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PRÉFACE. 


L'Espagne  est  tin  pays  qui  offre  à  la  curiosité  Tintérêt  le  plus  vif  et  le 
plus  varié,  à  la  science  politique  les  leçons  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
frappantes,  aux  hommes  d'état  du  siècle  les  sujets  de  méditations  de  Tor- 
dre le  plus  élevé  :  par  son  passé ,  par  son  présent,  par  l'avenir  qui  se  pré- 
pare pour  elle,  l'Espagne  appelle  vivement  l'attention.  Nul  pays  n'a  suW  plus 
de  vicissitudes,  n'a  vu  plus  de  catastrophes,  n'a  été  plus  souvent  dans  la 
possession  des  peuples  étrangers.  Les  Ibères,  les  Celtes,  les  Phéniciens,  les 
Carthaginois,  les  Grecs,  les. Romains,  les  Goths ,  les  Arabes  le  subjuguent 
et  le  gouvernent  tour-à-tour  j  quand  ce  ne  sont  plus  des  peuples  étrangers 
qui  viennerft  lui  imposer  leur  joug ,  ce  sont  des  princes  étrangers  qui  vien- 
nent s'asseoir  sur  son  trône.  Et  cependant,  malgré  tous  ces  bouleversements , 
toutes  ces  invasions  successives ,  au  milieu  de  ce  mélange  de  tant  de  peu- 
ples divers,  l'Espagne  a  conservé  un  caractère  qui  lui  est  propre,  une  phy- 
sionomie originale.  D'où  vient  cette  singulière  destinée?  Quelle  est  la  cause 
de  celte  foule  de  contrastes  qu'elle  nous  présente  ?  Une  nation  qui  semble 
douée  du  plus  brillant  courage,  de  la  persévérance  la  plus  opiniâtre,  et  qui 
succombe  toujours  I  Un  pays  qui  est  entouré  de  tous  côtés  par  la  mer,  ou  par 
d'inaccessibles  montagnes  et  qui  s'est  vu  tant  de  fois  à  la  discrétion  de  l'é- 
tranger !  Un  sol  d'une  fertilité  extraordinaire  et  une  pauvreté  comparative 
affligeante  parmi  les  habitants  !  Assurément  il  y  a  bien  là  matière  à  ré- 
flexion. Pourquoi  les  Goths  ont-ils  si  facilement  dépossédé  les  Romains,  qui 
avaient  dépossédé  les  Carthaginois  et  soumis  les  Ibères?  Pourquoi  les  Arabes 
ont-ils  encore  plus  facilement  dépossédé  les  Goths?  Pourquoi  le  même  pays 
qui  a  vu  jadis  tant  de  richesses  accumulées  dans  son  sein,  qui  a  failli  usur- 
per l'empire  universel,  a-t-il  vu  depuis  tant  de  misère  et  compté  pour  si 
HiST.  d'esp.  I.  a 
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peu  dans  la  balance  politique  de  l'Europe  ?  Il  y  a ,  ce  nous  semble,  dans  de  telles 
questions  des  sources  d'instruction  bien  positives,  et  dont* les  hommes  qui 
président  aux  destinées  des  peuples  peilvent  faire  leur  profit.  Or  ces  ques- 
tions, comment  les  résoudre?  Par  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire 
de  la  nation  espagnole. 

Est-ce  avec  les  histoires  qui  existent  qu'on  peut  arriver  à  cette  solution, 
acquérir  cette  connaissance  exacte,  complète,  approfondie?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Il  existe  deux  histoires  générales  d'Espagne  d'une  étendue 
telle  que  le  sujet  la  comporte,  celle  du  P.  Mariana  et  celle  de  Ferreras.  Le 
premier  e«t  universellement  reconnu  £:ùtoime  trop  déclamatoire,  trop  cré- 
dule, trop  imbu  de  l'esprit  de  son  ordr^;  il  admet  sans  examen  toutes  les 
ftiblesdes  anciens  chroniqueurs  et  donne  une  prépondérance  trop  marquée 
aux  intérêts  religieux  sur  les  intérêts  politiques.  Ferrçras,  quoique  plus 
exact  et  plus  critique ,  ne  l'est  pas  encore  assez.  Beaucoup  d'erreurs  et 
des  erreurs  fort  graves  déparent  son  ouvrage.  Tous  deux  d'ailleurs  ont 
manqué  d'une  foule  de  ressources  qui  ont  été  depuis  offertes  à  l'historien. 
Des  documents  du  plus  haut  intérêt  ont  été  exliumés;  les  ténèbres  qui  en- 
veloppaient les  institutions  politiques  du  pays  ont  été  en  grande  partie  dis- 
sipées; les  travaux  des  écrivain» arabes  surtout  sont  devenus  accessibles  à 
tout  le  monde.  Mariana  et  Ferreras  les  ignoraient  en  grande  partie. 

La  nation  espagnole  n'a  donc  pas  encore  une  histoire  exacte  et  complète 
dans  sa  propre  langue  :  en  a-t-elle  une  dans  les  autres  langues  de  l'Eu- 
rope? Il  en  existe  deux,  l'une  en  langue  italienne  par  Luigi  Bossi,  l'autre 
en  langue  anglaise  par  Dunham.  Toutes  deux  se  distinguent  à  peu  prés 
par  les  mêmes  qualités  :  clarté,  précision,  style  rapide  et  élégant.  Mais  ce 
ne  sont  guère  que  des  abrégés.  Bossi  ne  cite  jamais,  ou  du  moins  rarement, 
ses  sources ,  et  passe  avec  une  incroyable  brièveté  sur  une  foule  de  points. 
Dunham  cite  quelquefois;  mais  son  ouvrage  n'a  que  cinq  petits  volumes,  et 
malgré  un  talent  de  narration  fort  remarquable,  on  sent  souvent  qu'il 
n'est  pas  assez  détaillé;  que  pour  se  renfermer  dans  un  cadre  qui  lui  était 
tracé  par  des  exigences  de  librairie,  il  n'a  pas  pu  donner  à  son  sujet  tout 
le  développement  qu'il  comportait. 

La  France  et  l'Allemagne  ne  nous  offrent  que  des  commencements 
d'histoire  d'Espagne,  M.  Depping  deux  volumes,  M.  Lembkè  un,  M.  Asch- 
bach  trois;  point  d'histoire  complète  et  qui  résume  toutes  les  décou- 
vertes faites  jusqrfà  ce  jour  :  que  faire?  Une  bonne  histoire  d'Espagne  est 
pourtant  un  besoin  vivement  senti;  la  lutte  actuelle  en  fait  même  une  publi- 
cation qui  joint  le  mérite  de  l'à-propos  à  une  utilité  incontestable.  Fallait- 
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il  attendre  qu'une  histoire  entièrement  satisfaisante  eût  paru?  Le  terne 
eût  pu  être  long.  Fallait-il  en  entreprendre  ou  en  commander  une? 
Mais  une  histoire  d'ucfe  telle  difficulté  ne  s'improvise  pas.  Elle  exige  dé 
l<»gues  études  préparatoires  ;  elle  présente  une  masse  de  matériaux  vrai- 
ment effrayante.  Dans  une  telle  position  un  seul  parti  nous  a  paru  con- 
venable et  utile.  Il  existe  sur  ce  sujet  des  travaux  partiels  d'un  grand 
mérite  :  la  fusion  entre  ces  divers  travaux  était  facile  ;  c'est  à  cette  fusion 
que  nous  nous  sommes  arrêté.  Il  y  a  peu  de  gloire  à  acquérir  sans  doute 
dans  un  travail  de  cette  nature  :  pour  atteindre  à  la  gloire  il  faut  voler  de 
ses  projNTes  ailes;  mais  il  peut  y  avoir  utilité^  et  c'est  l'utilité  que  nous 
avons  eue  pour  but. 

A  ceux  qui  craindront  le  manque  d*unité ,  nous  répondrons,  que  nous 
avons  fait  notre  possible  pour  l'obtenir  dans  le  style,  et  que  d'ailleurs  le  sujet 
lui-même  n'a  point  cette  unité;  que  l'histoire  des  Romains  ou  des  Goths 
diffère  grandement  de  celle  des  Arabes  et  de  l'histoire  moderne;  nous 
ajouterons  encore  que  la  première  partie  de  notre  '  travail  offire  seule 
un  mélange  de  travaux  divers.  MM.  Aschbach  et  Lembkè  ne  commen- 
cent leur  récit  qu'à  l'invasion  des  Wisigoths  ;  nous  avons  jugé  à  propos 
de  prendre  l'histoire  d'Espagne  à  son  commencement ,  ce  qui  nous  a  obli- 
gés de  recourir  à  M.  Dunham.  M.  Lembkè  a  donné  un  savant  et  beau  tra- 
vail sur  la  constitution  des  Wisigoths  ;  nous  l'avons  admis  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'aucun  lecteur  ait  à  s'en  plaindre.  A  partir  de  là,  une  fois 
que  nous  sommes  arrivé  à  l'histoire  des  Arabes,  si  Ton  en  excepte  encore 
les  premiers  chapitres ,  nous  reproduisons  à  peu  près  uniquement  le  tra- 
vail si  judicieux  et  si  plein  de  critique  de  M.  Aschbach ,  qui  a  consacré  de 
longues  veilles  à  l'étude  de  l'histoire  d'Espagne.  L'auteur,  qui  est  déjà  ar- 
rivé au  xvi^  siècle,  a  bien  voulu  consentir  à  revoir  lui-même  la  traduction 
de  son  ouvrage,  et  nous  espérons  ainsi  pouvoir  lui  donner  dans  notre  langue 
toute  la  fidélité,  toute  l'authenticité  d'un  ouvrage  original. 

L'étude  des  lois  et  des  institutions  est  la  partie  de  l'histoire  qui  excite 
aujourd'hui  le  plus  d'intérêt  ;  nous  n'avons  pas  oublié  cette  tendance  de 
notre  temps.  Après  chaque  période  nous  avons  exposé  l'état  politique,  moral 
et  religieux  du  pays  durant  cette  période.  Ainsi  le  premier  volume  ren- 
ferme un  tableau  abrégé  des  institutions  romaines  en  Espagne ,  une  ex- 
position étendue  des  institutions  gothiques ,  et  le  deuxième  offrira  un  travail 
analogue  sur  les  institutions  du  moyen-âge,  sur  les  lois  et  le  gouverne- 
ment des  Arabes,  sur  les  constitutions  des  monarchies  de  Léon,  de  Cas- 
tille,  d'Aragon,  et  sur  les  buenos fneros ,  les  franchises  municipales  des 
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villes.  Nous  aurons  ainsi  suivi  les  progrés  de  la  civilisation  espagnole  dans 
toutes  ses  phases. 

Le  premier  volume  comprend  l'histoire  de  toute  la  Péninsule  jusqu'au 
moment  de  sa  séparation  en  deux  parties,  jusqu'à  la  naissance  du  royaume 
de  Portugal.  Là  l'histoire  se  sépare  en  deux  branches,  comme  le  pays.  Nous 
nous  sommes  conformé  à  cette  division  du  sujet;  notre  travail  se  divisera 
Clément  en  deux  branches  séparées  ;  nous  donnerons  un  volume  spécial 
pour  le  Portugal  et  un  volume  spécial  pour  l'Espagne  ;  le  récit  en  acquerra 
plus  de  clarté  et  partant  plus  d'intérêt.  11  y  a  toujours  un  grand  inconvé- 
nient à  présenter  simultanément  les  annales  de  deux  pays.  Nous  l'avons 
senti  surtout  dans  l'exposition  des  luttes  des  dix  ou  douze  petits  états  qui  se 
sont  fondés  en  Espagne  sur  les  débris  de  l'empire  ommaijade.  Quoique  fasse 
l'historien,  quand  il  embrasse  ainsi  l'histoire  de  plusieurs  états  à  la  fois, 
il  ne  saurait  empêcher  qu'il  n'y  ait  toujours  un  peu  de  confusion  dans 
son  récit.  C'est  l'inconvénient  que  nous  avons  voulu  éviter.  Pour  l'Espagne 
nous  suivrons  M.  Âschbach,  professeur  d'histoire  à  Frgincfort,  et  pour  le 
Portugal,  M.  Schœfer,  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Giessen,  qui 
vient  de  publier  le  premier  volume  d'une  excellente  histoire  de  Portugal. 

Si  Ton  cherche  ici  le  roman ,  l'histoire  enjolivée  aux  dépens  de  la  vérité^ 
on  ne  l'y  trouvera  pas.  L'auteur,  ou  plutôt  les  aut^irs  ont  cherché  avant 
tout  l'exactitude  du  récit.  On  n'y  trouvera  pas  davantage  ce  que  d'autres 
voudraient  peut-être,  un  système  historique.  Le  système  de  l'auteur  est  de 
raconter  les  faits  dans  toute  leur  vérité  et  d'en  laisser  l'appréciation  aux 
lecteurs.  Ce  n'est  peut-être  pas  le  moyen  de  frapper  le  plus  vivement,  de 
mieux  captiver  l'attention;  mais  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas  tromper. 
Le  public  allemand,  qui  ne  se  contente  pas  facilement  en  fait  de  science, 
a  déjà  prononcé;  c'est  au  public  français  à  prononcer  à  son  tour. 

Nous  ne  dirons  qu'im  mot  sur  quelques  innovations  dans  l'orthographe 
des  noms  propres  ;  chaque  historien  les  avait  écrits  à  sa  manière  ;  nous  avons 
autant  que  possible  rétabli  Torthographe  originale,  suivant  pour  les  noms 
d'origine  germanique  le  génie  de  l'ancienne  langue  tudesque,  et  pour  les 
noms  arabes  le  génie  de  la  langue  arabe. 
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INTRODUCTION. 


CondUim  des  nations  péninsulaires  avant 
r invasion  romaine  ;  Uwrs  litniUs  respec^ 
tives. 

Malgré  toutes  les  recherches  des  érudits , 
il  sera >  je  crois,  impossible  de  janiaiscoiH 
stater  exactement  qnand  et  par  qui  la  Pé- 
ninsule fut   peuplée  (1).  Les   plus  anciens 


(l)Tïou8  devons  prévenir  ici,  que,  par  Synec- 
doche,  le  mot  EspagM  sera  fréquemment  em- 
ployé dans  cet  ouvrage ,  pour  désigner  toute  la 
Péninsule. 

HIST.  d'bsp.  I. 


habitants  que  Thistoire  nous  fiasse  connaître 
sont  les  Ibères,  nation  qui  tire  probable- 
ment son  origine  de  la  contrée  asiatique 
de  ce  nom.  L'établissement  de  colonies  ibé- 
riennes  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
depuis  TAsie-Mineure  jusqu'à  la  Catalogne, 
semble  indiquer  les  progrès  graduels  de  ces 
hardis  aventuriers  de  Test  à  l'ouest.  H  est  hors 
de  doute  qu'ils  étaient  établis  dans  le  pays 
à  une  époque  qui  se  perd  dans  les  profon- 
deurs de  l'antiquité;  maison  peut  raisonna- 
blementdouter  qu'ilsenaientété  les  premiers 
habiunts.  La  position,  le  climat  et  la  fertili- 
té du  territoire  ont  dû  le  faire  habiter  avant 


2  mSTOIBE 

la  plupart  des  autres  pays  de  FEurope  (1). 
A  une  époque  tellement  reculée  que  nous 


(1)  On  a  beaucoup  discuté  sur  rorigine  du  nom 
d'Espagne.  Bœarto,  qui  aime  les  étymologies 
orientales ,  est  allé  chercher  celle  de  ce  mot  dans 
les  langues  d*Asie,et  trouvantque  Span,ouSphan 
signifiait  ^n,il  en  a  conclu  sans  autre  raison, 
que  ces  animaux  devaient  être  très^nombreux 
dans  la  Péninsule ,  et  que  les  premiers  peuples 
qui  y  aborderai,  frappés  de  cette  circonstance, 
lui  donnèrent  par  analogie  -  le  nom  d'Espagne. 
Cette  étymologie  est  rejetée  aujourd'hui  pour  une 
foule  de  motifs  qu'il  serait  trop  long  de  déduire. 
On  a  fort  bien  remarqué  que  Ton  pourrait  de 
môme  expliquer  le  nom  de  Oauh,  Oalliay  par  l'a- 
bondance des  coqs  (  en  latin  OalH),  qui  se  trou- 
vaient dans  le  pays,  et  cependant  le  nom  existait 
avant  l'invasion  du  peuple  qui  parlait  la  langue  la- 
tine. Toutes  ces  analogies  sont  purement  acciden- 
telles et  ne  prouvent  rien. 

Court  de  (iébelin  a  fait  une  conjecture  qui 
pourrait  présenter  plus  de  probabilité.  Ayant  ob- 
servé que  parmi  les  diverses  significations  du 
root  Span,  la  plus  générale  et  la  plus  catégorique 
était  celle  de  ehoiê  cachée,  il  en  a  conclu ,  que  les 
Phénideus  avaient  dû  nommer  ainsi  la  Péninsule, 
parce  qu'elle  était  pour  eux  un  pays  caché ,  loin- 
tain ,  qu'ils  n'avaient  pu  trouver  qu'en  franchis- 
sant la  Méditerranée,  et  après  beaucoup  d'essais 
infructueux,  un  pays  situé  au  septentrion  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu,  et  que  surtout  ils  cachaient 
avec  soin  aux  autres  peuples.Les  G  recs,  qui  ont  vi- 
sité la  Péninsule  avant  les  Romains,  auraient  pro- 
cédé par  la  même  analogie,  en  nommant  ce  pays 
He<péfrfo,  c'est-à-dire,  occidentparrapportàeux, 
comme  iisnommaient  Hesperale  couchant  même, 
le  pays  derrière  lequel  ils  voyaient  le  soleil  dispa- 
raître. C'est  pour  cela  que  l'itidie  prend  aussi  quel- 
quefois chez  eux,  le  nom  ô^Hespérie,  Diodore  ap- 
pelle Hetpera,  c'est-à-dire  occidentale,  une  gran- 
de tle  d'Afrique  formée  parle  fleuve  Triton.  On 
nommait  Heiperii,  les  Ethyopiens,  qui  étaient  le 
plus  à  l'occident;  Hesperio  un  cap  d'Afrique  situé 
au  couchant  ;  Heeperio  un  golfe  de  l'Océan  atlan- 
tique pour  le  même  motif;  Hesperi,  la  ville  la  plus 
occidentale  de  la  Pentapole  CyréuaTque;  Hesperi- 
des  quelquestlesderOcéan,  quel'on  suppose  être 
celles  du  capVert,  ou  les  Canaries,  ou  les  Açores. 
L'étymologie  grecque  parait  incontestable,  et 
sert  à  confirmer  l'étymologie  phénicienne.  M. 
Desbrosses  a  expliqué  Hispania  par  isp-ania, 
pays  des  chevaux  ,  parce  que  dans  les  langues 


D'ESPAGNE 
ne  pouvons  y  remonter  (S),  les  Ibères  furenc 
troublés  dans  leurs  possessions  parles  Gel— 

orientales,  isp,  ipsa,  veut  dire  cheval,  et  ta»  on 
antapaySy  contrée;  par  exemple, lipoAa»,  ville 
des  chevaux.  Ce  qu'il  faut  accorder  à  l'auteur*  ile 
cette  hypothèse,c*est  que  les  chevaux  abondaient 
et  étaient  d'une  race  excellente  dans  la  Bœtiqnie, 
où  les  Phéniciens  firent  leurs  premières  décou- 
vertes. 

Astarioa  (dans  son  Apologie  de  la  langue 
basque ,  pag.  194, 197  )  prétend  que  la  forme  es- 
pagnole du  nom  EspaHa,  est  la  primitive,  et  que 
ce  nom  Espana,  qui  signifie  le  bord,  l-extrémité 
d'une  chose,  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  situa- 
tion sur  les  bords  de  la  mer,  et  à  l'extrémité  de 
l'Europe  ;  mais  cette  conjecture  est  peu  vrai- 
semblable, la  forme  espagnole  n'est  qu'une  alté- 
ration de  la  forme  latine  qui  lui  est  antérieure. 
Aucune  de  ces  dérivations  ne  satisfait  les  savants. 
M.  GuiUaume  de  Humboldt,  dans  ses  Recher- 
ches sur  la  langue  basque,  remarque  seulement 
que  quelques  mots  basques  commencent  par  is, 
qu'il  y  a  encore  dans  la  Biscaye  des  noms  de 
lieux  commençant  ainsi ,  comme  Ispaster,  qui 
rappelle  les  Ipaslwrgi  de  la  Bœtique  mentionnés 
par  Pline,  et  que  Plutarque  (Serlarw,  c.  ii.) 
parle  d'un  paysan  lusitain  appelé  Spanus.  La 
syllabe  initiale  His  ne  se  trouve  parmi  les  noms 
ibériques  que  dans  celui  d'Hispaiis,  qui  s'appelait 
ainsi,  selon  Isidore,  à  cause  de  sa  situation  sur 
les  marais,  et  de  sa  construction  sur  pilotis,  éty- 
mologie qui  ne  peut  mener  à  aucun  résultat.  On 
trouve  dans  l'Ombrie,  un  lieu  appelé  HispeUum, 
(PUne,  1,171,7). 

Le  nom  d*Ihérie  n'a  pas  fait  naître  moins  de 
conjectures  ;  beaucoup  d'érudits  croient  que  ce 
nom  est  d'origine  orientale,  et  ils  voudraient  le 
rapporter  à  la  racine  Eber,  d'où  viendrait  aussi  le 
nom  des  Hébreux.  Cette  racine  signifierait  un 
homme  venu  d'au-delà  d'un  fleuve  ou  d'une 
masse  d'eau;  or ,  on  raconte  que  les  Celtes  don- 
nèrent ce  nom  au  premier  grand  fleuve  qu'ils 
rencontrèrent  au-delà  des  Pyrénées,  lorsqu'ils 
passèrent  de  la  Gaule  en  Espagne,  d*où  seraient 
dérivés  les  noms  d^Èbre  et  d' Jôerta,  Que  ce  soit 
là  une  explication  traditionnelle,  ou  qu'elle  ait 
été  tirée  par  conjecture  des  noms  mêmes ,  ou  de 
la  dénomination  postérieure  de  Celtiberi ,  on  ne 
saurait  comprendre  comment  ces  peuples,  que 
l'on  suppose  venus  de  l'orient ,  des  bords  du 
Gange  ou  de  TEuphrate,  auraient  donné  à  un 
fleuve  qui  leur  barrait  le  chemin,  le  nom  d'un 
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tes  (  »),  nation  dont  Torigine  est  eayeloppée 
dans  ane  obscurité  impénétrable»  et  dont  les 

bomme,  et  beaucoap  moins  encore  celai  d'un 
homme  venu  d'aa-delà  du  fleuve.  On  pourrait 
voir  plut6t  dans  ce  nom  une  preuve  manifeste, 
queTEspagne  était  habitée  avant  l'arrivée  des 
Cultes,  et  qu'ils  prononcèrent  le  nom  d'Eber, 
étonnés  de  voir  quelqu'un  vemr  vers  eux  d'un 
air  amical,  ou  menaçant,  en  partant  de  la  rive 
opposée  ;  le  fleuve  lui-même  aurait  conservé  ce 
nom  ;  on  aurait  donné  le  nom  d'Ibérie  au  pays, 
et  celui  d*IbèreM  aux  peuplesqn)  l'habitaient  ;  tout 
ceci  est  toujours  fort  conjectural.  Bu  reste,  au 
rapport  de  Ptolémée,  une  très-ancienne  ville  de 
rinde,  située  au-delà  du  Gange ,  s'appelait  I6e- 
rrnijr»,  ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  l'opinion  qui 
place  sur  le  Gange  l'origine  des  Celtes  venus  en 
Europe.    On  nommait  également  Iberia  une 
vaste  province  de  l'Asie  située  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  mer  Caspienne ,  ce  qui  a  occasioné 
quelques  erreurs  parmi  les  historiens;  Ibera 
une  ancienne  ville  de  FEspagne  même,  que  les 
Romains  trouvèrent  extrêmement  riche  à  l'é- 
poque de  leur  conquête  de  l'Espagne  ;  Iberi, 
quelques  peuples  fort  anciens  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Italie,  qui  peut-être  reçurent  ce 
nom  pour  être  venus  d'au-delà  d'un  fleuve,  d'un 
lac ,  ou  d'une  montagne,  ou  d'un  défilé  situé  en- 
tre la  mer  et  les  Alpes  (Bossi,  i,  24.).  Les  racines 
que  l'on  trouve  dans  la  langue  basque  ne  don- 
nent pas  une  étymologîe  plus  concluante.  La  syl- 
labe radicale  se  trouve  dans  le  fleuve  Ibia,  qui 
coule  à  la  pointe  nord-ouest  de  l'Ibérie  (P.  Mêla, 
m,  19),  et  dans  la  ville  J6ii,  citée  par  Tite-Live 
seul(ixviil,21),  dont  il  n'indique  pas  la  situa- 
tion, mais  qui  devait  être  dans  le  voisinage  de  la 
nouvelle  Carihage,  si  l'on  rapproche  la  mention 
de  cette  ville  des  passages  précédents.  Les  mots 
basques ,  qui  pourraient  conduire  à  une  étymo- 
logie,  sont  ibUi,  aller,  errer,  émigrer  ;  ibeni, 
ranger ,  joindre  ;  ibarra ,  vallée  ;  ibaya,  fleuve. 
C'est  dece  dernier  mot,  et  de  eroa,  erua,  écu- 
mant ,  impétueux ,  qu'Astarloa  fait  dériver  le 
nom  du  fleuve  Iberus  (aujourd'hui   Èbre).  Il 
est  également  difficile  d'expliquer  le  rapport  du 
nom  des  Ibères  avec  celui  desEuskes,  Vaskes, 
ou  Basques,  beaucoup  d'auteurs  prétendant  que 
le  nom  d'Ibérie  s'étendait  à  tout  le  pays,  et  celui 
de  Basques,  qui  s'est  toujours  conservé  dans  la 
langue,  que  l'on  regarde  comme  primitive,  ayant 
la  même  prétention  à  la  généralité.  Dans  tous  les 
cas,  il  n'est  point  prouvé  que  toutes  les  peu- 


migrations  ont  été  9  et  sont  encore  le  snjet  de 
discossions  aussi  ingénieuses  qu'inutiles.  Les 
deux  peuples,  noos  dit-on,  étaient  divisés  en 
de  nombreuses  tribus  ,  qui ,  différant  de 
mœurs  et  de  langage,  forent  long-temps  hos- 
tiles les  unes  aux  autres.  Elles  combattirent 
long-temps  pour  la  possession,  on  peut-être 
pour  la  suprématie  du  pays,  jusqu'à  ce 
que,  reconnaissant  par  expérience  que  leur 
lutte  était  interminable ,  et  n'amenait  aucun 
résultat ,  elles  consentirent  probablement  à 
se  fondre  ensemble,  ou,  tout  au  moins,  à  par- 
tager le  pajs  entre  elles.  Ce  serait  depuis  cette 
fusion  que  ces  peuples  auraient  pris  le  nom 
deCeltibères(3). 

plades  ibériques  se  soient  appelées  Ibères  :  c'est 
même  peu  vraisemblable,  et  l'on  doit  plutôt 
supposer,  que  dans  des  temps  très-reculés,  le 
nom  d'une  tribu  a  été  transporté  par  les  étran- 
gers à  tout  le  pays. 

(2)  Ocampo ,  suivant  l'autorité  de  la  tradition , 
ou  d'après  ses  propres  conjectures ,  la  fixe  à  en- 
viron mille  ans  avant  Jésus- Christ*. 

*  Selon  M.Amédée  Thierry,  l'invasion  en  Gaule 
et  en  Italie  des  Ligures  et  des  Sicanes,  tri- 
bus ibériennes,  nous  révèle  à  peu-près  l'épo- 
que de  l'invasion  des  Celtes  en  Ibérie,  puis- 
que ce  fût  le  mouvement  de  ces  derniers  qui 
força  les  premiers  à  sortir  de  la  Péninsule.  Or 
les  Sicanes,  après  avoir  longé  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  s'emparèrent  de  la  Sicile  en 
1400;  l'irruptiimdes  Celtes  en  Ibérie  aurait  donc 
eu  lieu  vers  le  seizième  siècle  avant  notre  ère 
[Note  du  Trad%teteuT). 

(a)  De  eeil,  cacher;  coille,  forêt;  ceUtaeh, 
qui  vit  dans  dans  les  bois.  Ârmstrong's  gaéflie. 
diciion. 

(3)  Deitos  Celku  y  de  lo$  Eepanoleê  que  se 
llamaban  Iberos ,  habiendose  entre  H  emparen- 
tado,  resulio  el  wmbre  de  CeHiberia  I  (Mariana , 
tom.i,  p.  25.)  Strabon  et  Ptolémée  parlent 
de  cette  convention  singulière,  sans  exemple 
dans  l'histoire ,  comme  d'un  fait  incontestable. 
Martial  (mais  l'autorité  d'un  poète  a  peu  de 
poids)  confirme  aussi  que  cette  opinion  préva- 
lût dans  son  siècle  et  dans  son  pays,  lorsqu'il 
se  vante  de  descendre  des  Ibères  et  des  Celtes. 

Àb  CelHi  genitoê  et  IberU. 
£t  dans  une  autre  épigranmie: 
Àb  CeltU  genitui,  Tagique  eivU  eœ  Iberù. 
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Tels  sont  les  renseignements  que  les  plas 
anciennes  autorités  nous  aient  laissés  sur  la 
population  de  TEspagne,  avant  les  temps  his- 
toriques. Ils  ne  satisfont  pas  néanmoins  les 
écrivains  espagnols ,  qui ,  toute  respectable 
que  soit  Tantiquité  assignée  à  leur  nation,  en 
réclament  encore  une  plus  haute.  Se  fondant 
principalement  sur  les  allusions  éparses  et  à 
peine  intelligibles  que  Ton  rencontre  çà  et  là 
dans  les  poètes  et  les  géographes  anciens,  et 
un  peu  aussi  sur  les  ridies  trésors  des  tradi- 
tions qui  circulaient  i»u  moyen  âge,  ils  ont  for- 
mé rhypothèse  la  plus  étrange  :  i  une  ou  deux 
e3u^ptions  près ,  lequel  d*entre  eux  a  jamais 
douté  que  Tubal,  petit-fils  de  Noe,  n*ait  co- 
lonisé le  pays  2165  ans  avant  Jésus-Christ  (1)  ; 
que  le  patriarche  lui-même  n'ait  visité  le  fon- 
dateur de  la  colonie,  et  ne  Tait  aidé  dans  le 
grand  œuvre  de  bâtir  des  villes  et  de  faire  des 
constitutions  ;  qu*Osiris,  Bacchus,  Hercu- 
le ,  Atlas,  Nabuchodonosor,  et  une  foule  de 
personnages  non  moins  illustres,  n*en  aient  fait 
le  théâtre  de  leurs  exploits  ;  ou  que  la  multi- 
tude de  rois  dont  les  noms  et  les  actions  sont 
si  minutieusement  rapportés ,  n'y  aient  ré- 
gné des  milliers  d'années  avant  lout  rensei- 
gnement historique  ? 

Les  progrès  de  la  feble  sont  faciles  à  ima- 
giner, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  un 
système  iavori.  Des  rumeurs ,  qui  ne  se  ré- 
pandent d'abord  qu'avec  une  sorte  de  timi- 
dité, sont  avidement  reçues  et  adoptées  par 
des  esprits  crédules  ;  des  allusions  obscures 
sont  ingénieusement  éclaircies  ;  la  faible  et  in- 
certaine lumière  de  la  tradition  est  acceptée 
pour  guide  ;  à  la  masse  des  matériaux  ainsi 
accumulés,  chaque  siècle  apporte  de  nouvel- 
les additions,  jusqu*à  ce  que  la  fiction,  revê- 
tue du  vénérable  manteau  du  temps ,  usurpe 
la  place  d'une  incontestable  autorité,  et  en- 
joigne à  rintelligence  de  se  prosterner  devant 
elle. 

Les  Celtes  entrèrent-ils  dans  la  Péninsule 
parles  Pyrénées,  oubien  vinrent-ils  désertes 

(1)  Croira-t-on  que  celte  hypothèse  est  basée 
sur  un  passage  ambigu  de  Josèphe  et  uq  autre 
de  saint  Jérôme,  qui  ont  évidemment  trait  à  la 
contrée  d'Asie  qui  portait  le  nom  d'Héric,  puis- 


de  l'Afirique?  Pendant  que  les  écrivains  firan- 
çais  soutiennent  la  première  hypothèse ,  lias- 
deu  (1)  et  d'autres  historiens  nationaux  dé- 
fondent aussi  obstinément  la  seconde.  Mais 
conmie  les  deux  partis  se  laissent  entratnerpar 
un  préjugé  national  plutôt  que  par  un  sincère 
désir  de  trouver  la  vérité,  leurs  persévérantes 
investigations  ont  peu  ajouté  au  trésor  de  nos 
connaissances.  Dans  l'absence  absolue  de  toat 
témoignage  positif,  le  foit  ne  saurait  être  coqs- 
taté  ni  par  l'un ,  ni  par  l'autre.  Cependant  il 
serait  i^sraisonnable  de  supposer  que  le  Sot 
des  migrations  celtiques  déborda  du  Bosphore 
sur  l'Europe  jusqu'aux  Res-Britanniques,  ou 
se  glissa  même  le  long  des  cAtes  septentriona- 
les de  laMéditerranée:  nous  ne  lisons  nulle  part 
qu'As  aient  jamais  formé  une  seule  colonie  sur 
les  côtes  méridionales  de  cette  mer.  Mais  quel 
peuple  était-ce  que  lesCeltes?formait41  réel- 
lement une  race  distincte?  ou  ce  terme  n'é- 
tait-il employé  par  les  Grecs  que  comme  un 
nom  général,  pour  désigner  les  habitants  des 
montagnes  de  l'Europe  occidentale,  de  même 
qu'ils  désignaient  par  le  nom  de  Scythes  ceux 
desmontagnesde  TEurope  septentrionale  (2)? 

que  Josèphe  iui-méme  dit  qu'elle  était  située  en- 
tre la  Colchîde  et  l'Albanie? 

(1)  Historia  eritica  deEspaha,  y  de  la  enliura 
Eêpanola  en  todogenero.  21  vol.  in-4.  Madrid, 
1783-1805*. 

*M.  Amédée  Thierry,  qui  a  fait  des  recher- 
ches approfondies  sur  les  premiers  peuples  de 
la  Gaule  et  de  la  Péninsule  ibérique,  pense 
que  les  Celtes  entrèrent  en  Espagne  parles  Py- 
rénées. C'est  un  fait  qui  a  pour  lui  toutes  les 
vraisemblances,  et  qui  sera  hors  dé  doute,  s!  Ton 
admet  que  les  Celtes  soient  venus  de  l'Asie ,  et 
aient  traversé  l'ancienne  Germanie,  pour  ne 
s'arrêter  qu'aux  bords  de  l'Océan  occidental. 
[NoledulTod.). 

(2)  Ce  sont,  dit  Hérodote ,  les  peuples  les  plus 
occidentaux  deTEurope.  Quels  pays  habitaient- 
ils  donc,  l'Irlande,  la  Gaule  ou  ribéric?  le  père 
de  l'histoire  en  savait  si  peu  sur  ce  sujet,  qu'il 
les  place  à  l'embouchure  del'Istère  ou  Danube. 
Appien  dit  que  les  Celtes  sont  des  Gaulois,  et 
il  a  probablement  raison*  Mais  d'où  étaient-ils 
venus  dans  la  Gaule?  Quant  au  système  de 
Masdeu,il  n'y  a  qu'un  espagnol  qui  puisse  l'a- 
dopter; il  n'a  été  imaginé  que  pour  échapper 
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C^te  dernière  sopposition  serait  aussi  pli 
aâde  que  la  première  {a). 

La  jriapart  des  écrirains  espagnols  s*arré- 
tenlayec  un  certain  orgaeil  à  décrire  la  sitna«- 
tîon  des  Ibères  et  des  Celtes,  avant  les  irrap- 
tkms  des  autres  nations  (1).  A  les  en  croire, 
des  gouvernements  étaient  déjà  institués;  des 
cités  admirablement  policées  ;  les  arts  et  la 
philosophie florissaient,  lorsque  la  Grèce  elle- 
même,  cette  mère  de  la  civilisation  euro- 
péenne, étaitenoore  plongée  dans  la  barbarie. 
De  tels  rêves  peuvent  amuser  une  imagination 
patriotique  ;  mais  la  main  sévère  de  la  vérité 
doit  tracer  un  tableau  bien  différent  :  elle  ne 
peut  nous  montrer  qu*un  pays,  où  une  multi- 
tude de  tribus  fières  et  indépendantes  ren- 
daient les  querelles  fréquentes  et  inévitables, 
et  où  des  habitudes  sauvages  ne  laissaient  au- 
cun espoir  de  sécurité ,  encore  moins  de 
paisiblesjouissances.Cbaquecontréea  eu  son 
Age  d'or;  mais  anssi  chacun  a  soin  de  le  re- 
porter sagement  à  une  époque  qui  échappe  à 
rhistoire  et  où  l'imagination  peut  se  jouer  en 
toute  liberté. 

Le  caractère  de  ces  tribus,  tel  qu*il  nous 
est  représenté,  n'est  rien  moins  que  fovorable 
à  la  tranquillité  de  la  vie  sociale.  Partout  où 
il  y  a  des  montagnes,  il  y  aura  des  voleurs, 
jusqu'à  ce  que  les  arts  de  la  paix  se  répandent, 
et  que  la  violence  de  l'état  sauvage  soit  répri- 

à  la  hoDie  de  faire  venir  la  nation  espagnole 
d'un  pays  aussi  odieux  que  la  France.  Je  ne 
sais  plus  quel  auteur  a  dit,  qu'un  Espagnol  corn- 
meuce  à  boutonner  son  habit  par  en  haut,  par 
l'unique  raison  qu'un  Français  commence  par 
en  bas.  Cet  auteur  connaissait  bien  les  Espa- 
gnols. 

(a)  Nous  avons  vu  que  le  nom  même  de  Celtes 
est  d'origine  galiiqne  ou  celtique ,  et  non  d'o- 
rigiue  grecque;  on  en  trouve  la  racine  dans  la 
langue  même,  c'est  nne  opinion  reçue  aujour-^ 
d'hui,  et  le  témoignage  de  César  la  confirme; 
Ipâorum  linçiua  Cellœ  appellanlur,  dit-il.  Cette 
coDsidératîon  seule  fait  tomber  la  seconde  hypo- 
thèse présentée  par  M.  Dunham.  [Note  du  Irâd.) 

(i)Vojez  Garibay,Mariana,  Ferreras, etc. ^ 
qui  se  complaisent  dans  le  tableau  animé  de 
l'ancienne  Espagne,  tel  qu'U  est  tracé  par  saint 
Augustin ,  tk  CivUaêc  Ùei. 


mëe  p«r  le  bras  puissant  de  Tautorité.  Les 
montagnards  delà  Péninsule,  comme  ceux  de 
l'Ëeosse  et  du  pays  de  Galles,  voyant  que  les 
Meux  qu'ils  habitaient  étaient  trop  stériles 
pour  fournir  à  leur  subsistance,  descendaient 
dms  les  plaines  >  envportaient  dans  leurs 
repaires  et  les  bestiaux  et  les  produits 
du  serf.  De  telles  agressions  ne  pouvaient 
avoir  lieu  sans  exciter  des  luttes  entre  les  pil* 
lards  et  les  victimes.  C'est  ainsi  que  la  néces- 
sité enseigna  aux  uns  etaux  autres  l'usage  des 
armes.  C'est  pour  cela  aussi  que  les  habitants 
des  montagnes  et  des  plaines  adjacentes  se 
sont  toujours  distingués,  comme  toute  l'his- 
toire nous  le  montre,  par  leur  ca«*actère  guer- 
rier et  cruel.  Mais  dans  la  condition  mixte  de 
la  nature  humaine,  il  y  a  peu  de  maux  qui  ne 
produisent  un  bien  partiel.  Le  courage,  qui 
dans  un  état  de  société  grossier  poussait  les 
peuples  à  une  lutte  injuste,  et  engendrait  des 
habitudes  féroces,  devait  dans  un  état  plus 
avancé,  quand  les  bienfaits  de  la  liberté  se- 
raient appréciés,  enseigner  à  repousser  les  at^ 
taques  des  nations  étrangères  :  aussi  trou- 
vons-nous que  les  montagnes  ont  été  toujours 
et  partout  les  asiles  de  l'indépendance.  Celles 
des  Galles,  de  l'Écosise,  de  la  Suisse,  de  la 
Calabre,  des  Asturies  et  de  la  Grèce,  sont  re^ 
nommées  dans  l'histoire  comme  le  berceau 
ou  le  refuge  de  la  liberté  nationale. 

Les  armes  de  ces  peuples  étaient  simplesi 
mais  formidables.  Deux  lances  d'environ  trois 
pieds  de  long,  une  courte  épée,  une  fronde, 
et  une  perche  armée  de  crochets  à  l'extrémité 
pour  saisir  les  rênes  des  chevaux,  et  que  les 
Romains  ont  appelés  bident,  étaient  les 
armes  les  plus  ordinaires  des  combattants 
à  pied.  Les  cavaliers  portaient  des  sabres, 
quelquefois  des  haches,  ou  de  lourds  mailletSi 
mais  généralement  des  lances  de  six  pieds. 
Fantassins  et  cavaliers,  tous  étaient  proté- 
gés par  un  bouclier,  et  en  outre,  ceux-ci  entou- 
raient leurs  cuisses  d'uneespèce  d'armure  sur 
laquelle  l'épée  ne  produisait  aucun  efièt.Lors- 
qu'ils  s'avançaient  au  combat,  chaque  cava- 
lier avait  ordinairement  un  fantassin  monté 
en  croupe,  qui  descendait  au  moment  où  la 
lutte  commençait!  et  fondait  suri' ennemi r 
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L'adresse  du  cavalier  était  remarquable;  il 
pouvait  diriger  deux  chevaux  à  la  fois,  et  en- 
jamber  de  Tun  sur  l'autre  avec  une  surpre- 
nante dextérité,  lors  même  qu'ils  allaient  avec 
la  plus  grande  vitesse. 

Les  combats  de  taureaux  paraissent  avoir 
été  leurs  amusements  fevoris  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  On  ne  peut  pasdire  que  cette 
coutume  fiit  introduite  par  les  Romains  ;  car 
on  voit  de  ces  combats  représentés  sur  d'an- 
ciennes médailles,  et  sur  un  monument  dé- 
couvert à  Clunia,  il  y  a  environ  60  ans,  qui 
remontent  incontestablement  à  une  époque 
antérieure  à  la  domination  des  Romains. 

Us  étaient  très  sobres  ;  du  pain  fait  de  fa- 
rine de  glands,  ou  des  châtaignes ,  avec  de 
rhydromel  ou  du  cidre,  satisfaisaient  les  be- 
soins modérés  des  différentes  tribus  ;  et  bien 
que  les  habitants  des  districts  maritimes  fus- 
sent fournis  de  vin,  et  que  les  plus  riches  parmi 
ceux  de  Fintérieur  ne  fussent  pas  étrangers  à 
la  nourriture  animale,  ils  observaient  dès 
cette  époque  barbare  une  frugalité  qui  con- 
trastait fortement  avec  l'intempérance  des 
nations  septentrionales  (1).  Pour  les  grands 
festins  mtoie  ils  n'avaient  point  de  tables  ; 
des  bancs  placés  contre  le  mur  étaient  les 
commodités  préparées  pour  les  convives. 
Dans  ces  occasions  on  introduisait  des  musi- 
ciens, quelquefois  des  danses  avaient  lieu  ; 
mais  les  femmes  étaient  exclues  de  ce  dernier 
exercice,  et  l'on  pourrait  dire  de  presque 
toutes  les  fêtes. 

Leur  costume  n'était  pas  moins  simple,  une 
say e  de  lin  ou  de  cuir,  serrée  autour  du  corps 
par  une  ceinture,  avec  un  bonnet,  constituait 
le  costume  du  soldat;  une  tunique  de  laine  de 
couleur  brune,  descendant  jusqu'aux  pieds,  et 
quelquefois  surmontée  d'un  capuchon  comme 
les  plisses  modernes  des  fenunes  (2) ,  était  le 

(1)  La  même  modération  a  honorablement  dis* 
tingué  leurs  descendants  dans  tous  les  siècles, 
et  Mariana  avance  une  chose  contraire  à  tous 
les  renseignements  historiques ,  quand  il  dit  que 
les  anciens  Espagnols  mangeaient  beaucoup. 

(2)  Le  sagum  eucuUatum,  dont  Fusage  passa 
probablement  d'Espagne  en  Gaule  et  en  Italie, 
Depping,  Ce  costume  semble  encore  exister 


vêtement  de  la  paix  (a).  Toutefois  les  femnae^ 
n'ignoraient  point  les  ornements  de  famtaisie* 

Lorsqu'un  individu  était  afBigé  d'une  m^a- 
ladie  sérieuse,  on  le  transportait  sur  le  chemin 
public,  afin  que  le  passant  eût  pitié  de  loi, 
et  lui  indiquât  les  remèdes  qui  s'étaient  trou- 
vés efiBcaces  dans  des  occasions  semblables. 

La  justice  était  administrée  avec  sévérité. 
Les  coupables  d'un  crime  capital  étaient  la- 
pidés, ou  précipités  du  haut  d'un  rocher  :  on 
conduisait  les  parricides  hors  des  frontières 
de  l'état,  et  là  on  les  lapidait  ;  leurs  os  même 
paraissaient  trop  impurs  pour  reposer  dans 
le  sol  natal. 

Les  funérailles  des  grands  étaient  magni- 
fiques. Le  corps  du  défont,  revêtu  de  riches 
habits,  était  exposé  pendant  quelques  jours 
aux  regards  du  public;  et  tandis  cpi'il  brft- 
lait  religieusement  sur  le  bûcher,  un  orateur 
proclamait  ses  exploits  et  l'illustration  de  sa 
Camille  à  la  multitude  assemblée  :  des  exer- 
cices militaires  étaient  ensuite  exécutés  sur 
sa  tombe.  Il  arrivait  assez  souvent  que  les 
plus  intimes  de  ses  amis  ou  de  ses  compa- 
gnons d'armes  avalaient  du  poison ,  dédai- 
gnant de  survivre  à  celui  dont  ils  n'avaient 
jamais  été  séparés  pendant  la  vie.  C'est  qu'en 
effet  il  n'y  a  point  d'attachements  si  forts  que 
ceux  qui  sont  formés  sur  le  champ  du  danger 
et  de  la  mort.  Les  annales  Scandinaves  nous 
présentent  de  nombreux  exemples  de  sem- 
blables dévouements. 

L'agriculture  était  abandonnée  aux  fem- 
mes, comme  une  occupation  au-dessous  de  la 
dignité  d'un  guerrier.  Le  beau  sexe  condui- 
sait les  bœufs,  tenait  la  charrue,  semait  le  blé, 
et  était,  en  outre,  chargé  des  soins  domesti- 
ques. C'est  sur  les  femmes  que  retombaient 
tous  les  travaux  pénibles,  conunc  cela  existe 

dans  sa  plus  grande  pureté  dans  le  Brabant. 
(a)  11  parait  qu'à  la  guerre,  ou  hors  de  chez 
eux ,  ils  ne  conservaient  pas  toujours  la  même 
simplicité  dans  leurs  vêtements,  car  on  raconte 
qu'a  la  bataille  de  Cannes  (  Polybe ,  m.  114. 
TUe-JÀve.  xxii.  46),  les  Espagnols  se  distin- 
guaient par  la  blancheur  éclatante  de  leurs  ha- 
bits de  Un,  ornés  de  bandelettes  de  pourpre. 
{Notedutrad.) 


ET  DE  PORTUGAL. 


aiijoiird*hiii  dans  œ  pays  (1).  Lors- 
qu'elles étaient  surprises  par  les  douleurs  de 
r  eofiultemeaty  dles  se  retiraient  dans  un  coin, 
n'importe  où,  se  délivraient  eDes-mémes,  en- 
veloppaient l'enfont  dans  une  couverture 
diaude  et  retournaient  à  leurs  occupations^ 
oomme  si  rien  d'extraordinaire  n*était  arrivé. 
Ces  ftdtsparaltraientincroyablesmèmeàcette 
époque,  malgré  leroonnaissances  que  nous 
aTCHis  acquises  sur  la  vie  sauvage,  s'ils  n'é- 
ttdent  att^tés  par  des  autorités  trop  impo^ 
santés  pour  laisser  place  au  doute  (2). 

Nous  avons  des  raisons  de  croire  que  les  na- 
tions œltibériennes  n'ignoraient  pas  le  com- 
merce, même  avant  rinvasion  des  Phéniciens  ; 
mais  c'était  un  trafic  qui  se  bornait  aux  cdtes, 
et  consistait  uniquement  à  échanger  les  su- 
perflnités  de  leur  pays  contre  les  productions 
des  Ues  de  la  Méditerranée ,  principalement 
contre  le  vin.  H  est  certain  qu'ils  ne  connais^ 
saient  point  la  valeur  des  métaux  précieux  ^jus- 
qu'à ce  que  les  avares  Syriens  fiissent  venus 
les  forcer  à  travailler  aux  mines.  Depuis  cette 
époque  les  richesses  de  l'Espagne  devinrent 
presque  proverbiales.  Des  monnaies  et  des 
médaiUes  d'ancienne  date,  les  unes  représen- 
tant les  rites  religieux  ou  les  occupations  or-* 
dinaires  du  peuple,  les  autres  couvertes  de 
caractèresphéniciens,  se  trouvent  encore  fré- 
quemment en  travaillant  la  terre  ;  les  biblio- 
thèques et  les  musées  d'Espagne  en  renfer- 

(i)  Le  Turc  le  cède  encore  à  l'Espagnol  en 
indolence.  C'est  là  le  fléau  qui,  chez  les  deux 
nations,  empêche  toute  entreprise  et  les  tient 
dans  nn  état  à  peine  d'un  degré  au-dessus  de 
l'existence  négative.  Pendant  que  les  femmes 
ae  livrent  aux  plus  durs  travaux  des  champs,  où 
sont  les  hommes?  à  la  siesta,  ou  peut-être  fu- 
mant tranquillement  une  pipe  à  la  vue  de  leurs 
compagnes. 

(2)  Arabshah,  dans  sa  vie  de  Timur,  dit  que 
chez  les  Tartares  nomades  il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  pour  une  femme,  surprise  pendant  un 
voyage  par  les  douleurs  de  l'enfantement ,  que 
de  descendre  de  sa  monture ,  de  se  retirer  à 
une  courte  distance ,  de  mettre  au  monde  son 
enfont,  de  le  suspendre  par  un  espèce  de  schpll 
à  son  cou ,  de  remonter  et  de  continuer  sa  route, 
out  cela  sans  la  moindre  assistance.  Le  rapport 


ment  unegrande quantité,  qui  jettent  quelque 
lumière  sur  cette  période  obscure  de  leur  his- 
toire. Mais  le  fer  était  le  minéral  pour  lequel 
le  pays  était  le  phis  renommé  ;  lorsqu'on  le 
changeait  en  acier,  il  formait  des  armes  d'une 
trempe  excellente,  qui,  jointe  à  la  perfection 
du  travail,  les  faisait  beaucoup  rechercher  par 
les  étrangers  (1). 

C'estaux  Phéniciens,  dit-on,  que  l'on  doit 
attribuer  l'introduction  ;de  l'idolâtrie  en  Es- 
pagneet  en  Portugal;la  tradition  affirmequ'a- 
vaut  leur  arrivée,  les  traces  du  culte  patriar- 
chai,  sinon  mosaïque ,  n'étaient  pas  encore 
toutp-à-4ait  détruites.  Mais  les  Celtes  s'é- 
taient déjà  établis  dans  le  pays  ,  et  avaient 
sans  doute  introduit  un  système  religieux  dis- 
tinct de  celui  des  Syriens,  et  ressemblant  sous 
beaucoup  de  rapports  à  celui  des  Galls  et 
des  Bretons.  Si  la  connaissance  et  le  culte 
d'un  seul  Dieu  y  existèrent  jamais  avant  la 
prédication  du  christianisme,  ce  ne  fiit  proba- 
blement que  parmi  les  Ibères,  ou  les  habitants 
établis  en  Espagne  avant  que  le  peuple  en- 
treprenant des  Celtes  eût  abandonné  ses 
montagnes  et  ses  forêts  natales^ 

Les  divinités  adorées  par  les  colonies  ty- 
riennes,  et  que  ces  colonies  firent  connaî- 
tre aux  tribus  indigènes  ,  étaient  sans  doute 
nombreuses  ;  cependant  on  en  trouve  peu 
dans  les  anciens  auteurs  contemporains. 
Hercule ,  représenté  quelquefois  comme  pi- 
lote gouvernant  un  vaisseau,  quelquefois  te- 
nant un  arc,  était  l'emblème  du  soleil.  La 
lune  était  représentée  sous  la  forme  d'une 
tète  avec  deux  cornes ,  destinées  probable- 
ment à  figurer  celles  d'un  taureau  ou  d'une 
vache.  On  appelait  le  soleil  Baal,  et  la  lune 
Astarté^ou  Astaroth.  C'est  vraisemblable- 
ment risis  etl'Osiris  des  Egyptiens,  qui  em- 

du 'docteur  syrien  a  été  maintes  fois  confirmé 
depuis  par  les  voyageurs. 

(1)  Pendant  la  guerre  contre  Annibal,  les 
Romains  introduisirent  dans  leurs  armées  la 
courte  épée  espagnole,  dont  le  tranchant  était 
plus  lin  que  celui  des  épées  d'aucun  autre  pays. 
La  réputation  de  cette  arme  s'est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  lames  de  Tolède,  qui 
ont  uu  tranchant  à  la  fois  plus  fin  et  moins  sujet 
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ployaient  loujours  la  figure  d'une  vache  pour 
représenter  la  liiDe(l). 

C'est  par  li  qu'on  explique  Forigine  de 
plusieurs  monuments  répandus  dans  la  Pé- 
ninsule. On  trouve  fréquemment  des  tau- 
reaux de  pierre  en  Portugal.  Sur  le  pont  de 
Salamanqueon  en  voyait  autrefois  un  qui 
était  énorme  et  beaucoup  plus  vieux  que  le 
pont  même  (2)  ;  c'était  apparemment  une 
idole  nationale  d'une  époque  très  reculée. 
On  en  a  aussi  récemment  découvert  un  en 
Catalogne,  qui  est  d'autant  plus  remarqua- 
Hq,  que  la  tète  de  l'animal  est  accompagnée 
d'une  tète  humaine  avec  quatre  yeux  et  deux 
cornes,  ou  ailes  (3). 

Les  noms  des  autres  divinités  se  trouvent 
inscrits  sur  d'autres  débris  de  monuments  ; 
mais  leurs  attributs  et  leurs  privilèges  sont 
tout-nà-fait  incomius,  ou  très-imparfeitement 
compris.  De  tous,  c'est  EndoveUicuSy  ou  Eno- 
balictiSf  ou  EndobélUmy  qui  a  le  plus  d'ins- 
criptions ;  mais  comme  dles  sont  d'une  épo- 
que postérieure  à  l'invasion  des  Romains , 
il  est  possible  que  ce  nom  ait  été  introduit 
par  eux,  ou  du  moins  qu'ils  l'aient  tellement 
latinisé,  que  tous  les  efibrts  des  érudits  soient 
impuissants  à  le  reconnaître  (i-). 

à  plier  que  celui  de  nos  épées  de  Birmingham 
et  de  Schcffield. 

(1)  Ce  qui  prouve  que  la  principale  fête  des 
anciens  espagnols  était  la  pleine  lune,  c*est  ce 
fait  que  le  nom  d^Àgandia  ou  d*Âstearlia  qu*i]s 
lui  donnaient ,  est  encore  le  nom  du  dimanche 
chez  les  Basques. 

(2)«  Dize  unahîstoriaquelos  Homanos  hizie- 
ron  la  pnente  que  el  en  ella  es.  Al  princîpie  de  la 
quai  pusieron  un  toro  de  pedra  de  estrana 
grandeza  que  ahora  alli  parece — Lihro  des  Oran- 
deza  y  Cotas  mémorables  de  Eepafta,  fol.  xcvif . 
(Séville ,  15i9.)  Depuis  long-temps  Tidole  a  été 
enlevée  ou  détruite. 

(3)  M.  Depping,  d*après  Masdeu ,  pense,  et 
non  sans  raison ,  que  la  tête  humaine  est  desti- 
née à  représenter  le  Saturne  phénicien ,  le  mari 
d'Astarté;  les  yeux  et  les  ailes,  symboles  de  l'om- 
nit>résence et  de  la  sagesse,  sont  les  attributs 
assignés  à  cette  divinité  par  Sanchoniaton  dans 
lefragment  que  nous  a  conservé  Eusèbe. 

(4)  Les  anciens  Romains,  comme  les  Français 


Une  autre divinité,&ilatiiio(l),étaitadocée 
par  les  femmes  de  Séville  ;  c'est  le  nom  soos 
lequel  les  Babyloniens  adoraient  Vénus.  Les 
rites  oélébrés  en  son  honneur  dans  cette  der- 
nière ville  ressemblaient  parEaitemeat  à  ceiux 
qui  étaient  usités  dans  le  culte  de  l'Adoois 
grec.  Astarté,  Salambo»  Isis  et  Vénus  sont 
donc  probablement  une  seule  et  même  divi- 
nité ;  et  le  favori  de  ]m  déesse  CyfHÎemie» 
peut  aussi  être  reconnu  sous  difiérents  non» 
à  travers  le  nuage  obscur  qui  enveloppe  les 
superstitions  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  la 
Chaldèe.  Une  troisième  divinité ,  IpsistM^  a 
pu  être  introduite  par  les  colons  grecs ,  quî, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  étaient  éta- 
blis en  Espagne,  à  une  époque  très-  reçu* 
lée(2).  On  a  découvert  dans  le  territoire 
d'Alméda  un  anneau  de  cornaline ,  portant 
une  inscription  qui  indique  suffisanoment  la 
puissance  de  ce  Dieu  :  c  N'attire  pas  sur  toi 


modernes,  avaient  une  aptitude  particulière 
pour  défigurer  les  noms  propres.  On  devrait 
toujours  traduire  ces  noms  dans  les  autres  idio- 
mes sans  y  faire  ni  addition  ni  changement;  si 
Ton  avait  suivi  ce  parti ,  nous  aurions  trouvé 
beaucoup  moins  de  dieux  et  de  héros  dans  l'an- 
tiquité, et  leurs  attributs  et  leur  caractère  au- 
raient été  bien  mieux  définis.  Peut-être,  comme 
plusieurs  écrivains  le  conjecturent,  VEndùveUi" 
cu# d'Espagne,  leBellueadrue  delà  Bretegne» 
le  Belenus  de  la  Gaule ,  VÂbellio  du  Norique ,  le 
Bel  de  la  Chaldée  et  le  Baal  des  Phéniciens ,  sont 
une  seule  et  même  divinité  \ 

*  M.  Dunham  a  pleinement  raison  ;  Thabitude 
de  défigurer  les  noms  propres  a  eu  des  inconvé- 
nients déplorables  ;  c'est  parce  que  nous  avons 
senti  ces  inconvénients,  que  dans  un  ouvrage 
précédent  (Histoire  d'Allemagne)  nous  avons 
adopté  et  que  nous  adopterons,  autant  que  possi- 
ble, dans  ceux  de  cette  collection,  l'orthographe 
originelle  des  noms  propres,  nous  autorisant  en 
cela  de  l'exemple  d'un  de  nos  premiers  histo- 
riens, M.  Augustin  Thierry.  (Note  du  Trad.) 

(1)  Foy.  Hesichii  Lexicon,  XaXau€o  ^  A^c^im 
irapa  ^€(Xovtouc;  tom.  11 ,  Col.  1143. 

(2)  Selden ,  De  Dits  Syviis  synlagma  20.  — 
Martin.  Religion  des  Gaulois,  Uv.  ii,  chap.  21 , 
etc. 
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»  oa  sur  moi  la  colère  du  dieo  Ipsistos  :  c  est 
»  un  grand  noml  (1)  » 

Noos  pourrions  citer  encore  d*auti^  di- 
vinités, mais  eUes  sont  trop  obscures  pour 
mâriter  d'occuper  l'attention  du  lecteur. 

n  &ut  ajouter  aussi  c|ue  les  parties  de  la 
Péninsule  habitées  par  les  tribus  celtiques 
abondaient  en  pierres  mystérieuses,  qui  atr- 
testait  les  rites  et  las  impostures  des  Drui- 
des. 

Les  observations  qui  précèdent  s'appli- 
quent à  la  masse  collective  des  nations  espa- 
gnoles. Nous  allons  maintenant  examiner  les 
principales  plus  en  détail.  D  est  indispensable 
de  connaître  leur  position  géographique , 
pour  comprendre  leur  ancienne  histoire. 
Noos  ne  négligerons  pas  non  plus  d'ajouter 
quelques  détails  sur  leurs  coutumes  et  les  con- 
trées qu'elles  habitaient ,  lorsqu'elles  nous 
paraîtront  diSérer  du  tableau  général  que 
nous  venons  de  présenter. 

Comme  nous  l'avons  déjà  observé,  la  Pé- 
ninsule, depuis  l'époque  la  plus  reculée,  était 
divisée  en  une  multitude  de  tribus,  sorties 
primitivement  de  deux  grandes  races.  Les 
Celtesrégnaient  au  nord  et  à  l'ouest,  les  Ibè- 
res au  sud  et  à  l'est  (2).  Un  peuple ,  composé 

(1)  Tgv  deov  9Ct  utfiioTov  pi.Y]  fi.e  cLOVoiaiç'  ^kv^a.  to  ovc(Aa. 
Ipsùlos,  le  plut  élevé,  était  une  épithète  appli- 
quée à  Japiter;  et,  dans  le  cas  dontils'agit, 
elle  a  dû  être  appliquée  à  la  principale  divinité, 
peut-être  au  Dieu  inconnu  ,  de  l'existence  ou 
de  la  suprématie  duquel  une  idée  vague  avait 
pu  se  maintenir  dans  la  Péninsule  durant  la  pé- 
riode même  la  plus  obscure  de  l'idolAtrie. 

(2)  Ce  fait  parait  décisif  en  faveur  de  l'opinion 
qui  veut  que  les  Celtes  soient  entrés  en  Espagne 
par  les  Pyrénées  et  aient  délogé  les  Ibères  du 
nord  et  de  l'ouest*. 

*  S'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  les  phi- 
lologues, que  les  principales  terminaisons  des 
noms  celtiques  soient  briga ,  dunum,  ma- 
gui ,  vices ,  nous  pouvons  facilement  suivre 
la  marche  des  Celtes  dans  la  Péninsule.  Entrés 
parles  Pyrénées,  ils  se  seraient  étendus  le  long 
des  côtes  sans  beaucoup  pénétrer  d'abord  dans 
rintérieur,  et  surtout  vers  le  sud,  car  les 
villes  dont  le  nom  se  termine  eu  briga  se 
trouvent  généralement    sur    les    côtes,    de- 


des  deux  races,  les  Celtibères,  dont  le  nom 
indique  cette  fusion,  possédait  une  grande 
partie  de  l'intérieur.  Nous  dasserons  sous 
ces  trois  divisions  générales  toutes  les  tribus 
du  pays  qui  ont  fidt  quelque  igure  dansl'his- 
toireancienne:  quant  à  celles  dont  il  ne  reste 
que  les  noms ,  nous  les  laisserons  de  côté, 
puisqu'elles  ne  formeraient  qu'une  nomen- 
clature inutile. 

Nous  devons  toutefois  dire  d*avance  que 
cette  classification  n'est  pas  proposée  comme 
d'une  exactitude  rigoureuse,  bien  qu'elle  nous 
paraisse  suffisante.Lcs  expéditions  des  Phé- 
niciens, des  Grecs  et  des  Carthaginois,  et  en- 
core plus  les  migrations  des  tribus  indigènes, 
amenèrent  sans  doute  diverses  modifications 


puis  la  Biscaye  et  la  Navarre  jusqu'à  l'Andalou- 
sie, et  même  jusque  chez  les  Edétains,  qui 
avaient  Segobriga.  Ainsi  on  rencontre,  sans 
presque  s'écarter  de  la  mer,  Flaviobriga,  Julio- 
briga,  Lagobriga,  Cœliobriga,Langobriga,Ta- 
labriga,  Conimbriga,  Meidobriga,  Cétobriga, 
Merobriga,  Lacobriga,  Nertobriga,  enfin  Se- 
gobriga,  etc.;  tandis  qu'on  n'aperçoit  dans 
l'intérieur  du  pays  aucune  ville  dont  le  nom 
ait  cette  terminaison.  Si  à  cette  circonstance 
déjà  assez  significative,  on  ajoute  que  l'on 
rencontre  également  dans  la  Gaule,  dans  la  Bre- 
tagne Qjt  dans  les  districto  de  l'Allemagne  ha- 
bités par  les  Celtes,  des  noms  de  villes  ou  de 
peuples  renfermant  ces  deux  mêmes  syllabes  drt- 
ga  fil  sera  naturel  d'en  conclure  que  c'était  le 
même  peuple  qui  imposait  tous  ces  noms,  et  que 
ce  peuple  était  les  Celtes.  Or,  nous  trouvons 
dans  la  Bretagne  les  Brigantet  dont  la  ville  d'Jnt- 
6rt^afUttin  tirait  son  nom;  à  l'extrémité  orien- 
tale du  lac  de  Constance,  et  dans  l'Alle- 
magne celtique  ilrto6rt9a(Ratisbonne),  Brege-^ 
Hum;  dans  la  Gaule,  les  Segobriges,  sur  la  cote 
méridionale  ;  les  NiOobriges,  en  Aquitaine;  ^- 
marobriva  (aujourd'hui  Amiens),  Eburobrica, 
entre  Auxerre  etTroyes,  Baudobriea,  Btmlobri' 
ce  et  Uogeiobria,  entre  le  Rhin  et  la  Moselle.Tous 
ces  noms  sont  autant  de  monuments  que  les  Cel- 
tes ont  laissés  de  leur  passage  dans  les  pays  qu'ils 
ont  habités.  Consultez  Guillaume  de  Humboldt: 
Pruefung  Untereuchungen  ueber  die  Urbewoh- 
ner  Uispaniens  vermitlelsl  der  Vaskichen  Spra- 
che.{NoteduTrad.) 
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delà  société  sur  ces  côtes,  ramalgame  de  quel- 
ques états  et  la  formation  de  plusieurs  autres. 


LIS  CXXTES  [1]. 

Les  Celtes  se  composaient  de  cinq  puis- 
santes tribus  : 

1°  Les  Astures,  qui  habitaient  un  territoire 
plus  étendu  que  la  principauté  moderne  de  ce 
nom  ;  car  il  comprenait  aussi  une  portion 
considérable  des  royaumes  de  Léon  et  de  la 
vieille  Castille.  Les  Romains  le  confondent 
souvent  avec  le  pays  des  GaUaici  ou  Galli- 
ciens. 

Les  Asturesultramontains,  comme  leurs 
descendants  actuels,  demeuraient  dans  les 
gorges  formées  par  les  nombreuses  ramifi- 
cations des  montagnes  qui  traversent  leur 
contrée.  Ces  branches  appelées  Sierras,  quel- 
quefois CerroSy  par  les  Espagnols,  sont  si 
près  Tune  de  Fautre,  que  plusieurs  des  ra- 
vins qui  les  séparent,  sont  à  peine  assez  larges 
pour  servir  de  lits  aux  torrents  qui  descen- 
dent des  montagnes  presque  toujours  couver- 
tes de  neiges.  Souvent  le  paysage  est  singu- 
lièrement pittoresque.  Des  collines  qui  s*élè- 
vent  par  degrés  à  une  hauteur  considérable, 
et  dont  plusieurs  sont  couronnées  de  forêts 
d*un  vert  sombre;  des  chaumières  construites 
çà  et  là  au  milieu  des  arbres  et  envoyant 
dans  les  airs  leurs  tourbillons  de  fiimée  ;  le 
fracas  des  torrents  qui  se  précipitent  à  travers 
les  rochers  ;  le  murmure  des  arbres  agités 
par  le  vent;  le  bruit  des  moulins  champêtres, 
car  dans  ces  solitudes»  les  habitants  séparés 
du  reste  de  TEspagne,  sont  forcés  de  pour- 
voir par  eux-mêmes  à  tous  leurs  besoins  (2)  ; 
le  mugissement  des  troupeaux  ,  les  courses 
des  jeunes  chèvres  qui  escaladent  les  ro- 
diers  ,  les  chants  joyeux  des  bergers ,  qui 

(1)  Nous  devons  eu  grande  partie  les  détails 
qui  suivent  au  savant  Masdeu,  et  à  son  judicieux 
lûiréviateur,  M.  Depping.  Les  pages  qui  précè- 
dent sont  principalement  tirées  de  Strabon,  Pto- 
lémée  et  Pomponius  Mêla. 

(2)  Quelques  parties  des  Asturies  envoyaient 
dans  d'autres  ports  le  long  de  la  côte  du  blé,  des 
châtaignes  et  du  lin ,  mais  pas  en  grande  quan- 
tité. 


sont  actifs,  innocents,  et  par  conséquent  heu- 
reux, forment  un  tableau  plein  d*  attrait  pour 
l'esprit  contemplatif  ou  philanthrope.  Dans 
plusieurs  des  vallées  et  sur  la  croupe  des 
montagnes  les  moins  escarpées  on  trouve  une 
végétation  vigoureuse  ;  les  arbres  fruitier» 
même  y  sontcommunsetlebléabondant.Les 
vents  piquants,  qui  dans  d'autres  districts 
montagneux  détruisent  les  espérances  desla— 
boureurs,  sont  ici  arrêtés  par  les  remparts 
éternels  que  forme  la  nature.  Une  atmosphère 
pure  et  fortifiante  donne  à  la  population  la 
vigueur  et  la  santé. 

La  position  naturelle  de  ce  pays,  en  pré- 
servant les  habitants  du  malheur  d'être  subju- 
gués par  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les 
Romains,  les  Goths  etles  Maures,  les  a  sauvés 
aussi  de  la  contagion  des  vices  sociaux,  et  a 
nourri  en  eux  un  esprit  d'indépendance  in- 
domptable. Sous  le  rapport  delà  valeur  ils  n'é- 
taient surpassés  par  aucun  autre  peuple  de 
la  Péninsule.  Leur  vêtement  ordinaire  était 
la  peau  de  chamois.  Leur  vigoureuse  consti- 
tution et  leurs  habitudes  actives  exigeaient 
une  nourriture  plus  substantielle  que  des 
fruits  seuls.Le  gibier,  qui  a  toujours  été  abon- 
dant dans  le  pays,  leur  fournissait  des  ali- 
ments inépuisables,  et  leur  donnait  la  force  de 
supporter  les  plus  rudes  travaux.  Pendant  la 
paix,  ils  cultivaient  la  terre  ;  lorsqu'ils  étaient 
occupés  à  la  guerre,  ce  devoir  revenait  néces- 
sairement aux  femmes.  Les  Romains  parvin- 
rent à  pénétrer  dans  les  districts  qui  renfer- 
maient des  mines  d'or  ;  mais  le  pays  ne  fut 
qu'imparfaitement  connu,  encore  moins  sub- 
jugué par  eux. 

Neuf  autres  tribus  étaient  soumises  aux  As- 
tures  (1). 

^ùs  CarUabres  qui  habitaient  un  terri- 
toire comprenant  la  Biscaye,  les  provinoes 


(1)  «  Regio  ubiquc  montuosa  et  aspera,  et  H!s- 
panis  pêne  dissimilis ,  Baccho  prorsus  inimica , 
Marti  vero  et  Vulcano  adeo  arnica,  ut  non  im- 
mérité quis  illius  dei  officinam  vocet,  ex  qiA 
plenâ  manu  natura  martio  huic  populo  arma  lar- 
giatus  {Nonnius).  »  Médina  nous  dit  (Grandeza 
del  Espana  ,  (69 .  cxxvi  )  que  trois  cents  for- 
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deGuipuscoa  etd*AIava.  II  abondait  en  mé- 
taux précieux  et  surtout  en  fer.  Dans  le  fait 
tout  le  paysétait  une  série  continue  de  mines. 
C'était  Tarsenal  de  r Espagne,  et  même  des 
nations  étrangères  :  c  était  la  forge  de  Vul- 
cain  (1).  Sa  richesse  sous  ce  rapport  en  faisait 
on  objet  de  convoitise  pour  les  Romains  ; 
mais  les  mains  qui  savaient  fabriquer  ces 
armes  savaient  aussi  s*en  servir  y  et  cette 
race  intrépide  conserva  son  indépendance. 
Cette  conscience  qu'ils  avaient  de  leur  force 
leur  donnait  un  air  de  dignité  calme,  et  une  dé- 
cision dans  leurs  résolutions,  que  nous  cher- 
cherions en  vain  dans  toute  autre  nation  de  la 
Péninsule.  Passionnément  attachés  à  leurs 
montagnes,  toutes  nues  qu  elles  fussent,  non 
moins  amoureux  des  combats,  insensibles  k  la 
laim  ,  à  la  chaleur  et  au  froid  ,  ils  étaient 
la  terreur  de  Rome  (2).  Ils  ne  pouvaient 
réellement  vivre  sans  avoir  un  ennemi  à 
combattre  ;  s  ils  étaient  faits  prisonniers , 

ges  en  activité  de  son  temps ,  produisaient  ap- 
proximativemeot  trois  cent  mille  quintaux  de  fer 
par  année.  Il  ajoute ,  et  c'est  une  remarque  assez 
caractérisque ,  que  ce  fut  Gacus  qui  le  premier 
découvrit  et  exploita  les  mines  d'Espagne  :  «Leese 
»  que  el  primero  homo  que  descubrio  en  Es  pana 
»  los  minos  de  hierro  fue  Caco ,  el  que  primero 
»  labro  armas.  » 

(1)  Flarez ,  Espana  Sagrada,  passim;  et  Lemos, 
HUloria  Gérai  de  Portugal,  tom.  i. 

S  «  CaDtaber  ante  omnes,  hjemisqae  astusquefanus- 

(que 
lorictiis ,  palmam-que  ex  omni  ferre  laborc. 
Hinis  amor  populo ,  cum  piçra  incanuit  stas , 
ImbeDes  jamdudura  annos  pncvcrtere  saxo , 
IVec  Titam  sine  Marte  pati.  » 

Cette  coutume  horrible  a  régné  aussi  dans 
d'antres  pays, 

(2]  Dans  les  temps  modernes»  ce  peuple  a  conser- 
vé sa  réputation  militaire,  et  il  n'est  pas  moins  re- 
nommé pour  sa  franchise  et  son  caractère  joyeux. 

«  La  gente  destas  provincias  son  de  mas  apa- 
cables  corazones  que  las  otras  gentes  de  Espana, 
may  libérales  y  ami  gables.  Son  naturalmente 
gente  alegre  y  placentera,  muy  ligeros  y  buenos 
para  batdiar!  »  [Qtaiïdezat  de  Etpafia,  fol. 
cxxvi.) 


ils  se  décidaient  généralement  au  suicide , 
non-seulement  par  horreur  pour  l'esclavage, 
mais  par  dégoût  pour  une  vie  que  le  défont 
de  succès  leur  faisait  considérer  comme 
déshonorée.  Quelquefois  ils  étaient  rois  àmort 
par  les  vainqueurs,  destin  qu  ils  accueillaient 
par  des  chants  de  joie. 

Leurs  habitudes  étaient  grossières  :  se  rin- 
cer chaque  jour  la  bouche  avec  de  Uurine  et 
boire  le  sang  des  chevaux,  sont  des  actes  qui 
paraîtraient  un  peu  révoltants  à  notre  rafine- 
ment  moderne.  Les  lamentations  bruyantes 
qu  ils  faisaient  éclater  aux  funérailles,  et 
plusieurs  de  leurs  autres  coutumes,  ressem- 
blaient fortement  à  celles  des  Irlandais. Dans 
les  deux  pays ,  comme  cela  se  remarque,  à  la 
vérité,  dans  tous  les  districts  montagneux,  le 
peuple  a  conservé  son  caractère  national  et 
perpétué  les  anciens  usages. 

On  rencontre  dans  ces  solitudes  beaucoup 
de  débris  de  Tantiquité  :  les  tumuli  et  les  mo- 
numents druidiques  semblent  prouver  à  la 
fois  et  Forigine  asiatique  du  peuple,  et  son 
identité ,  ou  sa  fusion  postérieure  avec  les 
Celtes.  Aujourd'hui  même  son  costume  ofRre 
une  ressemblance  frappante  avec  celui  des 
Tartares.  Les  dimanches,  dit  un  écrivain  du 
sixième  siècle  (1)  (et  il  en  est  encore  de  même 
aujourd'hui  ),  lorsqu'ils  se  rendent  à  Téglise, 
ou  qu'ils  paraissent  dans  une  procession,  on 
les  prendrait,  à  distance,  pour  une  troupe 
de  Turcs  ou  de  Persans.  Les  turbans  des  fem- 
mes et  les  lances  portées  par  les  hommes, 
même  lorsqu'ils  se  rendent  à  la  maison  de 
Dieu  (2),  justifient  parfaitement  la  remar- 
que. 

Des  sept  villes  nommées  par  Ptolémée, 
il  n'en  reste  plus  que  deux,  Guevara  et  Tolo- 
no  (anciennement  Gebata  et  Tulanio);  et  par- 
mi leurs  diverses  tribus ,  les  BardiUi  étaient 

(1)  Àndre  de  Foza,  dans  sa  dissertation  sur  h 
Àntiqua  Lengua,  etc.,  de  las  EspaHas  (tel  qu'il 
est  cité  par  Masdeu). 

(2)  Ils  laissent  ces  lances  sous  le  porche  de  l'é- 
glise jusqu'à  la  fin  du  service,  ce  qui  donne  au 
temple  plutôt  l'aspect  d'un  corps-de-garde  quQ 
d'un  édifice  religieux. 
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les  plus  nombreux  et  les  plus  puissants.  Sept 
autres  tribus  étaient  soumises  aux  Canta- 
bres  (1). 

S^  Les  Vascones  (Basques) ^  qui  habitaient 
le  pays  qui  s*étendaitsur  tout  le  royaume  de 
Navarre,  et  une  grande  partie  de  1* Aragon  : 
il  était  borné  parles  Cantabres,  les  Pyrénées, 
le  territoire  des  Ilergètes  et  TÈbre. 

L'esprit  guerrier  des  Basques  était  bien 
connu  des  Carthaginois  et  des  Romains.  Anni- 
bal  en  enrôla  un  grand  nombre  dans  ses  trou- 
pes avant  son  invasion  d'Italie,  et  beaucoup 
servirent  aussi  à  soutenir  la  fortune  chance- 
lante de  la  république  en  Afrique.  La  stéri- 
lité de  leur  sol  natal  et  leur  penchant  pour  la 
vie  militaire,  les  disposaient  à  combattre  sous 
les  drapeaux  de  tout  général  qui  voulait  les 
employer.  Leur  costume  avait  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celui  de  leurs  voisins,  les 
Cantabres. 

Ce  qui  a  surtout  rendu  ce  peuple  fameux, 
c'est  son  langage,  qui  a  long-temps  exercé  la 
sagacité  des  savants.  Étaitr^^  le  langage  pri- 
mitif de  l'Espagne?  ou  bien  était-il  identi- 
que avec  la  langue  celtique  ?  ce  sont-là  deux 
problèmes  dont  des  travaux  récents  ont  beaur 
coup  avancé  la  solution ,  mais  sur  lesquels  il 
restera  toujours  del'iticertitude.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  parait  probable,  d'après  le  nombre 
des  mots  basques  employés  dans  la  topogra- 
phie du  pays,  que  ceux-là  ont  raison  qui  pré- 
tendent que  cette  langue  était  universelle  en 
Espagne  à  une  époque  très-reculée.  Quant 
à  la  seconde  question,  on  connaît  si  peu  de 
chose  de  l'ancienne  langue  des  Celtes,  et  il 
est  si  douteux  que  cette  race  célèbre  ait  pos- 
sédé une  langue  commune,  que  toute  discus- 
sion sur  ce  sujet  serait  oiseuse.  Entre  les 
dialectes  d'origine  celtique  qui  subsistent  et 
le  basque,  il  y  a  une  affinité  incontestable; 
mais  cette  même  affinité  se  remarque  aussi 
entre  le  bascpie  et  le  gothique,  et  même  en- 
tre cette  langue  et  le  grec  et  le  latin;  et  il 
est  probable  qu'elle  en  avait  encore  une  plus 
grande  avec  le  phénicien. 

(1)  Florez,  Espana  sagrada,  passim;  et  Lemos, 
HUtoria  Gérai  de  Portugal,  tom.  1. 
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Si  l'on  met  de  côté  l'accident  des  inflexions 
dans  les  terminaisons  des  mots,  ontronv^-a 
entre  les  langues  beaucoup  plus  d'affinité  que 
nous  ne  le  soupçonnons.  Mais  qu'elle  soit  cel- 
tique ou  ibérienne ,  la  construction  du  basque 
appartient  aux  langues  asiatiques ,  et  elle  est 
incontestablemeht  un  des  plus  anciens  idio- 
mes du  monde  (1). 

4»  Les  Gallaici ,  ou  Galliciens,  qui  coco- 
paient  toute  laGallice  moderne,  et  uneportion 
du  royaume  de  Léon  :  ils  possédaient  les  côtes 
maritimes  entreles  Asturies  et  la  Lusitanie,  et 
étaient  séparés  par  de  hautes  montagnes  do 
reste  de  la  Péninsule. 

Ainsi  que  toutes  les  nations  de  l'Espagne , 
spécialement  celles  du  nord,  ces  peuples  se 
distinguaient  par  leur  caractère  belliqueux. 
Comme  si  la  nature  n'avait  pas  suffisamment 
défendu  leur  pays,  de  nombreuses  forteresses 
en  couvraient  les  frontières,  probablement 
pour  les  protéger  contre  les  incursions  des  pi- 
rates,dont  les  ravages  étaientfréquents  etter- 
ribies.Dèsles  temps  les  plus  reculés,  comme  à 
présent,  leur  supériorité  maritime  sur  toutes 
les  autres  peuplades  de  l'Espagne  était  hors 
de  contestation.  L'abondance  du  poisson  sur 
leurs  côtes,  et  la  fertilitédeleursol,  attiraient 
les  marchandsphéniciens  et  carthaginois  dans 
leurs  ports,etrépandaientparmi  eux  unepros- 
périté  inconnue  chez  leurs  voisins.En  outre  ils 


(1)  Le  lecteur  curieux  peut  consulter  sur  ce  su- 
jet Larramcndi,  de  la  Ànliguedad  y  Universaii- 
tad  del  Vascuense,  et  le  Diclionario  Trilingue, 
Caslellano,  Vascuense  y  latin,  fol.  1746;  Àpolo- 
gia  de  la  LenguaBascongada,  etc.,par  Astar- 
loa,40.  Madrid,  1803.  Àlfabetade  la  Lengua 
prinUliva  de  Etpaha,  y  Explieacion  de  sus  mas 
anliguos  monumenlos  de  inscripdanes  y  medal- 
las,  por  Àspiros,  in-4o,  Madrid,  1806;  Masdeu, 
Espana  antiqua,  tom.  1,  liv.  1.  Quand  cet  auteur 
rencontre  Tasseriion,  que  le  basque  est  la  langue 
mère  de  toutes  les  langues  européennes  et  la  plus 
ancienne  de  l'univers  (launica  de  la  Europa  y  la 
mas  antiqua  del  orbe),  comme  ayant  été  parlée 
avant  le  déluge,  il  peut  bien  sourire  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  appuie  des  hypothèses  séduisan- 
tes sur  les  plus  faibles  bases;  de  telles  inventions 
s*évanouissent  devant  le  flambeau  de  la  critique. 
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possédaient  de  nombreuses  mines  de  métaux 
prédeux  et  d'éuin.  Vov,  dit^-on,  y  était  si 
commun,  que  les  laboureurs  en  extrayaient 
souvent  dans  les  campagnes  des  lingots  pesant 
plusieurs  livres.  C  est  une  exagération;  mais 
il  n  est  pas  douteux  que  lesmines  étaient  ex- 
tr&nement  productives. 

Les  indigènes  adoraient  principalement  le 
soleil  et  la  lune  ;  mais  les  inscriptions  encore 
existantes  prouvent  incontestablement  qu*ils 
avaient  beaucoup  d'autres  dieux  en  commun 
avec  les  peuplades  du  nord  :  quinze  tribus  voi- 
sines reconnaissaient  leur  suprématie. 

&>  Les  Lusitaniens  ,  habitant  la  partie 
occidentale  de  la  Péninsule,  qui  était  plus 
étendue  que  le  royaume  actuel  de  Portugal. 
Elle  comprenait  en  plus  les  deux  Estramadu- 
reSy  et  une  partie  de  la  Castille  et  de  Léon  (1). 
Les  tribus  répandues  sur  ce  vaste  district 
étaient  nombreuses,  mais  toutes  en  apparence 
sorties  d* une  souche  commune,  lesCeltes.  Les 
plus  formidables  étaient  les  CcUoneSy  les  Ttir- 
detanij  les  Turduli,  quiétaientprobablement 
ime  tribu  des  derniers,  et  les  Lusitani,  qui  ont 
donné  leur  nom  au  pays.  Strabon  renferme 
sur  les  Turdétains  quelques  renseignements 
précieux.Il  dit  qu'  ils  étaient  les  peuples  les  plus 
instruits  de  toute  l'Espagne  ;  qu'ils  avaient 
soumis  leur  langue  à  des  règles  grammatica- 
les, et  que  depuis  six  mille  ans  ils  possédaient 
des  poèmes  en  vers  et  même  des  lois  (2).  Mais 
si  nous  rejetons  la  fable,  nous  ne  trouvons 
rien  dans  leurs  habitudes  ou  leurs  manières 
qui  les  distingue  des  autres  branches  de  cette 
grande  race,  excepté  peutrétreun  plus  grand 
nombre  de  monuments  druidiques.  On  les 
représente  comme  excessivement  sauvages  et 
féroces,  à  tel  point,  que  si  aucun  ennemi  étran- 

(1)  La  limite  orientale  de  la  Lusitanie  s'éten- 
dait presque  jusqu'à  Tolède. 

(2)  Strabo,  lÛ).  m.  Les  Espagnols  se  sont  avide- 
ment emparés  de  ce  passage  de  Strabon  pour 
prouver  leur  ancienne  civilisation.  Mais  ils  sont 
fort  embarrassés  pour  concilier  ces  6,000  ans 
avec  la  chronologie  hébraïque.  Masdeu  réduit 
Tannée  à  trois  mois ,  ne  comptant  que  1500 
ans  depuis  rétablissement  des  Phéniciens  jus- 
qu'au temps  de  Strabon. 


ger  ne  se  présentait,  ils  se  livraient  des  com- 
bats acharnés  entre  eux  ;  mais  on  pourrait 
avec  autant  de  raison  dire  la  même  chosede 
toutes  les  autres  tribus  de  la  Péninsule. 

UB8  TBÈaLEB  (1). 

Les  nombreuses  tribus  de  cette  nation  oc- 
cupaient, comme  nous  l'avons  observé  plus 

(1)  Les  recherches  des  savants  ont  établi  et 
mis  hors  de  doute,  que  la  langue  basque  était 
parlée  dans  toute  l'étendue  de  la  Péninsule ,  et 
que  cette  langue  était  celle  des  Ibères.  Il  s'en 
suit  donc  que  les  Ibères  formaient  une  grande 
nation  qui  occupait  primitivement  tout  le  pays  ; 
elle  pouvait  se  diviser  en  plusieurs  peuplades  et 
se  distinguer  par  plusieurs  dialectes  ;  mais  toutes 
ces  peuplades  remontaient  à  la  même  souche, 
tous  ces  dialectes  à  la  même  langue  mère.  D'un 
autre  côté  le  basque  que  l'on  parle  encore  de  nos 
jours  étant  le  même  que  celui  dont  on  retrouve 
les  racines  dans  les  pluâ  anciens  noms  de  lieux,  il 
en  résulte  aussi  que  les  basques  de  nos  jours  sont 
les  descendants  directs  des  anciens  Ibères.  Ils 
ont  conservé  et  la  langue  et  le  sang  de  la  race  pri- 
mitive. Maintenant,  si  nous  réfléchissons  que  les 
Celtes  sont  entrés  dans  la  Péninsule  par  les  Py- 
rénées, qu'ils  ont  longé  les  côtes  du  nord,  et 
que  c'est  précisément  vers  le  nord  que  le  mé- 
lange des  deux  races  celtique  et  ibérienne  a 
commencé  à  s'opérer,  nous  serons  encore  ame- 
nés à  conclure  que  les  Ibères  ont  précédé  les 
Celtes  dans  la  Péninsule.  L'induction  tirée  des 
noms  de  lieux  est  aussi  concluante  et  ne  laisse 
plus  aucune  incertitude. 

Mais  les  érudits  ont  fait  une  autre  question  : 
outre  les  Celtes  et  les  Ibères,  existait-il  un  autre 
peuple  sur  le  sol  péninsulaire  ?  rien  n'autorise  à 
le  croire  ;  les  écrits  des  anciens  n'en  font  nulle 
mention  ;  les  noms  de  lieux  n'en  conservent  au- 
cune trace.  Les  Celtes  et  les  Ibères  étaient  donc 
selon  toute  probabilité^  les  seuls  peuples  qui 
eussent  foulé  ce  sol  avant  l'arrivée  des  Phéni- 
ciens. 

Unauteur  espagnol,  M.  Astarloa  (Âpologiadê 
la  kngua  primitiva,  pag.  198},  a  imaginé  une 
autre  hypothèse,  dont  nous  croyons  devoir  faire 
mention,  bien  qu'elle  soit  démentie  par  tous  les 
faits.  Il  a  prétendu  que  le  mot  eeUiberia  était 
la  corruption  dexaltiberia,  qui  sigm^erûtrivage 
riche  en  chevaux,  La  différence  du  caractère  des 
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haut,  les  provinces  orientales  et  méridionales 
de  la  Péninsule.  Leur  territoire  était  si  éten- 


Ibères  et  des  Celtes,  la  différence  de  leur  langage 
et  de  leurs  institutions ,  réfutent  suffisamment 
cette  hypothèse  toute  gratuite. 

Quant  à  la  manière  dont  le  mélange  des  deux 
peuples  s'opéra,  les  anciens  nous  ont  laissé  à  cet 
égard  dans  une  grande  incertitude.  Y  eut-il  un 
traité  par  lequel  les  Ibères  cédèrent  une  partie 
du  pays  aux  Celtes?  ou  bien  y  eut-il  inva- 
sion et  soumission  des  indigènes  par  les  étran- 
gers? c'est  ce  qu'on  ignorera  probablement  tou- 
jours.  Mais  ce  qu'on  sait,  c'est  que  les  Ibères 
n'habitaient  que  les  environs  des  Pyrénées- 
Orientales  et  les  côtes  méridionales,  et  que  les 
deux  nations  mélangées  occupaient  l'intérieur 
du  pays,  la  Lusitanie,  et  la  plus  grande  partie 
des  côtes  septentrionales.  Si  l'on  considère  cette 
autre  inconstance ,  que  les  noms  de  lieux  d'ori- 
gine celtique  sont  rares  dans  l'intérieur  du  pays, 
ot  qu'ils  sont  fréquents  sur  les  côtes  du  nord  de- 
puis les  Pyrénées  jusqu'à  la  Lusitanie,  on  y  verra 
une  nouvelle  raison  de  croire  que  le  passage  des 
Celtes  se  fit  par  les  Hautes-Pyrénées ,  et  qu'ils 
parcoururent  seuls  les  côtes  avant  de  se  mêler  aux 
Ibères.  On  pourrait  même  y  voir  des  motifs  de 
supposer  que  l'invasion  eut  lieu  d'une  manière 
violente  et  non  par  suite  d'un  traité  amical. 

Maintenant  d'où  venaient  les  Ibères?  Étaient- 
ils  un  peuple  primitif?  N'y  avait- il  aucune  pa- 
renté entre  eux  et  les  Celtes  ?  On  ne  peut  faire  sur 
ce  sujet  que  des  conjectures.  Plusieurs  auteurs 
penchent  à  croire ,  sur  les  deux  dernières  ques- 
tions, que  les  Ibères  appartenaient  primitive- 
ment à  la  grande  race  celtique  et  qu'ils  n'en 
étaient  qu'une  branche  depuis  long- temps  sépa- 
rée. La  conjecture  admise  par  M.  Dunham ,  qu'ils 
venaient  de  la  contrée  asiatique  de  ce  nom ,  a 
pour  elle  beaucoup  de  probabilité  ;  d'abord  la 
ressemblance  du  nom  ;  puis  les  noms  de  lieux 
dérivés  du  basque ,  que  l'on  trouve  en  Italie, 
dans  les  trois  grandes  lies  de  la  Méditerranée , 
dans  le  midi  de  la  Gaule  et  spécialement  dans 
l'Aquitaine.  Ils  ont  donc  dans  un  temps,  qui 
n'est  pas  bien  déterminé ,  formé  des  établisse- 
ments permanents  dans  ces  pays.  Deux  hypo- 
thèses ont  été  présentées  pour  expliquer  ces  éta- 
blissements; l'une,  adoptée  par  M.  Amédée 
Thierry,  suppose  que  les  Ligures  elles  Sicanes 
étaient  des  tribus  ibériennes ,  qui ,  refoulées  de 
la  Péninsule  par  Tinvasion  des  Celtes ,  se  jeté 
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du,  que  toute rEspagnes^appelait  quelquefois 
Ibérie. 

Leur  province  la  plus  méridionale  était  la 
Bœtique.Mais  à  raison  de  TafEuence  conti- 
nuelle des  étrangers  vers  ces  bords,  de  la  for- 
mation de  nouvelles  colonies,  et  plus  encore 
à  raison  de  Tamalgame  des  naturels  avec  les 
étrangers,  il  est  difficile  de  déterminer  queQe 
portion  de  la  province  était  habitée  par  les 
indigènes  purs.  Les  Jurdetoni  semblent  avoir 
habité  une  partie  de  la  Lusitanie  aussi  bien 
que  de  la  Bœtique.LesJ^e^Kf  ianî  on  Betures 
occupaient  la  partie  nord-ouest  ;  les  Basitdi 
la  méridionale,  comprise  aujourd'hui  dans  le 
royaume  de  Grenade,  et  les  Turdtdi  s'éten- 
daient du  détroit  de  Gibraltar  à  Cordoue.  Il 
est  probable  que  ces  deux  derniers  peuples 
étaient  phéniciens  et  carthaginois,  toutefois 
avec  un  mélange  considérable  d'indigènes.  La 
Bœtique  même  a  été  appelée  province  car- 
thaginoise. 

En  nous  avançant  du  détroit  de  Gibraltar 
le  long  des  côtes  et  passant  les  Bastuli^  nous 
arrivons  aux  Bastiani.  Leur  pays  comprenait 
la  plus  grande  partie  de  la  Murcie,  et  était 
traversé  par  le  Tadder ,  aujourd'hui  la  Se- 
gura.  Il  contenait  quinze  villes,  sans  compter 
les  ports. 

Les  Contestani  s'étendaient  de  Carthagène 
à  la  rivière  de  Xucar,  autrefois  le  Sucro,  et 
à  l'ouest  jusqu'à  la  chaîne  d'Idubeda  :  leur  ter- 
ritoire, en  conséquence,  embrassait  une  por- 
tion des  provinces  de  Murcie  et  de  Valence. 
Il  avait  plusieurs  ports,  dont  le  plus  fameux 

rent  dans  la  Gaule ,  longèrent  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée et  allèrent  s'établir  en  Sicile  ;  Tautre, 
avancée  par  plusieurs  érudits  allemands,  et  entre 
autres  M.  Guillaume  de  Humboldt ,  trouve  peu 
probable  quMls  eussent  émigré ,  du  moins  tous , 
de  ribérie  ou  de  la  Gaule ,  et  suppose  qu'ils  s'é- 
taient fixés  dans  ces  pays  avant  tout  souvenir 
d'homme ,  et  qu'ils  étaient  venus  de  l'orient.  Les 
deux  hypothèses ,  au  reste  ,  pourraient  être 
vraies  ;  il  serait  possible  que  les  Ibères,  en  venant 
d'Asie,  eussent  laissé  des  tribus  en  Italie  et  en 
Gaule,  et  que  plus  lard  des  Ibères  d'Espagne  eus- 
sent été  les  rejoindre;  Voy.  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  Pruefung  Untersuchungen  ueber  die  Ur- 
bewohner  Hispaniens.  Berlin,  1821.  [Not,  du  Ir.) 
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était  Carthagène ,  bâti  par  les  Carthaginois. 
Au  nord  de  cette  tribu  étaient  les  Edetam. 
L.eurc6te]naritimeétaitfortpeaétendiie9n*al- 
lant  que  da  Sucro  àrUduba;  mais  au  nord»  à 
Vooest  y  leur  territoire  embrassait  un  espace 
beaucoup  plus  vaste.  Il  comprenait  une  por- 
Uofi  de  Valence  et  de  TAragon.  Ses  ports 
étaient  nombreux  :  les  principaux  étaient  Sal- 
doba,  maintenant  Sarragosse  sur  l'Ébre»  Va- 
lence ,  et  Sagunte ,  maintenant  Munriedro. 

Les  Ilervitcones  s*étendaient  sur  la  côte  de- 
pnisFUduba  jusqu  au-delà  de  FÈbre,  compre- 
nant une  portion  considérable  de  Valence;  ils 
apprirent  les  avantages  du  commerce  des 
Grecs,  qui  furent  de  bonne  heure  en  conunn- 
nicatîon  avec  eux.  Hibera,  vers  Tembouchure 
de  ce  grand  fleuve,  qui  est  probablement  la 
rille  actueDe  d'Amposta;  Tenebrius,  plus 
près  de  la  mer,  protégée  par  le  promontoire 
de  ce  nom  ;  Dertosa,  aujourd*hui  Tortose» 
plus  haut  en  remontant  TÈbre;  et  Biscargis , 
qui  est  peut-être  aujourd'hui  Morella,étaient 
des  ports  florissants. 

Les  Coêetani  étaient  aussi  une  tribu  mari- 
time, qui  s'étendait  sur  les  cAtes  delà  Cata- 
logne jusqu'au  fleuve  de  Lobrégat;  leur 
capitale  était  Tarrago ,  aujourd'hui  Tarra- 


Les  Laleiani  habitaient  prés  des  Pyrénées 
et  s'étendaient  jusqu'à  la  Ter  :  leur  capitale 
était  la  célèbre  viOe  de  Bardno,  aujourd'hui 
Barcelone,  bâtie  par  les  Carthaginois. 

Entre  ce  peuple  et  les  Pyrénées  étaient 
situés  les  Indigêtes.  Les  Grecs  fondèrent  sur 
cette  cAte  deux  colonies  florissantes,  Em- 
porium,  maintenant  Ampurias,  et  Rhodia, 
maintenant  Rosas. 

A  l'ouest  des  Indigêtes  et  des  Làletani 
étaient  les  lUrgèteSy  dont  la  capitale  était 
flerda,  maintenant  Lerida,  et  qui  étaient  la 
plus  vaillante  des  tribus  habitant  la  Catalo- 
gne et  r  Aragon.  Les  Ausetani  et  les  Zafetonî 
fonnaient  une  portion  de  la  même  tribu,  ou 
en  dépendaient. 

Noos  avons  sur  le  peuple  ibérien  en  géné- 
ral moins  de  renseignements  qu*on  n'aurait 
pu  s'y  attendre  diaprés  leur  commerce  con^ 
tinoel  ajrec  les  autres  nations*  On  le  vept^ 


sente  comme  opiniâtrement  attaché  à  la 
liberté  ;  mais  les  tribus  qui  habitaient  les  cô- 
tes étaient  probablement  encore  plus  avides 
de  gain.  Les  femmes  étaient  employées  à  la 
culture  du  lin,  et  les  plus  industrieuses  d'en- 
tre elles  recevaient  des  récompenses  an- 
nuelles. On  dit  que  les  hommes  étaient  d'une 
taille  élancée  et  d'une  agilité  remarquable, 
et  qu'ils  avaient  en  horreur  la  corpulence; 
leurs  principales  divinités  étaient  le  soleil  et 
la  lune. 

JJBB  OSIiTIBEBES. 

La  région  habitée  par  cette  race  mélangée 
a  eu  une  étendue  très-inégale,  qui  paraît 
avoir  changé  à  différentes  époques.  Dans  les 
temps  les  plus  anciens,  lors  de  la  jonction  des 
Ibères  et  des  Celtes ,  elle  a  dû  comprendre 
la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  sinon  la 
totalité;maislorsque  la  Celtibérie  fut  restrein- 
te au  pays  habité  par  un  peuple  central,  com- 
me à  l'époque  de  l'invasion  romaine  ,  elle 
ne  comprit  plus  que  les  deux  Castilles  ;  plus 
tard,  lorsque  les  diverses  tribus  se  réunirent 
sous  Viriate  pour  secouer  le  joug  des  Romains, 
elle  fut  encore  plus  circonscrite.  Mais  même  à 
cette  époque  elle  était  encore  très-puissante. 
Elle  était  bornée  à  l'est  par  TAragon  et  Vai- 
lence,  an  sud  par  les  Bastitani,  et  au  nord 
par  les  tribus  limitrophes  de  la  Cantabrie. 
La  limite  occidentale  n'est  pas  aussi  claire- 
ment déterminée.  Les  Carpetani,  que  Stra- 
bon  place  dans  cette  direction,  et  même  les 
Orretani,  qu'il  place  au  sud-ouest,  n'étaient 
probablement  que  des  tribus  de  la  grande  na- 
tion celtibérienne,  mais  des  tribus  puissan- 
tes (1).  S'il  en  était  ainsi ,  leur  pays  devaft 


(1)  La  plupart  des  historiens  sont  de  cette  opi- 
nion, qui  s'accorde  si  bien  avec  la  probabilité. 
Les  expressions  de  Mariana ,  en  parlant  de  ces 
tribus  et  de  quelques  autres ,  sont  explicites  : 
<v  Todos  pueblos  comprehendldos  en  el  distrito 
0  delos  Geltiberios,  y  emparentados  con  ellos 
(  HUtoria  de  EipaM ,  tome  1 ,  page  25  ).»  Les 
Olcades  étaient  au  centre  et  appartenaient  évi- 
demment à  la  uation  celtibérienne. 

En  indiquant  les  demeures  de  quelques  unes 
des  nombreuses  tribus  de  la  Péninsule,  nous 
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s*éteadre  jusqu'aux  frontières  de  la  Lusita- 
nien ou  du  moins  jusqu'à  celles  de  TEstrama- 
dure,  qui  faisait  elle-même  partie  de laLusi- 
tanie.  Le  pays,  ditStrabon,  était  divisé  en 
cpiatre  grandes  tribus ,  dont  les  Arevaci  étaient 
la  plus  puissante.  Il  n'était  pas  aussi  fertile 
que  la  Murcie  et  Valence,  mais  il  abondait 
en  bestiaux  et  en  gibier. 

Comme  les  Celtibères  étaient  un  amalgame 
d'Ibères  et  de  Celtes,  on  doit  naturellement 
s'attendre  à  trouver  un  mélange  analogue  dans 
leurs  caractères  et  leurs  habitudes.  C'est  ce 
que  l'on  observe  réellement,  mais  non  pas 
dans  une  proportion  égale;  les  traits  caracté- 
ristiques des  Celtes  prédominent. 

Outre  les  divinités  mentionnées  dans  le 
commencement  de  cette  introduction  comme 
adorées  par  les  peuplades  espagnoles ,  les 
Celtibères,  nous  dit-on ,  en  avaient  une  qui 
leur  était  particulière,  et  dont  ils  ne  pronon- 
çaient jamais  le  nom.  On  en  célébrait  les  ri- 
tes à  la  pleine  lun^,  pendant  le  silence  de  la 
nuit.  Or  nous  savons  qu  à  la  même  époque, 
on  rendait  en  Phénicîe  des  honneurs  noctur- 
nes à  une  divinité  que  les  savants  supposent 
être  As  tarte.  D'un  autre  côté  nous  avons  con- 
jecturé plus  haut,  qu'Astarté  pouvait  être  la 
même  que  Vénus  :  qu'a  donc  de  commun 
cette  déesse  sensuelle  avec  la  chaste  planète  I 
Nous  ne  saurons  jamais  si  les  habitants  n'ont 
pas  adoré  Diane,  ou  s'ils  n'ont  pas  tiré  cette 
superstition  de  quelque  autre  source  que  de 
leur  commerce  avecles  Grecs  ou  les  Romains, 
n  est  assez  probable  que  le  culte  de  Diane 

avons  été  obligés  de  nous  écarter  en  quelques 
points  de  Tautorité  de  d' Anville ,  et  même  de 
celle  de  Masdeu.  Mais  jamais  nous  ne  l'avons 
fait  sans  éprouver  beaucoup  de  défiance,  et  sans 
répéter  l'examen  du  sujet.  Après  tout,  on  ne 
doit  pas  attendre  une  exactitude  parfaite  sur  des 
points  sur  lesquels  (m  ne  trouve  pas  deux  écri- 
vains qui  s'accordent ,  pas  deux  du  moins  de 
ceux  qui  examinent  la  chose  par  eux-mêmes. 
Lorsque  nous  trouvons  des  écrivains  ayant  des 
opinions  uniformes  sur  la  position  des  diverses 
tribus,  et  il  s'en  rencontre  assurément  assez, 
nous  pouvons  soupçonner  que  la  plupart  d'entre 
eux  se  sont  épargné  la  peine  des  recherches. 
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fut  propagé  en  Espagne  par  les  Rhodiens  , 
qui  fondèrent  an  magnifique  temple  en  son 
honneur  dans  leur  colonie  de  Rhodia. 

Quelques  admirateurs  enthousiastes  des 
Celtes  ont  prétendu  que  les  Druides  ensei- 
gnaient une  morale  pure ,  l'existence  d'un 
seul  Dieu ,  et  l'immortalité  de  l'âme.  QueDe 
que  fût  leur  morale  (  et  l'on  peut  avec  josle 
raison  contester  sa  pureté),  il  n'est  pas  be- 
soin de  prouver  ici  que  leurs  rites  religieox 
étaient  de  la  nature  la  plus  odieuse  ;  le  reiir- 
versement  de  leurs  autels  par  les  Romains 
mérite  à  cette  nation  la  reconnaissance  de 
la  postérité. 

Les  Celtibères  étaient  une  nation  très- 
brave.  Ds  n'attendaient  pas  l'ennemi, mais 
allaient  le  chercher  ;  ils  ne  combattaient  pas 
derrière  des  retranchements,  mais  en  pleine 
campagne  et  avec  la  plus  grande  intrépidité. 
Forts ,  vigoureux,  pleins  d'audace  et  de  cou- 
rage, ils  sont  représentés  par  leur  compa- 
triote, le  célèbre  Martial,  comme  formant 
un  contraste  complet  avecles  voluptueux  Ro- 
mains (1);  toutefois  ils  n'avaient  ni  la  résolu- 
tion inflexible,  nila  persévérante  énergie  et  la 
grandeur  native  des  Cantabres.  Ils  se  lais- 
saient trop  facilement  enfler  par  le  succès  et 
abattre  par  les  revers  :  c'était  en  un  mot  une 
nation  sordide  et  égoïste,  comme  le  prouve 
suffisamment  leur  conduite  dans  les  guores 
contre  les  Romains. 


(1)  Martial,  lib.  x,epig.  18.  Mais  il  faut  un  peu 
se  défier  de  la  partialité  nationale  de  cet  écrivain. 
Lorsque  s*adressant  à  Carménion,  il  lui  dit  : 

«  Os  blœsum  tibi  debilisque  lingua  est 
»  Nobis  filia  fortius  loquetur.  m 

ou  il  se  moqU^ ,  ou  les  dames  celtibériennes  de- 
vaient avoir  de  prodigieux  poumons,  ce  qui  n*est 
pas  une  grande  recommandation  pour  des  fem- 
mes. Dans  ces  autres  vers: 

Tarn  dispar  aquflae  colomba  non  est 
Nec  dorcas  rigido  fugax  leoni  ; 
Quare,  desine  me  vocare  fratrem  , 
Ne  te,  Carménion,  voccm  sororem. 

il  y  a  autant  de  sarcasme  que  de  poésie  ou  de  vé- 
rité. 


COMMENCEMENTS 


D'UNE   HISTOIRE   POSITIVE. 


Les  Phéniciens,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  furent  les  premiers  qui,  attirés  parFins- 
linctiofainible  du  gain,  dirigèrent  leurs  cour- 
ses vers  une  contrée  qui  promettait  les  plus 
grands  avantages  à  leur  commerce.  On  ne 
saitpoint  quelle  est  l'époque  précise  où  ils  en- 
trèrent en  relations  avec  les  habitants,  ce  iiit 
sans  doute  avant  la  fondation  de  Home  ou  de 
Carthage  (1).  Pendant  quelque  temps  leurs 
établissements,  dont  Gades^  maintenant  Ca- 
dix, était  le  premier  et  le  plus  puissant,  fo- 
rent bornés  aux  côtes  de  la  Bœtique,  d'où  ils 
fournissaient  aux  indigènes  les  produits  de 
TAsie-Mineure  et  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée en  échange  des  productions  plus  pré- 
cieuses de  la  Péninsule,  telles  que  l'or,  l'ar- 
gent et  le  fer  (2).  On  suppose,  qu'avant  leur 

(1)  Hasdeu  fixe  la  chronologie  d'une  manière 
trèssatisfaisante pour  lui-même.  A  Ten  croire, 
ce  fut  dans  le  vingt-deuxième  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ que  les  Phéniciens  firent  leurs  pre- 
miers essais  de  navigation;  dans  le  vingtième  ils 
sVenturèrent  jusqu'à  TEgypte  ;  dans  le  dix- 
neuvième  ils  visitèrent  A  rgos;  dans  le  dix-sep- 
tième ils  eurent  de  bons  ports  et  de  bons  arse- 
naux; dans  le  seizième  ils  firent  leur  première 
apparition  sur  les  côtes  d*Espagne;  dans  le 
quinzième  ils  fondèrent  Cadix;  dans  le  dou- 
zième ils  construisirent  la  fameuse  flotte  qui  aida 
Sémiramis  dans  Tinvasion  de  la  Judée  ;  dans  le 
onzième  ils  enseignèrent  la  navigation  aux  Juifs  ; 
dans  le  septième  ils  naviguèrent  autour  de  tout 
le  continent  de  l'Afrique,  depuis  la  mer  d'A  ra- 
llie jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  là 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  I 

(2)  Aristote  montre  plus  de  crédulité  que  de 
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arrivée,  Tusage  de  ces  métaux  était  inconnu 
aux  Celtes  et  aux  Ibères.  D'abord  ils  obtin- 
rent la  permission  de  bâtir  des  magasins  et 
des  temples  pour  la  commodité  de  leur  com- 
merce et  Tadoration  de  leurs  dieux.  Bientôt 
ces  magasins  se  convertirent  en  villages,  et 
les  villages  en  villes  fortifiées.  D'ailleurs  Ca- 
dix, Malaga,  Cordoue,  et  d'autres  places  de 
moindre  importance,  sont  des  monuments  de 
leurs  heureuses  entreprises  et  des  preuves 
de  leur  intention  de  former  des  établissements 
permanents  dans  un  pays  auquel  la  nature 
avait  prodigué  ses  dons  les  plus  précieux. 
Avec  le  temps  ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur, 
et  arrivèrent  dans  le  cœur  des  districts 
montagneux  du  nord ,  probablement  pour 
surveiller  les  opérations  des  mines  qu'ils 
avaient  fait  ouvrir.Des  monnaies,  des  médail- 
les et  des  ruines,  attestant  leur  séjour  per- 
manent, ont  été  trouvées  dans  la  plupart  des 
provinces  d'Espagne,  et  même  à  Pampelune 
dans  la' Navarre.  Presque  partout  ils  ont  lais- 
sé des  traces  de  leur  existence ,  non-seule- 
ment   en  inscriptions  médalliques  ou  lapi- 

pbilosophie ,  quand  il  avance  que  les  Phéniciens 
acquirent  à  Tarife  (alors  Tartessus)  une  si  prodi- 
gieuse quantité  d'argent,  que  leurs  vaisseaux  ne 
purent  l'emporter ,  et  que  leurs  ancres  et  leurs 
autres  instruments  les  plus  communs  étaient  du 
même  métal.  Toutefois  l'exagération  ne  prouve 
peut-être  qu'une  chose,  l'abondance  dy argent. 
La  Bœtique,  où  les  Tyriens  étaient  le  plus  nom- 
breux et  qu'ils  habitaient  depuis  le  plus  long- 
temps, était ,  dit-on,  plus  riche  qu'aucune  antre 
partie  de  l'Espagne. 
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daircs ,  mais  encore  dans  la  religion»  dans  le 
langage  et  dans  les  mœurs  du  peuple. 

Il  est  possible  cependant  que  la  résidence 
de  cette  nation  en  Espagne  ait  été  confondue 
avec  celle  des  Carthaginois.  La  similitude 
de  langage,  de  manières  et  de  superstitions 
a  dû  naturellement  affaiblir  et  avec  le  temps 
détruire  la  différence  entre  les  deux  nations. 
L'incertitude  qui  enveloppe  cette  période, 
et  Tapparentc  contradiction  des  dates  qui 
nous  sont  parvenues,  et  des  faits  qui  les  ac- 
compagnent, viennent  à  Tappui  de  ce  soup- 
çon. Toute  cette  période  même,  depuis  lèpre- 
mier  établissement  des  Tyriens  jusqu'aux 
guerres  entre  les  républiques  rivales  de  Ro- 
me et  de  Carthage,  est  trop  conjecturale  pour 
mériter  le  nom  d'historique,  bien  qu'on 
voie  un  petit  nombre  de  faits  briller  çà  et  là 
à  travers  la  profonde  obscurité  qui  les  envi- 
ronne. 

L'exemple  des  succès  des  Phéniciens  en- 
gagea les  Grecs  à  tenter  la  même  carrière. 
Environ  huit  ou  neuf  cents  ans  avant  notre 
ère,  les  Rhodiens  abordèrent  sur  les  côtes 
de  la  Catalogne,  et  fondèrent  une  ville  qu'ils 
appelèrent  Rkodia  (Rosas) ,  du  nom  de  leur 
île.  Ils  furent  suivis  parles  Phocéens,  dont  le 
père  de  l'histoire  atteste  l'habileté  maritime. 
Ceux-ci  fondèrent  aussi  une  ville  sur  la  même 
côte  ;  et  à  mesure  que  leurs  ressources  s'ac- 
crurent, leur  ambition  augmenta  de  même;  ils 
dépossédèrent  leurs  compatriotes  de  Rhodia 
et  étendirent  leurs  établissements  le  long  des 
côtes  de  Catalogne  et  de  Valence.  D'autres 
expéditions  partirent  des  nombreux  ports  de 
la  Grèce  pour  la  même  destination ,  mais  à 
des  intervalles  fort  éloignés,  et  donnèrent 
des  noms  à  de  nouveaux  établissements,  dont 
on  peut  encore  reconnaître  quelques  uns, 
malgré  les  changements  cpie  le  temps  a  pro- 
duits (1). 

Depuis  long-temps  la  république  africaine 

(f)  Hérodote, Hb.i.  Strabou,  lib.  m  et  iv. 
Pline,  lib.  XVI.  Pomponius  McKi,  lib.  m.  Ma- 
riana,  tom.  i,  pag.  391.  Masdeu,  Espana  Ànti- 
gna ,  part.  2.  Maurice ,  Indian  AnliquUie»,  vol. 

VI. 


contemplait  avec  jalousie  la  prospérité  crois- 
sante des  Tyriens  et  attendait  une  occasion 
de  les  supplanter;  cette  occasion  se  présenta 
enfin  :  l'avarice  de  ces  marchands  leur  avait 
fait  adopter  des  mesures  queles  fiers  indigènes 
considérèrent  comme  oppressives.  Une  que- 
relle s'éleva  :  les  deux  partis  recoururent  aux 
armes,  et  après  une  courte  lutte,  les  souverains 
de  la  mer  furent  forcés  de  céder  devant  leurs 
intrépides  adversaires.  Plusieurs  des  établis- 
sements phéniciens  tombèrent  aupouvoirdes 
vainqueurs,  qui  paraissaient  résolus  à  déli- 
vrer leur  territoire  de  ces  étrangers  avides. 
Voyant  Cadix  menacé ,  ceux-ci  implorèrent 
le  secours  des  Carthaginois,  quipassédaient 
déjà  un  établissement  sur  la  petite  iled'Iviza. 
L'invitation  fut  acceptée  avec  empressement. 
Peut-être,  comme  quelques  auteurs  l'ont  pré- 
tendu, les  Carthaginois  avaient-ils  fomenté  la 
mésintelligence  et  contribué  à  en  hive  une 
querelle  ouverte.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  dé- 
barquèrent des  forces  considérables  sur  les 
côtes  de  la  Bœtique ,  et  après  quelques  com- 
bats dont  nous  chercherions  en  vain  à  consta- 
ter les  détails ,  ils  triomphèrent  des  Phéni- 
ciens et  des  naturels ,  et  saisirent  la  proie 
qu'ils  avaient  si  long-temps  convoitée.  Cadix 
de\int  alors  un  fort  où  ils  pouvaient  se  retirer 
lorsque  le  danger  devenait  trop  pressant,  et 
l'arsenal  où  ils  fabriquaient  des  fers  pour  le 
reste  de  l'Espagne. 

Le  progrès  des  armes  carthaginoises,  nous 
dit-on,  fut  irrésistible;  cependant  il  ne  fut  pas 
rapide,  s'il  faut  s' en  rapporter  aux  dates  des 
anciens  écrivains  :  les  provinces  d'Andalou- 
sie, de  Grenade,  de  Murcie,  de  Valence  etde 
Catalogne,  ne  reconnurent  la  suprématie  de 
larépublique(225av.J.-C.)qu'aprèsavoirété, 
avec  quelques  autres  provinces,  ravagées  plu- 
tôt que  subjuguées  par  IJamilcar,  père  du 
grand  Annibal  ;  et  la  plupart  des  nations  guer- 
rières de  l'intérieur,  surtout  des  districts  mon- 
tagneux, n'acceptèrent  jamais  le  joug,  quoi- 
qu'on eût  mené  contre  elleslesvieiliesarmées 
d'Afrique  (1).  De  ces  succès  si  lents  de  Car- 


(i)  Em  ^t  TOUT» ,  dit  Appien,  Bapxac  jttvTw  6w& 
Kapxrjf^uviGt;  lëuptav  xa(K<rraii.ivG; ,  etc. 
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ihagepondanlplus  de  deux  cents  ansavant  Ha- 
milcar,  il  faudrait  conclure  ou  qu*ellc  secon- 
lentait  d* avantages  purement  commerciaux , 
conclusion  en  désaccord  avec  toute  la  teneur 
de  sa  politique,  ou  que  ses  transactions  dans 
la  Péninsule  ont  été  confondues  avec  celles 
de  rétat  de  Tyr  (1). 

L.e  général  carthaginois  employa  huit  ans 
à  étendre  et  à  consolider  ses  nouvelles  con- 
quêtes. 11  eut  besoin  de  toute  sa  valeur,  et  peu 
de  capitaines  en  eurent  d*avantage»  pour  ré- 
primer les  perpétuelles  attacpies  des  tribus 
indigènes  qui  se  glorifiaient  de  leur  indépen- 
dance et  ne  connaissaient  point  la  crainte. 
Dans  cette  vue  il  bâtit  plusieurs  forteresses 
(  on  dit  que  Timportante  cité  de  Barcelone 
Alt  da  nombre)  dans  lesquelles  il  distribua  une 
portion  de  ses  troupes,  pour  tenir  en  respect 
les  campagnes  environnantes,  pendant  qu*a- 
vec  les  autres,  il  se  portait  do  place  en  pla- 
ce, selonqueroccasionTexigeait.  Sascvérié 
lui  aliéna  probablement  Tesprit  du  peuple 
et  fit  prendre  en  horreur  la  domination  qu'il 
s'efforçait  Rétablir.  U  fut  arrêté  dans  la  car- 
rière de  ses  conquêtes  par  les  Edétains  et 
lesSaguntins,  qui  se  révoltèrent  ouvertement 
et  firentde  vigoureux  préparatifs  pour  se  dé- 
fendre. Il  tomba  sur  eux;  mais  ni  le  nombre 
de  ses  troupes  ni  sa  propre  bravoure  ne 
purent  prévaloir  contre  des  hommes  i  qui 
l'espoir  de  la  liberté  et  de  la  vengeancedon- 
naient  une  puissance  irrésistible.  Les  deux 
tiers  de  son  armée  périrent,  et  lui-même  fut 
du  nombre  des  victimes.  Son  fils  Ânnibal 
étant  trop  jeune  pour  lui  succéder,  l'admi- 
nistration des  provinces  carthaginoises  et  la 
conduite  de  la  guerre,  furent  confiées  par 


(1)  Selon  le  calcul  ordinaire,  les  Carthaginois 
débarquèrent  en  Espagne  environ  500  ans  avant 
Jésus-Christ. 

D'autres,  dit  Mariana,  prétendent  que  ce  ne 
fut  pas  beaucoup  de  temps  avant  la  première 
guerre  des  Romains  avec  les  Carthaginois. 

Peut-être  a-t-on  quelquefois  confondu  Tan- 
née de  la  fondation  de  Rome  avec  Tannée  avant 
J.C. 


un  décret  du    sénat  à  son  gendre  Asdru- 

ba](l). 

Le  nouveau  gouverneur  égala  peut-être 
son  prédécesseur  en  courage  et  le  surpassa 
en  prudence.  Ceux  que  les  armes  ne  pou- 
vaient aisément  soumettre,  il  tâcha  de  les 
avoir  pour  alliés;  et  il  adopta  envers  les  na- 
turels une  ligne  de  conduite  conciliatrice, 
qui  leur  était  inconnue  jusqu'alors.  En  cela, 
toutefois,  il  était  plutôt  guidé  par  la  politi- 
que que  par  Tinclination  ;  il  savait  être  cruel 
lorsque  cela  lui  convenait  ;  mais  comme  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  visait  à  une  souverai- 
neté indépendante,  il  voulait  s'assurer  Tappui 
des  naturels  en  cas  d'une  lutte  avec  Carthage  : 
loyauté  punique,  comme  la  foi  punique,  ne 
pouvaient  subsister  plus  long-temps  que  ne 
le  permettait  le  soin  de  Tintéret  personnel. 

La  ville  de  Carthagène,  qu'Asdrubal  fon- 
da sur  le  golfe  moderne  de  ce  nom,  et  qu'il 
pourvut  d'un  admirable  port,  fut  le  plus  glo- 
rieux monument  de  son  administration  :  on 
aurait  pu  dire  aussi  le  plus  coupable  ;  car 
il  la  destinait  à  être  le  siège  de  sa  royauté 
future,  comme  le  prouve  T  ensemble  de  sa 
politique  et  ce  fait,  qu'il  y  érigea  un  palais 
magnifique  pour  sa  propre  commodité.  Le 
succès  de  ses  armes,  la  nature  de  ses  projets, 
qui  tendaient  évidemment  à  quelque  grand 
but,  ses  talents,  son  ambition,  excitèrent  à  la 
fois  la  frayeur  des  colonies  grecques  éta- 
])lies  sur  les  côtes  de  Catalogne  et  de  Va- 
lence, et  des  différentes  nations  indépendan- 
tes de  l'intérieur.  Les  unes  comme  les  au- 
tres s'alarmèrent  en  voyant  la  rapidité  avec 
laquelle  il  marchait  à  la  soumission  uni- 
verselle de  la  réninsule;  et  comme  elles 
étaient  trop  faibles  pour  le  combattie  avec 
leurs  propres  forces  (  quelques-unes  des 
plus  puissantes  peuplades  indigènes  étaient 
ses  tributaires  ou  ses  alliées),  elles  réso- 
lurent d'appeler  un  troisième  pouvoir,  qui 
à  son  tour  avait  long-temps  regardé  avec  ja- 
lousie la  prospérité  croissante  de  Carthage, 
et  envié  à  cette  république  la  possession 
d'un  pays  si  admirablement  adapté  aux  be- 


(1).  Polyb.,  lib.  III,  cap.^7,  etc.  Tit.-Liv.. 
lib.  XX,  elc. 
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s4Hns  du  commerce  et  de  la  guerre,  et  si  ri- 
clic  en  ressources  qu'elles  paraissaient  in- 
épuisables. 

227  a  V .  J-C .  — Rome  embrassa  avec  empres- 
sement la  cause  des  états  mécontents:  il  est 
également  probable  qu'elle  avait  fomenté  en 
secret  ce  mécontentement,  comme  Carthage 
Tavait  fait  avant  elle  dans  une  occasion  sem- 
blable.Elle  envoya  des  ambassadeurs  dansia 
Péninsule,  pour  sonder  les  dispositions  des 
autres  tribus,  et  s'assurer  parla  de  l'appui  sur 
lequel  elle  pourrait  compter  dans  le  casd'une 
nipturc  avec  Carthage.  Ayant  découvert  qu'il 
existait  réellement  une  aversion  générale 
contra  la  domination  punique ,  et  qu'en 
loui  temps  elle  pouvait  espérer  de  faire  de 
l'Espagne  le  théâtre  de  sa  lutte  entre  elle  et 
sa  rivale,  elle  commença  à  agir  avec  plus  de 
décision.  Comme  alliée  et  protectrice  des 
états  confédérés,  elle  envoya  à  Carthage  une 
députation  qui  obtint  du  sénat  deux  impor- 
tantes concessions  :  loque  les  Carthaginois 
ne  pousseraient  pas  leurs  conquêtes  au- 
delà  de  l'Èbre  ;  2«  qu'ils  n'inquiéteraient 
point  les  Sagimtins  et  les  autres  colonies 
grecques. 

Quoique  Asdrubal  eût  été  instruit  de  ces 
concessions  et  qu'il  eût  même  promis  de  les 
observer,  rien  n'était  plus  loin  de  son  inten- 
tion que  de  renoncer  aux  projets  gigantes- 
ques qu'il  avait  formés.  Il  rassembla  secrète- 
ment des  troupes,  décidé  à  tenter  un  der- 
nier effort  pour  soumettre  entièrement  l'Es- 
pagne avant  que  Rome  pût  secourir  les  con- 
fédérés; et  ayant  achevé  en  trois  ans  ses  for- 
midables préparatifs ,  il  jeta  le  masque  et 
marcha  contre  Sagunle.  Mais  il  fiit  assassiné 
sur  la  route  par  un  esclave  de  Tagus,  prince 
espagnol  qu'il  avait  mis  à  mort,  sans  doute 
injustement  (1).  L'attachement  de  cet  escla- 
ve pour  la  mémoire  de  son  maître  ne  pouvait 
être  égalé  que  par  la  fermeté  inflexible  avec 

(1)  Polyb.  (liv.  m,  chap.  3)  dit  qu*il  fut  assas- 
siné une  nuit  dans  sa  tente  par  un  certain  Gau- 
lois ,  qui  voulait  se  venger  d'une  injure  person- 
n'^IIe.  La  variation  des  deux  récits  est  très-lé- 
gère. 
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laqueHe  il  supporta  les  tourments  afireux  que 
infligea  l'impitoyable  Annibal. 

CecélèbreCartbaginois  était  dans  savingt- 
cinquième  année ,  lorsqu'il  succéda  à  son  frè- 
re. Il  était  plus  à  craindre  que  tous  ses  pré- 
décesseurs réunis.  A  des  talents  militaires  et  à 
une  valeur  qui  n'ont  peut-être  jamais  été 
égalés  dans  aucun  siècle,  il  joignait  un  sang- 
froid,  un  calme  dans  le  jugement  et  une  in- 
flexibilité de  résolution  étonnants.  Pendant 
qu' Asdrubal  n'était  guidé  que  par  des  con- 
sidérations personnelles,  son  frère  prit  pour 
mobile  principal  de  ses  actions,  la  vengeance 
contre  l'ennemi  acharné  de  son  pays,  et  en- 
core plus  contre  les  destructeurs  des  membres 
de  sa  famille.  Il  y  a  dans  cette  pensée  unique 
et  absorbante  d' Annibal  une  sorte  de  gran- 
deur morale  qui,  malgré  son  caractère  in- 
fernal, emporte  notre  admiration. 

Le  jeune  héros  ne  perdit  pas  de  temps 
pour  étendre  ses  conquêtes  et  amasser  les 
ressources  nécessaires  à  la  grande  lutte  qui 
se  préparait.  Ayant  soumis  quelques  peupla- 
des belliqueuses  de  la  moderne  Castille  et  du 
royaume  de  Léon  (1)  et  mis  en  pleine  exploi- 
tation quelques  riches  mines  d'argent  au  pied 
des  Pyrénées ,  il  marcha  à  la  tête  de  150,000 
hommes  contre  Sagunte,  qu'il  investit  en 
forme.  En  vain  les  députés  romains  que  le 
sénat  dépécha  à  cet  effet,  lui  intimèrent 
qu'une  attaque  contre  l'alliée  de  la  républi- 
que serait  regardée  comme  une  déclaration 
de  guerre  contre  la  république  elle-même. 
Il  avaitfait  vœude  détruire  la  ville,  et  rien  ne 
pouvait  le  détourner  de  son  projet;  mais 
bien  qu'il  pressât  le  siège  avec  la  dernière 
vigueur,  les  assiégés  se  défendirent  si  opi- 
niâtrement, que  ni  son  grand  génie  pour  la 
guerre,  ni  ses  forces  formidables,  ne  pu- 
rent réduire  la  place  en  moins  de  neuf  mois  ; 

(1)  Parmi  ces  tribus  se  trouvaient  les  Clarp^raiw' 
(  que  Polybe  appelle  à  tort  Carpesii  )  et  leurs 
alliés  les  Olcades,  tous ,  comme  nous  Pavons  vu, 
delà  grande  famille  ccltibcrienne.  Polybe  dit  que 
le  général  carthaginois  rencontra  et  défit  sur  les 
bords  du  Tage  plus  de  cent  mille  barbares  ;  c'est 
une  exagération  qu*ou  ne  devrait  pas  attendre  de 
ce  judicieux  histopien. 
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elle  n'aurait  même  pas  encore  succombé,  si 
la  £ftinine  n'avait  pas  été  pour  elle  un  ennemi 
plus  terriUe  que  répée.  Pendant  long-temps 
tous  les  assauts  furent  repoussés  avecde  gâan- 
des  pertes  pour  les  assaillants,  et  la  {^rni- 
son  Saiisait  fréquemment  des  sorties,  quelle 
poussait  jusque  dans  leur  camp  même,  ja- 
mais sans  succès.  Dans  une  de  ces  occasions, 
Annîbal  lui-même  hit  dangereusement  bles- 
sé ;  mais  pour  cela  il  ne  suspendit  pas  long- 
temps les  opérations.  Les  brèches  que  ses 
madiines  disaient  dans  les  remparts  étaient 
réparées  avec  une  incroyable  activité.  Mais 
malheureusement  pour  les  Saguntins ,  ils 
avaient  afEaire  à  un  homme  que  les  obsta- 
cles ne  faisaient  qu  irriter  et  exciter  à  de  plus 
grands  efforts.  Pour  mettre  ses  soldats  sur  le 
niveau  de  ceux  qui  combattaient  du  haut  des 
remparts,  il  inventa  des  tours  mobiles  qui, 
traînées  par  des  roues , transportaient  les  Car- 
thaginois près  des  remparts,  et  du  haut  des- 
quelles ils  pouvaient  combattre  les  assaillants 
avec  des  avantages  égaux.  Ceux-ci,  voyant 
enfin  que  leur  ennemi  ressemblait  plus  à  un 
démon  qu'à  un  homme,  que  les  attaques  de- 
venaient de  plus  en  plus  fréquentes;  et  sen- 
tant  surtout  quMls  étaient  épuisés  par  la 
faim  et  la  iatigue ,  se  retirèrent  dans  le  cen- 
tre de  la  ville  pour  attendre  le  dernier  choc 
des  Africains.  Mais  il  parut  déshonorant  à 
leurs  propres  yeux  de  fiiire  ainsi  Tennemi. 
Sachant  que  leur  perte  était  inévitable,  ils 
voulurent  que  le  dernier  acte  de  cette  san- 
glante tragédie  fût  une  digne  consommation 
des  horreurs  précédentes.  Ayant  réuni  tous 
leurs  effets  précieux  et  toutes  les  matières 
combustibles  en  un  seul  tas,  et  placé  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  autour,  ils  sor- 
tirent des  portes,  et  se  précipitèrent  au  mi- 
lieu de  Fennemi  étonné.    Le  massacre  fut 
prodigieux  des  deux  côtés;  mais  à  la  fin  le 
nombre  et  la  force  l'emportèrent  sur  la  fai- 
blesse et  le  désespoir;  les  Saguntins  furent 
taillés  en  pièces  presque  jusqu'au  dernier. 
Leur  sort  ne  fut  pas  plus  tôt  connu  dans  la 
ville,  que  leurs  femmes  ,  qui  étaient  dans 
l'attente  du  résultat,  mirent  le  feu  à  l'immen- 
se bûcher,  et  se  jetèrent  avec  leurs  enfants 


au  milieu  des  flammes.  Bientôt  les  tour- 
billons de  fumée  et  de  flammes  apprirent 
la  catastrophe  aux  Carthaginois,  qui  en- 
trèrent sur-le-champ,  et  passèrent  au  fil  de 
répée  le  petit  nombre  de  traînards  qu'ils 
purent  trouver,  principalement  les  vieillards 
des  deux  sexes  (1).  Quelques  individus  ce- 
pendant avaient  déjà  échappé  par  la  fîiite  (2) 
Ainsi  })érit  une  des  villes  les  plus,  floris- 
santes de  l'Espagne,  ville  qui  sera  à  jamais 
mémorable  dans  les  annales  du  genre  hu- 
main ;  sa  destruction  hâta,  si  même  elle  n'oc- 
casiona  pas  la  seconde  guerre  punique  (3). 

Home,  à  qui  sa  lenteur  à  secourir  son  al- 
liée, attira  l'exécration  de  la  Péninsule, 
prépara  alors  ses  puissants  armements  pour 
la  grande  lutte  qu'elle  allait  livrer  sur  le  sol 
espagnol  à  son  ambitieuse  et  vindicative  ri- 
vale. Annibal  rassembla  ses  forces  pour  enva- 
hir ritalie.  Le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  de  «nivre  le  héros  carthaginois 
au-delà  des  frontières  de  la  Péninsule.  Pen- 
dant qu'il  répand  la  terreur  autour  de  lui,  et 
que  les  tours  mêmes  de  la  ville  éternelle 
chancellent,  notre  t&che  est  de  jeter  un  coup 

(1  )  Le  lecteur  trouvera  un  récit  intéressant  de 
ce  siège  dans  TIte-Live.  Il  n*est  pas  probable  ce- 
pendant que  la  destruction  de  la  ville  fut  aussi 
complète  que  cet  historien  le  rapporte.  Polybe 
dit  qu'elle  fut  prise  d*assaut  et  pillée  ;  mais  il  ne 
fait  aucune  mention  du  bûcher  ni  de  la  mort  vo- 
lontaire des  femmes. 

(2)  Cf.  Tile-Live,  Polybe,  Florus,  Cornélius 
Népos,  Aurélins  ,  Victor ,  Plutarque,  passim. 

(3)  Polybe  (liv.  m ,  chap.  1  )  observe  très-ju- 
dicieusement ,  que  la  prise  de  Sagunte  et  le  pas- 
sage de  rÈbre  ne  furent  pas  les  causes,  mais  l'ou- 
verture de  la  seconde  guerre  punique.  Cette 
cause  ne  fut  pas  non  plus  ,  dit-il,  la  vengeance 
particulière  d'Annibal  ;  elle  se  trouvait  dans  des 
faits  antérieurs,  surtout  dans  la  haine  d' A milcar 
contre  le  nom  romain  ,  et  dans  les  mortifications 
que  lui  avaient  causées  les  revers  que  ses  armes 
avaient  éprouvées  en  Sicile.  Cette  liaine,  il  la 
transmit  à  Asdrubal  et  à  son  fils  Annibal ,  qui  no 
firent  que  continuer  sa  politique.  L'historien  au-^ 
rait  pu  ajouter  encore  que ,  bien  que  la  mine  fût 
préparée,  il  fallait  une  étincelle  pour  la  faire  écla- 
ter» et  cette  étincelle  fut  le  siège  de  Sagunte.. 
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d'œil  rapide  sur  les  événements  qui,  après 
rinvasion  de  Scipion»  sont  arrivés  dans  le 
pays  qu  il  avait  laissé  derrière  lui. 

Tous  les  écrivains  s*accordent  à  dire 
que  le  joug  carthaginois  était  intolérable: 
Tavidité  avec  laquelle  les  gouverneurs  lo- 
caux cherchaient  des  prétextes  pour  saisir 
les  propriétés  des  naturels,  la  rigueur  avec  la- 
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quelle  on  forçait  quelques-unes  des  tribos 
captives  à  travailler  aux  mines  ;  les  exactions 
d*une  soldatescfue  hautaine  et  mercenaire; 
rin^lence  du  succès  d*un  cAté ,  le  ressenti- 
ment des  injures  soufifertes  de  l'autre ,  avaient 
préparé  la  voie  aux  convulsions  qui  ébran- 
lèrent  TEspagne  jusque  dans  son  centre»  et 
se  terminèrent  enfin  par  Tanéantissement  de 
ses  oppresseurs. 


LIVRE  PREMIER. 


LA  PEIVmSULE  SOUS  LES  ROMAINS. 


CHAPITRE  PREMIER  (I). 

DB  218  ANS  AVANT  J.-C.  JUSQU*A  400  ANS  A.    V. 


Tabkau  de  t" Espagne  juiqu'é  la  dècadenee  de 
la  domination  r&maine» 

La  chute  de  Sagunte  ne  fut  pas  plus  tôt 
connue  à  Rome,  que  de  nouveaux  ambassa- 
deurs furent  à  la  h&te  dépéchés  pour  la  Pé- 
ninsule,  pour  former  une  confédération  des 
tnbus  hostiles  à  la  domination  carthaginoise  ; 
ils  furent  froidement  reçus  :  «N^avez-vouspas 
honte,  b  Romains,  s*écria  le  vénérable  chef 

(i)  Il  nous  suffira  ,  pour  éviter  de  continuels 
renvois  aux  autorités ,  de  dire  que  nous  avons 
puisé  la  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  dans 
Tile-Live,  Polybc,  Appien,  Roman.  Hùt. ,  et 
de  Bell.  Hisp.  ;  Orosius ,  Florus,  Sallusté ,  Cé- 
sar et  Hirtius-Pansa,  Dion  Cassius,  et  dans 
les  biographes  Cornélius  Népos  »  Aurélius 
Victor  et  Plutarque.  Il  n'y  a  aucune  nécessité 
de  citer  minutieusement  des  passages  qui  doi- 
vent être  présents  à  la  mémoire  de  tous  les 
lionnnes  instruits. 


dun  peuple  ibérien,  d'espérer  que  nous 
préférerons  votre  amitié  à  celle  des  Cartha" 
ginois?  Pensez-vous  nous  foire  si  tôt  oublier 
votre  infidélité  envers  les  Saguntins,  qui  ont 
succombé,  non  parla  valeur  de  leur  ennemi, 
mais  par  votre  perfidie?  Allez  chercher  ail- 
leurs des  alliés  et  des  amis,  allez  quelque  part 
où  le  récit  du  destin  de  Sagunte  ne  soit 
point  parvenu.!)  Trop  confus  pour  répondre,, 
les  ambassadeurs  se  retirèrent ,  et  allèrent 
essayer  Teffet  de  leurs  prières  sur  d'autre» 
tribus;  mais  bien  que  quelques  -  unes  aient 
prêté  une  oreille  favorable  à  leurs  proposi* 
tions,  leur  mission  échoua,  et  ils  s'en  retour- 
nèrent à  Rome  fort  désappointés. 

Mais  pendant  ce  temps-là,  CnœusScipion,. 
lieutenant  de  son  frère  Publius  le  consul^ 
débarquait  à  Ampurias  en  Catalogne ,  avec 
10,000  hommes  d'infanterie  et  700  chevaux  ; 
en  même  temps  Annibal  traversait  la  Gaule 
pour  se  rendre  en  Italie ,  détruire  le  nom  même 
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de  Rome,  et  délivrer  le  monde  (1)  ;  armement 
évidemment  sans  {iroportion  avec  Fimpor- 
tance  de  Tentreprise.  Ce  général ,  qui  sentait 
safoiblesse,  commença  ses  opérations  avec 
les  plus  grandes  précautions.  Son  premier 
objet  fut  de  gagner  les  peuples  ibériens  au 
nord  de  FÈbre.  Il  allait  familièrement  au 
milieu  d*eux,  leur  adressait  la  parole  avecla 
plus  grande  affabilité ,  leur  témoignait  non- 
seulement  de  la  bonté)  mais  de  TafFection  ; 
leur  persuadait  que  son  principal  désir  était 
leur  indépendance  et  leur  bien-être ,  et  flat^ 
tait  leur  amour-propre  en  fisiisant  les  plus 
grands  éloges  de  leur  valeur.  Une  conduite  si 
nouvelle  et  si  inattendue  attira  de  nombreuses 
troupes  sous  ses  drapeaux,  et  il  fut  bientôt 
assez  fort  pour  lutter  avec  Hannon ,  général 
carthaginois,  qui  commandait  en  Catalogne, 
et  qu  il  battit  en  lui  faisant  essuyer  de  gran- 
des pertes. 

De  217  à  211ii'. —  Les  campagnes  suivantes 
répondirent  à  de  si  heureux  auspices.  Une 
victoire  navale ,  remportée  sur  la  flotte  car- 
thaginoise à  Tembouchure  de  TËbre,  mit  en 
son  fiouvoir  toute  la  côte  maritime  depuis  la 
province  de  Murcie  jusqu  aux  Pyrénées.  Le 
pillage  des  colonies  puniques  excita  ses  sol- 
dats à  des  opérations  plus  vigoureuses;  l'ad- 
hésion des  tribus  celtibériennes  et  Tarrivée 
de  son  frère  Publius  Cornélius  Scipion ,  son 
supérieur  dans  le  commandement,  avec  des 
renforts  considérables,  augmentèrent  Tas- 
pect  encourageant  des  afBaires.  Us  défirent 
Asdnibal,  général  en  chef  des  Carthaginois, 
dans  trois  engagements  successifs,  et  le  for- 
cèrent à  chercher  un  refuge  dans  les  murs 
de  Carthagène  Les  triomphes  des  Romains 
avaient  été  si  rapides  etsi  complets,  que  TEs- 
pagne  fut  dès  lors  regardée  comme  une  pro- 
vince delà  république.  ElleVétaitbien  en  effet; 
car  des  nombreuses  forteresses  situées  sur  les 
côtes,  il  n*y  en  avait  plus  que  trois  ou  quatre 
qui  fussent  au  pouvoir  dos  Carthaginois. 

213av.  J.-C.  — Mais  Asdnibal  avait  beau- 


(1)  «  Ad  dclendum  nomen  Romanorum  ,  li- 
berandumque  orfoem  tcrrarum.  Tit.  -  Liv.,  llb. 
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coup  de  grandes  qualités  en  commun  avec 
Annibal ,  son  héroïque  frère.  Il  avait  la  fer- 
meté qui  sait  supporter  les  revers,  et  ractî— 
vile  qui  sait  les  réparer.  S'étant  procuré  deux: 
renforts  de  Carthage,et  s*étant  fortifié,  à  Tl— 
mitation  des  deux  Scipion,  par  des  alliac»— 
ces  dans  l'intérieur  du  pays  et  en  Afrique, 
il  résolut  de  faire  un  vigoureux  effort  pour 
conserver  les  possessions  puniques  qui  res- 
taient encore,  ou  du  moins  pour  se  frayer  un 
chemin  jusqu'aux  Pyrénées,  et  tâcher,  com- 
me il  en  avait  reçu  Tordre  de  son  gouverne- 
ment, de  rejoindre  en  Italie  son  frère,  dont 
la  brillante  fortune  commençait  à  décliner. 
Les  Scipion  redoutaient  cette  jonction.  Pour 
s'opposer  à  son  passage,  ainsi  que  pour  frap- 
per un  dernier  coup  qui  leur  donnât  la  su- 
prématie incontestée  de  la  Péninsule,  ils  for- 
mèrent une  armée  formidable ,  principale- 
ment en  admettant  sous  leurs  drapeaux  , 
moyennant  une  paie  régulière  (1),  les  nations 
belliqueuses  delaCeltibérie.  Enorgueillis  de 
cet  accroissement,  ils  divisèrent  leurs  forces, 
et  marchèrent,  pleins  de  confiance  dans  le 
succès,  contre  Asdrubal  et  Magon.  Cnœus  eut 
affaire  au  premier,  Publius  au  second. 

Cependant  la  domination  de  Carthagc  n'ë- 
taitpas  encore  arrivée  àson  terme.Le  ruséAs- 
drubal,  en  faisant  offrir  aux  Celtibériens,  par 
des  émissaires  de  la  .même  nation,  une  paie 
égale  à  celle  des  Romains,  s'ils  voulaient  re- 
tourner dans  leurs  forêts,  réussit  à  détacher 
ces  redoutables  barbares  de  la  cause  de  Rome. 
En  vain  Cnœus  Scipion  employa  les  prières 
et  les  menaces  pour  les  engager  à  rester; 
ils  ne  voulurent  rien  écouter.  Ainsi  privé 
d'auxiliaires ,  et  n'ayant  que  la  moitié  des 
légions  romaines ,  il  se  trouva  trop  faible 
pour  risquer  une  action.  En  conséquence  il 
battit  en  retraite,  pour  se  réunir  à  son  frère , 
ou  du  moins  pour  rassembler  de  nouvelles 
forces  et  réparer  la  perte  inattendue  qu'il 
venait  d'éprouver. 

Mais  le  cours  des  événements  avait  changé 
pour  un  moment.  Pendant  que  Cnœus  se  re- 

(1)  Ce  furent  les  premiers  mercenaires  admis 
dans  les  armées  de  Rome  ;  Texemple  était  impo- 
lliique  ;  il  eut  des  conséquences  fatales. 
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ttraildeyant  Asdrubal,  alors  triomphant,  Pii- 
Mios  éiaît  défait  et  tué  par  Magon,  et  son  ar- 
mée presque  entièrement  anéantie.  Le  vain- 
qoeor  s*anit  à  Asdrubal,et  tous  deux  se  mi- 
rent à  la  poursuite  du  Romain  fugitif.  Ils  le 
trouvèrent  retranché  sur  une  petite  colline. 
Au  preroi»*  choc  ses  soldats  furent  disper- 
sés, beaucoup  fiire  nttués;  mais  quelques- 
uns  s'enfuirent ,  avec  leur  général ,  vers  une 
forteresse  voisine  ;  elle  Ait  bientôt  prise  d'as- 
saut, et  tous  ceux  qui  s*y  trouvaient  passés 
aufil  de  répée(l);  les  autres  se  sauvèrent  dans 
Iccanqpdeleors  compatriotes,  prèsdeFÈbre. 
Ainsi  succombèrent  deux  habiles  capitai- 
nes, aux  armes  desquels  la  victoire  n'avait  ja- 
mais cessé  de  sourire  pendant  six  années 
fécondes  en  événements.  Il  ne  fallut  guère 
qu'un  mois  pour  défaire  leur  glorieux  ou- 
vrage, et  précipiter  ces  maîtres  de  l'Espa- 
gne au  désespoir  et  à  la  mort.  L'histoire, 
toute  pleine  qu'elle  est  de  vicissitudes,  nous 
a  rarement  montré  des  revers  aussi  soudains 
etaussi  terribles. 

Le  désespoir  des  soldats  romains  en  voyant 
tomber  leurs  chefs,  abattit  leur  courage  ;  ils 
étaient  disposés  à  se  soumettre  avec  indifFé- 
rence  àla  volonté  des  vainqueurs.  Des  lamen- 


(i)  «  Cn.  Scipionemalii  in  tumulo  primo  impetu 
bostinm  cœsum  tradunt,  alii  cum  paucis  iu  pro- 
piiiqaaBi  castris  turrim  perfugisse.  Ilanc  ignicir- 
cumdatam,  atque  ita  exactis  foris,  qua;  nullâ 
moriri  potuerunt  vi ,  captam  ;  omnesquc  intus 
fum  imperatore  occisos.  »  Tit.-Liv.,  Hb.  xxv, 
cap.  37.  La  dernière  version  est  la  plus  généra- 
lement reçue. 

Masdeu  (  tom.  iv,  part,  i,  p.  53  )  pense  que 
ces  deux  batailles  furent  livrées  dans  le  royaume 
de  Valence,  sur  les  frontières  d'Aragon.  Il  est 
probablement  plus  près  de  la  vérité  queMariana, 
<lQi  place  Tun  des  lieux  cn  Andalousie,  l'autre 
enMurcie;  ou  que  Ferreras,  qui  préfère  la 
Noov^lle-Castille  et  l'Andalousie.  Le  monument 
qo'oB  appelle  la  tour  des  Scipion  près  de  Tar- 
ngone,  n'est  certainement  pas  la  tombe  de  ces 
l^ros  :  mais  la  perpétuité  de  la  tradition  pen- 
dant tant  de  siècles  confirme  jusqu'à  un  certain 
point  la  conjecture  que  les  deux  batailles  se  li- 
vrèrent dans  le  voisinage. 


tations ,  des  gémissements ,  et  même  des  larmes 
énervaient  leur  fermeté,  et  ils  se  seraient  ren- 
dus sans  résistance  à  Tennemi, si  leurchagrin 
n*avait  été  subitement  changé  cn  rage  par  le 
discours  de  Lucius  Martius ,  un  de  leurs  géné- 
raux ,  qui  les  exhorta  à  venger  la  mort  des 
Sdpîon,  ou  à  mourir  eux-mêmes.  Déjà  les 
Carthaginois,  sous  la  conduite d'Asdrubal 
(fils,  non  d' Amilcar,  maië  de  G  isgon j ,  s'appro- 
chaient de  leur  camp  fortifié ,  lorsqu'ils  fu- 
rent tirés  de  leur  abattement,  et  se  préparè- 
rent à  bien  recevoir  Fennemi.  Leur  attitude 
détermin<!e  n échappa  point  à  celui-ci,  qui, 
saisi  d'une  terreur  panique,  se  retira  promp- 
tement  dans  ses  retranchements.  Martius, 
pendant  le  sileQce  de  la  nuit,  les  conduisit  au 
campd'Asdrubal,  qui, chose  étrange,  n'était 
gardé  par  aucune  sentinelle.  Les  Romains 
pénétrèrent  dans  les  tentes  sans  opposition» 
et  commencèrent  le  carnage  en  poussant  de 
grands  cris.  Les  uns  tuaient  l'ennemi  à  de- 
mi éveillé  ;  les  autres  mettaient  le  feu  aux 
tentes;  d'autres  gardaient  les  portes  pour 
intercepter  la  fuite  de  ceux  qui  voudraient 
échapper  (1).  Les  flammes,  les  clameurs,  le 
carnage,  donnaient  à  cette  terrible  scène 
un  caractère  vraiment  infernal,  et  il  était  im- 
possible aux  malheureuses  victimes  de  s'en- 
tendre, encore  plus  de  délibérer.  Ceux  qui 
cherchaient  à  fuir  étaient  massacrés  aux  por- 
tes ;  ceux  qui  franchissaient  le  fossé ,  et  at- 
teignaient les  bois  voisins,  rencontraient  le 
môme  destin  en  tombant  dans  les  embûches 
que  Martius  avait  préparées.  Lorsque  cet 
affreux  massacre  fut  Uni ,  les  Romains  s'a- 
vancèrent vers  le  camp  de  Magon,  pour  re- 
nouveler la  même  scène  de  sang.  Ils  forcèrent 
les  portes  et  pénétrèrent  dans  les  tentes  ; 
mais  le  jour  parut,  et  s'ils  en  tuèrent  beau- 
coup, beaucoup  aussi  s'échappèrent.  Le  mas- 
sacre fut  grand  sans  doute  dans  ces  deux  oc- 


(1)  «Pars semi-sopitoshostcscœdunt;  parsignis 
escas,  stramenta  arida  tectis  injiciunt  ;  pars  por- 
tas occupant.  Uostes  simul  ignis,  cœdes,  velut 
aliénâtes  sensibus,  nec  audire,  nec  providere 
quicquam  sinunt,  »  Tit.-Liv.,  lib.  xxv,  cap.  40, 
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casions,  mais  fort  au-dessous  de  retendue 
que  lui  assignent  quelques  historiens  (1). 

211  av.  J.-C.  —  Reconnaissante  envers 
r  homme  qui  Tavait  sauvée  d^une  entière  des- 
tniction ,  l'armée  romaine  proclama  Martius 
son  général  en  chef;  mais  une  autorité  qui  n'é- 
tait pas  conférée  par  le  sénat  donna  de  Tom- 
brage  à  ce  corps jaloui^etMartiusfutdéposé. 
Cependant  l'incapacité  du  nouveau  général 
était  si  frappante,  qu  il  fut  bientôt  obligé  de 
résigner  son  autorité  entre  les  mains  du  fa- 
meux Publius  Cornélius  Scipion ,  plus  tard  sur- 
nommé l'Africain,  fils  du  héros  de  ce  nom, 
dont  nous  venons  de  raconter  la  triste  fin. 

Soit  piété  ou  hypocrisie,  cet  homme  extra- 
ordinaire, qui  n  était  alors  que  dans  sa  vingt- 
quatrième  année,  avait  dès  cet  âge  obtenu 
une  réputation  de  sainteté  dans  sa  ville  na- 
tale. On  le  croyait,  et  il  se  croyait  peut-être 
lui-même  le  fevori  spécial  des  Dieux  (2).  Tou- 
jours est-il  certain  qu'il  avait  conscience  de 
la  puissance  qui  était  en  lui  et  qui  ne  de- 
mandait que  l'occasion  pour  accomplir  les 
plus  grandes  choses. 

Lorsque  Scipion  débarqua  en  Afrique  à  la 
tête  d'un  armement  considérable,  il  trouva  que 
le bruitdelafaveurdivinequi  l'accompagnait 
lui  avait  procuré  celle  des  hommes.  La  renom- 
mée de  son  père  et  de  son  oncle ,  dont  la 
mémoire  n'était  pas  moins  chérie  par  les 
naturels  des  environs  de  Tarragone,que  par 
les  Romains  eux-mêmes,  applanit  aussi  le 
rude  sentier  qui  s*élendait  devant  lui.  Ainsi 
qu'eux,  il  apparut  parmi  les  habitants  plutôt 

(1)  «Ad  trigcntascptem  millia  bostium  cœsa,  au- 
tor  est  Claudius ,  qui  annales  Acilianos  ex  grsco 
in  latinum  sermonem  vcrtit,  —  captos  ad  mille 
octoginta,  etc.»  Tit.-Liv.,  lib.  xxvi,cap.40. 

Ceci  est  évidemment  une  exagération  ;  et  il  en 
est  probablement  de  môme  du  rapport  de  Vale- 
rius  Antias,  qui  réduit  le  nombre  à  17,000.  La 
plus  grande  partie  des  troupes  carthaginoises  n'é- 
taient ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre  camp,  mais  avec 
Asdrubal,  fils  d'Amilcar,  alors  à  Carthagène. 

(2)  «  Sivc  etipse  capti  quâdam  superstitione  ani- 
mi,siveutimperiaconsiiiaque  velut  parte  ora- 
culi  missa,  sine  cunctatione  asseqneretur.  Tit.- 
Liv,  Masdeu  appelle  Scipion  :  insigne  hffpocrila. 
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comme  un  ami  que  comme  un  maître.  Ceux- 
ci  renouvelèrent  leur  alliance  avec  la  républi- 
que, et  promirent  leur  appui. 

Les  Carthaginois  observaient  ces  progrès 
avec  beaucoup  d'inquiétude,  et  se  prépa- 
raient à  résister  à  la  tempête,  quelque 
part  qu'elle  éclalût.  Lorsque  la  campagne 
s'ouvrit ,  Asdrubal ,  frère  d' Annibal ,  était  à 
Sagunte,  qui  avait  été  rebâtie  par  les  Sci- 
pion ;  l'autre  Asdrubal  était  dans  la  Bœti- 
que,  vis-à-vis  Cadix  ;  et  Magon  se  trouvait 
entre  la  Nouvelle-Castille  et  l'Andalousie. 
Ce  fut  une  erreur  fatale  que  de  diviser  leurs 
forces  dans  un  pareil  moment,  et  quand  ils 
étaient  appelés  à  combattre  un  tel  homme.Sans 
chercher  aucun  des  trois,  comme  ses  prédéces- 
seurs l'auraient  fait ,  Scipion  marcha  sur  Car- 
thagène, la  métropole  des  possessions  puni- 
ques enEspagne ,  etl'investitétroitement.  Un 
coup  si  hardi  n'était  prévu  par  personne.  En 
vain  Magon  s'avança  pour  secourir  la  place, 
elle  succomba  après  un  siège  court,  mais  vi- 
goureux. Ses  richesses  devinrent  la  proie  du 
nouveau  général ,  et  Magon  lui-même  fut  do 
nombre  des  prisonniers  faits  en  cette  occa- 
sion (1). 

La  conduite  bien  connue  de  Scipion  en- 
vers la  fiancée  d'AUucius ,  prince  espagnol 
allié  avec  Carthage,  a  plus  fait  pour  sa  re- 
nommée que  toutes  les  victoires  qu'il  a  ja- 
mais gagnées ,  et  sous  ce  rapport  il  mérita 
d'autant  plus  d'éloges  que  la  chasteté  n'était 
pas  dans  le  catalogue  de  ses  vcrtus.Peut-être 
l'estime  dans  laquelle  les  naturels  tenaient 
l'honneur  des  femmes  avait^elle  fortifié  la  ré- 
solution d'une  Ame  naturellement  noble.  Quoi 
qu  il  en  soit,  la  conduite  de  Scipion  est  un  fait 
incontestable,  et  qu'on  rencontre  avec  plai- 
sir au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Par- 
mi les  prisonniers  faits  dans  cette  ville  cé- 

(i)  Plutarque  [invita  Seipionis)  ne  s'accorde 
pas  toujours  avec  Polybe  (  lib.  i,  cap.  10)  et 
Tiie-Lîve  { lib.  xxvi  ),  ni  quant  au  caractère  de 
Scipion,  ni  quant  aux  événements  de  la  guerre. 
L'autorité  de  Polybe  doit  naturellement  être 
préférée  à  celle  de  Tite-Live,  et  celle  de  Tilc- 
ÏJve  à  celle  de  Plutarque. 


ET  DE  PORTUGAL. 


27 


lèbre,  se  trouvaieot  la  femme  de  Mardonius, 
el  les  filles  d'Andobal,  deux  princes  qui 
avaient  vigoureusement  combattu  contre  les 
Romains.  Scipion  confia  ces  femmes  aux  soins 
d*un  jeune  officier  romain.  La  délicatesse 
innée  de  la  matrone  et  des  jeunes  princesses 
se  révolta  contre  un  tel  arrangement;  ellesse 
rendirent  près  de  Scipion,  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  et  lesupplièrent,  en  versant  des  larmes, 
de  leur  accorder  une  feiveur.  U  promit  qu'el- 
les auraient  tout  ce  que  leur  situation  exi- 
geait, «r  Non,  répondit  la  matrone ,  ce  n  est 
point  là  ce  que  nous  désirons  :  pui^ue  nous 
sommes  prisonnières,  nous  n*avons  pas  droit 
de  nous  attendre  à  un  autre  traitement  que 
celui  des  prisonniers.  Notre  honneur  est  le 
seul  bien  qui  nous  reste ,  et  nous  voulons 
que  vous  en  soyez  le  gardien.  Quant  à  moi, 
mon  âge  me  sert  de  protection,  mais  ces  in- 
nocentes jeunes  filles  peuvent  être  exposées 
au  danger.  »  Le  général  ne  put  s'^mpécher 
d*admirer  une  délicatesse  aussi  pure  :  il  les 
remit  aux  soins  d'un  officier  âgé  et  respec- 
table. 

Le  reste  de  la  conduite  de  Scipion  à  cette 
époque  est  également  digne  de  louange. 
Il  rendit  aux  citoyens  leurs  biens  et  leur 
liberté  ;  les  Atages  que  les  Carthaginois 
avaient  exigés  d'un  grand  nombre  de  tribus 
f jrent  honorablement  renvoyés  ;  il  oflrit  à 
deux  mille  artisans  qu'il  retint,  la  perspec- 
tive d*nn  affiranchissement  à  des  conditions 
faciles,  et  il  se  montra  sous  tout  autre  rap- 
port aussi  compatissant,  nous  pouvons  même 
dire  aussi  généreux  envers  les  vaincus  qu*un 
vainqueur  pouvait  Tétre.  Cette  conduite, 
non  moins  politique  qu'inattendue,  contribua 
beaucoup  plus  à  ses  succès  futurs ,  que  ses 
talents  supérieurs,  ou  la  valeur  de  ses  légions. 

])e209à  206.— Les  progrès  de  Scipion  fu- 
rent rapides.  Il  pénétra  dans  la  Bœtique,  battit 
Asdnibal  (qui  parvint  toutefois  à  franchir  les 
Pyrénées  et  à  atteindre  l'Italie),  et  dans  un 
autre  engagement  il  fit  prisonnier  Ilannon , 
frère  etsuccesseurd'Asdrubal.Dans  la  campa- 
gne suivante,  il  réduisit  plusieurs  places  de  la 
mteie  province,  le  dernier  refuge  des  farces 
carthaginoises.  Dans  une  troisième,  il  anéaii-- 


tit  à  jamais  la  puissance  de  l'ennemi,  par  une 
victoire  décisive,  quoique  chèrement  achetée, 
sur  l'héroïque  Asdrubal,filsde(ji$gon.  Dans 
cette  dernière  occasion,  il  est  vrai ,  il  dut  la 
plus  grande  partie  de  son  succès  à  l'adresse 
avec  laquelle  il  sut  agir  sur  la  superstition 
do  ses  partisans.  Il  les  informa  gravement 
qu'il  avait  vu  Jupiter,  qui  lui  avait  promis  la 
victoire,  et  ils  le  crurent  (1). 

Les  Carthaginois  se  trouvaient  mainte- 
nant réduits  à  la  dernière  extrémité.  La  courte 
absence  de  Scipion,  qui  passa  en  Afrique,  Tin- 
disposition  qu'il  éprouva  à  son  retour,  el  l'in- 
surrection de  quelques  tribus  indigènes,  qui 
trouvaient  qu'un  changement  de  maîtres  ne 
leur  avait  pas  donné  ce  qu'elles  avaient  espéré, 
leur  laissèrent,  à  la  vérité,  quelque  temps  pour 
respirer.  Mais  leur  destin  fut  décidé  aussitôt 
après  sa  guérison.  Après  avoir  châtié  sévère- 
ment les  naturels  qui  avaient  osé  aspirer  à  la 
liberté,  il  s'avança  vers  Cadix,  la  premièreet 
la  dernière  possession  de  la  république  afri- 
caine dans  la  Péninsule.  Voyant  que  la  résis- 
tance serait  inutile,  et  pressé  par  les  lettres 
répétées  d'Annibal ,  qui  demandait  de  nou- 
veaux renforts,  le  sénat  donna  enfin  l'ordre 
d'abandonner  la  ville  et  de  transporter  la 
garnison  en  Italie.  Ainsi  finit  la  domination 
punique  en  Espagne,  après  une  lutte  de  treize 
années  contre  les  armées  de  Rome. 

L'Espagne,  regardée  depuis  cette  époque 
comme  une  province  romaine,  fut  divisée 
par  le  sénat  en  Espagae-Cilérieure  et  Espa- 
gne-Ultérieure, rÈbre  servant  de  limite  entre 
les  deux  (  2  ).  Deux  gouverneurs  ,  quel- 
quefois avec  la  dangereuse  autorité  de 
proconsuls,  mais  généralement  avex)  le  titre 
de  préteurs,  administraient  ces  vastes  divi- 
sions ;  l'un  avait  sa  résidence  à  Tarragone  ; 
l'autre  changeait  la  sienne  selon  les  circon- 
stances. La  durée  de  leur  autorité  dépendait 
du  bon  plaisir  du  sénat  :  elle  variait  d'une 

(1)  Ainsi  que  Cromwell,  il  semble  avoir  été  un 
étrange  composé  de  fanatisme  et  d'hypocrisie. 

(2)  Cette  limite  fut  changée  dans  la  suite  parFaug- 
mentation  de  rEspagne-Cîtérieure  jusqu'à  ce  que 
les  deux,  avec  le  temps,  devinssent  à  peu  près 
égales. 
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année  à  six  ;  mais  dans  ce  dernier  cas ,  elle 
était  annueUement  renouvelée,  avec  un  chan- 
gement de  titre,  sinon  une  diminution  de  pou- 
voir. Le  consul  d*une  année  étaitle  proconsul 
de  Tannée  suivante ,  et  il  en  était  de  même 
pour  le  préteur. 

De  205  à  14.9. — Mais  si  la  république  victo- 
rieuse avait  alors  peu  à  craindre  de  sa  rivale, 
les  habitudes  fières  et  Tesprit  indomptable  des 
indigènes  offrirent  suffisamment  d'exerciceau 
courage  et  aux  talents  des  préleurs.  Quelques- 
uns  de  ces  gouverneurs  étaient  des  hommes 
d^humanité  et  de  justice;  mais  la  plupart  étaient 
des  tyrans  qui  foulaient  le  peuple  aux  pieds  et 
lui  imposaient  des  contributions  trop  lourdes 
pour  être  supportées.  Entrer  dans  les  détails 
des  événements  qui  suivaient  les  insurrec- 
tions incessantes  des  peuplades,  surtout  des 
Celtibères  et  des  Lusitains;  rapporter  les  al- 
ternatives de  défaites  et  de  victoires  éprou- 
vées par  les  Romains,  ce  serait  ne  faire  qu'une 
insipide  répétition  des  vicissitudes  ordinaires 
de  la  guerre  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous 
les  climats  ;  ce  serait  également  dépasser  les 
bornes  de  cet  ouvrage.  Il  suffira  d'observer 
que  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  les  pré- 
teurs, tout  en  déployant  autant  de  perfidieque 
de  valeur ,  ne  purent  réduire  plusieurs  des 
tribus  belliqueuses  à  l'état  d'esclavage  qu'ils 
avaient  ordre  de  leur  imposer.  Quelques-uns 
d'entre  eux  furent  honteusement  défaits;  d'au- 
tres, quoique  plus  heureux  dans  les  armes, 
furent  cependant  contraints  d'accorder  la 
paix  à  des  conditions  que  le  sénat  ne  pouvait 
manquer  de  condamner  et  qu'eux-mêmes 
ne  se  proposaient  pas  d'observer  plus  long- 
temps qu'ils  ne  le  trouveraient  utile.  Lorsque 
de  nouveaux  renforts  leur  anivaient,  ils  tom- 
baient, sans  avertissement,  sur  quelques  tri- 
bus inoffensives,  qu'ils  espéraient  subjuguer 
ainsi  ;  mais  l'avantage  n'était  que  transitoire;  le 
bruit  de  la  perfidie  se  répandait  de  forêts  en 
forêts ,  courait  de  montagnes  en  montagnes; 
il  armait  les  naturels  indignés ,  dont  la  bra- 
voure combinée  forçait  de  nouveau  les  géné- 
raux romains  à  demander  la  paix ,  que  de 
nouveau  ils  ne  manquaient  jamais  d'cufrein- 
dre.  Leur  manque  de  foi ,  leurs  cruautés,  leui  s 


rapines  continuelles,  rendirent  le  nom  romaiii 
aussi  odieux  que  l'eût  jamais  été  celui  de  Car^ 
thage,  et  l'Espagne  aurait  bientôt  secoué 
le  joug,  si  les  différentes  tribus  s'étaient  réu- 
nies en  nombre  suffisant.  Mais  les  Celtibères 
et  les  Lusitains  s'en  voulaient  autant  les  uns 
aux  autres  qu'ils  en  voulaient  à  Fennemi 
commun  ;  un  esprit  de  jalousie  et  de  méfiance, 
artificieusement  entretenu  par  les  généraux 
romains,  les  tint  séparés,  jusqu'à  ce  que  la 
tribu  la  plus  détestée  fût  exterminée.  Ce  ne 
fut  que  quand  ilsse  virent  tous  menacés,  qu'ils 
adoptèrent  un  plan  général  de  confédération, 
et  cela  sur  une  échelle  si  peu  étendue,  que 
bien  qu'il  fût  suffisant  pour  résister,  souvent 
même  pour  battre  l'ennemi ,  il  ne  l'était  pas 
pour  poursuivre  la  victoire,  et  par  conséquent 
pour  tirer  quelque  avantage  du  succès  (1). 

Enfin  un  événement  arriva,  dont  les  con- 
séquences faillirent  devenir  fatales  à  l'oppres- 
sive domination  de  la  république  dans  la  Pé- 
ninsule. Le  consul  Lucullus  et  le  préteur 
Galba  avaient  pénétré  dans  le  cœur  delaLu- 
sitanie ,  pour  anéantir  une  à  une  les  tribus 
belliqueuses  de  cette  contrée.  Leurs  exactions 
énormes  et  leurs  cruautés  inouïes  furent  trop 
éclatantes  pour  que  les  historiens  de  leur  pro- 
pre nation  aient  osé  les  passer  sous  silence. 
Pendant  cette  expédition,  le  dernier  reçut  une 
députation  de  différentes  peuplades  des  bords 
du  Tage,  qui  offrirent  de  se  soumettre  aux 
Romains  à  des  conditions  qui  avaient  été  au- 
paravant ratifiées  par  les  deux  parties.  Il  ac- 
cepta avec  empressement  leur  proposition, 
leur  parla  avec  la  plus  grande  bonté,  et  leur 
exprima  son  vif  désir  d'améliorer  leur  situa- 
tion en  les  transplantant  dans  une  contrée 
plus  fertile,  où  ilspourraientjouir  sans  trouble 
des  fruits  de  leur  industiîe  sous  la  pro- 
tection de  Rome,  ce  Venez,  dit-il,  en  quel- 
que nombre  que  vous  voudrez;  je  vous  don- 


(1)  Tile  -  Live  (xxx,  M)),  ilans  son  récit  des 
guerres  obscures  de  cette  pcîriode,  amplifie  à  la 
fois  et  les  succès  de  ses  compatriotes  et  les  pertes 
de  Tenncmi.  Mais  nous  avons  Florus ,  Appien  , 
Strabon,  Orosius,  etc.,  pour  corriger  ses  exagé- 
rations. 
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nerai  des  terres  à  lous  ;  je  serai  voire  père  1  » 
Séduiu  par  cette  perspective  attrayante,  et 
fatigoés  des  maux  de  ranardûe,  treoie  mille 
pauvres  Espagnols  se  rendirent  à  son  camp, 
n  les  reçut  avec  joie,  les  divisa  en  trois  corps 
avant  de  les  fiiire  partir  pour  les  trois  por- 
tions de  territoire  qu* il  leur  avait  assignées, 
les  éublit  dans  trois  plaines  découvertes,  et 
leur  ôu  leurs  armes,  sous  prétexte  quelles 
leur  seraient  inutiles  dans  la  vie  paisible 
qtt*ils  allaient  mener.  Une  fois  qu^ils  forent 
ainsi  séparés  et  sans  armes,  il  tomba  sur  eux 
avec  la  rapidité  de  Téclair,  en  massacra  plus 
de  neuf  mille,  et  en  fit  vingt  mille  prisonniers, 
qn*il  vendit  comme  esclaves  dans  la  Gaule  (1  ) . 
Quelques-uns  échappèrent,  mais  en  petit  nom- 
bre ;  parmi  eux  se  trouvait  Yiriate,  Tbomme 
le  plus  étonnant  que  nous  présente  Tancionne 
histoire  d'Espagne. 

Cet  homme  était  un  berger  né  sur  les  cAtes 
de  la  Lusitanie.  Si  le  hasard  lui  donna  une 
basse  naissance,  la  nature  avait  amplement 
compensé  ce  désavantage.  A  une  constitution 
vigoureuse,  cpi'un  exercice  constant  avait  ren- 
due insensible  à  la  faim,  à  la  fatigue  et  à  la 
rigueur  des  élémenu,  il  joignait  une  àmed'nne 
élévation  et  d*une  étendue  extraordinaire,  un 
courage  qui  excitait  Tadmirationdes  plus  au- 
dacieux, et  un  esprit  d'indépendance  qui  dé- 
daignait de  se  soumettre  aux  perfides,  orgueil- 
leux et  rapaces  préteurs  de  Rome.  Il  voulait 
bienétrerallié,  mais  jamais  l'esclave  de  cette 
république.  Ses  grandes  qualités  forent  bien- 
tôt appréciées  par  ses  compatriotes.  Sentant 
qu  il  était  appelé  à  une  plus  haute  destinée 

(1)  Le  consul  et  le  préteur  retournèrent  bien- 
tôt à  Rome  chargés  des  fruits  de  leur  infamie. 
Un  tribun  du  peuple  accusa  publiquement  le 
prélear;  mais  l'or  fut  tout  puissant  auprès  des 
juges  Ci  des  témoins.  Le  consul  n'était  guère 
moins  coupable  ;  par  un  acte  de  détestable  per- 
fidie, il  s'était  emparé  d'une  ville  appartenant 
au  Vaecœi,  l'avait  complètement  pillée,  et  avait 
passé  au  fil  de  l'épée  des  milliers  d'habitants 
sans  méfiance,  sans  dlstincdon  de  sexe  ou  d'âge. 
l^'Espagne  était  le  théâtre  où  les  hommes  ruinés 
allaient  réparer  leurs  fortunes ,  et  où  la  soif  du 
sang  pouvait  s'assouvir  avec  impunité. 


qtt*au  soin  de  garder  des  troupeaux,  il 
senobla  peu  à  peu  autour  de  lui  tous  ceux  des 
Lusitabs  qui  comme  lui  brûlaient  de  venger 
les  nuiux  de  leur  patrie.  Pendant  quelque 
temps,peut-'étrependantdésannées,  ses  ex- 
ploits se  bornèrent  i  dépouiller  les  avares  en- 
vahisseurs du  butin  qu'ils  avaient  amassé. 
Tontes  les  fois  qull  découvrait  un  corps  déta- 
ché de  Romains  (et  il  avait  des  émissaires  dans 
toutes  les  directions),  l'ouragan  n'aurait  pu 
être  plus  rapide ,  ni  la  foudre  plus  destruc- 
tive que  les  coups  qu'il  frappait.  On  dit  qu'il 
ne  gardait  rien  pour  lui  des  richesses  qu'il 
acquérait  ainsi;  il  en  distribuait  une  partie  à 
ses  partisans ,  et  le  reste  aux  pauvres ,  pour 
lesquels  il  était  le  plus  généreux  des  bienfai- 
teurs. Lorsque  l'ennemi  était  trop  fort  pour 
être  attaqué avecquelqueperspectivede suc- 
cès, il  secontentaitdeharceler  ses  derrières; 
ets'il  était  poursuivi, il  foyaitdans  les  retrai- 
tes inaccessibles  de  ses  montagnes,  poin*  en 
redescendre  à  la  première  occasion  fevorable. 
Ainsi  formé  par  la  meilleure  des  écoles  pour 
le  grand  théâtre  qui  alkit  s  ouvrir  devant  lui , 
il  se  distinguait  par  une  tempérance  extra- 
ordinaire, qui  approchait  même  de  l'austé- 
rité. Jamais  il  ne  changeait  de  costume  et  ne 
se  permettait  le  luxe  d'un  lit;  du  pain  et  un 
peu  de  viande  fermaient  sa  seule  nourriture  ; 
de  l'eau ,  sa  seule  boisson.  Il  avait  un  em- 
piresuprême  sur  ses  passions.  On  dit  qu'il 
offrit  sa  personne  eii  sacrifice  sur  l'autel  de  la 
patrie  et  qu'il  sourit  de  l'offrande.  Le  jour  de 
ses  noces  il  donna  une  preuve  du  mépris  qu'il 
avait  pour  le  luxe  et  les  commodités  de  la  vie. 
A  cette  occasion  les  convives  furent  traités 
avec  une  grande  magnificence  par  le  père  de  * 
hi  jeune  mariée ,  qui  était  un  des  hommes 
lesplus riches  delà  Péninsule.  Non-seulement 
les  tables  étaient  chargées  de  vaisselles  d'or 
etd' argent,  et  garnies  des  mets  les  plus  exquis, 
maisle  parquet  même  était  couvert  des  plus 
riches  tapis.  A  l'heure  du  diner,  Yiriate,  te- 
nant à  la  main  sa  lance,  qu'il  ne  quittai  t  jamais, 
entra  dans  la  salle.  Jetant  un  regard  mécon- 
tent sur  les  choses  magnifiques  étalées  autour 
de  lui,  il  s'approcha  de  la  table,  et  mangea 
rapidement  son  plat  accoutumé,  sans  s'as- 
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seoir,  pendant  que  les  convives  se  livraient 
aux  délices  d*un  festin  si  richement  servi.  U 
reçut  ensuite  la  main  de  son  épouse  selon  les 
rites  du  pays;  mais  aussitôt  que  la  cérémo- 
nie fut  achevée ,  il  la  prit  dans  ses  bras,  la 
plaça  sur  son  cheval,  et  s'élança  vers  les  monr 
tagnesy  où  ses  partisans  étaient  campés. 

147  ans  av.  J.-C.  —  Animé  par  le  succès 
et  le  nombre  toujours  croissant  de  ses  adlié- 
rents ,  que  la  perfidie  de  Galba  excita  à  la 
vengeance ,  Y iriate,  maintenant  chef  reconnu 
de  plusieurs  tribus,  descendit  de  ses  monta- 
gnes et  porta  la  terreur  de  ses  armes  dans  les 
plaines  de  la  Lusitanie.  Pendant  que  ses 
troupes  étaient  occupées  à  piller  sur  les  fron- 
tières des  Turdétains,  qui  habitaient  la  partie 
occidentale  de  l'Andalousie,  peut-être  aussi 
les  Algarves  du  Portugal ,  elles  furent  sur- 
prises par  le  préteur  Vitellius  à  la  tète  de  dix 
mille  Romains .  S'apercevant  que  la  résistance 
leur  servirait  de  peu,  elles  se  préparaient  à  se 
rendre,  lorscpie  Viriate ,  d'une  voix  de  ton- 
nerre, les  appela  autour  de  lui ,  leur  repro- 
cha leur  manque  de  subordination,  encore 
plus  leur  terreur  panique,  et  leurfit  jurer  d'o- 
l)éir  implicitement  à  ses  ordres.  U  les  forma 
en  ligne  de  bataille,  comme  s*il  était  résolu  à 
disputer  le  terrain  à  Vitellius.  Mais  rien  n'é- 
tait plus  loin  de  sa  pensée  :  il  ne  voulait  pas 
encore  opposer  ses  recrues  inexpérimentées 
à  l'attaque  de  vieilles  troupes  bien  discipli- 
nées. Dans  ce  moment  critique  il  eut  recours 
au  stratagème  :  dès  qu'il  fut  monté  sur  son 
cheval,  comme  pour  charger  l'ennemi,  toute 
son  infanterie ,  conformément  à  ses  ordres , 
s'enfuit  précipitamment  par  les  sentiers  es- 
carpés de  la  montagne,  ne  le  laissant  qu'avec 
mille  cavaliers  en  face  de  Vitellius.  A  la  vue 
de  cette  manœuvre  extraordinaire,  les  Ro- 
mains restèrent  immobiles,  et  ne  revinrent 
de  leur  étonnement  que  quand  les  fugitifs  fu- 
rent trop  loin  pour  que  la  poursuite  pût  avoir 
un  résultat.  Pendant  plus  de  vingt-quatre 
heures  il  sut  les  amuser  par  une  suite  de 
feintes  habiles  :  lorsqu'ils  avançaient ,  il  re- 
culait, mais  toujours  son  front  tourné  vers 
leux;  s'ils  faisaient  halte,  il  s'arrêtait  aussi, 
comme  s'il  était  prêt  à  les  recevoir.  La  seconde 


nuit,  sachant  que  ses  troupes  approchaient 
déjà  durendes-vousfixé,  lui  et  ses  cavalim^ 
partirent  avec  la  rapidité  du  vent,  et  les  re- 
joignirent dans  les  murs  de  Triboia  (1). 

Ce  stcatagéme  fut  suivi  d'un  autre  en- 
core plus  humiliant  et  plus  funeste  pour  les 
Romains.  Pendant  qu'Us  s'avançaient  vers 
Triboia,  et  qu'ils  traversaient  un  bois,  ils  fu- 
rent surpris  par  l'apparition  inattendue  du 
chef  lusitain,  accompagné  d'une  poignée 
de  soldats.  Feignant  une  extrême  fhiyeur, 
il  s'enfuit ,  et  les  attira  avec  adresse  dans 
un  marais  que ,  par  la  connaissance  qu'il 
avait  des  lieux,  lui  et  sa  bande  traversèrent 
sans  danger.  Mais  les  Romains  enfoncèrcni 
dans  la  vase,  et  tandis  qu'ils  s'efforçaient 
de  s'en  retirer,  il  les  assaillit  avec  toutes 
ses  forces  qu^il  avait  placées  en  embuscade  ; 
près  delà  moitié  périrent  ou  furent  faits  pri- 
sauniers.  Parmi  ceux-eise  trouvait  le  préteur 
lui-même,  qu'im  féroce  Lusitain,  méprisant 
son  âge  et  sa  corpulence,  perça  de  son  épée. 

Viriate  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas 
poursuivre  ses  avantages.  U  suivit  les  fuyards 
dans  la  Carpétanie,  et  leur  fit  à  chaque  pas 
essuyer  de  nouvelles  pertes.  Pas  un  n'aurait 
échappé,siNigidius,  préteur  de  l'Espagne^i- 
térieure,  n'était  accouru  de  Tarragone  pour 
venger  la  mort  de  son  collègue.  Ces  nouvelles 
troupes  furent  rejointes  par  les  fuyards,  et 
leurs  forces  combinées  présentant  un  front 
trop  formidable  au  chef  lusiuin  ,  il  battit  en 
retraite.  Il  fut  poursuivi  jusqu'en  Portugal , 
où  ses  armes  triomphèrent  de  nouveau  des 
Romains  dans  une  bataille. 

146  ans  av.  J.-C— La  campagne  suivan- 
te fut  marquée  par  des  succès  encore  plus 
signalés.  Deux  nouveaux  préteurs,  Unimanus 
et  Plautius,  furent  successivement  défaits 
presque  au  même  endroit,  non  loin  des  bords 
du  ïage  dans  la  province  portugaise  de  l'A- 
lentejo.  Le  vainqueur  porta  alors  ses  armes 
dans  la  Bœiique.  Pendant  sa  marche,  il  s'abs- 
tint soigneusement  de  faire  aucun  mal  aux 
récoltes,  politique  aussi  humaine  qu'elle  était 

(1)  Triboia  était  probablement  située  entre  Béja 
et  Ëvora,  dans  la  province  de  rAientejo. 
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sansGiemple;  mais  il  exigea  des  contributions 
rt{votireuses  des  villes  qui  reconnaissaient 
Tautorîté  de  la  république.  La  plupart  des 
naiions  ibériennes  au  sud  du  Xocar  senti- 
rent le  poids  de  ses  armes,  ou  se  soumirent  à 
ses  demandes.  La  ville fortedeSégobriga,  au- 
jourd'hui Séçorbe ,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, osa  le  braver.  Avec  lui,  là  où  la  force 
échouait,  le  stratagème  réussissait  presque 
toujours.  Ayant  placé  ses  troupes  en  embus- 
cade, à  quelque  distance  de  la  ville,  il  envoya 
une  troupe  d*élitc  saisir  des  troupeaux  de 
bœu£s  et  de  moutons  qui  paissaient  r  ans  la 
plaine.  Un  grand  nombre  d'habitants  étant 
sortis  delà  ville  pour  défendre  leur  propriété, 
tombèrent  dans  T embuscade,  et  périreut. 
Cependant  la  place  refusa  encore  de  se  ren- 
dre. LeruséLusitainfitsemblant  d'abandon- 
ner le  siège,  alla  camper  à  trois  journées  des 
remparts ,  puis  revint  tout-à-coup,  et  pen- 
dant que  les  habitants  étaient  occupés  d'une 
fête  religieuse,  il  força  l'entrée  de  la  ville,  et 
tira  d*eux  une  terrible  vengeance (1). 

De  Itô  à  140ansav.  J.-G.  —  Rome  com- 
mença alors  à  considérer  sérieusement  une 
guerre  qui  lui  avait  enlevé  près  de  la  moitié 
de  ses  possessions  dans  la  Péninsule.  Le  con- 
sul.Quintus  Fabius  Maximus  y  fut  envoyé  à 
la  tête  dcdix-sept  mille  hommes  ;  mais  il  évita 
prudemment  la  rencontre  du  redoutable  Vi- 
riate,  juscpi'à  ce  qu'une  discipline  rigoureuse 
de  douze  mois  eut  endurci  ses  troupes  à  la 
fatigue  et  leur  eut  rendu  la  confiance  en  elles- 
mêmes.  Son  lieutenant  essuya  une  défeite 
sous  les  murs  d'Qrsona  (aujourd'hui  Ossuna), 
mais  il  remporta  bientôt  une  victoire  décisive 
sur  les  Lusitains.  Le  préteur  Lœlius  obtint 
d'autres  avantages,  mais  pas  assez  marqués 
pour  comprimer  les  efibrts  de  l'ennemi.  Tan- 
dis que  Thermes  et  Numance  bravaient  les 
plus  habiles  généraux  et  les  plus  nombreuses 
armées  de  Rome,  Yiriate  courait  de  tribu  en 

(1)  Tiu-Liv.  EpiU  lib.  L\.— ii.  Florus.  HUl. 
Rom.  lib.  XI,  c.  17.  Appien,  de  Bello  Hùpanico, 
lib.  3.  Orosias,  lib.  iv,  v.  Cornélius  Victor,  de 
Yirù  (liustfibuê,  passim.  Appicn  est  générale- 
ment exact,  comme  on  pouvait  Taltcndrc  d'un 
étranger,  et  Orosias  Test  encore  davantage. 


tribu ,  relevait  les  courages  abattus ,  raffer- 
missait ceux  qui  chancelaient,  et  ne  perdait 
aucune  occasion  d'attaquer  l'ennemi,  quand 
il  y  avait  la  moindre  probabilité  de  succès. 
Mais  les  plus  puissants  de  ses  alliés,  les  Cel- 
tibères,  ceux  dans  lesquels  il  avait  le  plus  de 
confiance,  étaient  d'un  caractère  trop  incon- 
stant pour  rester  fidèlesà  la  cause  conunune. 
Tant  que  ses  armes  furent  victorieuses ,  iis 
suivirent  avec  empressement  son  étendard  ; 
mais  quand  venaient  les  revers,  et  en  dépit  de 
oes  talents  et  de  son  activité,  c'était  souvent 
son  lot,  ils  prêtaient  une  oreille  fiAvorableaux 
propositions  de  Rome.  D  est  vrai  que  quel- 
ques tribus  de  cette  nation  lui  restèrent  aussi 
fidèles  que  les  plus  dévoués  de  ses  Lusitains; 
mais  la  défection  des  autres  le  força  souvent 
à  se  réfugier  dans  ses  montagnes.  II  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  consul  Métellus,  suc- 
cesseur de  Fabius,  soumit  plusieurs  des  tri- 
bus révoltées,  et  contraignît  Viriate  à  se  re- 
tirer dans  la  Lusitanie.  Mais  ce  dernier 
n'était  jamais  plus  redoutable  que  dans  la 
retraite.  Ayant  attiré  le  consul  Servilianus 
dans  le  cœur  du  pays,  il  le  mit  deux  foi8.cn 
déroute  avec  un  grand  carnage.  Cette  guerre, 
en  général,  était  si  désastreuse  pour  les  Ro- 
mains, malgré  l'habileté  et  la  valeur  de  Mé- 
tellus; les  pertesde  l'ennemi  étaientsipromp- 
tement  réparées,  que  Pompeius  Rufiis,  son 
successeur,  après  avoir  livré  un  assaut  inu- 
tile à  Termes  et  à  Numance ,  fit  la  paix  avec 
Viriate.  H  était  réellement  forcé  delà  faire  ou 
de  voir  détruire  son  armée,  que  le  chef  lusi- 
tain  avait  attirée  dans  une  position  très- 
défavorable,  et  qui  était  à  sa  merci.  La  nature 
toute  raisonnable  des  conditions  atteste  la 
modération  de  Viriate,  non  moins  que  son 
désir  d'assurer  la  tranquillité  de  sa  patrie  (1). 
Si,  comme  Appien  le  rapporte,  cette  paix 
fut  ratifiée  par  le  sénat  romain ,  la  perfidie 
de  ce  corps  fot  aussi  infâme  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  souillé  ses  préteurs.  Cœ- 
pion ,  successeur  de  Pompeius  dans  le  gou- 

(1)  Viriate  lui-même  désirait  la  paix.«  Paccm  a 
»  populo  Romano  malnit  Meger  peterc ,  quani 
»  vktus  (  Àurelius  Victor  ).  » 
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vernementde  F  Espagne-Ultérieure,  reçut  des 
ordres  secrets  de  poursuivre  la  guerre,  mais 
comme  sous  sa  propre  responsabilité,  et  de 
manière  à  ne  pas  compromettre  Thonneur  du 
sénat.  En  conséquence,  ce  général  fondit  sur 
Yiriate,  qui  sans  méfiance,  avait  congédié  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes,  dans  la 
persuasion  que  les  hostilités  ne  recommen- 
ceraient pas.  Le  héros  lusitain,  après  avoir 
trompé  Cœpion  de  la  même  manière  cpiil 
avait  déjà  trompé  Yitellius, se  retira  dans  la 
Castille  pour  solliciter  du  secours  des  Aréva- 
ques  et  des  autres  peuplades  de  la  Celd- 
bérie.  Voulant  toutefois  connaître  les  motifis 
d*une  aussi  perfide  agression,  il  envoya  trois 
de  ses  officiers  au  camp  du  général  romain. 
L*  Ame  basse  de  Cœpion  saisit  avidement  Too- 
casion  qui  se  présentait  de  séduire  la  fidélité 
de  ces  hommes  (1).  Au  moyen  de  flatteries 
adroites,  et  de  la  promesse  d*une  magnifi- 
que récompense,  il  parvint  à  décider  ces  avi- 
des barbares  à  assassiner  leur  chef.  Us  re- 
tournèrent dans  le  camp  pour  exécuter  leur 
infïime  projet.  Malheureusement  la  chose  n'é- 
tait que  trop  facile  ;  quoique  Yiriate  dormit 
peu ,  et  quil  ne  quittât  jamais  son  armure , 
il  permettait  à  ses  compagnons  d*avoir  un  li- 

(i)  Le  crime  de  Cœpion  ne  resta  pas  impuni.  Il 
passases  demièresannées  dans  lamisère.  Cicéron 
(pro  Balbo)  et  Strabon  ( lib.  iv,  p.  138.  )  disent 
qu'il  fut  banni.  Yalère  Maxime  nous  dit  qull  fut 
étranglé  en  prison ,  et  son  cadavre  ignominieu- 
sement traîné  dans  une  partie  infâme  de  la  ville. 
Selon  Strabon ,  la  divinité  vengeresse  châtia  le 
crime  du  père  jusque  dans  tes  enfants.  Il  n'avait, 
dit-on ,  que  des  filles  dont  la  vie  et  la  mort  furent 
également  ignobles.  Eutrope  est  le  seul  auteur 
qui  ne  reconnaisse  pas  Cœpion  coupable.  Ce 
général ,  dit-il ,  ne  savait  rien  du  crime ,  et 
lorsque  les  assassins  demandèrent  une  récom- 
pense ,  il  répondit  :  Nunqwim  romanis  plaeuis$e 
imperatoretn  a  iuii  mililibus  inlerfici  (  lib.  i  , 
cap.  16  ).  Aurélius  Victor  se  trompe  également 
quand  il  dit  que  le  crime  ne  fut  pas  approuvé 
par  le  sénat ,  quœ  Victoria  ,  quia  empta  e$t,  a 
ienatu  non  probala.  Le  crime  fut  utile  et  par 
conséquent  agréable.  Florus ,  plus  franc ,  avoue: 
Hine  hoUi  gloriam  dedil.ui  viderelur  aiHer 
Vinci  non  poluiut. 
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bre  accès  dans  sa  tente  à  toute  heure  du 
jour  ou  de  la  nuit.  Les  traîtres  profilè- 
rent d'un  privilège  si  imprudemment  ac- 
cordé. Ils  se  pissèrent  dans  sa  tente,  le 
trouvèrent  endormi,  et  détruisirent  par  le 
poignard  la  dernière  espérance  de  l'Espa- 
gne. Le  soleil  du  matin  éclaira  leur  fuite 
et  le  désespoir  des  Lusitains.  C'est  une  con- 
solation de  savoir  que  les  assassins  n'ob- 
tinrent pas  leur  récompense.  On  peut  aimer 
la  trahison ,  mais  jamais  le  traître  ;  Cœpion 
reçut  leur  rapport  avec  joie ,  mais  il  les  con- 
gédia en  leur  adressant  des  r^roches  et  des 
insultes. 

Ainsi  succomba  un  grand  capitaine  et  un 
héros ,  qui  pendant  plus  de  onze  ans  avait 
bravé  les  plus  formidables  armées  et  déjoué 
l'habileté  des  meilleurs  généraux  de  Rome. 
Quelques  écrivains  de  cette  nation  l'ont  traité 
avec  nne  sévérité  imméritée.  Ils  l'ont  appelé 
rebelle  et  voleur ,  ne  réfléchissant  pas  qu'il 
ne  devait  aucune  obéissance  à  Rome ,  et  que 
les  exploits  de  ses  premières  années  qui  res- 
semblaient un  peu  au  brigandage,  se  bor- 
naient aux  ennemis  de  son  pays.  Mais  ils 
ont  été  obligés  de  reconnaître  eux-mêmes 
ses  brillantes  qualités,  son  héroïsme,  son 
génie ,  sa  fidélité  dans  la  vie  publique ,  sa 
tempérance  dans  la  vie  privée ,  et  ils  n'ont 
pu  passer  sous  silence  la  générosité  avec  la- 
quelle il  abandonnait  à  ses  compagnons  le 
butin  fait  sur  l'ennemi ,  sa  modération  dans 
la  prospérité,  sa  constance  et  sa  fermeté  dans 
les  revers  (1). 

De  127  à  133.  —  Les  honneurs  funéraires 
ne  furent  pas  plus  tôt  magnifiquement  rendus 
au  corps  de  Yiriate ,  qu'on  lui  nomma  un 
successeur,  dont  le  premier  et  le  dernier 
acte  fut  de  faire  la  paix  avec  les  Romains. 
L'armée  conservait  encore  sa  force  brute , 
mais  l'Ame  qui  pouvait  la  diriger  avait  dis- 
paru pour  toujours.  Cependant  les  Numan- 
tins ,  qui  avaient  été  les  plus  fermes  soutiens 
de  Yiriate,  furent  encore  fidèles  à  sa  mé- 

(1)  Yiriate  ressemble  sous  plus  d*im  rapport  au 
Wallace  de  l'Ecosse  ;  et  sous  quelques-uns  la 
comparaison  est  même  favorable  à  Yiriate* 
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moire  après  sa  mon  :  ils  rejetèrent  avec  mé- 
pris les  ouvertures  insidieuses  de  Pompée, 
qo*ils  forcèrent  à  fuir  honteusement  loin  des 
murs  de  leur  ville. 

L*ancienne  Numance  était  la  capitale  des 
Pelindones  »  tribu  celtibérienne  qui  habitait 
l'extrémité  nord-est  de  la  Vieille-Castille , 
et  s*étendait  jusqu  en  Aragon.  Ses  voisins 
étaient  les  Arevaques  et  les  Vaccéens,  qui  ap- 
partenaient aussi  à  la  grande  nation  celtibé- 
rienne. Elle  était  située  sur  une  hauteur ,  et 
défendue  de  tous  c6tés  par  la  nature»  excepté 
du  côté  du  sud  9  que  la  main  et  Fart  avaient 
également  fortifié.  On  en  voit  encore  les  rui- 
nes dans  le  voisinage  de  Soria. 

A  raison  de  Tinflexible  esprit  d*indépen- 
dance  que  cette  ville  avait  montré  pendant 
les  guerres  de  Viriate  »  le  sénat  romain  dé- 
créta alors  sa  destruction.  Pompilius,  qui  eut 
ordre  de  Finvestir  »  se  retira  de  devant  ses 
murs  avec  non  moins  d*humiliation  que  Pom- 
pée. Le  consul  Hostilius  s'avança  ensuite; 
mais  au  lieu  de  livrer  assaut  à  ses  héroïques 
défenseurs,  il  fortifia  le  camp  que  son  prédé- 
cesseur lui  avait  laissé  :  ce  fut  le  camp ,  non 
la  ville,  qui  se  trouva  en  état  de  siège.  Les 
Numantins  faisaient  de  fréquentes  sorties 
et  le  harassaient  tellement ,  qu'il  résolut 
de  s'échapper  avec  ses  troupes  pendant 
le   silence   de  la  nuit.    Mais  un  accident 
qui  caractérise  bien  cette  brave  nation  6i 
(Couvrir  cette  fuite  soudaine.  Une  jeune 
Numantine  était  recherchée  par  deux  jeunes 
gens  y  entre  lesquels  le  père  ne  pouvait  dé- 
cider, leur  valeur  et  leur  condition  étant 
égales  ;  pour  terminer  là  dispute ,  il  proposa 
que  celui  des  rivaux  qui  lui  apporterait  le 
premier  la  main  droite  d'un  ennemi  aurait 
saillie.  A  l'instant  les  deux  prétendants  sorti- 
rent des  portes,  décidés  tous  deux  à  engager 
une  lutte  mortelle  avec  une  des  sentinelles 
romaines. 

On  peut  concevoir  quelle  fut  leur  surprise 
de  ne  trouver  dans  le  camp  ni  sentinelles 
ni  soldats,  ns  revinrent  tout  tristes  à  la  ville, 
où  l'on  apprit  ainsi  la  faite  de  l'ennemi.  Sans 
perdre  un  moment,  quatre  mille  des  habi- 
tants s'élancèrent  à  la  poursuite  des  fuyards. 
insT.  d'ksp.  I. 


Ils  atteignirent  les  Romains ,  dont  ils  tuèrent 
vingt  mule;  mais  ils  eurent  la  générosité  de 
laisser  la  vie  et  la  liberté  aux  autres,  à  con- 
dition qu'à  l'avenir  la  paix  subsisterait  en- 
tre eux  et  la  république. 

De  137  à  13b.  ~  Le  sénat  refusa  de  rati- 
fier la  paix,  et  envoya  d'autres  généraux 
pour  poursuivre  la  guerre.  Ils  subjuguèrent 
la  Lusitanie  et  la  Galice;  mais  ils  échouèrent 
devant  Palencia ,  principale  ville  des  Yac- 
céeas,  et  les  plus  hardis  n'osèrent  pas  attaquer 
Numance.  Indignée  des  humiliations  qu'es- 
sayaient ses  armes  et  de  la  poltronerie  de 
ses  généraux,  la  république  nomma  Scipion 
Émilien  au  commandement  des  légions  des- 
tinées à  lutter  contre  cet  objet  des  terreurs 
de  Rome  (1). 

Le  premier  acte  d'Émilien  fut  de  purger 
le  camp  romain  des  abus  que  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  pu  ou  n'avaient  osé  attaquer, 
n  chassa  les  femmes  publiques ,  dont  le  nom- 
bre se  montait  à  2,000;  bannit  toute  une  ar- 
mée de  cuisiniers  et  de  valets;  vendit  les 
ustensiles  de  luxe ,  et  réduisit  à  une  nour- 
riture frugale,  mais  saine,  les  soldats  qui 
étaient  accoutumés  à  rechercher  le  luxe  dans 
leurs  repas.  Il  les  soumit  aussi  à  de  constan- 
tes fatigues ,  et  rétablit  l'ancienne  sévérité  de 
la  discipline.  Ayant  ainsi  régénéré  l'armée, 
le  consul  investit  étroitement  Numance,  de 
manière  à  empêcher  toute  introduction,  soit 
de  vivres ,  soit  de  troupes.  Son  but  était  évi- 
demment de  réduire  la  place  plus  par  la  fa- 
mine que  par  les  armes.  Une  inégalité  de 
soixante  contre  dix  était  une  terrible  chance 
contre  les  assiégés.  Un  jour  qu'après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur,  ils  IFurent  forcés 
de  cherdier  un  refuge  derrière  leurs  rem- 
parts, leurs  vieillards  les  réprimandèrent 
d'avoir  fiii  devant  un  ennemi  qu'ils  avaient 
si  souvent  vaincu.  «  Le  troupeau  est  le  même, 
répondit  un  brave  guerrier,  mais  il  y  a  un 
autre  berger.  » 

Rapporter  en  détail  tous  les  événements  de 
ce  siège  fameux ,  ce  serait  peut-être  fatiguer 

(1)  rtfrrorimpn'ft^,  titre  que  méritaient  noble* 
ment  les  Numantins. 
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le  lecteur.  Tanl  qu  il  resta  de  la  nourriture 
et  par  conséquent  de  la  force  aux  habitants , 
ils  bravèrent  les  fotigues  et  les  dangers  de  la 
guerre.Dans  leurs  fréquentes  sorties,  ils  cher- 
chaient à  exterminer  l'armée  ;  mais  le  pru- 
dent consul  avait  protégé  ses  troupes  par  des 
retranchements  presque  aussi  forts  que  les 
remparts  de  la  ville,  et  les  assaillants  fiiricux 
étaient  obligés  de  s'en  retourner  sans  leur 
avoir  fait  beaucoup  de  mal.  Cependant  la 
faim  commençait  à  exercer  de  funestes  rava- 
ges. Non-seulement  les  plus  vils  aliments 
étaient  recherchés  avec  avidité ,  mais  les  ca- 
davres mêmes  étaient  dévorés.  En  vain  les 
habitants  envoyèrent  des  députations  au  con- 
sul pour  obtenir  une  paix  honorable  ;  en  vain 
ils  firent  valoir  leur  propre  générosité  dans 
dnq  occasions  précédentes ,  où  cinq  armées 
de  Rome  s'étaient  trouvées  à  leur  merci  ;  en 
vain  ils  réclamèrent  une  bataille  en  pleine 
campagne ,  afin  de  pouvoir  au  moins  mourir 
sur  le  champ  d'honneur  ;  il  répondit  froide- 
ment qu'il  ne  voulait  pas  risquer  la  vie  d'un 
seul  soldat;  qu'il  renonçait  à  la  gloire  de  la 
victoire ,  et  se  contentait  d'attendre  les  effets 
inovitables  de  la  famine.  Cette  réponse  rem- 
plit toute  la  ville  d'une  fureur  inexprimable, 
fureur  rendue  encore  plus  horrible  par  l'i- 
vresse. Dans  un  accès  de  désespoir,  les  hom- 
mes sortirent  d'une  porte,  les  femmes  de 
l'autre,  et  se  précipitèrent  avec  une  frénésie 
effrayante  sur  les  retranchements  romains. 
Mais  quel  effet  trois  ou  quatre  mille  créatures 
épuisées  par  la  faim  pouvaient-elles  faire  con- 
tre le  formidable  boulevard  de  soixante  mille 
hommes  dans  toute  leur  vigueur?  Quelques- 
uns  succombèrent  ;  les  autres  furent  repous- 
sés dans  la  ville.  Emilien,  avec  unrafinement 
de  froide  cruauté ,  ordonna  que  l'épée  cessât 
de  faire  son  office ,  ajoutant  ironiquement , 
que  plus  il  y  aurait  de  bouches ,  plus  les  pro- 
visions restantes  seraient  promptcment  épui- 
sées (1).  Personne  ne  songeait  encore  à  une 
reddition  sans  condition  ;  il  n'y  avait  encore 


(1)  Velocius  cos  absumpturos  frumentum  , 
quod  haberent,  si  plures  fuissent.  Til.-Liv.  Ep. 
lib.  VIII. 


personne  qui  ne  préfi^rât  la  mort  plutôt  que 
de  voir  sa  femme,  sa  sœur  ou  sa  fille  \âctimes 
4e  la  lubricité  d'un  féroce  vainqueur,  et  de 
se  soumettre  à  la  perspective  d'un  étemel  es- 
clavage. D'une  voix  unanime,  il  fut  résolu  que 
ce  serait  à  la  faim  de  les  délivrer  de  leurs 
maux.  Mais  leur  impatience  ne  put  attendre 
les  lents  effets  d'une  telle  mort  :  les  uns  pri- 
rent du  poison  ;  les  autres  se  percèrent  de 
leurs  épées  ;  d'autres  mirent  le  feu  à  leurs 
maisons  et  périrent  dans  les  flanunes.  D'au- 
tres encore,  considérant  que  cette  manière  de 
sortir  de  la  vie  était  indigne  de  braves  guer- 
riers, se  rendirent  sur  la  grande  place ,  et  en 
présence  d'un  public  qui  applaudissait,  ils  en- 
gagèrent deux  à  deux  un  combat  mortel.  Le 
vaincu  était  immédiatement  décapité ,  et  son 
corps  jeté  dans  un  énorme  feu.  Le  vainqueur 
recommençait  ensuite  le  combat  avec  un  au- 
tre, et  infligeait  ou  recevait  le  même  destin. 
Pendant  ces  terribles  scènes ,  les  pères  et  les 
enfants,  les  parents  et  les  amis,  se  détruisaient 
les  uns  les  autres ,  ou  se  précipitaient  avec 
des  cris  d'un  sauvage  triomphe  au  milieu  de 
la  fournaise,  qu'ils  avaient,  comme  l'ancien 
roi  Chaldéen ,  chauffée  sept  fois  plus  dans 
cette  vue.  Tous  périrent  ainsi ,  pas  une  créa- 
ture animée  ne  survécut  I  Des  ruines,  du  sang, 
la  solitude,  des  corps  mutilés  et  livides,  fu- 
rent les  seules  choses  qui  restèrent  pour  ré- 
jouir les  yeux  des  vainqueurs,  si  l'on  en 
excepte  cependant  les  murs  des  maisons 
qu'il  fit  abattre,  ainsi  que  les  remparts  (1). 


(1)  Tit.-Liv.  Epit.  HisL  lîb.  Lviii.  Palerculus 
llb.  II.  Florus,  Epil.  lib  il.  Eutropiiis,  Jîre©. 
Rom.  lib.  IV.  Plutarquc,  Jn  vila  Scipionù, 
Orosius,  lib.  v,  cap.  7.  Nous  avons  beaucoup  à 
regretter  la  perte  de  l'ouvrage  écrit  sur  cette 
guerre  par  Polybe,  témoin  oculaire.  Appien 
diffère  sur  un  point  des  autres  historiens  ;  il  dit 
que  quand  ils  se  virent  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité ,  les  Numantins  ouvrirent  les  portes  de 
leur  ville,  et  prièrent  Scipioude  leur  accorder  un 
répit  de  dix  jours ,  pour  se  tuer  les  «tu  les  autres, 
et  que  le  général  romain  leur  accorda  leur 
étrange  requête.  Pourquoi  demander  sa  permis- 
sion ?  Chacun  ne  pouvait-il  pas  se  donner  la  mort 
lui-m^me  ? 
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La  chute  de  Sagunte  avait  déjà  été  assez 
terrible:  celle  de  Numance  fut  vraiment  hor* 
rible  ;  elle  se  présente  seule  dans  les  annales 
du  monde,  comme  un  monument  d*effrayante 
sublimité ,  attestant  que  dans  des  cas  extrê- 
mes, rhomme  a  une  puissance  qui  ne  le  cèdo 
point  à  celle  d*un  démon.  Mais  quel  lan{}a{;e 
peut  caractériser  la  conduite  du  général  ro- 
main! n  fallait  assurément  qu'il  f&t  le  prin- 
cipe du  mal  incarné ,  pour  contempler  ainsi 
froidement  de  telles  horreurs ,  des  horreurs 
qu'un  mot  de  sa  bouche  aurait  fait  cesser. 
S*  il  y  a  pour  la  conduite  de  Thomme  une  ré- 
tribution sur  la  terre  ,,et  Thistoire  bien  com- 
prise ,  n  est  qu  une  image  de  la  justice  mo- 
rale de  Dieu  ici-bas ,  la  fin  d*un  tel  homme  (1) 
ne  pouvait  être  douce  et  tranquille,  et  certes 
elle  ne  le  fii^  pas  (2j.  Que  sa  mémoire  soit  à 
jamais  maudite  I 

De  132  à  81.  —  Le  malheur  de  Numance 
fîit  Tavant- coureur  de  la  soumission  des 
trois  quarts  de  la  Péninsule.  Elle  répandit 
une  teUe  terreur  parmi  toutes  les  peuplades 
indigènes,  excepté  celles  qui,  par  la  position 
de  leurs  demeures ,  avaient  peu  à  craindre 
d*une  agression  étrangère ,  qu'elles  envoyè- 
rent des  députations  au  vainqueur ,  soit  pour 
reconnaître  la  souveraineté ,  soit  pour  solli- 
citer l'alliance  de  Rome.  A  dater  de  celte 

(1)  On  le  trouva  mort  dans  son  lit.  B.  G.  127. 
D'après  le  témoignage  unanime  des  historiens , 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  mourut  de  mort  vio- 
lente :  a  SfUpecla  fuU  tanquam  et  venenum  de- 
dî$$eiSempr<miauxùr.i>l\i,'L\y,  LXix.  Orosius 
cimfirme  le  soupçon.  Paterculus  ajoute  que  son 
cou  présentait  des  marques  de  violence.  Aucune 
enquête  ne  fut  faite  sur  cet  événement  mystérieux, 
et  cela  pour  des  raisons  assez  claires  ;  Tune,  dit 
Plutarque,  était  la  crainte  que  Ton  ne  découvrit 
quelque  chose  qui  accusât  Gains  G  racch us.  Toute 
la  famille  y  était  sans  doute  pour  quelque  chose: 
la  fin  tragique  de  ses  membres  fournit  une  leçon 
instructive  à  Tliistorien  chrétien. 

(^  Voyez  la  tragédie  de  Numance ,  par  Cer- 
vantes, composition  qui,  bien  qu'extrêmement 
inégale,  et.abondant,  comme  tous  ses  autres  ou- 
vrages, en  images  à  la  fois  basses  et  magnifiques, 
paiera  amplement  la  peine  qu'on  prendra  à  la 
lire. 


époque,  leurs  luttes  pour T indépendance  ne 
furent  ni  fréquentes  ni  simultanées.  Des  insur- 
rections partielles,  faiUes  et  séparées  par  de 
longs  intervalles,  et  les  irruptions  des  Cimbres 
que  lesCeltibères  forcèrent  à  repasser  lesPy  ré- 
nées, furent  les  seuls  événements  qui  varièrent 
Tuniformetableaudes  rapacités  prétoriennes, 
et  fournirent  de  nombreuses  occasions  d*exer- 
cer  leur  cruauté ,  jusqu*au  temps  où  les  guer- 
res civiles  de  la  république  inondèrent  de 
nouveau  la  Péninsule  de  flots  de  sang.  Le 
lecteur  va  donc  se  trouver  transporté  tout-à- 
coup  à  ces  guerres  ;  et  il  n*aura  guère  sujet 
de  regretter  ce  bond  par-dessus  les  événe- 
ments obscurs  et  sans  intérêt  de  plus  d'un 
demi-siècle,  car  pendant  tout  rintcrvallc  de 
la  chute  de  Numance  à  rusuri)ation  de  Sylla , 
TEspagne  présente  le  tableau  d'une  triste  uni- 
formité. 

81.  —  Dans  la  liste  des  proscriptions  qui 
suivirent  le  triomphe  de  Sylla ,  se  trouvait  le 
nom  de  Quintus  Sertorius ,  qui  avait  naguère 
servi  en  Espagne  comme  tribun  du  peuple. 
Sertorius ,  dit  Sallusic ,  était  dans  toute  la 
force  de  Tâge ,  doué  de  toutes  les  qualiti  s 
physiques  et  intellectuelles  qui  forment  le 
bon  soldat.  Une  rare  sobriété  Tavait  fait  re- 
marquer parmi  les  généraux  romains ,  et  il 
ne  le  cédait  à  aucun  d'entre  eux  sous  le  rap- 
port des  taleats  militaires.  Insouciant  du  dan- 
ger ,  modéré  dans  le  succès ,  il  ne  se  laissait 
ni  décourager  par  les  revers,  ni  emporter  par 
la  bonne  fortune.  Dans  Faction ,  il  avait  un 
œil  d'aigle  pour  saisir  le  moment  décisif, 
frapper  un  grand  coup ,  et  reconnaître  par 
quelle  manœuvre  on  pouvait  le  mieux  trom- 
per Tennemi.  A  ce  portrait  exact,  il  faut 
ajouter,  comme  lui  servant  d'ombre,  une  ar- 
dente ambition  qui  ne  connaissait  point  de 
bornes,  et  qui  aurait  marché  à  son.  but , 
quand  il  aurait  fallu,  pour  y  arriver,  traverser 
des  mers  de  sang. 

Ce  général  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per à  Tépée  sanglante  du  dictateur,  débar- 
quer dans  rEspagne-Citérieure ,  et  gagner  la 
faveur  des  peuplades  ibériennes.  Les  intolé- 
rables exactions  des  gouverneurs  locaux  les 
rendaient  assez  disposées  à  embrasser  la 
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cause  (l*uii  homme  qui  leur  offirait  de  faire 
redresser  leurs  griefs,  et  de  leur  assurer  un 
meilleur  avenir;  neuf  mille  hommes  se  réu- 
nirent sous  son  étendard,  et  le  mirent  à 
même  de  lutter  sur  le  sol  de  TEspagne  contre 
les  forces  de  son  vindicatif  ennemi. 

Ses  premiers  efforts  ne  furent  pas  heu- 
reux ;  par  l'effet  de  la  trahison  de  son  lieu- 
tant,  ses  troupes  furent  mises  en  pleine  dé- 
route par  le  général  de  Sylla ,  et  lui-même 
forcé  de  chercher  sa  sûreté  sur  la  mer. 
A  l'aide  de  quelques  corsaires  ciliciens ,  il 
prit  possession  dïviça;  mais  il  fut  aussi  con- 
traint d'abandonner  cette  place.  Pendant 
qull  délibérait  si  son  meilleur  parti  ne  serait 
pas  de  faire  voile  pour  les  tles  Fortunées ,  et 
d'y  passer  dans  la  tranquillité  le  reste  de  ses 
jours,  les  pirates,  ses  alliés,  l'abandonnèrent 
pour  secourir  le  roi  de  Mauritanie,  dont  les 
états  étaient  alors  envahis.  Indigné  de  leur 
désertion,  il  résolut  de, se  venger  sur  eux 
avant  de  commencer  sa  carrière  philosophi- 
que. Il  se  hâta  d'aller  combattre  le  roi  africain, 
et  assura  le  succès  au  parti  qu'il  épousa.  Le 
rôle  de  sage  n'eut  plus  alors  d'attrait  pour  lui, 
et  il  reçut  avec  joie  une  députation  des  Lusi- 
tains ,  qui  venait  lui  offrir  le  commandement 
en  chef  de  leurs  forces,  à  condition  qu'il  les 
protégerait  contre  les  ravages  des  partisans 
de  Sylla.  Accompagné  de  près  de  cinq  mille 
de  ses  vétérans ,  il  débarqua  en  Lusitanic , 
où  ses  forces  s'accrurent  promptcment  jus- 
qu'au nombre  de  huit  mille. 

80.  —  Le  vent  de  la  fortune  avait  alors 
changé  ;  les  préteurs  de  Sylla ,  Didius  et  Do- 
mitius ,  furent  les  premiers  qui  sentirent  la 
pesanteur  de  son  bras.  Sa  victoire  produisit 
un  effet  prodigieux  sur  les  tribus  lusitaines 
et  celtibériennes,  qui  devinrent  dès-lors  ses 
plus  fermes  soutiens.  Elles  lui  ouvrirent  les 
portes  de  lews  villes,  augmentèrent  les  rangs 
de  son  armée,  et  le  mirent  à  même  de  triom- 
pher des  forces  nombreuses  qui  s'avançaient 
pour  le  combattre.  En  peu  de  mois,  son  pou- 
voir se  trouva  si  complètement  établi,  qu'il 
parvint  à  réunir  les  deux  nations,  et  à  en  for- 
mer un  seul  état  qui  ne  dépendait  que  de 
lui.  11  accorda  au  peuple  un  gouvernement 


D'ESPAGNE 
exactement  semblable  à  celui  de  Rome;  il 
créa  trois  cents  sénateurs,  romains  de  nais- 
sance ,  et  il  leur  subordonna  de  nombreux 
magistrats  qui ,  sous  les  titres  de  préteurs  , 
de  questeurs  et  de  tribuns  du  peuple ,  prési- 
daient à  l'administration  de  la  justice  dans 
les  provinces  et  dans  les  villes.  L'armée  fiit 
équipée  et  exercée  à  la  romaine  ;  elle  fut  dî- 
«visée  en  légions  et  en  centuries ,  et  soumise 
à  des  préfets,  à  des  tribuns  militaires  et  i 
des  officiers  subalternes,  comme  les  armccs 
de  la  république.  Les  grades  supérieurs  fu- 
rent principalement  remplis  par  des  Ro- 
mains; les  troupes,  indigènes  furent  non- 
seulement  armées,  disciplinées,  mais  ad- 
mises aux  mêmes  privilèges  que  les  autres. 
Evora ,  dont  il  avait  fait  la  capitale  de  la  Lu- 
sitanie,  devint  sa  résidence  ordinaire,  et  fîit 
embellie  des  plus  nobles  productions  de  l'art. 
Osca ,  maintenant  Huesca ,  fut  aussi  consti- 
tuée métropole  de  la  Celiibérie  ;  il  lui  donna 
une  université ,  où  la  granunaire  et  la  rhéto- 
rique étaient  enseignées  par  des  professeurs 
grecs  et  latins,  où  une  foule  d'élèves  af- 
fluaient de  toutes  les  parties  de  la  Péninsule. 
Il  assistait  souvent  à  la  distribution  des  prix 
que  l'on  faisait  aux  heureux  concurrents. 
C'était  lui  qui  présidait  aux  examens,  et 
communiquait  l'esprit  d'émulation  aux  natu- 
rels. Le  succès  dans  les  sciences  était  récom- 
pensé par  le  droit  de  bourgeoisie ,  et  rendait 
par  conséquent  admissible  aux  plus  hauts 
emplois  civils.  Dans  le  fait,  il  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  pouvait  civiliser  un  peuple 
brave  et  actif,  et  en  faire  l'auxiliaire  de 
ses  grands  desseins.  Une  nouvelle  activité  fut 
donnée  aux  opérations  des  mines ,  des  arse- 
naux furent  ouverts,  des  armes  febriquées, 
et  les  arts  mécaniques ,  surtout  ceux  qui  se 
rapportaient  à  la  guerre,  reçurent  une  grande 
impulsion  (1). 

Cependant  ce  grand  homme,  qui  fut  ainsi 
salué  comme  le  régénérateur  de  TEspagne, 


(1)  Sallustius,  Fraqmenlum  hisloriœ,  lib.  i  et 
II.  ¥\orus,  Epiiome,  lib.  m,  cap.  22.  Plutarque, 
ïn  vilis  Serlorii  et  Pompei.  Orosius ,  Àdversuê 
Paganos  hisKnriar.  lib.  v,  cap.  23. 
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ne  parait  pas  avoir  jamais  eu  rintention  sé- 
rieuse d*assorer  son  indépendance.  Il  affir- 
mait, il  est  vrai  y  que  son  cœur  était  dans 
son  pays  adoptif  y  qu*il  n*avait  que  sa  gran- 
d^irpour  but;  mais  toutes  ses  actions  ten- 
dent à  confirmer  que  ses  vues  s'élevaient  jus- 
qu'à la  dictature  du  monde  romain.  Il  voulait, 
non  pas  humilier  la  république ,  qu'il  aimait 
autant  qu'un  ambitieux  égoïste  peut  aimer 
quelque  chose  en  dehors  de  sa  propre  satis- 
faction ,  mais  ses  ennemis  personnels ,  ceux 
qui  avaient  voulu  le  foire  périr.  D  n'oubliait 
jamais  qu'il  était  exilé;  à  l'exception  de  ses 
compatriotes ,  il  regardait  tous  ceux  qui  Fen- 
touraient  comme  des  barbares  dont  il  ne 
supportait  le  conmierce  que  dans  l'espoir 
d'en  faire  les  instruments  de  sa  grandeur  (1). 
L'ascendant  prodigieux  qu'il  avait  ainsi 
acquis  sur  les  naturels  étonne  ;  mais  on  en 
trouve  une  explication  assez  naturelle  dans 
les  impostures  par  lesquelles  il  cherchait  à 
agir  sur  leurs  sentiments  superstitieux.  Un 
chasseur  lusitain  lui  avait  fait  présent  d'une 
belle  biche  blanche ,  qui  devint  tellement 
apfmvoisée  qu'elle  le  suivait  comme  un 
chien.  Il  leur  fit  croire  que  cette  créature  était 
un  don  de  Diane,  et  servait  d'intermédiaire 
entre  lui  et  la  déesse.  Lorsqu'elle  paraissait 
couronnée  d'une  guirlande  de  fleurs ,  le  peuh 
pie  était  persuadé  que  son  général  allait  rem- 
porter quelque  avantage  signalé.  A  quels 
misérables  expédients  l'ambition  ne  peutr-elle 
point  s'abaisser  I 

Les  succès  étonnants  de  Sertorius  éveillè- 
rent la  jalousie  non  moins  que  les  craintes  de 
Sylla.  Le  consul  Métellus  Pius  mit  ses  légions 
en  mouvement  pour  anéantir  l'audacieux  re- 
befle  ;  mais  la  victoire  se  déclara  pour  son 
antagoniste,  dont  l'arrivée  de  Perpenna  à  la 
tète  de  seize  mille  soldats  romains  rendit  les 
forces  encore  bien  plus  redoutables.  Le  san- 
guinaire dictateur  avait  cessé  d'exister  ;  mais 
son  parti  subsistait,  conduit  par  Métellus.  Ce 
général  étant  évidemment  incapable  de  lutter 

(1)  Plutarque  est  beauccTup  trop  favorable  à  ce 
Romain ,  comme  il  Test  à  la  plupart  des  person- 
nages dont  il  a  prétendu  retracer  la  vie. 


seul  contre  Sertorius,  la  république  envoya 
le  fiimeux  Pompée  à  son  secours. 

De  76  à  73.—  Depuis  cette  époque,  la  for- 
tune de  la  guerre  devint  variable.  Pendant 
quelque  temps  Sertorius  triompha  de  Métel- 
lus et  de  Pompée  ;  mais  à  leur  tour  ils  rédui- 
sirent plusieurs  de  ses  places  fortes,  et  détirent 
son  lieutenant  Perpenna.  Enfin  les  deux  cheCs 
se  rencontrèrent  sur  le  bord  du  Xucar. 
Tous  deux  déployèrent  une  grande  valeur  ; 
mais  après  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante, 
la  victoire  se  déclara  encore  pour  Sertorius. 
Cet  avantage  toutefois  fiit  inutile  :  ayant  ef- 
fectué sa  jonction  avec  Métellus,  Pompée  fit 
de  nouveau  tête  au  vainqueur  qui  cherdia 
un  refuge  derrière  ses  retranchements.  La 
disparition  de  son  oracle,  la  fameuse  biche 
blanche  qu'il  avait  cadiée  lui-même,  lui  ser- 
vit à  expliquer  ce  revers:  «  Diane,  dit-il,  mé- 
contente de  ses  partisans,  avait  rappelé  à 
elle  sa  céleste  messagère,  et  lui  avait  ordonné 
de  se  retirer  devant  Métellus  :  mais  en  même 
temps  elle  lui  avait  donné  des  espérances  de 
pardon  et  de  succès  s'ils  lui  offraient  les  sacri- 
fices convenables,  j»  Pour  tirer  ses  troupes 
du  danger  qui  les  environnait,  il  eut  recours 
au  fameux  expédient  de  Viriate  :  à  un  signal 
donné,  elles  s'échappèrent  par  une  multitude 
de  sentiers  différents.  0  les  rejoignit,  offrit  les 
sacrifices  requis,  et  le  lendemain,  pendant 
qu'il  était  an  milieu  de  son  conseil,  occupé  à 
délibérer,  l'animal  bondit  tout-à-coup  dans 
la  salle,  et  témoigna  son  affection  en  appuyant 
sa  tête  sur  les  genoux  du  général.  Tous  les  as- 
sistants, romains  et  indigènes,  poussèrentdes 
cris  de  joie  en  revoyant  la  divine  messagère. 
Personne  ne  manifesta  plus  de  plaisir  que  l'ar- 
tificieux auteur  de  cette  force.  S* adressant  àla 
biche,  il  lui  demanda  quels  étaient  les  ordres, 
de  la  terrible  déesse  des  forêts,  et  annonça 
aux  spectateurs  qu'ils  étaient  rentrés  dans  sa 
faveur,  etpouvaient  compter  sur  une  victoire 
prochaine.  Cependant  on  ne  put  guère  dire 
que  la  prédiction  fiit  vérifiée;  car  s*il  battit 
Pompée,  son  lieutenant  Perpenna  fut  défait 
par  Métellus  avec  une  perte  presque  égale. 
La  fortune  fut  à  peu  près  balancée  des  deux 
cAtés  ;  la  victoire  du  jour  fut  neutralisée  pa|^ 
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la  défaite  du  lendemain.  Mais  ce  furent  les 
généraux  de  la  république  qui  souffrirent  le 
plus,  parce  que  leurs  pertes  ne  pouvaient  se 
réparer  ni  aussi  vite,  ni  aussi  efficacement 
que  celles  de  Sertorius,  qui  disposait  à  son 
gré  des  ressources  de  la  Lusitanie  et  de  la 
Celtibérie,  et  qui  avait  pour  alliées  les  peu- 
plades belliqueuses  de  la  Cantabrie  et  des 
Asluries(l). 

La  guerre  aurait  peut-être  continué  encore 
quelque  temps  avec  le  même  caractère  indé- 
cis ,  si  quelques  circonstances  particulières 
n'avaient  hÂté  la  catastrophe  de  Sertorius.  Le 
prix  mis  à  sa  tête  par  un  décret  de  Metel- 
lus,  et  le  succès  de  Pompée  contre  quelques 
unes  des  villes  qui  s'étaient  déclarées  pour 
lui,  firent  chanceler  quelques-uns  des  soldats 
romains  dans  la  fidélilé  quils  lui  avaient  ju- 
rée; les  uns  désertèrent ,  les  autres  lui  de- 
vinrent suspects.  11  ne  choisit  plus  alors 
que  des  indigènes  pour  amis  et  pour  conseil- 
lers. Cette  méfiance  contre  une  nation  et  cette 
confiance  dans  l'autre  donnèrent  naissance  à 
deux  factions,  dont  les  intrigues  empoisonnè- 
rent sa  vie.Les  indigènes  lui  rapportaient  tou- 
tes les  paroles  séditieuses  qu'ils  avaient  en- 
tendues de  la  bouche  des  Romains  ;  ceux-ci 
voulant  creuser  un  abtme  entre  lui  et  leurs 
rivaux,  commettaient  une  foule  d'actes  arbi- 
traires pour  lesquels  ils  alléguaient  l'autorité 
du  général;  les  deux  partis  faisaient  égale- 
ment entendre  des  plaintes  ;  des  complots 
pour  lui  ôter  la  vie,  furent  découverts  ou  in- 
ventés. Ces  intrigues  le  tenaient  dans  un  état 
d'agitation  et  d'alarmes  continuelles  ;  dans 
l'intérêt  de  sa  propre  défense,  il  punit  les  ac- 
cusés, sans  faire  beaucoup  d'attention  à  la 
validité  des  témoignages  produits  contre 
eux;  en  un  mot  il  soupçonna  tout  le  monde, 
et  devint  cruel  à  la  fois  envers  les  Espagnols 
et  les  Romains.  Une  conspiration  fut  ourdie 
par  Perpenna,qui  avait  toujours  été  jaloux  de 
son  autorité,  et  qui  résolut  de  la  faire  passer 
dans  ses  propres  mains.  De  concert  avec  ses 
complices,  il  forgea  une  lettre,  qui  était  censée 


(f  )  Voir  les  niâmes  auteurs  que  nous  avons  déjà 
cités. 


écrite  par  un  des  lieutenants  du  général,  et 
qui  renfermait  la  nouvelle  d'une  victoire  rem- 
portée sur  l'ennemi.  Sertorius  la  lut  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  depuis  quelqiie 
temps  ses  affaires  ne  présentaient  plus  un 
aspect  aussi  favorable  qu'auparavant.  Dans 
la  bonne  humeur  que  lui  causa  cette  nouvelle, 
il  accepta  une  invitation  à  un  souper  spicn- 
dide  qu'on  avait  préparé  pour  célébrer  le 
succès  de  ses  armes.  Les  conspirateurs  le 
reçurent  avec  beaucoup  de  respect  apparente- 
mais  à  la  fin,  feignant  d'être  emportés  par 
l'ardeur  du  vin ,  leur  langage  prit  un  ion 
inusité  d'inconvenance  et  même  de  hardiesse. 
Pensant  que  les  remontrances  n'auraient  au- 
cun effet  sur  des  hommes  dont  l'état  appro- 
chait de  l'ivresse,  le  général  s'inclina  sur  son 
siège  pour  échapper  à  une  conversation  qu'il 
désapprouvait.  Perpenna  prit  alors  une  coupe 
pleine  de  vin,  et  la  laissa  tomber  sur  le  par- 
quet; c'était  le  signal  convenu.  Au  même  in- 
stant un  des  traîtres  porta  un  coup  à  Sertorius 
qui  voulut  se  lever  ;  mais  on  lui  saisit  forte- 
ment les  mains,  pendant  qu'une  douzaine  de 
poignards  cherchaient  le  chemin  de  son 
cœur  (1). 

Celui  qui  verse  le  sang  de  l'homme,  verra 
son  sang  versé  par  la  main  de  l'homme,  est 
une  sentence  dont  toute  l'expérience  humaine 
confirme  la  vérité.  Perpenna  succéda  à  la 
puissance  de  sa  victime  ;  mais  il  fut  vaincu 
dans  la  première  bataille  et  fait  prisonnier 
par  Pompée.  Le  misérable,  dans  l'espoir  du 
pardon ,  présenta  au  vainqueur  un  certain 
nombre  de  lettres  qu'il  avait  trouvées  parmi 
les  papiers  de  Sertorius,  et  qui  compromet- 
taient quelques-uns  des  premiers  personnages 
de  Rome.  Le  méprisant  à  la  fois  pour  sa  tra- 
hison et  son  abjecte  bassesse ,  Pompée  dé- 
truisit noblement  ces  dangereux  témoignages, 
et  ordonna  de  le  mettre  à  mort.  Tous  les 
complices  de  Perpenna  subirent  le  même  sort, 
un  seul  excepté,  qui  traîna  une  vie  plus  triste 
que  la  mort  même,  poursuivi  par  la  malédic- 
tion de  Dieu  et  des  hommes. 

(1)  Outre  les  mêmes  autorilés  que  plus  haut , 
voyezPlularque, /h  t?«ta  LucuUi,  cl  Appicn, 
Bell,  cit?. ,  lib.  I. 
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Apres  sa  mort,  Sertorius  lîit  encore  l'idole 
de  TEspagnc;  sa  mémoire  fut  précieusement 
conservée  dans  le  cœur  des  indigènes,  qui 
pleuraient  en  réfléchissant  à  ses  {][randes 
vertus ,  à  son  héroïsme,  à  sa  générosité ,  à 
son  affabilité  et  aux  services  qu*il  leur  avait 
rendus.   Si  Fépée  de  Pompée  n  avait  pas 
ven^  sa  mort,  leurs  mains  se  seraient  teintes 
dans  le  sang  des  conspirateurs.  Plusieurs 
d'entre  eux  abandonnèrent  la  cause  géné- 
rale ;  quelques-uns  se  soumirent  à  Pompée , 
'   d*autres  cherchèrent  un  refuge  dans  leurs 
montagnes  et  dans  leurs  forêts.  Avec  Sertorius 
s*cvanonit  la  dernière  étincelle  de  l'indépen- 
dance nationale. 

De  72  à  60.  —  Les  villes  qui  avaient  obéi 
aux  chefe  décédés  se  soumirent  alors  aux 
Romains.  Pompée  poursuivit  ses  succès  de 
rÂndalonsie  jusqu'aux  Pyrénées.  Pampehme, 
dans  la  Navarre ,  s*éleva  àsa  voix.  Après  son 
départ,  les  préteurs  n*eurent  plus  affaire  qu'à 
des  insurrections  partielles,  occasionéespar 
leur  propre  rapacité ,  et  toujours  réprimées 
sons  difficulté,  jusqu'à  ce  que  les  guerres  entre 
César  et  Pompée  vinssent  ébranler  la  Pénin- 
sule de  son  centre  à  ses  extrémités ,  et  en 
feire  le  théâtre  d'horreurs  trop  pénibles  pour 
qu'on  puisse  y  arrêter  les  yeux  (1). 

César  visita  d'abord  l'Espagne  comme 
questeur;  neuf  ans  plus  tard,  il  y  revint 
comme  préteur  de  l'Espagne-Ultérieure.  La 
Galiice  et  les  parties  de  la  Lusitanie ,  qui 
avaient  jusqu'alors  conservé  leur  liberté , 
forent  les  premières  à  sentir  la  puissance  de 
ses  armes,  et  à  se  soumettre  au  joug.  Lorsque 
les  trois  lieutenants  de  Pompée ,  auquel  on 
avait  assigné ,  comme  triumvir,  le  gouver- 
nement de  l'Espagne  et  de  l'Afrique ,  arri- 
vèrent y  ils  ne  trouvèrent  presque  rien  à  faire, 
jusqu'au  temps  où  César  revint  une  troisième 
fois  pour  arracher  ces  riches  provinces  de 
leurs  mains. 

Le  plan  de  ce  grand  capitaine  était  d'atta- 
quer l'Espagne  sur  deux  points.  Pendant  que 
son  lieutenant  Fabius  franchissait  les  Pyré- 

(1}  Les  mêmes  autorités  qu'auparavant,  et  de 
plus  Paterculus ,  lîb.  ii ,  et  Dion  Cassius , 
lib.  XXIX. 


nées,  et  pénétrait  dans  l'Espagne-Citérieure, 
il  débarquaàAmpurias,  et  marcha  sur  l'Ëbre. 
Cependant  avant  que  les  deux  armées  eussent 
fait  leur  jonction ,  Fabius  avait  essuyé  un 
revers  près  de  Lérida,  contre  les  forces 
réunies  d'Afranius  et  de  Petreius,  deux  lieu- 
tenants de  Pompée.  Mais  il  eût  fallu  que  cette 
perte  fût  bien  considérable  pour  que  le  génie 
de  César  ne  pût  la  réparer.  Son  premier 
objet  était  de  couper  les  communications 
entre  ses  ennemis  et  la  ville  d'où  ils  tiraient 
leurs  provisions.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il 
tâcha  de  prendre  possession  d'une  colline  qui 
était  entre  leur  camp  et  la  place  ;  mais  le  dé- 
tachement qu'il  envoya  à  cet  effet  fut  repoussé 
par  les  indigènes  avec  quelque  perte.  Il 
éprouva  lui-même  un  autre  désavantage. 
Son  camp  se  trouvait  entre  deux  rivières ,  la 
Cinna  et  la  Segra ,  que  la  fonte  des  neiges  des 
montagnes  voisines  et  une  pluie  continuelle 
avaient  rendues  trop  profondes  et  trop  ra- 
pides pour  qu'on  pût  les  traverser  avec  sûreté. 
Ses  provisions  et  les  renforts  qui  lui  venaient 
de  la  Gaule  étaient  sur  la  rive  opposée ,  en 
danger  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Bientôt  le  manque  de  subsistance  et  le  décou- 
ragement qui  commença  à  s'emparer  de  ses 
troupes,  rendirent  sa  position  difficile ,'Tet 
sa  destruction  fut  déclarée  inévitable.[Mais 
les  ressources  de  son  génie  étaient  immenses, 
et  il  les  connaissait  à  peine  lui-même  ;  ayant 
construit  de  petits  bateaux  hors  de  la  vue  de 
l'ennemi  qui  gardait  alors  les  bords,  il;  passa 
tranquillement  une  portion  de  ses  troupes 
sur  la  Se^ra ,  en  partie  cachée  au  camp  en- 
nemi par  de  hautes  montagnes.  Aussitôt  il 
s'empara  du  sommet  d'une  de  ces  montagnes 
qu'il  fortifia ,  et  il  put  alors  construire  un 
pont  sur  Jequel  il  fit  passer  sa  cavalerie. 
Ayant  transporté  avec  autant  de  promptitude 
et  de  succès  ses  renforts  dans  la  même  posi- 
tion ,  il  se  hâta  de  prendre  l'offensive  et  battit 
Pompée.  La  nouvelle  d'une  victoire  navale, 
remportée  par  sa  flotte  près  de  Marseille , 
arriva  dans  ce  momejat  favorable ,  et  attira  à 
sa  cause  les  Lacétains,  les  Ansétains,  les 
Ilercavones,les  Cosétains,  et  quelques  autres 
peuplades  de  la  Catalogne. 
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Pour  rétablir  ses»  commuaicaiions  avec 
Tautre  rive  de  la  Ségra ,  et  intercepter  ainsi 
des  deux  côtés  les  provisions  envoyées  à 
Lérida  et  au  camp  de  Tennemi,  il  résolut  d'a- 
dopter un  expédient  qui  surprit  celui-ci  au- 
tant qu*il  l'effiraya.  Ce  fleuve  étant  trop  pro- 
fond et  trop  rapide  pour  qu*on  pût  construire 
un  pont  vis-à-vis  de  Tendroit  où  il  campait, 
il  se  préparait  à  en  détourner  une  portion 
dans  un  réservoir ,  de  manière  qu*on  pût  le 
passer  à  gué.  Mais  les  deux  généraux  de 
Pompée  f  dont  la  position  était  déjà  suffisam- 
ment critique,  n*attendirent  pas  le  succès  de  ce 
moyen  imprévu  ;  ils  quittèrent  Lérida ,  dans 
l'intention  de  traverser  TÈbrc ,  et  d'établir  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  la  Celtibérie.  Us 
furent  bientôt  rattrapés  par  Tinfatigable 
César  y  et  bloqués  entre  les  montagnes  qui 
s  étendent  entre  TÈbre  et  la  Cinna.  Vaine- 
ment ils  essayèrent  de  rompre  ses  lignes  et 
de  retourner  à  Lérida ,  ils  manquèrent  bien- 
tôt de  subsistances  y  et  furent  enfin  obligés  de 
capituler  (1). 

Ainsi  finit  la  première  campagne  de  cet 
habile  capitaine  qui ,  sans  risquer  le  salut  de 
ses  troupes,  réussit  par  des  mouvements 
adroitement  combinés,  à  réduire  l'ennemi  à 
la  dernière  extrémité.  Sa  conduite  dans  cette 
occasion  mémorable  a^xcité  l'admiration  des 
meilleures  autorités  militaires  (2). 

Des  années  de  Pompée  25,000  hommes 
restaient  encore  sous  Varron ,  qui  comman- 
dait dans  la^Bœtique.  Le  vainqueur  marcha 
contre  lui,  et  le  força  aussi  à  se  rendre. 
Ayant  ainsi  fiait  reconnaître  son  autorité  dans 
fai  Péninsule,  il  nomma  ses  lieutenants 
Cassius  et  Lepidus  préteurs  des  deux  grandes 
provinces ,  et  retourna  à  Rome. 

(l)Cœ8ar,  deBello  eiviii,  lib.  i.  Tiu-Liv.,  £>•- 
io.Kiêtor.,  110.  Florus,  lib.  iv,  cap.  1.  Dion 
Cassius,  lib.  XL  et  xli.  Suétone  et  Plutarqne, 
In  vùa  Cœêoriê.  Orosius,  Àdvertut  Paganos 
hiitoHarum  lUni  ieptem,  lib.  vu,  cap.  15. 

(2)Gui8card,  Mémoireê  Msloriquei  et  erili- 
'quêif  etc.,  tome  i  et  n.  Puységnr,  Art  de  la 
^guerre,  tome u.  Crissé,  Commenlaireê de  Cé$ar, 
avec  des  notes  critiques,  historiques  et  militai- 
res, tom.iiietir. 


48. — La  rapacité  non  nu)ins  que  la  tyrannie 
de  Cassius ,  irrita  à  un  tel  point  et  les  indigènes 
et  les  Romains,  qu'ils  se  révoltèrent  ouverte- 
ment ,  et  choisirent  Marcellus  pour  préteur  à 
sa  place.  II  eut  recours  au  roi  de  Mauritanie, 
et  à  Lépidus,  qui  gouvernait  la  province  Cité- 
rieure  ;  ils  accoururent  à  son  secours  ;  mais 
le  dernier,  en  apprenant  sa  conduite ,  épousa 
le  parti  contraire.  Cet  homme  est  un  autre 
exemple  de  la  rétribution  divine  :  s'étant  em- 
barqué à  Malaga  avec  ses  immenses  trésors , 
dans  l'intention  de  revoir  FI talie ,  lui  et  ces 
mêmes  trésors  forent  engloutis  près  de  Tcm- 
bouchure  de  l'Èbre  (1). 

47.— La  chute  de  Pompée  en  Afrique  ne  ren- 
dit pas  la  paix  au  monde  romain.  Lefik  decet 
homme  fameux  choisit  l'Espagne  comme  le 
théâtre  le  plus  propre  pour  combattre  le  re- 
doutable dictateur.  Un  grand  nombre  de  par- 
tisans de  son  père  s'y  étaient  réfogiés  en 
foyant  d^4frique ,  et  la  mémoire  de  ce  père  y 
était  encore  chérie  par  plusieurs  peuplades 
indigènes.  Une  armée  se  leva  à  son  arrivée; 
la  Bœtique  se  déclara  pour  lui ,  et  le  succes- 
seur de  Cassius  fut  forcé  de  foir  (46  ans  av. 
J.  C.  );  César  accourut  une  quatrième  fois  en 
Espagne  pour  soutenir  ses  ambitieux  projets 
par  la  destruction  de  ses  antagonistes. 

45. — Après  avoir  réduit  plusieurs  villes  qui 
s'étaient  déclarées  pour  le  jeune  Pompée, 
César  établit  son  camp  à  la  vue  de  Fennemi,  sur 
les  plaines  de  Monda,  à  vingt-qimtre  milles  de 
Malaga.  D'abord  l'action  qui  suivit,  fat  défa- 
vorable au  dictateur  ;  après  une  lutte  opi- 
niâtre ,  ses  rangs  commencèrent  à  plier.  Son 
agitation  était  extrême  ;  il  s'élança  de  son 
cheval ,  éleva  son  casque  en  l'air,  et  se  pré- 
cipitant au  milieu  de  ses  soldats,  il  s*écrîa  : 
«Soldats,  je  suis  votre  César I  Vétérans  I 
»  après  tant  de  victoires,  vous  laisserez- 
»  vous  vaincre  par  un  jeune  homme?  aban- 
»  donnerez-vous  ainsi  votre  chef?  Ah  1  plutôt 
D  que  de  périr  par  le  fer  de  Pompée ,  j'aime 
A  mieux  périr  de  ma  propre  main  Id  En  disant 
ces  mots ,  il  plaça  la  pointe  de  son  épée 

(1)  Les  mêmes  autorités  qu'auparavant;  voy. 
aussi  Hirtius  Pansa,  de  Belfo  Hixpanico,  cap.  8. 
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coot^  sa  poitrine  ;  mais  elle  lui  fut  arradiée, 
etuncrigénérals*élevaautourdelui:  «Jamais 
9  nous  n'abandonnerons  notre  César  I  »  Ils 
reprirent  courage  ;  ils  se  précipitèrent  contre 
l'ennemi  avec  fureur  ;  la  victoire  Ait  décisive. 
Pompée  s'enliiit  après  avoir  perdu  trente 
mîDe  des  siens.  Les  débris  de  cette  armée 
naguère  formidable  se  jetèrent  dans  Monda, 
qui  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur ,  après  un 
siège  très  meurtrier.  Pour  compléter  le 
succès  de  César,  Pompée  lui-même  fut  pris 
et  tué ,  après  une  vaine  tentative  pour  s'é- 
chapper par  mer  du  port  de  Carteia. 

De  44  à  42.— Les  villes  de  la  Bœtique,  qui 
étaient  encore  occupées  par  les  adhérents  de 
Pompée,  furent  promptement  réduites  par 
César.  Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  le 
pays  que  Sextus  Pompeius,  frère  de  celui  qui 
venait  de  périr,  renouvela  la  guerre  dans  la 
Lusitanie,  et  la  transporta  ensuite  dans  la  Bœ- 
tique.  L'incendie  aurait  pu  de  nouveau  se 
communiquer  à  toute  la  Péninsule,  si  la  mort 
du  dictateur  n'avait  apaisé  la  fureur  du  parti 
contraire.  La  politique  de  Lépide  et  d'Au- 
guste, à  qui  elle  appartint  successivement, 
parvinrent  à  la  tranquilliser.  Quelques  trou- 
bles partiels  éclatèrent,  il  est  vrai,  avant  que 
le  dernier  se  fût  emparé  de  la  souveraineté 
du  monde  romain  ;  mais  ils  furent  prompte- 
ment réprimés  par  les  mesures  vigoureuses  de 
ses  généraux  (1). 

Sous  les  empereurs,  l'Espagne  n'eut  pas 
une  histoire  distincte  de  celle  de  l'empire  lui- 
même,  dont  elle  devint  une  province  paisible. 
Cependant,  quelques  événements  intérieurs 
qui  ont  été  un  peu  négligés  par  l'historien  du 
monde  romain  peuvent  mériter  d'occuqper  un 
instantl'attention. 

38.  —  Octave  ne  se  fut  pas  plus  tôt  élevé  à 
Fempire,  que  toute  l'Espagne  fut  déclarée 
pour  toujours  tributaire  des  empereurs.  Cette 
soumission  de  tant  de  peuples  à  un  seul  chef. 


(l)Tit.-Llv.  £ptï. Aûlor.  115.  Florus,  de  Bello 
Hispanieo,  DionCassius,lib.43.  Orosius,lib.vi, 
cap.  16.  Eutropius,  JJrcv.  rer.  rom.,  lib.  vi. 
Ajoutez  à  ces  auteurs  Suétone  et  Plutarque,  In 
vita  Cœsaris. 


cette  souveraineté  de  tant  de  territoires,  dont 
les  uns  avaient  été  indépendants,  les  autres 
alliés  de  Rome,  a  paru  à  juste  titre  assez  im- 
portante pour  servir  de  base  à  un  nouveau 
système  de  chronologie.  De  là  Vire  espah- 
gnole,  qui  commença  trente-huit  ans  avant 
Jésus-Christ,  et  d'après  laquelle  les  écrivains 
nationaux  continuèrent  à  compter  jusqu'au 
quatorzième  siècle,  où  elle  fiit  remplacée  par 
l'ère  chrétienne. 

Un  des  premiers  actes  d*  Auguste  fut  de 
décréter  une  nouvelle  division  du  pays.  L'ex- 
périenice  avait  prouvé  que  l'ancienne  division 
en  deux  grandes  provinces,  la  citérieure  et 
l'ultérieure,  était  trop  étendue  pour  que  cha- 
que province  pût  être  bien  administrée  par 
des  gouverneurs  locaux.  On  en  fit  trois  alors; 
la  Tarragonaise,  qui  comprenait  la  Catalogne, 
r  Arragon,  la  Navarre,  la  Biscaye,les  Asturies , 
la  Gallice,  une  partie  du  royaume  de  Léon  et 
du  Portugal,  les  deuxCastilles,  la  province  de 
Murcie,  Valence  et  les  lies  Baléares  ;  la  Bœ- 
tique,  qui  comprenait  Grenade  et  l'Andalou- 
sie, avec  unepetite  portion  de  l'Estramadure, 
jusqu'à  la  Guadiana;  et  la  Lusitanie,  qui  con- 
tenait le  reste  de  l'Estramadure,  les  Algarves, 
et  tous  les  territoires  du  Portugal  et  de  Léon 
jusqu'au  Duero.  Le  politique  empereur  aban- 
donna au  sénat  l'administration  de  la  Bœtique, 
comme  étant  la  plus  soumise  des  provinces, 
conservant  pour  lui  ceOe  des  deux  autres  ;  sous 
prétexte  qu'il  fallait  le  bras  puissant  de  l'au- 
torité militaire  pour  les  tenir  dans  l'obéis- 
sance, il  conserva  ainsi  dans  ses  propres 
mains  la  disposition  de  tontes  les  armées  ro- 
maines qui  étaient  dans  la  Péninsule. 

26.  —  L'importance  de  ses  possessions  en 
Espagne  était  une  raison  suffisante  pour  qu'il 
les  visitàten  personne.  Ason  arrivée  en  Catalo- 
gne, il  trouva  ses  troupes  vivement  engagées 
dans  la  guerrecantabre.  Cette  nation  indomp- 
tée avait  jusqu'alors,  ainsi  que  les  Astures, 
refusé  de  se  soumettre  aux  Romains,  et  sou- 
vent prêté  son  assistance  aux  Vaccéens  dans 
les  luttes  queceux-ciavaientsoutenues  contre 
les  envahisseurs.  Le  dessein  d'Auguste  était 
de  pénétrer  dansle  cœur  même  des  montagnes 
cantabres;  mais  après  quelques  opérations 
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8an8  importaace,  il  trouva  qu  Un  y  avait  pas 
de  lauriers  à  cueillir  pour  lui  dans  une  telle 
(Huerre,  et  il  laissa  la  poursuite  des  hostilités 
à  son  lieutenant  Antistius.  Les  efforts  de  celui- 
ci  fîirentplus  heureux  ;  il  battitles  habitants , 
les  poursuivit  dans  les  retraites  de  leurs  mon- 
tagnes, et  les  força  de  se  rendre,  mais  non  pas 
avant  d'avoir  éprouvé  de  grandes  pertes.  Fi- 
dèles à  leur  caractère,  plusieurs  des  prison- 
niers se  donnèrent  fièrement  la  mort.  Les 
mères  tuèrent  leurs  enfants,  puis  se  tuèrent 
les  unes  les  autres,  pendant  que  les  hommes 
se  précipitaient  au  milieu  des  vainqueurs,  pour 
y  chercher  une  mort  glorieuse.  L'armée  ro- 
maine parcourut  en  triomphe  ces  sauvages 
régions,  qui  reconnaissaient  ainsi  tempo- 
rairement la  souveraineté  de  l'empereur.  Le 
même  succès  accompagna  les  armes  de  Ca- 
risius,  parmi  les  Astures. 

De  25  à  19.  —  Mais  l'Espagne  septen- 
trionale, était  plutôt  vaincue  que  soumise  ; 
quelques  districts  de  la  Navare  ne  fu- 
rent jamais  foulés  par  un  pied  romain,  et  ceux 
mêmes  qui  se  soumirent  aux  lieutenants  d'Au- 
guste, se  révoltèrent  aussitôt  que  leurs  op- 
presseurs furent  retirés.  Deux  fois  les  Astures 
et  les  Cantabres  se  levèrent  contre  Rome,  et 
deux  fois  ils  furent  obligés  de  se  soumettre. 
Enfin  les  deux  partis  semblèrent  fatigués  de 
la  guerre  ;  les  indigènes,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient espérer  de  renverser  la  puissance  de 
leurs  vainqueurs,  et  les  Romains,  parce  que, 
bien  qu'ils  parcourussent  en  tous  sens  le  pays, 
ils  ne  pouvaient  conserver  la  possession  de  ces 
montagnes,  ni  par  conséquent  en  réduire  les 
habitants  au  même  état  d'esclavage  que  les 
parties  plus  accessibles.  Tant  que  les  naturels 
professèrent  une  obéissance  nominale  pour 
Rome,  et  s'abstinrent  de  harceler  leurs  voi- 
sins de  la  plaine ,  on  les  laissa  jouir  d'une 
grande  liberté.  Ce  fut  ainsi  que  les  bienfaits 
de  la  paix  forent  rendus  au  pays,  deux  cents 
ans  après  l'invasion  du  premier  Scipion. 

Tout  égoïste  qu'était  la  politique  d'Au- 
guste ,  elle  fut  souvent  favorable  à  ses  sujets. 
S'il  les  tenait  dans  la  condition  d'esclaves , 
il  se  montrait,  plus  par  calcul  peut-être  que 
par  principe,  protecteur  clément  et  magni- 


fique. Pour  soustraire  l'Espagne  à  la  rapa- 
cité des  gouverneurs  locaux,  ce  fléau  de  tous 
les  pays  conquis,  il  décréta  qu'à  l'avenir  ils 
n'extorqueraient  aucune  contribution  d'une 
province  vers  la  fin  de  leur  administration. 
Il  permit,  il  est  vrai,  aux  provinces  de  té- 
moigner leur  reconnaissance  aux  gouver- 
neurs qui   le  méritaient,  mais  seulemeaC 
soixante  jours  après  leur  départ.  C'était  une 
loi  admirable;  elle  les  rendait  attentifs  à 
cultiver  la  faveur  du  peuple,  et  à  se  rendre 
dignes  d'une  récompense  qui  devait  désor- 
mais être  accordée ,  non  pas  à  la  puissance 
ou  par  la  flatterie,  mais  par  la  libre  volonté 
des  gouvernés.  Il  ouvrit  des  communications 
avec  l'intérieur  en  faisant  construire  des 
routes  qui  traversaient  toutes  les  parties  du 
pays ,  et  en  érigeant  des  ponts  sur  la  plupart 
des  rivières  ;  il  fonda  de  nouvelles  colonies  » 
exempta  plusieurs   villes  du  paiement  des 
taxes ,  conféra  à  d'autres  les  privilèges  de 
citoyens  romains ,  et  éleva  beaucoup  d'indi- 
gènes aux  plus  hautes  dignités.  Assez  sou- 
vent aussi ,  il  montra  des  qualités  que  nous 
aurions  quelque  peine  à  concilier  avec  la 
teneur  habituelle  de  sa  conduite ,  si  l'expé- 
rience ne  prouvait  pas  que  l'espoir  des  ap- 
plaudissements peut  rendre  l'égoïste  géné- 
reux, et  donner  de  la  clémence  à  l'homme  le 
plus  vindicatif.  On  en  vit  un  remarquable 
exemple  dans  un  certain  Caracota,fameux  bri- 
gand ,  qui,  à  la  tête  d'une  bande  formidable , 
avait  long-temps  ravagé  avec  impunité  les 
campagnes  des  environs  et  défait  les  troupes 
envoyées  pour  le  prendre,  ou  éludé  leur 
poursuite.  Mais  lorsqu' Auguste  eut  mis  sa 
tête  à  prix ,  il  eut  lieu  de  trembler  ;  le  dernier 
de  ses  compagnons  pouvait  à  tout  moment 
lui  ôter  la  vie.  Il  se  rendit  donc  près  de  l'em- 
pereur ,  avoua  ses  crimes ,  promit  d'y  renon- 
cer, et  finit  par  demander  non-seulement 
son  pardon ,  mais  la  récompense  qui  avait 
été  promise  pour  sa  capture.  La  singulière 
intrépidité  de  ce  bandit  et  sa  confiance  dans 
la  clémence  impériale  firent  une  profonde 
impression  sur  Auguste ,  qui  lui  accorda  vo- 
lontiers ce  qu'il  demandait.  Une  conduite 
semblable ,  des  bienfaits  tels  que  ceux  que 
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BOUS  venons  de  rapporter,  ponvaient  fort 
bien  conquérir  rattachement  d'an  peuple  qui 
avait  long-  tempsgémi  sousroppression,et  qui 
dans  tous  les  siècles  s  est  fait  remarquer  par 
un  prompt  ressentiment  des  injures  et  une 
vive  reconnaissance  des  laveurs.  Dans  la 
plénitude  et  l'aveuglement  de  leurs  cœurs,  ils 
lui  érigèrent  des  autels  pendant  sa  vie  et  des 
temples  après  sa  mort  (1). 

A.D.  de  14  à  37.— Le  règne  de  Tibère  fut 
un  fléan  pour  TEspagne,  comme  pour  la 
plupart  des  autres  provinces   de  Tempirc. 
Sa  propre  rapacité  était  déjà  assez  insigne  ; 
celle  de  ses  préteurs  et  de  ses  proconsuls 
était  pire  encore.  11  faut  ajouter  à  cela  une 
cruauté  qui  ne  se  ralentissait  jamais,  et 
qui  comptait  pour  rien  la  vie  de  milliers 
d*bommes ,  quand  il  s'agissait  de  satisfaire 
sa  vengeance  ou  son  avarice.  En  vain  les 
malheureux  habitants  en  appelaient  à  sa  jus- 
tice, les  oppresseurs  étaient  ses  créatures, 
et  par  leur  conformité  avec  lui,  ils  pouvaient 
compter  snr  Timpunité.  Le  sénat  se  crut  enfin 
obligé  de  bannir  un  de  ces  tyrans  odieux; 
un  autre  fot  assassiné  par  un  naturel  dans  un 
moment  d'indignation.  Ces  exemples,  ainsi 
qae  la  crainte  d'une  insurrection  générale, 
produisirent  sans  doute  quelque  eifet  snr  les 
gouverneurs  qui  vinrent  après  eux  ;  mais  ils 
n  en  produisirent  aucun  sur  le  tyran  lui- 
même,  c[ui  confisqua  les  biens  des  riches, 
doubla  les  taxes,  priva  les  enfants  de  leur 
héritage,  encouragea  les  délateurs ,  et  sous 
le  moindre  prétexte  bannit  ou  exécuta  tous 
ceux  dont  il  convoitait  la  fortune ,  et  dont  il 
redoutait  le  patriotisme  (2). 

A.  D.  37.  —  Caligula  fut  pire  encore. 
Après  avoir  épuisé  le  trésor  romain  par  les 
plus  honteux  excès,  il  tourna  ses  regards 
vers  l'Espagne^  comme  étant  le  pays  où  il 
trouverait  des  moyens  de  remplir  ses  cof- 

(1)  Velleius  Paterculus,  lib.  n,  cap.  90.  Tacite, 
Ànnd.,  tom.  i,  cap.  3.  Dion  Cassius,  lib.  lui, 
cap.25. 

(2)  Suetonius,  In  vita  Tiberii.  Dion  Cassius, 
lib.  Lvni,  cap.  22.  Tacitus,  Annal,  tom.  n, 
lib.  6. 


fres ,  et  il  partit  de  Home  spécialement  dans 
cette  vue  ;  mais  sa  fin  tragique  sauva  la  Pé- 
ninsule du  malheur  de  sa  présence.  (De  41 
à  7ft.-}  Claude  et  Néron  succédèrent  aux 
vices  de  leurs  prédécesseurs,  et  y  ajoutèrent 
même  beaucoup.  La  fatale  sévérité  avec  la- 
quelle ce  dernier  traita  la  famille  de  Séné- 
que  fut  un  crime  plus  noir  aux  yeux  des 
Espagnols  que  tous  ses  autres  excès  mis  en* 
semble.  Ce  pays  ne  fut  pas  lent  à  trouver  un 
vengeur.  Galba,  gouverneur  deTarragonc, 
à  la  prière  et  des  Gaulois  et  des  Espagnols, 
leva  Tétendard  de  la  révolte,  fut  déclaré  em- 
pereur par  les  Romains  et  les  naturels,  et 
son  choix  fut  confirmé  par  le  sénat,  à  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  Néron.  Mais  il 
n'arrive  pas  souvent  que  la  trahison  soit 
heureuse.  Assassiné  lui-même,  après  sept 
mois  d'empire.  Galba  aurait  pu  être  un 
avertissement  pour  la  postérité ,  si  Tambition 
était  capable  de  profiter  de  quelque  leçon, 
n  eut  pour  successeur  deux  chels  dont  le 
règne  fàt  encore  plus  éphémère,  qui  descen- 
dirent, dans  la  tombe,  pour  ainsi  dire  le  len- 
demain où  ils  étaient  montés  sur  le  trâne  (1). 
De 70  à 81 .— Vespasien,  et  après  lui  Titus, 
travaillèrent  avec  succès  à  réparer  les  maux 
que  l'anarchie,  la  rébellion  et  la  continuelle  ef- 
fusion du  sang,  avaient  causés  au  pays.  Sous 
le  premier ,  Pline  le  Naturaliste*,  questeur  de 
TAndalousie  ;  sous  le  second,  Celer,  procon- 
sul deTarragone,  secondèrent  avec  zèle  les 
vues  bienfaisantes  de  leurs  maîtres.  (De  81 
à  96.  )  Domîtien  défit  leur  noble  ouvrage  ; 
ses  préteurs  et  ses  proconsuls ,  conformant 
leurs  manières  aux  siennes,  ne  laissèrent 
aucune  place  à  l'abri  de  leurs  monstrueuses 
rapacités.  Toutefois ,  quelques-uns  de  ces 
tyrans  trouvèrent  leur  châtiment  par  l'effet 
des  énergiques  remontrances  de  leurs  victi- 
mes, et  surtout  par  l'intervention  de  Pline» 
qui,  bien  qu'il  ne  fiilt  plus  en  Espagne,  con- 
tinuait à  éprouver  le  plus  vif  intérêt  pour  son 
bien-être.  La  vie  de  Nerva  fiit  trop  courte 

(1)  Tacitus,  Hislùr.y  lib.  il,  cap.  67,  etc.  Sue- 
tonius, In  vita  Gatbm.  Dion  Cassius,  tom.  xi, 
lib.  Lxv,  cap.  iO,  etc.  - 


HISTOIRE^DESPAGNE 


pour  le  bonheur  de  ia  province ,  non  moinsi 
que  pour  celui  de  Thumanité.  Trajan  y  son 
fils  adoptifetson  successeur,  Espagnol  de 
naissance ,  et  le  premier  étranger  revêtu  de 
la  pourpre  impériale,  n oublia  heureuse- 
ment ni  Tun  ni  Vautre.  (A.  D.  de 97 à  117.) 
L*Espagne  peut  à  juste  titre  se  vanter  d  avoir 
donné  au  monde  un  des  plus  grands  princes 
qui  aient  jamais  porté  le  sceptre.  Sous  son 
règne,  la  paix  et  les  arts  florirent  dans  la  Pé- 
ninsule. De  nouvelles  routes  forent  construi- 
tes par  ses  ordres,  et  les  anciennes  réparées. 
Le  bel  arc  de  Torre-den-Barca ,  en  Catalo- 
gne ,  le  prodigieux  pont  d*Alcantara ,  dans 
TEstramadure,  et  la  magnifique  colonnade 
de  Zalamea  de  la  Serena,  peut-être  aussi  le 
cirque  d*Italica  (vieille  Séville),  la  tour  de 
Corunna,  le  Monte-Ferrada,  dans  la  Gallice, 
et  les  célèbres  aqueducs  de  Tarragone  et  de 
Ségovie,  attestent  sa  patriotique  magnifi- 
cence. Son  successeur  Adrien ,  qui  était  aussi 
son  compatriote,  hérita(de  117  à  138),  non 
point,  il  est  vrai,  de  ses  talents  et  de  ses 
qualitésélevées,  mais  de  son  attachement  pour 
le  pays  qui  leur  avait  donné  naissance  à  tous 
deux.  On  trouve  encore  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Péninsule  des  monuments  qui 
attestent  leurs  bienfaits  et  la  reconnaissance 
avec  laquelle  ils  étaient  reçus.  La  même  pros- 
périté signala  les  règnes  du  grand  et  bon  An- 
tonin-le-Pieux,  et  de  l'Espagnol Maro^Aurèle 
(de  138  à  595),  dont  la  mémoire  vécut  long- 
temps dans  les  cœurs  de  leurs  compatrio- 
tes. Ces  quatre  empereurs,  dont  trois  étaient 
Espagnols  et  Vautre  Gaulois ,  peuvent  ré- 
clamer la  gloire  d'avoir  rendu  le  monde 
plus  heureux  pendant  les  quatre-vingt-deux 
années  de  leur  gouvernement,  qu'il  ne  Ta  été 
à  toute  autre  période  de  l'histoire.  Avec  eux 
finit  le  règne  de  la  raison  et  de  la  vertu,  et 
par  conséquentdu  bonheur  social (1).  Le  petit 

(1)  ]>ion Cassius ,  tom.  ii,lib.  52,  etc.  Eutro- 
puis,  Breviarium  hùtoriœ  romaïuB,  lib.  viii. 
Idartianus,  Àdrianas  imperatùr,  Aurel.  Victor, 
de  CoiOTÛms ,  p.  129,  etc.  Gibbon ,  History  of 
dedineandfallph.  i,  qui  appelle  cette  période 
la  plus  heureuse  dont  ail  jamais  joui  la  race  hu- 
maine>  à  parfaitement  raison.  Aurel.  Victor, 


nombre  de  bons  empereurs  qui  parurent  ph» 
tard  sur  le  théâtre  du  monde,  forent  in- 
capables de  retenir  le  torrent  de  la  cor- 
ruption universelle;  ils  ne  se  montrèrent  que 
comme  des  lumières  transitoires,  qui  rendi- 
rent plus  frappantes  les  ténèbres  qui  les  en- 
touraient. 

A.  D.  De  180  à  395.— Des  trente  empereurs 
et  plus  qui  tinrent  le  sceptre  depuis  l'avène- 
ment de  Commode  jusqu'à  celui  d'Honorios , 
il  en  est  peu  qui  aient  des  rapports  immédiats 
avec  l'Espagne,  et  le  pays  ne  présente  pas 
beaucoup  de  faits  qui  puissent  intéresser  un 
lecteur  moderne,  si  ce  n'est  l'introduction  et 
les  progrès  du  christianisme,  dont  nous  au- 
rons bientôt  à  nous  occuper.  A  mesure  que 
l'autorité  impériale  s'affaiblissait,  la  tyrannie 
des  gouverneurs  locaux  augmentait  ;  les  oerfe 
de  l'administration  se  trouvant  relâchés ,  et 
les  lois  méprisées  par  des  magistrats  corrom- 
pus et  une  soldatesque  licencieuse,  il  y  avait 
peu  de  sécurité  soit  pour  les  personnes ,  soit 
pour  les  propriétés.  Pendant  que  la  rapa- 
cité de  l'honune  puissant  pénétrait  dans  la 
demeure  du  faible,  et  que  les  légions  étaient 
occupées  à  réprimer  les  insurrections  par- 
tielles que  l'oppression  avait  fait  naître,  des 
bandes  de  voleurs  organisées  dépouillaient 
et  l'industrieux  agriculteur  et  le  voyageur.  II 
faut  ajouter  A  ces  maux,  le  terrible  fléau  de 
l'invasion  étrangère  sous  le  règne  de  Galie- 
nus.  Une  masse  de  Suèves,  de  Francs  et  des 
autres  barbares  du  nord  de  l'Europe,  fran- 
chit les  Pyrénées  vers  l'an  260,  et  réduisît 
encendresplusieurs  villes  florissantes.  Pen- 
dant douze  ans,  ce  flot  dévastateur  se  répan- 
dit sur  cette  opulente  contrée  laissée  sans 
défense,  et  ce  ne  fot  que  par  la  valeur  de 

p.  131,  parait  lui  avoir  fourni  cette  idée  que  con- 
firme le  savant  Masdeu,  p.  193  :  cr  Etlos  quadro 
»  imperadareiêtirangeroêformar&n,  sin  duda 
»  alguna^  et  tiglo  nuu  felix  del  imperio  romui- 
»  no.  D  Le  nombre  des  médailles,  des  inscrip- 
tions en  l'honneur  des  trois  empereurs  espagnols 
est  très-considérable.  Voyez  la  Colleeion  de  la- 
pidas y  medaUaê  gui  serven  para  mayar  Hius- 
tracion  de  la  Eepaha  romana ,  par  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  tome  v  ou  Vf. 
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Posthuoras ,  rival  de  Galiénus ,  qui  tenait  la 
Gaule  etTEspagne  sous  son  pouvoir,  qu'il 
put  être  détourné  et  poussé  vers  les  rivages 
de  la  Mauritanie.  On  voyait  encore  des  traces 
de  son  aveugle  farie  du  temps  d*Orosius ,  qui 
écrÎTit  au  cinquième  siècle.  Mais  une  paix  de 
cent  cinquante  années  suffit  grandement  pour 
réparer  les  maux  qu'il  avait  faits,  si  non  pour 
assurer  la  tranquillité  intérieure.  La  religion 
chrétienne  produisit  incontestablement  son 
eiléten  Espagne  comme  elle  le  fit  partout  ail- 
leurs ;  eDe  adoucit  la  férocité  d'un  peuple  sau- 


vage. Mais  ensuite  ses  progrès  furent  lents; 
elle  eut  A  combattre  toute  espèce  d'obstacles, 
avant  de  parvenir  à  fiiire  reconnaître  sa  vé- 
rité, et  d'établir  son  autorité.  On  dit  que 
Constantin-le-Grand  dut  sa  conversion  à  un 
Espagnol. 

Depuis  le  règne  de  Constantin  jusqu'à  celui 
d'Honorius,  l'histoire  d'Espagne  présente 
également  peu  de  circonstances  particulières 
qui  la  distinguent  de  c^le  de  l'empire.  Elles 
trouveront  place  au  commencement  du  livre 
suivant. 


CHAPITRE  II. 


Elat  civil,  politique  et  religieux  de  VEspagne 
sous  les  Romains. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Auguste  divisa 
TEspagne  en  trois  provinces,  la  Bœtique ,  la 
Lusitanle,  et  la  Tairagonaise.  Cinquante- 
quatre  ans  après  sa  mort ,  Othon  ajouta  à  la 
Bœtique,  ou  plutôt  y  incorpora  la  province 
africaine  de  Tingitanie.  Cette  division  sub- 
sista jusqu'au  règne  de  Constantin-Ie-Grand , 
qui  introduisit  des  changements  importants 
dansVempire.  Non-seulement  il  sépara  la 
Tingitanie  de  la  Bœtique,  mais  il  enleva  à  la 
province  tarragonaise  les  gouvernements 
de  Carthagène  et  de  la  Gallice  ;  de  cette  ma- 
nière il  forma  six  provinces,  Tarragone,  Car- 
thagène, la  Gallice,  la  Lusitanie,  la  Bœtique 
et  la Tingitanie.Théodose-lo-Grand enajouta 
une  septième ,  les  Iles  Baléares. 

Les  anciens  gouverneurs  des  deux  provin- 
ces de  rEspagne-Citérieure  et'de  TEspagne- 
Ultérieure,  avaient  un  contrôle  souverain  à  la 
fois  sur  les  affaires  civiles  et  militaires,  et 
portaient  te  titre  de  consuls  ou  de  préteurs. 
Comme  d'après  leur  institution ,  ces  digni- 
tés étaient  annuelles,  ceux  qui  les  remplis- 
saient plus  d'un  an  s'appelaient  proconsuls 
ou  propréteurs.  A  l'avènement  d'Auguste, 
les  gouverneurs  de  la  Lusitanie  et  de  Tarra- 
gone  prirent  le  titre  de  légats  impériaux  fie- 
gati  Augustales  ) ,  pendant  que  ceux,  de  la 
Bœtique  continuèrent  à  s'appeler  proconsuls. 
Chacun  de  ces  grands  dignitaires  avait  deux 


ou  trois  députés  ou  vice-légats,  qui  résidaient 
dans  les  grandes  villes  de  chaque  gouverne- 
ment. Tel  fut  le  système  général  qui  subsista 
jusqu'au  temps  de  Constantin-le-Grand.  Cet 
empereur  divisa  le  monde  romain  en  quatre 
grands  diocèses,  dont  chacun  était  gouverné 
par  un  préfet  prétorien.  L'Espagne  fut  atta- 
chée à  la  préfecture  des  Gaules ,  et  gouvernée 
par  un  vicaire  ("Ftcartu^; ,  dont  dépendaient 
les  gouverneurs  locaux.  Les  appels  étaient 
portés  des  tribunaux  de  ces  gouverneurs  à 
celui  du  vicaire ,  et  de  là  à  la  cour  du  préfet. 
Les  gouverneurs  de  la  Lusitanie,  de  la  Bœti- 
que ,  et  subséquemment  de  la  Gallice ,  furent 
invariablement  désignés  sous  le  titre  de  con- 
suls ,  pendant  que  ceux  des  deux  autres  pro- 
vinces s'appelaient  présidents  fprœsidesj. 
Outre  le  vicaire,  dont  l'administration  se  bor- 
nait principalement  aux  affaires  civiles,  il  y 
avait  encore  le  comte,  dont  les  fonctions 
étaient  d'une  nature  miHtaire  ;  mais  quelque- 
fois les  affaires  civiles  et  militaires  revenaient 
également  au  vicaire  (1). 


(1)  Le  nombre  complet  des  p:ouvemeurs  qui 
administrèrent  TEspagne  romaine  depuis  la  pre- 
mière invasion  de  Scipion  jusqu'à  celle  des 
Goths  fut  de  trois  cent  trente-cinq.  Dix  furent 
gouverneurs  de  toute  TEspagne;  cent  douze 
l'administrèrent  après  qu'elle  fut  divisée  eu  deux 
provinces;  cent  cinquante-quatre,  lorsqu'elle  le 
fut  en  trois,  et  cinquante-neuf,  lorsqu'elle  le  fut 
en  cinq.  Parmi  eux,  il  y  eut  cinquante-sept  con- 
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Il  no  faut  cependant  pas  supposer  que 
rautorité  de  ces  officiers  s*étendlt  sur  toutes 
les  villes  de  laPéninsule:quolques-uncsétaient 
gouvernées ,  même  en  dernier  ressort ,  par 
learspropresloi^;d*autresdépendaientimmé- 
diatementde  la  capitale  du  monde  romain; 
dTautresétaient  libres  et  abandonnées  à  leurs 
anciennes  lois  et  à  leurs  anciens  tribunaux.  On 
distingnail  les  colonies,  les  municipes,  les 
villes  romaines»  les  alliées,  les  tributaires , 
et  il  y  en  avait  encore  d'autres  qui  jouissaient 
du  droit  latin.  Ainsi  la  province  de  Tarra- 
gone  contenait  soixante-dix-neuf  villes,  dont 
douze  colonies  y  treize  villes  romaines,  dix- 
huit  jouissant  du  droit  latin ,  une  alliée,  et 
cent  trente-cinq  tributaires  (1  j.  La  Bœtique 
renfermait  cent  soixante-cinq  villes ,  savoir  : 
neuf  colonies,  dix-huitmunicipes,  vingt-neuf 
villes  du  droit  latin ,  six  villes  libres ,  trois 
alliées,  et  cent  vingt  tributaires. Dans  la  Lu- 
sitanie  ,  on  comptait  quarante-cinq  viUes, 
parmi  lesquelles  étaient  cinq  colonies ,  une 
municîpe,  trois  villes  du  droit  latin,  et  trente- 
six  tributaires  (2). 

Les  colonies  étaient  peuplées  par  des  ci- 
toyens de  Rome ,  principalement  par  des  sol- 
dats; les  habitants  de  ces  villes  ne  perdaient 
pas  le  plus  faible  degré  de  leurs  privilèges 
par  leur  séjour  dans  les  provinces.  Ils  étaient 
gouvernés  par  les  mêmes  lois  que  la  métro- 
pole, et  étaient  censés,  comme  les  hommes  li- 
bres non  résidants  des  bourgs  anglais,  lui  ap- 

suls  et  proconsuls,  quatre-vingts  préteurs  et  pro- 
préteurs, trente-quatre  légats  et  vice-légats,  six 
préfets  et  proprél'ets,  dix-neuf  présidents  et  vice- 
présidents,  dix-neuf  préfets  prétoriens,  treize 
vicaires;  les  autres  étaient  des  questeurs,des  pro- 
cureurs et  autres  ministres  impériaux,  dont  les 
fonctions  étaient  entièrement  civiles. 

(1)  Sans  compter  les  lies  Baléares ,  qui  avant 
Tbéodose,  dépendaient  de  la  province  urrago- 
uaîse. 

(3)  Cenni,  Diuerlalionet  de  Anliquitale  ecele- 
iiahù^^niœ,  tome  i,  passim.  Pline»  Hùloria 
wUwraliêy  lib.  m,  Masden,  Espana  ramana, 
tome  IX.  Depping,  HUloire  générale ,  n,  33.  Ce 
dernier  auteur  a  commis  plusieurs  erreurs  dans 
ses  renvois. 


partenir  essenticUcmcni; leur  exemption  delà 
juridiction  des  gouverneurs  et  des  juges  lo  - 
eaux  n*était  pas  le  moindre  des  avantages 
dont  ils  jouissaient.  On  observait  de  certai- 
nes cérémonies  dans  la  formation  d*une 
colonie.  Après  que  des  députés  avaient 
choisi  le  lieu  le  plus  propre  pour  la  nouvelle 
ville,  —  et  comme  les  moines  des  temps  pos- 
térieurs, ils  se  trompaient  rarement  dans  leurs 
choix, — les  colons  avançaient  en  rang  de  ba- 
taille pour  en  prendre  possession  ;  un  prêtre 
traçait  alors  Tenceinte  du  nouvel  établisse- 
ment avec  une  charrue  attelée  d*un  bœuf  et 
d*une  vache.  Aussi  sur  presque  toutes  les  mé- 
dailles ,  on  voit  une  charrue  avec  un  attelage 
conduit  par  un  prêtre  ;  c  est  là  le  symbole 
de  la  colonisation.  Lorsque  la  colonie  arri- 
vait, les  anciens  habitants  étaient  arbitraire- 
ment chassés  de  leurs  demeures  pour  faire 
place  aux  Romains.  Les  municipes  étaient  les 
villes  qui  étaient  admises  à  Thonneur  de  la 
bourgeoisie  romaine,  qui  étaient  de  même 
exemptes  de  la  juridiction  des  gouverneurs 
provinciaux,  et  dont  les  habitants  pouvaient 
aspirer  aux  plus  hautes  dignités,méme  dans  la 
ville  éternelle ,  soit  en  raison  de  leurs  servi- 
ces publics ,  soit  par  la  faveur  des  empereurs. 
Vingt-deux  municipes  furent  successivement 
établies  en  Espagne  ;  et  bien  que  leurs  privi- 
lèges ne  fussent  pas  égaux  à  ceux  dont  jouis- 
saient les  colonies ,  leur  prospérité  était  si 
brillante,  que  sous  le  règne  d* Adrien ,  on  dou- 
tait si  les  sociétés  qui  étaient  sorties  de  Rome, 
ou  qui  avaient  été  reçues  dans  son  sein ,  se 
trouvaient  dans  une  position  plus  digne  d*en- 
vie  (1).  Le  droit  du  Latium  était  moins  pré- 
cieux ;  dans  les  villes  qui  le  possédaient ,  les 
magistrats  seuls  étaient  reconnus  comme  ci- 
toyens romains.  Les  villes  libres  fimmunesj 
étaient  celles  que  les  conquérants  laissaient 


(1)  AuhisGellius,  Noctesallicœ ^Wh  xvi.  c.  13, 
tel  qu'il  est  cité  par  Gibbon ,  Bislory  ofthe  de^ 
clineand  fall,  i,  44.  L'empereur  Adrien  mani- 
festa beaucoup  de  surprise  de  ce  que  les  villes 
d'Utiquc,  de  Guadcs  et  d'Italica,  qui  jouissaient 
déjà  des  droits  de  municipes,  aspiraient  au  titre 
dccolonies. 
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dans  la  paisible  possession  de  leurs  lois  et  de 
leurs  magistrats  nationaux ,  et  qui  n  étaient 
point  taxées  pour  Tentretien  du  reste  de  TEm- 
pire.  Ce  privilège  n'était  accordé  qu'avec  ré- 
pugnance, ou  plutôt  il  était  toujours  extor- 
qué par  la  nécessité  et  regardé  avec  jalousie  ; 
il  ne  fut  conféré  qu*à  six  villes  espagnoles. 
Les  cités  alliées  (civitates  confederatœ)  étaient 
encore  moins  nombreuses,  et  restèrent  d'a- 
bord réellement  indépendantes,  comme  le 
mot  l'indique.  Les  viUes  tributaires  (stiperir- 
diariœ)  occupaient ,  comme  leur  nom  le  sup- 
pose ,  le  dernier  degré  dans  l'échelle  de  la 
société  civile,  et  c'étaient  elles  qui  soutenaient 
principalement  le  fardeau  de  l'empire  ro- 
main. 

Mais  les  distinctions  entre  ces  diverses 
classes  ne  furent  pas  maintenues  long-temps. 
Othon  admit  beaucoup  d'Espagnols  aux  droits 
de  bourgeoisie;  Yespasien  octroya  le  droit 
latin  à  celles  des  villes  qui  n'avaient  pas 
encore  ce  privilège,  et  Antonin  fit  disparaître 
toutes  les  barrières  qui  restaient,  tous  les 
citoyens  de  son  vaste  empire  ayant  été  dé- 
clarés citoyens  de  Rome;  à  dater  de  ce 
moment,  la  constitution  civile  devint  néces- 
sairement uniforme  (1). 

Les  villes  qui  obéissaient  à  la  constitution 
de  Rome  étaient  gouvernées  de  la  même 
manière  que  celles  dltalie  ;  chacune  avait  son 
conseil  municipal,  appelé  Curia,  dont  les 
membres  (decuriones)  étaient  choisis  parmi 
les  principaux  habitants  des  provinces.  Leur 
poste  ne  parait  cependant  avoir  été  très  digne 
d'envie;  selon  toute  probabilité  il  était  gratuit, 
et  en  outre  ils  étaient  responsables  de  la  ren- 
trée des  impôts.  Il  fallait  quelque  sévérité 
pour  forcer  des  hommes  de  considération  à 
se  charger  des  nombreuses  obligations  qu'il 
imposait,  et  dont  la  faveur  de  l'empereur 
pouvait  seule  les  exempter.  Les  décemvirs, 
dont  l'autorité  était  ordinairement  annuelle, 
étaient  les  principaux  magistrats  de  ces  villes, 
et  leur  charge  était  environnée  d'une  grande 
considération.  Dans  certains  endroits,la curie 

(1)  Les  mêmes  autorités,  excepté  Cenni  ;  ajou- 
tez-y Florez,  MedaXlas^  cap.  a. 


était  présidée  par  quatre  magistrats  f  quatuor- 
virij.  Les  édiles,  dans  les  provinces  comme 
à  Rome,  étaient  chargés  de  la  police  générale, 
des  édifices,  des  grandes  fêtes,  et  du  soin 
encore  plus  important  d'approvisionner  les 
villes;  plus  ils  faisaient  de  dépenses  dans  les 
réjouissances  publiques  et  les  spectacles 
qu'on  donnait  au  peuple ,  plus  ils  étaient 
estimés  et  aimés.  A  ces  occasions,  on  frappait 
des  médailles  qui  portaient  leur  nom.  Les 
cabinets  des  curieux  en  conservent  plusieurs; 
on  y  voit  représenté  un  autel  ou  un  taureau, 
ou  un  autre  signe  pour  rappeler  la  têie  qm 
les  édiles  ont  donnée.  Cette  charge  était 
moins  un  moyen  de  s'enridiir  que  de  fiiire 
un  usage  éclatant  de  ses  richesses,  et  de  faire 
montre  de  grandeur  et  de  générosité;  les 
monuments  dont  ils  embellissaient  les  YÎlles 
étaient  souvent  construits  à  leurs  propres 
frais.'  Un  chevalier  romain ,  à  qui  la  ville  de 
Carthagène  déféra  le  titre  d'édile ,  ordonna 
par  son  testament  que  son  héritier  élevât  un 
monument,  probablement  une  statue,  de  deux 
cent  cinquante  livres  pesant  d'argent,  et  que 
l'inauguration  s'en  fit  par  un  banquet  public. 
Le  conseil  des  décurions  éternisa  cette  libé- 
ralité par  une  inscription  conservée  dans  le 
royaume  de  Tunis,  en  Afrique  (1). 

Les  curateurs  étaient  chargés  de  la  distri- 
bution du  blé  contenu  dans  les  greniers  pu- 
blics. Chaque  ville  avait  un  tribunal  composé 
de  dix  juges  (  decemvirij ,  et  c'était  à  trois 
de  ces  magistrats  (  triumviri  capitales  ) 
qu'étaient  dévolus  l'exécution  des  condamna- 
tions capitales  et  le  soin  des  prisons.  Parmi 
les  offices  inférieurs  de  judicature ,  les  an- 
ciennes inscriptions  de  l'Espagne  nous  font 
connaître  les  accetui ,  ou  secrétaires  partica- 
liers  ;  les  cornicularii,  ou  copistes  ;  le  fties- 
tionarius ,  qui  sans  doute  interrogeait  les  té- 
moins, htabularius,  qui  parait  correspondre 
à  l'assesseur  des  paroisses  en  Angleterre,  et 
et  les  bénéficiarii  ,  dont  les  fonctions  ne  sont 
qu'imparfaitement  connues  (2). 

(1)  Masdeu,  tome  vi,  inscrip.  723.  Depping, 
11,38. 

(2)  Voyez  les  différentes  inscriptions  recueillies 
par  Masdeu,  Espana  romana,  tome  v  et  vi. 
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La  législation  de  TEspagne  devant  être 
examinée  dans  une  partie  subséquente  de 
eet  ouvrage,  il  est  inutile  de  parler  ici  longue- 
ment de  ses  lois,  surtout  si  Ton  considère  que 
ce  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  régi  Rome 
sous  la  république  et  sous  l'empire ,  et  qui 
par  conséquent  sont  trop  bien  connues,  pour 
exiger  autre  chose  qu'une  analyse  succincte. 
Le  système  financier  des  Romains  était  à 
la  fois  compliqué  et  ruineux ,  du  moins  sous 
les  empereurs.  Outre  les  contributions  et  les 
taxes  ordinaires ,  telles  que  les  capitarions , 
les  tributs ,  la  taxe  sur  les  successions ,  etc., 
VEspagne  devait  encore  fournir  à  la  capitale 
un  vingtième  de  son  produit  annuel  en  blé, 
et  cela  à  un  prix  qui  fut  long-temps  fixé  par 
les  magistrats  romains  eux-mêmes.  La  taxe 
sur  les  successions ,  qui  se  montait  à  un  ving- 
tième ou  à  cinq  pour  cent ,  fut  imposée  par 
Auguste,  non  pas  toutefois  sans  une  grande 
opposition  de  la  part  du  sénat,  composé  de 
gens  ridies ,  sur  qui  cette  nouvelle  charge 
devait  peser  le  plus.  Elle  fut  modifiée  par  Tra- 
jan ,  de  manière  à  frapper  moins  sévèrement 
ceux  qui  avaient  des  biens  à  léguer ,  ou  qui 
devaient  hériter  ;  elle  fiit  doublée  par  Cara- 
caDa,  qui  la  rétablit  ensuite  sur Tancien  pied 
du  vingtième,  jusqu'à  ce  qu'elle  disparut  dé- 
finitivement du  revenu  public  (1).  Pour  rece- 
voir ces  différentes  sortes  de  contributions , 
il  fallait  toute  une  armée  de  fonctionnaires 
de  divers  grades,  comme  on  en  peut  juger 
parles  inscriptions  anciennes,  qui  nous  en  ont 
conservé  les  noms  et  les  titres.  Si  l'on  voulait 
connaître  exactement  ces  noms  et  ces  litres  , 
il  faudrait  les  aller  chercher  dans  les  ouvra- 
ges spécialement  consacrés  à  ce  sujet.  Nous 
en  citerons  seulement  ici  quelques-uns.  Du 
temps  de  la  république  et  sous  les  premiers 
«npereurs ,  le  droit  du  vingtième  sur  les  suc- 
cessions éuit  affermé  par  le  fisc  comme  les 
autres  impôts.  Les  fermiers  qui  formaient  des 
associations ,  et  qui  étaient  toujours  des  gens 
^rèsriches,  s'appelaient  publicani  ;  ils  avaient 
^Jes  receveurs ,  vicesimarii ,  chargés  de  lever 

(I)  Onneirouve  aucune  mention  de  celte  taxe 
dans  le  code  Jiistinien. 
"IST.  d'esp.  I. 
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rimp6t  dans  toute  la  province.  Dans  la 
suite ,  le  gouvernement  mit  plus  de  régularité 
dans  la  levée  de  cet  impôt;  il  en  confia  la  di- 
rection à  un  surintendant,  qui  recevait  les 
fonds ,  à  mesure  qu'ils  rentraient ,  des  mams 
des  procureurs  impériaux ,  appelés  procu- 
reurs du  vingtième  des  successions,  pour  les 
distinguer  des  procureurs  des  rentes  doma- 
niales, des  péages,  des  affaires  provinciales, 
etc.  Quelquefois  la  même  personne  réunissait 
deux  procurations  différentes  (l],et  y  joignait 
encore  d'autres  charges,  telles  que  la  place 
de  tribun  militaire,  de  chef  de  cohorte.  Le 
poste  de  procureur  du  vingtième  était  en  gé- 
néral occupé  par  des  hommes  de  distinc- 
tion, et  parait  avoir  été  très  honorable.  Les 
procureurs  avaient  en  sous-ordre  des  sous- 
procureurs,  subprocuratores  y  des  contrô- 
leurs, tabularii ,  des  collecteurs,  rationales, 
et  des  teneurs  de  registres  ,  de  comptes,  a 
cùmmentariis.  Ces  places  subalternes  étaient 
occupées  par  des  affranchis.  Dans  une  ins- 
cription trouvée  à  Rome,  on  lit  que  celui 
en  l'honneur  de  qui  elle  a  été  faite  était  à  la 
fois  procureur  et  collecteur.  D'autres  ins- 
criptions portent  que  la  même  personne 
avait  été  procureur  dans  deux  provinces  très 
éloignées ,  par  exemple ,  en  Espagne  et  en  II- 
lyrie  ;  mais  il  est  possible  que  la  personne  ait 
occupé  ces  places  à  deux  époques  différentes. 

Au  temps  de  la  république ,  il  y  avait  un 
autre  droit  du  vingtième  que  payaient  les  es- 
claves à  qui  Von  accordait  la  liberté  et  le  droit 
de  bourgeoisie  ;  la  levée  de  cet  impôt  se  fai- 
saitégalement  par  des  fermiers  et  des  procu- 
reurs; mais  il  cessa  à  la  fin  de  larépublique(2). 

L'Espagne,  conune  nous  l'avons  vu,  eut  au- 
tant à  souffrir  qu'aucune  autre  province  de 
l'empire  des  besoins  des  empereurs  et  de  la 
rapacité  des  gouverneurs  résidents  qui  épui- 
saient toutes  ses  ressources.  Il  ne  sera  pas 
superflu  d'entrer  ici  dans  quelques  détails, 
pour  faire  encore  mieux  comprendre  quelle 
était  la  position  de  la  nation  espagnole  sous 

(1)  Voyez  Masdou,  Inscrip,  deSéville. 

(2)  Depping,  UùL  gén.  d'Esp.,  vol.  ii,  p.  42. 
Nous  faisons  ici  de  nombreux  emprunts  à  cet 
auteur. 
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les  Romains.  Dès  que  le  sénat  avait  nommé 
le  gouverneur,  ou  le  préfet  d'une  province , 
il  réglait  par  un  décret  Tétat  militaire ,  ainsi 
que  la  suite  destinée  ^à  accompagner  ce 
fonctionnaire,  et  à  former,  pour  ainsi  dire,  sa 
cour  dans  le  gouvernement  où  il  devait  ré- 
sider. Cette  suite  était  toujours  conforme  à  la 
dignité  du  préfet,  et  à  la  grandeur  de  sa  pro- 
vince :  elle  était  entièrement  défrayée  pen- 
dant toute  la  route  par  les  villes  où  le  cor- 
tège s'arrêtait.  Ce  privilège,  limité  d'abord, 
fut  toujours  étendu  davantage  par  les  pré- 
fets, à  mesure  que  les  mœurs  se  corrompi- 
rent. Abusant  de  la  soumission  des  villes 
provinciales ,  ils  faisaient  défrayer  aussi  une 
foule  de  personnes  inutiles,  qu'ils  traînaient 
à  leur  suite  dafis  les  provinces ,  soit  par  va- 
nité, soit  pour  varier  leurs  amusements; 
quelques-uns  allèrent  encore  plus  loin ,  et  se 
firent  payer,  argent  comptant,  des  sommes  ar- 
bitraires par  des  villes  qu'ils  ne'faisaientque 
traverser.  Dès  leur  arrivée  dans  la  province, 
les  préfets  publiaient  un  édit  contenant  les 
lois  fondamentales  d'après  lesquelles  devaient 
se  juger  les  affaires  litigieuses;  ils  y  fixaient 
aussi  le  taux  des  usures  qu'il  serait  permis 
de  prendre  pendant  leur  préfecture.  Cette 
mesure  était  d'autant  plus  nécessaire ,  que 
dès  le  temps  de  la  république ,  les  provinces 
étaient  remplies  d'usuriers  romains ,  qui  spé- 
culaient sur  la  misère  du  peuple,  et  lui  ex- 
torquaient le  peu  de  bien  qu'il  possédait.  La 
valeur  des  capitaux  n'était  pas  sans  doute  la 
même  dans  tous  les  temps.  Une  inscription 
conservée  à  Barcelone  nous  apprend  que 
les  biens  fonds  rapportaient  annuellement, 
sous  le  règne  de  Marc-Aurcle ,  douze  pour 
cent,  dont  le  dividende  se  payait  chaque 
mois  (1).  Mais  les  usuriers  ne  se  contenta-ent 
pas  d'un  revenu  aussi  modique,  et  souvent 
ils  se  fiaient  à  l'amitié  du  préfet  pour  commet- 
tre les  plus  grandes  injustices,  n'étant  même 
quelquefois  que  ses  prête-noms.  Le  préfet 
s'entendait  aussi  très  souvent  avec  les  fermiers 
de  Rome  pour  augmenter  les  impositions  et 


(1)  Masdcu,  tcnie  vj,  Inscrip,  9(53. 
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pour  étendre  les  droits  qu'ils  avaiisnt  en  fer- 
mage; et  quoiqu'il  ne  fût  point  chargé  de  U 
levée  des  contributions  et  des  dépenses  pu- 
bliques, il  s'y  immisçait  cependant  secrète- 
ment en  faveur  des  fermiers,  qui  à  leur  lour 
pouvaient  le  favoriserdeplusd' une  manière, 
puisque  c'était  d'eux  que  son  questeur  rece- 
vait les  sommes  nécessaires  à  l'entretien  de 
ses  troupes  et  de  ses  administrations.  Les  pré- 
fets étaient  souvent  encore  amis  des  édiles  de 
Rome ,  qui  pour  être  en  état  de  donner  au 
peuple  des  spectacles  pompeux,  s'adres- 
saient à  eux  pour  avoir  des  fonds.  H  était, 
à  la  vérité ,  défendu  aux  préfets  de  grever  les 
provinces  d'impôts  extraordinaires,  à  moins 
que  ce  ne  fttt  dans  un  cas  urgent;  mais  ces  gou- 
verneurs ,  maîtres  absolus  dans  les  contrées 
éloignées  de  l'Italie,  trouvaient  moyen  d'abu- 
ser impunémentde  leur  pouvoir,  et  de  dépouil- 
ler les  particuliers  pour  satisfaire  une  bassecu- 
pidité,  ou  pour  acheter  la  protection  des  hom- 
mes puissants  de  la  capitale.  Ds  se  plaisaient 
à  susciter  des  bruits  de  guerres  prochaines , 
et  même  à  trouver  des  prétextes  de  mesures 
guerrières ,  afin  d'avoir  plus  d'occasions  de 
molesfer  les  peuples  et  de  lever  des  contri- 
butions militaires  ;  ils  n'en  exemptaient  même 
pas  les  villes  libres,  qui,  de  droit,  ne  payaient 
aucun  impôt  extraordinaire.  Pour  l'entretien 
delà  maison  du  préfet,  la  province  était  obli- 
gée de  fournir  une  quantité  fixe  de  blé.  Les 
préfets  se  faisaient  souvent  donner,  en  place 
du  blé  en  nature,  une  somme  équivalente  ; 
mais  au  lieu  de  se  conformer  au  prix  couraul 
des  grains,  comme  cela  leur  était  prescrit, 
ils  le  taxaient  arbitrairement  pour  augmenter 
leurs  rapines  ;  ils  en  faisaient  autant  pour  le 
blé  que  la  province  était  obligée  d'envoyer  à 
Rome.  Nous  avons  vu  que  le  sénat  se  vit  enfin 
dans  la  nécessité  de  les  priver  du  droit  de  fixer 
eux  -  mêmes  le  prix  que  le  gouvernement 
payait  pour  ces  fournitures. 

Abusant  de  toutes  les  facilités,  que  leur 
donnait  leur  autorité ,  d'opprimer  le  peuple , 
les  préfets  allèrent  jusqu'à  exiger  comme  un 
devoir  les  témoignages  de  reconnaissance 
quelesprovincesleur  avaient  donnes  d'abord 
spontanément  à  la  fin  de  leur  préfecture ,  et 
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ib  sureat  amener  les  conseib  provinciaux  au 
point  de  leur  feire ,  à  leur  départ,  des  dons 
gratuits ,  de  leur  ériger  des  statues ,  et  d'en- 
voyer à  Rome  des  députations  solennelles , 
poury  rendre  publiquement  témoignage  de  la 
bonne  admimstration  du  gouverneur.  Nous 
avons  fait  mention  plus  haut  de  la  loi  par  la- 
quelle Auguste  chercha  à  remédier  enfin  à  cet 
abus(i}. 

L*état  militaire  de  l'Espagne  sous  les  Ro- 
mains est  un  sujet  peu  compris.  De  nombreuses 
inscriptions  attestent  que  cettte  importante 
province  fournissait  un  nombre  considérable 
de  troupes  pour  les  guerres  étrangères  ;  mais, 
excepté  dans  les  circonstances  difficiles,  et 
lorsqu'un  danger  menaçait,  les  troupes  ro- 
maines dans  la  Péninsule  excédaientrarement 
troisiégions,  quinzeàdix-huit  mille  hommes , 
force  si  mince,  qu*il  fidlût,  ou  que  les  naturels 
eussent  perdu  tout  désir  de  recouvrer  leur 
ancienne  indépendance,  ou  qu'ils  fussent 
complètement  réconciliés  avec  la  domination 
de  leurs  orgueilleux  maîtres.  Il  est  vrai  aussi 
que  la  politique  qui  les  admettait,  non- 
seulement  à  l'honneur  de  la  bourgeoisie, 
mais  aux  plus  hautes  dignités  civiles ,  militai- 
res, et  même  religieuses  ,  était  merveilleu- 
sement  imaginée  pour  obtenir,  non-seule- 
ment l'obéissance ,  mais  encore  l'attachement 
d'mipareQ  peuple.  En  outre,  il  paraîtrait  que 
Rome  suivait  aussi  la  même  politique  que  la 
cour  actuelle  'd'Autriche,  qu'elle  envoyait 
dans  des  pays  éloignés  toutes  les  cohoites 
tirées  de  l'Espagne,  et  qu'elle  n'envoyait 
dans  la  province  que  des  légions  entièrement 
romaines.  On  a  retrouvé  des  monuments  éri- 
gés en  l'honneur  de  soldats  espagnols ,  en 
Angleterre,  en  Italie,  en   Allemagne,  en 
France  et  même  en  Egypte. 

Tant  que  la  situation  de  l'empire  continua 
d'être  brillante ,  l'Espagne ,  malgré  les  maux 
qtt'eneétaitforcéed'endurer,nepouvaitman- 
<Ioerdeparticiper  jusqu'à  un  certain  point  à  la 
pn>spérité  générale.  Les  arts  delà  vie,  les  plus 
élégants  conmie  les  plus  utiles,  atteignirent 
on  état  florissant  ;  Farchitecture  entre  autres 

(1)  l>epplng,  ib.  II,  i5. 


parvint  à  un  haut  degré  de  perfection,  comme 
le  prouvent  les  nombreux  débris  de  l'anti- 
quité que  le  temps  a  épargnés  ;  il  n'est  pas 
moins  évident,  d'après  le  témoignage  du  meil- 
leur des  juges,  de  Pline  le  Naturaliste,  que 
l'agriculture  fut  cultivée  avec  une  égale  perfec- 
tion. Les  richesses  du  sol  en  blé,  en  huile  et  en 
fruits,  étaient  pour  ainsi  dire  inépuisables. 
Une  autre  source  de  richesses  pour  les  pro- 
priétaires, surtout  pour  ceux  de  la  Bœtique, 
c'étaient  les  brebis,  qui  étaient  encore  plus 
estimées  dans  ces  temps  qu'elles  ne  le  sont 
de  nos  jours.  La  vigne  était  cultivée  avec 
tant  de  succès ,  cpie  le  vin  des  environs  de 
Tarragone,  passait  pour  valoir  les  meil- 
leurs d'Italie.  Ces  productions ,  ainsi  que 
celles  des  mines ,  et  la  supériorité  des  ma- 
nufactures indigènes,  qui  obtenaient  des  de- 
mandes innombrables ,  donnèrent  naissance 
à  un  conunerce  étendu;  plus  étendu  môme 
que  celui  qui  avait  existé  sous  les  Cartha- 
ginois. Il  y  avait  entre  les  deux   nations 
conquérantes  cette  différence  importante, 
que  tandis  que  l'Africain ,  dominé  par  l'é- 
goïsme  caractéristique  du  marchand ,   vou- 
lait monopoliser  tous  les  avantages,  le  Ro- 
main, d'un  esprit  plus  élevé ,  accordait  aux 
autres  une  libre  participation  à  ces  avan- 
tages (1). 

Laprospérité  qu'amenèrent  les  productions 
et  les  manufactures  du  pays,  permit  aux  es- 
prits élevés  d'étudier  les  sciences  qui  embel- 
lissent la  vie,  non  moins  que  les  arts  qui  ser- 
vent à  la  soutenir.  Outre  ses  routes ,  ses  sta- 
tues ,  ses  bains,  sesthé&tres,  ses  aqueducs  et 
ses  ponts,  tous  monuments  de  la  civilisation  in- 
digène (2),  l'Espagne  peut  se  vanter  d'avoir 
donné  le  jour  à  des  hommes  qui  ont  disputé 
la  palme  de  l'érudition,  et  même  la  palme 
de  l'éloquence ,  aux  plus  célèbres  Romains. 

(1)  Plinius,  Strabo  ,  Dio  Cassius,  et  les  ins- 
criptions que  Ton  trouve  dans  les  cinquième  et 
sixième  volumes  de  Masdeu. 

(2)  Les  débris  de  ces  beaux  ouvrages  se  trou- 
vent décrits  dans  les  livres  de  voyages  et  sur- 
tout dans  l'interminable  collection  des  anti- 
quités romaines. 
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Le,  lecteur  qui  a  étudié  les  auteurs  classiques, 
connaît  leurs  noms  ;  ils  fonment  une  noble  et 
copieuse  liste,  supérieure  à  celle  qu  aucune 
autre  province  ait  fournie. 

Mais  le  sujet  le  plus  important  de  ce  cha- 
pitre est  celui  de  la  reli{|;ion,  non  pas  du  pa- 
ganisme, dont  la  situation  en  Espagne  ne 
différant,  sous  aucun  rapport,  de  celle  qu*il 
avait  en  Italie ,  n  a  pas  besoin  d*étre  décrite 
ici,  mais  du  christianisme,  dont  Tintroduc- 
tion,  les  progrès  et  Tétat,  doivent  attirer  Tat- 
tion  de  quiconque  croit  à  la  vérité  de  la  doc- 
trine que  le  Christ  est  venu  annoncer  sur  la 
terre.  On  n'attendra  donc  de  nous  aucune 
excuse ,  si  nous  entrons  à  ce  sujet  dans  des 
détails  un  peu  plus  étendus  cpie  ne  semble- 
rait peut-être  le  comporter  la  rapidité  obser- 
vée jusqu'ici  dans  notre  récit.  C'est  prescpie 
le  seul  sujet  par  lequel  la  condition  de  cette 
province  diffère  de  celle  de  Fétat  dominant, 
et  par  conséquente  le  seul  sur  lequel  un  histo- 
rien de  cette  province  doit  s'arrêter  un  peu 
plus  longuement. 

Sila  traditionn' avait  pas  depuis  long-temps 
cessé  d*être  regardée  comme  une  autorité 
en-deça  des  Pyrénées,  l'historien  aurait  peu 
de  peine  à  fixer  l'époque  de  l'introduction 
du  christianisme  en  Espagne.  Pendant  dix- 
huit  siècles ,  elle  a  sans  interruption  nommé 
saint  Jacques-le-Majeur  comme  le  premier 
apôtre  qui  prêcha  l'évangile  au  peuple  ido- 
lâtre de  ce  pays.  Que  cet  apôtre  ait  parcouru 
la  Péninsule  ,  la  Lusitanie  et  la  Gallice  jus- 
qu'au cœur  de  l'Arragon  ;  que  pendant  qu'il 
était  à  Sarragosse,  il  ait  été  honoré  d'une 
visite  de  la  Sainte-Vierge,  et  que  par  son 
ordre  exprès ,  il  ait  élevé  sur  la  place  une 
église  en  son  honneur;  qu'après  son  martyre 
à  Jérusalem,  son  corps  ait  été  apporté  par 
ses  disciples  de  la  Syrie  à  Iria  Flavia  (  aujour- 
d'hui El  Padron],  en  Gallice,  et  de  là  transféré 
à  Compostelle,  pour  y  être  vénéré  par  les 
fidèles  tant  que  le  monde  durera  (1^,  ce  sont  là 

(1)  a  Nadie  no  osera  negar  que  el  cuerpo  del 
glorioso  apostol  esta  en  la  ciudad  de  su  nombre, 
traydo  alli,  y  hallado  despues  con  tan  grandes 
milagrofl.»  -^Morales. 


autant  de  points  dont  aucun  Espagnol  ortho- 
doxe n'a  jamais  douté  (1).  On  croit  avec  une 
égale  assurance,  et  certainement  avec  plus 
d'apparence  de  raison,  que  saint  Paul,  en  per- 
sonne, continua  l'œuvre  commencée  par  son 
compagnon  d'apostolat  (2),  et  répandît  les  se- 
mences de  la  nouvelle  doctrine  dans  les  pro- 
vinces de  Catalogne,  d'Aragon ,  de  Valence, 
et  surtout  d* Andalousie. 

Mais  soit  que  l'évangile  ait  été  propagé  dans 
la  Péninsule  par  ces  apôtres  ou  par  leurs  suc- 
cesseurs, toujours  est-il  certain  que  l'Espa- 
gne peut  feire  remonter  ses  martyrs  jusqu'au 
second  siècle,  peut^tre  même  jusqu'au  pre- 
mier. Que  saint  Eugène ,  que  les  écrivains 
ecdésiastiques  nationaux  honorent  comme  le 
premier  évoque  de  Tolède,  ait  souffert  le 
martyre,  lors  de  la  seconde  persécution  géné- 
rale qui  eut  lieu  sous  Domitien(3),que  saint 
Mancius  d'Evora  l'ait  souffert  sous  Trajan, 
Facundus  et  saint  Primitivus,  en  Gallice,  sous 
Marc-Aurèle,  avec  une  foule  d'autres,  dont 
les  actes  et  la  constance  sont  si  minutieu- 
sement retracés  par  les  BoUandistes ,  c'est 
ce  dont  on  ne  peut  raisonnablement  dou- 
ter, bien  que  Tautorité  dont  nous  tirons  nos 
renseignements  soit  loin  d'être  irrécusable 
sous  tous  les  rapports.  Mais  d'autres  martj^rs 
sont  appuyés  sur  une  autorité,  qui  doit  ren- 
contrer peu  de  contradicteurs  ;  celle  des  pre- 
miers pères  de  l'église,  et  surtout  celle  du 
poète  indigène  Prudentius,  qui  éUbUt  plei- 
nement l'ancienneté  des  persécutions  es- 
suyées par  les  chrétiens  d'Espagne,  fl  ne 
sera  sans  doute  pas  hors  de  propos  de  retra- 
cer ici  la  vie  et  la  fin  de  quelques-uns  de  ces 

(1)  Voyez  l'Appendix  A. 

(2)  Le  témoignage  de  saint  Athanase,  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  de  saint  Ëpiphaue,  de  saint 
Jean  Chrysoâlôme ,  de  Théodore  et  de  saint 
Jérôme,  ont  bien  assurément  quelque  poids; 
quoiqu'ils  n*aient  fait  que  suivre  la  tradition  de 
leur  temps,  le  courant  était  néanmoins  près 
de  sa  source,  et  par  conséquent  plus  pur  qu'à 
une  époque  plus  éloignée. 

Voyez  Fierez,  EspagHa  $a^ada,  tome  m. 

(3)  Voyez  TAppendix  B. 


ET  DE  PORTUGAL. 


53 


saints  confesseurs  de  la  vérité  qui  vécurent 
à  une  'époque  postérieure»  et  sur  les  actions 
desqueb  nous  possédons  les  témoignages  les 
plus  sârs. 

De  tous  ceux  que  Tancienne  église  peut 
produire,    il  n*en  est  aucun  de  plus  distin- 
gué que  Fnictuose ,  aucun  dont  Texemple 
soit  plus  £ait  pour  édifier  les  vraiscroyants, 
ou  pour  confondre  les  incrédules  (1).  Sous  le 
règne  du  méprisable  Galien,  ce  prélat  gou« 
vouait  Téglise  de  Tarragone.  JErnilien,  pré- 
sident de  FEspagne  ultérieure,  venait  de  pu- 
blier un  édîty  qui  ordonnait  aux  chrétiens, 
sous  peine  de  mort,  de  sacrifier  aux  dieux  : 
ces  menaces  ne  produisirent  aucun  efiet  sur 
révéque,  qui  continua  d^adorer  le  vrai  Dieu, 
avec  ses  dïacres  et  un  nombre  choisi  de  ses 
ooaines.  Un  jour  qu'il  reposait  dans  un  appar- 
tement retiré,  il  fut  tout-à-4X>up  réveillé  en  en- 
tendant frapper  violemment  à  sa  porte.  D  se 
leva  f  et  trouva  des  messagers  du  tyran ,  qui 
le  sommèrent ,  ainsi  que  ses  diacres ,  de 
comparaître  devant  le  tribunal   du  préfet, 
ff  J  obéis ,  répondit-il  avec   douceur  ;  at- 
tendez seulement  que  je  prenne  un  habit,  j» 
D  fut  conduit  devant  .Cmilianus,  accompa- 
gné dWugnrius  et  d'Eulogius,  puis  envoyé 
avec  eux  à  la  prison  publique,  pour  y  être 
chargé  de  chaînes  et  attendre  le  jour  de  son 
martyre.  En  chemin,  il  montra  toute  la  magna- 
nimité d'un  héros,  et  toute  cette  résignation 
d'une  foi  qui  enseigne  la  renonciation  à  soi- 
même;  il  sentait  qu'il  serait  soutenu  par 
l'esprit  divin  dans  la  terrible  épreuve  quil'at- 
tendait,  et  toutes  ses  inquiétudes  se  concen- 
trèrent dans  ses  deux  compagnons,  a  Persé- 
*  vérez  avec  moi,  leur  dit-il  ;  montrez-vous 
>  fermes  dans  la  foi,  comme  il  convient  à  des 
»  ministres  du  Christ;  que  la  mort  ne  vous 


(i)  Voyez  Ruinart,  Àela  primorum  Marly- 
rum  ttacfra  êi  ieleeia.  Cet  ouvrage  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  vaste  répertoire  de  lé- 
gendes miraculeuses  publié  par  les  Bollandistes 
80US  le  titre  de  Àcla  Sanelorum  et  Marlyrwm. 
Quelques  détails  additionnels  sont  tirés  de  Mo- 
nlèg,  Cronka  gênerai  de  EspaHa,  tome  ii, 
fol.  325. 


A  eCRraie  pas ,  car  elle  vous  procurera  une 
il  récompense  assurée  ;  la  prison  et  les  chai- 
»  nés  sont  les  portes  par  lesquelles  il  faut, 
j>  dans  ces  temps  d'épreuve,  que  les  enfiants 
»  de  Dieu  s'approchent  de  leur  père.  »  Il  con- 
tinua de  les  fortifier  par  des  exhortations 
semblables  tout  le  temps  de  leur  emprison- 
nement, et  non  seulement  eux,  mais  encore 
tous  ceux  que  l'afiection  pour  leur  pasteur 
portait  à  lui  rendre  visite.  <r  Connais-tu,  lui  dit 
D  le  préfet,  ledécretderempereurf—Qu'or- 
a  donne-t-il  ?  —  Que  tu  adores  les  dieux.  — 
a  J'adore  un  seul  Dieu  ,  répondit  le  prélat, 
a  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.— Ignores- 
a  tu  donc,  demanda  l'autre  d'un  ton  sévère, 
a  qu'il  y  a  plusieurs  dieux?—  Je  l'ignore.— 
a  Quoi  I  tu  refuses  d'adorer  les  Dieux  ?  tu  ne 
a  veux  pas  révérer  les  statues  de  l'empereur? 
a  Qui  donc  sera  craint  ou  honoré  désor- 
a  mais?  a  Se  tournant  alors  vers  Augurius,  le 
juge  lui  demanda  :  «  Partages-tu  aussi  les 
erreurs  de  Fnictuose  ?  —  Comme  lui,  répon- 
dit le  diacre  avec  modestie,  j'adore  un  seul 
Dieu  tout-puissant,  «r  Irrité  du  calme  éton- 
nant de  ces  deux  confesseurs  de  la  vérité , 
le  préfet  s'adressa  alors  au  troisième,  et  lui 
demanda  d'une  voix  impérieuse  :  «  Et  toi, 
adores-tu  aussi  ce  Fructvotus?  a  Eulogius 
répondit  avec  un  égal  sang-froid  :  «  Ce  n'est 
pas  Fructuosus  que  j*  adore,  mais  celui  à  qui 
Fructuosus  adresse  ses  prières,  a  Encore 
plus  indigné,  et  dans  un  trouble  plus  visible, 
le  juge  garda  le  silence  un  moment  ;  puis  se 
tournant  brusquement  vers  Fructuosus,  il  lui 
dit  :  Q  Es-tu  évéque?— Je  le  suis  1  répondit 
d'une  voix  ferme  le  prélat,  qui  savait  bien 
qu'une  réponse  affirmative  à  cette  seule  ques- 
tion était  son  arrêt  de  mort.  L'interrogatoire 
se  termina  là,  et  tous  les  trois  furent  con- 
damnés aux  flammes.  Aucun  d'eux  ne  laissa 
apercevoir  le  plus  léger  changement  sur  sa 
figure  ;  lorsqu'ils  furent  conduits  au  lieu  du 
supplice,  ils  furent  les  seuls  dont  Tàme  ne 
s'émut  pas  à  la  vue  des  terribles  préparatife 
qui  se  fiiisaient  devant  eux.  Beaucoup  de 
païens  s'étaient  rassemblés  dans  ce  lieu 
pour  dire  un  dernier  adieu  à  F  homme  dont 
les  mœurs  avaient  été  irréprochaUes,  et  pour 
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ie  destin  duquel  ils  maDÎfestàrent  une  hono- 
rable sympathie.  II  les  remercia  de  ce  té- 
moignage d'estime  ;  mais  toutes  ses  pensées 
se  portaient  sur  le  troupeau  quil  laissait  der- 
rière lui.  Un  chrétien  se  baissa  pour  délier 
ses  sandales  ;  il  refusa  avec  douceur  ce  ser- 
vice ,  en  disant  :  cf  Non ,  je  puis  les  délier 
»  moi-même  ;  nulles  mains  ne  sont  plus 
j>  propres  que  les  miennes  à  donner  la  liberté 
x>  à  ces  pieds  qui  vont  entrer  dans  les  joyeu- 
»  ses  régions  du  martyre.  x>  A  d'autres  qui 
fondaient  en  larmes ,  il  reprochait  avec  bonté 
leur  faiblesse.  Lorsqu'il  Ait  assis  sur  le  fatal 
bûcher,  il  cria  d'une  voix  éclatante  aux  chré- 
tiens qui  l'entouraient  :  a  Mes  frères  I  ne  crai- 
gnez point  de  manquer  jamais  de  pasteurs  : 
l'amour  et  la  grâce  de  Dieu  ne  vous  aban- 
donneront jamais  ,  ni  dans  cettc^  vie,  ni  dans 
la  vie  future  I  Ne  pleurez  pas  :  ce  supplice  ne 
durera  pas  une  heure!  n  Les  flammes  enve- 
loppèrent alors  les  trois  victimes  ;  les  liens 
qui  attachaient  leurs  mains,  furent  les  pre- 
miers consumés  ;  ils  les  élevèrent  alors  vers 
le  ciel  et  se  mettant  à  genoux ,  comme  s'ils 
étaient  devant  l'autel ,  ils  terminèrent  leur 
carrière  par  un  acte  conforme  à  toute  leur 
vie  antérieure. 

Le  plus  sceptique  des  philosophes  moder- 
nes ne  saurait  se  dispenser  d'accorder  son  tri- 
but d'admiration  à  des  principes,  qui,  fossent- 
ils  aussi  faux  qu'ils  sont  vrais,  peuvent  ainsi 
élever  la  nature  humaine  au-dessus  d'elle- 
même,  lui  donner  la  force  de  supporter  sans 
s'émouvoir  les  plus  cruels  tourments,  et  de 
franchir,  non  -  seulement  sans  incpiiétude, 
mais  avec  une  joyeuse  confiance,  la  terrible 
barrière  qui  sépare  le  temps  de  l'éternité  (1). 

(1)  «  Ghrétieus  ou  infidèles,  apprenez  par 
l'exemple  de  saint  Fructuose  en  quoi  consiste 
la  vraie  grandeur  d'âme,  et  jusqu'à  quel  point 
la  religion  est  capable  de  porter  la  résignation 
et  la  constance  ;  et  vous,  admirateurs  aveugles 
de  l'antiquité  païenne,  dites-nous  si  l'histoire  a 
de  plus  grands  caractères  à  nous  offrir,  ou  si 
Socrate,avec  son  démon  familier,  mérite  d'être 
mis  au-dessus  du  saint  évéque  qui  n'avait  ja- 
m«8  prêché  qu'une  doctrine  pure  et  sublime? 
Lisez  l'histoire  de  l'Église  pendant  les  quatre 
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Ce  fut  durant  le  règne  du  féroce  Diode- 
tien  que  les  persécutions  s'exercèrent  avec 
le  plus  de  fureur  dans  la  Péninsule.  Le 
sang  ruissela  de  tous  côtés  ;    les  bûchers 
s'allumèrent  ;    on    renversa    les   églises . 
on   brûla   les   livres   sacrés,    on  se    mit 
partout     à    la    poursuite    des    chrétiens 
comme  d'une  proie  dont  on  était  avide.  Ou- 
tre saint  Eugène ,  qui  périt  à  une  époque 
précédente,  Tolède  compte  dans  la  liste  de 
ses  martyrs  sainte  Léocadie  ;  Alcala  de  Ile- 
nares,  saints  Just  et  Pastor  ;  Avila>  saint 
Vincent,  saints  Sabine  et  Ghristète,  frère  et 
sœur;  Calatrava,  les  soldats  Euretrius  et  Ca- 
lédonius:  Burgos,  les  vierges  Centola  et 
Hélène;  Léon,  Mancellus ,  sa  femme  Nonia, 
avec  leurs  enfants  ;  Astorga,  la  vierge  Mar- 
tha;  Orenze,  saintes  Marine  et  Euphémie; 
Braga,  saints  Victor,  Sylvestre,  Cuenphates 
et  sainte  Suzanne  ;  Lisbonne ,  saints  Véri»- 
simus ,  Mâximus et  sainte  Julie,  quiétaieaC 
parents;  Evora,  sainte  Colombe;  Mérida, 
les  deux  héroïques  femmes  Eulalie  et  Julia, 
avec  un  grand  nombre  d'hommes  ;  Cordoue, 
un  nombre  non  moins  considérable  ;  Séville, 
les  sœurs  Juste  et  Rufine  ;  Cadix ,  Malaga , 
Gérone,  Barcelona  et  Lérida,  chacune  une 
multitude  (Ij.  Mais  la  ville  de  Sarragosse 
est  de  toutes  celle  qui  en  fournit  le  plus 
grand  nombre;   Prudentius  l'appelle  avec 
juste  raison  patria  sanctorum  martyrum; 
car  il  n'y  eut  pas  une  seule  persécution  qui 
ne  sévît  avec  la  même  foreur  contre  celte 
ville  malheureuse.  Fatigué  de  sacrifier  ses 
victimes  une  à  une,  le  président  Publius  Da- 
cianus ,  le  plus  sanguinaire  ministre  des  deux 
sanguinaires  empereurs  Dioclétien  et  Maxi- 
mien ,  imagina  un  expédient  par  lequel  il  pût 
d'un  seul  coup  exterminer  toute  la  popula- 
tion chrétienne.  D  publia  un  édit  par  lequel 


premiers  siècles,  et  vous  y  trouverez  mille  So- 
cratesl  »  Depping,  Hùt,  gén.  de  l'Esp.  vol.  ii, 
p.  123.  Cela  n'est  pas  très-neuf,  mais  c'est 
éloquent  et  juste. 

{i)U9sdeu,EipanaR(mana,  tom.  viii,p.217. 
Morales,  Cron.  gen.  tom.  ii,  fol.  331—381.  Fie- 
rez, Egpana  sagrada,  tom.  m,  pag.  183,  etc. 
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il  acGordail  un  libre  pardon  ei  la  permission 
d*aller  chercher  de  nouvelles  demeures  à 
tous  ceux  qui  voudraient  quitter  la  ville  un 
certain  jour.  Au  temps  fixé ,  une  multitude 
d*hoamies,  de  femmes  et  d*enfants  sortirent 
des  murs»  dans  la  pleine  assurance  que  leur 
eiil  volontaire  leur  procurerait  au  moins  la 
douceur  de  vivre  tranquilles.  Mais  le  per- 
fide gouverneur,  tombant  tout-à-coup  sur 
eux  avec  les  troupes  qu*il  avait  placées  en 
embuscade,  les  massacra  tous, et  fit  ensuite 
jeter  leurs  cadavres  dans  les  flammes  (1). 

De  cette  noble  armée  de  martyrs,  aucun 
ne  semble  plus  digne  d'un  souvenir  particu- 
lier que  saint  Vincent.  Ce  héros  chrétien  était 
natif  de  Sarragosse  et  fils  d*£uticius ,  magis- 
trat distingué,  et  d'Essola,  native  de  la  ville 
d*Osca.  Dès  son  enfonce ,  il  montra  un  goût 
prononcé  pour  l'étude  et  les  dispositions  les 
plus  heureuses.  Son  savoir  et  son  éloquence 
le  firent  connaître  jeune  encore  à  saint  Va- 
1^,  évéque  de  Sarragosse,  dont  il  devint  le 
diacre;  et  comme  ce  prélat  éprouvait  une 
grande  difficulté  à  parler  en  public ,  c'était 
au  jeune  Vincent  qu'il  confiait  le  soin  d'a- 
dresser des  discours  et  des  exhortations 
aux  chrétiens  de  son  diocèse.  Sa  popularité 
parvint  aux  oreilles  de  Dacien,  qui  fit  venir 
devant  lui  l'évéque  et  son  diacre,  et  les  ren- 
ferma tous  deux,   pesamment   enchaînés, 
dans  le  plus  obscur  cachot  de  Valence.  Après 
qu'ils  eurent  passé  quelque  temps  dans  cet 
borrible  séjour,  ayant  à  peine  assez  de  nour- 
riture pour  ne  pas  mourir  de  feim ,  ils  fu- 
rent de  nouveau  amenés  devant  le  tyran , 
qui  n'apercevant  sur  leur  visage  aucun  signe 
d'abattement  ou  de   soufrance,  demanda 
aux  gardes  d'une  voix  courroucée  s'ils  n'a- 
vaient point  désobéi  à  ses  ordres.  Quand  il 
entendit  qu'ils  avaient  été  ponctuellement 
exécutés,  il  eut  recours  à  la  ruse,  affecta  une 
touchante  modération ,  et  essaya  de  séduire 
P^la  douceur  ceux  sur  lesquels  la  sévérité 

(1)  Prudentius,  tu  hymno  Marlyrum  Catar  Au. 
édition  de  ses  œuvres  publiées  à  Uôme  par  A  re- 
valus, 1788.  Florez,  Espahaêaffrada/.om,w,yn, 
vuî,eic. 


n'avait  produit  aucun  effet  visible.  Il  les 
exhorta  à  se  conformer  aux  décrets  des 
grands  maîtres  du  monde,  qui  voulaient  ex- 
pressément que  l'ancienne  dignité  du  coite 
fût  rétablie ,  et  que  partout  on  rendit  hon- 
neur aux  dieux  par  des  sacrifices.  Valère 
essaya  de  répondre  ;  mais  voyant  son 
embarras ,  son  jeime  ami  lui  dit  :  a  Mon 
père ,  me  permettez- vous  de  répondre  à  ce 
juge?  A  Le  saint  évéque  lui  dit  avec  douceur: 
ff  Mon  fils,  depuis  long-temps  je  t'ai  confié 
la  mission  de  parler  pour  moi  ;  je  te  permets 
donc  de  justifier  la  religion  pour  laquelle 
nous  sommes  ici.  j»  Saint  Vincent,  animé 
d'un  zèle  extraordinaire,  adressa  alors  à 
Dacien  un  discours  plein  de  véhémence,  sou- 
tint l'unité  de  Dieu  et  la  divinité  du  Christ, 
et  opposa  la  sublimité  des  doctrines  qu'il 
professait  aux  puériles  absurdités  du  paga- 
nisme. Il  conclut  en  affirmant  que  les  prières, 
pas  plus  que  les  menaces,  ne  pourraient  les 
rendre  coupables  d'idoifttrie. 

L'intrépidité  du  jeune  orateur  remplit  Da- 
cien de  fureur,  a  Qu'on  emmène  d'ici  cet 
évéque,  s'écria- t-il  ;  puisqu'il  a  désobéi  à 
l'édit  impérial,  il  est  juste  qu'il  en  soit 
puni  par  l'exil  ;  quant  à  ce  drôle  qui  joint 
l'insulte  à  la  désobéissance ,  un  châtiment 
plus  terrible  lui  est  réservé.  Appliquez-le 
à  la  torture,  disloquez  ses  membres,  et  fai- 
tes-lui sentir  par  de  longs  tourments  com- 
ment on  châtie  un  rebelle.  »  Cet  ordre  fut 
promptement  exécuté,  et  Dacien  eut  la  bar- 
barie de  contempler  les  tortures  de  sa  vic- 
time, et  d'y  insulter  encore  par  des  paroles 
ironiques.  Vincent  dont  le  visage  ne  pâlit 
point,  dont  les  lèvres  ne  prononcèrent  pas 
une  plainte,  regardant  son  bourreau  avec  un 
air  calme  et  serein  qui  prouvait  que  le  ciel 
avait  déjà  commencé  pour  lui,  répondit  tran- 
quillement: Q  J'ai  toujours  ardemment  sou- 
haité d'avoir  une  occasion  de  prouver  mon 
attachement  à  la  religion  du  Christ  ;  tu  me 
l'asfournie,  et  je  suis  content.  »  Transporté 
de  rage,  le  gouverneur  frappa  les  bourreaux, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  arracher  un  seul 
gémissement  à  leur  victime.  <r  Quoi  donc  I 
dit  Vincent  avec  un  calme  intolérable  pour 
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le  tyran  »  tu  veux  aussi  me  venger  de  ces 
hommes  grossiers.  »  Dacien  à  ces  mots 
écume  de  rage,  et  s'écrie  d*une  voix  concen- 
trée par  la  fiireur  :  a  Ne  pouvez-vous  donc 
arracher  un  seul  cri  de  douleur  à  cet  homme, 
vous  qui  avez  si  souvent  dompté  les  malfoi- 
teurs  les  plus  opiniâtres?  Triomphera-t-il 
ainsi  de  nous?  d  On  apporte  des  instru- 
ments plus  aigus,  la  chair  du  chrétien  est  dé- 
chirée, séparée  des  os ,  et  bientôt  tout  son 
corps  ne  présente  plus  qu^une  vaste  plaie.  Un 
instant  même  le  sauvage  Dacien  fut  ou  parut 
être  adouci,  a  Jeune  chrétien,  lui  dit-il, 
n*as-tu  donc  pas  pitié  de  toi-même  ?  Dans 
la  fleur  de  Tâge  tu  ne  veux  point  te  laisser 
persuader  d'éviter  une  mort  horrible  par  un 
acte  de  soumission.  —  Ta  feinte  sympathie, 
répondit  saint  Vincent,  avec  le  même  calme 
qu'auparavant ,  m'affecte  aussi  peu  que  les 
supplices  raffinés  que  tu  me  fais  éprouver. 
Jamais  je  ne  consentirai  à  renier  mon  créateur 
pour  tes  idoles  de  bois  et  de  pierre  ;  ton 
opiniâtreté  à  me  tourmenter  se  lassera  plutôt 
que  ma  constance,  jd 

La  victime  est  ensuite  placée  sur  un  lit  de 
fer,  hérissé  de  pointes  aiguës,  et  au-dessous 
duquel  on  allume  un  feu  modéré,  afin  de  faire 
durer  ses  soufFrances.  On  presse  ses  membres 
déchirés  sur  les  pointes,  on  verse  des  liquides 
bouillants  dans  ses  blessures  ;  on  casse  ses  os 
avec  des  barres  de  fer  ;  en  un  mot,  on  em- 
ploie tontes  les  tortures  qu'une  infernale 
imagination  peut  inventer.  Cependant  l'hé- 
roïque martyre  ne  murmure  pas  davantage; 
enfin,  ses  membres  brisés,  ayantété  jetés  avec 
violence  sur  un  lit  de  cailloux  aigus,  il  sentit 
que  le  moment  de  sa  délivrance  approchait. 
Alors  le  tyran  ordonna  de  le  transporter 
sur  un  bon  lit,  et  de  tout  faire  pour  le  con- 
server, afin  de  pouvoir,  lorsqu'il  serait  guéri, 
inventer  de  nouveaux  tourments  pour  domp- 
ter cette  constance  qui  l'humiliait  ;  au  bout 
de  quelques  heures  il  expira  ;  son  corps  fut 
transporté  au  milieu  de  la  mer,  et  lancé  dans 
les  flots.  Mais  les  vagues  le  rejetèrent  sur  le 
rivage;  il  fut  trouvé  par  quelques  chrétiens  et 
enterré  secrètement.  La  renommée  de  sa 
constance  surhumaine  se  répandit  prompte- 


ment  dans  toute  la  chrétienneté ,  et  du  temps 
de  saint  Augustin ,  on  célébrait  sa  fête  dans 
tous  les  pays  où  la  religion  était  établie  (1). 

11  est  impossible  de  lire  le  récit  de  ces  san— 
glantes  tragédies  et  d'autres  semblables,  sans 
être  frappé  de  l'esprit  de  bravade  qui  carac^ 
térise  un  si  grand  nombre  de  victimes,  esprit 
que  nous  tenterions  vainement  de  conci— 
lier  avec  la  charité  ou  avec  Thumilité  dire— 
tienne.  Mais  cet  esprit  a-t-il  jamais  exis- 
té ?  N'est  -  ce  point  Tinvention  d'un  âge 
postérieur?  La  raison  et  la  charité  doivent 
nous  porter  à  répondre  par  l'affirmative.  La 
légende,  qui  rapporte  que ,  tandis  que  saint 
Laurent  rôtissait  sur  son  gril,  il  pria  grave- 
ment un  bourreau  de  le  retourner,  afin  que 
son  autre  côté  pût  rôtir  également,  est  aussi 
ridicule  que  fausse. 

On  ne  saurait  nier  cependant,  que  la  cou- 
ronne du  martyre  ne  fût  quelquefois  recher- 
chée avec  une  ardeur  qui  attestait  plutôt 
l'intempérance  d'un  zèle  mal  entendu,  que  la 
modération  d'un  principe  raisonnable.  Pen- 
dant que  Dacien  allumait  les  feux  de  la  per- 
sécution dans  la  province  tarragonaise ,  des 
parents  chrétiens  fort  riches  quittèrent  la  ville 
de  Barcelone  et  se  retirèrent  dans  la  cam- 
pagne, emmenant  avec  eux  leur  fille  Eulalie, 
objet  de  leurs  plus  tendres  espérances,  pour 
échappera  la  persécution  infatigable  de  ce 
monstre.  Mais  quoiqu'elle  n'eût  encore  que 

(l)Ruinart,ilctoprtmorumJlfar(vrttfit,tom.  ii. 
Morales,  Cronieagen.u,  341,  Sanctus  Augusti- 
uns, Sermones,inoperaf  ii,  274,  etc.  Florez.E^- 
panasagrada,  viii,  179  et  Àppendix  Z.  Pruden- 
tîus,  H^mnusY.  Pasêio  S.  Vincenlii  Marlyrù. 
Le  second  de  ces  écrivains  recueille  avec  un 
soin  si  minutieux  toutes  les  légendes  absurdes 
que  fournissent  la  tradition  ,  les  bréviaires 
nationaux  et  les  légendes  monacales  des  Bol- 
landistes ,  que  ses  récits  sont  quelquefois  plus 
propres  à  amuser  qu*à  édifier  ;  il  est  permis 
de  rire  de  la  naïveté  avec  laquelle  il  raconte 
que  les  anges  apparurent  à  saint  Vincent  dans 
sa  prison,  qu'une  croix  fut  miraculeusement  en- 
voyée pour  protéger  son  corps  sur  le  rivage ,  et 
qu*il  traversa  sans  difficulté  les  vagues,  bien  qu*il 
eût  une  énorme  pierre  pendue  au  cou,  etc. 
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quatorze  ans,  la  jeune  lillé  était  loin  d'ap- 
prouver une  démarche  que  son  imagination 
échauiFée  lui  représentait  comme  une  lAche 
désertion  d*un  poste  que  la  Providence  avait 
assigné  i  sa  femille.  Ayant  appris  que  Dacien 
était  arrivé  à  Barcelone  pour  y  établir  son 
sanglant  tribunal,  elle  s'échappe  pendant  la 
nuit  de  la  maison  de  son  père,  et  arrive  à  la 
viDe  le  lendemain  matin,  au  moment  même  où 
il  venait  de  commencer  l'audience.  Elle  lui 
reproche  hardiment  ses  cruautés;  l'accuse  de 
tous  les  maux  que  la  chrétienneté  a  soufferts, 
et  retrace  son  impiété,  sa  perfidie  et  sa  bar- 
barie en  termes  qui  le  remplissent  de  stupé- 
fection  et  lui  Atent  pour  un  moment  le  pou- 
voir de  la  parole.  Mais  bientôt  il  se  remet  de 
son  trouble ,  ordonne  d'arrêter  la  jeune  fille, 
l'applique  à  la  torture  et  la  condamne  enfin 
aune  mort  douloureuse;  sa  constance  resta 
inébranlable ,  et  elle  expira  en  louant  Dieu  de 
l'avoir  rendue  digne  d'une  fin  si  glorieuse  (1). 
La  fureur  de  la  persécution  s'apaisa  après 
la  mort  de  Dioclétien.  Pendant  les  guerres 
civiles  qui  déchirèrent  l'empire  sous  Maximien 
et  Constance-Chlore,  les  chrétiens  conmien- 
cèrent  à  respirer;  vint  ensuite  le  règne  de 
CoHstantin,  et  après  sa  conversion  l'Eglise 
jouit  de  la  paix  extérieure;  mais  des  querelles 
s'allumèrent  dans  son  propre  sein  ;  les  deux 
partis  d'Athanase  et  d'Arius  troublèrent  long- 
temps sa  tranquillité. 

L'antiquité  de  l'Eglise  étant  suffisamment 
établie  par  ses  premiers  martyrs,  nous  allons 
consacrer  quelques  pages  à  l'examen  de  sa 
discipline ,  sujet  qui  n'est  pas  sans  intérêt , 
surtout  quand  la  discipline  se  trouve,  comme 
dans  l'Eglise  chrélienne,liée  avec  la  doctrine; 
heureusement  c'en  est  un  sur  lequel  les  actes 
des  premiers  conciles  nous  ont  laissé  de  nom- 
breux renseignements. 

Des  trois  conciles  nationaux  tenus  durant 
les  quatre  premiers  siècles,  le  premier  est  ce- 
lui Allliberis]^  ou  Elibéris,  ville  située  près  de 
la  moderne  Grenade.  On  peut  dire  aussi  que 


(1)  Morales,  Cron.  gen,  ii,  fol.  335.  Fiorez, 
Etpana  Mgrada,  tom.  m,  etc. 


c'est  le  plus  intéressant,  parce  qu'il  fut 
probablement  tenu  avant  la  conversion  de 
Constantin,  et  par  conséquent  quelques  an- 
nées avant  celui  de  Nicée  ;  s*il  en  est  ainsi, 
c'est  le  plus  ancien  concile,  non  seulement  de 
l'Espagne,  mais  du  monde  chrétien ,  dont  les 
actes  nous  soient  parvenus.  Il  se  composait 
dedix-neufévêques,  et  de  trente-six  pres- 
bytères ou  prêtres,  avec  un  nombre  encore 
plus  considérable  de  diacres.  Les  canons  de 
ce  concile  sont  tous  des  lois  ecclésiastiques, 
dont  les  unes  s'adressent  aux  prêtres,  les 
autres  aux  LYiques  ;  elles  concernent  pour  la 
plupart  les  fautes  et  les  crimes  qui  excluent 
pour  toujours  ou  pour  un  certain  temps  du 
baptême  et  de  la  communion  ;  c'est  une  sorte 
de  code  pénal,  sans  ordre  et  sans  plan  ;  on 
voit  que  lesévêqucs  n'avaient  d'autre  but  que 
de  rendre  certaines  ordonnances,  qui  dans 
les  circonstances  du  temps  étaient  les  plus 
nécessaires,  et  l'on  remarque  aisément  qu'ils 
les  ont  écrites  sans  la  moindre  recherche  de 
style,  afin  de  les  mettre  à  la  portée  du  vul- 
gaire. Comme  ces  lois  sont  très  propres  à 
faire  connaître  Fesprit  et  les  mœurs  du  temps, 
nous  allons  en  transcrire  quelques-unes,  en 
conservant  la  simplicité  avec  laquelle  le  con- 
cile les  a  rédigées. 

Canon  15.  Le  nombre  des  filles,  quelque 
grand  qu'il  soit,  ne  doit  nullement  engager 
les  parents  à  donner  en  mariage  aux  gentils 
les  vierges  chrétiennes,  afin  que  la  fieur  de 
leur  jeunesse,  ne  soit  pas  flétrie  par  des  adul- 
tères(l).—  Canani(&.  Il  ne  faut  marier  les  filles 
ni  avec  les  hérétiques  qui  s'écartent  de  FEgiise 
catholique,  ni  avec  les  juifs,  parce  qu*il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  société  entre  un  fidèle  et 
une  infidèle  :  si  les  parents  enfreignent  cette 
défense,  ils  seront  exclus  de  la  communion 
des  fidèles  pendant  cinq  ans.  —  Canon  17. 
Si  quelques  parents  donnent  leurs  filles  à  des 
prêtres  païens ,  on  ne  leur  accordera  pas  la 
communion  même  à  l'article  de  la  mort.  — 

(1)  Propler  copiam  puellarum,  gentilibus  mi- 
nime in  malrimonium  dandœ  9uni  virgines  chris- 
lianœ,  ne  œlas  in  flore  lumens,in  adulteris  resol- 
vatur. 

4. 
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Canon  19.  Les  évoques,  los  prc^tres,  et  les 
diacresy  ne  pourront  s*é1oigner  de  leurs  éta- 
blissements pour  faire  le  commerce,  ni  par- 
courir les  provinces  pour  trafiquer  :  s'ils  ont 
besoin  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  ils 
pourront  charger  de  ce  soin  leur  fils,  leur  af- 
franchi, leur  domestique,  ou  un  autre  homme 
quelconque,  et  s*ils  veulent  faire  le  com- 
merce, U  faut  qu  ils  le  fassent  dans  Tintérieur 
de  leur  province.  —  Canon^S.  H  est  ordon- 
né d'observer  les  jeûnes  ou  absihiences  cha- 
que mois,  excepté  dans  les  jours  de  juillet  et 
d'août,  à  cause  de  la  faiblesse  de  quelques- 
uns  (1).  —  Canon  27.  Un  évéque  ou  un 
clerc  quelconque  ne  pourra  avoir  d'autre 
femme  avec  lui  que  sa  sœur  ou  une  vierge 
vouée  à  Dieu.  —  Canon  33.  U  est  absolu- 
ment enjoint  aux  évéques,  prêtres  et  diacres 
placés  dans  le  ministère ,  de  s'abstenir  de 
leurs  femmes,  et  de  ne  pas  faire  d'enfants  : 
celui  qui  enfreindra  cet  ordre,  sera  dépouillé 
des  honneurs  du  clergé  (2).  — Canon  34.  Il 
est  défendu  d'allumer,  pendant  le  jour,  des 
cierges  dans  les  cimetières,  parce  qu'il  ne  faut 
pas  inquiéter  Tesprit  des  saints  :  ceux  qui 
n'observeront  pas  cet  ordre,  seront  écartés 
de  la  communauté  de  l'Eglise. —  Canon  35. 
n  est  défendu  aux  femmes  de  veiller  la  nuit 
dans  les  cimetières,  parce  que  souvent  sous 
prétexte  de  dévotion,  elles  y  commettent  en 
secret  des  crimes.  —  Canon  36.  Il  est  arrêté 
qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  tableau  dans  l'é- 
glise, et  qu'il  ne  faut  pas  peindre  sur  les  murs 
des  objets  de  culte  ou  d'adoration.  — Canon 
40.  11  est  défendu  aux  propriétaires  qui  lè- 
vent les  revenus  de  leurs  terres,  de  toucher  à 
ce  qui  a  été  porté  en  offrande  aux  idoles  : 
ceux  qui  enfreindront  cette  ordonnance ,  se- 
ront exclus  de  la  communion  pendant  cinq 
ans.  —  Canon  45.  Une  femme  publique  qui 


(1)  C'est-à-dire,  pendant  les  grandes  chaleurs 
des  mois  d'été. 

(û)  Placuil  in  toium  prohibere  episcopis,  près- 
hiUrU,  diaconibut  ac  stibdiatonibus  posilis  in  mi- 
nisierio,  absUnere  se  a  conjugtbns  guis  ac  non 
procreare  fifios;  quod  quicumque  fecerii,  ab  ho- 
nore clericalûi  exlermintlur. 


D'ESPAGNE 
se  marie,  et  qui  ensuite  veut  entrer  dans  la 
communauté  des  fidèles,  doit  être  reçue  sans 
délai. 

—  Can.  48.  Il  a  été  arrêté  qu'on  abolirait 
la  coutume  de  mettre ,  lors  du  baptême,  des 
deniers  dans  le  tronc ,  afin  que  le  prêtre  ne 
paraisse  pas  distribuer  pour  de  l'argent  ce 
qu'il  a  reçu  gratuitement.  Les  prêtres  ni  les 
clercs  ne  laveront  plus  désormais  les  pieds 
de  ceux  qu'ils  baptisent  (1).  —  Can.  50.  S'il 
y  a  quelque  clerc  ou  fidèle  qui  ait  mangé 
avec  les  juifs,  il  sera  écarté  de  la  communion, 
afin  qu'il  se  corrige. — Can,  55.  Les  prêtres 
païens  qui  auront  seulement  porté  la  cou- 
ronne des  sacrificateurs ,  sans  faire  des  sa- 
crifices et  sans  donner  quelque  chose  de  leurs 
revenus  aux  idoles  ,  pourront  être  reçus 
dans  la  communauté  au  bout  de  deux  ans. 
— Can.  56.  Mais  le  magistrat  sera  écarté  de 
la  communauté  pendant  l'année  qu'il  exerce 
les  fonctions  de  Duumviré  —  Can,  57.  Ni  les 
femmes,  ni  leurs  maris  ne  poiu^ront  prêter 
leurs  vêtements  pour  l'ornement  d'une  fête 
mondaine  ;  s'ils  le  font,  ils  seront  assujétîs 
à  une  pénitence  de  trois  ans.  —  Can.  59.  Il 
faudra  défendre  qu'aucun  chrétien  ou  gen- 
til ,  ne  monte  ciu  Capitole  pour  sacrifier  ou 
pour  voir  sacrifier  aux  idoles  ;  l'un  ou  l'autre 
de  ces  actes  sera  regardé  comme  le  même 
crime  :  si  un  fidèle  s'en  rend  coupable ,  il  ne 
pourra  rentrer  dans  la  communauté  qu'au 
bout  de  dix  ans ,  et  après  des  actes  de  péni- 
tence.—  Can.  60.  Si  quelqu'un  brise  des  ido- 
les et  est  tué  dans  cette  action ,  il  ne  pourra 
pas  pour  cela  être  reçu  dans  le  nombre  des 
martyrs ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  écrit  là  des- 
sus dans  l'église ,  et  qu'on  ne  trouve  pas  que 
les  apAtres  l'aient  jamais  fait. — Can.  62.  Si 
un  aurige  (conducteur  de  char]  ou  un  panto- 
mime veut  être  admis  parmi  les  fidèles  ,  ï 
faudra  d'abord  qu'il  renonce  à  son  art. — 

(1)  L'usage  de  laver  les  pieds  de  ceux  qui  re- 
cevaient le  sacrement  du  baptême  était  ancien- 
nement établi  chez  les  Gaulois,  les  Goths,  les 
Espagnols  et  les  Milanais.  Voyez  la  préface  de 
Basnage,  c.  5,  $  35,  dn  !«'  vol.  de  Danisii  lec- 
tiones  aniiquœ,  Anvers,  1725. 
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Can.  65.  Si  la  femme  d'un  clerc  quelconque 
commet  une  infidélité ,  et  si  le  mari ,  le  sa- 
chant ^  ne  la  répudie  pas  sur-le-champ,  il  ne 
pooira  pas  recevoir  la  communion ,  même  à 
Tarticle  de  la  mort,  afin  que  ceux  qui  doivent 
être  un  modèle  de  bonne  conduite,  ne  sem- 
blent pas  faire  profession  de  crimes.-Caii.67. 
n  sera  défendu  aux  femmes  chrétiennes 
ou  catéchumènes  d'entretenir  des  hommes  à 
longs  cheveux  et  des  esclaves  coiffeurs  ;  celle 
qni  méprisera  cette  défense,  sera  éloignée 
de  la  conuDunion  (1).  — Can.  78.  Si  un  chré- 
tien marié  a  un  commerce  charnel  avec  une 
juive  ou  une  femme  de  la  race  des  gentils,  il 
sera  exclu  de  la  communauté  ;  s'il  a  été  dé- 
couvert par  un  autre  ,  il  pourra  rentrer  au 
bout  de  cinq  ans ,  et  après  une  pénitence  lé- 
gitime.— Can.  79,  Si  quelque  fidèle  joue  aux 
dés ,  il  fera  abstinence  ,  et  si  après  la  cor- 
rection il  joue  encore ,  il  pourra  être  exclu 
pendant  un  an. — Can.  81.  U  est  défendu  aux 
femmes  d*écrire  à  des  laïques  sous  d'autres 
noms  que  sous  celui  de  leurs  maris ,  ou  de 
recevoir  des  lettres  adressées  à  leur  propre 
nom  seulement  (2j. 

Le  concile  de  Cœsar-Augusta  (Sarragosse), 
qui  fut  aussi  national ,  se  composa  de  douze 
évéques  seulement  (on  ne  mentionne  point 
le  nombre  des  prêtres  et  des  diacres),  et  il 
fdt  assemblé  dans  Tunique  but  de  condam- 
ner l'hérésie  de  Priscillien.  Ses  canons  sont 
au  nombre  de  huit« 


(1)  Prohibendum ,  ne  quœ  fidelù  vel  cale- 
chmaena  aut  comalos  aul  viroi  cinerariot  ha- 

La  licence  des  mœurs  était  déjà  si  grande  à 
celte  époque,  dit  M.  Depping,  que  les  femmes 
riches,  par  un  raffinement  digne  des  pays  les 
plus  effémiaés  de  1* Asie,  entretenaient  un  grand 
nombre  d'esclaves ,  parmi  lesquels  elles  distin- 
guaient les  Germains  et  les  Gaulois,  à  cause  de 
leur  taille  élégante  et  de  la  force  de  leur  tempé- 
rament. Ces  hommes  étaient  à  leur  service  en 
qualité  de  laquais ,  de  coiffeurs ,  etc.,  mais  en 
réalité  elles  en  faisaient  autant  d'instruments  de 
leurs  débauches.  (Depping,  t6.  ii.  145.) 

(2)  Yoy.  les  autres  canons  de  ce  concile,  et 
ceux  des  deux  conciles  suivants  dans  la  collec- 
liondc  Loaisia,  folio,  Madrid,  li>93. 


Le  troisième,  qui  fut  le  premier  concile 
de  Tolède ,  se  camposait  de  dix-n^uf  évé- 
ques, et  d*un  nombre  correspondant  d'ecclé- 
siastiques inférieurs.  Son  premier  acte  fut 
d'admettre  les  canons  du  concile  de  Nicée,spé- 
cialement  ceux  qui  se  rapportent  à  l'ordina- 
tion des  prêtres  ;  mais  ce  qui  le  rend  surtout 
remarquable,  c'est  le  symbole  de  la  foi,  dans 
lequel  on  afSrme  expressément  cette  g;rande 
doctrme  catholique,  cpie  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  père  et  du  fils,  doctrine  qui,  comme 
on  sait,  ne  fut  point  reçue  par  l'église  univer- 
selle avant  le  quatrième  concile  de  Latran, 
en  1215.  Les  vingt  canons  de  ce  concile  ont 
rapport  aux  ordres  sacrés,  &  la  chasteté  des 
vierges  vouées  à  Dieu ,  et  à  la  continence  des 
ecclésiastiques  et  de  leurs  veuves. 

Il  ne  paraît  pas ,  d'après  les  registres  de 
ces  conciles ,  que  l'Église  espagnole  eût  en- 
core reçu  les  dignités  de  primats,  d'archevê- 
ques, ou  de  métropolitains.  Les  évéques 
semblent  avoir  été  égaux  en  pouvoir ,  et  in- 
dépendants les  uns  des  autres  (1).  La  seule 
supériorité  admise  venait  de  la  priorité  de  la 
consécration.  Dn'y  a  non  plus  aucune  raison 
de  supposer  que  les  appels  fussent  nécessai- 
rement portés  à  Rome,  bien  que  la  considé- 
ration extraordinaire  attachée  à  ce  siège ,  et 
le  caractère  supérieur  de  ceux  qui  Toccu- 
paicnt ,  aient  rendu  ces  appels  assez  com- 
muns (2),  Les  évéques  et  les  autres  membres 

(1)  Cette  égalité  primitive  des  évoques  a  été 
contestée  sans  succès  par  Morales,  Cron.  tom. 
II,  lib.  x;  parFlorez,  Espaha  êagrada,  tom. 
m.  trat.  I.  ;  par  Cenni,de  ÀTidiquilale  Eccle- 
siœ  Hùpanœ,  dissertatio  i  ;  et  par  d^autres  écri- 
vains de  la  même  opinion.  Ils  auraient  bien  pu 
néanmoins  se  contenter  de  la  hiérarchie  qui  exis* 
tait  réellement  depuis  les  temps  apostoliques. 

(2)  Baronius  et  les  autres  avocats  de  la  supré- 
matie du  pape,  laissent  beaucoup  à  désirer  sur  ce 
sujet;  pour  la  contester,  ses  adversaires  ont  eu 
recours  à  saint  Cyprien  {EpUlola  adCornetium, 
et  Epist.  ad  Clerum  et  Plèbes  in  Uispania  ) ,  qui 
désapprouve  en  termes  fort  vifs,  un  appel  de  Tau- 
torité  des  évoques  africains  au  pape  Cornélius. 
Mais  cette  citation  ne  résout  nullement  la  diffi- 
culté; car  bien  que  ce  prélat  défende  Tindc- 
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du  dei  gé  étaient  élus  par  le  peuple.  Le  bap-  ; 
tome  était  administré  par  révécpie  ouïe  prê- 
tre y  OU  en  leur  absence,  parle  diacre.  Dans 
les  cas  d*urgente  nécessité  ,  il  pouvait  aus- 
si ôtre  administré  par  un  laïque,  pourvu  qu'il 
n  eût  pas  contracté  un  second  mariage.  Avant 
de  recevoir  ce  sacrement,  les  catéchumènes 
passaient  deux  ans,  séparés  des  fidèles,  à  ac- 
quérir une  connaissance  suffisante  de  la  doc- 
trine qu'ils  allaient  embrasser,  et  des  devoirs 
qu'ils  devraient  pratiquer  ;  en  cas  de  maladie 
sérieuse,  on  abrégeait  le  temps  de  Tépreuve  ; 
en  cas  de  péché  mortel,  il  était  prolongé.  Le 
gentil  converti  qui  devenait  relaps,  et  la  fem- 
me catéchumène  qu'on  trouvait  coupable 
d'incontinence  étaient  punis ,  l'un  de  trois  , 
l'autre  de  cinq  nouvelles  années  d'épreuve  (1  ) . 

La  confirmation  suivait  immédiatement  le 
baptême  des  catéchumènes ,  et  était  donnée 
par  l'évèque.  Elle  consistait  dans  l'imposi- 
tion des  mains  et  dans  l'onction  ;  le  saint 
chrême  était  aussi  employé  dans  le  baptéme(2) . 

Outre  les  peines  infligées  par  les  canons 
que  nous  avons  cités,  voici  encore  quelques 
autres  détails.  La  pénitence  sacramentelle 
suivait  la  commission  des  péchés  mortels, 
et  on  rappelait  réconciliation ,  parce  que  le 
pé;.heur  était  par  là  réconcilié  avec  Dieu.  La 
pénitence  cérémoniale  était  une  satisfaction 
publique  donnée  à  l'Église  où  le  crime  entraî- 
nait plus  qu'un  scandale  ordinaire  :  dans  ce 
cas ,  le  pénitent  occupait  une  place  séparée 
des  autres  pendant  un  espace  de  temps  pro- 
portionné à  la  gravité  de  l'offense.  Une  péni- 
tence d'une  année  était  infligée  au  joueur  de 


pendance  des  diocésains  dans  leurs  juridictions 
respectives,  il  appelle  la  chaire  de  saint  Pierre 
la  principale  église,  et  la  source  de  Tunité sa- 
cerdotale. 

(1)  On  peut  aussi  trouver  les  actes  des  trois 
conciles  dans  la  Colleetio  maœitna  Conciliarum 
omntwm  Hispaniœ,  cum  fiolù,  etc.,  par  Catalani 
et  Aguirre  ;  Rome,  1753  ;  ouvrage  d'une  meil- 
leure critique  et  d'une  plus  grandectcndue  que 
celu^de  Loaisia. 

(2).  Coneiiium  Iliiberilamm,  can.  38,  etc. 
Concilium  Tolelanum,  i,  canon  2,  rie. 
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dés,  parce  qu'on  invoquait  les  divinités 
païennes  dans  cet  ancien  jeu  ;  une  de  deux 
ans  au  sous-diacre  qui  se  mariait  une  troi- 
sième fois  ;  une  de  trois  ans  au  diacre  qui 
portait  une  couronne  à  l'imitation  des  prê- 
tres païens  et  aux  parents  qui  rompaient 
les  fiançailles  de  leurs  enfants  ;  une  de  cinq 
ans  à  celui  qui  épousait  sa  belle-fille  ou  sa 
belle-sœur;  à  la  veuve  qui  péchait,  et  qui 
épousait  son  complice  ;  aux  médisants,  quel- 
que légère  que  fût  la  faute ,  aux  maris  oa 
aux  femmes  coupables  d'adultère  (1),  aux 
femmes  non  mariées  qui  péchaient  avec  diffié- 
renis  hommes  ;  aux  diacres  qui  se  trouvaient 
coupables  de  quelque  crime  capital  avant . 
l'ordination ,  et  aux  femmes  de  charge  qui  par 
des  coups  occasionaient  involontairement  la 
mort  de  leurs  esclaves  (  si  c'était  volontaire- 
ment ,  la  pénitence  était  de  sept  années  );  de 
six  ans  à  l'apostat  ou  à  l'hérétique  qui  reve- 
nait à  la  foi  ;  à  toutes  les  prostituées,  et  à 
toutes  les  vierges  consacrées  qui  violaient 
leur  vœu;  une  pénitence  de  toute  la  vie  à 
la  veuve  d'un  évêque,  d'un  prêtre  ou  d'un 
diacre  qui  se  remariait,  à  ceux  qui  commet- 
taient de  fréquentes  infractions  à  la  fidélité 
conjugale ,  et  aux  prêtres  païens,  qui  après 
s'être  convertis  et  avoir  reçu  le  baptême, 
sacrifiaient  aux  idoles.  Outre  ces  réglementa, 
l'évèque  avait  le  pouvoir  d'interdire  tout  com- 
merce avec  les  fidèles  à  l'homme  qui  s'asseyait 
à  la  table  d'un  juif,  à  celui  qui  répandait 
des  libelles  ou  des  compositions  satiriques, 
et  à  celui  dont  la  conduite  scandaleuse  mé- 
ritait une  censure  publique  (2). 

Il  y  avait  deux  espèces  de  conununion  :  la 
communion  sacramentelle  ou  de  l'eudiaris- 
tie,  etlacommunion ecclésiastique,  qui  con- 
sistait dans  la  réunion  des  fidèles  dans  la 
même  église.  Certains  pénitents  étaient  ad- 

(1)  Mais  s!  le  mari  péchait  avec  une  juive  ou 
une  païenne,  il  parait  que  son  châtiment  était 
une  excommunication  perpétuelle  :  —  Si  guis 
fidelù  habem  uxorem  cum  Judœavel  getUilifue- 
ril  mœchalui,  a  communiane  areelur. 

(2)  Concil.  Illib.  can.  3  et  4, 22, 40,  etc.  Con- 
cil.  Toi.  I,  can.  4,iO,  etc. 
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mis  à  VégKse ,  pendant  les  prières  et  le  saint 
sacrifice  ;  mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
se  joindre  à  la  sainte  cène ,  tant  que  le  terme 
canonique  de  leur  pénitence  n'était  pas  ex- 
piré. Généralement  ce  sacrement  était  admi- 
nistré tons  les  jours  dans  les  églises;  mais 
anciennement  les  fidèles  pouvaient  aussi  com- 
munier chez  eux  ;  ils  prenaient  le  pain  con- 
sacré dans  leur  main  nue  «"ou  enveloppé  dans 
on  morceau  de  linge  fin ,  et  le  gardaient  chez 
eux  jusqu*à  ce  qu*ils  en  eussent  besoin.  Cette 
imprudente  coutume  conduisit  à  des  abus ,  et 
fut  interdite ,  d*  abord  par  le  concile  de  Sar- 
ragosse ,  et  vingt  ans  plus  tard  par  celui  de 
Tolède  fl). 

Naturellement  il  y  avait  aussi  deux  espè- 
ces d'excommunication  :  la  petite  qui  excluait 
le  pécheur  de  la  sainte  cène  ;  la  grande ,  cpii 
l'excluait  non-seulement  de  ce  sacrement , 
maisencore  de  tout  commerce  ecclésiastique 
arec  les  fidèles ,  c'est-à-dire ,  qui  lui  inter- 
disait de  s'assembler  avec  eux  dans  la  mai- 
son du  seigneur.  Nul  autre  que  l'évéque  ne 
pouvait  excommunier ,  nul  autre  ne  pouvait 
absoudre.  Il  semblerait  dans  certaines  occa- 
sions que  les  délinquants  ecclésiasticpies 
étaient  punis  avec  encore  plus  de  sévérité , 
et  qu'on  leur  interdisait  même  tout  commerce 
avec  leurs  plus  proches  parents.  Pendant 
long-temps  l'excommunication  fut  le  seul 
diitiment  que  la  hiérarchie  pouvait  infliger 
à  ses  membres  coupables  ;  elle  n'avait  point 
de  prisons ,  point  de  geôliers ,  pointde  bour- 
ï^nx;  rien  du  formidable  appareil  avec 
lequel  on  procéda  plus  tard  au  châtiment  de 
la  désobéissance  ou  de  Yhérésie  (2). 

Comme  nous  l'avons  dit ,  la  sévérité  de 
l'ancienne  discipline  allait  jusqu'à  re- 
fiiser  l'eucharistie  à  certains  pécheurs , 
Diême  à  l'article  de  la  mort.  Pour  ceux-là, 
il  n'y  avait  pas  de  repentir,  pas  de  péni- 
tence si  longue  qu'elle  fût,  qui  pût  les  laver 
de  leur  impureté,  et  les  rendre  dignes  de 

(1)  Concil.  Cœs.  Aug.,  can.  5.  Con.  toi.  i, 
can.  13,  etc. 

(2)  Con.  lllib.,  can.  28,  etc.  Conc.  Cœsar- 
Aag.,can.  5.  Con.  Tol.i,  can.  11,  etc. 


participer  au  plus  sacré  des  privilèges.  Les 
sodomites,  les  entreteneurs  de  mauvais  lieux, 
les  assassins,  les  délateurs  dans  des  cas  ca- 
pitaax,le  calomniateur  d'un  ecclésiastique,  le 
baptisé  qui  retombait  dans  l'idolâtrie,  le  père 
qui  donnait  sa  fille  à  un  père  païen  ,1a  femme 
adultère  protégée  dans  son  crime  par  son 
mari,  la  fènmie  mariée  qui  détruisait  son  fruit 
illégitime,  la  veuve  qui ,  après  avoir  péché 
avec  un  homme,  se  mariait  avec  un  autre, 
l'ecclésiastique  qui  vivait  avec  une  femme 
adultère,  l'homme  adultère  qui  retombait 
dans  le  même  crime  après  avoir  feit  péni- 
tence, le  ministre  des  autels  qui  vivait  dans 
un  concubinage  public  ou  était  découvert  en 
flagrant  délit  de  fornication,  le  beau-père  qui 
épousait  sa  belle-fille,  et  la  femme  qui  aban- 
donnait son  mari  sans  permission  d'en  épou- 
ser un  autre  (1),  étaient  soumis  en  mourant  à 
cette  rigoureuse  interdiction.  Mais  si  on  leur 
refusait  ce  sacrement,  on  ne  leur  refusait  pas 
l'absolution  ;  le  pénitent  ne  mourait  donc  pas 
sans  conserver  l'espoir  d'une  réconciliation 
avec  le  ciel. 

n  y  avait  un  moyen  par  lequel  tous  les  pé- 
cheurs, excepté  ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter, pouvaient  rentrer  dans  les  privilèges  de 
la  conununion ,  même  avant  l'expiation  de  la 
pénitence  décrétée  par  les  canons  ;  c'était  de 
solliciter  la  paix  des  confesseurs  ,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  avaient  souiFert  des  persécutions 
et  des  tourmens  pour  la  foi  de  Je  sus-Christ. 
Le  confesseur  accordait  sa  paix  au  pénitent 
par  un  écrit  qu'il  appelait  litterœ  confesso- 
riœ  ou  pacificœ.  Le  pénitent  présentait  cet 
écrit  à  révécpie  qui  l'absolvait  immédiate- 
ment ,  et  en  signe  de  sa  réadmission  aux 
droits  de  la  communion ,  il  lui  donnait  un 
autre  aiCte  j  litterœ  communicatoriœ  y  qui  lui 
permettait  de  s'approcher  de  la  sainte  table, 
dans  quelqu'église  que  ce  fût  (2).  Cette  coutu- 
me superstitieuse  était  fondée  sur  cette  opi- 

(1)  Mais  si  ce  mari  était  coupable  d'adultère, 
il  pouvait  recevoir  le  sacrement  dans  un  danger 
de  mort.  Can.  9,  du  Conc.  lilib. 

(2)  Conc.  lllib.,  can.  25.  Mcndoza,  de  Concilia 
Illeberilano  confirmando.  lib.  ii.  cap.  52. 
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nioQ  y  que  les  confesseurs  ayant  une  grande 
abondance  de  mérites,  pouvaient  en  accorder 
une  portion  aux  pénitents  qui  n*en  avaient  au- 
cun par  eux-mêmes.  Onsaitcombienlesindul- 
gences  engendrèrent  d*abus  plus  tard,  et  quel 
mal  elles  ont  fait  au  christianisme. 

On  a  établi  de  longues  et  amèrés  discus- 
sions sur  le  mariage  et  la  continence  du 
clergé  espagnol  ;  les  uns  soutenant  que  le 
célibat  avait  été  obligatoire  pour  eux  dès 
les  temps  apostoliques;  les  autres,  que  le 
mariage  leur  était  permis,  sous  certaines 
restrictions ,  non  moins  qu'aux  laïques.  Des 
deux  côtés ,  on  convient  que  quelques-uns 
d*entre  eux  avaient  des  femmes;  mais,  disent 
les  partisans] du  célibat,  c  étaient  des  femmes 
qu  ils  avaient  épousées  avant  leur  ordination, 
et  dont  ils  étaient  forcés  de  se  séparer  en 
cette  occasion ,  ou  dont  au  moins  ils  ne  pou- 
vaient réclamer  te  debitum  conjugcUe.  A  l'ap- 
pui de  cette  opinion ,  ils  citaient  le  trente- 
troisième  canon  du  Concile  d'Illiberis.  Les 
expressions  de  ce  canon  sont  certainement 
assez  fortes  pour  justifier  ceux  qui  défendent 
l'ancienneté  de  la  continence  cléricale  ;  ce- 
pendant beaucoup  d'écrivains,  et  entre  autres 
le  judicieux  Masdeu^  prétendent  qu'on  n'en- 
joignait point  par  là  aux  ecclésiastiques  une 
perpétuelle  chasteté ,  mais  qu  on  leur  inter- 
disait seulement  l'usage  du  mariage  pendant 
le  temps  qu'ils  étaient  occupés  à  administrer 
les  sacrements.  Rien  n'autorise  une  pareille 
interprétation  :  quand  étaient-ils  exempts  du 
service  assidu  des  autels  ?  la  vérité  semble 
être,  que  l'on  refusait  rigoureusement  la 
jouissance  du  privilège  aux  ecclésiastiques , 
qui  administraient  les  sacrifices,  évé- 
ques ,  prêtres  ,  diacres  et  sous-diacres  :  on 
l'accordait,  bien  qu'avec  répugnance,  aux 
ordres  inférieurs,  aux  lecteurs,  acolytes, 
exorcistes  et  ostiaires  ;  et  que  ces  derniers, 
lors  de  leur  élévation  aux  grades  supérieurs 
du  ministère,  étaient  tenus  de  s'abstenir  de 
leurs  femmes,  ou  de  se  soumettre  à  la  péni- 
tence canonique  en  cas  de  violation  de  cet 
engagement. 

Un  des  traits  les  plus  singuliers  qui  carac- 
térisent les  premiers  conciles  d'Espagne,  c'est 


la  permission  accordée  aux  évéques  et 
aux  autres  ecclésiastiques,  de  se  livrera  toiU 
commerce  honorable  ,  pourvu  que  ce*  fttc 
dans  leur  province  :  une  telle  permission 
était  justifiable  à  une  époque  où  les  dimes 
n'étaient  pas  connues,  où  l'église  né- 
tait  soutenue  que  par  des  contributions  vo— 
lontaires  et  par  conséquent  sujette  à  soufirir 
de  la  faim.  Les  contributions  qui  ne  sont  pas 
obligatoires ,  ne  sont  ni  de  longue  durée ,  ni 
proportionnées  aux  exigences  de  l'occasion. 

L'assistance  aux  offices  publics  était  obli- 
gatoire, et  pour  les  ecclésiastiques  et  pour  les 
laïques.  Le  concile  d'IUibérîs  imposa  une 
pénitence  aux  chrétiens  qui  pendant  trois 
dimanches  successifs  n'entraient  point  à  Fé- 
glise  ;  et  celui  de  Tolède  fulmina  une  suspen- 
sion contre  tout  ecclésiastique  qui  n'assistait 
pas  tous  les  jours  à  l'office  divin.  On  ne  per- 
mettait pas  de  passer  un  seul  jour  du  carême 
sans  prière  et  sans  pénitence:  généralement 
la  congrégation  s'assemblait  dans  les  églises , 
quelquefois  dans  les  cimetières ,  où  elle  pas- 
sait la  nuit  en  prières,  particulièrement  les 
vigiles  des  saints.  Mais  cette  habitude  de  se 
réunir  péle-méle ,  honunes  et  femmes,  à  de 
telles  heures  et  dans  des  lieux  si  solitaires 
(les  cimetières  étaient  hors  des  murs  de  la 
ville),  entraîna  des  abus  ;  il  fut  enfin  défendu 
aux  femmes  d'y  paraître  (1). 

Les  jeûnes  étaient  observés  tous  les  ven- 
dredis et  les  samedis  ,  outre  toute  la  saison 
du  carême,  et  dans  les  occasions  où  Tévéque 
l'ordonnait.  On  a  vu  cepend<>nt  qu'il  y  avait 
une  exception  pour  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  à  cause  des  grandes  chaleurs  qui 
affaiblissent  le  corps.  Les  jours  de  jeûne ,  on 
n'interdisait  pas  seulement  la  viande,  mais 
tout  ce  qui  avait  eu  vie ,  même  le  lait,  le  vin, 
les  œufs ,  en  un  mot  tout  ce  qui  était  savou- 
reux et  délicat  (2). 

Des  fêtes  étaient  célébrées  tous  les  di- 
manches de  l'année ,  et  en  outre  à  Noël ,  à 


(1)  Conc*  Illib.  can.  31,  34,  35,  etc.  Codc. 
Gxs.  Aug.  can.  3. 

(2)Conc.  niib.can.  23,clc.Conc.  Cm.  Aug. 
can.  2. 


rÉpiphanie,  à  PAques  eC  à  la  Pcntoc6te.  Les 
reliques  des  martyrs  et  des  saints  étaient 
souveol  enterrées  sous  l*autel  y  et  tenues  en 
grande  Ténératîon  ;  mais  on  n'avait  pas  en- 
tore  institué  de  solennité  en  leur  honneur. 
Primitivement  le  droit  de  canoniser  appar- 
tenait i  révéque ,  ainsi  qu'aux  conciles  na- 
tionaux et  provinciaux.  Les  noms  des  mar- 
tyrs sanctifiés  étaient  écrits  dans  un  livre  y  et 
ha  par  le  diacre  durant  la  messe.  Ainsi 
étaient  également  honorés  les  fondateurs  et 
bienfaiteurs  des  églises ,  et  ceux  qui  offiraient 
dé  riches  présents  sur  Tautel  :  delà  vient  la 
commémoration  des  vivants  et  des  morts  dans 
tout  le  monde  catholique  romain  (1). 

Les  personnes  consacrées  à  Dieu  étaient 
avouées  et  protégées  par  la  primitive  église  ; 
mais  on  ne  connut  point  de  monastères  en  Es- 
pagne pendant  les  quatre  premiers  siècles. 
Les  femmes  qui  formaient  dans  les  mains 
de  révéque»  et  devant  l'autel»  des  vœux  de 
virginité  »  et  les  hommes  qui  se  soumettaient 
de  même  aux  obligations  de  la  continence  et 
et  de  la  contemplation  religieuse  y  passaient 
leur  vie  quelquefois  dans  leur  propre  maison» 
mais  le  plus  ordinairement  en  communauté 
de  deux  ou  de  trois,  dans  la  demeure  d'ecclé- 
siastiques respectables  par  leur  Age  et  par 
leurs  mœurs.  Les  femmes  prenaient  le  voile 
dès  rinstant  de  leur  profession ,  comme  un 
signe  public  de  la  vie  qu'elles  avaient  em- 
brassée; mais  de  peur  qu'elles  n'engageassent 
la  gaerre  avant  de  connaître  la  force  dé  l'en- 
nemi, le  concile  de  Sarragosse  décréta  qu'au- 
cune femme  ne  prononcerait  le  vœu  irrévo- 
cable, ou  ne  prendrait  le  voile,  avant  Fàge 
de  quarante  ans ,  bien  qu'avant  cet  Age ,  la 
diasteté  fAt  vivement  recommandée ,  et  son 
observation  sanctifiée  (2).  Il  n'était  pas  per- 
mis aux  veuves  des  ecclésiastiques  de  con- 

(1).  Concil.  Illib.  can.  43  et  60. 

(2)  «  Item  leetutn  est,  non  velandas  esse  vir- 
J'wtçtt«  te  Deo  voverint,  nisi  quadraginla  anr 
•wïniwproôotoip/aie,  quam  sacerdos  eomprobor 
^ii,ÀbuniversU  episcopis  dMumesl  :  Plaeet. 
Conc.  C«8.  Aug.  can.  8.  Le  troisième  concile 
^  Carlhage  (can.  4)  fixa  l'âge  de  25  ans. 
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tracter  wi  second  mariage  ^  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  le  Catalogue  des  Pénitences. 
Mais  elles  n'étaient  pas  obligées  à  la  conti- 
nence par  des  vœux  ,  comme  les  vierges  ; 
la  veuve  qui  se  remariait,  encourait  l'excom- 
munication inférieure,  elle  était  exclue  de 
tous  les  sacrements ,  excepté  celui  de  la  pé- 
nitence :  la  vierge  consacrée,  qui  se  mariait 
encourait  la  grande  ,  et  elle  n'était  admise 
dans  le  sein  de  l'église  qu'après  que  son  mari 
était  mort,  ou  qu'elle  s'était  séparée  de 
lui  (1). 

Quelques-uns  de  ces  règlements,  surtout 
ceux  du  premier  concile,  paraîtront  d'une 
sévérité  excessive.  Mais  il  faut  tenir  compte 
des  motiiis  qui  ont  pu  guider  les  pères  d'IUi- 
béris.  L'idolAtrie  dominait  encore  au  qua- 
trième siècle,  et  ils  devaient  craindre  pour 
leurs  troupeaux  le  contact,  et  par  conséquent 
l'infoction  probable  du  paganisme.  On  peut 
dire  que  les  canons  sur  le  second  mariage  des 
veuves  d'ecclésiastiques  sont  complètement 
absurdes.  Le  soixante-septième,  qui  défen- 
dait aux  fenmies  de  garder  des  esclaves  aux 
longs  cheveux ,  se  trouve  expliqué  dans  une 
note  de  M.  Depping  que  nous  avons  citée, 
n  indiquait  une  déplorable  dépravation  dans 
les  mœurs  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que  le  mal 
n'était  pas  très-étendu,  et  que  l'influence 
croissante  du  christianisme  parvint  peu  A  peu 
A  l'extirper  et  A  purifier  l'esprit  de  la  femme. 
Quant  aux  autres  canons,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  A  leur  éloge,  c'est  que  leurs  auteurs 
avaient  de  bonnes  intentions,  et  que  ces  rè- 
glements étaient  en  général  bien  adaptés  au 
but  qu'ils  avaient  en  vue  :  ils  contiennent  les 
éléments  grossiers  d'un  code  ecclésiastique, 
et  sont  écrits  dans  un  langage  encore  plus 
grossier.  Mais  malgré  tous  leurs  défauts,  ils 
présentent  un  grand  intérêt,  non-seulement, 
parce  que  ce  sont  les  premiers  monuments 
existants  de  la  discipline  ecclésiastique,  mais 
encore,  parce  qu'ils  ont  guidé  les  pères  du 
fameux  concile  de  Nicée. 

L'Espagne  a  eu  des  hérésies,  comme  les 
autres  provinces  chrétiennes  de  l'empire. 

(1)  Conc.  Illib.  can.  13,  27,  etc.  Conc.  Cœs. 
Aug.  can.  G  et  8.  Conc.  Toi.  i.  can.  6,  9,  etc. 
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après  celle  d'Arius,  sur  laquelle  nous  nous 
étendrons,  quand  nous  arriverons  à  la  domi- 
nation des  rois  Goths,  qui  a  jeté  de  grands 
troubles  dans  le  monde  chrétien  pendant  le 
règne  de  Constantin  et  de  ses  fils,  et  contre 
laquelle  Osius,  évéque  de  Cordoue,  se  signa- 
la avec  un  zèle  qui  ne  le  céda  qu'à  celui  d*  A- 
thanase  lui-même  ;  la  plus  remarquable  hé- 
résie fut  celle  des  priscillianistes.  Un  certain 
Marc,  hérétique  égyptien,  ayant  répandu  la 
doctrine  du  gnosticisme  en  Gaule,  passa  en 
Espagne,  où  il  propagea  les  mêmes  erreurs 
et  d'autres  encore.  La  facilité  de  son  élocu- 
tion,  non  moins  que  la  nature  de  ses  princi- 
pes, lui  procurèrent  bientôt  quelques  disci- 
ples parmi  lesquels  Priscillien  Ait  le  plus 
distingué.  Ce  prêtre  espagnol  était  riche,  élo- 
quent, subtil,  entreprenant,  et  par  conséquent 
bien  foit  pour  étendre  et  multiplier  la  fausse 
doctrine  de  Marc,  dont  il  devint  en  peu  de 
temps  le  chef  reconnu.  Il  enseignait  que  le 
mariage  était  une  contrainte  innaturelle  et  ty- 
rannique  ;  que  le  plaisir  était  un  des  plus 
beaux  privilèges  de  notre  nature;  que  vivre 
selon  les  impulsions  de  la  nature  était  le  rôle 
de  la  vertu,  ainsi  que  de  la  sagesse  :  il  soute- 
nait la  doctrine  manichéenne  des  deux  grands 
principes,  et  confondait,  ainsi  que  Sabellius, 
les  personnes  de  la  trinité.  A  tout  cela,  il  joi- 
gnait la  superstition  chaldéenne  des  influences 
planétaires,  et  les  subtilités  métaphysiques 
des  Egyptiens  et  des  Grecs.  Une  multitude 
de  femmes  embrassèrent  bientôt  le  système 
sensuel  de  cet  archi-hérétique,  leur  exemple 
entraîna  l'autre  sexe;  le  clergé  lui-même  fut 
enfin  infecté  de  ces  erreurs  séduisantes,  et 
pour  mettre lecomble  à  tout,deuxévêquesde 
la  Bœtique  se  déclarèrent  ouvertement  les 
sectateurs  de  Priscillien  (1). 

Le  parti  orthodoxe  contemplait  avec 
alarme  les  progrès  de  cette  détestable  héré- 
sie. Conrnie  nous  l'avons  déjà  dit,  un  concile 
s'assembla  à  Sarragosse ,  les  nouvelles 
doctrines  y  furent  solennellement  condam- 
nées, et  les  prélats  apostats  déclarés  indignes 

(i)  Sulpieu  Severi  UUUnia  sacra ,  llb.  ii. 
(Apud  Florez,  Espana  sa^ada,  xiv.  359.) 


de  leur  haule  posftion  dans  1  église  ;  mats 
cette    censure   ne   produisit  aucun   effet. 
Priscillien  eut  l'adresse  de  se  faire  élire  à 
l'évêché  d'Avila  en  Gallice ,  et  sacrer  par 
les  mains  des  évêqdes  ses  partisants.  Le 
parti    orthodoxe    se    trouva    alors    dans 
une    situation    fort    embarrassante  ;    une 
vive  anxiété  s'empara  de  lui,  et  deux  de 
ses    prélats    s'adressèrent    à    l'empereur 
Gratien  pour  le  prier  de  supprimer  celte 
secte  audacieuse.  En  effet  il  parut  un  édit 
impérial,  qui  déposait  les  deux  évécpies 
coupables  et  qui  bannissait  les  autres  héré- 
tiques delà  péninsule.  Pour  arrêter  la  foudre 
suspendue  sur  sa  tête ,  Priscillien  accourue 
à  Rome,  dans  l'espoir  que  son  éloquence 
ramènerait  l'empereur  à  ses  opinions  :  il  se 
présenta  à  la  cour    impériale   acompagné 
d'un  grande  nombre  de  prosélytes,  et  par- 
vint après  quelques  difficultés,  à  obtenir  le 
rappel  du  décret;  il  revint  en  triomphe  dans 
son  diocèse  (381)  où  il  propagea  ses  funestes 
erreurs  avec  plus  de  succès  encore  qu'aufia- 
ravant,  pendant  que  ses  disciples  n'imitaient 
que  trop  bien  son  exemple  dans  les  autres 
parties  de  la  péninsule;  mais  lorsque  Gratien 
céda  à  l'ascendant  de  l'usurpateur  Maxime 
(384),  les  représentations  de  Févêquc  ortho- 
doxe Idatius  décidèrent  le  nouvel  empereur 
à  convoquer  un  concile  à  Bordeaux  pour  y 
faire  condamner  l'hérésie.    Priscillien  s'y 
présenta  avec  ses  soutiens  ;  mais  voyant  que 
le  concile  lui  était  contraire,  il  en  appela  à 
Maxime,  dans  l'attente  que  ses  sophismes 
n'auraient  pas  moins  de  succès  que  dans 
l'occasion  précédente;  mais  cette  fois  l'ani- 
mosité  vindicative  de  ses  ennemis  l'emporta, 
plus  même  que  la  justice  de  leur  cause  : 
malgré  la  vertueuse  interposition  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  qui  s'efforça  d'amener  l'em- 
pereur à  des  mesures  plus  douces ,  Priscillien 
et  ses  partisans  furent  décapités  (1). 


(1)  Ibid.  Idalius,  episcopus  Limieeneis,  Chro- 
mcon  el  FasU  consulares,  vol.  ii,  dans  la  collec- 
tion de  Sandoval,  et  dans  Florez,  Espana  sa- 
grada,  tome  iv.  App.  4.  Voyez  aussi  Tillcmonl, 
Mémoires  pour  servir  à  Vhisloire  ecclésiaslique, 
etc.,  tome  viii,  p.  498. 
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Tant  que  Maxime  vécoty  les  nombreux 
adhérents  de  Prisciltien  forent  poursuivis  par 
Idatius  avec  une  sévérité  inexorable  ;  mais 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Tempereur 
(388),  ce  turbulent  prélat,  dont  les  cruautés 
avaient  souvent  révolté  les  évéques  ses 
firères,  fut  banni,  et  la  foreur  de  la  persécution 
commença  A  s*apaiser.  Maisjle  priscillianisme 
n*était  pas  extirpé;  malgré  la  nouvelle  con- 
damnation que  le  concile  de  Tolède  porta 
contre  cette  doctrine  (^00),  elle  continua  de 
troubler  l'église  d*Espagne  long-temps  après 
Tavènement  de  la  dynastie  gothique  (409). 

Quoique  les  effets  produits  dans  le  chris- 
tianisme sur  rétat  moral  des  Espagnols  fos- 
sent  extrêmement  favorables,  ils  n'étaient 
cependant  point  universels.  Le  paganisme 
avait  poussé  de  trop  profondes  racines  pour 
ébe  détruit  avec  facilité  ;  plusieurs  des  con- 
vertis ne  Fétaieatque  nominalement.  Si,  pour 
s'assurer  les  avantages  qui  s'attachèrent  à  la 
profession  de  la  nouvelle  foi,  après  qu'elle 
fut  devenue  religion  de  l'état,  ils  s'y  confor- 
maient extérieurement, ils  regrettaient  en  se- 
cret les  superstitions  du  vieux  temps,  et  leurs 
mœurs  dissolues  prouvaient  qu'ils  étaient 
encore  infectés  des  vices  de  l'idolâtrie.  Peu  & 
peu  la  ferveur  de  ceux  qui  avaient  embrassé 
le  christianisme  par  conviction  se  refroi- 
dissait, et  la  sévérité  de  mœurs  qu'ils  avaient 
contractée  feiisait  de  nouveau  place  à  la 
licence.  Les  sanglants  combats  du  cirque,  et 
les  représentations  obscènes  du  théâtre,  re- 
présentations,  que,  suivant  un  auteur  con- 
temporain (1) ,  on  ne  pouvait  voir  sans  en 
être  souillé,  n'étaient  pas  les  seuls   ni  les 
plus  frappants  indices  d'une  démoralisation 
rapidement   croissante.  Les  riches    négli- 
geaient leurs  épouses  pour  leurs  belles  es- 


(1)  Talia  enim  sunt  qum  ilfic  fiunl,  ul  non  io- 
h»dieere,  sed  eliam  recordare,  aliquù  sine 
Voflulione  non  posiil.  »  Salvianas,  De  veraju- 
dicio  et  Providenlia  Dei.  I.  vi .  Ce  vieux  prôtrc 
de  Marseille  fait  particulièrement  allusion  aux 
mouvements  voluptueux  des  danseuses  de  la 
Bœilque,  et  surtout  de  celles  de  Cadix,  dont 
les  danses  lascives  faisaient  depuis  long-temps 
le  principal  amusement  du  peuple. 
UST.  d'eSP.  I. 


daves  et  d'autres  femmes ,  non  pas  d'une 
manière  aussi  générale  que  le  prétend  ce 
même  écrivain  morose  ,  mais  du  moins  <^  un 
degré  qui  indiquait  une  profonde  corrup- 
tion (1).  Les  prêtres,  non  moins  que  les 
laïques,  en  étaient  infectés:  les  ecclésiastiques, 
dit  Salvien  ,  qui  ont  des  femmes  légitimes , 
et  même  ceux  qui  vivent  dans  le  concubi- 
nage ,  sont  élevés  aux  dignités  de  l'église,  au 
grand  scandale  des  fidèles.  Ce  fot  pour  ob- 
vier à  ces  désordres  qtie  plusieurs  canons 
très-sévères  furent  rendus  par  les  conciles 
dont  nous  avons  parlé. 

Mais  heureusement  pour  l'honneur  de  la 
vraie  foi ,  la  dépravation  de  ces  temps  n'in- 
fectait guère  que  les  riches.  La  portion  res- 
pectable des  femmes  en  était  exempte.  Le 
nombre  de  celles  qui  abandonnaient  le  com- 
merce du  monde,  et  contractaient  volontai- 
rement l'obligation  d'une  étemelle  chasteté, 
était,  dit-on,  prodigieux,  presque  égal  à 
celui  des  femmes  mariées  (2). 

Un  des  plus  glorieux  effets  du  christia- 
nisme fot  la  diminution  de  l'esclavage.  Sous 
les  Romains  païens  on  exigeait  plusieurs  for- 
malités vexatoires  avant  d'accorder  l'affiran- 
chissement  à  un  esclave.  Constantin  voulut 
que  l'acte  fût  légal  et  obligatoire ,  pourvu 
qu'il  eût  lieu  dans  l'église ,  en  présence  des 
prêtres  et  de  la  congrégation  des  fidèles. 
Plus  tard ,  il  fut  défendu  aux  JuiEs  et  aux  hé- 
rétiques d'avoir  des  esclaves  chrétiens ,  et  si 
même  les  esclaves  de  ces  deux  classes  étaient 
païens ,  ils  devenaient  libres  en  embrassant 
la  religion  de  l'Évangile  :  un  troisième  règle- 
ment conféra  le  droit  de  citoyen  romain  à 
ceux  qui  étaient  ainsi  publiquement  affiran- 


(1)  Àffud  Àquilanos,  quis  potenlûm  non  in 
lulo  lihidinis  vixii  ?  Quis  conjugii  fidem  reddi- 
dit?  Sed  forsitan  hoc  in  Àquilanids  tanlum? 
Transeamus  ad  alias  mundi  parles,  quid  Mis- 
panios?  Nonne  vel  eadem  vet  majora  vitia 
perdiderunl  ?  Lib.  vi.  p.  65.  Ceci  est  une  pure 
déclamation ,  mais  une  déclamation  fondée  sur 
quelques  faits  réels. 


(2)  Cod.  can.  Justin,  canon.  39. 
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chis ,  et  légalisa  même  la  simple  intention 
d'un  maître  d'affranchir  un  esclave,  pourvu 
que  cette  intention  eût  clé  exprimée  en  pré- 
sence de  témoins. 

Au  reste ,  la  situation  matérielle  des  peu- 
ples était  peut-être  encore  plus  triste  que  leur 
état  moraly  et  servait  jusqu'à  un  certain  point 
à  expliquer  celui-ci.  Des  villes  dépeuplées, 
présentant  les  traces  du  pillage  et  de  l'incen- 
die ,  des  champs  désolés ,  que  les  proprié- 
taires laissaient  incultes,  afin  de  diminuer 
leur  valeur ,  et  de  se  donner  les  airs  de  la 
pauvreté(  1)  ,1e  commerce  entièrement  anéanti, 
l'activité  de  l'industrie  suspendue ,  le  décou- 
ragement partout,  tel  était  le  tableau  qu'of- 
fraient alors  la  plupart  des  provinces  de 
l'empire.  Grâce  aux  charges  intolérables  qui 
pesaient  sur  elle  ,  la  population  souhaitait  la 
mort ,  et  la  regardait  comme  le  terme  de  ses 
souffrances.  Les  malheureux  opprimés  re- 
doutaient même  la  propagation  de  leur  race, 
de  peur  de  laisser  leurs  misères  pour  tout 
legs  à  leurs  descendants  (2).  L'oisiveté  et  une 
piété  peut-être  mal  entendue  cherchaient 
dans  les  cloîtres  un  asile  qui  n'était  pas  tou- 

(1)  L.  I,  C.  Th.  De  censilor. 

(2)  Nov.  38.  Prœf.  $.  i.  Denigue  quoniam 
ipnsearporibuê  fraudare  cw^m  voluerurU,  rem 
omnium  impiam  adinvenerunt,  a  nupliû  iegilt- 
mis  abêdnentes. 


jours  respecté  (1)»  Lorsque  le  malheur  des 
temps  est  à  son  comble,  les  âmes  se  re- 
plient naturellement  vers  les  idées  religieuses. 
Dans  une  pareille  situation ,  il  ne  fallait 
plus  à  l'empire  qu'une  faible  secousse  au -de- 
hors pour  abtmer  au-dedans  l'édifice  po- 
litique du  monde  romain.  Tout  changement, 
quel  qu  il  fiït ,  devait  paraître  un  bienfait.  Il 
présentait  toujours  dans  le  lointain  la  pers- 
pective d'un  avenir  plus  paisible.  Aussi,  bien 
loin  de  trembler  devant  les  invasions  des 
barbares,  les  habitants  d'un  grand  nombre  de 
provinces  soupiraient-ils  après  leur  arrivée, 
les  regardant  comme  des  auxiliaires  et  des 
libérateurs  (2). 

(1)  L.  2i.  God.  De  Decwrian.  '"" 

(2)  Zosim.  IV,  32,  dit:  xal  h  icâaa  mXiv  xeu  ffàtf 
à^poç  ocfMA'jf^ç  xat  6prvttv  avapLCvroç,  tcùc  ^So^ouç 
àipàvTttv  àvoxaXouvTuv  xal  rh  eC  èxtivc^v  tinoicM|iivMV 
poTjOiiav.  Et  plus  tard  Salvien.,  liv.  v,  dit,  eo 
parlant  des  provinces  soumises  par  les  barbares  : 
(cQuamvls  ab  his,ad  quos  confu^ant,  discrepent 
ritu,  discrepent  linguâ,  ipso  etiam,  ut  ita  dicam, 
corporum  atque  induviarum  barbaricarum  fœ- 
tore  dissentiant,  malunt  tamen  in  barbaris  pati 
cultum  dlsslmilem,  quamin  Romanis  injustitiam 
saevientem.  Itaque  passim  vel  ad  Gothos,  vel  ad 
Bagaudas,  vel  ad  alios  ubique  dominantes  bar- 
bares migrant*  et  migrasse  nonpoenitet...Unum 
illic  Romanorum  omnium  votum  est,  ne  unquam 
eos  necesse  sit  in  jus  transire  Romanorum.  Una 
îUic  et  consentiens  romanœ  plebis  oratio,  ut  liceat 
eis  vitam,  quam  agunt,  agere  cum  barbaris.  » 


LIVRE  IL 
LA  PÉNINSULE  SOUS  LES  GOTHS. 
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DR  406  A  531. 


Invasion  des  Yandaks ,  des  Alains  et  des 
Suives  en  Espagne. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  période  im- 
portante de  Thisloire  d'Espagne;  nous  en- 
trons véritablement  dans  l'histoire  nibderne  ; 
car  la  domination  des  Goths  a  eu  sur  les  des- 
tinées du  pays  une  influence  qui  s'est  fait 
sentir  long-temps,  et  qui  subsiste  peut-être 
encore.  Cette  période  mérite  donc  des  déve- 
loppements plus  étendus  que  celle  qui  pré- 
cède (a);  c'est  jusqu'à  elle  qu'il  faut  re- 
monter pour  trouver  la  racine  de  plusieurs 
institutions  de  l'Espagne  actuelle. 

Lorsque  Honorius  monta  sur  le  trAne , 

[a]  Josqu'ici  nous  avons  mis  dans  des  notes  sé- 
parées les  additions  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  au  récit  de  M.  Dunham;  il  s*agissait  moins 
d'exciter  Tintérét  que  de  constater  des  origines. 
Désormais  nous  fonderons  ces  additions  dans  le 
récit  principal ,  pour  ne  pas  le  couper  trop  sou- 
venu Nous  devons  prévenir  que ,  pour  les  deux 
époques  suivantes^  la  domination  des  Goths  et  la 
domination  des  Arabes ,  nous  ferons  des  emprunts 
nombreux  et  étendus  à  M.  Lembkè,  qui  poursuit 
CD  ce  moment  ses  recherches  dans  les  Bibliothè- 
ques d'Espagne  et  dont  les  travaux  nous  se* 


l'empire  romain  n'avait  plus  pour  ainsi  dire 
qu'une  existence  dépure  tolérance.  Les  bar- 
bares du  nord  de  l'Europe  se  préparaient 
déjà  i  envahir  les  fertiles  provinces  du  sud , 
et  les  gouverneurs  les  plus  puissants ,  au  lieu 
de  songer  à  défendre  les  frontières ,  n'aspi- 
raient plus  qu'à  s'assurer  une  souveraineté 
indépendante.  Un  inunense  désordre  régnait 
partout;  toute  hiérarchie  était  détruite  ;  tout 
patriotisme  éteint.  L'heure  de  la  dissolution 
approchait. 

Le  dernier  jour  de  l'année  40G,  une  masse 
de  Vandales,  deSuèves,  d' Alains  et  d'autres 
hordes  germaniques ,  franchit  le  Rhin ,  pour 
se  précipiter  sur  la  Gaule  (1).  Elle  traversa  , 
sans  rencontrer  beaucoup  de  résistance ,  les 

ront  communiqués.  Le  public  français  jouira 
ainsi  le  premier  des  découvertes  précieuses  qu'a 
faites  ce  savant  historien.  Nos  additions  seront 
eu  outre  appuyées  sur  Thistoire  des  Vandales 
par  Mannert,  et  sur  celle  des  Wisigoths,  et  des 
Arabes,  par  Aschbach;  ce  dernier  surtout  nous 
fournira  de  grandes  ressources.  {Noie  du  Trad,) 
(t)  Zosim,  VI,  3.  Prosp.,  Chron.  h.  a.  Oros., 
VII,  40.  Isidor.,  Hisp.  hist.  Vand.,  i.  Procop. 
Bell.  Vand.,  1,3. 
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pays  riverains  de  la  Loire  et  la  Gaule  méri- 
dionale; et  les  montagnes  escarpées  des  Py- 
rénées purent  seules  arrêter  sa  marche  dé- 
vastatrice. Toute  la  Gaule  fut  le  théâtre  des 
plus  affreux  ravages;  les  villes  furent  pillées, 
les  habitants  emmenés  en  esclavage ,  et  ce 
qui  échappa  au  fer  des  barbares  ,  succomba 
au  supplice  de  la  faim  (1).  Pour  mettre  un 
terme  à  tant  d*horreurs,  Constantin,  qui  ve- 
nait d'être  proclamé  empereur  en  Bretagne 
par  les  légions  révoltées ,  passa  dans  la 
Gaule  (4^07),  et  chercha  à  soumettre  les  bar- 
bares ,  soit  par  des  traités ,  soit  par  la  force 
des  armes  (2).  Il  réussit  à  se  foire  aussi  re- 
connaître comme  empereur  par  les  peuples 
et  les  troupes  de  la  Gaule,  à  étendre  sa 
domination  jusqu'aux  Alpes,  et  repoussa  le 
goth  Sarus,  qui  commandait  pour  Hono- 
rius  (3).  Lorsqu'il  somma  également  l'Espa- 
gne de  se  soumettre,  deux  frères  de  noble 
origine,  Didymus  etVerinianus,  se  mirent  en 
mesure  de  le  repousser  pour  conserver  cette 
province,  leur  patrie,  à  l'empereur  légitime. 
Constantin,  appréciant  le  danger  qui  le  me- 
naçait, nomma  césar  son  fils  Constant,  et  l'en- 
voya à  la  tête  d'une  armée  contre  ces  deux 
frères.  Ils  furent  complètement  défaits  dans 
la  première  bataille,  et  l'Espagne  reconnut  le 
pouvoir  de  Constantin  (4).  Constant  revint 
avec  les  frères  prisonniers  près  de  son  père, 
et  laissa  Gérontius  en  Espagne ,  pour  occu- 
per les  passages  des  Pyrénées,  dont  la  garde 
avait  été  jusque-là  confiée  aux  Espagnols  in- 
digènes. Bientôt  Constant  eut  lieu  de  se  re- 
pentir de  la  confiance  qu'il  avait  eue  en  son 
général.  Gérontius  se  révolta,  proclama 
Maximus  empereur ,  et  appela  à  son  secours 
les  peuplades  germaniques  qui  erraient  en- 


(1)  Voyez  Saneli  Hieronymi  ad  Ageruchiam 
ep.9. 

(2)  Oros.,  I,  c. 

(3)  Zosim.,  VF,  2.  Olympiod.,  ap.  Phot.,  cod. 
80,  est  le  principal  historien  de  cette  époque,  et 
il  est  fâcheux  que  nous  ne  possédions  qu'un 
extrait  de  ses  ouvrages.  (Je  le  citerai  d'après  l'é- 
dilion  de  Ilœschcl,  Genevœ^  1612,  fol.  ) 

m  Gros.,  vif,  40.  Zosim.,  vi,  \. 
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core  dans  la  Gaule ,  en  leur  ouvrant  les  pas- 
sages des  Pyrénées  (1). 

Il  n'était  point  dans  la  nature  de  ces  peu- 
pies  de  se  fixer  nulle  part  d'une  manière  per- 
manente; leur  esprit  inquiet  et  avide  leur 
montrait  au-delà  des  Pyrénées  un  pays  jus- 
qu'alors à  l'abri  des  ravages,  et  qui  par  cod- 
séquent  promettait  un  riche  butin  ;  leur  pre- 
mière tentative  pour  franchir  ces  montagnes 
avait  échoué  devant  la  courageuse  résistance 
des  deux  frères  Didymus  et  Verinianus ,  et 
ils  s'étaient  vus  contraints  de  rétrograder 
pour  attendre  une  meilleure  occasion.  La 
trahison  de  Gérontius  et  de  ses  soldats  la 
leur  offrit.  Les  passages  des  Pyrénées  s*oa^ 
vrirent  pour  eux ,  et  les  Vandales ,  qui  for- 
maient pour  ainsi  dire  l'avantr-garde,  fran^ 
chirent  librement  ces  boulevards  de  l'Espa- 
gne sous  la  conduite  de  Gunderich ,  suivis 
d'essaims  innombrables  d'Alains  sous  Res- 
pendial,  d'autres  disent  d'Atax,  et  de  Suèves 
commandés  par  Hermerich  (2).  Au  mois  de 
septembre  ou  d'octobre  409  (3),  ils  foulèrent 
pour  la  première  fois  le  sol  espagnol,  et 
comme  un  torrent  dévastateur ,  se  répandi- 
rent dans  toute  la  Péninsule.  Non  contents 
de  piller  les  villes  et  de  les  livrer  aux  flam- 
mes ,  ils  saccagèrent  aussi  dans  leur  sauvage 
fureur  les  fruits  delà  terre;  la  peste  et  la 
famine  apparurent  à  leur  suite;  les  bétes 
fauves  quittèrent  leurs  repaires,  attirées  par 
l'odeur  des  cadavres  restés  sans  sépulture  ; 
en  un  mot  la  misère  des  habitants  fut  i 
son  comble. 


(1)  Zosim.,  VI,  5.  Renalui  profulurus,  ap, 
Greg.Tur.,11,9. 

(2)  Principalement  d'après  Zosim.,  vi,3, 4, 5. 
Olympiod.,  1.  c.  Sozomcn,  ix,  11, 12, 13. 

(3)  L'époque  de  rirruption  des  barbares  est 
exactement  déterminée  par  Idat.,  chr.,  ad  ann. 
409.  Fast.  êod.  {In  Etp,  sag.,  lomeiv,  p.  487.) 
Cassiod.,  chron.  h.  a.  Prosp.,  chron.  ad  a.  IG. 
Arcad.  etHon.  Sever.  Sulpit.,  Epit.  chr.  b.  a. 
{InE$p.sag.,X.  iv,  p.  451.)  Isid.,  HIsp.  hist. 
^'and.,  71.  (Ex.  éd.  Faust.  Areval.  iloifi(B.)Coni- 
par.  Flor.,  Esp.  sag.,  t.  ii,  p.  51,  t.  iv,  p.  39i  sq. 
V>y.  en  outre  Oros,  vu,  40.  Zosim,  vi,  5*  Hist. 
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Après  qa^ils  eurent  ainsi  complètement 
épuisé  le  pays ,  les  barbares  comprirent 
qu  une  possession  paisible  et  la  culture 
de  la  terre  étaient  préférables  à  une  vie 
errante  et  qui  ne  reposait  que  sur  la  jouis- 
sance du  moment;  car  bien  loin  de  rencon- 
trer une  résistance  hostile  dans  les  habi- 
tants, ils  trouvèrent  au  contraire  un  peuple 
paisible,  laborieux,  qui,  content  d'être  déli- 
vré du  joug  oppresseur  des  Romains ,  ten- 
dait lui-même  la  main  aux  barbares.  Ceux- 
ci  résolurent  alors  (411]  de  se  partager  la 
Péninsule  par  la  voie  du  sort.  Les  Vandales 
et  l^  Suèves  eurent  pour  eux  la  Galice  ;  les 
Alains  obtinrent  la  Lusitanie  et  la  province 
carthaginoise;  etlaBœtique  échut  à  une  tribu 
des  Vandales,  celle  des  Silinges;  il  n'y  eut 
q*  e  la  province  tarragonaise  qui  resta  encore 
aux  Romains  (1).  La  paix  commença  alors  à 
porter  ses  fruits ,  et  déjà  les  habitants  pa- 
raissaient préférer  leur  nouvelle  destinée  à 
Toppression  régulière  et  froidement  com- 
binée des  Romains ,  lorsqu'un  nouveau  dé- 
luge de  barbares,  sortis  de  l'Orient,  vint  fon- 
dre sur  eux  (â}. 

Rome, la  ville  éternelle,contre laquelle  avait 
échoué  la  valeur  d'Annibal ,  avait  été  honteu- 
sement abandonnée  par  ses  empereurs  à  la 

Mise.  p.  92.  [In  Murât,  crb.  rer  liai,  t.)  Soz., 
Il,  1-2.  Salvîan.,  Deproviden(.  Dei,  p.  137,  etc. 

«  Maire*  guoque  necalii  vel  acliê  per  $e 
KOloriim  «ttorvm  HtU  poMlœ  eorporibus,  »  dit  la 
chroDiqae  d*Idatius,  Ceci  est  probablement  exa- 
géré. Un  auteur  raconte  qu'une  femme  ayant  tué 
et  fait  cuire  quatre  de  ses  enfants,  Thorreur 
qu'inspira  cette  action  fut  si  grande ,  qu'elle  fut 
lapidée  par  la  multitude  Airieuse.  Un  seul  exem- 
ple a  sufll  aux  analystes  déclamateurs  de  FEs- 
pagne  pour  en  faire  une  accusation  générale. 

(l)Idat.  adann.,  411.  Isidor.  Hisp.  kisl.  Yand. 
73.  Gros.  VII,  40. 

(2)  Oros.  vil,  41 ,  dit  comme  contemporain  : 
«  Quamquam  et  post  hoc  quoque  continuo  bar- 
^f  execrati  gladios  suos ,  ad  aratra  coavcrsi 
sont,  residuosque  Romanos  ut  socios  modo  et 
Mucos  fovent;  ut  inveniantur  jam  inter  eos  quî- 
^lamKomani,  qui  malint  inter  barbaros  paupe- 
ï^ni  libertalem  qnam  inter  Konianos  tribu la- 
riam  soUicitudinem  sustinere.  » 


fureur  d*Alarich,  roi  des  Wisigoths*,  qui, des 
provinces  orientales  de  lempire,  s*était  porté 
avec  son  peuple  dans  les  fertiles  campagnes 
d'Italie.  Deux  fois  il  avait  consenti  à  lever  le 
siège  de  la  ville  au  prix  de  sommes  énormes; 
et  après  avoir  élevé  sur  le  trône  un  empereur» 
nommé  Attale ,  il  Ten  avait  précipité ,  parce 
que  cela  ne  convenait  plus  à  ses  desseins. 
Mais  lorsque  Ilonorius,  qui  tremblait  dans 
Kavenne,  reiîisa  de  ratifier  les  conditions 
d*une  paix  durable,  il  se  présenta  pour  la 
troisième  fois  devant  Home  pour  se  venger 
par  le  pillage  et  Tincendie  ;  après  une  coura- 
geuse résistance,  la  ville  succomba  sous  le 
glaive  du  Wisigotli.  Mais  là  se  termina  sa 
carrière  :  au  moment  où  il  méditait  de  quitter 
ritalie  et  de  passer  dans  une  autre  partie  du 
monde , la  mort  latteignit  sur  les  c6tes  de  la 
Calabre  (1).  Son  peuple  choisit  pour  son  suc- 
cesseur un  de  ses  parents ,  Alaulf ,  homme 
aussi  brave  qu  habile  et  expérimenté. 

Pendant  ce  temp3-là ,  Constantin,  serré  de 
près  par  Gérontius ,  avait  fait  proposer  son 
amitié  à  Ilonorius,  représentant  qu'il  s'était 
révolté,  non  de  son  propre  mouvement,  mais 
forcé  par  ses  soldats ,  et  qu'il  était  prêt  à  dé- 
livrer la  Gaule  des  barbares  qui  la  ravageaient. 
Ilonorius  accepta  cette  offre  (2)  ;  mais  s'aper- 
cevant  que  Constantin  pouvait  à  peine  se  dé^ 
fendre  contre  Gérontius,  il  résolut  de  mettre 
un  terme  à  la  puissance  de  tous  les  deux ,  et 

*  Wisigotlis,  c.  à-d.Gothsde  TOuest  (  West- 
goths],  à  raison  de  leur  position  vis-à-vis  dos 
Ostrogoths  (Ostgoths),  c.-à-d.  Golhs  de  l'Est. 

(1)  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  histoire 
de  raconter  les  exploits  ou  plutôt  les  aventures  an- 
térieures des  Wisigoths.  On  peut  consulter  là-des- 
sus les  dissertations  de  D.  Ignatio  de  Luzan,  de  1). 
Marde  Ulloa  et  de  D.  Franc.  Manuel  de  lalieria , 
dans  le  premier  volume  des  Mêmorioi  de  la  real 
Àeademia  de  la  Hùlaria;  Madrid»  J796,  fol.,  et 
Àschbaehs  Gesehiehle  der  Weslgolhen ,  S.  1-92. 
Nous  remarquerons  seulement  ici  que ,  pressés 
entre  le  Dnieper  et  la  Theiss  par  les  hordes  hu- 
niques  qui  s'avançaient  de  l'Orient,  ilsquittèrent 
leurs  demeures,  et  furent  admis  dans  la  Mœsie , 
d'où  ils  partirent  vers  l'an  400,  pour  envahir  Pl- 
talie. 

(-2)  Olyinpiod.,  col.  179. 
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delà  de  la  mer  en  Âfirique  ;  mais  une  tempête 
dispersa  sa  flotte  et  la  repoussa  sur  les 
côtes  (1). 

La  nouvelle  du  désastre  se  répandit  promp- 
tement  dans  les  Gaules;  à  peine  Constance, 
général  d'Honorius,  en  futril  instruit,  qu  il  se 
Mta  de  8*avancer  vers  les  Pyrénées  à  la  télé 
dé  forces  imposantes.  Wallia  rassembla  aus- 
sitôt les  débris  de  son  armée  et  se  porta 
rapidement  à  sa  rencontre.  Heureusement 
que  la  démonstration  du  général  romain  avait 
pour  cause  plutôt  Tamour  que  Fambition. 
Constance  était  plus  désireux  de  s*assurer 
la  possession  de  Placidie,  dontla  main  lui 
avait  été  promise  par  Tempereur,  que  de 
renverser  le  trône  d'un  roi.  A  peine  les  deux 
armées  eurent-elles  campé  en  face  Tune 
de  Tautre^qu  il  proposa  la  paix  à  des  condi- 
tions trop  avantageuses  pour  être  rejetées. 
En  retour  non-seulement  de  la  neutralité,  mais 
encore  delà  protection  des  Romains,  il  ne  de- 
mandait à  Wallia  que  de  lui  remetf  re  sa  royale 
captive,  la  princesse  Placidie,  et  de  s'engager 
à  marcher  contre  les  Suèves  et  les  autres  peu- 
plades qui  occupaient  la  Péninsule  i^k-HJ.  D 
était  difficile  au  roi  goth  de  faire  accueillir 
par  son  armée  une  mesure  qui  avait  déjà  coûté 
la  vieà  Ataulf.  Avantde  répondre  aux  ouver- 
tures de  Constance ,  Wallia  crut  devoir  con- 
sulter ses  soldats;  on  ne  peut  s*empêchcr 
d'admirerFartaveclequelil  sut  influencer  leur 
détermination,  en  flattant  leurs  passions  favo- 
rites. <r  Invincibles  Goths,  dit-il,  en  quelques 
D  lieux  quil  vous  ait  plu  de  diriger  vos  pas, 
A  des  frontières  du  nord  aux  limites  les  plus 
D  reculées  du  sud,  partout  vous  avez  su  vous 
D  frayer  un  chemin  les  armes  à  la  main ,  rien 
j»  n'a  pu  arrêter  votre  marche  triomphante. 
»  Ëloignement,  différence  de  climats,  mon- 
»  tagnes,  rivières,  bêtes  féroces,  nations 
o  nombreuses  et  braves,  c'est  en  vain  que 
D  tous  ces  obstacles  vous  ont  été  opposés. 
»  Les  Vandales,  les  Alains,  les  Suèves  osent 

(1)  Gros,  vil,  43.  Isid.  Hisp.  Hist.  Goth,  ^, 
place  cette  expédition  après  la  soumission  des 
Alains;  mais  le  contemy»orain  Orose  la  fixe  avant 
la  paix  avec  les  Romains. 
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B  enfin  nous  attaquer  par-derrière,  pendant 
D  que  les   Romains  nous  menacent  par- 
»  devant.  C'est  à  vous,  vaillants  guerriers, 
»  de  choisir  le  parti  que  vous  avez  à  preo- 
j»  dre,  l'ennemi  que  vous  voulez  combattre. 
D  Quelle  que  soit  la  détermination  à  laquelle 
ù  vous  vous  arrêtiez,  votre  bravoure  me  ré- 
D  pond  de  la  victoire  :  tant  que  je  comman- 
»  derai  à  des  hommes  qui  ne  connaissent 
D  pas  la  crainte,  je  n'aurai  moi-même  riea 
D  à  redouter.  Si  le  parti  qu'il  vous  convient 
D  de  prendre  était  laissé  à  ma  seule  décision, 
»  je  me  rappellerais  seulement  que  je  suis 
D  votre  roi  :  je  ne  prendrais  conseil  que  de 
x>  mon  propre  courage,  et  je  choisirais  Ten- 
D  nemi  le  plus  digne  de  vous.  Les  Romains 
»  vous  sont  assez  connus.  Leurs  villes  ont 
»  plus  d'une  fois  éprouvé  la  puissance  de 
D  vos  armes  ;  et  les  portes  de  leur  capitale 
D  même  se  sont  ouvertes  à  votre  comman- 
»  dément.  Pourquoi  perdre  un  temps  prô- 
»  cieux  à  vous  mesurer  encore  avec  depa- 
J9  reils  lâches?  Il  y  a  plus  de  gloire  à  les 
»  mépriser  qu'à  les  vaincre.  »  Il  termina  ce 
discours  en  conseillant  à  ses  soldats  de  ren- 
dre Placidie,  et  de  marcher  contre  les  vail- 
lantes tribus  du  nord  qui  s'étaient  emparées 
d'un  pays  qui  n'appartenait  qu'à  eux  seuls, 
leur  promettant  qu'après  la  défaite  de  l'en- 
nemi, il  reprendrait  les  armes  contre  les 
Romains.  D'unanimes  acclamations  accueil- 
lirent ce  discours.  Placidie  fut  rendue  à 
Euplatius ,  envoyé  de  l'empereur,  et  la  paix 
conclue  avec  les  Romains  (Ij.Wallia  obtint  en 
retour  du  blé ,  pour  la  subsistance  de  son 
peuple,  et  en  même  temps  il  offrit  son  bras  à 
l'empereur,  pour  soumettre  les  autres  na- 
tions qui  s'étaient  emparées  de  l'Espagne,  et 
la  reconquérir  à  l'empire  :  de  son  côté  Hono- 
rius  lui  promit  la  possession  de  rAcpiitaine 
et  de  quelques  contrées  voisines  (2). 

(1)  Orosius,  lib.  vu,  c.  Jornandès.  de  Origine 
Gel.  p.  617.  Idatii  Chronicon,  p.  352  (  apud  Fie- 
rez, tom.  IV )  Joan.  Magnns,  Hisloria.p.  77,  efc. 
Isid.  Hisp.  Hist.  Goth.  21.  Philostorg  xii,  14. 
Prosp.  h.  a. 

(2)  Oros.l.  c.  Isid.  Hisp.  !.  c.  s'accordent  k 
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Mais  ayant  d*aUaquer  à  guerre  ouverte  les 
peuples  germaniques  établis  dans  la  Pénin- 
sule, Wallia  s*empara  p<Tr  ruse  d'un  prince  des 
Vandales,  nommé  Frédibal,  et  l'envoya  à  Ho- 
norhis,  pour  l'ornement  de  son  triomphe  (1). 
8àr  alors  deFamitié  de  l'empereur,  il  ibn- 
dit  tour  à  tour  sur  chacun  des  peuples  pénin- 
salaires ,  qui  loin  de  réunir  leurs  forces  con- 
tre l'enoemi  commun  (2),  se  laissèrent  écra- 
ser les  uns  après  les  autres.  Les  Silinges  de  la 
Bœtique  furent  complètement  exterminés  ;  et 
les  Alains,  jusqu'alors  le  plus  puissant  peu- 
ple de  la  Péninsule,  furent  si  vigoureusement 
battus,  qu'après  avoir  perdu  dans  la  bataille 
leur  roi  Atax,  ils  ne  virent  plus  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  sacrifier  leur  indépendance, 
et  même  leur  nom,  de  s'incorporer  aux 
Vandales  établis  dans  l'ouest  de  l'Espagne, 
et  de  reconnaître  leur  roi  Gunderich  (419)  (3). 

Les  Suèves  auraient  infailliblement  parta- 
gé le  sort  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
peuplades,  s*îls  ne  s'étaient  hAtés  de  semet- 
u^  sous  la  protection  des  Romains  dont  ils 
se  reconnurent  tributaires.  Il  était  de  l'inté- 
rêt de  Wallia  de  respecter  les  alliés  de  l'em- 
pire. Il  se  contenta  donc  de  désarmer  les 
Suèves;  mais  il  les  laissa  tranquilles  dans  le 
|)ay$  qu'ils  occupaient  (4). 

L'orgueil  d'Honorius  lui  fit  regarder  ces  im- 
portants succès  comme  s'ils  n'avaient  été  ob- 
tenus que  dans  son  seul  intérêt.  Suivant  sa 
promesse  il  donna  pour  récompense  aux  vain- 
queurs cette  partie  du  Languedoc  et  de  la  Gas- 


dire  qu'il  entreprit  rexpéditîon  d*Espagne,  non 
pour  son  propre  compte,  mais  pour  celui  des 
Rooiains.  IdaU  ad  an.  417,  dit  de  môme  :  Wallia 
romani  nominis  causa  intra  llispanias  cœdes 
magnas  efficit  barbarorum.  Cf.  Hist.  mise.  p. 
92.  D. 

(l)Idat.h.a. 

(^  Un  passage  d*Oro$.,  vu ,  43,  montre  com- 
bien ces  peuples  étaient  divises  ;  il  écrit  à  liono- 
rius:  Vos  nobiscum  eanfligimus,  libi  vineimus. 

(3)Idat.  h.a.  Cf.  Sidon.  Appolin.Panegyr.  An- 
Acin..v,  360-364. 

(4)  Idau  chron.,  fol.  4.  Isid.,  Uistoria  de  rcg. 
golh.,p.207. 


cogne  qui  se  trouve  comprise  entre  Toulouse  et 
l'Océan  (1) .  Content  d'avoir  soumis  au  sceptre 
romain  une  grande  partie  de  la  Péninsule , 
Wallia  repassa  les  Pyrénées  pour  aller  pren- 
dre possession  de  ce  pays.  Il  fit  de  Toulouse  la 
capitale  de  son  royaume,  et  y  mourut  deux  ans 
après  ses  glorieux  triomphes.  Depuis  cette 
époque  jusqu'au  règne  d*£urich,  les  Goths  res- 
tèrentpaisibles  dans  leurs  nouveaux  établisse- 
ments, et  ne  se  montrèrent  que  rarement  en 
Espagne.  Quoiqu'ils  se  considérassent  comme 
les  seuls  maîtres  légitimes  de  cette  contrée ,  la 
souveraineté  en  résidait  néanmoins  dans  les 
Suèves  et  les  Vandales.  Ils  avaient  assez  à 
faire,  il  est  vrai,  de  lutter  contre  leurs  ambi- 
tieux voisins,  les  Franks  et  les  Burgundes, 
ou  contre  les  généraux  de  l'empire,  et  ib 
étaient  par  conséquent  peu  disposés  à  se 
faire  de  nouveaux  ennemis. 

Fatigués  de  servir  d'instruments  aux  Ro- 
mains pour  asservir  ou  détruire  les  peupla- 
des germaniques ,  les  Wisigoths  changèrent 
alors  répée  poiw  la  charrue,  et  cherchèrent 
par  de  sages  institutions  à  foire  prospérer  le 
pays  qui  leur  était  assigné.  Après  la  mort 
de  Wallia,  ils  élevèrent  sur  le  trône  Théo- 
dored,  ou  Théodorich  (2),  comme  l'homme 
le  plus  distingué  par  les  qualités  du  corps  et 
de  l'âme.  Bientôt  il  fut  invité  par  les  Ro- 
mains à  les  appuyer  avec  ses  Goths  dans  une 
expédition  en  Espagne.  Gunderich ,  roi  des 
Vandales ,  avait  attaqué  les  Suèves  dans  les 
montagnes  de  la  Gallicie;  Hermerich,  roi 
des  Suèves,  s'était  retranché  sur  le  mont 
Hervas ,  avait  repoussé  les  Vandales ,  et  les 

(1)  Golhi,,,  sedes  in  Aquilanica  a  Tolosa  ui- 
quê  ad  Oceanum  aeceperurU,  Prosp.,  Chr.  h.  a. 
Conslantius  pacem  firmal  eum  Wallia,  data 
eidem  ad  habilandum  seeunda  Aquilanica  et 
qui^usdam  eivilalibus  confinium  provinciarum. 
Cf.  Jornand.  c.  33.  Epilome  ehron,  Sulp.  Sev. 
(in  Esp.  sagr,  t.  iv) ,  p.  452.  Reversi  Golhi  ad 
Gallias  sedei  recipiunl  a  Tolosa  in  Burdegalem 
ad  Oceanum  usque. 

(2)  Olympiod.  le  nomme  Theodoricus;  193» 
ainsi  que  Jornand. ,  c .  34.  Greg.  Tur.  le  nomme 
Theodorus,  Idat.  Theodores,  Isid.,  Hisp.  23, 
Theuderedus. 

5. 
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avait  même  forcé  d'abandonner  la  terre  hos- 
pitalière qoiles  avait  accueillis  dans  leur  exil. 
Profitant  de  cette  désunion  de  leurs  ennemis 
mortels ,  les  Romains  établis  en  Espagne 
marchèrent  contre  les  Vandales  sous  leur 
cornes  Asturius  et  le  vicaire  Maurocellus ,  les 
chassèrent  de  Rracara  avec  de  grandes 
pertes  (^20) ,  les  forcèrent  à  se  retirer  dans 
la  Bœtique  »  et  donnèrent  leur  nom  à  cette 
province,  qui  s'appela  d*abord  Yandalicie, 
puis  Yandalusie  »  d'où  Ton  a  feit  Andalousie. 
Pour  achever  leur  défaite,  Castinus,  comte 
des  domestiques  (cornes  domesticorumj ,  ou 
capitaine  des  gardes,  s'avança  au  secours  des 
Romains ,  avec  une  armée  considérable , 
dans  laquelle  se  trouvaient  beaucoup  d'alliés 
goihs.  Par  des  mesures  habilement  prises),  il 
réussit  à  presser  si  étroitement  les  Vandales , 
que  domptés  par  la  faim,  ils  étaient  disposés  à 
se  rendre,  lorsqu'il  fut  assez  imprudent  pour 
préférer  à  la  voie  des  négociations  une  victoire 
en  bataille  rangée;  les  Vandales,  qui  combat- 
tirent avec  le  courage  du  désespoir ,  le  dé- 
firent complètement  près  de  Tarragone,  et  lui 
firent  éprouver  une  perte  de  20,000  hom- 
mes (1).  Les  Vandales  surent  profiter  de  leur 
victoire.  Us  pillèrent  Hispalis  (425]  et  Car- 
(fcajTo  Spartaria,  ravagèrent  les  lies  Baléares, 
et  jetèrent  alors  les  yeux  sur  la  Mauritanie. 

Gunderich ,  après  avoir  pris  Hispalis,  op- 
primé cruellement  le  clergé  de  cette  ville,  et 
pillé  l'opulente  église  de  Saint-Vincent,  y  était 
mort  en  428  (2) .  Son  successeur  Geiser  ich  avait 
reçu  du  gouverneur  d'Afrique,  Boniface,  l'in- 
vitation de  passer  la  mer  pour  soumettre  le 

(1)  Idat.  h.  a.  dit  de  Castinus  : /ncoiuti//^  pu- 
blicoccTtamine  con(ligens  auxiliorum  fraude  de- 
ceplui.  Ces  derniers  mois  ont  probablement  trait 
aux  Goths,  qui  servaient  dans  l'armée  romaine. 
Du  reste,  voyez  Prosper,  h.  a,  Salvian.,  De  gub. 
Dei,  L.vii,p.  165  (édit.  Baluz.)  Epit.  Sever. 
Sulp.,  p.  452. 

(2)  Idat.  h.  a.  Isid.  Hisp.  73.  Procop.,  Bel. 
Vond.,  1, 3,  raconte  autrement  sa  niort,  et  Man- 
nert,  Gesehichte  der  Vandalen,  49,  fait  encore  un 
récit  différent,  en  suivant  VUidepersee.  Vand., 
L.  2.  Procop.  1.  c.  Jornand.  cap.  33.  Suivant  les 
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paya,  et  le  partager  avec  lui»  Geiserich  ac- 
cepta avec  empressement  une  telle  proposi— 
tion;  maisaumomentméme  où  il  réunissaitson 
peuple  (429),  les  Suèves,  sous  la  conduite 
d*Hermiar,  envahirent  les  provinces  qu'il 
abandonnait.  Il  se  retourna  promptement, 
atteignit  l'armée  des  Suèves  près  d'Emerita, 
et  lui  fit  essuyer  une  défaite  complète.  Her- 
miar  lui-même  tomba  en  fuyant  dans  le  fleuve  ' 
Anas  (1),  et  se  noya.  Geiserich  reprit  ensuite 
tranquillement  le  chemin  de  la  mer,  s'eoibar- 
qua  avec  tout  son  peuple ,  au  nombre  de 
80,000  hommes,  auxquels  s'étaient  joints 
beaucoup  d'Alains  et  de  Goths  (2) ,  passa  en 
Afrique ,  et  y  devint  le  fondateur  d'un  puis- 
sant empire  (3). 

Pendant  ce  temps-là,  Théodorich,qui  trou- 
vait les  limites  de  l'Aquitaine  trop  étroites 
pour  son  ambition,  avait  voulu  profiter  des 
troubles  survenus  dans  l'empire  à  la  mort 
d'Honorius,  et  s'étendre  aux  dépens  des  Ro- 
mains. Il  passa  le  Rhône  en  426,  prit  plusieurs 
petites  villes  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Arles.  Pour  délivrer  cette  importante  place, 
Aëtius,  gouverneur  delà  Gaule,  accourut 
à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  et  força 
les  Goths  à  se  retirer  avec  une  grande  perte. 

En  430,  pendant  que  le  redoutable  Actius 
combattait  contre  les  Franks  sur  le  Rhin,  les 
Wisigoths  voulant  profiter  de  son  absence , 
firent  une  nouvelle  tentative  contre  Arles  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière. Aëtius  se  porta  sur  eux  avec  rapidité. 


chroniqueurs  ecclésiastiques»  la  mort  de  Gun- 
derich fut  l'ouvrage  du  saint  irrité.  Il  tomba 
mort  sur  le  seuil  de  Téglise ,  dit  Tun  ;  il  mourut 
aprèsavoirmîs  en  sûreté  son  butin,  dit  l'autre. 
Tous  s'accordent  à  dire  qu'il  fut  emporté  par  le 
diiible.  «  Gondetieus,  rex  Vandalorum,  eapla 
Hispali,  cum  impie  étalas  maims  in  ecdesiatn  et- 
vilatis  ipsius  exlendisset  »  mox  Dei  judieio  dœ- 
mone  correplus  inleriit.  Idat.  Chron. 

(1)  Aiyourd'hui  la  Guadiana.  Idat.,  h.  a. 

(2)  Possidonius,  in  VUa  sancli  Aug^slini,  c.  28. 

(3)  Procop.  1.  c.  1, 3-5.  Jornand. ,  c.  33.  Vict. 
Vit.  1, 1.  Greg.  Tur.,  ii ,  2,  nomme  Thrasamund 
au  lieu  de  Gunderich. 
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les  bauit ,  et  fit  leur  chef  prisonnier  (1).  La 
renommée  des  eipIoiCs  d*Aêtios  parvint  jus- 
qu'aux habitants  de  la  Galice  ;  fatigués  de 
l'oppression  inouïe  des  Snèves ,  qui  ne  foi* 
saient  des  traités  que  pour  les  rompre ,  ils 
lui  envoyèrent  demander  du  secours  par  une 
députation*  dans  laquelle  se  trouvait  Tévéque 
Idâtius,  qui  nous  a  transmis  les  événements 
de  cette  époque.  Aëtius  prêta  l'oreille  à  leurs 
prières  (422) ,  et  envoya  le  comei  Cœsarius 
aux  Suèves  pour  leur  recommander  de  res- 
ter en  paix.  Cette  insinuation  et  l'interven- 
tion de  quelques  évéques  décidèrent  Herme- 
rich  k  accorder  une  paix  durable  à  la  Galice 
depuis  si  long-temps  troublée  (435)  (2). 

Les  empereurs  romains  étaient  accoutu- 
més à  voir  leurs  plus  vaillants  généraux  se 
transformer  en  dangereux  adversaires.  En- 
sevelis dans  la  mollesse  de  leurs  cours ,  ils 
tremblaient  plus  souvent  devant  leurs  servi- 
teurs victorieux»  que  devant  les  attacpies  des 
nations  ennemies.  L'âme  de  Placidia  elle- 
même  n'était  pas  exempte  de  cette  crainte , 
et  dans  le  fait ,  Aëtius  semblait  réunir  en  lui 
des  qualités  qui  pouvaient  devenir  inquié- 
tantes pour  Tempire  :  les  victoires  qu'il  rem- 
portait si  feicilement,  ses  liaisons  avec  les 
barbares,  la  confiance  illimitée  que  ses  trou- 
pes avaient  en  lui ,  étaient  bien  propres  à  le 
rendre  suspect.  Pour  lui  opposer  un  contre- 
poids, naddia  rappela  à  Rome  ce  même 
Bonifece  qu'Aétius  avait  auparavant  sacrifié 
i  son  ambition ,  et  le  revêtit  des  phis  hautes 
dignités.  Aëtius  voulut  prévenir  son  adver- 
saire ,  et  leva  Vétendard  de  la  révolte. 

On  en  vint  à  une  bataille  dans  laquelle 
Bonifece  remporta  la  victoire  ;  mais  il  y  reçut 
one blessure  si  grave,  qu'il  paya  cette  vic- 
toire de  sa  vie  (3).  Aëtius  se  sauva  chez  ses 
anciens  amis,  les  Huns.  Ils  lui  firent  un  accueil 
très-bospitalier,  et  conduits  par  lui,  ils  mena- 
cèrent les  frontières  d'Italie.  Le  lâche  Valen- 
tinienne  pouvant  leur  opposer  une  résistance 
trieuse,  appela  les  Wisigoths  à  son  secours; 
niais  dans  ce  moment  même  (433)  Aëtius 

(tjldar.Prosp.h.a. 
m  Idal.  h.  a, 
(3  Idauh.a. 


changea  de  dessein,  se  réconcilia  avec  Tem- 
pereur,  et  revêtu  de  nouveau  des  premières 
charges  deTétat,  il  fit  entrer  l'armée  hunique 
à  la  solde  romaine  (1).  Lorsque  Aëtius  tourna 
ses  armes  contre  les  habitants  révoltés  de  la 
Gaule  septentrionale  (2],  Théodorich  chercha 
à  profiter  de  cette  circonstance  pour  étendre 
sa  puissance.  H  se  présenta  devant  Narbonne 
et  en  pressa  vivement  le  siège.  Mais  lorsque 
après  une  courageuse  résistance  les  habitants, 
vaincus  par  les  horreurs  de  la  famine ,  étaient 
sur  le  point  de  se  rendre  (436),  le  général 
romain  Litorius  réussit  à  ravitailler  la  place 
et  è  en  prévenir  ainsi  la  chute  (3).  Aëtius  eut 
le  temps  d'arriver  et  de  repousser  les  Goths 
avec  son  bonheur  ordinaire  (4).  Litorius, 
enorgueilli  de  sa  première  victoire ,  et  s'ap- 
puyant  sur  une  armée  auxiliaire  de  Huns  (5), 
crut  pouvoir  mettre  un  terme  à  la  domination 
des  Wisigoths.  A  cet  espoir  se  joignait  en- 
core le  désir  d'obscurcir  la  gloire  d* Aëtius , 
sous  les  ordres  duquel  il  était.  Il  se  présenta 
donc  devant  Toulouse  (439) ,  où  les  Goths 
s'étaient  retirés  ;  ceux-ci ,  abattus  par  la  dé- 
faite qu'ils  venaient  d'essuyer,  demandèrent 
la  paix;  ayant  éprouvé  un  refus ,  ils  employè- 
rent les  représentations  de  leurs  évéques,pour 
fléchir  resprit  de  Litorius.  Ce  fin  en  vain  ; 
il  ne  restait  plus  aux  Goths  que  le  secours 
du  ciel ,  et  pendant  que  nuit  et  jour  Théo- 
dorich implorait  l'assistance  du  Très-Haut, 
Litorius ,  qui  professait  le  paganisme,  trompé 
par  les  prédictions  de  ses  devins ,  crut  que 
l'heure  de  la  victoire  avait  sonné.  Il  entre- 
prit le  siège  ;  mais  les  Goths ,  enflammés  par 
leur  confiance  dans  la  protection  du  ciel, 
sortirent  et  se  précipitèrent  avec  la  plus 
grande  impétuosité  sur  les  assaillants,  prirent 
les  Huns  par  le  flanc,  les  enfoncèrent,  et 
Litorius,  qui  avait  espéré  entrer  en  vainqueur 

(1)  Prosp.  h.  a.  Amm.  Marcellin,  h.  a.  Epiu 
Sev.  Sulp.  p.  452. 

(2)  Ils  sont  cités  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
Bagaudeê  (  Bagaudœ  ).  Salvian.  de  gubern.  Dei, 
l.v,  p.  91. 

(3)  Prosp.  h.  a.  Idat.h.  a.  Isid.  Hisp.  2i. 
(i)  Idat.  h.  a. 

(5)  Sidon.  Aj)onia.  (mnegyr.  Avili,  v.  2i6. 
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à  ToaloQse,  tomba  blessé  entre  les  mains  des 
GothSy  qui  le  mirent  à  mort  (1). 

La  perte  des  Romains  fut  si  considérable, 
que  tout  le  pays  jusqu'au  Rhône  se  trouva 
à  la  disposition  deThéodorich  (2).  Les  villes, 
abandonnées  des  garnisons  romaines,  ad- 
mirent sans  crainte  les  Wisigoths;  le  danger 
devenait  de  plus  en  plus  imminent  pour  Rome, 
lorsqu'enfin  Âvitus,  préfet  prétorien  de  la 
Gaule,  parvint,  par  ses  représentations  et 
r  offre  de  conditions  favorables ,  à  rétablir  la 
paix  (3). 

La  Péninsule  espagnole  fut  aussi  de  plus 
en  plus  le  thé&tre  de  luttes  multipliées  entre 
les  Romains  et  les  envahisseurs  de  race 
germanique.  Mais  après  que,  comme  nous 
Tavons  dit ,  les  Vandales  eurent  quitté  VEs- 
pagne ,  le  royaume  dos  Suèvcs  prit  plus  de 
force  et  d'étendue.  Hermerich,  accablé  par 
le  poids  de  l'âge,  nomma  roi  son  tils  Rcchila 
(438)  ;  le  premier  acte  du  nouveau  souverain 
fiit  une  victoire  brillante  qu'il  remporta  près 
du  fleuve  Singilio  (Xenil) ,  dans  laBœtique, 
sur  le  général  romain  Andevotus;  un  riche 
butin  et  la  prise  d'Emérita  furent  le  fruit  de 
cette  victoire  (kki)  (4).  Après  la  mort  d'iler- 
merich,  Rechila  s'empara  aussi  d'Hispalis, 
assujétit  toute  la  Bœtique  et  la  province  car- 
thaginoise (5) ,  dompta  les  Silinges  ,  occupa 
Séville,  et  anéantit  totalement  les  débris  des 
Alains  ,  s'il  y  en  avait  encore.  La  fermeté  de 
son  gouvernement  lui  assura  jusqu'à  sa  mort 
la  paisible  possession  de  ses  conquêtes.  Mais 
les  Vandales  ravageaient  pendant  ce  temps 
les  côtes  de  la  Galice ,  et  le  cornes  Sébastian 
tenta ,  par  le  secours  des  Goths ,  de  se  ren- 
dre maitre  de  la  Catalogne.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'il  occupa  Rarcelone  et  s'y  main- 
tint une  année  entière;  mais  le  départ  de  ce  gé- 

(1)  Idat .  Prosp.  h.  a.  et  d'après  lui  Isid.  Hisp.  24. 
Gassiod.  chr.  h.  a.  Cf.  Salvian.  de  Gubern.  Dci. 
L.  VII.  ]).  140. 

(2)  Sidon.  Apoll.  paneg.  in  A  vit.  v.  246.  sq. 
299  sq. 

(3)  Sidon.  Apoll.  I.  c.  v.  30G  scï.  Idat.  Prosp. 
h.  a.  Isid.  Hisp.  25.  Jordan,  c.  3i. 

(i)  Idat.  h.  a.  Isid.  Hisp.  SI. 
(5]  Idat.  h.  a.  Isid.  Hisp.  8G. 
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néral  pour  l'Afrique  accrut Vandace  des  Sue- 
ves  ;  ils  envahirent  la  Carpétanieet  la  province 
deCarthagène,  qu'ils  rendirent  aux  Romains 
par  un  traité  de  paix.  Pendant  ce  temps-li  la 
partie  de  la  Péninsule  qui  restait  encore  auxRo- 
mains,  était  en  proie  à  la  plus  extrême  misère; 
les  habitants,  accablés  par  les  Romains  des 
charges  les  plus  intolérables ,  sans  être  pour 
cela  protégés  contre  les  attaques  des  barbares, 
se  soulevèrent  sous  le  nom  de  Bagaudes*  ^ 
contre  leurs  prétendus  défenseurs ,  et  com- 
battirent avec  le  courage  du  désespoir;  ce- 
pendant Asturius ,  qui  avait  le  titre  de  dux 
utritÂsque  mUUiœ ,  parvint  i  ramener  à  l'o- 
béissance la  province  tarragonaise,  et  bientôt 
après,  lesArécellitains  qui  s'étaient  également 
déclarés  en  révolte  dans  leurs  montagnes,  fii* 
rent  obligés  de  se  soumettre  aux  forces  s«k 
périeures  de  Merobaudis  (443}  (1). 

Pour  consolider  la  domination  romaine 
en  Espagne ,  Vitus,  magisUr  utriusque  mî- 
lUiœ,  fut  envoyé  contre  les  Suèves  à  la  tète 
d'une  armée  considérable  et  d'un  nombreux 
corps  d'auxiliaires  Goths  (446);  mais  les  Suè- 
ves le  surprirent,  le  mirent  en  fuite,  et  rava- 
gèrent de  nouveau  lepays(2).  Réchila ,  qui  Ait 
le  dernier  roi  païen  des  Suèves ,  étant  mort  à 
Emérita ,  en  448 ,  son  fils  Réchiar  se  convertît 
à  la  foi  chrétienne,  et  monta  sur  le  trône, 
non  sans  avoir  des  concurrents  secrets.  Le 
christianisme  ne  montra  pas  encore  à  cette 
occasion  toute  sa  puissance  ;  il  n'adoucit  que 
médiocrement  les  mœurs  des  barbares  ;  mais 
il  procura  à  Réchiar  l'avantage  de  pouvoir 
demander  la  main  de  la  fille  du  roi  goth , 
Théodorich.  Lorsqu'il  l'eut  obtenue,  certain 
de  l'amitié  des  Goths ,  il  attaqua  avec  con- 
fiance les  provinces  romaines  de  l'Espagne  » 
et  ravagea  d'abord  la  Yasamie  (3).  Ensuite 


*  Du  mot  celtique  bagad  ou  bagud,  junte  ou 
assemblée.  En  Espagne  comme  en  Gaule,  ce  fut, 
non  pas  un  esprit  de  mutinerie,  mais  la  misère  pro- 
fonde du  peuple  et  l'oppression  des  Romains,  qui 
donnèrentnaissanceauxBagaudes.(Abfe<lttlra<f.) 

(1)  Idat.  h.  a.  Salvian.  de  Gub.  Dei.  p.  108» 
109. 

(â)  Idat.  h.  a. 

(.)}  Idat.  h.  a.  Isid.  Hisp.  S7. 
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il  aHa»  pour  fortifier  le  iien  de  ramilié,  re- 
joindre son  beau-père  à  Toulouse»  et  à  son 
retour  il  pilla,  avec  Faide  des  Gotha»  les  terri- 
toires de  Cœsar- Augusta  »  d*  Derda ,  et  d*  autres 
villes  de  la  provinoe  tarragonaise  (1).  Théo- 
dorich  ne  possédait  plus  guère»  en  Espagne  » 
qu'une  partie  de  la  Catalogne  actuelle;  mais 
il  ooc^Miit  un  vaste  territoire  dans  la  Gaule» 
et  avait  une  nombretise  famille»  six  fils  et 
deux  filles.  Il  avait  marié  la  seconde  à  Unericb» 
filsdtt  roi  vandale»  Genserich;  mais  le  bart>are» 
sur  le  soupçon  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  sa  bru»  la  renvoya  honteusement  mutilée 
à  son  père.  Craignant  alors  que  celui-ci,  pour 
Teager  sa  fille»  ne  s*untt  avec  les  Romains 
ooatre  lui»  Genserich  chercha  à  lui  susciter  un 
eanemi,  qui  fttt  assez  puissant  pour  le  retenir 
dans  la  Gaule.  Rien  ne  pouvait  lui  être  plus 
agréable  que  la  nouvelle»  que  le  redoutable 
Auila  »  qui  avait  réuni  sous  lui  toute  la  nation 
des  Huns»  et  plusieurs  peuplades  gothiques  et 
gennaniques»  s  avançait  vers  TOccident  pour 
étendre  encore  les  limites  de  son  empire.  Il 
tenta»  par  des  envoyés  et  de  riches  présents  » 
de  diriger  rambition  d*  Attila  contreles  Wisi- 
goths  (2)  ;  et  celui-ci  »  qui  avait  déjà  porté 
ses  regards  sur  les  Gaules»  ne  refusa  pas  d'é- 
couter les  insinuations  du  roi  vandale  ;  mais 
aussi  rosé  que  vaillant»  il  chercha  auparavant 
i  brouiDer  les  Wisigoths  avec  les  Romains, 
depeur  quils  ne  réunissent  leivs  forces  contre 
loi.  n  fit  dire  à  Yaleniinien»  qu*il  n'en  voulait 
DuHemeut  à  son  empire;  mais  qu*il  avait  juré 
Textermination  des  Goths  »  auxquels  Tempe- 
I     reur  offrait  la  paix  et  son  amitié.  Il  engagea 
I     au  contraire  Tbeodorich  à  se  souvenir  de  la 
I     débute  essuyée  par  les  Romains,  et  à  refoser 
leur  alliance.  Mais  Valentinien  »  accoutumé 
loi-mënie  à  combattre  avec  les  armes  de  la 
rose,  ne  se  fia  point  aux  paroles  flatteuses 
do  roi  hun  ;  il  se  hftta  au  contraire  de  récla- 

(1)  Idat.  fsid.  Hisp.  I.  c. 

(2)  Les  meilleurs  renseignements  sur  ces  évë- 
ncmenls  se  trouvent  dans  Jom.  c,  36.  Cf.  Prise. 
»»  Exurpt,  légation.  Quelques  auteurs  préten- 
dent qu'Attila  fut  appelé  par  les  Romains,  qui 
redoutaient  la  puîsàance  croissante  des  Goths  et 
voulaient  lui  imposer  des  limites. 


mer  le  concours  énergique  de  Tbeodorich. 
Celui-ci  répondit  :  «  Ton  ennemi  est  notre 
ennemi;  quelque  part  qu*il  se  dirige»  il  nous 
trouvera  en  face  de  lui  ;  plus  il  est  enflé  par 
la  victoire ,  phis  il  est  agréable  à  notre  peuple 
d'avoir  à  combattre  contre  lui.»  Pour  appuyer 
ses  promesses  par  des  faits  »  Théodorich  as- 
sembla une  nombreuse  armée»  et  alla  »  accom- 
pagné de  ses  deux  fils  atnés  »  Thorismund  et 
Théodorich  »  joindre  Aétius»  qui  de  son  c6té 
avait  également  réuni  de  nombreuses  troupes, 
tant  de  Romains  que  d  auxiliaires  de  fai  Gaule 
et  de  la  Germanie.  Attila  avait  déji  envahi 
la  Gaule  avec  500»000  hommes  »  et  s*était 
avancéjusqu  à  Orléans  (1)  »  lorsqu'on  train  de 
passer  la  Loire ,  il  apprit  la  nouvelle  de  la 
jonction  des  armées  gothique  et  romaine. 
Cette  jonction  avait  été  tellement  h&tée  par 
Tactivité  d'Avitus  (2)»  que  les  alliés  arrivèrent 
précisément  à  temps  pour  sauver  Orléans  (3). 
Attila  rétrograda  et  se  prépara  à  livrer  bataille 
dans  les  champs  cat^launiques  (plaines  de  Châ- 
lons  en  Champagne)  (4).  Nous  voyons  ici  les 
peuples  germaniques  placés  en  fdce  les  uns 
des  autres  dans  lesdeux  camps  (5),  et  combat- 
tant pour  décider  si  la  barbarie  hunique  rem- 
portera »  ou  si  Tempire  romain  sera  encore 
une  fois  arraché  à  sa  ruine;  quoi  qu'il  arrivât» 

(1)  Ceci  est  tiré  de  Sidon.  Apoll.  L.vin,cpit. 
15.  Jornand.  c.  37. 

(2)  Sidou.  Apoll.  paneg.  Aviti.  v.  336  sq. 

(3)  Jornand.  c.  37.  Grégor.  Tur.  il,  7. 

m  Jomanâ.c.Xl.  dit:  In  eampoiCalalaunieot, 
qui  et  Mauriaei  nominantur;  et  Gregor.  Tur.  1. 
c.  nomme  le  lieu  Mauriaeum  camjmm.  Comparez 
la  note  de  Ruinart.  Sulp.  Se  ver.  Epît.  chr.  p.  4o3. 
(Apud  Florez,  Eepana  Sagrada),  dit:  Aelius 
Patrieius  eum  Theodorico  rege  Golhorum  con- 
ira  Âttilam  regem  Hugnorum  Tricasia  pugnat 
loeo  MauTiacU.  Cf.  Histoire  de  Languedoc,  i, 
190;  dans  tous  les  cas,  Tendrolt  choisi  n*était  pas 
éloigné  de  Châions-sur-Mame. 

(5)  Les  Ostrogolhs,  les  Gépidcs,  les  Rumens, 
les  Scyres,  les  Burgundes,  et  les  Thuringes, 
combattaient  du  côté  des  Huns.  Jornand.  c.  38. 
Sidon.  Apoll.  fn  Avit.  v.  319  sq.  Du  côté  des 
Romains  étaient  d'autres  Burgundes,  les  Aiains, 
et  un  grand  nombre  de  peuplades  occidentales» 
que  citent  VHistor.  Miscelt.  p.  97.  D.  et  Jornand. 
C.36. 
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les  Germains  ne  pouvaient  manquer  d*étre 
la  proie  du  vainqueur. 

Attila  ne  se  prépara  point  à  la  bataille  avec 
sa  résolution  accoutumée  ;  intimidé  déjà  par 
un  premier  échec,  il  fut  tellement  troublé  par 
les  prédictions  de  ses  devins,  qu*il  ne  corn*- 
mença  la  bataille  que  trois  heures  après 
midi  (1),  afin  que^s'il  n*étaitpas  le  plus  fort, 
Tobscurité  vint  promptement  mettre  fin  à 
rengagement.  Voici  quelle  était  la  disposi-- 
tion  du  lieu  choisi  :  au  milieu  d'une  grande 
plaine  s*élevaitune  hauteur,  dont  la  posses- 
sion était  décisive  pour  lesuccèsdela  bataille; 
le  flanc  gauche  était  occupé  par  les  Romains 
etles  Wisigoths ,  le  droit  par  les  Huns.  Attila 
plaça  ses  auxiliaires,  les  Ostrogoths  et  les 
Gépides  sur  les  deux  ailes,  et  lui-même  avec 
le  noyau  de  Tarmée  occupa  le  centre  pour 
tout  surveiller  ;  Aëtius  et  Théodorich  au  con« 
traire,  occupaient  Tun  Taile  gauche,  Tautre 
la  droite,  de  sorte  qu'ils  tenaient  au  milieu 
d'eux  le  roi  des  Alains,  Sangiban,  ou  Sam- 
bida,  qui  leur  était  suspect.  Les  deux  ar- 
mées s'étant  mises  en  mouvement,  Thoris- 
mond  et  Aêtins  parvinrent  à  s'emparer  du 
sommet  de  la  hauteur  avant  l'arrivée  des 
Huns,  et  à  s'assurer  ainsi  un  point  d'appui 
sur  (2).  Attila,  qui  vit  plier  les  siens,  s'efforça 
de  les  ranimer  et  les  excita  à  fondre  d'abord 
sur  les  Wisigoths  et  les  Alains;  il  s'engagea 
une  lutte  telle  qu'on  n'en  avait  pas  vue  de- 
puis des  siècles.  On  combattait  homme  con- 
tre homme;  la  tactique  ne  pouvait  rien  ;  la 
valeur  seule  l'emportait;  le  sang  coulait  par 
torrent.  Théodorich,  emporté  par  l'ardeur  de 
son  courage,  tomba  un  des  premiers ,  sans 
qu'on  sache  positivement  s'il  fut  jeté  en  bas 
de  son  cheval  et  foulé  aux  pieds  par  les  siens 
•dans  la  chaleur  de  la  mêlée,  ou  s'il  fut  percé 
par  la  flèche  de  l'Ostrogoth  Andagès.  Mais 
ioin  d'être  découragés  par  cette  perte,  les 
Wisigoths  continuèrent  la  lutte  avec  une 
nouvelle  fureur,  et  contraignirent  Attila  à  se 
retirer  dans  son  camp  défendu  par  une  en- 
ceinte de  chariots.  La  nuit  seule  mit  fin  à 

(1)  Circa  nonam  dieihoram.  Jornand.,  c.  37. 

(2)  Jornand.,  c.  38. 


FefiFusion  de  sang  ;  Thorismund  étant  des- 
cendu de  la  hauteur  pour  aller  retrouver  aes 
troupes  au  milieu  de  l'obscurité,  arriva  sans 
s'en  apercevoir  près  du  camp  de  l'ennemi, 
reçut  une  blessure  à  la  tête,  et  ne  fut  sauvé 
qu'avec  peine  par  les  siens.  Aëtius ,  qui  en 
cherchantlesGoths  tomba  égalementau  milieu 
des  ennemis,  résolut  alors  de  suspendre  la 
lutte  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  Mais  lorsque  le 
lendemain  matin,  il  vit  le  champ  de  bataille 
jondié d'innombrables  cadavres  (1),  et  qu'At- 
tila n'osait  pas  sortir  de  ses  retrancheaieiits, 
le  général  romain  s'attribua  la  victoire.  Pour 
la  rendre  complète,  lesGoths  et  les  Romains 
résohirent  d'affamer  Attila  dans  son  camp. 
Mais  celui-ci  avait  déjà  fiiit  élever  un  bûcber 
avec  les  selles  de  ses  chevaux ,  afin  de  pouvoir 
périr  dansles  flammes,en  cas  de  danger,plutôt 
que  de  recevoir  la  mort  de  la  main  de  son  en- 
nemi mortel,  ou  de  servir  comme  prisonnier 
à  l'ornement  de  son  triomphe  (2).  Pendant 
qu'il  attendait  ainsi  quel  serait  son  destin, 
le  camp  des  Wisigoths  retentissait  de  lamen- 
tations et  de  chants  lugubres  sur  la  perte  de 
leur  roi,  dont  on  avait  trouvé  le  cadavre 
sous  le  tas  de  morts  le  plus  épais.  Recon- 
naissant à  la  fois  et  les  services  du  père  et  la 
valeur  du  fils,  les  Goths  proclamèrent  aus- 
sitôt pour  roi  Thorismund ,  qui,  après  s*élre 
occupé  de  faire  religieusement  brûler  le  corps 
de  son  père,  résolut  de  venger  sa  mort 
sur  le  reste  des  Huns.  Mais  le  destin  voulut 
encore  conserver  dans  Attila  un  instrument 
de  punition  pour  les  Romains  dégénérés. 
Aëtius,  qui  croyaitavoir  suffisamment  abattu 
la  puissance  des  Huns,  craignait  de  voir  s'éle- 
ver dans  les  Wisigoths  victorieux  un  ennemi, 
auquel  la  puissance  déchue  de  Rome  ne  se- 
rait plus  en  état  de  résister.  Comme  Thoris- 
mund le  sollicitait  de  renouveler  l'attaque,  il 

(l)Idat.,  Jornand.,  et  FHist.  mise,  diffèrent 
sur  le  nombre.  Si  l'on  considère  le  peu  de  durée 
de  la  bataille,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a 
toujours  été  exagéré. 

(2)  J'ai  décrit  la  bataille  d'après  Jornand. , 
c.  40,  Cf.  Idat.,  h.  a.  Epit.  Sulp.  Severi ,  p.  453. 
Hist.  mise,  p.  97,  Isid.  Hisp.  25.  Prosp.  cbr. 
h.  a.  Cassiod.  chr.  h.  a. 
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refiisa  et  conseilla  au  nocnreau  roi  de  retourner 
dans  sea  étata  avant  que  son  jeune  frèr«\ 
qui  avait  entre  les  mains  les  trésors  paternels» 
ne  pût  lui  disputer  le  trône. 

Thorismund  regagna  en  tonte  hAte  sa  ca- 
pitale, et  Attila  contempla  avec  étonnement 
la  retraite  deFennemi  (1  ).  Mais  la  trop  grande 
prévoyance  d*Aêtius  feillit  causer  sa  perte  ;  il 
eut  à  soutenir  une  nouvelle  hitte  très  vive  avec 
les  Huns  ;  les  cités  les  plus  florissantes  d'Ita- 
lie devinrent  la  proie  d* Attila.  Cependant  il 
n  osa  point  frandiir  les  murs  de  la  ville  éter- 
nelle (9);  il  se  dirigea  de  nouveau  vers  la 
Gauley  et  tourna  ses  armes  contre  les  Alains, 
lorsque  Thorismund  accourut  à  leur  secours. 
Celui-ci  remporta  une  seconde  victoire  bril- 
lante et  contraignit  Attila  à  se  retirer  de 
rOoddent  (453)  (3). 

TbiHismund  parait  aussi  s*étre  brouillé 
avec  les  Romains  ;  il  assiégea  Arles;  mais  le 
préfet  Ferreolus  lui  persuada  de  s*éloi- 
gDer(4).  Ce  fut  sans  doute  aussi  pour  l'apai- 
ser qa' Aëtius  lui  envoya  »  comme  part  du 
batin  fait  sur  les  Huns,  un  grand  vase  d'or  (5), 
pesant  cinq  cents  livres  et  rempli  de  pierres 
prédeosesy  qui  a  été  depuis  conservé  comme 
le  phs  beau  joyau  dans  le  trésor  des  rois 
golhs.  L'esprit  turbulent  et  avide  de  Thoris- 
Binnd,  son  despotisme  et  sa  cruauté ,  sem- 
blent l'avoir  rendu  tellement  odieux  à  son 
peuple,  que  ses  deux  frères,  Théodorich  et 
Friederidi,  saisirent  le  moment  où  il  était 
sans  armes  et  le  firent  assassiner  par  Asca- 

(l)Jomand.,  c.  41.  Mise.  p.  97,  Cf.  Gregor. 
Tur.,n,7. 

^  On  raconte  que  ce  fut  rintercession  du 
pape  saint  Léon,  qui  décida  le  barbare  à  se  désis- 
l»  de  Tenlreprise  qu'il  méditait  contre  Rome. 

(3)  Jomand. ,  cap.  43 ,  est  à  la  vérité  le  seul 
historien  qui  raconte  cette  expédition  ;  cepen- 
dant nous  ne  pouvons  pas,  faute  d'autres  docu- 
Bïents,  la  rejeter  d'une  manière  absolue.  Pfistcr, 
fltoofre  et  Allemagne,  i,  p.  388  (traduct.  franc.), 
b  raconte  également. 

(4)  Sidon.  ApolK  1.  Vu,  ep.  12. 

P)  Fredegar.  chr.  c.  73,  Exeerpla  ex  Idatii 
^',  apud  Bouquet,  t.  ii,  p.  463. 11  sera  encore 
*ûovent  question  de  ce  joyau. 


lemus,  unde  ses  serviteurs  (1).  U  avait  à 
peine  régné  un  an  (2). 

Quelques  historiens  prétendent  que  Re- 
chiar,roi  des  Suèves  d'Espagne,  assista  à  la 
bataille  des  champs  Catalauniques, mais  nous 
ne  connaissons  pas  de  document  qui  le 
prouve.  On  ajoute  qu'avec  le  secours  des 
Goths,  ce  prince  enleva  la  ville  de  Caesar- 
Augusta  aux  Romains,  qu'il  dévasta  de  nou- 
veaula  Carpétanie  et  la  province  de  Carta- 
géne,  et  qu'enfin  ayant  conclu  la  paix  avec 
les  Romains,  il  resta  maître  de  la  Bœtique , 
de  IsL  Lusitanie  et  de  la  Galice. 

Sous  le  règne  de  Thorismund,  un  concile 
se  réunit  dans  la  Galice,  sur  l'invitation  du 
pape  Léon,  ami  de  Turibius,  évéque  d' Astu- 
rica,  qui  séjournait  alors  en  Italie;  et  les  er- 
reurs des  priscillianistes  qui  continuaient  à 
infester  l'Espagne,  furent  de  nouveau  con- 
damnées dans  ce  concile. 

Théodorich  II,  souillé  à  la  vérité  du  sang 
de  son  frère,  mais  en  même  temps  prince 
distingué  par  de  brillantes  qualités  (3), 
monta  sur  le  tr6ne  des  Wisigoths.  Pour 
donner  aux  Romains  une  preuve  de  son 
amitié,  il  chargea  son  frère  Friederich  de  sou- 
mettre les  Bagaude»  qui  s'étaient  de  nou- 
veau soulevées  dans  la  province  tarrago- 
naise  [k)  (454)  ;  bientôt  il  prit  une  influence 


(1)  Idat.  Prosp.  h.  a.  Isid.  Hisp.  30.  Gregor. 
Tur.  II,  7.  Jomand.  c.  43. 

(2)  Jornandès  fait  durer  le  règne  de  Thoris- 
mund trois  ans  de  plus.  Mais  il  est  plus  sur  de 
s'en  rapporter  à  l'autorité  de  Tévéque  Idaiius, 
qui  était  contemporain  de  Thorismund.  Selon 
cet  historien,  ce  prince  aurait  lui-même  provo- 
qué le  crime  de  ses  frères  par  le  dessein  qu'il 
avait  formé  de  se  débarrasser  d'eux ,  de  sorte 
qu'en  l'assassinant,  ils  n'auraient  fait  que  le  pré- 
venir et  agir  dans  l'intérêt  de  leur  propre  sû- 
reté. «  Thorismo,  rex  Gothorum,  $pk'an$  hos- 
tHia  in  Theodorico  et  Frederico  fratribus  jugu- 
latur.  »  Tel  est  le  langage  vague  d'Idatius.  Jor^ 
nandès  rapporte  cette  catastrophe  d'une  autre 
manière. 

(3)  Voy.  le  portrait  qu'en  fait  Sidon.  Apoll.  I.  U 
ep.â. 

(4)  Idat.  h.  a. 
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excessive  sur  Tarinée  romaine.  Aëtius,  le 
dernier  Romain  qui  avait  essayé  d'atti- 
rer sur  lui-même  les  attaques  redouta- 
bles des  barbares,  était  tombé  frappé  de  la 
propre  main  de  Valentinien.  Lorsque,  pour 
le  venger,  Maxime  eut  assassiné  Tempercur 
et  se  fut  placé  sur  le  trône,  il  jugea  prudent, 
afin  de  consolider  son  nouveau  pouvoir,  de 
s'allier  avec  les  Wisigoths,  et  il  envoya  à  cet 
effet,  à  Toulouse,  Avitus,  qui  jouissait  déjà 
d'un  grand  crédit  parmi  eux.  Informés  de 
son  arrivée,  Théodorich  et  son  frère  allèrent 
au-devant  de  lui  en  grande  pompe,  et  le  re- 
çurent à  Toulouse  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs (1).  Mais  peu  de  temps  après  (^25),  la 
nouvelle  du  meurtre  de  Maxime  et  du  pillage 
de  Rome  par  les  Vandales  étant  arrivée, 
Théodorich  engagea  vivement  Avitus  à  se 
revêtir  de  la  pourpre  impériale  (2).  Obéis- 
sant aux  conseils  de  son  ami  et  à  la  voix  de 
l'ambition  (3) ,  Avitus  convoqua  à  Arles  une 
assemblée  des  hommes  les  plus  distingués  de 
la  Gaule,  et  s'y  fit  proclamer  empereur  (4);  de 
là,  il  se  rendit  à  Rome,  et  fut  reconnu  comme 
empereur  d'Occident,  par  Marcianus ,  empe- 
reur d'Orient. 

La  partie  de  la  Péninsule  pyrénéenne 
qu'occupaient  les  Romains  était  toujours  in- 
festée par  les  incursions  dévastatrices  des 
Suèves  (453).  Sous  l'empereur  Valentinien, 
le  cornes  de  l'Espagne  (5) ,  Mansuétus,  et  le 
cornes  Fronto  étaient,  il  est  vrai,  parvenus  à 
conclure  avec  eux  une  trêve  que  l'envoyé 
de  Justinien  renouvela ,  et  par  laquelle  les 
Romains  conservèrent  la  province  carthagi- 
noise ;  mais  à  peine  les  Suèves  avaient-ils 
fait  un  traité,  qu'ils  songeaient  à  le  rompre. 
BicnlAt  la  flamme  de  la  guerre  se  rallu- 
ma (454).  Ils  fondirent  sur  les  provinces  ro- 
maines à  peine  pacifiées  (456);  Avitus,  ainsi 
que  son  ami  dévoué,  Théodorich,  leur  en- 

(1)  SidoD.  Apoll.  paneg.  Avili,  y,  389-484. 

(2)  7(1.1.  C.V.  501,  sq. 

(3)  Greg.  Tur.,  ii,  il. 

(i)  Sidon.  Apoll.,  1.  c.  v.  524,  sq.  Idat.,  h.  a. 
(5)  Cette  dignité  existait  donc  encore. 


DESPAGNE 

voyèrent  des  messagers ,  pour  les  engager 
a  observer  la  paix  qu'ils  avaient  signée. 
Rechiar  ne  voulut  pas  même  prêter  l'oreille 
aux  prières  de  son  beau-père;  il  envahit 
même  la  province  tarragonaise.  Pour  ache- 
ver les  malheurs  de  TEspagne,  les  Hérules 
débarquèrent  dans  cette  même  province,  et 
pillèrent  les  côtes  de  la  Galice ,  de  la  Canta- 
brie  et  de  la  Y ardulie.  Mais  une  seconde  am- 
bassade de  Théodorich  ayant  été  renvoyée 
avec  un  mépris  insultant  et  les  barbares  con- 
tinuant leurs  ravages,  le  roi  wisîgoth  crut 
alors  ne  plus  pouvoir  laisser  reposer  le  glaive 
dans  le  fourreau,  d*autantplus  qu'Aviius  lui- 
même  l'exhortait  à  déclarer  la  guerre  aux 
Suèves.  Il  franchit  les  Pyrénées  à  la  tête  d'une 
grande  armée,  de  concert  avec  les  rois  des 
Rurgundes,  Gundioch  et  Uilperich  (1),  et 
s'avança  à  la  recherche  des  Suèves  (le  G  août 
456).  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près 
de  Paramo  (2),  non  loin  d'Asturicum,  sur  les 
bords  du  fleuve  Ubricus  (Obrego)  et  l'on  en  vint 
à  une  bataille  dans  laquelle  les  Suèves  furent 
taillés  en  pièces;  à  peine  Rechiar,  gravement 
blessé,  parvint-il  à  s'échapper.  Pendant  qu'il 
errait  sur  le-s  firontières  de  la  Galice ,  Théodo- 
rich faisait  son  entrée  à  Bracara,  où  il  épar- 
gna la  vie,  mais  non  la  fortune  et  la  liberté 
des  habitants  :  ils  furent  enunenés  prisonniers; 
les  églises  furent  pillées  et  profanées;  les  prê- 
tres et  les  vierges  consacrées  à  Dieu,  arradiés 
à  leurs  autels.  Les  vents  contraires  repous- 
sèrent en  Portugal  Rechiar,  qui  cherdiait  à 
s'échapper  par  mer  et  le  firent  tomber  entre 
les  mains  de  Théodorich ,  qui  bientôt  après 
(  décembre  )  ordonna  sa  mort.  L'empire 
des  Suèves  en  Espagne  paratt  avoir  fini  avec 
lui  ;  la  nation  se  soumit  à  Théodorich  ; 
cependant  celui-ci  ayant  abandonné  la  Galice 
pour  s'avancer  dans  la  Lusitanie,  quel- 
ques restes  de  Suèves  se  réunirent  à  l'extré- 
mité occidentale  de  la  province,  et  nommèrent 
pour  leur  roi  Maldras,  fils  de  Massilia.  Théo- 
dorich chercha  à  bien  disposer  les  autres 
pour  la  domination  wisigothe,  et  leur  donna 

(1}  Jomand.,  c.  44. 
(2J  Vict.  Tunn.chr, 
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pour  dief  un  Warne ,  nommé  Achiulf.  Mais  au 
moment  où  il  venait  de  prendre  et  de  piller 
Emerita,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  déposition 
d*Avitu8;  alarmé  par  cet  événe|nent  inattcn- 
dn,  il  se  hâta  de  retourner  en  Gaule  {h5T-  4  •• 
Une  armée,  qu'il  laissa  en  Espagne ,  se  porta 
CD  Galice   pour  punir  Achiulf,  qui  s*était 
séparé  des  Wisigoths,et  dans  une  folle  con* 
fiance  s  était  fait  proclamer  roi  indépendant 
des  Sttèves  (2)  ;  celte  armée ,  qui  n  était  plus 
contenue  par  la  surveillance  sévère  de  son 
souverain ,  signala  partout  son  passage  par 
des  ravages  et  des  actes  de  violence.  Elle 
pénétra  par  ruse  dans  la  ville  d'Astoricum 
(Astorga) ,  la  pilla,  n  épargna  ni  le  sexe  ni 
l'âge,  emmena  prisonniers  les  évéques  eux- 
mtees  avec  leur  clergé ,  et  livra  enfin  la  ville 
auxflanmies*.  Palentiaéprouva  le  même  sort; 
Achiulf,  qui  ne  se  sentait  aucun  penchant  à  dé- 
fendre les  Suèves ,  essaya  à  peine  de  résister, 
prit  la  fuite  et  tomba  entre  les  mains  des 
Goths,  qui  le  mirent  à  mort  en  Portugal  (3). 
Les  Suèves ,  privés  de  leur  chef,  envoyèrent 
des  députés  à  Théodorich  pour  lui  demander 
un  nouveau  souverain,  en  lui  promettant  en 
même  temps  soumission  et  obéissance.  Non- 
sedement  il  leur  accorda  un  pardon  complet, 
mais  il  leur  permit  même  de  choisir  un  roi 
parmi  eux  (4).  Les  uns  appelèrent  alors  Fran- 
tan  au  pouvoir,  les  autres  s'en  tinrent  à  Mal- 
dras,  déjà  élu,  recommencèrent  leurs  courses 
et  leurs  pillages  selon  l'ancienne  coutume,  dé- 
vastèrent la  Lusitanie  (458),  s'emparèrent 
par  surprise  d'ilyssipona ,  et  ravagèrent 
tout  le  pays  d'alentour  jusqu'au  Durius  (5). 
Théodorich,  irrité  de  la  mort  de  son  ami 
Avitins,ne  pouvait  songer  à  conserver  au- 

(1)  Le  récit  de  cette  expédition  de  Théodorich 
Il  pour  autorités  Idat.  h.  a.  Isid.  Hisp.  31 ,  32, 
87, 88.  Jomand.  c.  4i. 

(2)  Idat.  h.  a.  Cf.  Jornand.  c.  44. 

*  Mariana  raconte  que  les  Goths  s'abstinrent 
de  détruire  Mérida,  parce  qu'ils  en  reçurent 
l'iujonction  de  sainte  Eulalie,  protectrice  de 
cette  ville. 

(3)Jomand.c.4i. 

(*)  Jomand.  c.  44. 

(ô)  Idat.  h.  a.  et  d'après  lui  Isid.  Hisp.88. 
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cun  ménagement  envers  Majorien,  qui  l'avait 
remplacé  sur  le  trône  impérial;  lorsqu'on  vint 
lui  annoncer  les  nouvelles  incursions   des 
Suèves,  il  n  hésita  plus  à  regarder  FEspagne 
conune  perdue  pour  les  Romains  ;  libre  de 
toute  obligation  envers  le  nouvel  empereur , 
il  vit  dans  la  Péninsule  la  plus  belle  des 
proies  pour  ses  Wisigoths  qui ,  à  raison  de  leur 
population  croissante,  se  trouvaient  déjà 
trop  à  l'étroit  dans  la  Gaule.  Une  armée  qu'il 
envoya  au-delà  des  Pyrénées  sous  la  con- 
duite du  duc  Cyrila ,  s'avança  sans  rencon- 
trer beaucoup  de  résistance  jusqu'à  la  Bœti- 
que  (  1  )  ;bientôt  le  duc  Sunicrich  en  amena  une 
deuxième.  Les  Suèves  sous  Maldras  conti- 
nuaient toujours  à  ravager  la  Lusitanie;  d'un 
autre  cAté  les  partisans  de  Frantan  avaient, 
après  sa  mort ,  transmis  le  pouvoir  à  Remis- 
mund  (2)  et  pillaient  la  Galice.  Comme  pour 
mettre  le  comble  aux  maux  de  la  Péninsule , 
les    Hérules   firent  une  descente   et  vin- 
rent ravager  les  côtes  de  la  Galice  et  de  la 
Bœtique.  Maldras  tua  son  propre  frère  et 
parcourut  en  vainqueur  le  Portugal ,  où  son 
prédécesseur  avait  trouvé  la  mort.  La  guerre 
continuait  avec  fureur  entre  les  Suèves  et  les 
indigènes,  lorsque  enfin  le  maître  de  l'infan- 
terie Népotien  et  le  cornes  Sunîerioh  appor- 
tèrent la  nouvelle  que  la  paix  était  conclue 
entre  Majorien  et  Théodorich  (460).  Théo- 
dorich, qui  avait  essayé  d'enlever  Arles  aux 
Romains,  avait  été  repoussé  par  le  cornes 
.Cgidius  et  s'était  décidé  à  renouveler  le 
traité  de  paix  (3).  Mais  les  Suèves  ne  prétè- 

(1)  Idat.  h.  a. 

(2)  bid.  Hisp.  33,  rappelle  le  fib  de  Maldras. 
L'histoire  des  Suèves  à  cette  époque  est  fort  em- 
brouillée et  fort  obscure,  surtout  à  cause  de  la 
différence  des  textes  qu'on  trouve  dans  les  diffé- 
rentes éditions  dTsidore.  Après  un  examen  at- 
tentif de  toutes  les  autres,  j'ai  cru  devoir  suivre 
celle  d'Arevalo  (Romœ^  1803).  Pour  le  reste, 
ie  me  suis  attaché  à  Idatius,  sous  les  yeux  du- 
quel ces  événements  se  passaient,  et  j*ai  suivi 
les  calculs  de  Florez. 

(3)  Pau/int,  devilaS.  Marlini,  I.  vi,  Grcg.  Tur- 
deMiac.  S.Martini,!,  i.  Prise,  exe.  legaL  p. 42. 
Cf.  Histoire  de  Languedoc ,  t.  F,  note  55. 
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rent  aucune  attention  aux  représentations 
des  Goths  et  des  Romains  réunis  ;  après  avoir 
assassiné  leur  roi  Maldras  et  opposé  Fni- 
mar  à  Remismund  (460) ,  ils  fondirent  pen- 
dant les  fêtes  de  Pâques  sur  les  Romains 
établis  à  Lucum  (Lugo),et  les  égorgèrent. 

Majorien  lui-même  se  rendit  en  Espagne 
pour  passer  de  la  province  carthaginoise  en 
Afrique  et  marcher  contre  les  Vandales;  mais 
ceux-ci  y  informés  de  son  projet,  prirent  ses 
vaisseaux  et  le  fDrcèrent  à  retourner  en  Italie 
sans  avoir  rien  fait  (Ij.  L'armée  gothique  , 
qui  entra  en  Galice  sous  Népotien  et  Sunie- 
rich ,  fut  plus  heureuse;  les  Suèves  furent 
chassés  de  Lucum  (2 j  ;  sous  la  conduite  de 
Frumar ,  ils  se  dirigèrent  vers  Aquœ-Flavise 
(aujourd'hui  Chavès),  y  emmenèrent  Tévéque 
Idatius  prisonnier,  et  ravagèrent  la  con- 
trée (3).  D'un  autre  côté ,  Remismund  par- 
courut le  pays  des  Aurégenses  et  les  côtes  de 
la  Galice.  Pendant  que  des  messagers  al- 
laient et  venaient  entre  les  Suèves  et  les 
Goths,  Suniertch  prit  la  ville  de  Scalabis 
(Santarem);  Idatius  recouvra  sa  liberté,  et 
les  Suèves  laissèrent  au  moins  une  ombre  de 
repos  aux  habitants  (4). 

A  peine  les  Romains  avaient-ils  conçu 
Tespoir  de  voir  la  situation  délabrée  de  Tem- 
pire,  ré()arée  par  Majorien,  que  celui-ci  fut  as- 
sassiné de  la  main  de  Ricimer,  de  cette  même 
main  qui  Tavait  revêtu  de  la  pourpre  (461  j. 
Le  comte  iEgidius  et  les  troupes  romaines 
qu'il  commandait  dans  la  Gaule  refusèrent 
de  reconnaître  le  nouvel  empereur  ;  elles  me- 
nacèrent même  démarcher  sur  Tltalie  pour  le 
renverser.Théodorich  prévoyant  que  les  divi- 
sions des  grands  parmi  les  Romains  amène- 
raient bientôt  la  chute  de  l'empire ,  n'hésita 
plus  à  tenter  de  s'enrichir  aussi  de  ses  débris. 
Il  rappela  d'Espagne  ses  généraux  Sunieridi 

(1)  Idat.  h.  a.  Marii  Avrnt.chron.(apud  Bou- 
quet ,  t.  Il)  p.  13.  Epit.  chron.  Sulp.  Sever. 
p.-*o3. 

(2)  Idat.  h.  a.  Isid.  Hisp.  33. 

(3)  Idat.  h.  a. 
(4)Idat.h.a. 


et  Népotien,  leur  donna  pour  successeur  Ar^ 
borius  (462)  (1),  et  tourna  alors  ses  armes  con- 
tre ^gidius,  qui  se  présentait  le  premier 
tx>mnie  obstacle  à  ses  projets.  L'inimitié  qui 
existait  entre  celui-ci  et  le  comte  Agrippinus, 
gouverneur  de  la  Gaule  narbonnaise,  favo- 
risa singulièrement  les  projets  ambitieux  de 
Théodorich.  A  peine  avait-il  paru  devant  les 
murs  de  Narbonne ,  que  sans  essayer  de  faire 
résistance ,  ce  général  lui  livra  la  place ,  qui 
était  la  plus  importante  des  frontières  ro- 
maines (2>,  et  le  rendit  ainsi  maître  de  tonte  la 
Gaule  narbonnaise.  Une  autre  armée  marcha 
vers  l'Armorique  sous  les  Ordres  de  Friede- 
rich,  frère  de  Théodorich ,  pour  y  cherdier 
iEgidius  ;  elle  le  rencontra  sur  les  bords  de  la 
Loire,  près  d'Orléans  ;  une  action  sanglante 
s'en  suivit  ^463)  ;  la  victoire  se  déclara  pour 
iEgidius,  et  Friederich  lui-même  fiit  tué  dans 
la  mêlée  v3\  i¥!gidius  résolut  de  profiter  de 
sa  victoire ,  et  envoya  des  députés  en  Afri- 
que pour  s'unir  avec  les  Vandales  contre  « 
l'usurpateur  Sévérus  ;  mais  il  mourut  pen  de  ' 
temps  après ,  probablement  empoisonné  par 
ses  compatriotes  du  parti  opposé.  Tout  le 
pays  entre  le  Rhône,  la  Loire  et  l'Océan-, 
qui  jusqu'alors  avait  fait  partie  de  l'empire 
romain,  n'en  resta  pas  moins  ouvert  aux 
Wisigoths  (4\  et  il  ne  se  trouva  plus  de  géné- 
ral pour  leur  en  disputer  la  possession. 

Vers  le  même  temps ,  les  peuples  de  la 
Galice ,  poussés  à  bout  par  les  excès  des 
Suèves,  avaient  imploré  la  protection  de 
Théodorich.  Ce  prince  venait  de  leur  en- 
voyer (]yrila  en  qualité  de  médiateur,  lorsque 
la  mort  de  Frumar  réunit  sous  le  sceptre  de 
Remismund  toute  la  puissance  des  Suèves  v5\ 
Celui-ci,  non  content  d'accorder  la  paix  aux 


(1)  Idat.  h.  a. 

(2)  Idat.  h.  a.  Isid.  Hisp.  33,  Prise,  excerpt. 
leg.  I.  c. 

(3)  Idat,  h.  a.  Mar.  A  vent.  p.  13.  Gregor.  Tnr. 
de  Glor.  Cf.  c.  22,  Epit.  Sulp.  Sev.  p.  433. 

(i)  Idat.  h.  a.  Ce  que  Gregor.  Tur.  raconte 
d'iÈgidiusest  depuis  long-temps  reconnu  comme 
une  fable. 

(î)  Idat.  h.  a.  Isid.  Hisp, 33,  90, 
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Galiciens ,  fit  demander  son  amitié  à  Théo- 
dorich.  Son  envoyé  revint  comMé  de  pré- 
sents ,  et  dans  la  compagnie  d'une  jeune 
princesse  destinée  pour  épouse  à  son  maitre. 
Fesprit  remuant  des  Suèves  ne  pouvait 
rir  le  repos.  Us  surprirent  Conimbrica 
ragèrent  la  Lusitanie.  Cependant,  pour 
is  avoir  Fair  de  mépriser  Falliance  de 
dorich,  ib  lui  envoyèrent  de  temps  en 
«  des  députés,  et  Bemismund  abandonna 
le  la  foi  catholique  pour  Tarianisme, 
professait  son   épouse  iV65).   Ajax  , 
s  zélé ,  accourut  des  Gaules  pour  mettre 
«fit  cette  disposition  du  roi ,  et  réussît 
son  éloquence  à  convertir  à  Tarianisme 
s  la  nation  des  Suèves  (1\  Bientôt  ceux- 
;  yant  attaqué  les  Aunonenses ,  une  des 

I  >lades  de  la  Galice ,  Tbéodorich  leur  fit 

I  I  fc  rester  en  paix,  mais  inutilement. 

I  AM|ne  son  envoyé  Salla  revint  à  Toulouse, 
^^ie  trouva  plus  le  monarque  en  vie.  Un 
^^Meide  Tarait  élevé  sur  le  trône  ;  un  fratri- 
HHb  Ven  précipita  ;  il  tomba  sous  le  poignard 
^ue  son  anri)itieux  frère  Eurich  ^2). 

Lorsque  celui-ci  monta  sur  un  trône  en* 
sanglante,  l'empire  d'Occident  se  trouvait 
sans  maître ,  par  le  caprice  de  Bicimer.  Eu- 
rich s'empressa  d'envoyer  une  députation  à 
Léon ,  empereur  d'Orient ,  probablement 
pour  s'assurer  son  amitié  ^3)  ;  d'autres  dé- 
potés partirent  pour  le  pays  des  Vandales , 
des  Ostrogodis  et  des  Suèves  (4\  Ceux-ci 
poursuivaient  toujours  et  sans  interruption  le 
^nrs  de  leurs  déprédations.  Us  commirent 
les  pins  horribles  excès  chez  les  Aunonenses, 
ae  précipteèrent  sur  la  Lusitanie,  surprirent 
ia  Tille  de  Conimbrica  qui  ne  s'attendait  à 
«Kane  attaque ,  ravagèrent  la  contrée  d'a- 
lentour ,  et  emmenèrent  les  habitants  en  cap- 

(1)  Idat.  h.  a.  et  diaprés  lui  Isid.  Hisp.  90. 

&)  Idat.  et  Marins  Avant,  p.  13 ,  placent 
cette  mort  en  467;  mais  la  note  56,  de  r  Histoire 
de  Languedoc ,  prouve  qu'il  mourut  au  mois 
d'août  466.  Cf.  Isid.  Hisp.  33.  Jomand.  c.  4ô, 
Epil.chr.  Sever.  Sulp.  p.  453.  Chronol.  Reg. 
<iotb,  p.704.  Append.  Chroo.  Vict.  ïunn. 

(3)  Idat.  h.  a,  Isid.  Hisp.  34. 

0)  Idat.],. a. 


tivité.  Ulyssipona  tomba  aussi  entre  leurs 
mains  (1^  par  la  trahison  du  commandant 
Lusidius  (469\  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
désordres  et  en  même  temps  pour  achever  la 
ruine  de  Tempire  romain  en  Espagne,  Eurich 
fit  passer  les  Pyrénées  à  son  année.  Les  Goths 
se  dirigèrent  vers  la  Lusitanie,  entrèrent 
dans  Émériu,  combattant  indistinctement 
Suèves  et  Romains  ;2^  :  toutefois,  cette  cam- 
pagne parait  avoir  eu  pour  suite  plutôt  la 
ruine  du  pays ,  que  raffermissement  de  là 
domination  gothique. 

Cependant  Eurich ,  adoptant  les  idées  de 
son  prédécesseur ,  avait  conçu  le  dessein 
de  mettre  à  profit  la  situation  précaire  de 
l'empire  d'Occident ,  et  de  s'adju^r  la  Gaule 
entière  par  le  droit  du  plus  fort  (3^.  La  nou- 
velle des  préparatifis  que  faisaient  les  deux 
empereurs  contre  les  Vandales  ne  servit  qu'à 
le  fortifier  dans  sa  résolution.  Ajoutez  à  cela 
que  le  préfet  des  tiaules,  Arvandus,  esprit  re- 
muant et  ambitieux,  qui  voyait  avec  dépit  le 
grec  Anthémius  sur  le  trène  d'Orient,conseilla 
à  Eurich  de  commencer  aussitôt  la  guerre 
par  l'anéantissement  des  Bretons  (470\  qui , 
chassés  de  leur  lie,  s'étaient  établis  de  l'autre 
côté  ^  la  Loire  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur, et  ensuite  de  partager  la  Gaule  avec 
les  Burgundes.  Mais  une  lettre  d' Arvandus 
fut  interceptée ,  lui-même  conduit  prisonnier 
à  Rome ,  et  il  n'échappa  au  supplice  que  par 
l'intercession  de  son  ami  Sidonius  ,4' .  Cepen- 
dant Eurich ,  poussé  aussi  à  la  guerre  par  le 
roi  des  Vandales  (6^ ,  ne  méprisa  pas  le  conseil 
que  lui  avait  donné  Arvandus  ;  avant  qu' An- 
thémius eût  eu  le  temps  défaire sespréparatife, 
il  attaqua  ses  alliés,  les  Bretons  qui ,  forts  de 
15,000  hommes,  s'étaient  fortifiés  dans  Bitu- 
rica  (  Bourges  ) ,  sous  les  ordres  de  Riothémus. 

(.1)  Idat.  h. a.  Isid.  Hisp.  90. 

(2)  Idat.  h.  a.  Les  documents  sont  fort  défec- 
tueux, puisque  malheureusement  la  chronique 
d'Idatius  nous  abandonne  ici. 

(3)  Jorn.c.  45,  dit  :Euricu8ergo,Visigothorum 
rex ,  crebram  mutationem  romanonim  princi- 
pum  cernens.Gallias  suojure  nisus  estoccuparc. 

(i)  Sidon.  Apoll.  i,  ep.  7,  ibiqucSinnond. 
{*))  JofDand.  c.  45,  47. 


m 


HISTOIRE  D'ESPAGNE 


il  avait  des  forces  bien  supérieures  et  il  rem- 
porta une  victoire  si  complète  sur  les  Bre- 
tons, que  bien  peu  parvinrent  à  s*échapper 
en  se  réfu{];îant  chez  les  Burgundes  (1^ ,  alliés 
de  Rome.  Si  ces  deux  peuples  s'opposèrent 
aux  Wisigoths  ,  Ëurich  trouva  en  revanche 
des  amis  parfaitement  disposés  dans  les  com- 
mandants romains.  Séronatus ,  homme  per- 
fide et  intéressé  {i\  qui  administrait  les  pro- 
vinces romaines  delà  Gaule, fit  alliance  avec 
lui  ;  mais  saisi  par  ses  subordonnés ,  il  fiit 
livré  à  Anthémius. 

En  attendant ,  Eurich  frappait  de  tous  les 
côtés  sans  éprouver  de  résistance  (,<^71-472>. 
Toute  FAquitaine  et  tous  les  pays  situés  en- 
tre le  Rhône ,  la  Loire  et  TOcéan ,  se  soumi- 
rent à  son  sceptre.  Le  seul  district  d'Arver- 
num  (  Auvergne  "i  osa  lui  résister  (3).  Augus- 
tonemetnm  (  Clermont  ) ,  capitale  du  pays , 
fut  défendue  avec  un  rare  courage  ^473)  par 
Ëcdicius,  filsderempereur  Avitus,  soutenu 
des  Burgundes  -^k) ,  si  bien  que  les  Goths  fu- 
rent contraints  de  lever  le  siège  et  d*évacuer 
le  pays  des  Arvernes.  Mais  après  avoir  ras- 
semblé de  nouvelles  forces ,  ils  revinrent  et 
livrèrent  la  contrée  à  la  plus  affreuse  désola- 
tion (5),  jusqu'à  ce  qu  enfin  un  traité  leur 
donnât  ce  qu'ils  n'avaient  pu  conquérir  par 
la  force  des  armes  (47&).  Julius  Népos,  qui 
pendant  ce  temps  était  monté  sur  le  trône 
d'Occident ,  envoya  de  Ravenne  le  questeur 
Licinianus  comme  médiateur  auprès  d'En- 
rich;  mais  les  négociations  n'eurent  pas 
de  succès.  L'empereur ,  décidé  à  tous  les  sa- 
crifices pour  obtenir  la  paix  de  ce  côté,  en- 


(1)  Jornand.c.  45.  Gregor.  Tur.  îi,  18.  Voyez 
la  lettre  de  Sidon.  Apoll.  à  Riothiémus,  m,  3. 

(2)  Sidon.  Apoll.  li,  1.  v,  13.  vu,  7. 
(3)73,  III,  23,  VII,  1. 

(4)  Id.  III,  4,  II,  1,  m,  3,  V  ;  16.  Joraand.  c. 
45,  lui  donne  le  nom  de  Dccins.  Gregor.  Tur.  îi, 
24.  Sidonnius  lui-même  ne  contribua  pas  peu  à 
la  conservation  de  la  place. 

(5);Sidon.  Apoll. lil,  1, 2,3.  iv,  6.  vi,  10.  vu, 
1.  H,  IX,  3.  Sidon.  Apoll.  ui,  7.  v,  16. 


voya  phisieurs  évéques  à  Toulouse  >  el  fit 
offi*ir  à  Eurich  la  paisible  possession- des  pro- 
vinces conquises  jusque-là ,  à  la  condition 
d'abandonner  Arvernum  ^l).  Mais  Euiidi, 
qui  regardait  avecraison  cette  contrée coowie 
la  clef  de  son  royajume ,  se  refusa  obstiné- 
ment à  cette  clause.  Alors,  l'empereur  en  dé- 
sespoir de  cause,  se  décida  à  hii  envoyer  un 
homme  dont  l'éloquence  eût  assez  de  pou- 
voir pour  le  ramener  à  des  prétentions  jrias 
modérées.  Il  jeta  les  yeux  sur  Ëpîphanes , 
évéqne  de  Pavie,  renommé  parmi  ses  con- 
temporains ,  pour  la  sainteté  de  sa  vie  et  hi 
puissance  de  sa  parole  (475^.  Le  pieux  évé« 
que  accepta  volontiers  les  fatigues  d'tui  si 
long  voyage ,  dans  l'espoir  de  travaiOer  au 
bien-être  de  ses  frères.  Il  fut  reçu  à  Tou- 
louse par  Léon  le  sage ,  conseiller  du  rot  des 
Wisigoths ,  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  son 
rang.  Èpiphanes  réussit,  il  est  vrai,  4  obtenir 
d'Euridi  la  ferme  promesse  d'être  désonnais 
l'ami  fidèle  des  Romains  ;  mais  aussi  les 
Goths  gardèrent  non-seulement  leurs  con- 
quêtes passées,  mais  encore  Arvernum  ;  et 
Eurich  fut  dédaré  roi  indépendant  de  ces 
pays. 

Le  nouvel  empire  des  Wisigoths  était  borné 
au  nord  par  la  Loire ,  à  l'est  par  le  Rh6ne,  à 
l'ouest  par  l'Océan ,  et  au  sud ,  la  Péninsule 
leur  offrait  une  occasion  bien  tentante  de 
prendre  aussi  de  ce  c6té  la  merpouriimiteC^. 

Eurich  envoya  donc  une  armée  au-delà 
des  Pyrénées,  sous  les  ordres  du  cornes 
Gauterit,  afin  d'en  £adre  disparaître  les  dé- 
bris de  la  domination  romaine(3).  Pampelune, 
Gœsar-Augusta ,  et  les  villes  voisines  Airent 
soumises.  La  noblesse  de  la  Tarragonaise  fin 
dispersée  dans  une  bataille.  Heldefred  s'em- 
para des  villes  maritimes ,  et  Rome  fut  rem- 


(1)  Sidon.  Apoll.  Vît,  6. 

(2)  Eunodii  vita  S.  Epiphani  in  Sirmondi 
(^a  varia,  1. 1. 1665, 1668. 

(3)  On  ne  sait  pas  positivement  dans  quelle 
année  cette  expédition  eut  lieu  :  Aschbach,  p.l53, 
la  place  en  Tan  477.  Selon  Sulp.  Sevcr.  E[Ht. 
Ghron.  p.  433,  elle  eut  lieu  entre  la  mort  d'An* 
thémius  (473)  et  la  prise  d' A  ries  par  Eurich. 
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|)bcce  en  Espagne  par  les  WisigoUis.  U  n'y 
eot  qo'un  petit  royaume  des  Suèves  en  Galice 
et  en  Lusiunie,  qui  tunrécat  à  cette  révo- 
lution, et  comme  rhittoire  garde  le  silence 
SOT  ce  petit  eut  pendant  pi«s  d'un  siècle ,  il 
est  à  croire  q«*il  s'occupa  plus  d'améliorer 
sa  situation  intérieure  que  d'acquérir  de  la 
gloire  an-debors  (1). 

Au  mom^it  même  où  Odoaker  mettait  fin 
à  l'ea^ire  d'Occident,  l'empire  des  Wisigoths 
atteignait  sa  plus  grande  extension.  D  avait 
pour  limites  de  grands  fleuves  et  l'Océan  (9). 

Mais  Eurich,  non  contentde  toutes  ces  con- 
quêtes, après  avoir  détruit  les  pirates  saxons 
qui  ravageaient  les  obtes  de  rAquitaine(3), 
tooma  ses  regards  vers  les  contrées  situées 
au-delà  du  Rhône.  Les  habitants  de  ce  pays, 
màne  après  la  chute  de  Rome,  avaient  con- 
servé à  l'aupereurNépos  une  ombre  d'auto- 
rité; mais  après  la  mort  de  ce  prince,  Odoaker 
n'ayantpu  réussir  à  soumettre  ces  contrées  (la 
Provence  d'aujourd'hui),  parce  qu'il  avait  sur 
les  bras  la  guerre  d'Italie ,  Eurich  n'hésita 
pas  à  profiter  de  la  circonstance.  Il  passa  le 
Rhône,  et  réunit  à  son  empire  Arles  et  Massi- 
iia  (4);  de  soitequMl  s'étendit  à  l'est  jusqu'aux 
Alpeslignriennes(5).  Au  nord,  il  subjugua  les 
Sicandves,  tribu  des  Franks,  qui  s'étaient 
établis  snr  les  bords  du  Wahal  (6),  et  les 
Bttcguades  éprouvèrent  aussi  la  puissance  de 
ses  armes  (7). 

Ces  succès  répandirent  partout  la  renom* 
mée  d*£urich .  Des  contrées  les  plus  lointaines 

(1)  Isid.  Hisp.  34.  Epit.  Ghr.  Sulp.  Sever.  1. 
c.  Quelques  auteurs,  par  exemple  Masdeu,  Dep- 
ping,  etc. ,  appelleut  Eurich  le  premier  roi  wi- 
sigoth  de  l'Espagne,  mais  comme  jusqu'à  Theu- 
dès,  aucuQ  roi  wisigoth  n'eut  sa  résidence  en 
^pagae,  ce  n'est  qu  à  lui  que  nous  avons  com- 
mencé une  nouvelle  période. 

(2)  Joh.  V,  MuUer.  G^sch,  Schtoeizer,  vol.  1, 
ch.8. 

(3]  Sidon.  ApoU.  viii,  6»  9. 

(4)  Joruand.  c.  47.  Isid.  Hisp.  34.  Epit.  Ghro. 
Sulp.  Sever.  p.  45i. 

(5)  Procop,  bel!.  Goth.  l,  12. 

(6)  Sidon.  AppoU.  viii,  3,  9. 

(T)  Jomand.  c.  47,  dit  en  termes  précis  :  Bur- 


on  vit  accourir  des  députés  lui  apportant 
l'hommagede  leurs  princes.  Saxons,  Franks, 
Gaulois,  Burgundes,  Ostrogoths,  Romains, 
Suèves ,  Vandales,  Thuringes ,  se  disputèrent 
son  alliance,  et  on  vit  à  la  cour  du  roi  des 
Wisigoths,  Jusqu'à  des  ambassadeurs  per- 
sans ,  venus  des  bords  de  l'Euphrate  (1). 
Mais  Eurich  ne  se  borna  pas  au  mérite  des 
conquêtes,  il  voulut  aussi  foire  goûter  à  son 
peuple  les  bienfoits  de  la  paix.  Ayant  reconnu 
que  de  sages  institutions  étaient  le  plus  sûr 
moyen  de  resserrer  les  liens  de  la  société , 
tandis  que  l'arbitraire  et  l'incertitude  de  la 
propriété,  n'étaient  propres  quà  perdre 
un  empire ,  il  recueillit  dans  un  code  écrit 
toutes  les  coutumes  observées  jusque-là  par 
les  Goths  (2).  Il  fut  admirableii  ent  servi 
dans  ce  projet  par  les  conseils  du  sage  Léon , 
qui,  bien  que  catholique  et  romain,  n'en 
occupait  pas  moins  un  rang  élevé  à  sa  cour, 
et  se  montrait  rinfotigable  soutien  des  oppri- 
més, et  le  zélé  protecteur  des  science? ,  comme 
le  témoigne  assez  sa  liaison  intime  avec  le 
savant  Sidonius  (3). 

Eurich  ne  se  borna  pas  à  ces  mesures,  pour 
que  le  bonheur  de  son  peuple  répondit  à  ses 
vues  bienfoisantes.  Ayant  reconnu  qu'une 
justice  régulière  était  un  des  meilleurs  appuis 
de  l'état,  il  crut  devoir  lui  donner  pour  base  une 
croyance  religieuse  fixe  et  uniforme.  Tous, 
il  est  vrai ,  reconnaissaient  le  dieu  des  chré- 
tiens ;  mais  ils  n'étaient  pas  d'accord  sur  les 
attributs  de  Jésus-Christ.  Les  Goths  avaient 
adopté  la  doctrine  d'Arius;  les  Roipains 
étaient  restés  fidèles  à  la  vieille  croyance 
catholique.  Plus  il  leur  semblait  difficile  de 
régler  ce  point  litigieux ,  et  plus  la  haine  entre 
les  deux  croyances  était  irréconciliable. 
Eurich  se  figura  que  la  force  pouvait  mettre 

gundionei  iubegil.  Cf.  Sidon.  Apoll*  viii,  9,  et. 
Hùloire  de  Languedoc,  1. 1,  note  59»  62. 

(1)  Tel  est  le  récit,  un  peu  poétique  bans  doute 
de  Sidon.  Apoll.  viii,  9. 

(2)  Isid.  Hisp.  35.  Sub  hoc  rege  Gothi  hgum 
slalula  in  seriplis  habere  cœperunL  Nom  antea 
lanlum  moribtu  et  eonêueludine  (enebanlur. 

(3}  Voyez  sur  saint  Léon ,  Sidon.  Apoll.  I\% 
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im  tormeà  cet  étatde choses.  Arien  lui-même, 
il  poursuivit  les  prêtres  catholiques  avec 
acharnement.  Les  évêques  furent  déposés , 
leurs  sièges  laissés  vacans ,  et  Texercice  du 
culte  catholique  entravé  de  mille  manières(l). 
Bien  loin  de  ramener  Tunion  parnii  ses  sujets , 
cette  persécution  fut  le  signal  de  la  déca- 
dence pour  l'empire  wisigoth  de  Tou'ouse; 
car  en  matière  religieuse ,  plus  la  persécution 
est  violente,  plus  la  résistance  est  énergique. 
Jusque-là  presque  tous  les  rois  wisigoths 
avaient  péri  par  le  fer  ;  Eurich  trouva  dans 
Arles  une  mort  plus  paisible  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  ses  courtisans ,  en  48a  (2). 

Décadence  de  V empire  de  Toulouse,  sous 
Alaric  IL 

Immédiatement  après  la  mort  d*Eurich ,  les 
Wisigoths  élurent  pour  son  successeur  son  fils 
Aiârich  (3),  prince  efféminé  et  peu  porté  à  la 
guerre.  Afin  de  ne  donner  à  ses  sujets  ortho- 
doxes aucun  prétexte  de  mécontentement ,  il 
leurcabandonnaVélection  de  leurs  évêques,  et 
ne  mit  plus  d'obstacles  à  Texercice  du  culte 
catholique.  Mais  aussi ,  il  se  montra  sévère 


22»  VIII ,  3,  IX,  13, 16.  Carm.  91 ,  315,  23,  T. 
416,  sq.  Eunodiivila  S.  EpiphanU,  p.  1667. 

(1)  Gregor.  Tur.  il,  25.  Sidon.  Apoll.  (  qui 
fut  lui-même  extrêmement  zélé  pour  les  inté- 
rêts de  son  église  )  vu,  6,  etc. 

(2)  On  n'est  pas  d'accord  sur  Tannée  de  sa 
mort,  à  cause  des  différentes  leçons  de  l'ouvrage 
dlsîd.  Ilisp.  Les  éditions  de  Grial,  de  Labbé,  de 
Fierez,  d' A  revallo,  disent  que  ce  fut  dans  TAera 
521 ,  c.  a.  la  10«  année  de  Zenon ,  et  par  consé- 
quent dans  Tan  483.  Le  ehron.  jEmiiiam.  me  pa- 
rait s  accorder  avec  ce  calcul.  D*autres  éditions 
dlsid.  disent  TAera  522,  la  11»  année  de  Zenon  et 
par  conséquent  Tan  48i.  Jomand.  c.  47  et  la 
Chron.  ForiJudie.  Escortai  (Tun  et  l'autre  don- 
nent à  Eurich  19  années  de  règne  ),  et  la  Chron. 
de  Cardena  viennent  à  l'appui  de  cette  version  ; 
cependant  je  suis  le  texte  épuré  d* Isidore,  et  je 
donne  Tannée  483  comme  celle  de  la  mortd'Eu- 
rich,  même  contre  Topiuion  de  Tauteur  de  TUis- 
toire  de  Languedoc.  (Lembke,  1,  46.) 

(3)  Isid.  Ilisp.  Golh.  36. 


DESPAGNE 
pour  les  fiictieux.  BurdimdnSy  qui  s'était  mis 
à  la  tête  d'une  rébellion  en  Espagne ,  fut 
amené  à  Toulouse  (  496  ) ,  et  exécuté  (I). 
Les  cruelles  persécutions  qui  avaient  pesé 
sur  les  catholiques  pendant  le  règne  d'Eu- 
rich,  n'avaient  servi  qu'à  exalter  leur 
zèle  religieux ,  et  à  éveiller  en  eux  le  désir 
d'être  soumis  au  sceptre  d'un  prince  de  leur 
croyance,  disposition  que  le  clergé  se  garda 
bien  de  laisser  éteindre ,  et  dont  il  profita 
pour fiiire alliance  avecGhlodwig (Clovis), roi 
desFranks,  à  peine  converti  au  catholids- 
me(2).  Pour  enlever  tout  prétexted'inyasîonà 
ce  voisin  redoutable,  Alarich  n'hésita  point  a 
violer  les  lois  de  l'hospitalité,  en  livrant  aux 
députés  du  roi  des  Franks  le  gouverneur 
romain  Syagrius,  réfugié  près  de  lui  (3). 
Reconnaissant  de  cette  lÂche  trahison,  Tby- 
pocrite  Chlodwig  lui  jura  amitié  pour  le  mo- 
ment; niais  il  n'attendait  que  Toccasion 

'''d'agrandir  sa  domination  aux  dépens  de  ses 
voisins  hérétiques.  La  certitude  de  trouver 
un  grand  nombre  d'alliés  parmi  les  Wisigoths 
eux-mêmes,  devait  fortifier  ses  projets  contre 
Alarich.  11  témoigna  sans  détour  sa  haine  aux 
députés  des  Wisigoths ,  et  des  deux  cAtés  on 
se  prépara  à  la  guerre. 

Mais  Théodorich,  roi  des  Ostrogoths,  al- 
lié des  deux  part  is(&),  et  de  la  même  commu- 
nion qu' Alarich ,  interposa  sa  médiation.  Il 
commença  par  écrire  à  celui-ci  qu'il  devait 
bien  se  garder  d'allumer  le  flambeau  de  la 
guerre;  que  s'il  existait  des  sujets  de  divi- 
sions entre  Chlodwig  et  lui,  il  n'avait  qu'à 
prendre  pour  arbitre,  Gundobald ,  roi  des 

(l)Cf.Masov,ii,â4. 

(2)  Append.  Chron.  Vict.  Tunn. 

(3)  Volusien ,  évéque  de  Tours,  qu*Alaricb 
soupçonnait  d*entretenlr  de  telles  intelligences 
avec  les  Franks,  fut  transporté  en  Espagne, 
Gregor.  Tur.  ii,  26,  x,  31,  d'autres  évêques  in- 
dociles subirent  des  peines  analogues. 

(4)  Audeflèdc,sœur  de  Chlodwig,  avait  épousé 
Théodorich,  et  celui-ci  avait  donné  à  Alarich  sa 
propre  fille  Theudigotha ,  (  Procop.  de  bell. 
Goth.î,  12,TappelleTheudichusa).  Voy.  Jom. 
C.58. 
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Burgundes  (1).  Théodorich  écrivît  également 
à  Gundobald  (â) ,  ainsi  qu*aux  rois  des 
Héruies,  des  Varnes  et  des  Thuringes  (3) ,  et 
réclama  leor  intenrention  pour  arrêter  la 
guerre  :  «  Leur  intérêt  l'exigeait ,  disait-il, 
car,  une  fois  les  Wisigoths  abattus  »  qui  em- 
pédierait  CUodwig  de  s'emparer  de  leur 
pays  {i).  Enfin  il  écrivit  au  roi  frank  lui- 
même  ,  qu'il  ne  devait  pas  pour  un  sujet  fu- 
tile, en  appeler  à  la  fortune  incertaine  des 
armes,  mais  s'en  rapporter  à  la  décision 
d'un  arbitre  impartial  :  qu'au  reste ,  celui 
des  deux  qui  mépriserait  ses  conseils  serait 
son  ennemi  (5). 

n  parait  que  ces  ouvertures  de  paix  eurent 
une  issue  iavorable  (6).Alaridi  prêt  à  tous 
les  sacrifices  pour  éviter  la  guerre,  proposa 
une  entrevue  à  Chlodwig  (7).  Elle  fut  accep- 
tée, et  les  deux  princes  s'abouchèrent  dans 
une  Ile  de  la  Loire,  prèsd'Amboise  (498)  (8). 
Ils  se  donnèrent  un  festin,  et  se  jurèrent  une 
amitié  mutuelle,  au  bruit  des  coupes  (9). 

En  effet,  Chlodwig  tenait  à  ne  pas  aug- 
menter pour  le  nnoment  le  nombre  de  ses 
ennemis,  il  voulait  d'abord  se  débarrasser 
des  Burgundes.  Les  prétextes  ne  lui  man- 
quèrent pas;  il  attaqua  leur  roi  Gundobald, 
avec  l'aide  de  son  propre  frère  Godégisèle , 
et  le  rendit  tribuUire  (500)  (10).  Il  parait 
qu'alors  il  existait  des  intelligences  entre 

(1)  Cassiod.  Var.  m,  1. 
(2}  Id.  III,  2. 

(3)  Id.  in,  3. 

(4)  Nous  ne  savons  pas  si  ces  lettres  eurent  des 
suites. 

(5)  Ille  nos  et  amicos  nostros  patietur  adverses, 
cfui  taKa  monîta...  crediderit  esse  temnenda. 
Casnod.  Var.  in,  4. 

(6)  J*ai  suivi  au  milieu  de  ces  événements  con- 
fus la  chronologie  indiquée  dans  la  note  60  de 
VHUicire  de  Languedoc. 

(7)  Gregor.  Tur.  ii,  35. 

(8)  Juxla  vieum  Àmbaeiefuem,  Grégor.  ibid. 

(9)  Les  choses  que  racontent  Rorico,  I.  iv. 
Aimoin,!,  20  et  Fredeg.  (fragm.  apod  Bouquet, 
n,  463)  sont  évidemment  des  fahles  inventées 
par  ces  moines. 

(10)  Gregor.  Tur.  il,  32. 


Gundobald  et  Alarich,  puisque  le  premier  en- 
voya à  Toulouse  (1)  les  Franks  qu'il  tenait 
prisonniers  à  Vienne.  Si  cela  était,  le  ressen- 
timent deChlodwig  contre  Alarich  dut  natu- 
rellement s'en  accroître. 

Afin  de  s'assurer  l'affection  des  catholi- 
ques dans  ces  circonstances  difficiles,  Ala- 
rich s'appliqua  à  faire  fleurir  la  paix.  Comme 
les  anciens  habitants  de  son  royaume  sui- 
vaient le  droit  romain,  et  spécialement  le 
code  théodosien ,  dont  l'interprétation  était 
sujette  à  controverse,  Alarich  le  fit  revoir  par 
le  clergé  et  les  premiers  jurisconsultes  du 
pays ,  sous  la  présidence  du  cornes  Gojarich 
et  forma  un  nouveau  code  des  institutions  ro- 
maines encore  en  vigueur  (506).  Ce  recueil 
fut  soumis  à  Tapprobation  des  évéques  et  des 
députés  provinciaux  ;  et  le  come$  Gojarich 
fut  chargé  d'en  répandre  des  copies  dans  lès 
provinces,  avec  le  seing  du  référendaire 
royal  Anianus,  ainsi  qu'un  décret  du  rot  (2), 
qui  interdisait  tout  livre  de  droit  étranger. 
C'est  là  le  Breviarium  Alaricinianum  (3). 

Entre  autres  preuves  de  l'impartialité  d*  A- 
larich  envers  les  catholiques ,  on  peut  citer 
la  protection  accordée  à  Eugénius,  évéque 
orthodoxe  de  Carthage  (4),  persécuté  par 
les  Vandales  ariens,  et  la  permission  donnée 
au  clergé  catholique  de  tenir  librement  ses 
assemblées  refigieuses  (5).  Toutefois ,  mal- 
gré ces  concessions ,  ce  fût  à  cette  époque 
que  le  mécontentement  des  catholiques  et 


(1)  Id.  II,  33.  Fredegar.  epit.  24,  dit  seule- 
ment :  Fronças  aggregaios  in  unam  lurrem  (ru- 
cidam'l. 

(2)  Selon  le  Commoniiorhtm. 

(3)  Voyez  Savigny,  Gesch.  des  rcsmis.  Rechie 
in  MUtelalter.  Thl.  i,  s.  257  ff.  et  ThI.  n.  s.  36. 
flf. 

(4)  Vict.  Vit.  pers.  Vandal.  P .  ii,  c .  8.  Gregor. 
Tur.  Hist.  n,  3.  de  gloria  mart.  i,  58. 

(5)  Le  concile  d'Agde  (a.  506)  en  fournit  la 
preuve,  apud  Sirmond,  coneU.  Gall.  1. 1,  p.  160. 
A  Touverture  de  ce  même  concile  les  pères  assem- 
blés rendirent  justice  à  Tesprit  de  résignation 
d' Alarich.  Voyez  Aschbach,  Oesck.  der  West- 
golh.  p.  i67,  note  142.  L'auteur  a  mis  Tolède,  a^ 
lieu  de  Toulouse. 
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surtout  des  évèques^  parut  à  son  comble  (1). 
11  s*en  suivit  en  Espagne  une  rébellion  ou- 
verie,  qui  fut  toutefois  bientôt  étouffée  (2). 

Chlodwig,  dont  la  puissance  venait  de  s'ac- 
croître par  la  défaite  des  Burgundcs ,  cédant 
aux  instances  réitérées  des  sujets  catholi- 
ques d*Alarichy  se  décida  à  tenter  contre  lui 
la  fortune  des  armes  (507).  Brûlant  de  réunir 
à  ses  possessions  les  belles  contrées  de  la 
Gaule  méridionale,  il  eut  Thabileté  de  don- 
ner pour  prétexte  apparent  de  son  entreprise 
r extirpation  de  Thérésie  (3).  Il  entra  donc  en 
campagne  pour  prévenir  promptement  Ala- 
rich  f  qui ,  de  son  côté  »  réclamait  l'assistance 
des  Ostrogoths  (k\  Chlodwig  sut  remplir  ses 
troupes  de  confiance  par  le  vœu  qu  il  fitd*éle- 
ver  une  église  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  et 
par  Tadoration  du  tombeau  de  saintMartîn  de 
Tours  (5)  :  et  en  effet  les  miracles  ne  manquè- 
rent pas  pour  enflammer  le  courage  de  ses 
guerriers.  Ils  passèrent  la  Loire,  et  se  répan- 
dirent comme  un  torrent  dans  le  pays  de 
Tours,  que  les  Wisigoths  avaient  abandonné, 
pour  aller  attendre  les  Ostrogoths  dans  un 
camp  fortifié  sous  les  murs  de  Poitiers.  Mais 
avant  Tarrivée  de  ses  alliés,  Alarich  fut  forcé 
de  sortir  de  ses  retranchements  pour  mettre 
un  frein  à  la  furie  de  son  rival.  Le  combat  se 
livra  à  YoutUé  près  de  la  Vienne  (Campus 
vogladensis  ) ,  à  deux  milles  de  Poitiers. 
Après  une  lutte  acharnée ,  Alarich  perdit  le 
trône  et  la  vie  ;  il  [périt  de  la  main  même  de 
Chlodwig  (6).  Avec  lui  finit  Tempire  wisi- 
goth  de  Toulouse. 


(1)  Grégor.  Tur.  II,  36. 

(2)  Append.  ad  Yict.  Tunn. 

(3)  Grégor.  Tur.  ii,  37.  Procop.  beli.  Golh. 
1,  12.  Aimoin  dit  positivement,  i,  20,  que  la 
cause  de  la  guerre  était  :  (r  quia  Gothi  arianœ  ha:- 
reseos.,.  erant  optimaroque  galliarum  partem... 
obtinebant.  » 

(4)  Procop.  I.c. 

(5)  Grégor.  Tur.  I.c. 

(6)  Const.  Grégor.  Tur.  1.  c.  Fredegar.  epit. 
25.  Procop. l.  c.  qui  cite  par  erreur  Carcassonne 
commelc  lieu  du  combat  Isid.  Ilisp.  36;  Rorico, 
1.  IV;  Aimoin,  i,  20,  racontent  des  fables. 


DESPAGNE 

L'épée  des  Franks  avait  brisé  la  puissance 
des  Goths;  la  propre|  désunion  de  ceux-ci 
acheva  leur  ruine.  Le  parti  qui  avait  décerné 
la  couronne  à  un  roi  de  vingt  ans ,  Amalricb, 
fils  d' Alarich ,  ne  put  faire  agréer  son  choix, 
parce  que  la  jeunesse  du  prince  était  uo  mau- 
vais garant  dans  des  circonstances  aussi  criti- 
ques.£nconséquence,Gésalich(l),filsnatureI 
d*Alarich,  fut  proclamé  à  Narbonne  (507)  (â). 
Les  Wisigoths  8*attirèrent  par  là  rinimitié  de 
rOstrogoth  Théodoricb,  grand-père  d'Amal- 
rich ,  sans  pouvoir  arrêter  les  empiétements 
continuels  de  Chlodwig,  car  le  bâtard  Gésa- 
lich  semblait  n*avoir  hérité  que  des  faiblesses 
de  son  père  :  l'honneur  et  le  courage  guer- 
rier lui  manquaient  complètement  ^3).  Aussi 
ne  put-il  empêcher  Chlodwig  et  son  fils  Théo- 
doricb de  s*emparer  en  peu  de  temps  de 
tout  le  pays  situé  entre  la  Loire ,  le  Rhône  et 
rOcéan  (4).  Quelques  places  fortes  restèrent 
seules  entre  les  mains  des  Wisigoths;  et 
l'année  suivante,  Toulouse,  la  résidence  de 
leurs  rois ,  tomba  au  pouvoir  de  Chlodwig , 
avec  tous  ses  trésors  (5).  lis  avaient  régné 
quatre-vingt-neuf  ans  sur  ces  pays  {  depuis 
Wallia  419  —  508)  ;  et  leur  puissance  fon- 
dée par  Alarich  I,  le  vainqueur  de  Rome , 
s'éteignit  sous  Alarich  II ,  de  ce  c6té-ci  des 
Pyrénées  ^508)  (6\ 

De  Toulouse,  Chlodwig  marcha  sur  Car- 
cassonne, pour  s'emparer  des  trésors  que 
les  Goths  y  avaient  amassés  pendant  leurs 
premières  conquêtes  ^7^  Mais  il  rencontra 
une  résistance  opini&tre,  et  le  siège  traîna  en 
longueur.  En  revanche,  l'allié  de  Chlodwig , 
le  Burgunde  Gundodald ,  réussit  à  s'emparer 
de  Narbonne;  Gésalich  déserta  honleuse- 


(1)  Isid.,  Hisp.37,le  nomme  Gisaleicns. 

(2)  Isid.,  1.  c.  Procop.,  Bell.  Golh.,  1,12. 

(3);i(f.i.  c. 

(4)  Greg.  Tur.,  ii,  37.  Fredegar.,  Epit.  25-26. 

(5)  Grégor.  Tur.,  1.  c.  Aimoin.  i,  22. 

(6)  Jomand.,  c.  47. 

(7)  Procop. .  Golh.  i,  12,  fait  déjà  mention  do 
la  table  de  Salomon ,  qui  se  représente  encore 
à  répoque  de  la  conquête  des  Arabes. 


ET  DE  PORTUGAL. 


ment  la  place  pour  se  réAigier  à  Barce- 
lone (1\  au-delà  des  Pyrénées.  Il  paraH 
que  ce  ne  Ait  pas  tant  la  crainte  de  Cblodwig 
qai  renga{^ea  à  cette  fuite ,  que  ses  secrètes 
intelli^nces  avec  les  Franks ,  et  Tespoir  d'a- 
cheter la  tranquille  possession  de  la  Péninsule 
par  Tabandon  des  provinces  gauloises  (2\ 
Il  hii  fallait  aussi  chercher  un  allié  contre  les 
pstrogoths  envoyés  par  Tbéodorich.  En 
effet,  ce  prince  en  partie  pour  soutenir  les 
droits  de  son  petit-fils  Amalrich ,  qui  avait 
survécu  à  la  ruine  commune  ^3^ ,  en  partie 
pour  mettre  des  bornes  à  la  puissance  de 
Ôhlodwig ,  qui  Tenveloppait  de  plus  en  plus, 
s*était  décidé  à  envoyer  dans  les- Gaules  une 
nombreuse  année  de  Goths  et  de  Gépides , 
sous  la  conduite  d'Ibbas  ,4).  Ce  général  at- 
taqua près  d'Arles ,  les  Franks  et  les  Bur- 
gundes  réunis ,  auxquels  il  fit  éprouver  une 
défaite  capitale,  délivra  Carcassonne  vive- 
ment pressée  par  Chlodwig  ,  et  enleva  aux 
Franks  une  bonne  partie  de  leurs  conquêtes. 
Au  moment  de  poursuivre  le  cours  de  ses  vic- 
toires, il  reçut  doThéodorich  l'ordre  d'aller 
attaquer  Gésalich,  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées, de  reconquérir  l'Espagne  pour  son  petit- 
fils  Amalrich,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
majorité.  La  chose  était  facile;  Gésalich,  qui 
avait  déjà  su  se  rendre  odieux  à  son  peuple  , 
vint  aur-devant  dlbbas  (509)  ;  mais ,  complè- 
tement battu  près  de  Barcelone ,  il  se  ré- 
fagia  en  Afrique,  pour  y  implorer  les  secours 

(l)ïsld.,Hlsp.37.  Chronol.  reg.  Goth.  (Bou- 
quet, ]r,70i)  n.ll. 

(â)  Deux  grands  historiens  du  peuple  alle- 
mand, Mascov,  II,  31,  et  Pfister,  l  ^  416,  note  1 
(traduction française), ont  déjà  remarqué  que  les 
faitsdecclte  époque  sont  très  obscurs.  Dans  Cas- 
Bod.,  Var.  v,  43,  on  trouve  un  passage  où  Théo- 
dorich  dît  de  Gésalich:  <r  Qui  nostris  inimicis, 
dum  anobis  foverciiir,  adjunctus  est.  »  Compar. 
Histoire  de  Languedoc,  1. 1,  note  63. 

(3)Gregor.Tur.,n,37. 

(i)  Voyez  sur  cette  campagne  Jornand.  c.  58. 
Procop.,  Bell.  Goth.,  i,  12.  Cassiod.  chron.  h.  a. 
Var.,  1, 24.  m,  43.  iv,  16, 17.  v,  10  sq.  viii,  10. 
<ircgnr.  Tnr.  pas^e  sous  silence  cette  expédi- 
tion si  funeste  à  ses  compatriotes. 


de  Thrasamund ,  roi  des  Vandales  ^1^.  Mais 
ce  prince ,  redoutant  le  courroux  de  Théodo- 
rich,  dont  il  avait  éiMHisé  la  fille,  refusa  à 
Gésalich  des  hommes  et  des  vaisseaux ,  et  se 
borna  à  quelques  subsides  {2\  Gésalich  s*eii 
servit  pour  se  rendre  en  Espagne  et  de  là  dans 
la  Gaule.  Pendant  un  an,  il  se  tint  caché  en 
Aquitaine  sous  la  protection  de  Chlodwig 
(5i0\  Mais  ayant  osé  se  remontrer  à  la  tête 
des  siens,  de  Tautre  côté  des  Pyrénées  (5ir, 
il  (ut  battu  une  seconde  fois  par  Ibbas,  auprès 
de  Barcelone,  arrêté  dans  sa  fiiiic  au  pas- 
sage de  la  Durance ,  et  mis  à  mort  par  les 
Goths  (3^ ,  après  avoir  porté  pendant  qua- 
tre ans  le  vain  titre  de  roi  (4^ 

Comme  Amalrich ,  possesseur  légitime  du 
trône,  était  encore  enfant ,  son  grand -père 
Théodorich  gouverna  en  son  propre  nom  (5) 
les  possessions  des  Wisigoths,  en  Gaule  et  en 
Espagne.  Quant  aux  Franks ,  il  parait  que  si 
après  la  mortde  Chlodwig,  Théodorich  ne  fil 
pas  la  paix  avec  eux  (6),  il  les  laissa  du  moins 
paisibles  dans  leurs  conquêtes  en  Aquitaine , 
se  contentant  hii-méme  de  la  Gaule  narbon- 
naise.  Théodorich  fit  transporter  à  Ka- 
venne  (7),  pour  plus  grande  sûreté,  les  tré- 
sors que  les  Goths  avaient  amassés  dans 
Carcassonne.  Quoiqu'il  n*ait  jamais  établi  sa 

(l)Isid.  Ilisp.  37,38.  Append.  chron.  Vict. 
Tuun  'hronol.  reg.  Goth.,  p.  701. 

(2)  Cassiod.  Var.,  v,  IS,  44.  Isid.  Hisp.  38. 
Append.  chron.  Vict.  Tunn. 

(3)  Isid.  I.  c. 

(4)  Depping,  li,218,  raconte  avec  beaucoup 
de  négligence  Thistoirede  Gésalich,  et  commet 
de  nombreuses  erreurs. 

(5)  Les  auteurs  qui  nous  servent  de  sources 
placent  Théodorich  dans  la  liste  des  rois  wisi- 
goths. Isid.  Hisp.  39.  Chron.  reg.  Goth.  n.  i± 
Les  conciles  tenus  par  les  Wisigoths  depuis  Tan 
511  jusqu*à  516  comptent  aussi  depuis  le  règne 
de  Théodorich,  par  ex.  dmeil.  Gerund.^  an.  517, 
Taraeon. 

(6)  Jornand.  c.  58. 

(7)  Procop.,  Bell.  Goth.  I,  12.  Cassiod.  Var. 
II,  6.  XI,  1.  A  vit.,  ep.  32.  Eunod.»  1.  ïx,  cp,  .32 
Compar.  Papou,  Mist.  de  Profcnce,  t.  ii,  p.  *9. 

6. 
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cour  en  Espagne ,  il  ne  négligea  point  les 
intérêts  de  ce  pays,  lien  confia  Tadministra- 
tion  à  Theudès,  un  de  ses  plus  habiles  géné- 
raux, qui  fut  en  même  temps  chargé  de  gou- 
verner son  petit-fils  y  fixa  sa  résidence  à 
Toulouse  et  prit  le  titre  de  prœfectus  prœto- 
rio  Galliarum.  Il  ordonna  que  les  juges 
et  les  fonctionnaires  locaux  traitassent  le 
peuple  avec  douceur ,  que  Ton  accordât  le 
pardon  aux  rebelles  qui  témoigneraient  du 
repentir  ;  que  la  Gaule  gothique  fût  exempte 
de  toute  espèce  de  tribut  pendant  une 
année  entière,  et  que  les  duellistes  fus- 
sent punis  pour  oser  empiéter  sur  la  loi 
et  se  faire  justice  par  eux  -  mêmes.  Ces 
règlements  sages  et  modérés  lui  gagnèrent 
l'amour  du  peuple  (1).  Mais  Theudès,  homme 
avide  d'honneurs  et  de  pouvoir,  épousa 
une  riche  espagnole  qui  n  était  pas  d* ori- 
gine wisigothe,  et  s*entoura  d*une  garde 
nombreuse  ;  en  un  mot ,  il  avait  plutôt  Tair 
de  gouverner  en  roi  indépendant  que  comme 
ministre  d*unautre(2).  Dans  la  crainte  de  le 
voir  se  jeter  entre  les  bras  des  Franks ,  Théo- 
dorich  n*osa  pas  lui  enlever  son  gouverne- 
ment ;  mais  il  imagina  mille  prétextes  pour 
l'attirer  à  Ravenne  :  Theudès  était  trop  habile 
pour  donner  dans  le  piège. 

Ce  Alt  probablement  pour  Tempêcher 
d'usurper  le  trône  que  Théodorich  déposa 
Theudès ,  Iprsqu  Amalrich  fut  parvenu  à  un 
âge  convenable.  Theudès  rentra  dans  la 
vie  privée ,  sans  mécontentement  apparent , 
mais  non  sans  de  secrets  soupirs.  Le  roi 
italien  ne  survécut  que  quatre  ans  à  cette 
prudente  résignation.  Il  mourut  après  un 
règne  brillant  de  33  ans  en  Italie,  et  15 
ans  de  domination  sur  Tempire  des  Wisi- 
goths ,  réuni  au  sien  (3) ,  sans  qu  il  eût  cher- 

(1)  Joruand.»  c.  58. 

(2)Procop.,i,  12. 

i^)  Car  il  régna  sar  les  Wisigoths  jusqu'à  sa 
mort,  comme  on  le  voit  dans  Idat.,  Hisp.  39,40. 
App.  chr.Ylct.  Tunn.ChroDoL  reg.  Goth.n.  12, 
et  n'abandonna  point  le  gouvernement  à  Amal- 
rich, mineur,  comme  Depping  le  dit ,  ii ,  221 , 
ainsi  que  Uasdeu  lui-même,  c.  61,  d'après  Con- 
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ché  cette  réunion  dans  des  vues  d*intérél  per- 
sonnel i526)  (1) .  Ses  deux  petits-fils,  Athalricii 
et  Amalrich ,  conclurent  un  traité  qui  don- 
nait à  Tun  les  pays  au-delà ,  à  Tautre  les  pays 
en- deçà  du  Rhône,  qui  abolissait  le  ^ibut 
payé  aux  Ostrogoths  par  les  Wisigoths ,  ei 
qui  rendait  à  Amalrich  les  trésors  transportés 
de  Carcassonne  à  Ravenne  (2).  Par  suite  de 
ce  traité ,  la  Provence  échut  à  Athalrich  ;  tan— 
dis  que  les  Wisigoths  reçurent  FEspagne, 
et  la  Septimanie ,  portion  de  TAquitaine ,  re- 
prise aux  Franks. 

Jaloux  de  rester  en  bonne  intelligence  avec 
les  Franks,  ses  puissants  voisins  (3),  Amal- 
rich fit  demander  la  main  de  Chlothilde,  fille 
deChlodwig.  Elle  lui  fut  accordée,  et  envoyée 
à  la  cour  de  Toulouse  avec  une  riche  dot  (i). 
Mais  cette  alliance  qui  devait  affermir  le 
trône  d*.imalrich ,  fut  la  cause  de  sa  ruine. 
En  effet ,  arien  zélé ,  il  n'épargna  ni  prières , 
ni  menaces ,  pour  décider  son  épouse  à  Ta- 
postasie.  Ses  mauvais  traitements  allèrent  si 
loin,  que  Chlotilde  envoya  à  ses  firères  un 
voile  trempé  de  son  sang,  en  leur  demandant 
vengeance.  Childebert  prit  cette  affaire  d'au- 
tant plus  à  cœur  qu  une  guerre  avec  Amalrîcfa 
pouvait  agrandir  son  empire  (531).  Les  Goths 
succombèrent  dans  une  bataille  sous  les  murs 
de  Narbonne  ;  ils  furent  même  séparés  de 
leurs  vaisseaux.  Quant  à  Amalrich ,  les  uns 
prétendent  que  retardé  dans  sa  fuite,  tandis 

cil.  Toi.,  II.  Toutefois  il  paratt  qu'Amalrich  fut 
reconnu  en  Espagne  comme  souverain  indépen- 
dant depuis  5^,  car  dans  le  Conc.  Toi.,  ii,  qui 
fut  tenu  en  527,  on  trouve  :  «  Anno  quinto  régis 
Amalrici...  »  et  Ildefons.,  de  scrip,  eccle$,  c.  5, 
dit  de  Montanus ,  métropolitain  de  Tolède ,  qui 
mourut  en  531,  qu'il  avait  occupé  son  siège  pen- 
dant neuf  ans,  sous  Amalrich. 

(1)  D'après  Isid. ,  Hisp.  39  :  «  Inde  Italiam  re- 
petens;»  et  Procop.,  i,  12,  on  a  prétendu  prou- 
ver la  présence  de  Théodorich  en  Espagne. 
Mais  voyez  Pagi  ad  ann.  506,  $  5. 

(2)  Procop.,  Goth.  i,  13. 

(3}  Id,  ^uvatA.iv  TÎiv  rtp(JLav«t>v  xaTOppca^r.ooc. 

(4)  Non  pas  à  Séville,  comme  le  prétendent 
Morales,  L  xi ,  c.  44 ,  et  Mariana,  v,  7.  Voyez 
Hist.  de  Languedoc,  1. 1,  no  66,  note  6,  sq. 
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qpû  revenait  pour  sauver  ses  trésors  (1) ,  il 
tomba  sous  la  tance  d*un  Frank.  D*autres  ra- 
eontentque  réfiigîéenEspagne,  il  pérità  Bar- 
celone dans  une  révolte  de  ses  troupes  (2). 

(1)  Greg.  Tur.,  m,  10,  elGestareg.  Franc, 
C.23.  Chronol.  reg.Goth.,  n»  13.  Aimoin.  ii,8. 
Procop„Bell.  goth.,  i,  13,  et  Jornand.  c.  58, 
rapportent  simplement  la  défaîte  et  la  mort  d'A- 
malrichy  sans  donner  des  détails. 

(2)  Isid.  Hisp.  40.  Fredegar.  épit.  31.  Appen. 
chroD.  Vict.  Tunn.  Chron.  Moissiac,  p.  650.  Ado 
YieoD.  p.  677.  Gompar.  Hist.  de  Languedoc , 
t.  i,note  67,  n.3,  sq.  Mascov,  thi.  ii.  Anm.  $.73 
ff.  Risco,  Esp.  sagr.,  t.  xxxii,  p.  322,  sq. 


Childebert  fit  dans  Narbonne  un  riche  butin , 
et  ramena  sa  sœur  jChlotilde  ;  mais  elle  mou»- 
rut  dans  la  route  (1). 

Ce  dernier  coup  porté  à  la  puissance  des 
Wisigoths,  dans  la  Gaule,  était  trop  violent 
pour  qu'ils  pussent  y  conserver  le  siège  de 
leur  empire;  ils  durent  donc  chercher  de 
Tautre  côté  des  Pyrénées  paix  et  sûreté. 

(1)  Greg.  Tur.,  1.  c.  Aimoin.,  il,  8,  et  Ado 
Vienn.,  p.  667,l8onliles  seuls  qui  rapportent  que 
Childeberttpénétra  en  Espagne  et  saccagea  même 
Tolède. 


CHAPITRE  II. 

ÉTABLISSEMENT  DE  LA  MONARCHIE  ÉLECTIVE  EN  ESPAGNE. 

§  I.  ROYAUTÉ  ÉLECTIVE   SOUS   LES  ROIS  ARIENS  (531 — 586). 

Thcudès»  Theiidégisile,  Agila,  Athaoagild. 


Jusque-là  le  trône  avait  toujours  appar- 
tenu à  des  rois  pris  dans  quelque  noble  race 
du  pays.  Il  n'était  pas  rare ,  il  est  vrai ,  de 
voir  la  force  tenir  lieu  du  droit  (1)  :  souvent 
la  parenté  avec  le  roi  décédé  était  devenue 
un  titre  (2)  ;  plus  souvent  encore ,  la  volonté 
des  grands  avait  disposé  du  trône  (3).  Mais  à 
partir  de  ce  moment,  les  droits  d'hérédité 
sont  entièrement  méconnus ,  et  remplacés 
par  le  bon  plaisir  delà  noblesse  laïque  et  ec- 
clésiastique :  source  féconde  de  troubles  et 
de  complots  ambitieux. 

Tbeudès  fut  le  premier  prince  étranger  (4) 
qui  parvint  au  trône  des  Wisigoths  (531)  ; 
il  le  fit  en  s'appuyant  sur  le  suffrage  du  peu- 
ple (5).  Il  fut  aussi  le  premier  roi  qui  fixa  le 


(1)  Théodorich  II ,  Eurich. 

(!2)  Alarich  II.  Amalrich. 

(3)  Alaulf,  Wallia,  Théodorich  I,  Thoris- 
ipund. 

(i)  Car  il  éuit  Ostrogolh  et  frère  utérin  du 
roi  lldcbad.  Procop.,  BcII.  Goth.,1.  ii,  c.  ult. 

(5)  Isid.  Hisp.  41,  dit  :  Theudis  in  Hispania 
erealur  in  regnum. 


siège  du  royaume  en  Espagne.  Afin  de 
gagner  Taffection  de  ses  peuples,  catho- 
liques pour  la  plupart  9  il  leva  tout  obs- 
tacle à  l'exercice  de  leur  culte ,  et  alla  même 
jusqu*à  permettre  aux  évéques  d'assembler 
des  synodes  pour  discuter  les  intérêts  et  sou* 
tenir  les  doctrines  de  leur  église  (1). 

n  paraît  que  dès  Tannée  533,  les  Franks 
avaient  enlevé  aux  Wisigoths  plusieurs  villes 
de  la  Septimanie  (2)  ;  dix  ans  plus  tard,  on 
vit  les  rois  Childebert  etChlotar,  ce  dernier 
suivi  de  ses  trois  fils,  franchir  les  Pyrénées 
et  ravager  toute  la  province  tarragonaise. 
Pressés  vivement  dans  Cœsar-Augusia,  les 
habitants  cherchèrent  leur  salut  dans  Tinter- 
cession  des  Saints  ;  après  un  jedne rigoureux, 
les  hommes  et  les  femmes  en  habits  de  deuil, 
promenèrent  autour  des  remparts  les  reli- 
ques du  bienheureux  martyr  Vincent.  Cette 
pieuse  procession  ne  manqua  pas  son  effet. 


(1)  Isid.  Hisp.  41,  et  les  conciles  tenus  sous  son 
règne.  Conc.  Barcino.  Ilerdens.  Valentin. 

(2)  Gregor.  Tur.  m,  21 ,  Cf.  Hist.  de  Langue- 
doc. 1. 1,  p.  26^-267. 
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En  apprenant  les  détails  de  la  cérémonie , 
les  Franks  désespéraDt  de  luUer  contre  un  si 
puissant  auxiliaire ,  se  hâtèrent  de  lever  le 
siège  (1)»   et  rapproche  d'une  nombreuse 
année  de  Goths»  sous  les  ordres  de  Theude- 
gisileles  décida  i  repasser  les  Pyrénées.  Mais 
ils  trouvèrent  Tennemi  maître  des  défilés  »  et 
ils  auraient  été  probablement  anéantis ,  si  le 
général  gotb ,  cédant  aux  supplications  et  à 
lor  des  vaincus, n'avait  accordé  à  leurs  priè- 
res une  trêve  de  vingt-quatre  heures,  dont  ils 
profitèrent  pour  traverser  les  montagnes  (2). 
Long-temps  auparavant,  Gélimer,  roi  des 
Vandales,  dont  le  trône  chancelant  venait 
de  s  écrouler  sous  les  coups  des  généraux  de 
]ustinien,  avait  en  vain  réclamé  Tassistance 
de  son  conréligionnaire  Theudès  (3).  Mais  les 
Ostrogoths ,  attaqués  vigoureusement  par  le 
même  empereur,  ayant  élevé  au  trône  Ude- 
bad,  proche  parent  de  Theudès,  pour  s'assu- 
rer l'appui  de  ce  dernier  (4),  le  roi  wisigoih 
attaqua  les  Grecs  en  Afrique  et  leur  enleva 
Septa(Ceuta),  qu  il  perdit  bientôt;  pour  la  re- 
pieodre,  jl  se  vit  contraint  de  faire  passer  la 
mer  à  une  seconde  armée ,  qui  périt  victime 
de  son  trop  de  respect  pour  les  commande- 
meots  de  l'église.  En  effet ,  au  moment  où 
pourchèmer  laféte  dePAques,lesassiégeants 
désarmés  négligeaient  les  précautions  mili- 
taires, ils  essuyèrent  une  si  vive  sortie ,  que 

(1)  Gregor.  Tur.  ni,  29*  Ado  Vienn.,  p.  677. 
Fredegar.,  epit.  c.  42.  Aimoin,  u,  19.  Gesta 
reg.  Franc, p.  558. 

[2]  Gregor.  Tur.  ne  dit  rien  de  cette  défaite  de 
ses  compatriotes,  il  est  vrai,  non  plus  que  ceux 
qui  le  copient.  Mais  le  contemporain  Jornandès 
dit,  0. 58  :  «  Theudis...  Francorum  insidiosam 
calumniam  de  Hîspaniis  pepulit.  »  Et  Isid.  Hisp. 
41,  raconte  d'une  manière  précise  cette  victoire 
desGoths.Compar.  Risco,  Esp.  sagr.,  t.xxxiii, 
P-32*,  sq.  La  Chr.  reg.  Gotb.,  n.  14,  dit  de 
îheudès  :  a  Francorum  reges  iofrà  Hispanias 
usque  Mimum  superavit.  »  Au  lieu  de  Minium, 
Ri^co,  1.  c.  p.  328,  préteiidqu*il  fdut  lire  nimium, 
^oy.aussilanotede  Noguera  sur  Mariana,  v,  8. 

P)  Procop.,Beli.  Vandal.,  i,  24. 

(4)  Procop.,  Bell.  Gotb.,  il,  30.  «  ^ri  xai  66û- 
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Tannée  entière  fut  anéantie  (1).  Bientôt  après 
Theudès  périt  assassiné  dans  son  palais ,  par 
un  Goth  qui  feignait  la  démence  (548).  Au 
moment  d* expirer,  la  conscience  de  son  pro- 
pre crime  le  porta  à  pardonner  à  son  meur- 
trier (2).  U  laissa  la  réputation  d'un  prince 
juste,  vaillant  et  habile,  qui  assura  à  ses  états 
les  bienfaits  de  la  paix  intérieure,  en  éviunt 
de  manifester  aucune  préférence  injurieuse 
pour  ses  coreligionnaires,  et  en  traitant  tous 
ses  sujets  avec  la  même  faveur. 

Le  général  Theudégisile  Ait  alors  élevé  sur 
le  trône;  mais  il  ne  goûta  pas  long-temps 
les  douceurs  de  la  royauté  (3).  Lassés  de  ses 
déréglemenu  et  irrités  de  sa  licence ,  qui  ne 
respectait  pas  même  leurs  femmes  et  leurs 
filles,  les  grands  crurent  que  s*ils  avaient 
le  droit  de  se  choisir  un  monarque,  ils 
avaient  bien  aussi  celui  de  s*en  débarras- 
ser (4) ,  brsqu  il  commençait  à  leur  déplaire. 
Theudégisile  fut  donc  assassiné  à  Hispalis , 
dans  un  festin  nocturne ,  et  Agila  fnt  choisi 
pour  son  successeur  (549)  (5). 

Mais  ce  prince  n'eut  pas  non  plus  le  bon- 
heur de  conserver  long-temps  Taffection  de 


(1)  Isid.  Ilispan.  42,  est  le  seul  qui  raconte 
cet  événement.  L*opinion  du  P.  Daniel,  Histoire 
de  France,  1. 1,  p.  m,  que  Septa  est  aujourd'hui 
la  ville  de  Cette ,  se  trouve  déjà  refutée  dans 
Y  Histoire  de  Languedoc,  1. 1,  note  70.  Il  est  aussi 
question  dans  Hi$i.  mise.,  p.  105, 106,  d'une  ex- 
pédition des  Grecs  vers  le  détroit  de  l'Océan,  et 
in  eoitellum  quod  Seplum  vocaiur. 

(2)  Il  paraîtrait  ainsi  s'être  reconnu  coupa- 
ble de  la  mort  d'Amalrich.  Isid.,  Hisp.  43 
Ghronol,  reg.,  Goth*  n.  14. 

(3)  J'écris  son  nom  tel  qu'on  le  trouve  dans 
Gregor.  Tur.  m,  30,  éd.  Bouquet  (  Theudegisi- 
fus)  ;  mais  Isid.  Hisp.  44,  éd.  Arevalo,  l'appelle 
Theudisclus;  et  Jornand.  c.  58,  éd.  Muralori, 
Théodigis. 

(4)  Gregor.  Tur.  I.  c.  :  sumpserant  enim  Goihi 
hanedelestabilemconsueludinem,  ut,  si  guis  eis 
de  regibus  non  placuisset,  gladio  eum  appelèrent 
et,  qui  libuissel  animo,  hune  sibi  statuèrent  re- 
gem. 

(5)  Isid.  Hisp.  44,  Gregor.  Tur.  m,  30.  Fred. 
ep.  43,  Chronol.  Reg,  Goth.  15. 
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ses  sujets.  Une  rébellion  éclata  à  Cordoba 
(Cordoue),  et  lorsqu'il  se  présenta  pour  la 
combattre  il  fut  attaqué  parles  habitants  avec 
une  telle  impétuosité,  que  non-seulement  il 
fut  défeit,  mais  encore  qu*il  perdît  son  fils  et 
ses  trésors.  Pour  lui ,  il  parvint  à  regagner 
Émérita ,  et  y  fortifia  si  bien  son  parti,  qu  A- 
thanagildy  chef  de  la  faction  ennemie ,  crut 
plus  prudent  de  s'assurer  la  victoire  par  une 
intervention  étrangère  que  de  marcher  seul  à 
une  défaite  certaine.  Funeste  résolution,  qui 
eut  bien  pour  eflet  la  ruine  d' Agila ,  mais  qui 
remit  sous  le  sceptre  de  l'empereur  d'Orient 
une  bonne  partie  de  la  Péninsule.  £n  effet , 
appelés  par  Athanagildau  moment  où  ils  ve- 
naient de  reconquérir  l'Italie ,  TAfrique ,  et 
les  iles  de  la  Méditerranée  Jes  Grecs  ne  lais- 
sèrent pas  échapper  l'occasion  de  prendre 
pied  en  Espagne.  Le  patrice  Libérius  ac- 
courut avec  une  puissante  armée,  au  secours 
des  rebelles  pressés  par  Agila  (1).  Mais  après 
qu'Athanagild ,  soutenu  par  les  Grecs,  eut 
battu  son  rival  près  d'Hispalis,  les  Goths 
ouvrirent  les  yeux  en  voyant  leurs  aUiés 
prendre  pour  eux  la  ville  conquise.  Con- 
vaincus que,  par  l'effet  de  leurs  dissensions, 
ils  deviendraient  en  peu  de  temps  la  proie  de 
Tétranger,  ils  se  décidèrent  à  une  réconci- 
liation, sacrifièrent  Agila  (554),  et  remirent 
toutes  leurs  forces  sous  le  sceptre  d'Athana- 
gild  (2).  Celui-ci ,  voyant  les  suites  funestes 
de  sa  faute ,  s'efforça  d'expulser  ses  dange- 
reux alliés  ;  mais  ceux-ci  se  maintinrent  long- 
temps dans  les  places  maritimes,  et  ne 
renoncèrent  pas  si  facilement  à  leurs  con- 
quêtes (3). 

Jaloux  de  consolider  son  alliance  avec  les 
Franks ,  le  prince  wisigoth  fit  offrir  la  main 
de  sa  fille  Brunehilde  à  Siegbert,  roi  d'Aus- 
trasie.  Brunehilde  se  rendit  à  Metz  avec  de 
riches  présents,  et  Siegbert  parvint  bientôt  à 
la  convertir  au  catholicisme  (566).  Suivant 

(1)  Jomand.  c.  58. 

(2)  Isidor.  Hisp.  46,  Gregor.  Tur.  iv,8.  Fre- 
degar.  épit.  48,  Jomand.  c^  58,  Chronol.  Reg. 
Goth.  n.  16. 

(3)  Gregor,  Tur.  rv,  8,  Isid.  Hisp.  47. 
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l'exemple  de  son  frère,  Chilpérich,  roi  de 
Soissons,  demanda  et  obtint  Galawinde, 
sœur  de  Brunehilde,  qui  fut  envoyée  à  Rooeii 
avec  une  dot  considérable.  La  nouv^le  r^ne 
adopta  bientùtla  croyance  de  son  époux(567). 
Quant  à  la  fatale  destinée  des  deux  princes- 
ses, elle  appartient  aux  plus  sanglantes  pages 
de  rhistoire  des  Franks  (1). 

A  partir  d'Athanagild ,  nous  pouvons  re- 
prendre le  fil  de  l'histoire  des  Suèves,  gou- 
vernés depuis  un  siècle  par  une  série  de  ro» 
ariens  tout-à-fait  inconnus.  Au  temps  de 
Carrarich,  une  épidémie  fit  de  grands  rava- 
ges dans  tout  le  pays ,  et  le  fils  du  roi  en  fiit 
atteint;  les  remèdes  humains  ayant  été  dé- 
clarés impuissants,  on  eut  recours  au  ciel. 
Les  miracles  qui  se  faisaient  sur  le  tom- 
beau  de  saint  Martin-de-Tours  étaient  alors 
en  possession  d'alimenter  la  pieuse  crédu- 
lité du  monde  chrétien.  Carraridi  envoya 
donc  à  Tours  de  riches  présents ,  et  fit  ser- 
ment de  se  convertir  à  la  foi  catholique ,  si 
les  prières  du  saint  obtenaient  la  guérison  de 
son  fils.  Le  jeune  prince  fut  guéri ,  le  fléau 
disparut,  et  tout  l'honneur  en  revint  aux  mi- 
racles du  saint.  Carrarich  reconnaissant  se 
convertit  avec  tout  son  peuple  (2).  Dans  un 

(1)  Gregor.  Tur.  Fredegar.  et  Venant.  Fortnn. 
Garm.  vu,  7,  sont  ici  les  principales  sources. 

(2)  Isidor.  Hisp.  ne  fait  pas  mention  de  ce 
Carrarich;  il  cite  Theodemir  comme  le  pre- 
mier roi  catholique  des  Suèves;  mais  Gregor. 
Tur.  de  mirac.  S.  Martini,i,  11,  raconte  les  évé- 
nements qui  y  ont  trait,  d'une  manière  trop  ex- 
plicite, pour  que  nous  n'ajoutions  pas  foi  i  son 
récit.  C'est  ici  surtout  qui  1  règne  une  grande 
confusion  dans  l'histoire  des  Suèves;  le  même 
roi,  que  Isid.  Hisp.  appelle  Tkéodemir,  porte  le 
nom  de  Àriamir  dans  le  Con.  Braear.  i,  et  la 
Chron.  Iriense  {Eip.  Sagr.  t.  xx),  qui  ne  fut 
écrite  qu'au  commencement  du  treizième  siècle, 
dit ,  c.  I,  que  Mirus  se  convertit  le  premier  au 
catholicisme,  mais  qu'il  n'était  roi  que  de  Lucum, 
tandis  qu' Ariamir  régnait  sur  Bracara;  mais 
qu'après  la  mort  de  celui-ci,  Mirus  fut  senl  roi 
des  Suèves,  et  tint  le  deuxième  Cône.  Braear. 
Ferreras,  t.  m,  $  301,  sq.  dit  qu* Ariamir  chan- 
gea de  nom  lors  de  sa  conversion  au  catholicisme 
et  s'appela  Théodomir.  Bien  que  le  registre  du 
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concfle  teoa  sous  son  successeur  Tbéodo- 
mir  (561)  »  la  religion  catholique  Ait  entière- 
ment séparée  du  culte  des  Suèves ,  et  une 
nouvelle  discipline  introduite  dans  réglisefl). 
Le  fondateur  du  cloître  de  Diinies,  le  sage  et 
pîeux  Martin  de  Pannonie>  eut  la  plus  grande 
part  à  cette  réforme  (2). 

Athanagild  survécut  peu  à  ces  événements. 
Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  il  trouva 
en  567  une  mort  paisible  à  Tolède  (3).  De- 
puis,  on  a  prétendu  que  sans  professer  ou- 
vertement la  foi  orthodoxe,  il  était  catholique 
au  fond  du  cceur  (4). 

conc.  Bracsr.  i,  ciie  Ariamir  comme  roi,  il  pa- 
nU néanmoins  d'après  les  mots  qui  s'y  trouvent, 
«  twrenU era  Dxcix  (c.  à.  d.  A.  D.  561) ,  anno 
tertio  Ariamiri  régis ,  d  que  c*sst  le  même  qui 
s'appelle  ailleurs Théodemir.  Grégor.  Tur.Hist. 
Francor.  v,  38,  dit  que  saint  Martin  de  Dûmes 
mourat  I*an  ^80 ,  après  avoir  été  évéque  envi- 
ron 30  ans,  dajis  la  Galice,  où  il  était  arrivé  vers 
Vépoque  des  miracles  de  saint  Martin  de  Tours; 
que  ces  derniers  eurent  lieu  par  conséquent 
Ters  Tan  550  sous  Carrarich,  et  non  sous  Tbéo- 
demir,  qui  monta  sur  le  trône  en  559,  comme 
Doos  le  voyons    dans   Thistoire  des    Suèves. 
Oo  dit  dans  Rod.  Toi.  c.  19  :  RegnavU  aulem 
Tkeodomiru*    Suevorum   rex    annii   decem  ; 
mais  Joa.  Bicl.  dit  :  Ânno  qvuirlo  Juslini  (r.  à. 
d.  570)  t'n  provineia  Gallœciœ  Miro  past  Thea- 
iomirum  Suevorum  rex  egicilur.  Le  règne  de 
Tbéodemir  aurait  donc  commencé  vers  Tan  559 
ou  560,  et  ce  devrait  être  le  même  qui  s*appelle 
Ariamir  dans  le  Conc.  Bracar.  i. 

(1)  Cane.  Braear,  i,  Aguirre  ,  Concilia  Hisp. 
éd.  Gatalani,  t.  m,  p.  177,  sq.  Il  est  signé  par 
boitévéques;  parmi  eux  sont  ceux  de  Bracara, 
d'Iria,  deConimbrîca,  de  Dûmes  et  de  Britonia, 
d'où  Ton  peut  conjecturer  jusqu'à  un  certain 
poÎQtqoelleéuil  rétendue  actuelle  du  royaume 
suère. 

(2)  Gregor.  Tur.  v,38,  Isid.  Hisp.  Goth.  91, 
deVir.illust.  C.35. 

(3)  Isid.  Hisp.  47,  Jos.  Biclar.  (  dont  la  chro- 
nique commence  ici  )  apudFlorez,  Etp,  Sagr.  t. 
îKb.a.Chron.  Reg.  Goth. 

(4]  Jene  trouve  rien  là-dessus  dans  Grégoire  de 
Tours,  que  cite  Aschbach,  p.  lî»6.  Lucas  Tuden- 
^  {Hispania  iUueirala,  t.  iv,  p.  49),  est  au  con- 
traire le  premier  historien  qui  en  parle;  il  inlcr- 


569 — 577.Pendaiildnq  mois  les  grandsde 
renopire  furent  partagés  sur  le  choix  d*un  nou- 
veau monarque;  enfin,  les  suffrages  se  réu- 
nirent sur  Liuwa,  qui,  après  un  an  de  règne , 
se  sentant  trop  fiaible  pour  supporter  seul  le 
iardeau du  pouvoir,  se  donna  pour  collègue 
son  frère  Leuwigild.  H  se  réserva  la  Gaule 
narbonnaise,  abandonnant  au  nouveau  roi 
les  provinces  espagnoles  (1).  Celui-ci  épousa 
Goswiode  (2) ,  veuve  d* Athanagild,  et  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  assurer  la  prospérité 
du  royaume  contre  les  troubles  du  dedans  et 
les  attaques  du  dehors.  U  commença  par 
marcher  contre  les  Grecs  qui  s'étaient  main- 
tenus jusque-li  surlescàtes  de  la  Péninsule. 
Il  les  chassa  du  territoire  de  Bastania  (Baza) 
et  de  Malaga  ,  et  la  trahison  de  Framida- 
neus  (3)  le  rendit  maître  de  la  ville  forte  d*Assi- 
dona.Delà,  ilmarcha  surCx>rdoba  révoltée,en 
châtia  les  habitants,  et  soumit  à  son  sceptre 
une  foule  de  villes  et  de  forteresses  (4).  Enfin, 
après  la  mort  de  Liuwa  (5),  il  réunit  sous  son 
empire  la  Gaule  et  l'Espagne ,  et  attaqua  avec 
une  nouvelle  force  les  ennemis  intérieurs  qui 
mettaient  encore  obstacle  à  TafFermissement 
de  la  monarchie.  H  commença  par  le  nord  de 
TEspagne ,  subjugua  les  Cantabres  (6) ,  tou- 
jours en  révolte,  prit  leur  forteresse  d' Amaîa , 
et  se  rendit  ainsi  maître  du  pays.  Puis ,  il  pé- 
nétra dans  les  montagnes  des  Aurégenses  (7), 
pour  combattre  Aspidius,  roi  indépendant 
de  la  contrée,  qu*il  fit  prisonnier  avec 
sa  femme  et  ses  enfonts.  Dans  une  expédi- 
tion en  Galice ,  il  contraignit  Miro,  roi  des 

cale  dans  le  texte  d'Isid.  Hisp.  les  mots  suivants: 
fidem  ealhoHeam  oecullè  ienuit  et  chrislianis 
valdè  benevoiue  fuit. 

(1)  Isid.  Hisp.  48,  Joa.'Biclar.  h.  a. 

(2)  Joa.Biclar.h.  a.  Gregor.  Tur.  iv,  38. 

(3)  Joa.  Biclar.  h.  a. 
(4}Id.h.a. 

(5)  Joa.  Bicl.  doit  être  ici  préféré  à  Isid.  Hisp. 
qui  ne  fait  régner  Liuwa  que  trois  ans. 

(6)  Joa.  Bicl .  b.  a.  Isid.  Hisp.  49. 

(7)  Isidor.  Hisp.  49,  dit  :  Aregiam  iste  cepit. 
Joa.  Biclar.  dit  :  Àregensei  montes  ingreditur  ; 
de  là  Mariana,l.  v,  c.  li,  conclut  quMI  fit  une  ex- 
pëdition  en  Aquitaine  ;  mais  les  montes  Àregen- 
ses  sont  appelés  ailleurs  Araucones, 
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Suèves ,  à  lui  demander  une  trêve  (1).  Le 
même  bonheur  l'accompagna  devant  Oros- 
peda  (2);  les  châteaux  et  les  villes  du  pays 
s  ouvrirent  devant  lui.  Grâce  à  ses  exploits , 
la  paix  intérieure  du  royaume  fut  assurée, 
les  foyers  de  rébellion  étouffés ,  et  Leuwigild 
put  enfin  consacrer  son  activité  au  bien- 
être  de  son  peuple. 

Il  profita  de  ce  repos  pour  fonder  dans  la 
province  de  Celtibéria ,  encore  pauvre  en 
cités ,  une  ville  entourée  de  remparts  et  de 
fiiubourgs,  à  laquelle  il  accorda  des  privilèges 
précieux,  et  qu'il  nomma  Reccopolis,  en 
l*honneur  de  son  fils  Reccared  (3). 

Pour  assurer  à  ses  deux  fils  la  succession  du 
trône ,  Leuwigild  les  avait  appelés  d'avance 
au  partage  de  l'autorité  (4).  Jaloux  de  res- 
serrer ses  liens  d'amitié  avec  la  famille  ré- 
gnante des  Franks,  il  demanda  pour  son  fils 
aîné  Hermenégild,  la  maind'Ingunde,  fille  de 
Siegbert  et  deBrunehildy  qui  lui  fut  accordée, 
et  envoyée  à  Tolède  avec  une  dot  considé- 
rable (5).  Cette  alliance  par  laquelle  Leuwigild 
crut  assurer  le  bonheur  de  son  fils  ne  fut  pour 
lui  qu'une  source  d'infortunes.  La  haine]entre 
les  catholiques  et  les  ariens,  loin  de  s'éteindre, 
fut  rallumée  par  la  reine  Goswinde ,  arienne 
zélée.  A  peine  la  belle-fille  du  roi,  qui  profes- 
sait le  catholicisme,  fiit-elle  arrivée  à  la  cour , 
que  Goswinde  employa  d'abord  les  caresses  et 
les  prières,  puis  les  menaces,  et  enfin  les  vio- 
lences les  plus  scandaleuses,  pour  la  con- 
traindre à  embrasser  l'arianisme  ;  mais  tous 
ces  mauvais  traitements  ne  réussirent  qu'à 
fortifier  Ingunde  dans  sa  croyance  (6). 

Pour  l'établir  la  paix  domestique,  et  mettre 
sa  belle-fille  à  l'abri  des  violences,  le  roi 
assigna  à  Ilerménégild  une  résidence  éloi- 

(1)  Joa.  Bicl.  h.  a. 

(3)  Aujourd'hui  Alcaraz  et  Gazorla.  Voyez 
Masdeu,  t.  vm,  c.  79. 

p)  Joa.  Bicl.  h.  a.  Chronol.  Reg.  Goth.  n. 
tî). 

{%)  Joa.  Bicl.  Àd  ann.  573. 

(5)  Grogor.Tur.iv,52,  v,  39,  ix,  2,  4,  Joa. 
Bicl.  h.  a. 

(iy)  Gregor.  Tur.  v,  39. 


ËSPAONE 

gnée  :  ce  Ait ,  à  ce  qu'il  parait,  la  ville  d'Hîs- 
palis,  sur  laquelle  il  jeta  les  yeux.  Mais  bieiit6t 
les  instances  d'une  épouse  chêne  (1),  les 
exhortations  et  l'exemple  de  LéaDdre,évéqiie 
catholique  d'Hispalis,  firent  une  telle  impres- 
sion sur  l'esprit  du  jeune  prince,  qu'il  at^ura 
son  hérésie  pourembrasserle  catholicisme  (2). 
La  conviction  n'opéra  pas  seule  cette  conver- 
sion ;  il  s'y  mêla  l'espoir  de  se  frayer  un  che- 
min au  trône ,  à  la  tête  du  parti  catholique 
alors  prépondérant.  Ce  soupçon  est  coofirmé 
par  la  suite  des  événements.  Le  prince  trou- 
vait des  auxiliaires  naturels  dans  les  passions 
haineuses  des  catholiques  contre  rbéréiîqoe 
Leuwigild.  Mais  reconnaissant  que  ses  pro- 
pres forces  ne  suffiraient  pas  pour  le  mettre 
à  l'abri  du  courroux  paternel ,  il  fit  alliance 
avec  les  Grecs  orthodoxas  qui  se  maintenaient 
encore  en  Espagne ,  et  finit  par  lever  l'éten- 
dard de  la  révolte  (3). 

La  nouvelle  de  cette  double  apostasie, 
arrivée  à  Tolède  aux  oreilles  du  roi ,  déjà 
indisposé  contre  les  catholiques ,  Fenflamma 


(1)  Gregor.  Tur,  I,  c.  Il  est  intéressant  de  voir 
dans  rhistoire,  combien  de  rois  se  convertirent  à 
la  nourelle  foi»  aux  instigations  de  leurs  femmes  : 
ainsi  chez  les  Franks  on  trouve  Chlotilde,  chez  les 
Langobards,Théodeliude;  etil  est  vraisemblable 
que  Remismund  devint  arien  par  amour  pour  sa 
femme.  Voy.  plus  haut. 

(2)  Paul.  Diacr.  de  gest.  Longob.  ni,  21,  dît  : 
Prœdteaiiane  Leandri..,  Àlqueadhorlationesuœ 
eonjugii  ab  ariana  higresi.,.  Àd  eatkolicam  f- 
dem  convenus  fuerat.  Il  doit  cependant  parattre 
étrange  que  le  chroniqueur  contemporain  et  na- 
tional, Jean  de  Biclare,  qui  était  zélé  catholique, 
tout  en  racontant  la  révolte  d'Herménégild  con- 
tre son  père ,  ne  fasse  aucune  mention  que  ce 
prince  fut  catholique.  Isîd.  Hisp.  n'en  parle  pas 
d'avantage.  L'ami  de  Léandre,  le  pape  Grégoire- 
le-Grand,  dans  son  dialogue  m,  31  et  prœfac.  in 
Jobum,  lui  attribue  cette  conversion. 

(3)  Ses  contemporains  et  co-rélîgionnairessont 
unanimes  à  cet  égard: Joa.  Bicl.  h.  a.  Isid. 
Hisp.  hist.  Goth.  69,  Chron.  117.  Gregor.  Tur. 
dans  plusieurs  passages,  notamment,  v,  39 
(Herm),arf  parlem  se  imper aloris  jungil,  iigans 
cum  prœfeclo  ejus  amicUias,  qui  tune  Hispaniam 
impugnabaL 
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d*ane  juste  colère.  Attribuant  tout  le  mal  à 
l'esprit  de  prosélytisme  du  clergé  orthodoxe» 
ce  liit  contre  lui  qu'il  dirigea  ses  premiers 
coups  (580).  Des  éréques  furent  bannis , 
d'autres  emprisonnés,  ou  même  mis  à  mort,  et 
les  biens  des  églises  confisqués  (i).  L'évéque 
d'Agde ,  Fronimios ,  accusé  d'avoir  aflermi 
Inguode  dans  sa  croyance,  pendant  son 
voyage  vers  TEspagne ,  iaillit  loiiri3er  sous 
les  coups  d'un  assassin  dirigé  par  le  roi  (2). 
L'évéque  d'HispaKs,  Léandre,  auquel  était 
imputée  avec  raison  la  conversion  d'Henné- 
iiégfld,  expia  ce  crime  par  le  bannisse- 
meot;  mais  pour  rendre  sa  disgrftce  utile 
k  ses  frères ,  il  alla  à  Constantinople  implorer 
Fassistance  de  l'empereur  Tibérius  (3).  Les 
prélats  dÉmérita ,  d' Astifp  et  de  Gartbago- 
Nova  ne  furent  pas  épargnés,  et  durent 
abandonner  leurs  diocèses  (4).  Mais  ayant  fini 
par  s'apercevoir  que  toutes  ces  rigueurs  ne 
seiTtieat  qu'à  enflammer  le  fanatisme  des  ca- 
thoiiqiies,  qui  soupiraient  après  la  couronne 
da  martyreV  Leuwigild  résolut  de  revenir  à 
des  moyens  plus  doux ,  pour  amener  le  rap- 
prodiement  des  deux  partis.  En  conséquence 
il  assembla  à\Tolède  un  concile  des  évéques 
ariens ,  et  leinr  représenta  que  ce  qui  s'op- 


(i)  Gregor.  Tur.  v,  39. 

PJGregor.  Tur.ix,2*. 

[3]  Cest  là  qu'il  fit  la  connaissance  personnelle 
de  Grégoire-le-Grand,  qui  s'y  trouvait  comme 
envoyé  du  pape  Pelage.  Grcg.  M.  prœf.  ad  ex- 
pot.  lUni  Job.  Il  paraîtrait  résulier,  il  est  vrai, 
du  passage  de  Gregor.  M.  Dialog.  m,  31,  que  la 
csDfersion  d^Hemienégild  n'eut  lieu  qu'après 
l'arrivée  de  Léaudre;  mais  la  présence  de  Gré- 
{Dire  et  de  Léandre  à  Constantinople  tombe  dans 
Vannée  5^— 586.Voy.Cenni(/e  anliquù.  eccl. 
Hiip.t.ii,216,sq. 

(4]  Sur  cette  persécution  voyez  Isid.  Ilisp.  50. 
Gregor.  Tur.  v,  39.  Pauli  Emeritens.  De  vita 
PalnimEiii«r»ltf7U.c.lO,11»  12.{ApudAguirre, 
éd.  Catalani.  t.  iv,  p.  318, sq.)  Florez  {Bsp. 
Ssg.  t.  XIII,  p.  326  sq.  )  fait  vivre,  il  est  vrai,  ces 
légendaires  dans  le  septième  siècle  ;  mais  la  na- 
ture de  leur  langage  appartient  à  une  époque 
pins  ancienne  :  on  y  voit  des  mots  comme  cahal- 
^«si,  Iwatt. 
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posait  surtout  A  la  conversion  des  catholiques, 
c'était  la  cérémonie  d*un  second  baptême:  la 
danse  fiit  donc  abolie ,  et  cette  condescen- 
dance entraîna  bon  nombre  de  catholiques  » 
qui  préféraient  les  avantages  temporels  à  leur 
part  de  bonheur  éternel  (1).  Mais  la  réconci- 
liation ne  pouvait  être  sincère;  au  parti 
vaincu  il  restait  la  ruse»  et  les  haines  se- 
crètes mais  énergiques  de  l'opprimé  contre 
Toppresseur.  Les  esprits  demeurèrent  donc 
hostiles,  et  l'on  se  soumit ,  non  par  convic- 
tion, mais  par  crainte. 

Après  avoir  encore  subjugué  une  portion 
delà  Yasconie ,  et  fondé  la  ville  de  Yictoria- 
cum  (581),  Leuwigild  tenta  d'abord  les 
moyens  de  persuasion  pour  ramener  son  fils 
au  devoir  (3).  Mais  voyant  toutes  ses  avances 
opini&trément  repoussées,  il  marcha  contre 
lui  à  la  tête  d'une  armée.  D  enleva  prompte- 
ment  Émérita  (582)  (3) ,  et  s'avança  ensuite 
vers  Uispalis ,  pour  y  assiéger  ce  fils  rebelle 
(583).  Mais  en  route,  ilreçut  la  nouvelle  d*une 
invasion  des  rois  franks,  Chilpérich  et  Chil- 
debert,  dans  la  Gaule  gothique.  Car  les 
Franks  ne  manquaient  jamais  de  prétextes 
pour  rompre  la  paix ,  quand  elle  leur  était 
importune.  Cette  fois  ils  avaient  l'affront 
d'Ingunde  à  venger.  Pour  détourner  l'orage , 
Leuwigild  envoya  demander  à  Chilpérich  la 
main  de  sa  fiÛe  Rigunde,  pour  son  plus 
jeune  fils  Heccared  (i).  Les  négociations  ne 
Tempêchèrent  pas  de  presser  vivement  le 
siège  d'Hispalis.  Pendant  deux  ans ,  Herme- 
négiid  défendit  le  terrain  pied  à  pied.  Aucun 
secours  ne  parut  :  car  Miro ,  roi  des  Suèves, 
son  coreligionnaire,  accouru  à  son  aide,  fut 
contraint  de  se  soumettre  et  de  se  retirer  (5). 


(i)  Joa.  Bîclar.  h.  a.  Comp.  Florez,  t.  vi,  p. 
415.  Isidor.  Hisp.  50. 

(2)  Joa.  Biclar.  h.  a.  Il  place  cette  campagne 
avant  celle  contre  Hispalis.  Aschhach,  p.  207, 
commet  donc  une  erreur  en  la  plaçant  après. 

(3)  Gregor.  Tur.  vi,  18. 

(4)  Ihid. 

(5)  Isid.  Hisp.  91,  dit,  il  est  vrai,  que  Miro 
avait  soutenu  le  père  contre  le  fils  ;  mais  voyez 
Gregor.  Tur.  VI,  43,  ctJoa.Bicl.  h.  a.  Risco, 
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Afin  de  presser  le  siège,  Leuwigild  dé- 
tourna le  cours  du  fleuve  (484)  y  et  fit  relever 
les  fortifications  de  la  vieille  Italica.  La  fa- 
mine rendit  enfin  toute  résistance  impossible. 
La  ville  ouvrit  ses  portes;  mais  Hermenégild 
vint  à  bout  de  s'échapper  et  de  se  sauver  à 
Cordoue  (1  )  .De  là  il  espérait  tenir  tète  au  vain- 
queur, avec  l'appui  de  Tempire  d*Orient;  mais 
les  Grecs  dégénérés  ne  démentirent  pas  leur 
caractère  et  le  fils  rebelle  fut  vendu  à  son  père 
pour  30,000  solidi  (2).  Abandonné  des  hom- 
mes, Hermenégild  se  réfogia  dans  le  sanc- 
tuaire d*une  église  voisine,  d*où  il  fi  t  demander 
grâce  à  son  père.  Puis ,  son  frère  Reccared 
lui  ayant  juré  au  nom  du  roi  qu'il  n'avait  rien 
à  craindre,  il  abandonna  son  asile  pour  aller 
se  jeter  aux  pieds  de  Leuwigild  avec  toutes  les 
marques  d'un  profond  repentir.  Celui-ci  cé- 
dant d'abord  à  la  voix  de  la  tendresse  pater- 
nelle, lereleva,  l'embrassa  et  versa  des  larmes. 
Pendant  un  moment  l'amour  du  père  lutta 
contre  les  suggestions  de  la  politique;  enfin,  se 
souvenant  de  ses  devoirs  de  roi ,  il  ordonna  que 
le  rebelle  fftt  dépouillé  des  ornements  royaux, 
et  exilé  à  Valence  pour  y  vivre  désormais 
en  simple  particulier  (3).  JPendant  ce  temps, 
les  négociations  n'avaient  cessé  de  se  pour- 
suivre pour  amener  le  mariage  de  Reccared 
et  de  Rigunde.  La  princesse  Ait  enfin  remise 
aux  mains  du  plénipotentiaire  wisigoth,  avec 
une^riche  dot.  Après  de  tristes  adieux ,  elle 
partit  pour  l'Espagne,  suivie  d'une  nombreuse 
escorte  de  guerriers.  Le  voyage  fut  signalé 
par  des  présages  funestes,  annonces  d'un 
avenir  plus  funeste  encore.  Dès  la  première 
nuit  la  petite  troupe  fut  attaquée  par  des 

Esp.  Sagr,  t.  \L,  p.  73 ,  en  rapportant  ce  pas- 
sage de  Joa.  Bicl.  :  LeuungUdus,  rex,  civiUUem 

Hûpalensem obMet,  ei  rebellemfilium  gravi 

obsidione  concludU  ;  in  eujus  soùUio  Mira,  elc, , 
Tentend  comme  si  Miro  était  venu  au  secours  de 
i.euwigild  ;  mais  le  mot  cujus  se  rapporte  évi- 
dcmment  à  filium, 

(1)  Joa.  Bicl.  h.  a. 

(2)  Gregor.  Tur.  v,  39. 

(3)  Joa.  Bicl.  h.  a.  Compar.  Gregor.  Tur. 
V.  39. 


brigands ,  qui  enlevèrent  la  meilleure  partie 
des  trésors.  Enfin,  àpeioe  arrivée  à  ToukHue, 
sous  bonne  escorte,  elle  reçut  la  triste  nou- 
velle du  meurtre  de  son  père.  Alors  ses  com- 
pagnons, croyant  pouvoir  impunément  piUer 
une  ienune  sans  défense,  s'enfuirent  avec  ms 
trésors.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  outrages 
et  de  cruelles  soufirances  qu'elle  put  revoir 
sa  mère  et  sa  patrie  (1). 

Si  la  querelle  du  père  et  du  fils  avait  fini 
par  l'exil  de  celui-ci ,  la  justice  de  Leuwigild 
eût  reçu  l'approbation  de  la  postérité ,  et  le 
rebelle  n'aurait  pas  été  loué  avec  tant  de 
pompe  pour  des  vertus  qu'il  n'avait  pas. 
Mais  Hermenégild  était  incapable  de  recon- 
naissance ;  peut-être  même  la  clémence  avec 
laquelle  il  avait  été  traité  n'avait-elle  servi 
qu'à  le  rendre  plus  audacieux  et  plus  criminel. 
D  était  à  peine  arrivé  au  lieu  de  son  exil , 
qu'il  reprit  ses  coupables  menées  contre  son 
pays  et  son  roi.  Il  se  lia  de  nouveau  avec  les 
Grecs ,  les  plus  perfides  et  les  plus  formi- 
dables ennemis  du  repos  de  l'Espagne;  il 
excita  les  indigènes  à  la  révolte ,  et  à  la  tète 
de  ces  forces  combinées ,  il  fit  une  irruption 
dans  l'Estramadure.  On  peut  facilement  con* 
cevoir  l'indignation  de  Leuwigild;  ayant 
rassemblé  à  la  hâte  un  corps  de  vieilles  trou- 
pes ,  il  ouvrit  une  seconde  et  triste  campagne 
contre  ce  fils  ingrat ,  le  chassa  de  Merida , 
et  le  poursuivit  jusqu'à  Valence.  L'inten- 
tion d'Hermenégild  était  de  s'échapper  et  de 
passer  en  France  dans  l'espoir  d'armer  son 
beau-frère  en  sa  faveur  ;  mais  il  fut  suivi  de 
près  par  les  émissaires  de  son  père ,  livré 
en  leurs  mains,  et  jeté  dans  les  cachots 
d'une  prison  à  Tarragone.  C'est  m  qœ 
commence  la  partie  tragique  du  récit.  D  n'y  a 
aucune  raison  de  supposer  que  la  mort  du 
prince  fut  résolue.  Au  contraire  chacune  des 
mesures  de  Leuwigild  indiquait  ses  égards 
pour  un  ennemi ,  qui ,  quoique  souillé  des 
crimes  les  plus  noirs,  était  toujours  son  fils, 
et  pouvait  encore  réparer  ses  torts.  Mais  ap- 

(I)  Gregor.  Tur.  vi,  18-33-34-404o.  vu,  9- 
-15-39.  Voyez  en  outre  V Appendice  C, 
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prédttitle  danger  de  l'uniOD  entreoefib  et  les 
cadioliques ,  sachant  combien  elle  avait  été 
fiitale  à  son  repos  et  à  celui  du  royaume , 
et  quds  maux  elle  pourrait  causer  par  la 
saite,  il  voulut  avant  tout  le  détacher  d*eux. 
Dans  ce  but,  il  envoya  plusieurs  messagers 
confidentiels   au  prince  ,  lui  promettant , 
dit-on ,  non-seulement  le  pardon ,  mais  la 
rentrée  dans  la  faveur  royale ,  s*  il  voulait  re* 
venir  à  la  foi  arienne.  Avec  une  constance  , 
qui  Thonore ,  Hermenégild  repoussa  et  les 
promesses  et  les  menaces ,  et  déclara  qn*il 
était  inébranlablement  décidé  à  vivre  et  à 
mourir  dans  la  religion  catholique.  Le  roi 
n  en  fut  que  plus  irrité  ;  toutefois  il  ne  re- 
coonit  pas  encore ,  à  ce  qu*il  parait ,  aux  me* 
sures  désespérées.  Une  nuit  il  envoya  un 
évéqae  arien  à  la  prison ,  pour  lui  assurer 
que,  s*il  voulait  seulement  consentir  à^rece- 
voir  la  communion  des  mains  de  ce  prélat , 
on  n  exigerait  de  lui  rien  de  plus ,  et  que  son 
pardon  serait  à  Tinstant  signé.  Quelque  blâ- 
mable que  nous  paraisse  ce  zèle  fanatique 
et  persécuteur  du  roi ,  il  était  naturel  dans  ce 
siècle,  et  nous  devons  nous  rappeler  d'ail- 
leurs que  la  politique  y  avait  au  moins  autant 
de  part  que  la  religion;  car  dès  qu'une  fois 
lebniit  se  serait  répandu  que  le  prince  s'était 
conformé   même  extérieurement  dans  un 
seul  point  à  Farianisme,  le  but  qu'on  pour- 
suivait serait  atteint  ;  la  ligue  entre  lui  et  les 
rebelles  catholiques  serait  rompue.  En  refo- 
sant  la  communion  qu'on  lui  présentait  ainsi, 
Hermenégild  fit  une  chose  à  laquelle  tout 
homme  consciencieux  est  tenu  dans  de  pa- 
reilles circonstances.  Mais  si  Ion  en  croit  un 
écrivain  contemporain ,  Grégoire  de  Tours, 
il  se  conduisit  avec  beaucoup  d'insolence  en- 
vers Tévéque ,  qui ,  comme  messager  de  son 
père,avaitdroitàson  respect.  aTu  n'es  qu'un 
ministre  du  diable ,  lui  aurait-il  dit ,  et  tu  ne 
peux  mener  qu'à  l'enfer.  Sors  d'ici,  misérable! 
va  subir  les  châtiments  qui  te  sont  réservés  I  » 
Le  prélat  insulté  revint  auprès  du  roi ,  au- 
quel il  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Ce  fot 
alors  que  Leuwigild ,  dont  le  tempérament 
inflammable   avait  rarement  besoin  d'être 
excité ,  se  livra  à  de$  transports  de  fureur  ini- 


maginable et  ordonna  l'exécution  du  jeune 
insolent.  Cet  ordre  ne  fut  que  trop  prompte- 
ment  exécuté  (585)  ;  les  ministres  de  la  ven- 
geance coururent  à  la  prison ,  et  une  hache 
d'armes  fendit  la  tête  du  jeune  prince  des 
Goths  (1). 

Que  les  crimes  d'Hermenégild  méritassent 
la  mort,  nul  ne  peut  songer  à  le  contester  ; 
mais  la  nature  frémit  et  se  révolte  quand  un 
père ,  quelque  juste  qu'en  soit  la  cause ,  de- 
vient l'exécuteur  de  son  enfant.  Tout  ce 
cpi'on  peut  dire  en  faveur  de  Leuwigild ,  et 
c'est  peu  de  chose,  c'est  qu'il  ne  médita 
pas  de  sang  froid  un  acte  si  odieux ,  et  que 
l'ordre  fetal  lui  échappa  dans  un  moment  où 
la  passion  l'avait  privé  de  tout  empire  sur  lui- 
même.  Mais  d'un  autre  côté  la  vérité  histori- 
que ne  permet  pas  de  donner  à  la  victime  le 
titre  de  martyr  (2).  Il  y  a  beaucoup  de  raisons 
de  croire  que  s'il  n'avait  pas  ajouté  la  révolte 
à  l'abjuration  de  sa  foi  première,  il  aurait  eu 
peu  à  craindre.  Il  aurait  pu  être,  il  est  vrai , 
privé  de  ses  attributs  royaux;  mais  il  aurait 
eu  la  faculté  de  vivre  comme  un  noble  opu- 
lent, et  il  n'est  pas  improbable  qu'après  un 
court  intervalle  il  serait  rentré  dans  ses  hon- 
neurs. Après  sa  première  rébellion ,  après 
s'être  ligué  avec  les  ennemis  jurés  de  sa  pa- 
trie pour  l'inonder  de  sang  et  précipiter  un 
père  affectueux  d'un  trône  si  noblement  oc- 
cupé ,  il  reçut  pour  tout  châtiment  l'ordre 
d'aller  fixer  sa  résidence  loin  de  la  cour.  Un 
véritable  sentiment  de  sa  faute,  un  humble  et 
sincère  aveu  de  ses  erreurs  passées,  auraient 
bientôt  désarmé  le  ressentiment  du  roi, 
comme  le  prouve  toute  sa  conduite.  Il  est 

(1)  Ainsi  le  rapportent  fort  au  long  et  avec  ac- 
compagnement de  miracles  le  pape  Gregor. 
Magn.^Dto/og.  m,  31,  d*après  des  ouT-dirc  et 
Paul!.  Diac,  de  GeH.  longob,  m, 21  (qui  écri- 
vait vers  Tan  773).  Le  contemporain  Joa.  Bicl., 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  ,  ne  parle  que 
de  sa  mort  par  la  main  du  bourreau.  Il  en  est  de 
môme  de  Greg.  Tur.,  viii,  28,  et  de  Fredegar. 
Epit.c.S7-92. 

(2)  Le  pape  Sixte  V  Ta  canonisé.  Voy.  Morales, 
t.  II,  1.  IV,  c.  47.  Padilla,  Ilist.  eccl.,  t.  ii,  cent. 
6,  c.  47.  et  les  Acla  SS.  sub  die  13  april. 


100 


HISrrOIRE  D'ESPAGNE 


même  presque  certain  que  Leuwîgfld/av^ 
une  clémence  dont  rtiistoire  offre  peu 
d'exemples ,  lui  aurait  pardonné  encore  sa 
seconde  rébellion ,  s*il  avait  voulu  seidemeat 
renoncer  à  tout  commerce  avec  le  parti  ea- 
tholique,  qui  conspirait  incessamment  contre 
le  trône.  Ce  prince,  que  ses  contemporains 
et  même  ses  coreligionnaires  condamnent 
comme  rebelle  à  Tautorilé  paternelle,  a  été 
depuis  mis  par  TEglisc  romaine  au  nombre 
des  mattyrs.  Sa  conversion  et  sa  mort  ont 
feit  passer  sur  tous  ses  crimes.  Le  bréviaire 
de  Téglise  espagnole  et  un  ou  deux  -dutmi- 
queurs  nous  disent,  que  pendant  la  nint  qui 
précéda  son  exécution ,  le  cacbot  dn  saint  fut 
éclairé  pair  une  lumière  céleste ,  ijuc  des 
anges  vinrent  planer  au-dessus  de  son  ca- 
davre et  célébrer  son  martyre  par  des  chants 
sacrés  (1);  une  foule  de  miracles  sont  attri- 
bués à  son  intercession  ;  un  historien  de  la 
fin  du  seizième  siècle.  Morales,  nous  dit  gra- 
vement qu'un  miracle  signalé  a  été  aocom- 
pU  en  sa  faveur  par  l'entremise  de  ce  grand 
saint  (2)  ;  le  judicieux  Masdeu  lui-même,  à  ta 


(1  )  tt  Mas  luego  fue  nuestro  ^efior  servido  mos- 
tracon  milagros  la  gloria  que  el  aima  de  su  santo 
martyr  gozaba  con  el  en  su  regno,  ycomole 
debian  revcrenciar  en  la  tierra.  Los  angelc  can- 
taron  de  nochc  hymnosypsalmos  sobre  el  cuerpo 
del  santo;  y  otros afîrmaron  que  avian^parecido 
alli  lambres  dcl  cielo,  que  qaitavan  las  tinieblas 
delà  carcel.  »  —  Morales,  Cnm.  gen.,  m,  79. 
Ilermenéglld  n'a  été  canonisé  que  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Un  de  ses  os  est  conservé 
comme  une  relique  sacrée  dans  l'église  de  Sara- 
gosse. 

(2)  Morales,  m,  79.  Un  jour,  dit-il,  il  tomba 
dans  l'eau  au  port  Saint-Martin  ,  enveloppé 
dans  son  manteau  ;  comme  il  ne  savait  pas  nager, 
il  recommanda  le  salut  de  son  âme  à  Dieu  et  à 
son  glorieux  patron,  n'espérant  plus  pouvoir 
sauver  son  corps.  Il  avait  déjà  enfoncé  deux^fois, 
quand  un  marin  lui  tendit  d'un  vaisseau  voisin 
une  perche  qu'il  saisit,  et  par  laquelle  il  fut  ar- 
raché à  la  mort.  Lorsqu'ensuite  il  mesura  la 
perche,  i7  (rouva  qu'elle  était  si  courte  qu'elle 
ne  pouvait  atteindre  l'eau  I  Sans  doute  le  saint 
l'avait  allongée,  et  lorsqu'elle  eut  fait  son  office. 


fin  <ki  dijE-4wkîème  ftiède,  a  p«lrta«fe  les 
croyances  de  ses  compatriotes. 

Son  épouse Rigttnde,Testée  entre  lesBiams 
des  Romains,  voulut  retourner  près  de  sa 


il  lui  avait  permis  de  reprendre  sa  longueur  na- 
turelle. Morales  nous  assure  qu'il  pourrait  éim- 
mérerde  nombreuses  faveurs  qu'il  dut  à  rîntcr- 
cession  de  ce  saint  prmce.  Il  a  écrit  en  rbooneQr 
de  son  patron  un  poème  en  hexamètres  latins, 
qui  égale  en  étendue  un  livre  de  l'Enéide.  Yoict 
comment  il  fait  allusion  au  miracle  : 

Namque  ego  non  dignàs  votia  teaot  voce  precari, 
Poscere  te  indigsum  focerent  quem  crimina  :  caiu 
Oceano  mersus,  saUos  sub  gurgite  fluctus 
Cura  bibcrcm,  TÎtœque  esset  spes  nulla  superstes  ; 
Tunc  animo  inclaïuans  (voccm  prxduscrat  undaj^ 
£rmenigtlde  !  tecum  vocis  sine  munere  nomco 
Mente  roco,  mente  ingemino.  Janique  habitas  ore 
Compriinitusvitx,  ettotos  defeccrat  usus  ; 
Corde  taiDcn  necdom  tunc,  sancte,  obUvia  perstant 
Ullatui.  Boncc  cœlojam  redditus  undis 
Scrvattis,  jam  vcrba  souant,  jain  solverc  gratas, 
loqae  tuas ,  prioceps ,  cœpi  prorumpere  laudes. 
L'évéquc  catholique  Joa.  Bicl.,  persécuté  à 
cause  de  sa  foi,  ad  ann.  582,  583,  58i.  ;  Isid. 
Hisp.  4-9, 51.;  et  le  très-orthodoxe  Gregor.  Tur. 
vi»  43,  traitent  fort  mal  Hermenégild.  D*un  au- 
tre c6té  le  pape  Grégoire-le-Grand,  Dialog.  ni» 
31,  le  regarde  comme  un  saint  martyr.  Le  car- 
dinal Aguirre  (Concil.  Hisp.  t.  ii,  p,  4âl)  va 
même  jusqu'à  accuser  les  ariens  d'avoir  falsifié  la 
Chronique  Joa.  Bicl.  Une  chose  singulière»  c'est 
qu'Isidore,  frère  de  Léandre,  qui  eut  une  si  grande 
part  à  la  conversion  d'iPermenégild,  donne  l'épi- 
thète  de  rebelle  à  ce  dernier ,  et  garde  le  silence 
sur  sa  mort.  Il  parait  même  que  les  écrivains 
gohts  d'alors  évitèrent  ft  dessein  de  citer  Herme- 
négild comme  martyr,  malgré  Texemple   de 
Grégoire-le-Grand  9  dont  ils  connaissaient  les 
dialogues  (  Voyez  Idelphons.,  de  Vir.  Uiusir. 
c.  1).  Le  plus  étonnant  en  cela  est  Paull.  Ëmen- 
tenSy  qui  dans  sa  préface  même  de  son  Uist. 
patr.  Emerit.,  parle  des  dialogues  de  Grégoire 
comme  lui  étant  connus,  et  qui  arrivant  au 
passage  suivant  :  «  Post  eujus  morlem  Reeea- 
redutrex,  non  palrem  perfidum,  sed  fratrem 
martyrem  eequent ,  ab  arianœ  hosretis  pravilate 
eonveriui  est,  lotamque  ViHgothorum  gentem  Ha 
adveram  ftdemperduxit,  change  les  mots  les 
plus  importants  d'une  façon    singulière,  et 
écrit  ainsi  :  v  Post  cujus  crudeliisimam  mor- 
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fittuifietrec  son  jeune  fils  AlfeaDaeild(l);iiiaÎ8 
elle  fotarrélée  sur  leefroiilières  el  envoyée 
à  Constaminople,  oùVemperev  Manrice  la 
retint  firisomiière. 

Dne  révolution  survenue  pami  les  Snèves 
attirt  bientAt  rattention  de  Leuwigild  de  ce 
côté.  Miro  qui  lui  avait  juré  fidélité»  était  mort 
en  583  (2),  et  son  fils  Eboricb  (Eurich),  en 
monunit  sur  le  trône,  avait  renouvelé  le  même 
serment  de  fidélité  et  d*obéissance;  mais  dès 
f  année  suivante,  il  fot  contraint  par  le  re- 
fadle  Andeca  de  changer  sa  couronne  pour 
la  tonsure  (585).  Afin  d'assurer  sa  domi- 
nation, Tusurpateur  épousa  Sisegunde,  veuve 
deMiro($.  Mais  le  châtiment  suivit  de  prés 
le  crime.  Leugiwild  voyant  une  occasion  de 
mettre  fin  à  la  puissance  des  Snèves,  entra 
en  Galice,  précipita  sans  peine  Andeca  d*un 


tm  venerabilit  vir  Reeearedus  princeps..».  non 
foiremperfidum,  ud  Clirislum  dominumsequens 
ab  ariaiUB  hœreseos  pravùaU ,  eonvertuâ  esl^  la- 
lanupu  gentem,  eic.n  Comment  expliquer  cesi- 
lence?  Peut-être  les  Goths  étaientsls  irrités  contre 
Hermenégîld  de  ce  quil  s'était  lié  avec  les 
Fnnkset  tes  Romains,  et  au  milieu  des  troubles 
Gontinoels  qui  agitaient  le  pays ,  les  écrirains  na 
voulaient-ils  pas  se  présenter  comme  les  panégy« 
ristes  d'un  rebelle.  Mais  on  peut  conjeetorer 
d'après  les  paroles  de  Grégoire  de  TourSp  qu^l 
o'arait  été  informé  de  toute  l'aiTaire  que  par  les 
évéques  ariens  envoyés  en  Gaule ,  avec  lesquels 
il  8'entretiat  (vi,  40],  et  qui  naturellement  ju- 
geaient Hermenégîld  avec  partialité.  Il  est  à 
remarquer  aussi  que  ni  les  Goths»  ni  lesMuza- 
nbes  n'ont  instltné  dans  leurs  liturgies  un  office 
eaThonneur  dliermenégfld,  et  qu'un  seul  écri- 
vain da  septième  ou  du  huitième  siècle  médité 
par  Florez,  t.  xvi,  p.  366  sq.,  Valerius  Abbas  ' 
dans  son  ouvrage  intitulé ,  Dé  vana  âaculi  #a« 
VKïUia,  c.  8,  cite  parmi  les  martyrs  royaux, 
î(egem  Golhorum  Hertnenegildum. 

(1)  Les  lettres  adressées  à  cet  Athanagild  se 
trouvent  dans  Gregor.  Tur .  Op.  Ruinart ,  p.  346. 

(3)  Gregor.  Tur.»  vi,  49.  Joa.Bicl.an.583. 
La  Ckron.  Triens.,  c.  2  { Esp,  sagr,,  tome,  xx, 
p.  599),  faK  marcher  Miro  au  secoure  de  Leuwi- 
gild  contre  Nîmes  et  suppose  qu'il  y  fbt  tué. 

(3)  Gregor.  Tur.  I.  c.  Joa.  BicL  h.  a,  Isid. 
Hisp.92. 


trAne  mal  affermi ,  ne  lui  laissa  le  choix 
qu*entre  le  cloître  et  le  tombeau,  et  accomplit 
ainsi  la  ruine  du  rovJHime  indépendant  des 
Suéves,  désormais  irrévocablement  réuni  au 
royaume  wisigoth  (1).  Les  efforts  de  Mala- 
rich,  pour  relever  en  Galice  ia  monarchie  dé- 
truite ,  vinrent  échouer  devant  la  vigilance 
des  généraux  de  Leuwigild  (2). 

Pendant  cent  soixante-seize  ans  (de  409  & 
d85] ,  :r empire  des  Suéves  s'était  maintenu 
dans  la  Péninsule  *en  dépit  des  Romains  et 
des  Goths.  A  partir  de  ce  jour  son  nom  dis- 
parait de  rhistoire.  Pendant  le  cours  d'une 
si  longue  lutte,  'gl  n*avait  pas  même  su  con- 
quérir une  nationalité. 

Presque  dans  le  même  moment ,  les  rois 
franka,  Childebert  et  Gontram,  irrités  des 
infortunes  de  leur  soeur  et  nièce  Ingundes  et 
du  trépas  d*Hennenégild ,  poussés  surtout 
par  le  désir  de  faire  la  conquête  des  Gaules, 
résolurent  enfin  de  déclarer  la  guerre  à  Leu- 
wigild. Comme  Childebert  était  occupé  à 
guerroyer  en  Italie  contre  les  Langobards, 
Guntram  ouvrit  seul  la  campagne.  Il  réso- 
lut de  la  commencer  par  Tinvasion  de  lajSep- 
timanie ,  dont  la  conquête  lui  frayait  une 
route  au  cœur  de  la  monarchie  wisigotbe  (3). 
Tandis  qu*une  partie  de  ses  guerriers  était 
arrêtée  devant  les  portes  de  Nîmes ,  les  ha- 
bitants de  Carcassonne  reçurent  son  général 
Terentiohis,  mais  pour  le  chasser  bientôt  de 
leurs  murs,  le  tuer  et  disperser  ses  troupes. 
Dans  le^désordre  de  leur  fuite ,  les  Franks 
tombèrent  au  milieu  d*un  parti  de  Toulou- 
sains qui  les  tailla  en  pièces.  Us  ne  furent  pas 
plus  heureux  devant  Ntmes,  dont  ils  levèrent 
le  siège ,  en  se  contentant  de  ravager  la  con- 
trée d'alentour,  avant  de  rentrer  dans  leur 
pays.  L*approche  dune  armée  ennemie, 
conmiandéeparReccared,  acheva  leur  dé- 
route; ils  recueillirent  alors  les  fruits  de  leurs 
propres  dévastations,  et  la  famine  vint  les 
achever.  Le  vainqueur  les  poursuivant  sans 

(1)  Joa.  Bicl.  h.  a.  Isid.  Hisp.,  92.  Append. 
ad  Marii  Ghron.,  p.  19. 
(â)  Joa.  Bicl.  h.  a. 
(3)  Greg.  Tur.,  viii,  30. 
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relâche,  délivra  ses  provinces ,  et  entra  sur 
celles  de  Tennemi  dont  les  citadelles  tombè- 
rent en  son  pouvoir,  soit  de  vive  force ,  soit 
par  capitulation.  Le  plus  fameux  exploit  de 
cette  campagne  fut  la  prise  dX^gernum,  ville 
forte  sur  le  Rhône,  dont  les  habitants  furent 
emmenés  en  captivité.  Après  cette  expédi- 
tion, Reccared  retourna  sous  les  murs  de 
Nîmes  ^i). 

Une  flotte  envoyée  par  Guntram  pour  ten- 
ter une  descente  en  Galice  n  eut  pas  plus  de 
succès  ;  elle  fut  repoussée  par  Tactivité  de 
Leuwigild,  et  il  n*y  eut  qu  un  petit  nombre 
de  vaisseaux  qui  purent  s*échapper  pour 
rapporter  au  pays  la  nouvelle  du  désas- 
tre (2). 

Leuivigild,  croyant  avoir  assez  humilié 
Forgueil  des  Franks,  leur  fit  offrir  la  paix , 
qui  fut  refusée.  Reccared  rentra  alors  dans 
le  pays  ennemi  (3).  Deux  chefs  franks,  Dési- 
derius  et  Âustrowald,  marchèrent  contre 
Carcassonne  et  repoussèrent  une  sortie  des 
Goths.  Mais  tandis  qu* Austrowald  était  oc- 
cupé à  leur  poursuite,  Désidérius  périt  dans 
un  assaut  avec  tous  les  siens.  Son  compagnon 
fut  donc  contraint  de  se  replier  sur  les  états 
de  Guntram  [k),  en  même  temps  que  Recca- 
red était  rappelé  dans  sa  patrie  par  la  mort 
du  roi  son  père. 

Après  avoir  élevé  son  royaume  au  plus 
haut  point  de  splendeur,  Leuwigild  était 
mort  dans  son  palais  de  Tolède.  On  peut  dire 
qu  il  fut  le  premier  roi  réel  de  la  Pénin- 
sule, dont  jusqu  à  lui  les  habitants  avaient  été 
accoutumés  à  ne  regarder  les  Goths  que 
comme  des  ennemis  et  des  barbares.  Là  où 
une  ombre  du  pouvoir  impérial  rappelait  en- 
core le  souvenir  de  Rome,  là  où  les  habi- 
tants pusillanimes  tremblaient  devant  les 
incursions  des  Suèves,  là  les  masses  qui  vou- 
laient avant  tout  le  repos  et  qui  le  trou- 
vaient dans  l'obéissance,  se  soumirent  au 

(1)  Joa.  Bicl.  h.  a.  Greg.  Tur.  I.  c. 
(2)Greg.  Tur.,VHi,35. 
(3)  Greg.  Tur.,  viii,  38. 
(i)  Id.  VIII,  ^. 


sceptre  des  Goths;  d*une  mer  à  laiitre»  le 
pays  obéissait  aux  ordres  de  Leuwigild ,  eC  tl 
n'y  avait  plus  qu'une  faible  partie  des  c6tes 
qui  reconnaissait  Tempereur  d'Orient.  Au 
reste,  le  roi  des  Goths  gouverna  d'une  main 
puissante  les  pays  qui  lui  étaient  soumis.  II 
sut  par  sa  fermeté,  et  lorsqu'il  le  fallait,  par 
ses  rigueurs ,  mettre  un  frein  à  Tarrogance 
des  grands ,  dont  Tesprit  inquiet  soupirait 
toujours  après  le  changement.  Tout  ce  qui  , 
dans  les  lois  existantes ,  lui  parut  inutile  oa 
contraire  à  ses  vues,  disparut  pour  fiiire 
placeà  d'heureuses  innovations.  Il  sut  com- 
prendre aussi  que  la  plus  grande  force  (Tun 
état  réside  dans  un  système  de  finances  bien 
ordonné  ;  c'est  pour  cela  qu'il  créa  un  trésor 
public,  et  s'occupa  avec  activité  des  moyens 
de  le  remplir  (1). 

Malheureusement  pour  sa  gloire,  il  ternit 
l'éclat  d'un  règne  si  brillant  par  ses  persécu- 
tions contre  le  parti  orthodoxe  ou  catholique  ; 
il  séduisit  quelques  prélats,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  en  entraîna  d'autres  à  l'aposta- 
sie par  la  terreur;  et  punit  par  l'exil,  la 
prison  et  même  la  mort,  ceux  qui  résistaient 
à  la  fois  à  ses  caresses  et  à  ses  menaces.  Sou 
avarice  paraît  avoir  égalé  son  amour  de  la 
vengeance.  Les  églises  et  les  monastères  des 
orthodoxes  forent  pillés,  et  de  riches  indivi- 
dus forcés  d'acheter  leur  grâce.  Contraire- 
ment à  ses  prédécesseurs,  dont  les  habitudes 
étaient  celles  de  leurs  nobles  et  quelleur 
pouvoir  seul  distinguait  des  autres  ,[il  prit  la 
couronne  dans  une  assemblée  publique  ^2], 
éleva  dans  son  palais  un  trône  magnifique 
du  haut  duquel  il  donnait  ses  audiences,  et 
s'environna  de  tous  les  insignes  de  la  royauté. 
C'est  le  premier  roi  wisigoth  qui  soit  repré- 
senté sur  les  anciennes  monnaies  avec  le 
diadème  royal  sur  le  front.  Un  an  avant  sa 
mort,  il  associa  son  fils  Reccared  à  la  dignité 
royale,  probablement  pour  récompenser  le 


.   (1)  C'est  ainsi  que  le  représentent  Isid.  Hisp. 
51,  et  Chronol.  Reg.Goth.,  no  19. 

(2)lJd^mes  autorités.  Voyez)  aussi  Masdeu. 
t.  IX,  p.  7,  n.  13.  DescripHim  des  médaiiies. 
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courage  et  les  talenls  qu'il  avail  déployés 
dans  la  guerre  contre  les  Franks.  Ses  actes 
sont  le  meilleur  indice  de  son  caractère.  Sa 
phis  grande  gloire  aux  yeux  d*un  Espagnol, 
c'est  de  s*étre  converti ,  comme  on  le  soup- 
çonne, à  la  foi  catholique  quelques  jours 
ayant  sa  mort.  Si  ce  changement  était  moins 
contestable,  il  est  probable  que  Ton  nous 
aurait  moins  parlé  de  ses  débuts  et  que  l'on 


aurait  cherché  à  les  cacher  sous  le  voile  de 
l'orthodoxie  (1). 

(1)  Il  est  tout-à-fait  invraisemblable  qu'il  se 
soit  converti  à  la  foi  catholique  avant  sa  mort, 
comme  le  raconte  Greg.  Tur.,  vin»  k6,  et  même 
comme  le  donne i  entendre  Gregor.  Magn.  Dia- 
log.  III,  31,  puisque  ni  Joa.  fiici,  ni  Isid.  Hisp. 
n'en  disent  rien.  Paull.  Emerit.  c.  16,  l'envoie 
même  dans  l'enfer  pour  rétemité. 


CHAPITRE  III. 

RÉVOLUTION  AMENÉE  DANS  LA  MONARCHIE  DES  WISIGOTHS  PAR 
L'ADOPTION  DU  CATHOLICISME. 

Depuis  Reccared  josqu'A  Wamha. 

(586-672). 


Le  temps  qui  suivit  fut  un  temps  de  re* 
pos  pour  le  peuple  wisigoth.  L'empire  avait 
atteint  ses  limites  naturelles,  et  ne  craignait 
plus  les  ennemis  du  dehors.  Désormais,  l'es- 
prit des  princes  ne  devait  plus  se  tourner 
vers  la  conquête,  mais  vers  l'affermissement 
de  la  puissance  royale.  Si  jusque-là  elle  n'a- 
vait pas  jeté  de  profondes  racines,  il  fieillait 
l'attribuer  au  système  mixte  d'élection  et  d'hé- 
rédité qui  n'était  pas  appuyé  sur  des  lois  fixes, 
qui  ouvrait  le  chemin  du  trône  à  l'ambition 
des  grands ,  et  devenait  ainsi  une  source 
inépuisable  de  dissensions  et  de  guerres  civi- 
les, qui  tôt  ou  tard  devaient  finir  par  la  ruine 
entière  de  l'état.  A  partir  de  ce  moment  jus- 
qu'au dernier  jour  du  royaume ,  la  cons- 
tante politique  du  peuple  wisigoth  fîit  de  ne 
prendre  les  armes  que  pour  repousser  l'in- 
vasion étrangère. 

Cédant  peut-être  à  l'exemple  de  son  frère, 
peut-être  aussi  à  l'éloquence  de  Léandre(l) , 

(1)  C'est  Gregor.  Magn.  Dial.  ni ,  31,  qui  a 
avancé  ce  fait;  il  est  contredit  par  la  chron. 
postérieure  de  Luc.  Tud.  et  d'autres  autorités. 


qui  avait  été  rappelé ,  mais  spécialement  A 
sa  propre  conviction ,  qui  lui  faisait  un  de- 
voir d'embrasser  la  croyance  de  la  majorité 
de  son  peuple,  le  nouveau  monarque  se  dé- 
cida à  entrer  dans  le  sein  de  l'église  ortho- 
doxe. Mais  avant  de  rendre  cette  démarche 
publique,  et  de  réaliser  le  vaste  plan  qu'A 
avait  conçu  d'amener  tous  ses  sujets  à  un 
même  culte,  et  de  faire  disparaître  une  cause 
perpétuelle  de  troubles ,  il  s'occupa  de  con- 
clure la  paix  avec  les  Franks.  Son  envoyé 
trouva  près  de  Childebert  un  accueil  favora- 
ble ;  mais  Guntram  rejeta  sa  proposition  avec 
des  paroles  insultantes  (1). 

Long-temps  le  roi  avait  caché  avec  soin  ses 
projets  de  conversion  ;  il  craignait  grande- 
mentqu'ils  ne  parvinssent  aux  oreilles  de  son 
peuple.  D  savait  quelles  difficultés  devait 
nécessairement  rencontrer  l'exécution  d'un 
tel  plan.  Il  connaissait  trop  bien  la  fierté 
des  Goths  pour  croire  qu'on  pourrait  les 
soumettre  par  force  à  une  mesure  quelcon- 


(1)  Gregor.  Tur.  ix,  1, 
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que,  sortoui  à  une  mesure  contre  laquelle 
se  révoltaient  leurs  préjugés  les  plus  invé- 
térés. Le  temps  et  la  patience  »  non  moins 
qu'une  grande  adresse,  étaient  indispen- 
sables pour  réussir  dans  une   entreprise 
aussi  délicate.   Il  ne  se  reposa  pas  uni- 
quement sur  son  influence  personnelle.  Il 
dépèdia  secrètement  ses  confidents  ecclé- 
siastiques dans  les  provinces  pour  inculquer 
partout  les  mêmes  sentiments  Une  autre  me- 
sure plushardîe,  mais  en  pariait  accord  avec 
sa  nouvelle  politique,  Ait  de  rendre  aux 
églises  catholiques  les  trésors  enlevés  par 
ses  prédécesseurs  et  d'assurer  aux  plus  in- 
digenles  une  augmentation  considérable  de 
revenu.  Il  trouva  moyen   d'exécuter  tout 
cela  sans  exciter  de  murmures ,  plus  peut- 
être  par  l'influence  de  son  caractère  person- 
nel, (que  par  ses  leçons  de  modération.  II 
était  popidaîre  et  méritait  de  l'être  ;  sa  clé- 
mence envers  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  in- 
corrigibles ,  sa  libéralité  envers  les  pauvres, 
son  amour  de  la  justice,  ses  manières  affables 
et  sa  générosité ,  lui  obtinrent  TafTection  de 
son  peuple  et   firent  plus  pour    le  projet 
qu'il  méditait,  que  la  raison  ou  l'éloquence. 
Lorsqu'enfin  il  crut  les  esprits  suffisamment 
préparés,  il  jugea  à  propos  de  donner  à  sa 
conversion  une  sanction  solennelle  et  d'en- 
traîner son  peuple  à  l'imiter.  Pour  Mer  tout 
soupçon  de  violence ,  le  dixième  mois  de  son 
règne  (8  mai  589  ),  il  convoqua  à  Tolède  un 
concile  des  évéques  ariens  et  catholiques.  Il 
invita  les  prélats  des  deux  églises  àdiscuter  en 
sa  présence,  à  exposer  leurs  doctrines  avec 
modération,  et  se  présenta  entre  eux  comme 
iinmédiateur  impartial;  il  se  déclara  ennemi  de 
toute  persécution  pour  affaires  de  conscience, 
eihorta  les  deux  partis  à  la  paix  et  à  Thar- 
monie,  confessa  publiquement  la  religion  ca- 
tholique et  réussit  ainsi  à  préparer  les  esprits 
au  calme  et  à  la  réflexion.  Ayant  invité  l'as- 
semblée à  passer  trois  jours  consécutife  dans 
tejeûne  et  les  prières,  il  ouvrit  le  concile  le  troi- 
sième jour  par  un  discours  étudié  ;  il  repré- 
senta que  lareligîon  était  une  affaire  de  la  plus 
«auie  importance  pour  l'homme,  non  seule- 
ïûem  comme  décidant  du  bonheur  ou  du  mal- 


heur d'une  vie  éternelle;  mais  encore  comme 
contribuant  efficacement  au  bien-être  ici-bas, 
puisqu  aucune  société  organisée  ne  pouvait 
exister  sans  sa  sanction.  Il  parla  ensuite  des 
deux  religions  d'un  ton  calme  et  doux,  mais  en 
même  temps  ferme  et  résolu  ;  il  en  appela 
aux  miracles  opérés  en  laveur  de  la  religion 
catholique,  pour  prouver  sa  divine  origine, 
exprima  sa  croyance  en  leur  réalité  et  leur 
multitude ,  et  finit  par  déclarer,  que,  comme 
après  la  plus  mûre  délibération,  il  était  resté 
convaincu  de  la  vérité  do  cette  foi ,  il  avait 
résolu  d*eB  faire  une  confession  publi- 
que ,  tout  en  protestant  n'avoir  aucune 
intention  de  Thnposer  à  personne  autre.  Tou- 
tefois il  soumit  à  l'assemblée  ce  raisonne- 
ment :  que  si  l'unitié  de  la  religion  pouvait 
être  rétablie,  cela  mettrait  naturellement 
fin  aux  troubles  qui  avaient  si  long-temps 
tourmenté  le  royaume,  et  qui  s'opposaient 
autant  à  la  prospérité  nationale  quau 
bonheur  individuel  ;  enfin  il  fit  lire  un  acte 
qui  contenait  son  abjuration  de  l'arianisme, 
ainsi  que  sa  croyance  à  Fégalitë  des  trois 
personnes  de  la  Trinité  et  à  Tautorilé  de 
l'église  catholique  et  apostolique.  Son  dis- 
cours fut  non  seulement  écouté  par  ap- 
probation, mais  accueilli  avec  de  grands  ap- 
plaudissements ;  et  lorsque  lui  et  la  reine  son 
épouse  eurent  solennellement  signé  Tacte  de 
confession  (1) ,  la  plupart  des  nobles  et  des  pré- 
lats de  l'assemblée  se  hâtèrent  d*en  faire  au- 
tant. La  foi  catholique  fut  ainsi  déclarée  reli- 
gion de  l'état.  Espagnols,  Suèves,  Goths, 
furent  réunis  dans  une  même  communion  ; 
et  un  canon  fut  rendu  à  la  suggestion  de  saint 
Léandre,  et  avec  le  concours  des  différents 
membres  présents,  portant  que  désormais 
personne  ne  serait  admis  à  la  table  du  Sei- 
gneur s'il  ne  récitait  préalablement  le  sym- 
bole de  la  foi,  tel  qu'il  avait  été  adopté  par 
le  concile  de  Constantinople. 

Au  premier  coup  d*œil,  on  ne  peut  assez 
admirer  qu'une  révolution  si  générale  et  si 
féconde  ait  pu  s'effectuer  par  la  seule  force 

(1)  Joa.  Bicl.  h.  a.  Grogor.  Tiir.  ix,  il.  Isid. 
Uîsp.  52. 
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(le  la  parole ,  sans  violence,  et  sans  aucune 
résistance  sérieuse  (1).  Mais  un  examen  plus 
attentif  démontre  que  tout  se  passa  dans 
Tordre  naturel. 

Le  hasard  seul  avait  jeté  les  Goths  dans 
Thérésie  d'Arius,  au  moment  de  leur  conver- 
sion au  christianisme.  A  coup  sûr,  on  ne  peut 
attribuer  cette  démarche  à  leur  propre  choix; 
car  ces  fils  grossiers  de  la  nature  n'étaient  pas 
en  état  de  juger  des  controverses  tliéologi- 
ques  y  qui  d'ailleurs  paraissaient  au-dessus  de 
la  raison  humaine.  On  peut  ajouter  aussi  que 
leur  croyance  était  pour  eux  chose  si  indifie- 
rente,  que,  lorsque  plus  tard  ils  se  trouvèrent 
en  contact  avec  les  catholiques  des  Gaules  et 
d'Espagne,  ils  les  persécutèrent,  non  pas  à 
cause  de  leur  foi ,  mais  seulement  parce 
qu'ils  se  montraient  obstinément  rebelles  à 
la  domination  du  vainqueur.  Souvent  on  les 
vit  prêter  un  appui  efficace  à  TÉglise  catho- 
lique. Jamais  la  succession  des  évéques  ne 
fut  interrompue,  et  jamais  on  ne  leur  reiîisa 
la  permission  de  tenir  leurs  synodes  en  pleine 
liberté.  Aussi  ne  fut-il  pas  difficile  à  des 
hommes  fidèles  au  principe  de  leur  Église,  et 
pénétrés  d'une  fervente  conviction,  d'ame- 
ner peu  à  peu  une  foule  de  Goths  ariens  à 
l'adoption  du  catholicisme.  L'Église  romaine 
avait  encore  sur  sa  rivale  l'avantage  de  l'an- 
cienneté et  de  l'immutabilité  ;  et  les  mi- 
racles ne  manquaient  pas  pour  témoigner  au- 
près du  vulgaire,  de  son  origine  céleste  (2). 
Comme  d'ailleurs  les  catholiques  formaient 
incontestablement  le  plus  grand  nombre  de 
ses  sujets,  et  que  le  roi  voyait  en  eux  un 
(»arti  actif  et  redoutable ,  dont  le  premier 
principe  était  d'aspirer  à  la  plus  grande  ex- 
tension possible  et  de  chercher  à  convertir 

(1)  Joa.  fiicl.  dit  à  ce  propos  :  «Reccaredus... 
sacerdotes  sect&e  arianœ  sapicnti  colloquio  ag- 
gressus»  ratione  potius  quam  imperio  converti 
ad  catholicam  fidem  facit.  »  On  ne  trouve  point 
dans  Joa.  Bicl.  que  Sisbert,  qui  avait  tué  Iler- 
menégild,  ait  été  exécuté  par  Reccared,  comme 
Aschbach  Ta  pourtant  avance,  p.  223. 

(2)  Gregor.  Tur.  Hist.  Franc,  ix,  15,  et  de 
gloria  confcss.  c.  13,  parle  des  miracles  des  évo- 
ques ariens,  qui  ne  réussirent  pas. 
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les  croyances  chancelantes,  il  se  décida  enfin 
à  tarir  cette  source  d'étemelles  divisions 
qui  menaçait  de  tout  engloutir.  Deux  partis 
lui  restaient  :  employer  le  fer  et  le  feu  pour 
contraindre  les  cathohques  à  abjurer  en 
masse ,  ou  bien  se  convertir  lui-même  an 
catholicisme,  et  éteindre  ainsi  tout  foyer  de 
discordes.  Le  premier  moyen  lui  parut  im- 
praticable :  la  majorité  des  catholiques  était 
trop  imposante,  et  l'appui  qu'ils  pouvaient 
trouver  au-dehors,  trop  formidable.  D'ail- 
leurs, la  constance  au  milieu  des  persécutions 
était  le  premier  devoir  de  leur  religion;  les 
inutiles  efforts  d'Eurich  et  de  Leuwigild 
avaient  assez  témoigné  de  leur  obstination.  Il 
ne  restait  donc  au  roi  qu'un  seul  parti;  c'é- 
tait de  se  placer  lui-même  à  la  tète  de  TEg^ 
opprimé  e.L'avenir  montra  la  sagesse  de  cette 
résolution.  Le  peuple,  qui  ne  voyait  dans  l'a- 
doption d'une  nouvelle  profession  de  foi* 
qu'une  simple  formule  dont  le  sens  était  pour 
lui  incompréhensible  et  insignifiant,  ne  fitau- 
cune  difficulté  de  suivre  l'exemple  de  son  roi. 
Quelle  que  fût  la  satisfaction  que  cet  im- 
portant changement  causa  aux  Gohs  en  gé- 
néral, il  s'en  trouva  encore  quelques-uns  qui 
eurent  le  courage  de  le  blâmer  conune  une 
apostasie  :  un  ou  deux  des  prélats  ariens  les 
plus  fanatiques  ne  se  contentèrent  pas  de  dé- 
clamer contre  le  roi  en  public  et  en  particulier, 
ils  allèrent  jusqu'à  conspirer  contre  sa  vie  ; 
mais  la  conspiration  fut  découverte  et  ses  au- 
teurs punis ,  lion  pas  cependant  avec  rigueur; 
car  Reccared  répugnait  même  à  la  stricte  jus- 
tice. Ils  furent  bannis  et  leurs  biens  confis- 
qués (1).  On  cite  parmi  les  conspirateurs» 
Sunna, évéquearien  d'Emerita,  Segga,  Wite- 
rich  et  plusieurs  autres  grands.  Ce  furent  l'é- 
véque  catholique  Massona  et  le  duc  Claudius* 
qui  prévinrent  la  conspiration  et  l'empêchè- 
rent d'éclater. 

Lorsque  le  monarque  crut  avoir  assuré  le 
repos  du  royaume,  il  envoya  de  nouveaux 
messagers  de  paix  aux  rois  des  Franks,  puis- 
qu'il leur  était  maintenant  uni  par  la  foi.  Mais 


(1)  Joa.  Bicl.  h.  a.  Cf.  Paull.  EmeriL  r.  17, 


18. 
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Gantram  lui  fit  un  accueil  aussi  peu  gracieux 
que  ia  première  fois  et  répondit  :  a  Comment 
»Ia  paix  pourrait-elle  exister  entre  nous,  et 
»  qodle  confiance  puis- je  vous  accorder ,  à 
»T0us  qui  laissez  languir  ma  nièce,  Ingunde, 
Bdans  une  indigne  captivité  après  avoir 
»  £ut  mourir  son  époux?  De  tels  outrages 

> demandent  vengeance! »  Les  mêmes 

ambassadeurs  trouvèrent  une  meilleure  ré- 
ception près  de  Childebert.  Comme  ils  lui 
offrirent  de  riches  présents  ,  et  rassurè- 
rent que  leur  maître  était  prêt  à  se  laver  par 
serment  de  tout  soupçon  injurieux,  le  roi  et 
la  reine-mère  acceptèrent  la  paix.  La  main 
de  Chlodoswinde,  sœur  de  Childebert,  fut 
accordée  à  Reccared,  sous  la  condition  que 
Gantram  ne  trouverait  rien  à  redire  à  cette 
union  (1). 

Les  habitants  de  la  Septimanie  avaient 
également  reçu  l'invitation  d*embrasser  la  foi 
catholique.  Mais  cette  invitation  trouva  un 
obstacle  énergique  dans  Topiniàtretc  de  Té- 
vèqae  arien,  Athalocus.  Ligué  avec  deux 
comtes  de  noble  race,  Granista  et  Wildi- 
geni(2),il  s'efforça  de  soulever  la  province,  et 
ne  craignit  pas  d'employer  les  plus  violentes 
persécutions,  pour  arrêter  les  conversions. 
Pois,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance 
de  Reccared,  il  se  h&ta  d'appeler  les  Franks  à 
son  secours;  aussitôt,  une  armée  de  60,000 
hommes  sous  les  ordres  du  dux  Desidcrius , 
entra  en  Septimanie  ;  mais  elle  fot  bientôt 
complètement  anéantie  par  les  généraux  de 
Reccared  (3).  Une  fois  convaincus  de  la  puis- 
sauce  du  roi,  les  habitants  n'osèrent  plus 
différer  leur  conversion,  et  Athalocus,  n'a- 
percevant aucune  chance  de  salut ,  après 
l'issue  funeste  de  son  entreprise,  expira  dans 
le  désespoir  (4). 

n  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  veuve  de  Leu- 
^igild,  arienne  zélée,  que  sa  conduite  envers 
Ingunde  avait  rendue  si  odieuse ,  vit  avec 
dépit  le  nouvel  ordre  de  choses.  Bien  qu'elle 

(1)  Gregor.  Tur.  ix,  16. 

PJPaull.  Emerit.  de  vitispalr.  Emerît.  c.  19. 

(3)  Joa.  Bicl.  h.  a. 

(i)  Gregor.  Tur.  ix,  15. 


eût  feint  d'embrasser  aussi  la  foi  catholique, 
elle  ne  tarda  pas  à  s'engager  dans  une  cons- 
piration de  l'évéque  Udila ,  contre  les  jours 
du  roi.  Mais  le  complot  fut  encore  découvert, 
Udila  condamné  au  bannissement,  et  la  reine 
mourut  de  mort  subite  (1). 

Cependant,  Childebert,  par  ses  instances, 
avait  obtenu  le  consentement  de  Guntram  à 
l'union  de  Chlodos^vinde  avec  Reccared  (2). 
Ebrigisel,  porteur  de  cette  nouvelle,  partit 
pour  Tolède,  chargé  de  riches  présents.  Mais 
à  son  passage  à  Paris ,  il  fot  retenu  par  les 
agents  de  Guntram  (3)  ;  et  soit  que  ce  der- 
nier eût  retiré  son  consentement,  soit  que 
Reccared ,  prévoyant  de  nouvelles  difficul- 
tés ,  eût  renoncé  de  lui-même  à  ses  préten- 
tions, toujours  est-il  que  celui-ci  épousa 
la  fille  d'un  noble  Goth ,  appelée  Badda  (&], 
et  que  la  guerre  se  ralluma  entre  les  deux 
princes.  Une  armée  de  Franks  fit  irruption 
dans  la  Narbonnaise,  sous  la  conduite  de 
Boson ,  qui  établit  son  camp  devant  Carcas* 
sonne.  Le  vaillant  dttxde  la  Lusitanie,  Clau- 
dius ,  vint  lui  présenter  la  bataille  ;  elle  fot 
promptement  décidée.  Jamais  les  Goths  n'a- 
vaient remporté  une  pareille  victoire.  L'armée 
des  Franks  tourna  le  dos ,  et  son  camp  tomba 
aux  mains  du  vainqueur  (5).  Depuis  cette 
défaite ,  il  parait  que  Guntram  ne  se  soucia 
plus  de  tenter  le  sort  des  armes  contre  de  si 
dangereux  ennemis  (6).  Les  Goths  demeu- 
rèrent donc  paisibles  possesseurs  de  la  Sep- 
timanie ,  jusqu'à  la  chute  de  leur  puissance. 

Jusqu'à  ce  jour  la  désunion  des  deux  cler- 
gés, et  leurs  mutuelles  persécutions,  avaient 
interdit  à  l'un  et  à  l'autre  tout  crédit  et  toute 

(1)  Joa.  Bicl.  h.  a. 

(2)  Gregor.  Tur.  IX,  20. 

(3)  Gregor.  Tur.  ix,  28. 

(4)  Elle  a  signé  comme  reine  sur  les  regislres 
du  donc.  Toi.  III. 

(5)  Joa.  Bicl.  h.  a.  fait  fuir  60,000  Franks  de- 
vant 300  Goths,  sans  qu*on  puisse  supposer  une 
erreur  de  copiste,  puisqu'il  compare  cet  événe- 
ment à  rhisloire  deGédéon.  Cf.  Isid.  Hist.  5i, 
Chronol.  Reg.  Goth.  20,  Fredegar,  Chron.  c.  10. 

(6)  Cou.  Toi.  III.  (apnd  Caialani,  t.  m,  p.  221, 
sq.  )  Joa.  Bicl.  h.  a.  Isid.  Ilisji.  53. 
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influence  dans  les  affaires  publicpies.  A  partir 
diidernierconcile,  le  clergé  fiit solennellement 
reconnu  comme  un  pouvoir  de  l'état.  Le  roi 
lui-même  s*était  incliné  devant  son  caractère 
sacré,  et  délivré  maintenant  de  toute  inquié- 
tude ,  il  avait  le  pouvoir  et  la  volonté  de  s'é- 
lever au  premier  rang.  Son  influence  ne  se 
borna  donc  plus  aux  intérêts  de  Féglise  ;  il 
prit  également  part  aux  affaires  politiques.  Le 
pontife  romain ,  Grégoire-le-Grand ,  fut  pé- 
nétré d'allégresse  à  la  nouvelle  de  la  conver- 
sion du  peuple  wisigoth  (1).  De  toutes  les 
conquêtes  de  Téglise  orthodoxe ,  sous  son 
pontificat ,  celle-ci  était  la  plus  brillante ,  et 
Grégoire  prodigua  les  louanges  et  les  remer- 
oîments  aux  auteurs  de  cette  pieuse  révolu- 
tion (3).  L'empereur  Justinien  avait  conclu 
avec  Athanagild  un  traité  qui  inquiétait  Reo- 
cared.  Celui-ci  pria  le  pontife,  qui  résidait 
alors  à  Constantinople,  de  lui  en  donner  com- 
munication. Grégoire  répondit  que  presque 
tous  les  actes  de  ce  règne  avaient  été  anéantis 
dans  un  incendie,  et  que  d'ailleurs  le  traité  en 
question  n*était  pas  à  l'avantage  des  GothsfS). 
Le  roi  apprenant  les  préparatifs  des  Grecs 
contre  ses  états,  se  tint  sur  ses  gardes  et  parvint 
à  repousser  leurs  attaques ,  et  aies  resserrer 
dans  d*étroites  limites  (&).  On  ne  nous  dit 
point  comment  ces  troupes,  dont  le  nom- 
bre ne  pouvait  être  considérable,  conti- 
nuaient à  se  maintenir  sur  les  côtes  d*un  si 
puissant  royaume  ,'en  dépit  d'un  roi  brave  et 
habile,  et  d'une  nation  belliqueuse;  ni  la  fe- 
cilité  avec  laquelle  elles  pouvaient,  à  raison 
de  leur  situation ,  se  procurer  desprovisions 
par  mer,  ni  la  force  des  lieux  qu'elles  occu- 
paient, ne  suffisent  pour  expliquer  ce  fait. 
11  faut  chercher  cette  explication  ailleurs. 
Toute  brillante  que  paraisse  la  monarchie 
gothique  de  l'Espagne,  lorsqu'on  la  regarde 

(1)  Deux  lettresqui  lui  sont  adressées  par  Rec- 
cared,  se  trouvent  dans  Baiusii  Mùeelian.  t.  y. 

(2)  Lettre  de  Grégoire  à  Heccared  dans  Greg. 
M.  epist.  1.  VII,  ep.  128,  à  Léandre,  i,  41.  iv,  46. 
vu,  127. 

(3)  Grcgor.  Magn.  epist.  ix,  122. 

(4)  Isid.  Hisp.  54.  Luc.  Tud.  p.  50. 
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de  loin,  elle  devait  présenter  plus  d*un  poiac 
faible  à  celui  qui  l'observait  de  près  ;  elle  se 
composait  de  matériaux  fort  discordants  ;  le 
Suève  haïssait  le  Goth ,  le  Goth  le  Suève ,  et 
l'Espagnol  tous  les  deux;  il  fallait  des  siècles  ou 
de  grandes  révolutions  dans  les  esprits  pour 
détruire  une  antipathie  que  des  siècles  avaient 
nourrie.  Il  est  probable  que  la  politique  des 
impérialistes  travaillait  à  fomenter  et  à  en- 
venimer incessamment  ces  animosités  qui  la 
servaient  si  bien.  D'ailleurs  les  Goths,  qui, 
comme  les  Polonais ,  étaient  formidables  en 
pleine  campagne,  ne  furent  jamais  très  habiles 
à  réduire  les  places  fortifiées. 

Reccared  porta  à  la  puissance  des  G  recs  des 
coups  dont  eUe  se  ressentit  toujours.  Il  réussit 
également  à  châtier  les  turbulentes  peu- 
plades de  la  Vasconie ,  qui  à  chaque  ins- 
tant descendaient  de  leurs  montagnes  (i). 
Tout  le  reste  du  règne  de  ce  monarque  fut  un 
continuel  effort  pour  augmenter  le  bien-être 
de  ses  sujets;  son  administration  sage  et 
modérée  obtenait  les  plus  brillants  résul- 
tats, et  son  peuple  lui  accordait  une  confiance 
et  une  afiection  sans  bornes.  On  a  dit  avec 
vérité  de  lui ,  que ,  sous  son  règne ,  il  ne  s'é- 
leva pas  une  seule  guerre  dans  laquelle  il  ne 
fût  victoneux,  pas  une  rébellion  qu'il  n'étouf- 
fât promptement ,  pas  une  conspiration  qu'il 
ne  découvrit.  Malgré  tant  de  qualités  pré- 
cieuses ,  malgré  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment ,  il  ne  faut  cependant  pas  s'étonner  si 
les  partisans  désespérés  de  Thétérodoxie 
firent  encore  de  nouvelles  tentatives  pour  le 
détrôner  et  l'assassiner.  La  dernière  dont 
l'histoire  fasse  mention  avait  pour  chef  un 
noble  Wisigoth,  Argimund,  gouverneur  de  la 
Carpétanie  ;  mais  le  complot  ayant  été  décou- 
vert, ses  complices  furent  punis  de  mort;  Iuh 
méme,  honteusement  mutilé ,  fut  traîné  sur  un 
Ane  dans  les  rues  de  la  capitale,  et  ensuite  déca- 
pité ,  pour  effrayer  ceux  qui  voudraient  l'imi- 
ter (2). 

Désormais   il  fut  permis  à  Reccared  de 
faire  goûter  à  son  peuple  tous  les  bienfaits  de 

(1)  Isid.  Hisp.  5i. 

(2)  Joa.  Bicl.  h.  a.  Ici  finit  sa  chronique. 
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k  paix.  Voulant  opposer  le  derf(é  oomme 
conire-pmds  à  la  puissance  des  uMm  tou- 
joiirs  remuants  et  prêts  à  se  révolter^  il  se 
montra  zélé  protecteur  des  égjises  et  des 
couvents:  tous  ceux  qui  avaient  été  détruits 
ou  ruinés  par  son  père,  furent  relevés  à 
grands  frais;  lui-même  en  fonda  de  nouveaux, 
et  les  dota  richement,  ainsi  que  le  clergé  (1). 
Tant  de  sollicitude  pour  la  gloire  de  Téglise; 
tant  de  nobles  efforts  pour  améliorer  les  ins* 
titations  et  les  lois  de  ses  états ,  font  de  Rec- 
csred  un  grand  roi ,  digne  des  éloges  que  lui 
prodiguent  ses  contemporains  (2).  Maintenant 
que  les  Romains  et  les  Goths  n*avaient  plus 
qu*un  même  culte ,  il  jugea  nécessaire  de  leur 
donner  mêmes  droits  et  même  législation  » 
afin  qu*avec  le  temps  ils  ne  fissent  plus  qo*ufi 
seul  peuple.    C*était  attaquer  le  mal  dans 
sa  racine;  peu  à  peu  les  barrières  qui  sépa- 
raient les  deux  nations  tombèrent  devant  ces 
sages  réformes ,  et  à  dater  de  cette  époque, 
toute  loi  nouvelle  leur  fut  commune. 

Reccared  fat  le  premier  roi  qui  se  fit  sacrer, 
etileiemple  des  monarques  ostrogoths  en 
ItaIie,etd*Autharis,  princedes  Langobards, 
il  prit  le  nom  de  Flavius,  que  portaient  les 
empereurs  romains  (3).  Au  moment  où  il 
voyait  enfin  son  royaume  florissant,  et  où  il 
commençait  à  recueillir  dans  les  bénédictions 
de  son  peuple  la  plus  douce  récompense  de 
ses  efforts ,  il  renouvela  encore  une  fois  son 
abjuration,  et  s*endormit  d*une  mort  paisible, 
à  Tolède ,  ea  601 ,  après  vingt^cinq  ans  de 
règne  (4). 

Suivant  saint  Isidore ,  évêque  contempo- 
rain de  Séville ,  pendant  sa  dernière  maladie, 
le  roi,  poussé  par  un  vif  sentiment  de  dévo- 
tion, fit  une  confiession  publique  de  ses  fautes, 
conformément  à  la  pratique  de  la  primitive 
éelise. 


(1)  Joa.  Bicl.  ad  ann.  5B6.  Isid.  Hisp.  55. 

(2)  Voy.  le  portrait  que  fait  de  lui  Isid.  Hisp. 
53,55. 

(3)  Lue.  Tud.p.50. 

(i)  Voy.  les  médailles  et  les  inscriptions  dans 
lf«(iw,l.  ix,p.  11— 14. 


Jeune d*àge«  mats  riche  de  vertus,  Ltuwall, 
tta  de  Reccared ,  monta  sur  le  trêne  de  (son 
pèr»  (1).  Malheureusement  il  ne  garda  le 
sceptre  que  deux  ans.  Witerich ,  qui  s*éuit 
signalé  sous  le  règne  précédent  par  sa  turbu- 
lence (2)  ,  et  iqui  Reccared  avait  pardonné , 
profita  de  la  jeunesse  du  roi  pour  le  détrôner; 
non  content  de  |cet  attentat ,  il  fit  couper  la 
nmn  droite  à  ce  noalheureux  prince ,  et 
ordonna  bientôt  son  supplice  (3). 

L*usurpateur  fit  de  vains  efforts  pour 
agrandir  aa  domination  aux  dépens  des  Grecs. 
Bien  f|ue  le  courage  ne  lui  manquât  point , 
pas  une  de  9e$  entreprises  ne  réussit  :  le  seul 
eiploit  de  ses  généraux  fut  de  £aire  prison- 
nière la  garnison  romaine  de  Séguntia  (4). 
De  nouveaux  traités  furent  conclus  avec  les 
Franks.  Dans  la  quatrième  année  de  son 
règne  il  accorda  la  main  de  sa  fille ,  Hermen- 
berge ,  à  Tbéodorich ,  roi  des  Burgundes , 
qui  ne  se  distinguait  point  par  la  délicatesse 
ou  la  fidélité  conjugale*  Au  bout  d*une  année, 
ce  prince  »  cédant  aux  instances  de  son  aïeule 
Brunehild,  la  répudia  et  la  renvoya  à  son 
père ,  après  Tavoir  dépouillée  de  tout  ce 
qu'elle  possédait  (5).  Ici,  coouneon  levoit, 
Tinsulte  fut  ajoutée  à  la  cruauté.  Pour  ven-- 
ger  cette  insulte ,  Witerich  fit  alliance  avec 
Chlotaire ,  roi  de  Neustrie ,  et  Théodebert , 
roi  d*Austrasie,  et  attira  dans  son  alliance 
Agiluf ,  roi  des  Langobards.  Mais  Tbéodorich 
sut  détourner  Forage  qui  le  menaçait,  et  son 

(1)  Il  parait  qu*ii  n'était  pas  né  d*un  mariage 
légitime  :  Isid.  Hisp.  57,  dit,  qu'il  était  ignobili 
fMUre  progenilus, 

(2)  Isid.  Hisp.  56,  Add.  ad  Joa.  Bicl.  {Bip. 
Sagr.  t. VI, p. 422  sq.)  i.  ChronoL  Reg,  Goth.^ 
Witerich  avait  conspiré  contre  la  vie  de  Reccared; 
lui-môme  s*étalt  chargé  de  l'assassiner,  mais  il 
lui  avait  été  impossible  de  tirer  son  '^épée  et  il 
avait  été  arrêté  sur  le  fait. 

(3)  Isid.  Hisp.  57,  Add.  ad  Bicl.  2,  ChronoL 
Reg.  Goth.  21. 

(4)  Isid.  Hfsp.  58.  Se^utUia  ne  pouvait  pas 
être  la  ville  de  Siguenxa  depuis  long-temps  sour 
mise  aux  Goths  ;  c*éuit  plutôt  Gisgonza  sur  le 
détroit  de  Gibraltar. Voy.  Ferreras,  t.  m,  $455^ 

(5)  Frcdf gar.  Cbron.  c.  30. 
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offense  resta  impanie  (1).  WUerich  fut  moins 
heureux.  Son  incapacité ,  le  dérèglement  de 
ses  mœurs ,  et  par-dessus  tout  le  mauvais 
succès  de  ses  armes ,  lui  attirèrent  la  haine 
du  peuple  (2}.  Un  complot  se  forma  contre 
lui  :  il  fut  massacré  à  sa  propre  table ,  au 
milieu  d*une  orgie ,  et  son  cadavre  demeura 
sans  sépulture  (3). 

Gundemarlui  succéda.  Il  parait  que  pour 
se  mettre  en  état  de  soutenir  la  guerre  contre 
Théodorichy  il  conclut  avec  Théodebert»  roi 
d* Austrasie ,  un  traité  par  lequel  ce  dernier 
s*engageait  à  lui  fournir  des  hommes,  moyen- 
nant une  somme  déterminée.  Vraisemblable- 
ment l'argent  ne  fut  pas  compté  ;  car  Théo- 
debert  garda  en  otages  les  envoyés  de  Gunde- 
mar ,  Totila  et  Gundrimir.  Le  gouverneur 
de  la  Septimanie ,  Bulgaran ,  fit  au  nom  des 
Gothsune  énergique  protestation,  et  reven- 
diqua ,  les  armes  à  la  main ,  la  possession 
des  deux  villes ,  cédées  jadis  à  Brunehild,  par 
Keccared.  Il  parait  cependant  qu  on  n  en 
vint  pas  à  une  guerre  ouverte  (4). 

(1)  Fredegar.  Chron.  c.  31.Aimoin,  m,  93,  U9, 
embellit  rhisioire  de  fables. 

(3)  Luc.  Tud.  dit  seul  qu'il  voulait  rétablir  la 
religion  arienne. 

(3)  Isid.  Hisp.  58,  Add.  ad  Joa.  BicL  3. 

(4)  Cette  explication  me  parait  résulter  des 
trois  lettres  du  comlc  ou  évoque  (sur  ce  point  les 
versions  diffèrent)  Bulgaran,  que  l'historien 
Aschbach  croit  n'être  pas  imprimées,  bien 
qu'elles  l'aient  été  dans  l'édition  daMariana,  pu- 
bliée À  Valence,  1785,  t.  ii,  p.  5*  sq.  Puisque  ces 
trois  lettres  adressées  à  un  évoque  frank,  parais- 
sent encore  éire  peu  connues .  j'en  citerai  ici  les 
passages  les  plus  marquants  :  Ep.  i.  «  Ut  si 
scripta,  quae  paulo  ante  glorioso  Theutiberto 
régi  directa,  sicut  poUiciti  estis,  destinare  pro- 
curaslis  :  aut  si  missi  vestri  jam  reversi  sunt,  vel 
quod  reciperetis  responsum,  vel  si  usque  hic 
placita  déportantes,  aut  certe  si  ad  prœsendam 
^oriosissimi  domini  mei  Gundemari  régis  prae- 
paraturi  advenerint,  certius  sciamus,  qnomodo 
aut  ubi  pecunia  prspareiur,  etc. — »  Ep.  2.  «r  Et 
quia  latere  Beatitndinem  vestram  non  arbitrer, 
quod  filius  vester  dominus  Theutibertus  cum 
gentem  (1.  gente)  Gothonim  a  decidentibus  ve- 
lut  olim  existit  colligaU  principibus  ;  nunc  per 
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La  courte  durée  de  son  règne  ne 
à  Gundemar  de  se  signaler  par  aucune  actkm 
mémorable.  Cependant  il  soumit  les  Vascons 
et  repoussa  les  attaques  des  troupes  ro- 


pactum  (1.  pactorum  )  allegatione  pacem  per  le- 
gatis  idem  (  1.  ejusdem  )  gentis  devovit  roborare 
perpetuam.  Ex  quo  aliquod  gratiœ  merito  peea* 
niœ,  numerum  genti  (1.  gentis)  poUicitus  estim- 
pertire  Francorum.  Unde  jam  me  constat,  me- 
morato  vestro  filio  Theutiberto  per  venerabîlem 
fratrem  vestrum.  —  Verum  episcopum  desti- 
nasse scripta,  per  qua  innotui  quod  jam  ipsa  pe- 
cunia a  filio  vestro  domino  meo  Gundcmaro  re- 
ge  directa.  —  Obinde  tuam  Sanctitatem  débita 
humllitate  deposco,  et  si  agnoscitis  ea  qucm  (I. 
eam  quam)  direximusad  dominum  Theutibcr;um 
paginam  pervenisse  ;  aut  si  ea  qus  per  legatis 
Gothorum  sunt  sub  definidone  inita ,  si  mane- 
bunt  veraciter  adlegata ,  vel  quantum  prsdîcttis 
filius  vester  in  Abatorum(l.  Avarorum)  belfica 
triumphatus  est  acie ,  vestris  mereamur  adfecti- 
bus  informari.  »  etc.  Ep.  3. —  c  Manet  enim  filio 
vestro  glorioso  domuo  meo  Gundemaro  Régi 
cunctaeque  gend  Gothorum  non  exigua  ,  sed 
magna  pecunis  repetitio,  ut  nobiles  eidem  genti 
(l.  ejusdem  gentis)  legatos  vestra  magnificentis- 
sime  cum  consolato  veritatis  gratia  discurrentes 
ab  vestro  injuste  principe  capti.  —  Pateat  vero 
Totilanum  et  Gundrimiros  viros  illustres  a  sere- 
nissimo  domino  meo  Gundemaro  rege  directos, 
in  finibus  vestris  iu  locum  Irapinas  post  illatam 
eorum  dispectionem  iuter  praeceptione  clausistis. 
et  ad  vos  usque  succedere  loculenter  aditum  de- 
negastis.  —  Dignum  est ,  ut  vestrt  (  I.  vestri 
ut  )  primum  in  sua  dignitate  Gothorum  resti- 
tuantar  legati  ;  et  inter  affinem  sanguinis  gen- 
tem  servantem  pacem,  domino  adjuvante,  ves- 
trorum  si  necesse  est ,  ad  prsesenliam  gloriosi 
domini  mei  libertas  maneat  itineris  legatorum. 
Nam  de  loca  unde  intimastis  Jubiniano  et  Gor- 
neliano,  qua  in  provincia  Gothorum  noscitur 
domna  Brunigildes  possedisse,  ut  a  suis  post  ejus 
jure  aditum  tribuamus  hominibus;  ordinaodam 
miramur  tuam  sic  nos  horlare  Beatitudinem , 
ut  loca  qua  pro  stabilitate  concordîœ  sancts  me. 
moriae  dominus  noster  Richaredus  rex  in  jure 
memoratffi  contradidit  domn» ,  (  ut  )  a  partibus 
vestris  scandalum  nutrientibus  fsdus  sitchari- 
tatis  disruptum,  et  pars  jura  quae  stimulum  illi- 
cite suscitât,  posscssionesdcbcat  gentis  possidcrc 
Gothorum.  » 
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maines.  D  eut  ao  moins  Tavantage  de  mou- 
rir de  mort  naturelle»  avantage  qui  était 
rarement  accordé  aux  rois  goths  de  TEspa- 
gne(l).  En  612,  Sisebuth,  dont  le  front  fut 
à  son  tour  orné  du  dangereux  diadème» 
soumit  d*abord   les  indomptables  monta- 
gnards des  Asturies,et  ses  généraux  subju- 
guèrent les  Ruccones  (2).  Le  nouveau  roi 
touma'ensuite  ses  armes  vers  le  sud»  afin  de 
balayer  les  restes  de  domination  grecque  qui 
subsistaient  encore  sur  les  cAtes.  Vainqueur 
dans  deux^batailles»  la  plupart  des  villes  ma- 
ritimes tombèrent  entre  ses  mains.  Plusieurs 
furent  à  jamais  perdues  pour  la  cour  grecque. 
Hais  il  mérita  encore  plus  d'éloges  pour  son 
humanité  que  pour  son  courage  et  son  ha- 
bileté dans  la  guerre.  D  versa  des  larmes  en 
Yoyant  les  blessures  de  ses  propres  prison- 
niers» et  racheta  de  son  argent  ceux  qu  avaient 
bits  ses  soldats  (3).  Toutes  les  fois  qu'une 
ville  était  prise  d'assaut»  il  faisait  prodamer 
queles  ennemis  qui»  même  au  milieu  de  la 
lotte, pourraient  atteindre  son  quartier  et 
réclamer  sa  protection»  auraient  la  vie  sauve 
et  conserveraient  leur  liberté.  Un  tel  expé- 
dient indique  à  la  fois  et  l'admirable  clémence 
do  monarque^  et  le  caractère  sanguinaire  de 
ses  soldats»  qui  avaient  coutume  de  massa- 
crer indistinctement  tout  ce  qu'ils  rencon- 
traient, n  continua  ses  succès  »  marcha  de 
victoire  en  victoire,  et  contraignit  enfin  le 
patrice  Qesarius  à  demander  la  paix.  Sise- 
both  accueillit  ses  propositions»  et  envoya 
niémeune  ambassade  à  Tempereur  Héraclius. 
Ce  prince  se  trouva  trop  heureux  de  signer 
on  traité  qui  abandonnait  aux  Wisigotfas  la 
plus  grande  partie  des  c6tes  méridionales 
de  la  Péninsule  (4). 


(1)  Isid.  Hisp.  59,  et  d'après  lui  la  Chronol. 
Reg.  Goth.  29. 

(2)Isid.Hisp.61. 

(3)  Isid.  Hisp.  I.  c.  Fredegar.  Chr.  c.  33.  Ap- 
l»nd.  ad  Marii  Chr.  p.  19.  Aimoin.  iv,  13. 

{•i)Voy.  la  correspondance  de  Cssarius  et  Sisc- 
buth,  qui  n*a  été  publiée  que  dans  Esp.  Sagr.  t. 
>n,  p.  320, 325. 


621.  —  D  est  étrange  qu  un  prince  qui 
avait  montré  tant  d*indulgence  envers  ses 
ennemis»  ait  ensuite  persécuté  ses  sujets  juife 
avec  tant  de  rigueur  »  que  ses  coreligion- 
naires eux-mêmes  n'osent  prendre  sa  dé^ 
fense  (1).  Il  voulut  convertir  à  sa  foi  ce 
peuple  paisible»  non  par  la  persuasion ,  mais 
par  les  plus  cruelles  rigueurs.  Il  publia  un 
édit  portant  que  tous  ceux  qui,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  n*auraient  pas  cherché  leur 
salut  dans  le  baptême»  seraient  condamnés  à 
la  servitude,  à  de  honteux  châtiments,  à 
Texil  et  à  la  confiscation.  Tels  étaient  les 
ordres  de  ce  monarque  jusque-là  si  hu- 
main (2).  Il  obtint  Tabjuration  de  tous  ceux 
de  ces  malheureux  qui  ne  purent  chercher  un 
asile  de  Tautre  c6té  des  Pyrénées  ;  quatre- 
vingt  mille  consentirent  à  recevoir  le  bap- 
tême. Mais  au  fond  du  cœur ,  les  nouveaux 
convertis  n*en  nourrissaient  qu'une  haine 
plus  implacable  contre  les  oppresseurs  »  et 
ils  soupiraient  après  le  moment  de  leur  dé- 
livrance (3).  Un  grand  nombre  aimèrent 
mieux  s*exiler  volontairement  et  se  retirer  en 
France  que  de  renier  leur  croyance.  Ceux 
qui  tout  en  restant  en  Espagne  refusèrent  de 
se  conformer  à  Tédit»  furent  traités  avec  la 
plus  grande  cruauté.  A  la  fin  cependant  TË- 
glise  se  désista  sagement  de  cette  détestable 
politique.  On  s'aperçut  que  »  tandis  que  les 
nouveaux  convertis  imploraient  le  Christ  du 
bout  des  lèvres  »  ils  blasphémaient  souvent 
contre  lui  du  fond  du  cœur»  et  que  la 
violence  et  Thypocrîsie  étaient  de  pauvres 
moyens  de  servir  les  intérêts  de  la  véritable 
religion.  En  conséquence  il  fut  ordonné  par 


(1)  Isid.  Hisp.  60.  Le  Conc.  Toi.  iv,  c.  37,  di- 
fcndit  dans  la  suite,  qu*à  dater  du  jour  de  la  pro- 
mulgation du  canon,  aucune  violence  eût  lieu. 

(2)  Leg.  Visig.  1. 12,  t.  m,  1.  3, Cf.  l.  n,  12,  t. 
Il,  I.  13,  14. 

(3)  Isid.  Hisp.  H.  Golh.  60.  Chron.  120.  Àpp. 
ad  Marii  Chron.  p.  19.  Isid.  Pac.(doot  la  chro- 
nique commence  à  celle  époque,  in  Esp,  sag,  t. 
VIII  )  n.  6.  Chron.  Moissiac.  p.  652.  On  trouvo 
les  documents  juifs  dans  Basnage,  Histoire  des 
Juifs  depuis  Jésus-Christ,  t.  viil,  p.  389. 
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le  quatrième  c4>iicile  de  ïolède,  que  les  saints 
sacrements  ne  seraient  plus  administrés  à 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  les  recevoir. 

Sous  d*autres  rapports  Sisebuth  fut  un 
roi  sage  et  patriote.  Il  obtint  l'amour  et  Tad- 
miration  de  ses  sujets/protégea  les  sciences(l) 
et  dola  richement  les  églises  et  les  monas- 
tères (2).  Des  évéques  éclairés ,  tels  qu'Hel- 
ladius,  de  Tolède,  et  Isidore,  d'Hispalis, 
forent  sous  son  règne  les  ornements  deTE- 
giise  ;  et  hii-méme  se  montra  si  jaloux  de 
maintenir  rigoureusement  la  discipline  ec- 
clésiastique,  qu*il  déposa  un  évéque  qui 
avait  lait  représenter  des  usages  païens  sur 
un  théâtre  public  (3j.  La  construction  d*une 
flotte  dans  la  vue,  non-seulement  de  défen- 
dre le  pays,  mais  encore  d'instruire  ses  su- 
jets dans  Fart  maritime,  était  une  grande  et 
noble  idée  (4).  On  croît  aussi  que  ce  fot  lui 
qui  entoura  de  fortifications  la  ville  d*Evora. 
A  sa  mort,  attribuée  tonr-à-tour  à  la  maladie, 
au  remède,  et  même  au  poison ^  il  n*y  eut 
qu'un  cri  de  douleur  dans  toute  la  Pénin- 
sule (5).  Son  fils  Reccared  II,  ne  régna  que 
trois  mois,  et  n'eut  pas  le  temps  de  rien 
léguer  à  l'histoire  (6). 


(1)  Cela  est  attesté  par  Isid.  Hisp.  60»  et  les 
lettres  de  Sisebuth  aux  évoques  Caecilius,  Eu- 
sebius ,  à  Theudilan ,  au  roi  des  Langobards 
Adualâ  et  à  Theudeliude.  Voy.  aussi  la  vie  de 
saint  Didier  écrite  par  lui,  in  Esp.  Sagr,  t.  th. 
App.  4,  Isid.  BiBp.PrœfalioadSisebuiumregem 
mise  à  la  tête  de  son  livre  :  De  natwra  rerum. 

(2)  On  le  regarde  comme  fondateur  de  Téglise 
de  Sainte-Léocadie  de  Tolède.  Chronol.  Reg. 
Golh.  2i. 

(3)  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de 
Tobscur  écrit  de  Sisebuth  {Esp.  Sagr.  t.  vu,  p. 
326). 

(4)  Isid.  Hisp.  Recapitul.  In  lauderoGoth.  70» 
dit  :  Poslguam  Siêehulus  priaceps  —  regni  sum- 
tU  iceplra,  ejus  sludiU  ad  tanlam  felidtàlis 
viriulem  profecli  sufU  (Goihi),  ul  non  solum 
terra,  sed  et  ipta  maria  suis  armis  adeani, 

(5)  Isid.  Hisp.  61,  Chronol.  Reg.  Goth.  24. 

(6)  Isidor.  Hisp.  61,  ne  lui  accorde  que  peu 
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623.  —  Après  lui,  les  Golhs  élevant  sur 
le  trône  Svintila,  général  heureux?  sous  Si- 
sebuth ,  et  fils  présumé  de  Reccared  I«  (1). 
On  le  représente  comme  un  étrange  composé 
de  vices  et  de  grandes  qualités  ;  du  moins  sa 
vie  offre  à  deux  époques  difi^irentes  un  éton- 
nant contraste  si  l'on  en  croit  les  historiens. 
Son  premier  soin  fut  d'anéantir,  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  Péninsule  ,  les  restes 
de  la  domination  romaine,  plus  importuns 
que  dangereux.  Les  gouverneurs  impé- 
riaux se  soumirentjde  gré  ou  de  force:  les 
villes  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  il  fiit 
le  premier  roi  depuis  Alhanagild,  qui  ne 
compta  plus  un  ennemi  dans  la  Péninsule  (ij. 
Il  dompta  avec  un  égal  bonheur  les  Vascons, 
dont  les  incursions  fréquentes  fati^juaient  la 
Tarragonaise.  A  rapproche  de  Svintila ,  ils 
déposèrent  les  armes,  demandèrent  la  paix 
avec  instance,  et  donnèrent  des  otages, 
comme  garants  de  leur  fidélité.  En  punition 
de  leurs  révoltes,  le  roi  les  condamna  à  cons- 
truire à  leurs  frais  et  de  leurs  propres  mains 
la  ville  d*01ogitîs,  aujourdliui  Olîte,  et  se  fil 
jurer  par  eux  foi  et  obéissance  (3).  Si  Svintila 
fut  heureux  guerrier,  il  ne  se  montra  pas 
moins  grand  par  ces  vertus  qui  font  la  gloire 
d'un  prince,  plus  encore  que  le  courage  et  l'é- 
clat des  conquêtes.  Sa  sollicitude  pour  l'admi- 
nistration deTétat,  son  amourpour  la  justice, 
et  son  zèle  infatigable  pour  le  bonheur  do  ses 
peuples,  sont  hautement  proclamés  par  son 
pieux  contemporain,  Isidore  d'Hispalis ;  ib 
lui  méritèrent  le  beau  surnom  dépare  des  Pau- 
vres (4).  Cependant,  séduit  par  Tespoir  de 
rendre  la  royauté  héréditaire  dans  sa  famille, 
il  eut  l'imprudence  de  faire  asseoir  à  côté  de 
lui  sur  le  trône,  son  fils  Ricimer ,  et  de  le 


de  jours  de  règne;  Isid.  Pac.  trois  mois;  d'antres 
le  passent  tout-à-fait  sous  silence. 

(1)  Suivant  Luc.  Tud.  p.  51,  et  Rod.  Toi.  n, 
18. 

(2)  Isid.  Hisp.  62,  Chronol.  Reg.  Goth.  35. 
asid.  Pac.  8. 

(3)  Isid.  Hisp.  63. 

(4)  Isid.  Hisp.  64. 
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prodamer  son  égal  en  pouvoir  (1).  Ici  com- 
mence la  partie  de  sa  vie  qui  lui  a  attiré  la 
censure  des  historiens.  Ils  disent  qu*au  lieu 
de  consacrer  comme  auparavant  sa  vie  au 
bonheur  de  son  peuple,  il  la  passait  dans 
la  sensualité,  et  que  comme  Fégolsme  est  in- 
séparable des  plaisirs  sensuels,  il  devint 
croel  et  s*attîra  les  malédictions  du  peuple; 
que  son  aversion  pour  les  affaires  publiques 
s'accrut  avec  son  goût  pour  la  dissipation ,  et 
«{u'enfinil  laissa  tout-à--foit  le  fardeau  du  gou- 
▼ernement  à  sa  femme  et  i  son  frère,  dont 
Toppression  était  encore  plus  intolérable  que 
la  sienne.  C'étaient  là  peut-être  autant  de 
prétextes  dont  on  couvrait  la  véritable  cause 
du  mécontentement  ;  cette  cause  était  Tasso- 
dation  de  son  fils  Ricîmer  au  pouvoir. 

Les  grands  du  royaume,  ainsi  que  le  clergé, 
virent  là  un  empiétement  sur  leurs  droits. 
Âucon  d*eux  ne  pouvait  se  résigner  de  bonne 
grftce  à  perdre  Tespoir  de  monter  un  jour 
sur  le  trône,  ni  le  clergé  oublier  que  l'on 
a*élaît  passéde  son  consentement  pour  unejdé- 
marche  si  importante  (2).  C*est  pourquoi  ce 
monarque,  que  le  peuple  révérait  comme  un 
père,  et  que  le  pieux  Isidore  nous  a  peint 
sous  des  couleurs  si  brfllantes  (3),  ne  fut  plus 
aux  yeux  des  deux  partis  qu'un  tyran  odieux. 
On  peut  supposer  aussi  que  des  conspirations 
furent  formées,  et  que  Swintila  en  ayant  saisi 
le  fil,  indisposa  encore  les  grands  par  le  châ- 
timent des  coupables.  Bref,  ils  finirent  par 
se  mettre  en  rébellion  ouverte,  et  placèrent  à 
leur  tête  un  des  leurs  nommé  Sisenand.  Ce- 
hii-d  implora  l'appui  de  Dagobert,  roi  des 
Franks.  Le  fameux  vase  d'or,  ce  prédeux 
joyau  que  Thorismund  avait   reçu   d'Aë- 


(1)  Isid.  Hisp*  termine  malheareusement  son 
histon*e  des  Goths  par  ce  document,  et  depuis 
lors  les  sources  deviennent  rares  et  fort  pauvres. 
Schlosser,  Wellgetehichle,  Bd.  ii,  Thl.i,S.  306, 
confond  d*une  manière  étrange  Ildefonse  de 
Tolède  avec  Isid.  Hisp. 

(2)  Il  ne  nous  reste  aucun  vestige  d'un  con- 
cile tenu  sous  Swintila.  » 

(3)  Isid.  Hisp.  in  fine.  Aucun  historien  ancien  ne 
parle  des  défauts  qu'on  lui  impute  ;  ce  qui  s'cx- 

hist.d'esp.  I. 


tins  (1),  fut  promis  au  roi  frank  pour  prix 
de  son  assistance.  En  conséquence  une  nom- 
breuse armée  de  Burgundes  marcha  au  se- 
cours des  rebelles,  et  la  nouvelle  de  son  ap- 
proche suffit  pour  détacher  de  Swintila  toutes 
les  forces  du  royaume.  Abundantius  et  Vene- 
randus,  chefs  des  Franks,  pénétrèrent  jusqu'à 
Cœsar-Augusta,  où  Sisenand  fot  élevé  sur  le 
tr6ne.Les  troupes  alliées  reprirent  alors  le  che- 
min de  leur  patrie.  Sisenand  remit  à  l'envoyé 
de  Dagobert  la  récompense  promise  ;  mais  les 
Goths,  qui  regardaient  comme  une  honte  de 
voir  passer  en  des  mains  étrangères  ce  mo- 
nument de  leur  bravoure,  tombèrent  sur  les 
ambassadeurs  et  reprirent  le  joyau.  Dago- 
bert reçut  en  dédommagement  deux  cent 
mille  solid%{Z)y  qui  furent  dépensés  dans  la 
construction  de  la  iameuse  église  de  Saint- 
Denis. 

Quoique  Sisenand  fot  ainsi  parvenu  au  but 
de  son  ambition,  il  savait  que  la  même  faveur 
populaire  qui  lui  avait  accordé  la  couronne, 
pouvait  l'en  dépouiller  un  jour  avec  l'incons- 
tance ordinaire  de  la  multitude.  Il  savait 
aussi  que  Swintila  qui  s'était  renfermé  dans  la 
vie  privée,  conservait  encore  quelques  par- 
tisans. On  peut  croire  que  la  révolution  qui 
venait  de  s'opérer,  avait  mécontenté  la  por- 
tion du  peuple  qui  n'avait  pas  d'influence 
dans  l'état  et  qui  voyait  dans  Swintila  un 
prince  juste  et  équitable.  Sisenand  crut  né- 
cessaire de  convoquer  à  Tolède  un  concile 
général,  en  apparence  pour  corriger  quelques 
abus  parmi  le  clergé ,  mais  en  réalité  pour  so 
faire  reconnaître  par  ce  corps  imposant. 
Quatre-vingt-seize  évéques  y  figurèrent,  soit 
en  personne,  soit  par  représentation,  et  l'as- 
semblée se  tint  dans  l'église  de  Sainte-Léo- 

plique,  en  ce  que  jusqu'à  Luc.  Tud,  et  Rod.  Toi. 
tous  copient  Isidore.  Fredeg.  Chron.  73,  dit  : 
c(  Cum  esset  S.  nimium  in  suis  iniquus  et  cum 
onmibus  regni  sui  primatibus  odlum  incurre- 
ret,  etc.  »  Il  n'est  question  des  défauts  de  Swin- 
tila que  dans  le  conc.  Toi.  iv,  c.  75,  dont  nous 
parlerons  plus  tard. 

(1)  Voyez  plus  haut ,  p.  79. 

(2)  Frcdcg.  Chron.  73 ,  et  d'après  lui  Oetla 
Dagoberli,  i.  ap. Bouquet ,  t.  ii,  p.  587. 
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cadie,  sous  la  présidence  d'Isidore  d'His- 
palis.   Combien   l'orgueil    du    clergé  dut 
grandir,  lorsqu'il  vit  à  ses  pieds  le  roi  Sise- 
nand  lui  demandant  sa  sainte   assistance! 
Aussi ,  après  avoir  promulgué  soixante-qua- 
torze canons  pour  régler  la  discipline  de 
rËglise»  les  prélats  n*hésitèrent-ils   pas  à 
s'attribuer  la  mission  de  prononcer  entre  les 
compétiteurs  au  trône.  Croyant  voir  dans 
Sisenand  un  fils  soumis  et  docile  à  la  sainte 
Église,  dans  Swintila  au  contraire  un  opiniA- 
tre  champion  des  prérogatives  royales,  ils 
proclamèrent  celui-<;i  indigne  du  trône,  et  le 
déclarèrent,  lui,  son  épouse  et  ses  enfants , 
inhabiles  désormais  à  revêtir  aucune  dignité 
do  l'état.  De  plus,  ils  le  condamnèrent  à  res- 
tituer le  fruit  de  ses  extorsions,  et  le  même  ar- 
rêt s'étendit  à  Geila,  frère  du  roi  déchu  et  à 
son  épouse  (1).  C'était  la  première  fois  que  le 
clergé  exerçait  un  tel  pouvoir  et  une  telle 
sévérité  si  étrange  pour  un  coup  d'essai. 
Aussi  d'autres  historiens  l'expliquent-ils  par 
d'autres  motifs  encore  que  l'ambition  de 
corps.  Us  disent  que  les  pères  avaient  une 
grande  frayeur  de  Sisenand,  et  que  plusieurs 
avaient  été  gagnés  par  lui.  Pour  qu'à  l'avenir 
la  succession  au  trône  ne  fût  plus  un  sujet  de 
discordes,  les  pères  assemblés  décrétèrent 
de  leur  propre  autorité ,  qu'à  la  mort  de  cha- 
que roi,  la  noblesse  et  le  clergé  se  réuniraient 
à  Tolède  pour  faire  choix  d'un  nouveau  mo- 
narque, et  que  celui  qui  oserait  fomenter  des 
troubles,  ou  qui ,  au  mépris  de  la  foi  jurée , 
conspirerait  pour  s'élever  sur  le  trône  ou  pour 
assassiner  le  roi,  serait  maudit  et  retranché  de 
la  communion  des  fidèles.  A  trois  reprises,  le 
concile  prononça  les  plus  terribles  malédic- 
tions contre  les  coupables  à  venir.  Enfin,  Si- 
senand fiit  exhorté  à  suivre  les  voies  de  la  sa- 
gesse et  delà  justice,  et  à  se  montrer  doux 

(1)  Il  est  à  remarquer,  qu'en  infligeant  ces 
chàtinients,  les  pères  disaient  :  Ideumgentiscon- 
tuHu  dêcrivimus,  tandis  quMls  nomment  pontifi- 
cale deeretum,\euTS  autres  règlements  sur  la  suc- 
cession au  trône,  et  qu'aucun  laïque  ne  parait 
avoir  assisté  aux  assemblées  dans  lesquelles  ces 
règlements  étaient  faits. 


et  humain  envers  le  peuple  que  la  volonté  de 
Dieu  avait  confié  à  son  sceptre.  Quant  aux 
rois  futurs,  dont  l'orgueil  oserait  secouer  le 
frein  de  ces  lois,  ou  dont  la  cruauté  opprime- 
rait le  peuple,  on  invoqua  contre  eux  les 
châtiments  de  la  justice  éternelle  (1). 

636.—  Sisenand  ne  se  montra  pas  ingrat  : 
dans  ce  même  concile,  il  décréta  que  le  clergé 
serait  exempt  de  tous  les  impots  et  de  toutes 
les  charges  publiques  (2).  En  retour  l'Ég^se 
lui  a  donné  le  nom  de  grand  prince  et  de 
roi  orthodoxe  (3).  Après  avoir  porté  dnq 
ans  à  peine  une  couronne  acquise  par  la  tra- 
hison et  la  bassesse,  il  mourut  paisiblement 
à  Tolède  (4).  Quant  à  la  destinée  ultérieure 
de  Swintila,  elle  est  restée  justement  ignorée, 
parce  qu'il  ne  sut  pas  s*élever  par  l'amour 
du  peuple,  au-dessus  des  menées  ambitieuses 
de  la  noblesse  et  des  empiétements  du  clergé. 

638.— A  la  mort  de  Sisenand,  le  choix  des 
Goths  tomba  sur  Chiutila ,  qui ,  conformé- 
mentaux  règlements  du  dernier  concile,  s'em- 
pressa de  convoquer  les  prélats  à  Tolède, 
pour  confirmer  son  élection.  Il  se  présenta 


(1)  Voy.  les  actes  du  quatrième  concile  de 
Tolède,  principalement  le  can.  75.  On  y  lit  :  f* 
quoqueprœsenlem  regem,  futurosquesequetUium 
œtatum  principes,  humiiilate,  quadebemus,  de- 
poicimus,  ut  moderati  et  miles  erga  subjeetos 
existenles ,  cum  justilia  et  pietate  populos  a  Deo 
vobis  creditos  regatis,  —  Sane  de  fuluris  regibut 
hanc  sententiam  promuigamus,  ut  si,  quis  ex  eis 
contra  reverentiam  legum  superba  dominalione 
et  fastu  regio  in  flagitiis  et  facinore  sive  eupidilale 
erudelissimam  potestatem  in  populis  exereuerit, 
anathemathis  sententia  a  Christo  Domino  eon- 
demnetur,  et  habeat  a  deo  separationem  atque 
judicium,  Fredeg.  et  la  plupart  des  autres  histo- 
riens se  taisent  sur  la  manière  dont  il  monta  sur 
le  trône.  L'Add.  ad  Joa.  Bicl.  16,  dit  seulement: 
Sis.  per  tyrannidem  regnum  Gothorum  învasit  : 
mais  Isid.  Pac.  9,  contredît  cette  assertion. 

(2)  Can.  47. 

(3)  Chronol.  Reg.  Goth.  26,  Sis.  patiensfuUft 
regulis  eatholicis  orthodoxusextitit. 

(ï)  Il  régna  quatre  ans,  onze  mois  et  quatorze 
jours.  Voy.  licisdeu ,  t.  v,  p.  3ti. 
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devant  les  pères  assemblés ,  escorté  des  grands 
da  royaume  ;  et  comme  son  élévation  avait 
excité  de  poissantes  rivalités,  et  qu*il  sentait 
son  tr6ne  chancelant,  il  fit  renouveler  les 
lois  précitées  (1).  En  outre,  lespères  décré- 
tèrent qu'à  l'avenir  nul  ne  pourrait  Jaspirer 
au  titre  de  roi,  s'il  n^étaitpas  noble  et  de  race 
gothique,  et  s'il  ne  réunissait  l'unanimité  des 
suffrages.  L'infraction  à  ce  règlement  entraî- 
nait Texcommunication  (2).  Pareil  châti- 
ment éuit  réservé  à  celui  qui  emploierait  des 
maléfices  et  sortilèges  pour  attenter  à  la  vie 
du  roi ,  ou  pour  connaître  l'heure  de  sa 
mort  (3>.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  tous 
les  évéques  eussent  assisté  au  concile ,  et  ce 
fut  peut-être  là  le  motif  qui  engagea  le  roi  à 
en  convoquer  un  second  dix-huit  mois  après. 
On  se  rappelle,  que  la  conversion  forcée  des 
juifs  avait  été  fortement  blâmée  parle  pieux 
Isidore,  et  condamnée  par  le  quatrième  con- 
cOe  de  Tolède.  Ce  nouveau  concile  (le  Vi  de 
Tolède)  fut  moins  tolérant;  le  troisième  canon 
obligeait  tous  les  rois  futurs  de  jurer  à  leur 
avènement,  non*  seulement  qu'ils  ne  souffri- 
raient Fexercice  d'aucune  autre  religion  que 
la  catholique,  mais  encore  qu'ils  feraient  ri- 
goureusement exécuter  les  lois  contre  tous 
les  dissidents ,  spécialement  contre  l'abomi- 
nable race  des  juife(4).0n  convint  de  plus, 
pour  anéantir  toute  source  de  discordes,  que 
désormais  les  domaines  accordés  comme  ré- 
compenses aux  loyaux  serviteurs  du  roi , 
leur  demeureraient  en  propriété  (5),  et  que  de 
leurcAté,  les  descendants  du  monarque  ne 
seraient  point  inquiétés  dans  la  possession  de 


(1)  Conc.  Toi.  V.  c.  2,  7. 

(2)  Isid.c.3. 

(3)  Ibid.  c.  4, 5. 

(i)  Con.  Toi.  VI,  c.  3.  Cette  intolérance  est 
blâmée  par  saint  Isidore.  Voici  les  paroles  du 
saint  évéqne  :  Inilio  regni  sui  Judœos  ad  fi- 
demchrùttajiampermoveM  œmulationem  quidem 
habuii,  sed  non  secundum  seienliam  ;  potestale 
entm  compellit  quosprovoeare  fideiralione  opor- 
luit.  De  tels  sentiments  feraient  honneur  à  des 
siècles  plus  éclairés. 

(5)  Ibd.c.n. 


leurs  biens  (1).  On  augmenta  encore  la  ri- 
gueur des  édits  du  précédent  concile  contre 
les  ennemis  du  tr6ne;  le  bannissement  fut 
décrété  contre  ceux  qui  du  vivant  même  du 
roi  aspireraient  à  la  couronne,  ou  cherche- 
raient à  s'en  emparer  par  la  violence.  Celui 
qui  était  engagé  dans  les  ordres ,  ou  qui  avait 
subi  l'affront  de  la  décalvcUion  (2) ,  celui  qui 
était  de  race  slave  ou  étrangère,  était  à  ja- 
mais exdu  du  trAne.  On  déclara  de  nouveau 
qu'il  n'y  avait  qu'une  naissance  noble  et 
une  vie  sans  tache  qui  pussent  donner  le 
droit  de  prétendre  à  la  couronne  (3).  On  fi- 
nit, conune  dans  le  précédent  concile,  par  ap- 
peler les  plus  afiPreuses  malédictions  sur  la 
tète  de  l'impie  qui  attenterait  à  la  vie  du  roi, 
ou  essayerait  de  s'emparer  par  force  de 
la  royauté.  En  cas  de  régicide,  afin  que  le 
successeur  fut  à  l'abri  du  soupçon  de  com- 
plicité ,  on  lui  fit  un  devoir  sacré  de  la  ven- 
geance ,  et  tout  le  peuple  goth  lui  devait 
assistance  dans  l'accomplissement  de  cette 
œuvre  de  justice  (4). 

640.  —  Deux  ans  après ,  Chintila  mourut, 
et  on  lai  donna  pour  successeur  son  fils 
Tulga,  sans  doute  parce  qu'on  le  crut  héri- 
tier de  la  condescendance  de  son  père  pour 
le  clergé ,  et  parce  que  son  âge  tendre  était 
un  garant  de  docilité  (5).  Mais  les  Gotlis 
avaient  besoin  d'un  bras  plus  ferme  pour 
tenir  le  sceptre.  Le  frein  des  lois  se  trou- 
vant sans  force  contre  leur  esprit  indomp- 
table, le  feu  des  guerres  civiles,  à  peine 
éteint,  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  Un  parti  nombreux 
parmi  les  grands  comme  parmi  le  peuple , 
se  déclara  pour  Chindaswinth ,  vieux  et  in- 
flexible guerrier,  dont  le  gouvernement  pro- 
mettait au  moins  la  tranquillité  ;  il  sut  en 
profiter  pour  détrôner  Tulga,  auquel  un 
cloître  servit  de  prison  (6).  La  face  des  af- 

(1)  Ib.c.16. 

(2)  Voyez  plus  bas,  au  sujet  de  ce  châtiment. 

(3)  Con.  VI,  c.  17. 

(4)  Ibid.  18. 

(5)  Add.  ad  Joa.  Bicl.,  21.  ïsid.  Pac.  11. 

(6)  Tel  est  le  récit  de  Fredegar.,  c.  82.  Isid. 
Pac.  13 ,  dit  aussi  :  Ch.  per  tyrannidem  regnum 
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faires  changea  bientôt.  Pour  se  maintenir  sur 
un  trône  usurpé,  le  nouveau  monarque  eut 
recours  à  des  armes  plus  redoutables  que 
les  décrets  de  l'assemblée  dont  il  avait  été  le 
premier  à  mépriser  les  menaces.  Sa  cou- 
ronne fut  affermie,  non  par  une  servile  sou- 
mission aux  volontés  du  clergé ,  mais  par  les 
rigueurs  et  la  violence.  Pour  extirper  dans 
sa  racine  Tesprit  de  discorde  et  d'ambition 
qui  animait  la  noblesse ,  de  sanglants  édits 
furent  promulgués  contre  les  Goths  qui 
avaient  joué  un  rôle  dans  les  révolutions  eties 
complots  antérieurs  à  son  règne.  Ceux  dans 
lesquels  il  avait  trempé  lui-même,  trouvèrent 
seuls  grâce  devant  ses  yeux.  Deux  cents  Wi- 
sigoths  de  la  plus  noble  origine  furent  con- 
damnés à  mort  ;  d'autres  moins  coupables  , 
au  bannissement,  et  pour  comble  de  cruauté, 
les  femmes  et  les  enfants  des  condamnés , 
ainsi  que  leurs  biens ,  furent  la  récompense 
des  serviteurs  dévoués  du  roi(l).  Une  foule 
de  grands,  prêtres  ou  laïques,  que  leur  cons- 
cience ne  rassurait  pas,  allèrent  attendre 
un  meilleur  avenir  dans  un  exil  volontaire. 
Réfugiés  au-delà  des  Pyrénées ,  ou  sur  les 
côtes  d'Afrique,  ils  s'établirent  dans  une 
nouvelle  patrie,  sans  perdre  l'espoir  de  re- 
conquérir l'ancienne. 

Ces  mesures  assurèrent,  il  est  vrai,  le  repos 
intérieur  du  royaume  :  l'esprit  intraitable  des 
Goths  plia  enfin  devant  la  fermeté  du  mo- 
narque. Mais  au-dehors  se  formait  un  orage 
menaçant ,  et  un  moment  Chindaswinth  eut 
peur  des  émigrés,  qui,  dans  leur  soif  de  ven- 
geance, voulaient  reconquérir  leur  patrie  par 
les  secours  de  l'étranger.  Afin  d'empêcher 
le  reste  de  son  peuple  de  faire  cause  com- 

Oolhorum  invasum  Hiberim  IriumphabilUer 
principalur*  Les  écrivains  postérieurs,  comme 
Luc.  Tud.,  font  Téloge  de  Tulga. 

(1)  Fredegar.  (contemporain)  c.  72.  Isid.  Pac. 
13,  dit  de  lui  :  Demoliens  Golhos....  régnai, 
Chindaswinth  est  principalement  connu  en  Es- 
pagne pour  avoir  envoyé  à  Rome  un  évéque 
chargé  de  demander  à  saint  Martin  une  copie 
complète  du  Traité  de  morale  de  saint  Grégoire, 
fit  pour  la  manière  miraculeuse  dont  le  manu- 
scrit ftit  trouvé.  Voyez  l'Appendice  D. 
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mune  avec  ses  ennemis ,  il  promulgua  contre 
eux  les  plus  terribles  édits.  Tout  citoyea 
qui  avait  quitté  le  royaume  depuis  Chintila, 
pour  y  rentrer  de  vive  force,  était  inexora- 
blement puni  de  mort;  ou  bien,  si  le  roi  ju- 
geait à  propos  de  lui  faire  grâce  de  la  vie, 
on  lui  crevait  les  yeux  et  l'on  confisquait  ses 
biens  au  profit  du  trésor  (1).  Comme  outre 
les  laïques,  une  foule  de  prêtres  cherchaient 
asile  à  l'étranger,  Chindaswinth  résolut  d'em- 
ployer contre  eux  les  mêmes  mesures  de  ri- 
gueur. Le  bras  séculier  ne  pouvant  les  at- 
teindre, il  eut  recours  au  clergé  même,  qu  il 
convoqua  à  Tolède,  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  conjurer  l'orage.  On  décréta,  se- 
lon ses  désirs,  la  déposition  contre  tout  ecclé- 
siastique qui  passerait  à  l'étranger,  pour 
rentrer  en  ennemi  dans  le  royaume ,  ou  qui 
formerait  quelque  complot  contre  la  patrie 
ou  le  roi.  Pareil  châtiment  à  celui  qui  favo- 
riseraitia  fuite  ou  le  retour  d'un  coupable  (2); 
pour  un  ecclésiastique,  convaincu  d'avoir 
prêté  assistance  à  la  trahison,  l'excommuni- 
cation perpétuelle;  pour  un  laïque,  convaincu 
d'avoir  abandonné  son  pays  dans  des  vues 
criminelles,  ou  d'avoir  trempé  dans  les  com- 
plots des  émigrés,  d* abord  la  confiscation, 
et  ensuite  l'excommunication,  avec  défense 
d'approcher  des  sacrements  jusqu'à  sa  der- 
nière heure;  même  punition  contre  quiconque 
parlerait  mal  du  roi  monarque,  ou  souhaite- 
rait sa  mort.  Le  roi  fut  sérieusement  prié  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  ces  décrets  (3). 
Ces  lois  sévères  donnèrent  enfin  la  sécu- 
rité au-dehors  comme  les  précédentes  avaient 
assuré  le  repos  intérieur.  Dans  le  but  de  la  con- 
solider encore,  et  de  prévenir  toute  discorde 
future  au  sujet  de  la  succession  à  laoonron- 
ne,Braulio,  é  vêque  de  C»sar-Augusta,portant 
la  parole  au  nom  du  clergé,  pria  le  roi,  dont 
l'âge  avancé  ne  promettait  plus  un  long  règne, 
de  vouloir  bien  se  choisir  (5&9)  un  successeur 
de  son  vivant;  il  ajouta  que  le  choix  ne  pouvait 
mieux  tomber  que  sur  son  propre  fils ,  Ré- 

(1)  Leg.  Goth.,  Ilb.  2.  Tit.,  i,  I.  6. 

(2)  Concil.  Toi.,  vif,  Praifalio. 

(3)  Ib.  c.  1. 
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ceswîBiii,  ciqpable  par  soq  Age ,  de  contenir 
les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors ,  ajoutant, 
que  par  Tadoption  de  cette  mesure,  le  roi  lui- 
luéme  pourrait  passer  ses  derniers  jours  dans 
le  repos  et  la  tranquillité  (1).  Rien  ne  pouvait 
éire  plus  agréable  au  monarque  qu'une  pa- 
reille invitation;  il  abandonna  avec  joie  le 
trône  à  son  fils,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à  des  œuvres  pieuses  (2).  Lorsqu'il  mourut, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  (052) ,  Réces- 
winth  se  bâta  de  convoquer  un  concile  gé- 
néral à  Tolède ,  afin  de  fortifier  la  discipline 
de  réglîse ,  et  d'assurer  la  paix  du  royaume. 
Vingt-deux  évèques,  douze  abbés,  dix  vi- 
caires représentants  d'évéques  absents,  seize 
palatins  ou  grands  dupalais,  sehàièrentde  s'y 
rendre  et  en  firent  une  des  plus  brillantes  as- 
semblées de  ce  genre.  C'est  également  une  des 
plus  importantes  par  le  nombre  des  décrets 
qui  y  furent  rendus  (653).  Lorsque  tous  les 
membres  furent  réunis  dans  la  salle  des  dé- 
libérations, le  roi  se  leva  et  lut  à  l'assemblée 
un  écrit  dans  lequel  il  avait  désigné  les  objets 
qui  seraient  soumis  à  ses  délibérations;  puis 
se  tournant  vers  les  pères ,  il  les  supplia  d'ou- 
vrir leur  cœur  à  la  pitié ,  et  de  le  délier  du 
serment  qui  lui  interdisait  la  clémence  dans 
tout  complot  contre  le  roi  et  l'état ,  leur  re- 
présentant qu'en  cas  d'attentat  à  la  personne 
royale,  ils  seraient  toujours  libres  de  nommer 
des  juges  chargés  de  concilier  Tarrét  avec 
les  droits  de  la  justice.  S'adressant  ensuite 
aux  grands  de  l'état  qui  étaient  présents,  il 
les  engagea  à  obéir  aux  décrets  du  clergé  et 
è  mettre  sans  délai  ses  ordres  à  exécution.  11 
finit  par  demander  des  mesures  de  répression 
contre  les  juifs  qui ,  bien  qu'admis  par  le 
baptême  dans  la  communauté  du  Christ,  n'en 
persistaient  pas  moins  dans  leurs  croyances 


(i)  Voy.  la  supplique  de  Braulio  à  Chindas- 
vinlh  fm  Esp.  sagr.,  t.  xxx,  p.  163). 

(2)  Fredeg.  e.  82.  Isid.  Pac.  15.  Chronol. 
rcg.Goth.  29.  L'inscription  qu'Eugène  de  To- 
lède a  composée  pour  être  gravée  sur  son  tom- 
beau (  Sirmondi,  0pp.  t.  ii,  p.  890) ,  n'est  réel- 
lement pas  une  flatterie. 


hérétiques ,  et  maudissaient  le  nom  du  Dieu 
crucifié  (1).  En  voyant  les  sentiments  de 
bienveillance  dont  l'âme  du  roi  était  péné- 
trée ,  et  sa  répugnance  à  punir  rigoureuse- 
ment les  crimes  d'état,  les  évéques  se  rappe- 
lèrent le  précepte  de  Tévangile  qui  nous 
commande  de  rendre  le  bien  pour  le  mal.  La 
clause  dont  la  rigueur  effrayait  Réceswinth , 
disparut,  et  le  droit  de  grâce  fut  ajouté  aux 
privilèges  de  la  couronne  (2). 

Après  avoir  ainsi  mis  en  pratique  le  su- 
blime précepte  de  l'amour  du  prochain ,  les 
pères  du  concile  pourvurent  par  de  nouveaux 
décrets  au  maintien  d'un  système  régulier 
d'élection.  Il  fut  arrêté  qu'à  la  mort  du  roi,  les 
prélats  et  les  grands  du  royaume ,  se  réuni- 
raient à  Tolède  ou  sur  le  lieu  du  décès,  pour 
élire  un  successeur,  et  qu'aucun  prétendant  ne 
songerait  à  appuyer  ses  droits  par  les  intrigues 
d'un  parti,  ou  les  passions  populaires  (3)  : 
enfin,  qu'à  son  avènement  le  roi  nouveau  fe- 
rait serment  de  protéger  l'église  catholique , 
de  ne  souffrir  dans  son  royaume  ni  juif  (4),  ni 
hérétique,  et  de  ne  jamais  opprimer  le  peuple, 
ni  augmenter  les  impôts  outre  mesure  (5).  Il 
fiit  encore  décidé,  qu'à  chaque  élection,  tou- 
tes les  propriétés  de  la  couronne  revien- 
draient au  nouveau  monarque  (6),  et  que  les 
héritiers  du  feu  roi  ne  pourraient  réclamer 
que  les  biens  qui  formaient  son  patrimoine. 


(1)  Conc.ToL  VIII,  prœf. 

(2)  Conc.  Toi.  VIII,  c.  2.  L'adresse  avec  la- 
quelle les  évéques  surent  répondre  au  désir  du 
roi  mérite  d'Être  remarquée. 

(3)  Conc.  Toi.  VIII,  c.  10.  «  Ab  hinc  ergo  et 
deinceps  ita  erunt  in  regni  gloriam  praefîciendi 
rectores,  ut  aut  in  urbe  regia  aut  in  loco ,  ubi 
princeps  decesserit,  cum  Pontiticum  Majorum- 
que  Palatii  omoimodo  eligantur  ascensu;  non 
forinsecus,  aut  conspiratione  paucorum,  aut 
rusticarum  plebium  seditioso  tumultu*  » 

(i)  Les  lois  de  Sisenand  furent  renouvelées 
pour  eux,  c.  12.  Voy.  aussi  :  Leg.  Visig.  1. 12, 
t.  II,  1.  16. 

(5)  Conc.  Toi.  VIII,  c.  10. 

(«)  Ibid. 
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Cette  sage  mesure  qui  mettait  un  frein  à  l*a- 
vidité  des  princes  >  fut  confirmée  par  Ré- 
ces  winth  y  et  mise  au  nombre  des  lois  fonda- 
mentales de  rétat  (1).  On  espérait  que  le  roi 
n  ayant,  pour  ainsi  dire,  qu*un intérêt  viager 
dans  les  revenus  de  sa  charge ,  serait  moins 
porté  à  imposer  de  lourdes  contributions  à 
son  peuple ,  et  que  ne  pouvant  amasser  de  la 
fortune  pour  ses  héritiers ,  il  ne  serait  point 
tenté  de  recourir  à  des  extorsions. 

Ami  zélé  de  Téglise  et  protecteur  des  scien- 
ces ,  le  roi  s*occupa  aussi  du  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique ,  comme  l'attestent 
plusieurs  conciles  assemblés  sous  son  rè- 
gne!^) ,— Pour  achever  la  fusion  des  deux  peu- 
ples et  étouffer  jusqu  aux  moindres  germes 
de  discorde,  il  abolit  Tancienne  loi  qui  inter- 
disait le  mariage  entre  les  Goths  et  les  Ro- 
mains (3).  Enfin,  il  brisa  la  dernière  bar- 
rière qui  séparait  les  deux  nations,  en  pros- 
crivant sous  des  peines  sévères  Tusage  du 
droit  romain  (&•),  et  en  soumettant  tous  ses 
sujets  à  une  nouvelle  législation ,  dont  il  fut 
Fauteur  :  tâche  que  le  Code  de  Chindaswinlh 
rendait  déjà  plus  facile  (5). 

Si  Ton  en  croit  Thistoire ,  le  repos  de  son 
règne  ne  fut  troublé  qn  une  seule  fois  :  une 
seule  fois,  il  fut  obligé  de  faire  taire  son 
cœur,  pour  employer  le  tranchant  de  Tépée 
contre  des  sujets  rebelles.  Un  noble  Wisi- 
goth ,  nommé  Froja ,  avait  réuni  les  peu- 
plades sauvages  de  la  Vasconie  dont  les 
ancêtres  quelque  temps  auparavant  avaient 

(i)îb.  in  fine.  «  Decretum  in  die  sccunda 
universalis  concilii  editum  in  nomine  principis, 
et  Lex  édita  in  eodem  Conc.  a  Receswimh  prin- 
cipe glorioso.  »  Ce  décret  fait  partie  des  lois  des 
nisigoths.  L.2. ,  1. 1,  l.  5. 

(2)  Conc.  Toi.,  IX  (655).  Conc.  Toi.,  x  (656). 
Conc.  Emerit.  (666). 

(3)  Leg.  Visig.  L.  2, 1. 1, 1.  16. 

(4)  Leg.  Visig.  L.  2, 1. 1, 1.  9-12. 

(5)  Leg.  Visig.  L.  2, 1. 1, 1.  8.  On  trouvera 
plus  bas  ces  mesures  expliquées  d'une  manière 
plus  étendue  (  Voy.  le  chap.  De  la  ConsOiulion 
polUique). 
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abandonné  la  Biscaye  pour  le  midi  de  la 
Gaule,  et  les  avait  décidés  à  repasser 
les  Pyrénées  sous  le  prétexte  de  reven- 
diquer l'ancien  droit  d'élection  ;  mais  en 
réalité  pour  s'emparer  du  trône  luînméme. 
Ses  troupes  indisciplinées  descendirent  rapi- 
dement des  montagnes ,  s'avancèrent  dans  la 
Catalogne ,  et  portèrent  le  meurtre  et  le  pil- 
lage jusqu'aux  portes  de  CsBsar-Augusta.  Mais 
bientôt  l'armée  de  Réceswinth  les  arrêta  et 
les  refoula  dans  leurs  repaires  des  Pyrénées, 
et  Froja  périt  du  dernier  supplice  (1  j. 

Pendant  23  ans,  il  fut  permis  à  RéceswinUi 
de  répandre  sur  son  peuple  tous  les  bienfaits 
de  la  paix.  L'histoire  de  cette  époque  ne 
nous  présente  que  bien  peu  de  batailles  et 
d'exploits  guerriers;  mais  elle  a  domné  à 
Réceswinth  le  nom  de  père  du  peuple  et  de 
protecteur  de  la  civilisation.  Tandis  que  son 
épée  dormait  dans  le  fourreau ,  il  s'occupait 
d'adoucir  Tesprit  farouche  des  Wisigoths 
par  la  douce  influence  des  lettres  (2).  Lors- 
que enfin  les  infirmités  de  Tâge  se  firent  sen- 
tir, le  roi  se  retira  à  la  campagne,  où  il 
expira  au  milieu  des  bénédictions  de  son 
peuple  (3). 


(1)  Tajonis  prœf.  ad  Quiricum  in  Y  libros 
scnlentiar.  (Esp.  sagr.  t.  xxxi,  p.  171  sq.)  Isid. 
Pac,  qui  est  rectifié  par  Risco,  t.  xxxii,p.337, 
d'après  Rod.  Toi.  ii,  22.  Je  ne  trouve  rien  dans 
les  autorités  qui  indique  en  quelle  année  cet 
événement  arriva. 

(2)  Voyez  plus  bas  les  ser\'ices  qu'il  a  ren- 
dus aux  sciences. 

(3)  Luc.  tud.  p.  55,  nomme  le  lieu  de  sa  mort 
Gerticos,  dans  la  montagne  de  Coria  ;  on  trouve 
le  même  nom  dans  Rod.  Toi.  ii ,  22,  et  Sebast. 
Salmant.  c.  1  [Eep.  Sagr.  t.  xiii,  p.  475).  Du 
reste  voy.  Chron.  Reg.  Goth.  29.  Juliani  Chron. 
30.  Si  Isid.  Pac.  15,  nomme  Réceswinth  flagi- 
lioiuê,  et  si  Gixila  dans  la  vie  de  saint  Ildefonse 
(  Esp.  sagr.  t.  vi ,  app.  8  )  le  représente  conune 
un  ennemi  de  son  saint,  d'un  autre  côté  les  pères 
assemblés  au  Conc.  Emerit.  (Catalani,  t.  iv, 
V.  198  sq.),  et  Tajo,  Prœfal.  ad  LL.  sentent,, 
parient  de  lui  avec  les  plus  grands  éloges. 


CHAPITRE  IV. 


TROUBLES  INTÉRffiURS  PENDANT  LES  RÈGNES  DE  WAMBA  ,  DERWICH 

ET  D'EGICA  (672-701). 


672.  —  Jusque-là»  le  trône  avait  été  le  but 
de  l'ambition  des  grands  ;  les  candidats  n'a- 
vaient épargné  aucun  moyen  pour  atteindre 
ce  but.  Mais ,  cette  fois  on  vit  le  cas  inouï 
d*an  prince  refusant  la  couronne  et  ne  se  ren- 
dant qu'à  la  violence.  En  effet ,  les  grands 
rassemblés  autour  du  lit  de  mort  de  Réces- 
winth ,  désireux  de  voir  à  leiu*  tête  un  prince 
plein  d'énergie ,  de  justice  et  d'expérience , 
portèrent  les  yeux  sur  Wamba  qui  réunissait 
toutes  ces  qualités ,  et  l'élurent  d'une  voix 
unanime.  Mais  cet  excellent  homme,  qui 
avait  rempli  quelques-uns  des  postes  les 
plus  honorables  de  la  monarchie  et  trouvé  peu 
de  charmes  dans  la  grandeur  »  refusa  mo- 
destement la  dignité  qu'on  lui  offrait.  Il  allé- 
gua son  âge  avancé ,  et  l'impuissance  où  il 
était  de  s'acquitter  des  devoirs  qui  exigeaient 
tant  d'activité  et  de  travail,  ajoutant  que  le 
trône  convenait  mieux  à  un  prince  possédant 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  On  insista  ; 
les  prières  et  les  larmes  furent  vainement 
employées  pour  le  fléchir.  Enfin ,  un  des 
ducs  du  palais,  impatienté  de  ses  refus ,  lui 
mit  un  poignard  sur  la  poitrine,  et  s'écria  : 
u  Choisis  ou  le  trône  ou  la  mort  I  il  ne  sor- 
»  tira  d'ici  qu'un  roi  ou  un  cadavre  I  »  Il  n'y 
avait  guère  moyen  de  résister  à  un  pareil 


argument;  Wamba  céda  (!}.  Mais  afin  de 
sauver  les  apparences ,  le  nouveau  prince  se 
rendit  à  Tolède ,  pour  s'y  faire  élire  régu- 
lièrement par  rassemblée  qui  y  était  réunie, 
ou  peut-être  dans  l'espérance  que  pendant 

(1)  On  était  dans  le  siècle  des  miracles,  et  nous 
ne  devons  pas  être  surpris  qu'on  en  ait  imagine 
un  relatif  à  rélectioo  de  ce  prince  célèbre.  Quel- 
ques chroniqueurs  disent  que  son  élévation  fut 
l'œuvre  du  ciel.  Suivant  la  légende,  saint  Léon, 
pour  se  conformer  aux  désirs  des  Golhs  ,  pria  le 
ciel  de  les  diriger  dans  le  choix  qu'ils  allaient 
faire;  sa  prière  fut  exaucée  ;  il  fut  averti  en  songe 
qu'ils  devaient  chercher  un  cultivateur  nommé 
Wamba,  qui  habitait  dans  l'ouest,  et  qu'ils  de- 
vaient couronner.  En  conséquence  des  soldats 
furent  envoyés  à  la  recherche  de  cet  homme.  Ils 
le  trouvèrent  occupé  à  labourer  son  champ  sur 
les  frontières  du  Portugal,  et  l'informèrent  de 
son  élévation.  Croyant  qu'ils  voulaient  plaisanter, 
il  répondit  qu'ils  pourraieut  faire  de  lui  un  roi, 
quand  la  perche  qu'il  avait  à  la  main  reverdi- 
rait. Au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  il  eut  à  peine  prononcé  ces  paroles,  que 
la  perche  se  couvrit  de  verdure;  sur  cette  mani- 
festation de  la  volonté  du  ciel,  les  soldatsl'emme- 
nèrent  de  force  à  Tolède,  et  il  y  fut  couronné. 

Cette  fable  n'est  pas  très-habilement  inventée^ 
Saint  Léon  ne  fut  élu  pape  qu'en  681,  et  Wambc^ 
était  indubitablement  d'une  noble  origine. 
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l*interYaUe ,  les  électeurs  changeraient  d^avis 
en  faveur  de  quelque  autre  candidat;  mais  il 
n'en  fut  rien.  Le  dix-neuvième  jour  après  la 
mort  de  Réceswinth  »  son  successeur  fut  sa- 
cré par  le  métropolitain  Quiritius  (1).  Le  peu- 
ple entier  manifesta  beaucoup  de  joie  d*un 
pareil  choix.  DanslaSeptimanîe,  cependant, 
une  ambition  envieuse  et  déçue  osa  lever 
Vétendard  de  la  révolte.  Le  comte  Hildérich, 
gouverneur  de  Nîmes  y  furieux  de  voir  la 
couronne  lui  échapper ,  entraîna  sa  province 
dans  la  rébellion,  de  concert  avec  deux  com- 
plices, Gunild,  évoque  de  Macpielonne,  et 
Fabbé  Ranimir.  Dans  le  but  de  se  faire  des 
alliés ,  ils  ne  craignirent  pas  de  prêter  asile 
aux  juifs  (2) ,  qu  un  nouveau  décret  venait 
encore  de  bannir  du  royaume ,  et  qui  dans 
leur  exaspération  ac<:oururent  en  foule  se 
joindre  aux  révoltés.  Le  pieux  évéque  de 
Nîmes,  Arégius,  qui  refusa  de  prêter  Vo- 
reille  à  leurs  propositions,  fut  déposé  et  con- 
duit en  captivité  chez  les  Franks.  Ranimir 
s'empara  du  siège  vacant ,  tandis  que  les  re- 
belles rassemblaient  une  armée,  et  par- 
couraient en  brigands  la  province  narbon- 
naise  (3). 

673.  —  A  la  nouvelle  de  cette  révolte ,  le 
roi  chargea  le  duc  Paulus  de  châtier  les  ré- 
voltés. Mais  ce  général,  grec  de  naissance(4), 
joignait  Tartiticc  à  une  ambition  démesurée  ; 
se  voyant  à  la  tête  d*une  armée ,  il  crut  pou- 
voir impunément  porter  la  main  sur  la  cou- 
ronne. Plein  de  cette  idée ,  il  s'avança  len- 
tement vers  la  Gaule ,  et  profita  d'une  halte 
dans  la  province  tarragonaise ,  pour  exciter 
sous  main  le  mécontentement.  Ranosind , 
dîix  de  cette  province ,  et  le  gardingus  Hil- 


(1)  La  source  principale  pour  l'histoire  de 
Wamba  est  l'ouvrage  du  métropolitain  de  To- 
lède Julien ,  témoin  oculaire ,  Historia  Wambœ 
regù  Toletani,  que  Luc.  Tud.  a  copié  dans  sa 
chronique;  la  meilleure  édition  est  de  Fiorez 
dans  Esp.  Sagr.  t.  vi ,  p.  534  sq. 

(2)  Luc.  Tud.  p.  59,  intercale  ce  fait. 

(3)  Julian.  \.  c.  5, 6. 
(i)  Luc.  Tud.  I.  c. 
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digis  ,  vinrent  bientôt  grossir  son  armée. 
Ils  marchèrent  alors  de  concert  contre  Nar- 
bonne  (673) ,  en  apparence  pour  faire  rentrer 
la  Septimanie  dans  le  devoir ,  mais  en  réa- 
lité pour  y  établir  le  siège  de  leur  empire. 
Avant  que  l'évéque  Argebald ,  qui  se  doutait 
de  leurs  desseins ,  eût  eu  le  temps  de  fermer 
les  portes ,  Paulus  parut  sous  les  murs ,  et 
s'empara  de  la  ville  par  surprise  (1).  Renon- 
çant alors  à  la  feinte ,  il  convoqua  une  as- 
semblée des  chefs  et  des  soldats ,  injuria  l'é- 
véque qui  avait  voulu  lui  fermer  les  portes , 
et  exhorta  l'armée  à  renoncer  au  service  de 
Wamba.  Il  représenta  celui-ci  comme  dé- 
goûté des  soucis  de  la  royauté ,  et  impatient 
de  rentrer  dans  la  vie  privée;  exagéra  le 
nombre  et  la  force  des  rebelles  sur  les  diffé- 
rentes parties  des  frontières  ;  affirma  que  ja- 
mais le  vieux  roi  ne  serait  capable  de  les  ra- 
mener à  l'obéissance;  flatta  les  préjugés  et 
les  passions  du  peuple  ;  et  quand  il  eut  ainsi 
préparé  les  esprits,  Ranosind,  qui  était  dans 
le  secret,  s'écria  que  Paulus  seul  méritait  d'ô- 
tre  roi  ;  et  tous  les  assistants  supplièrent  l'hy- 
pocrite grec  au  nom  du  peuple  wisigoth,  d'ac- 
cepter la  couronne.  Hildérich,  Gunild  et  Ra- 
nimir reconnurent  son  autorité ,  ainsi  que 
la  Narbonnaise,  et  une  portion  de  la  Tarra- 
gonaise. A  force  de  promesses  et  de  pré- 
sents ,  il  s'assura  l'appui  des  Franks  et  des 
Vascons ,  et  attendit  avec  impatience  le  mo- 
ment où  il  lui  serait  permis  de  jouir ,  dans  la 
Péninsule  même ,  des  fruits  de  sa  trahi- 
son. Il  écrivit  à  Wamba  une  lettre  tropcH- 
rieuse  pour  que  nous  l'omettions  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  ,  Flavius  Paulus , 
roi  de  l'Est ,  à  Wamba ,  roi  du  Sud. 

»  Dis-moi,  guerrier;  dis-moi,  seigneur 
des  bois  et  ami  des  rochers  !  as-tu  jamais 
franchi  les  passages  escarpés  de  ces  mon- 
tagnes inhabitables?  As-tu  jamais  conmie  le 
lion  terrible ,  fait  plier  sous  ta  poitrise 
les  buissons  et  les  arbres  de  la  forêt?  As-t« 
jamais  surpassé  la  vélocité  du  daim  ou  les 
bonds  du  cerf,  ou  dompté  la  férocité  du  san- 


(1)  Jtt/ian.  0.7. 
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^ier  et  de  i*ours  ?  As-tu  jamais  triomphé  (1  )  du 
venin  des  vipères  et  des  serpents?  Si  tu  as 
[ait  tout  cela ,  viens  à  nous,  guerrier,  viens  à 
nous»  afin  que  nous  ayons  le  plaisir  d'en- 
tendre à  notre  aise  les  accents  du  rossignol. 
Allons  y  homme  merveilleux ,  toi  dont  le  cou- 
rage grandit  avec  Toccasion ,  descends  vers 
les  défilés  des  Pyrénées  ;  tu  y  trouveras  le 
grand  Oppopambeum,  avec  lequel  tu  pourras 
engager  un  combat  sans  déshonneur  (2).  » 

Si  cette  lettre  a  réellement  été  écrite  par  le 
chef  des  révoltés ,  elle  indiquait  un  adver- 
saire peu  redoutable;  si  comme  on  le  conjec- 
ture ,  elle  était  destinée  à  ridiculiser  et  la 
puissance  et  lesgoàts  champêtres  de  Wamba, 
le  ridicule  retombait  complètement  sur  son 
auteur. 

Wamba  se  trouvait  occupé  à  réduire  en 
Cantabrie,  les  peuplades  sauvages  des  Yas- 
consy  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  rébellion 
de  Paulus.  Il  appela  aussitôt  autour  de  lui  les 
grands  de  sa  cour  et  les  chefs  de  son  ar- 
mée ,  pour  tenir  conseil  sur  les  mesures  à 
prendre.  Quelques-uns  furent  d'avis  de  re- 
tourner à  Tolède,  pour  y  rassembler  des 
forces;  d'autres  lui  conseillèrent  de  mar- 
cher incontinent  vers  la  Gaule,  afin  d'étouf- 
fer la  rébellion  dans  son  berceau  (3).  Le  roi 
se  décida  pour  ce  dernier  avis  ;  mais  avant 
tout ,  Q  fallait  en  finir  avec  les  Yascons.  Il  sut 
si  bien  enflammer  les  esprits  par  sa  parole, 
qu'il  n'eût  besoin  que  de  sept  jours  pour 
soumettre  ce  peuple  redoutable  :  des  otages 
lui  garantirent  leur  fidélité.  L'armée,  toujours 
animée  de  la  même  ardeur ,  s'avança  rapide- 
ment vers  les  Pyrénées,  par  Calagurris  et 
Osca,  et  se  partagea  en  trois  corps  pour  faire 
irruption  dans  la  Gaule.  Le  roi  maintint 

(1)  On  lit  dans  roriginal  evomuisli,  tu  as  vomi. 
La  phrase  n*aurait  pas  de  sens  avec  ce  mot  ;  il 
est  probable  que  c'est  une  faute  du  copiste  et  que 
la  véritable  leçon  est  edomuùli,  tu  as  dompté , 
triomphé  de... 

P)  Epistola  PauUi  perfidi  Wambano  régi, 
dans  Esp.  Sag.  t.  vi,  p.533é  Oppopambeum ,  re- 
dresseur de  torts. 

(3)  /ti/tan.  c.  8. 


parmi  ses  troupes  la  discipline  la  plus  sévère 
et  punit  rigoureusement  tout  acte  de  li- 
cence. Barcino  et  Gérunda  lui  ouvrirent 
leurs  portes(l).  L'armée ,  parvenue  sans  re- 
prendre haleine ,  aux  cimes  des  Pyrénées, 
s*empara  des  places  fortes  de  Caucolibé- 
ris,  Yulturaria  et  Castrum  Lybœa ,  où  elle 
fut  récompensée  par  un  riche  butin.  Deux 
généraux  de  Wamba  forcèrent  la  citadelle 
de  Clausura,  flanquée  de  deux  monta- 
gnes escarpées.  Dans  cette  dernière  place, 
Hildigis  et  Ranosind  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs,  et  furent  envoyés  au 
roi  pour  recevoir  le  prix  de  leur  trahison  : 
Wittimireut  peine  à  s'échapper,  pour  aller 
porter  à  Paulus  la  nouvelle  du  désastre.  Une 
fois  descendu  dans  la  plaine ,  Wamba  rallia 
ses  troupes ,  et  envoya  un  corps  d'élite  assié- 
ger Narbonne  ;  un  autre  fut  embarqué  pour 
l'aller  attaquer  du  port ,  et  le  roi  resta  en 
arrière  avec  l'armée  de  réserve.  Paulus,  qui 
peu  de  jours  auparavant  avait  écrit  avec  tant 
d'arrogance  à  son  rival ,  s'enfuit  lâchement 
de  Narbonne  à  Ntmes ,  à  la  nouvelle  de  son 
approche.  Wittimir,  chargé  de  la  défense, 
rejeta  les  propositions  de  l'ennemi ,  et  soutint 
bravement  le  siège.  Mais  un  jour  que  du  haut 
des  murailles,  il  adressait  aux  Wisigoths 
d'insolentes  provocations,  ses  outrages  exci- 
tèrent leur  fureur;  ils  s'élancent  en  masses  ser- 
rées sur  les  retranchements,  au  milieu  d'une 
grêle  de  traits,  culbutent  la  garnison ,  et  es- 
caladent les  murs.  Le  combat  recommence 
dans  l'intérieur  de  la  ville ,  pendant  un  mo- 
ment il  est  soutenu  avec  une  sorte  de  rage. 
Mais  le  nombre  l'emporte  bientôt  et  les  Wisi- 
goths font  un  horrible  massacre  des  assiégés. 
Lorsque  Wittimir  vit  qu'il  ne  lui  restait  plus 
d'espoir ,  il  se  réfugia  dans  l'église  de  la  ville, 
et  se  cachaderrière  l'autel  de  la  Yierge.  H  y  fut 
poursuivi ,  et  comme  il  manifestait  encore 
quelque  envie  de  résister,  un  soldat  saisit  une 
tablette  très-lourde,  et  sepréparaitàl'en  écra- 
ser, n  se  rendit  alors  et  fut  publiquement  battu 
de  verges,  ainsi  que  ses  compagnons  (2) .  L  ar- 


(1)  Julian.  c.  10. 

(2)  Julian,  I.  c.  c.  11,12. 


8. 


122 


mSTOIRE  DESPAGNE 


mée  victoriease  pousuivit  le  cours  de  ses  suc- 
cès; Béziers,  Agde  et  Maguelonne ,  tombèrent 
en  son  pouvoir.  De  là ,  le  monarque  wisigoth 
détacha  un  corps  de  trois  mille  guerriers  d'é- 
lite, pour  8* emparer  de  Nimes,  où  Paulus 
s  était  retranché  avec  ses  meilleures  troupes. 
Ils  marchèrent  sans  relâche ,  et  profitèrent 
des  ombres  de  la  nuit  ,pour  paraître  avec  le 
jour  devant  les  murailles .  L'attaque  commença 
à  rinstant.  La  lutte  fut  vigoureusement  sou- 
tenue pendant  tout  le  jour ,  et  lorsque  les  té- 
nèbres vinrent  y  mettre  fin ,  Paulus ,  pour 
augmenter  le  découragement  des  Wisigoths , 
fit  répandre  le  bruit  qu'un  corps  considé- 
rable d'auxiliaires  germains  et  firankss'avan- 
çaitpour  délivrer  la  place.  Pendant  un  moment 
cette  ruse  produisit  son  effet.  Mais  les  Goths 
avaient  envoyé  un  exprès  à  Wamba  pour 
réclamer  du  renfort ,  et  dès  la  pointe  du  jour 
son  général  Wandimir  parut  devant  la  ville 
avec  un  corps  de  dix  mille  honunes.  A  cette 
vue,  Paulus  ne  se  découragea  pas  encore  ;  sa- 
chant qu'il  fallait  Caire  quelque  chose  pour  re- 
lever l'abattement  subit  de  ses  partisans,  il  les 
rassembla  à  la  hâte,  et  les  harangua  avec  l'im- 
pudence qui  le  caractérisait.  crNos  ennemis  ont 
été  favorisés  par  la  fortune ,  dit-il  ;  le  vieux 
Wamba  a  triomphé ,  mais  là  seulement  où  il  a 
trouvé  peu  ou  point  de  résistance.  Maintenant 
il  reconnaît  qu'il  a  affaire  à  des  remparts  so- 
lides et  à  des  cœurs  plus  inébranlables  encore, 
et  lui  et  les  siens  commencent  à  laisser  voir 
leur  poltronnerie  naturelle  (1).  Il  a  rassem- 

(1)  JuHan.  c.  13,  18.  Saint  Julien  s'indigne 
d'entendre  ainsi  accuser  ses  compatriotes  de 
lâcheté.  Dans  une  déclamation  contre  le  lyran  de 
la  Gaule,  il  montre  autant  d'animosité  contre 
tout  ce  qui  est  français,  qu'aucun  écrivain  mo- 
derne de  l'Espagne,  or  O  Gaule,  s'écrie-t-il , 
à  propos  de  la  soumission  de  Paulus ,  où  est  la 
liberté  dont  tu  te  vantais  avec  tant  d'arrogance? 
où  sont  les  termes  de  mépris  par  lesquels  lu 
voulais  rabaisser  les  hommes  de  ma  patrie  au- 
dessous  de  tes  femmes  ?  »  Il  accuse  ensuite 
la  Gaule,  de  perfidie,  de  blasphème,  d'hérésie, 
de  sodomie ,  de  meurtre,  et  de  tous  les  crimes 
imaginables  que  la  nature  humaine  peut  com- 
jnettre.  a  Elle  est,  dit-il,  la  mère  de  l'infidé- 


blé  toutes  ses  forces  [>our  nous  investir: 
anéantissez  cette  poignée  d'hommes ,  qui  est 
dans  la  plaine,  et  vous  pourrez  ensuite  mar- 
cher sans  obstacle  du  Rh6ne  au  Bœds.  »  Ce 
discours  ranima  un  peu  leur  courage,  sans 
cependant  obtenir  d'eux  qu'ils  fissent  une 
sortie  pour  tenter  la  fortune  dans  la  plaine.  La 
lutte  fut  vigoureusement  soutenue  pendant 
quelque  temps  du  haut  des  fortifications. 
Mais  les  flèches  et  les  autres  projectiles  des 
assaillants  faisaient  tant  de  ravages  parmi  les 
assiégés,  que  leurs  rangs  s'éclaircissaieot 
d'une  manière  effrayante.  «  Les  Goths  nesoat 
pas  des  poltrons,  Paul  I  s'écrièrent-ils  en  je- 
tant des  regards  de  reproche  sur  celui  qui  les 
avait  sacrifiés  à  son  ambition.  »  <r  Allons,  sol- 
dats I  cria  le  général  de  >yamba ,  apportez 
du  feu  et  des  échelles ,  le  soleil  est  haut  en- 
core ,  et  honte  à  nous ,  si  nous  n'entrons  pas 
dans  la  place  aujourd'hui  I  n  A  Tinsrant  les 
Goths  s'élancent,  escaladent  les  remparts, 
mettent  le  feu  aux  portes  et  se  répandent 
dans  les  rues  ,  le  fer  et  le  feu  à  la  main.  Le 
combat  se  renouvela  encore  au  sein  de  la 
ville,  mais  il  fut  court.  L'épée  des  Goths 
poursuivit  sa  carrière  de  destruction.  La  gar- 
nison chercha  inutilement  un  asile  dans  cet 
amphithéâtre,  témoin  jadis  des  jeux  du  cirque, 


lité,  méritant  richement   sa  réputation  d'inla- 

mie toutes  ses  actions  ont  pour  mobile  la 

cruauté  et  la  pollution.  »  Il  voit  la  conspiratioa 
dans  ses  assemblées  et  ses  conciles,  la  déception 
dans  ses  transactions,  l'obscénité  dans  ses  actes, 
la  perfidie  dans  son  commerce  »  la  corruption 
dans  ses  tribunaux ,  et  ce  qui  est  pire  que  toat 
cela,  le  judaïsme  et  le  blasphème  dans  sa  reli- 
gion. »  Le  bon  évoque  se  console  cependant  à  Ti- 
dée  que  le  pays  est  sur  le  point  d'une  ruine  to- 
tale.—//wl.  »ram6.,no5,  p.  »*,  etc.(Apud 
Florez  ,  Eip.  Sagr.  tome  vi.  ) 

Masdeu  sourit  en  transcrivant  ces  invectives. 
Il  a  eu  soin  d'insérer  toute  la  tirade  dans  sou  ap- 
pendice, et  il  a  sans  doute  regretté  de  ne  pouvoir 
y  faire  entrer  également  l'histoire.  Un  homme 
placé  plus  haut  que  Masdeu,  M.  Southey,  n'a  pas 
montré  moins  de  plaisir  à  répéter  ces  phrases. 
Voyez  Roderic,  Southey,  vol.  i,  n.  12,  p.  289. 
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sang^ts  plaisirs  du  peuple-roi  ^1) ,  où  die 
espérait  résister  assez  long-temps  pour  ob- 
tenir des  conditions.  Les  soldats  eurent 
alors  à  combattre  avec  une  partie  des  habi- 
tants furieux,  qui  les  accusaient  d'être  la  cause 
de  leurs  maux;  ils  se  jettent  sur  eux  et  les 
massacrèrent.  Pauhis  attendait  à  chaque  ins- 
tant la  mort;  mais  il  fut  soigneusement  épar- 
gné par  la  populace,  qui  se  vengea  sur  ses  pa- 
rents. Un  d'eux  fiit  percé  devant  lui,  un  autre 
à  ses  côtés,  pendant  qu'il  se  tenait  sur  les 
degrés  de  l'amphithéâtre;  lui-même  en  butte 
aux  outrages  des  siens ,  livré  aux  angoisses 
de  la  terreur,  contemplait  du  haut  de  l'am- 
phithéâtre cette  scène  de  carnage.  Lorsque 
le  jour  conunença  à  baisser,  il  jeta  loin  de  lui 
ces  insignes  royaux,  traîtreusement  usurpés, 
et  la  nuit  se  passa  à  attendre  dans  le  déses- 
poir le  dénouement  de  ce  drame  sanglant. 

Le  lendemain,  les  habitants  députèrent 
vers  le  roi  leur  évêque  Argebald ,  pour  im- 
plorer leur  grâce.  Le  prélat  sortit  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux,  et  trouva  Wamba  à 
environ  cpiatre  milles  de  la  ville.  Celui-ci 
l'accaeillit  avec  douceur,  et  lui  promit  la  vie 
des  rebelles,  en  se  réservant  toutefois  le  droit 
de  leur  infliger  un  juste  châtiment  (2).  Après 
avoir  envoyé  quelcpies  troupes  pour  rétablir 
l'ordre  dans  la  ville,  il  y  fit  une  entrée  triom- 
phale ,  à  la  tête  de  l'armée  victorieuse.  Ses 
plus  braves  chefs  entrèrent  dans  l'amphi- 
théâtre ,  arrachèrent  Paulus  de  son  asile  , 
en  le  traînant  par  les  cheveux,  et  le  condui- 
sirent au  camp  avec  ses  complices,  pour  y  at^ 
tendre  le  sort  qui  leur  était  réservé.  Quant 
auxFranks,prisonniers,  ils  furent  traités  avec 
douceur ,  et  renvoyés  libres  dans  leiu*  patrie. 
Lorsqu'il  eut  fait  ensevelir  les  morts,  donné 
la  liberté  à  de  nombreux  captifs,  réparé  au- 
tant cpi'il  le  pouvait  les  maux  que  la  ville  avait 
éprouvés ,  et  tait  rendre  le  butin  aux  habi- 
tants, le  vainqueur  ordonna  d'amener  son 
arrogant  rival  devant  lui ,  en  présence  de 
toute  Tannée,  et  des  grands  du  royaume,  as- 


(!)  Ib.  c.  19,  22. 
(2)  Ibid.  r.23,26. 


semblés  en  cour  de  justice.  Paulus  se  montra 
aussi  humble  qu'il  avait  été  hautain  au- 
paravant. Son  souverain  lui  ayant  demandé 
cpielle  raison  il  avait  eue  de  se  révolter,  s'il 
avait  reçu  quelque  injustice?  Paulus  avoua 
n'avoir  reçu  que  des  bienfaits  des  mains  du 
roi ,  et  que  l'ambition  seule  l'avait  entraîné  à 
l'ingratitude  et  â  la  trahison.  Il  se  prosterna 
ensuite  aux  genoux  du  roi,  et  le  pria  d'épar- 
gner sa  vie.  <r  Quant  â  ta  vie  et  à  celle  de  tes 
compagnons ,  répondit  le  roi,  j'ai  promis  de 
les  épargner;  et  quoique  vous  ne  méritiez 
guère  d'indulgence,  je  tiendrai  ma  promesse.  » 
La  cour  n'hésita  pas  à  leur  appliquer  les  dé- 
crets des  conciles  de  Tolède  ,  qui  pronon- 
çaient la  peine  de  mort  et  la  confiscation  , 
contre  les  crimes  d'éut  (1).  Mais  Wamba, 
fidèle  à  sa  parole ,  leur  fit  grâce  de  la  vie  , 
et  se  contenta  de  les  condamner  au  honteux 
châtiment  de  la  décalvaiion  (2) ,  et  â  un  em- 
prisonnement perpétuel  dans  les  murs  de 
Tolède.  Pendant  qu'il  rassemblait  ses  forces 
pour  prévenir  une  invasion  des  Franks,  il 
fut  averti  que  le  dux  Lupus  ravageait  le  ter- 
ritoire de  Béziers.  A  cette  nouvelle,  Wamba 
rétrograda  pour  aller  le  châtier;  mais  les  en- 
nemis avaient  disparu,  et  leur  bagage  aban- 
donné devint  la  proie  des  Wisigoths  (3). 

Après  avoir  ainsi  pacifié  toute  la  Gaule 
gotliique,  changé  quelques  gouverneurs, 
réparé  les  désastres  causés  par  la  guerre , 
expulsé  les  juifs ,  remercié  l'armée  victo- 
rieuse et  renvoyé  les  soldats  qui  demandaient 
leur  congé,  Wamba  retourna  dans  sa  capitale, 
où  il  fit  une  entrée  triomphale  (4).  Devant  lui 
marchaient  les  rebelles,  la  tête  rasée,  les 
pieds  nus,  et  le  corps  couvert  de  vêtements 
faits  de  poils  de  chameaux  ou  de  chèvre.  Paul 
était  remarquable  entre  tous  par  la  couronne 


(1)  Judicium  in  tyrannorum  perfidia  promul- 
gaum,  d'après  la  narration  de /n/fon,  ouvr.  cité 
p.  557  sq. 

(2)  Julian.  1.  c.  c.  27.  Qu'il  leur  eût  fait  crever 
les  yeux,  c'est  un  fait  qui  n'est  mentionné  que 
dans  Rod.  Toi.  m,  8. 

(3)  Julian.  c.  27. 

(i)  Julian.  c.  28,  30. 
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de  cuir  qui  ornait  son  front,  emblème  de  sa 
vaine  et  passagère  souveraineté.  Les  huées 
de  la  populace  et  sa  condamnation  à  une 
prison  perpétuelle  n'étaient  pas  encore ,  au 
sentiment  des  historiens,  un  châtiment  satis- 
faisant des  maux  dont  il  avait  été  la  cause. 

Après  ces  glorieux  exploits,  Wamba  ap- 
pliqua tous  ses  soins  à  travailler  au  bonheur 
de  ses  sujets.  Par  le  zèle  qu'il  montra  pour 
les  arts  de  la  paix,  par  les  encouragements 
qu  il  donna  à  l'activité  bienfaisante  du  clergé  et 
les  efforts  qu'il  fit,  pour  améliorer  la  situation 
matérielle  du  royaume,  il  s'attira  les  bénédic- 
tions du  peuple.  Une  longue  paix  avait  énervé 
le  courage  des  Wisigoths  ;  ils  n'avaient  plus 
cette  ardeiu*  pour  les  combats  et  cet  esprit  d'in- 
dépendance qui  les  avaient  distingués  autre- 
fois. Eux  qui  se  regardaient  naguère  comme 
le  peuple  vaillant  par  excellence ,  voyaient 
maintenant,  les  bras  croisés,  les  incursions 
des  ennemis  sur  la  frontière.  Pour  remédier 
à  cet  état  de  choses,  Wamba  ordonna  que  tous 
les  sujets  de  l'empire,  prêtres  et  laïques,  se- 
raient tenus  d'accourir  à  la  défense  de  la 
patrie  toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient  requis 
par  le  comte  ou  gouverneur  de  la  province , 
soit  poiu*  repousser  les  attaques  d'un  ennemi 
extérieur,  soit  pour  étouffer  une  insurrection 
intérieure.  Tout  duc ,  comte ,  évéque ,  tout 
membre  du  clergé  inférieur,  jusqu'aux  diacres 
exclusivement,  qui  manqueraient  à  l'appel, 
étaient  tenus  de  réparer  les  dommages  causes 
par  l'ennemi.  Tout  laïque,  coupable  du  même 
crime,  était  condamné  au  bannissement  et  à 
la  confiscation.  Les  gens  de  bas  étage  étaient 
passibles  de  châtiments  corporels,  ou  même 
de  la  perte  de  leur  liberté  (1  ).0n  voit  que  cette 
loi  mettait  le  glaive  aux  mains  du  clergé, 
habitué  jusque-là  à  ne  se  servir  que  des  ar- 
mes spirituelles.  Les  pacifiques  pasteurs  du 
peuple  sévirent,  par  là,  transformés  en  chefs 
de  guerre,  et  obligés  de  mettre  en  oubli  ces 
saints  préceptes  de  douceur ,  recommandés 
par  l'église.  Ces  nouvelles  obligations  n'au- 
raient point  répugné  autrefois  à  leur  caractère 

(l)Lcg.Vi.sig.l.9,t.2,l.8.9. 
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martial  ;  la  plupart  des  dignitah^es  de  TègKse 
appartenaient  à  la  race  conquérante,  et  ai- 
maient à  se  montrer  dignes  de  leur  origine 
sur  le  champ  de  bataille  comme  dans  leur  pa- 
lais. Mais  au  milieu  du  tourbillon  des  camps 
et  des  affaires  mondaines ,  ils  n'étaient  que 
trop  exposés,  et  dans  le  fait  la  discipline  ec- 
clésiastique devint  tellement  relâchée,  que 
dans  un  concile  tenu  à  Tolède,  on  crut  de- 
voir promulguer  les  décrets  les  plus  sévères, 
pour  réprimer  la  licence  du  clergé ,  qui  ne 
mettait  plus  son  ambition  dans  la  propagation 
du  saint  évangile',  mais  dans  la  participaiion 
aux  vains  plaisirs  du  monde  (1). 

Comme  il  s'élevait  de  fréquentes  disputes 
entre  les  évêques  sur  l'étendue  de  leurs  dio- 
cèses, Wamba  fit  décréter  une  nouvelle 
division  par  un  autre  concile  (2).  Conune  en 
outre  la  puissance  de  quelques  évêques  s*é- 
tait  accrue  d'une  manière  démesurée ,  à  la 
faveur  des  troubles  antérieurs,  Wamba 
jugea  convenable  de  ramener  plus  de  pro- 
portion entre  les  diocèses  et  les  juridic- 
tions. Mais  il  s'attira  par  là  la  haine  de  plu- 
sieurs dignitaires,  qui  se  virent  resserrés  dans 


(1)  Conc.  Toi.  XI,  c.  2,5,6,7,8,9.  IM.  Pac.  22, 
parle  aussi  d*un  concile  tenu  cette  année  à  Tolède, 
où  tous  les  évoques  d*  Espagne  et  des  Gaules  furent 
convoqués,  sous  la  présidence  de  saint  lldefonse. 
Mais  au  Conc.  Toi.  xi,  dont  nous  avons  les  actes, 
paraissent  seulement  des  évoques  de  la  province 
de  Tolède  ;  lldefonse  était  mort'depuis  667  ,  et 
Rod.  Toi.  III ,  11 ,  qui  pour  le  reste  copie  Isid. 
Pac. ,  nomme  Quiricus  comme  président. 

(2)  On  a  beaucoup  disputé  sur  la  question  de 
savoir,  si  ce  changement  se  fit  dans  le  même  con- 
cile, qui  réforma  la  discipline  ecclésiastique,  ou 
dans  un  autre,  assemblé  pour  cet  effet  seulement. 
M.  Aschbach  se  décide  pour  ce  dernier  parti , 
c'est  sa  version  que  nous  avons  suivie.  Ferreras 
(vol.  II,  adann.676)  conclut  du  silence  de  tousies 
écrivains  sur  le  onzième  concile,  qui  serait  censé 
avoir  faitcette  nouvelle  division  des  diocèses,  que 
Wamba  la  décréta  seul  de  sa  pleine  puissance. 
Guthrie  et  Gray  pensent  que  les  actes  du  on- 
zième concile  de  Tolède,  où  se  fit  la  nouvelle 
division  des  évêchés,  ont  été  annulés,  parce  que 
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leur  pabsanco.  Malheureusement  les  actes  de 
ce  concile  ont  été  perdus ,  et  Ton  ne  sait  pas 
même  Tannée  où  il  fîit  tenu.  Toutefois  la  chro- 
nique de  Lucas  Tudensis  nous  en  a  transmis 
quelque  chose,  et  cVst  un  trésor  précieux, 
bien  qu'elle  contienne  beaucoup  d'erreurs.  On 
laissa  subsister  les  six  archevêchés,  qui  for- 
maient en  même  temps  les   six  provinces  du 
royaume;   mais    on  changea  leurs  limites. 
Leurs  sièges  étaient  Tolède,  Ilispalis,  Me- 
rida,Braga,  TarragoncetNarbonne.  Tolède, 
capitale  du  royaume  et  résidence  du  premier 
archevêque  ou  primat,  avait  dans  sa  juridic- 
tion dix-neuf  évêchés;  Hispalis  ou  Séville, 
neuf;  Mérida,  treize  ;  î^raga,  huit;  Tarragone, 
quinze,  et  Narbonne,  huit.  11  y  avait  encore 
deux  évêchés  indépendants ,  ceux  de  Léon 
et  de  Luco,  de  sorte  que  le  royaume  wisigoth 
cootenait,  outre  six  archevêchés  ,  soixante- 
quatorze  évêchés  (  1  ). 

Pendant  que  Wamba  était  occupé  à  amé- 
liorer la  discipline  de  TÉglise,  il  fut  tout  à 
conp  appelé  aux  armes  par  un  ennemi  jusque 
là  inconnu  aux  Goths.  Les  successeurs  de 
Mahomet  avaient  envoyé  plusieurs  géné- 
raux vers  les  contrées  de  l'occident  ;  et  enfin, 
Okba  (  de  670  à  683  )  avait  soumis  les  pro- 
vinces grecques  du  nord  de  l'Afrique,  s'était 
emparé  de  la  forteresse  de  Tanger ,  située 
vis-à-vis  de  l'Espagne,  et  était  parvenu  jus- 
qu'aux bords  de  l'Océan. 
Okba  tenta  bientôt  de  passer  dans  la  partie 


le  coDcile  assemblé  à  Tolède  en  675,  n'était  pas 
«n  concile  général ,  mais  seulement  un  synode 
particulier  de  la  province  de  Tolède,  comme  on 
1«  voit  clairement  d'après  les  actes.  Maisrexamen 
de  ces  mêmes  actes  prouve  précisément  le 
••ODtraire.  Wamba  fait  mention  de  ce  concile 
même  dans  sa  loi ,  lib.  v,  lit.  i,  I.  6,  de  coerd- 
Uone  Pmli/icum,  quipro  rébus,  quas  a  suis  ec- 
ctuHs  auferuni ,  Irionniutn  inlerc€ssise ,  oausser^ 
'tir.  Cette  loi  fut  promulguée  en  Tannée  676,  par 
conséquent  peu  de  temps  après  la  tenue  du  con- 
cile. 

(1)  Lucas  Tudensis  inCbr.  Mundi  Hisp.  illust. 
^  ïv,  p.  56,  sq.  donne  les  noms  des  sièges  épis- 
fopaux  cl  l'étendue  de  leur  juridiction. 


méridionale  de  TEspagne.  Wamba  informé 
à  temps  s*était  préparé  à  repousser  énergi- 
quement  une  telle  attacpie.  Les  mahométan» 
moins  expérimentés  dans  la  marine  que  les 
Goths>  qui  entretenaient  continuellement  des 
relations  par  mer  avec  le  sud  de  la  Gaule  et 
ritalie,  n'eurent  pas  lieu  de  se  féliciter  de 
cette  première  tentative.  Ils  perdirent  272 
bâtiments,  tant  grands  que  petits,  avec  une 
grande  partie  des  hommes  qu'ils  portaient  (1  ). 
C*est  ainsi  qu*un  bras  ferme  sut  encore  éloi- 
gner pour  le  moment  Forage  qui  s'apprêtait 
à  fondre  de  TAfrique  sur  TEspagne. 

Au  moment  où  Wamba  croyait  son  trône 
plus  solide  que  jamais,  la  trahison  préparait 
dans  Tombre  un  piège  à  sa  trop  grande  con- 
fiance. Du  temps  de  Chindaswinth,  Ardabast, 
grec  de  noble  origine,  peut-être  un  descen- 
dant d'Athanagild,  banni  de  Constantinople, 
était  venu  chercher  un  asile  en  Espagne  ;  il  y 
avait  reçu  une  généreuse  hospitalité;  il  avait 
même  épousé  une  princesse  de  la  famille 
royale.  De  ce  mariage  était  né  Erwich ,  qui 
non  content  du  titre  de  comte,  voulut  s'élever 
plus  haut ,  et  fit  donner  à  son  bienfaiteur  un 
breuvage  empoisonné,  qui  le  mita  deux  doigts 
du  tombeau.  Wamba  tomba  dans  une  longue 
léthargie  680)  ;  on  lui  administra  les  sacre- 
ments, et  les  évéques  et  les  grands  du  palais, 
appelés  par  Erwich  ou  d'intelligence  avec 
lui,  revêtirent  le  corps  d'un  vêtement  de  pé- 
nitent, et  lui  rasèrent  la  tête,  comme  c'était  la 

(i)  Sebast,  Salmant  (qui  écrivait  sous  Al- 
phonse III),  c.  3,  est  le  premier  historien  qui 
fasse  mention  de  ce  fait.  Luc.  Tud.^  p.  68,  Rod. 
Toi.  iiï,  111.  Craniea  gênerai,  fol.  255,  Font 
copié.  La  chronique  le  place  à  tort  dans  Tan  68f , 
où  Wamba  ne  régnait  pas  encore.  Luc.  Tudens. 
ehron.Mundi,  1.  c.  dit  :  «\aves  Sarracenorum  His- 
paniœ  littus  agressœ,  occurrentibus  ejus  (Bani- 
banis  )  exercitibus  omnes  ibi  illi  deletœ  sunt  et 
ignibus  concrematœ.  »  Vasa^us  place  cet  événe- 
ment dans  Tannée  675;  Ferreras  croit  que  ce 
fut  deux  ans  plus  tard ,  parce  que  Wamba  était 
trop  occupé  auparavant  de  réduire  ses  ennemis 
intérieurs,  comme  si  les  Arabes  avaient  dû  atten- 
dre poliment  que  Waniba  \)ùi  disposer  de  toutes 
ses  forces  pour  les  rq>ousser. 
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coutume  (1).  Dès  lors  Envicli  se  crut  certain 
du  succès  de  son  plan.  H  prit  en  main  les 
rênes  de  Tétat,  et  se  fit  proclamer  roi.  Mais 
la  constitution  vigoureuse  de  Waaiba  triom- 
pha de  Teffet  du  poison,  et  lorsqu'il  eut 
recouvré  Tusage  de  ses  sens,  il  pénétra  Tin- 
fernale  méchanceté  et  l'ingratitude  de  l'usur- 
pateur (2).  Mais  il  avait  tant  de  grandeur 
d*àme  et  de  désintéressement,  quil  aima 
mieux  laisser  ce  crime  impuni  et  se  retirer 
dans  la  solitude  d*un  cloître,  que  de  faire  cou- 
ler des  flots  de  sang  dans  une  guerre  civile. 
Comprenant  que  la  tonsure  et  l'imposition 
du  froc  le  rendaient  inhabile  à  régner  aux 
yeux  de  ses  sujets  (3) ,  et  sachant  d'ailleurs 
qu'Erwich  moins  sévère  que  lui  envers  les  ec- 
clésiastiques, avait  le  clergé  pour  lui,  fl  se 
résigna,  et  signa  une  déclaration  par  laquelle 
il  reconnaissait  Erwich  pour  son  successeur. 
Quant  à  lui,  il  vécut  encore  plusieurs  années 
dans  un  couvent  où  il  s'occupa  à  méditer  sur 
le  néant  de  cette  vie  (4-). 

Deux  lois  de  Tempire  avaient  été  violées  à 
rélection  d'Erwich  :  d'abord  il  était  de  race 
étrangère  ;  de  plus  il  n'avait  pas  été  élu  par 
le  libre  choix  des  évoques  et  des  grands  ; 
il  était  censé  régner  en  vertu  des  dernières 
volontés  du  roi  Wamba.  Le  consentement 
des  deux  ordres  était  donc  indispensable  pour 
rendre  l'élection  valide.  En  conséquence  il 


(1)  Conc.Tol.  XII,  C.2. 

(2)  Mabillon  parle  dans  la  préface  de  la  part. 
2,  sect.  IV  Benedict.  de  Tusage  de  mettre  le  froc 
au  roi  en  cas  de  maladie  grave.  Plusieurs  conciles 
ont  décrété  contre  les  crimes  d'état  la  peine  de 
la  tonsure  ou  décalvation.  Voy.  Conc.  Barc. 
(in  an.  540)  can.  6,  9.  Concil.  Toi.  m,  can. 
J2.  Conc.  Toi.  IV,)  can.55.  Conc.  Toi.  vi,  can.  7. 

(3)  Voyez  T Appendice  E.  Chronol.  Reg.  GoUi. 
(Wamba)  ah  Erwigio  regno  privcUur, 

(4)  Juiian.  in  Chron.  Isid.  Pac.  Chron.  et 
Àlph,  Mag.  Plusieurs  auteurs  prétendent  que 
Wamba  vécut jusqu en 688.  Selon  Lucas  Tud. 
même,CixiIona,  fille  d*Erwich,  fut  accordée  pour 
épouse  au  roi  Egica,  d'après  les  CQnseils  de  Wam- 
ba. Schlosser  (  Die  allgemein.  WeUgesch,  vol. 
Il ,  part.  I,  p.  313  )  prétend  que  les  expressions 
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convoqua  un  concile  au  plus  tôt  à  Tolède,  oè 
se  présentèrent  un  grand  nombre  d*évéqiies 
sous  la  présidence  de  Julien ,  archevêque  de 
cette  ville,  et  quinze  grands  du  royaume  (691 }. 
Erwich  leur  demanda  de  reconnaître  son  titre 
et  leur  présenta  deux  écrits  pour  sa  justifi- 
cation. Dans  le  premier,  les  grands  du  palab 
attestaient  avoir  vu  Wamba  recouvert  du  Iroc 
de  pénitent;  dans  le  second,  ce  malheureux 
prince  exprimait  le  voeu  d'avoir  Erwich  pour 
successeur.  Enfin  une  troisième  lettre  signée 
de  Wamba,  enjoignaitau  primat  Julien  de  sa- 
crer le  nouveau  roi,commec'était  son  devoir. 
Après  avoir  pris  connaissance  de  ces  actes, 
rassemblée  déclara  tout  d*une  voix  Télectioo 
valide,  et  releva  le  peuple  du  serment  (Mrété 
au  dernier  roi.  Pour  enlever  à  Wamba  tout 
moyen  de  remonter  sur  le  trftne,  il  fiic 
décrété  que  tout  homme  qui,  même  à  son  in- 
su, se  trouverait  une  fois  revêtu  du  froc  ,  oe 
pourrait  le  quitter  sous  aucun  prétexte. 

Les  actes  de  ce  même  12<^  concile ,  ainsi 
que  ceux  du  13«  qui  fut  tenu  deux  ans  pbts 
tard  (1) ,  montrent  combien  le  nouveau  roi 
cherchait  à  se  rendre  agréable  aux  grands  ei 
au  clergé.  Non-seulement  les  plus  grands  pn- 
viléges  furent  accordés  aux  ecclésiastiques 
et  aux  palatins  ;  mais  on  rétablit  dans  lenrs 
droits  les  grands  qui  avaient  été  dégradés 
sous  le  règne  de  Wamba,  et  Ton  abrogea 
la  loi  salutaire  qui  punissait  d*infeimie  tout 
noble  qui  en  temps  de  guerre  refusait  de 
rejoindre  Tarmée  du  monarque.  Les  partisans 
même  du  rebelle  Paulus  furent  rendus  à  la 


consignées  dans  les  actes  du  13*  concile  de  To- 
lède où  Erwich  dit  :  Relroaelis  divœ  memorûB 
prœdecessoris  noslri  Vambœ  régis  lemporibuM^ 
prouvent  que  Wamba  n'existait  plus  alors.  D'un 
autre  côté  Mabillon  [Dere  diplomalica ,  p.  536) 
cite  des  exemples  qui  montrent  que  du  vivant 
môme  des  princes  on  employait  les  expressions 
piœ  memoriœ,  divœ  memoriœ,  bonœ  memoriœ, 

(i)  Le  xive  (684)  concile  de  Tolède  n'a  aucun 
intérêt  sous  le  point  de  vue  politique  ;  il  ne  fit 
que  confirmer  la  condamnation  portée  contre  les 
Monothélites,  par  le  6*  concile  général  de  Cons- 
tautinopie. 
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liberiéet  àleur  ancienne  position  (l).On  abolit 
deux  évêchés  qu'avait  fondés  Wamba ,  et  cela 
dans  des  termes  qui  étaient  autant  d*insultes 
pour  le  fondateur.  Pour  s'attacher  également 
le  peuple,  £r\vich  quitta  tout  l'arriéré  desim- 
p^ts  jusqu'à  la  dernière  année  de  son  règne. 
Julien,  qui  avait  concouru  à  l'élévation  du 
nouveau  trône ,  jouit  d'une  si  grande  puis- 
sance sur  le  clergé  goth ,  que  celui-ci  ne  put 
s  empêcher  d'en  manifester  son  mécontente- 
ment  (2). 

Que  le  successeur  de  Wamba  ait  été  tour- 
menté et  par  les  nombreux  troubles  qu'ex- 
citèrent les  partisans  du  gouvernement 
précédent,  et  plus  encore  peut-être  par  les 
reproches  de  sa  conscience,  c'est  un  fait 
qu'attestent  non-seulement  les  actes  des  con- 
ciles tenus  sous  son  règne,  mais  même  l'en- 
semble de  sa  propre  vie.  Malgré  tous  ses 
efforts  pour  gagner  la  faveur  du  peuple,  le  mo- 
narque eut  la  mortification  de  voir  témoigner 
les  plus  vifs  regrets  pour  le  dernier  sou- 
verain. 

Afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  révolu- 
tions à  venir ,  il  se  fit  déclarer  inviolable 
lui  et  sa  femille.  Le  bannissement  fut  dé- 
crété contre  quiconque  essaierait  de  nuire 
à  la  reine  Luibigotona  et  à  ses  enfants , 
on  de  les  inquiéter  dans  la  possession  de 
leurs  biens.  Il  fut  en  outre  ordonné  qu*à 
l'avenir  la  veuve  du  roi  ne  pourrait  se  re- 
marier, et  que  celui  qui  oserait  aspirer  à  sa 
main,  encourrait  la  peine  de  l'excommunica- 
tion. 

Toutes  ces  mesures  ne  suffirent  pas  pour 
rassurer  le  roi  contre  la  crainte  d'éprouver 
un  jour,  lui  et  les  siens,  le  sort  qu'il  avait 
préparé  à  Wamba  :  enfin  il  crut  avoir  trouvé 
le  moyen  de  n'avoir  plus  rien  à  redouter. 
Wamba  était  encore  en  vie ,  et  son  plus 
proche  parent,  Egica  ,  devait  nourrir  contre 

(1)  Voir  là  dessus  les  deux  premiers  canons 
du  xni  concile  et  le  septième  du  xii. 

(2)  Conc.  Toi.  XII ,  can.  6.  Ferreras  conteste 
que  lesjévôqucs  se  soient  adresses  au  pape  et  en 
^em  obtenu  le  privilège  d'être  soumis  à  sonauto- 
riié  immédiate  et  non  à  celle  du  primat. 


l'usurpateur  des  projets  de  vengeance.  Pour 
l'apaiser ,  Erwich  résolut  de  lui  donner  sa 
fille  Cixilona,  avec  la  promesse  de  le  feire  hé- 
riter du  trône.  Mais  avant  tout ,  Egica  dut 
faire  serment  de  maintenir  la  famille  du  roi 
dans  la  possession  de  ses  biens ,  et  de  la  ga- 
rantir de  tout  dommage.  De  cette  sorte , 
Erwich  crut  avoir  mis  sa  maison  à  l'abri  de 
la  vengeance  des  partisans  du  roi  déchu,  ou- 
bliant que  dans  le  cœur  d'un  ambitieux  ,  les 
bienfaits  présents  n'éteignent  pas  le  souvenir 
des  injures  passées.  —  Au  reste,  il  ne  goûta 
pas  long- temps  les  douceurs  de  la  royauté. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  revêtir  d'un 
froc  de  pénitent,  et  résigna  la  couronne  aux 
mains  d'Egica(  687).  Mais  avant  d'expirer , 
il  lui  fit  jurer  d'étendre  une  main  équitable 
sur  le  peuple  confié  à  ses  soins. 

A  peine  maître  du  trône,  par  la  mort  de 
son  beau-père,  Egica  sentit  se  réveiller  toute 
sa  haine  pour  le  perfide  ennemi  de  Wamba. 
Toutefois ,  il  suivit,  pour  consolider  sa  cou- 
ronne, la  même  politique  que  son  beau-père. 
Son  premier  soin  fut  de  rendre  odieuse  et 
méprisable  la  mémoire  du  feu  roi ,  en  se  mon- 
trant comme  un  prince  rempli  de  douceur  et 
de  justice.  E  résolut  aussi  de  relever  le  parti 
opprimé  sous  le  dernier  règne ,  afin  de  se  mé- 
nager un  puissant  appui.  En  conséquence  , 
une  diète  fut  convoquée  à  Tolède,  et  le 
nouveau  roi  vint  demander  conseil  à  ras- 
semblée, sur  les  doutes  cruels  dont  son 
esprit  était  obsédé.  —  Son  prédécesseur 
avait  exigé  de  lui  deux  serments  incon- 
ciliables :  par  le  premier ,  il  s'était  engagé  à 
servir  de  protecteur  à  la  famille  du  feu  roi, 
et  à  ne  se  regarder  que  comme  l'instrument 
de  son  beau-père  (1):  dans  le  second,  il 
jurait  de  n'avoir  qu'une  même  justice  pour 
tous  ;  mais  comment  remplir  ce  dernier  en- 
gagement ,  sans  réparer  toutes  les  injustices 
du  règne  qui  venait  de  finir?  Des  hommes  de 
noble  race  n'avaient-ils  pas  été  réduits  en  ser- 
vitude ,  mis  à  la  torture  et  dépouillés  de  leurs 
richesses?  La  restitution  des  biens  confisqués 
lui  était  imposée  par  son  dernier  serment  ; 

(1)  Conc.  Toi.  XV.  Le  roi ,  dans  un  discours 
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mais  comment ,  sans  manquer  au  premier , 
dépouiller  la  famille  d*£rwich  ,  qui  avait 
profité  des  confiscations?  Il  s* en  remettait  à 
la  sagesse  de  rassemblée,  pour  éclairer  sa 
conscience ,  et  décider  auquel  des  deux  ser- 
ments il  devait  s*en  tenir.  Tels  furent  les 
prétextes  quil  mit  en  avant;  mais  cétait 
évidemment  plutôt  par  hypocrisie  et  par  désir 
de  popularité ,  que  par  incertitude  de  ce  qu'il 
avait  à  faire.  La  décision  du  concile  était 
facile  à  prévoir ,  les  souples  ecclésiastiques 
qui  avaient  depuis  long-temps  perdu  de 
vue  Tindépendance  de  leur  profession ,  et 
étaient  devenus  les  simples  ministres  du  mo- 
narque [  dans  le  fait ,  les  évéques  étaient , 
ex  ofjficio,  ministres  de  la  couronne,  dans  un 
état  qu'on  peut  appeler  théocratique  ] ,  pro- 
noncèrent comme  le  roi  le  désirait.  Ils 
puisèrent  les  motifs  de  leur  décision  dans 
les  saintes  écritures  et  dans  les  préceptes 
des  pères  deFÉglise.  D'une  voix  unanime  ils 
relevèrent  le  roi  de  son  serment  en  faveur  de 
la  famille  d'Erwicli  ;  car  le  bien  être  d'une 
seule  maison  ne  pouvait  balancer  l'intérêt 
commun.  Le  prince  fut  donc  autorisé  à 
récompenser  ou  à  punir  chacun  de  ses  sujets, 
les  membres  de  la  famille  d'Erwig  entr'au- 
tres,selon  que  la  justice  lui  paraîtrait  Texiger, 
et  à  ne  pas  exposer  le  salut  de  son  &me  par 
une  coupable  condescendance  aux  dernières 
volontés  d'Ewich. 

Ayant  su  mettre  ainsi  de  son  côté  les  ap- 
parences du  bon  droit,  il  put  sans  inquiétude 
réparer  aux  dépens  de  la  famille  d'Ërwich 
les  vexations  du  règne  précédent,  relever 
ceux  qui  avaient  été  abattus,  rendre  les  biens 
à  ceux  qui  avaient  subi  des  confiscations ,  ré- 
tablir dans  leur  noblesse  ceux  qui  avaient  été 
dégradés.  Il  éloigna  de  lui  son  épouse,  Cixi- 


exposc  qu'il  avait  juré  a  quo  pro  omni  negotio 
filiorum  suorum  ita  me  ipsum  opponendo  solli- 
citus  esscm ,  qualiter  eorum  causœ  ad  victoriam 
pervenircnt ,  et  quidquid  me  pro  quibuslibci 
causisimperasset,in  omnibus  jussa  ejusimple- 
rem.  »  On  y  retrouve  le  serment  lul-méine  dans 
toute  son  étendue. 


D'ESPAGNE 
lona  (1).  On  ne  sait  si  ce  fut  d'après  les  con- 
seils de  Wamba;  mais  du  consentement  des 
grands  et  des  évéques,  ou  de  sa  toute  puis- 
sance royale,  il  nomma  le  fils  qu'il  avait  eu 
d'elle ,  gouverneur  de  la  Galice ,  pour  lui 
frayer  le  chemin  au  trône.  Comme  il  arrive 
toujours,  en  voulant  se  concilier  un  parti ,  il 
irrita  l'autre,  la  situation  du  royaume  ne  fit 
qu'empirer.  Le  nombre  des  foctions  se  mul- 
tiplia, les  haines  s'aigrirent,  et  l'élévation 
d'un  parti  aux  dépens  d'un ^  autre,  ne  pot 
passer  pour  une  bien  habile  médiation.  La 
tranquillité  de  l'empire  devint  fort  incertaine, 
la  monarchie  chancelante.  L'étendue  illi- 
mitée du  pouvoir  royal,  l'esprit  «imbitieux 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  qui ,  loin  (ïètre 
les  soutiens  du  trône,  s'en  montraient  quel- 
quefois les  plus  dangereux  ennemis ,  enfin  h 
corruption  générale  ,  étaient  autant  depuis^ 
sants  germes  de  ruine  et  de  décadence.  Lesan- 
ciennes  vertus  germaniques  s'étaient  éteintes 
avec  les  années  ;  la  faiblesse  et  TindoleDce 
avaient  remplacé  l'énergie  antique.  La  pureté 
primitive  des  barbares  avait  disparu  sous 
une  multitude  de  vices  hideux  (2).  L'idolàu-ie 
s'était  glissée  à  la  place  d'un  cuite  divin. 
Le  clergé  lui-même ,  au  lieu  d'être  im  modèle 
d'édifiante  piété ,  semblait  rivaliser  avec  les 
autres  ordres  dans  cette  lutte  de  licence  effré- 
née et  de  passions  mondaines.  De  toutes 
parts  on  désertait  les  saints  asiles  de  la  dé- 
votion, et  l'autel  du  Seigneur  restait  soli- 
taire, tandis  que  ses  prétendus  serviteors 
dissipaient  dans  la  débauche  les  trésors  ar- 


(1)  Chronol.  Reg.  Goth.  filmm  Erœigii  («• 
juralione  (  mieux  eonjuralionê)  Wambœsubjecit 
Luc.  Tud.  Chr.  mundi,  p.  69.  Avunculus  cjus 
rex  Wamba  ei  prxcepit,  ut  conjugem  dimitlerct 
co  quod  paler  ejus  Erwigius  eum  callide  expolis- 
set  a  regno. 

(2)  V.  les  peines  infligées  aux  vices  contre  na- 
ture dans  le  Conc.  Toi.  xvi ,  c.  3*  Ce  concile 
donne  surtout  dans  ses  statuts  une  triste  image 
de  la  dégénération  des  Goths  et  du  boulevene- 
meut  du  royaume.  Quelle  différence  de  cette 
peinture  aux  éloges  que  leur  donnait  aupararant 
Saivian:  (De  Guberm.  Dei  1.  5.) 
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radiés  i  la  pîease  crédulité  des  fidèles  (1). 
La  misère  était  devenue  si  générale»  que 
pour  une  foule  d'hommes  la  vie  n*était  plus 
qu  un  fordeau  insupportable  dont  ils  se  dé- 
livraient par  le  suicide  (2). 

Ce  court  règne  de  huit  ans  enleva  au 
royaume  des  Wisigoihs  la  plupart  des  fruits 
que  lui  avaient  assurés  les  sages  mesures 
de  Chindaswinth ,  Héceswinth  et  Wamba  ; 
Forgueil  des  grands  »  qui  avait  été  presque 
entièrement  dompté#  se  releva  plus  redoutable 
que  jamais  »  parce  qu*on  leur  accorda  de  nou- 
veaux privilèges»  et  que  le  droit  d'élection  qui 
leur  fot  confirmé  répandit  parmi  eux  le  germe 
de  la  révolte.  Le  clergé  augmenta  sa  puis- 
sance y  et  se  h&ta  de  faire  remettre  en  vi- 
gueur les  lois  contre  les  juifs»  qui  étaient 
tombées  en  désuétude. 

n  est  juste  de  dire  qu  Egicafit  ses  efforts 
pour  arrêter  le  mal  et  y  remédier.  Il  ne 
refusa  aucune  franchise  aux  églises  et  aux 
prêtres  ;  il  chercha  à  alléger  le  fardeau  des 
impôts  ^  et  sa  vie  fut  un  modèle  de  piété  (3). 
Mais  tandis  qu  ifs^occupait  du  bonheur  de 
son  peuple ,  un  ambitieux  prélat  complotait 
dans  Tombre.  Siscberl ,  malgré  la  haine  de 
la  nation ,  qui  détestait  en  lui  un  profanateur 
des  choses  saintes  (4)»  s'était  élevé  au  premier 
siège  du  royaume ,  l'archevêché  de  Tolède  » 
après  la  mort  du  savant  et  vénérable  Julien. 
Hais  son  ambition  visait  encore  plus  haut. 
Foulant  aux  pieds  les  premiers  devoirs  du 
prêtre  »  l'humilité  et  l'obéissance ,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  conspi- 
ration qui  menaçait  le  trône  (692).  Allié  par 
sa  naissance  aux  premières  familles  du  pays» 
et  sachant  bien  que  les  factions  n'attendaient 


(1)  Acta  Conc.  Toi.  xvi.  Discours  du  roi ,  etc.  5. 

(2)Ib.c.4. 

(3)  Tout  cela  se  trouve  affirmé  dans  le  Conc. 
Toi.  XVI,  c.  8. 

(I)  Il  osa  monter  sur  la  chaise  sur  laquelle  la 
saiote  Vierge  se  tenait  quand  elle  avait  apparu  à 
saint  Ildephonse,  et  revêtir  l'habillenient  céleste 
qu'elle-même  lui  avait  donné.  Sisebert  s'était  en 
outre  moqué  d'un  prêtre  qui  faisait  un  prêche  sur 
cette  apparition  miraculeuse. 
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qu'un  chef»  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se 
fkire  un  puissant  parti.  Lui  et  les  siens  ne 
voulaient  rien  moins  que  se  défaire  du  roi , 
do  sa  famille,  et  de  cinq  courtisans  qui  lui 
étaient  dévoués  »  afin  de  pouvoir  ensuite  dis- 
poser de  la  couronne  (1).  L'histoire  anté- 
rieure nous  montre  que  de  telles  conspira- 
tions »  conduites  par  des  membres  influens 
du  clergé,  pouvaient  réussir.  Pour  être  plus 
sûr  du  succès ,  Sisebert  lia  des  intelligences 
avec  la  veuve  d'Ërwich,  qui  devait  probable- 
ment ,  d'après  son  plan ,  épouser  le  roi  futur  » 
et  gagner  ainsi  à  sa  cause  le  parti  opprimé 
par  Egica  (2).  Heureusement  cette  œuvre  de 
ténèbres  ne  vit  pas  le  jour  ;  le  complot  fut 
dénoncé  au  roi,  qui  s'empara  aussitôt  de  la 
personne  de  Sisebert.  Cependant  à  cette 
nouvelle  ses  complices  prirent  les  armes  pour 
tenter  la  fortune  de  la  guerre;  mais  trop  faibles 
et  trop  désunis  pour  lutter  contre  les  forces 
royales ,  ils  commencèrent  bientôt  à  se  dé- 
bander ;  les  uns  réclamant  la  clémence  du 
roi  y  les  autres  cherchant  leur  salut  dans  les 
pays  étrangers. 

La  triste  situation  du  royaume ,  et  le  pro- 
cès du  traître  Sisebert ,  engagèrent  le  roi 
à  convoquer  à  Tolède  un  concile  général 
(693).  Sisebert,  convaincu  de  son  crime, 
subit  toute  la  rigueur  des  lois  ;  il  fut  déposé 
comme  rebelle  et  parjure ,  dépouillé  de  ses 
biens  au  profit  du  trésor  royal ,  et  condamné 
à  l'excommunication  et  au  bannissement  (3). 
Le  clergé  déclara  qu'il  ne  serait  réadmis  dans 
le  sein  de  l'église  que  sur  son  lit  de  mort.  En 
même  temps  on  renouvela  le  canon  d'un  con- 
cile précédent,  portant  que  quiconque  atten- 
terait à  la  vie  du  roi ,  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, serait  exconmiunié,  et  que  quiconque 
s'engagerait  dans  une  conspiration  contre  le 


(1)  Conc.  Toi.  XVI,  c.  9, 12. 

(2)  Dans  un  concile  tenu  à  Sarragosse  en  69i, 
on  décréta  que  la  veuve  du  roi  devait  se  renfer- 
mer dans  un  cloître,  de  même  que  dans  le  13^ 
concile  de  Tolède ,  on  avait  déjà  décidé  qu'il  ne 
serait  pas  permis  à  la  veuve  du  roi  de  se  rema- 
rier. 

(3)  Conc.  Toi. c.  9, 12, 
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royaume,  perdrait  ses  honneurs  et  privilèges, 
et  deviendrait  Tesclave  du  roi. 

A  peine  ce  complot  était-il  réprimé  et  puni 
qu'un  autre»  dont  l'exécution  aurait  pu  avoir 
les  conséquences  les  plus  terribles  pour  TEs- 
pagne  entière ,  vint  éveiller  toute  la  vigilance 
du  roi.  On  sait  que  la  plupart  des  jui6  ré- 
pandus en  Espagne,  opprimés  par  des  lois 
rigoureuses ,  ou  poussés  par  Tappàt  des  ré- 
compenses, par  la  promesse  de  Tétat  d'honune 
libreetderexemptioB  des  impôts,  avaient  pris 
le  masque  du  catholicisme.  Mais  si  leur  genou 
fléchissait  devant  la  sainte  hostie,  leur  cœur  en 
faisait  raillerie ,  et  soupirait  après  le  jour  de 
la  liberté  et  delà  vengeance  (1) .  Ds  n'ignoraient 
pas  que  leurs  frères  d'Afrique ,  soumis  à  la 
domination  arabe ,  jouissaient  du  libre  exer- 
cice de  leur  culte ,  pourvu  qu'ils  payassent  un 
tribut  déterminé.  C'était  une  situation  digne 
d'envie  pour  les  malheureux  juife  d'Espagne. 
Dans  l'espoir  d'obtenir  la  même  liberté,  si 
les  musulmans  devenaient  maîtres  de  la  pé- 
ninsule ,  ils  firent  alliance  avec  les  juifs  d'A- 
frique, etceux;Kn  promirent  d'exciter  l'ambi- 
tion de  leurs  maîtres  à  porter  la  conquête  de 
l'autre  côté  du  détroit  (2).  Mais  Egica  eut 
vent  de  ce  complot ,  malgré  la  prudence  et 
le  secret  avec  lequel  tout  était  conduit.  Afin 
d'en  prévenir  l'explosion,  il  convoqua  un  nou- 
veau concile  (694),  et  en  réclama  les  mesures 
les  plus  énergiques.  Et  en  effet,  l'énormité  de 
ce  double  attentat  contre  la  religion  et  la 
patrie  semblait  demander  le  plus  sévère 
châtiment.  Le  concile  décida  en  conséquence, 
que  les  juiBs  seraient  privés  de  leurs  biens , 
réduits  en  servitude  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  partagés  entre  des  catholiques 
éprouvés.  Afin  de  fermer  àleu^s  descendants 
toute  voie  de  retour  vers  l'hérésie ,  il  fut  dé- 
crété en  outre  que  les  enfants  au-dessus 
de  sept  ans  seraient  enlevés  à  leurs  pa- 
rents pour  être  élevés  dans  le  culte  catho- 
lique ;  enfin  les  jeunes  filles  ne  purent  pren- 
dre que  des  maris  chrétiens ,  et  les  jeunes 


(1)  Conc.  Toi.  c.  1. 

(9)  Conc.  Toi.  xvii,  in  tomo  Régie. 


gens  que  des  épouses  chrétiennes  (1).  Od 
espérait  ainsi  effacer  jusqu'aux  dernières  m- 
ces  du  judaïsme;  mais  le  feu  de  la  haine  cou- 
vait au  fond  du  cœur  des  opprimés ,  et  cette 
haine  pouvait  devenir  un  puissant  auxiliaire 
pour  les  Arabes,  qui  malgré  la  découverte  de 
la  conspiration  parurent  avec  une  flotte  sur 
les  côtes  de  la  Péninsule;  heureusement  le 
courage  de  Theudemir,  chef  de  la  flotte  des 
Goths,  parvint  à  repousser  cette  nouvelle 
tentative  (2).  On  ne  sait  si  une  bataille  navale 
Alt  livrée ,  ni  dans  quelle  contrée  les  deux 
partis  ennemis  se  rencontrèrent  ;  les  détails 
de  cette  guerre  sont  tout^à-foit  inconniu, 
faute  de  documents. 

On  ne  sait  également  rien  de  précis  sur  h 
guerre  qu'Egica  fit  dans  la  Gaule  ;  Q  est 
même  incertain  si  ce  fut  contre  les  Franks, 
ou  contre  les  Yascons  qu'il  eut  à  combattre. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  qo'E- 
gica  n'eut  pas  le  dessous.  On  rapporte  qoe 
trois  batailles  furent  livrées  sans  que  la  vic- 
toire se  déclarât  pour  l'un  (les  partis  (3). 

Il  fallait^ que  le  monarque  wisigoth  ait 
acquis  un  grand  crédit,  puisque  dans  h 
dixième  année  de  son  règne ,  il  vint  à  boot 
de  faire  asseoir  son  fils  Witiza  i  côté  de  loi 
sur  le  trône,  au  mépris  de  la  constiln* 
tion(698).  Il  est  vraisemblable  qu'il  ne  l'a- 
vait d'abord  nommé  gouverneur  de  la  Galice, 
l'ancien  royaume  des  Suèves,  qu'avecle 
consentement  des  grands  et  du  clergé  ;  mais 
que  plus  tard  il  l'associa  au  trône  de  sa  pleine 


(1)  Conc.  Toi.  XVII,  c.  8. 

(2)  Isid.  Pac.  38,  dit  positivement  :  In  Grœeot 

qui  œquoreo  navalique  descenderant triam- 

phaverat.  Cependant  tous  les  écrivains  posté- 
rieurs, qui  ne  peuvent  le  tirer  que  de  lui,  ainsi 
que  Depping ,  t.  ii ,  p.  296,  et  Aschbach ,  p.  301, 
parlent  d'une  flotte  arabe.  Je  ne  trouve  dans 
les  sources  arabes  aucune  trace  d*une  bataille 
navale  qui  ait  été  livréeà  cette  époque. 

(3)  Àlphom.  Magnusin  Chronie.  parle  de  celte 
guerre.  Lucas  Tudemit  dit  à  ce  propos  :  Cum 
Francis  1er  belium  gessU.'Sêdnuiiumtriws^»^ 
habuH,  nec  quidem  vktus  fuil. 
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«itorité(l).  Depuis  lors  jusque  h  fin  du  règne 
d'Egica,  les  monnaies  portèrent  deux  tètes , 
arec  cet  exergue  :  Cancordia  regni  ;  ce  qui 
tendrait  à  faire  croire  que  tous  deux  ré- 
gnaient en  même  temps  sur  toutes  les  pro- 
vinces. 

Lorsqu'Egica  eut  la  satisfaction  de  voir  Tin* 
teneur  du  pays  pacifié,  les  ennemis  du  dehors 
tenus  en  respect  et  son  fils  chéri  du  peuple, 
il  mourut  d'une  mort  paisible,  après  treize 
ans  de  règne  (en  701).  A  peine  avait-il  ren- 
du le  dernier  soupir,  que  Witiza  s  empressa 
de  saisir  la  couronne  et  de  se  faire  déclarer 
rot  nnique  (â).  Le  royaume  était  alors  dans  une 
situation  florissante,  les  arts  et  les  sciences 
y  étaient  cultivés  avec  succès,  et  la  prospé- 
rité y  avait  atteint  un  degré  inconnu  dans 
tout  autre  état  contemporain  ;  le  gouverne- 
ment avait  bien  autrement  d'énergie  cpie  la 
France  déchirée  parles  factions  et  gouvernée 
par  des  fantAmes  de  rois.  La  puissance  et  la 
constitution  des  Goths  auraient  pu  se  main- 
tenir long-temps  encore ,  si  l'ambition  des 
grands,  ce  ver  rongenr ,  n'avait  miné  cons- 
tamment l'édifice  politique,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  fallait  qu'une  légère  secousse  pour  le 
foire  crouler. 

(1)  Isid.  Pac.  29,  place  ce  fait  dans  TEra  736. 
Le  coût.  chr.  Joa.  Bicl.  dans  i'Ëra  732  ;  Seb.  Sol- 
manl.  c.  5,  dans  la  dixième  année  du  règne 
d'Egîca.  Cf.  Luc.  Tud,  p.  69,  et  Masdeu,  t.  ix , 
p.  33, 36.  L'histoire  de  Languedoc ,  1. 1,  p.  375, 
prétend  que  cette  double  royauté  s*étendit  aussi 
nir  la  Septimanie ,  et  elle  s*appuie  pour  cela  sur 
one  médaille  qui  fut  frappée  à  Narbonne  vers 
cette  époque.  Cette  médaille  représente  d'un  côté 
les  têtes  des  deux  rois  séparées  par  une  croix , 
lyec  ces  mots  autour  : 

L  DL  NM.  EGICA.  RE. 
On  lit  au  milieu  du  revers  le  mot  Narbo  tracé 
par  cinq  lettres   romaines  rangées  de  la  ma- 
oière  suivante  en  forme  de  croix  : 
N      . 
BAO 
R 
Atcc  cette  inscription  autour  : 
WITIZAN.  R. 
(2)  Chron.  ReR.  Goth.  Seb,  Int,  6.  hid,  Pac. 


Les  prétextes  ne  manquaient  pas  aux  mé- 
contents. La  constitution  venait  d'être  violée 
encore  une  fois  ;  un  roi  s'était  placé  lui- 
même  sur  le  trAne  au  mépris  du  droit  d'élec- 
tion des  nobles  wisigoths  (1),  et  la  couronne 
paraissait  désormais  fixée  dans  la  famille 
d'Egica.  Cette  espèce  d'usurpation  ne  pou- 
vait manquer  d'éveiller  de  jalouses  riva- 
lités. Néanmoins  Witiza  diercha,  par  la  mo- 
dération de  son  gouvernement ,  à  cicatriser 
les  plaies  de  l'état.  Non-seulement  il  reçut  en 
gr&ce  ceux  que  la  sévérité  de  son  père  avait 
frappés,  et  les  rappela  de  l'exil ,  mais  encore 
il  les  rétablit  dans  leurs  dignités.  Quiconque 
avait  été  victime  d'une  injuste  oppression 
sons  le  règne  d'Egica,  fat  comblé  de  bien- 
faits ;  et  tous  ceux  que  la  confiscation  avait 
atteints,  rentrèrent  dans  leurs  biens.  Toutes 
les  obligations  écrites  (2)  que  le  père  avait 
obtenues  par  ruse  et  par  violence ,  forent 
brûlées  par  le  fils  dans  une  assemblée  pu- 
blique. Ainsi  tous  les  innocents  forent  libérés 
des  obligations  impossibles  à  remplir;  ils 
recouvrèrent  même  leurs  biens ,  et  les  pre- 
mières diarges  de  la  cour  forent  pour  eux. 
Bientôt  on  vit  l'allégresse  et  le  bonheur  ré- 
gner dans  toute  l'Espagne ,  et   depuis  les 
Pyrénées  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  on 
n'entendait  que  les  louanges  du  roi. 

Tel  est  le  fidèle  tableau  durègne  de  Witiza, 
s'il  en  faut  croire  les  chroniqueurs  espagnols 
les  plus  rapprochés  de  ce  temps  (3).  Il  est  im- 
possible d'y  trouver  une  ombre  de  reproche , 
et  leur  véracité  ne  saurait  être  suspecte.  Et 
cependant ,  par  une  étrange  contradiction , 
tous  les  historiens  postérieurs ,  sans  nommer 
les  sources  où  ils  puisent ,  s'accordent  à  nous 
représenter  ce  même  prince  comme  un  monstre 
qui,  non  content  de  réunir  en  lui  l'assemblage 

(1)  IM,  Pac.  29,  dît  la  même  chose  de  Wiiiza  : 
Patris  succedens  in  solio  pelulanler, 

(2)  Je  traduis  ainsi  le  mot  eauliones,  quoique 
les  modernes,  et  même  Àichbach,  p.  303,  enten- 
dent par  là  des  papiers  d*un'contenu  séditieux. 

(3)  Voyez  continuât.  Chron.  Joa.  Bicl.  (  qui 
termine  sa  chronique  à  Tannée  721) ,  n.  4S^  et 
I$id.  Pac,  (aui  écrivit  dans  Tannce  750),  n.29, 30. 
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des  vices  les  plus  hideux ,  faisait  un  devoir  du 
crime  à  tout  ce  qui  Fentourait.  Ils  le  repré- 
sentent comme  Fauteur  de  tous  les  maux  qui 
amenèrent  la  ruine  de  Tempire,  et  aucune 
expression  n*est  assez  forte  au  gré  de  leur 
haine.  Le  dé^ut  de  documents  contem- 
porains ne  nous  permet  pas  de  donner  une 
histoire  authentique  de  ce  prince.  Quoi  que 
nous  fassions,  nous  n'espérons  pas  arriver  à 
des  conclusions  qui  satisfassent  tout  le 
monde  ;  néanmoins»  nous  croyons  utile  d'es- 
sayer d'expliquer  ces  contradictions  ^  et 
d'apprécier  les  divers  témoignages ,  afin  de 
faire  voir  pourquoi ,  à  mesure  que  les  histo- 
riens s'éloignent  de  l'époque  de  Witiza,  leurs 
récits  deviennent  plus  détaillés,  et  leur  ré- 
probation plus  vive. 

Un  siècle  après  sa  mort ,  un  court  passage 
d'un  chroniqueur  étranger  (1)  nous  apprend 
que  Witiza  était  adonné  à  la  luxure  la  plus 
effrénée,  et  qu'il  était  un  objet  de  scandale 
pour  les  prêtres  comme  pour  les  laïques. 
On  trouve  des  imputations  encore  plus 
odieuses  dans  un  chroniqueur  espagnol  (2) 
qui  vivait  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  : 
«Witiza,  écrit  cet  auteur,  plongé  dans  les  plus 
honteuses  débauches ,  vivait  entouré  d'une 
foule  de  femmes  et  de  concubines ,  et  afin 
d'échapper  aux  censures  ecclésiastiques ,  il 
osa  dissoudre  les  assemblées  des  évéques  et 
braver  les  canons  de  l'église  ;  il  alla  même 
jusqu'à  ordonner  aux  évéques  et  aux  prêtres 
de  se  marier.  Ces  impiétés  furent  la  cause  de 
la  ruine  des  Goths  I  d 

Une  autre  chronique  de  même  date  (3)  ne 

(1)  Ghro.  Moissiaccnse  ad  ann.  715,  ap.  Perlz 
Monum.  hist.  Gcnn.  1. 1,  p.  290.  Mis  lemparibuf 
in  Spania  super  Golhos  regnabal  IViiicha ,  qui 
regnavit  annis  VII  et  menses  III.  Isle  dedilus 
feminis,  exemple  suo  sacer  dotes  acpopulum  luxu- 
riosevivere  doeuil,  irrilans  furorem  Domini, 

(2)  Sebasl.  Salmanl.  c.  6. 

(3)  La  Chron.  Àlbeldensê  »  n.  46 ,  mais  ce  past 
sage  ne  se  trouve  que  dansle  manuscrit  du  cloître 
de  S.  Milan  (V.  Esp.  Sagr.  t.  xiii,  p.  449,  note  1), 
et  n.  50*  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  pas 
considérer  ce  document  comme  un  mémoire 
composé  pour  Thistoire  de  ^'itiza,  mais  comme  . 


dit  rien  de  la  décadence  de  la  discipline  codé* 
siastique,  ni  de  la  vie  licencieuse  du  roi  ;  mais 
elle  nous  apprend  que  du  temps  de  son  p^e , 
pendant  qu'il  était  gouverneur  de  la  Galice, 
le  jeune  prince  avait  tué  dans  un  accès  de  co- 
lère (1  )  le  duc  Fafila.  père  de  Pélayo  (Pelage], 
et  que  plus  tard,  lorsqu'il  fut  devenu  roi,  il 
chassa  Pélayo  de  Tolède ,  en  haine  de  soa 
père. 

C'est  à  l'aide  de  tous  ces  témoignages,  qui 
ont  acquis  près  de  la  postérité  une  si  dcheme 
réputation  à  Witiza,  qu'un  moine  (2)  da  on- 
zième siècle ,  plus  amoureux  des  omemeiits 
oratoires  que  de  la  vérité  historique ,  traça 
le  portrait  de  ce  monarque.  Il  ajoute  :  qœ 
Theudefred,  duo;  de  Corduba  (Cordoue)»is6a 
de  sang  royal,  avait  eu  les  yeux  crevés  par 
l'ordre  du  roi,  qui  redoutait  son  ambilioa. 

Cen  était  bien  assez  pour  flétrir  la  inémoife 
de  Witiza.  Mais  comme  si  ces  imputatioi» 
ne  suffisaient  pas  encore  à  l'animosité  dn 
clergé,  un  évêque  (3)  espagnol  du  treizièine 
siècle  vint  ajouter  de  nouveaux  traits  à  cette 
hideuse  peinture.  Après  avoir  reprodoit 
presque  dans  les  mêmes  termes,  tous  les  re- 
proches de  ses  devanciers,  il  ajoute  :  qu*afia 
de  prévenir  toute  résistance  à  sa  tyrannie» 
Witiza  avait  fait  abattre  les  murailles  des 
villes  à  l'exception  de  Tolède,  Astorga  et  Tny  ; 
que  ce  Theudefred ,  mutilé  par  son  ordre , 
était  le  fils  du  roi  Chindaswinth  (b),  que  Pé- 

un  éclaircissement  sur  Torigine  de  Pélayo  :  la 
plupart  des  auteurs  espagnols  de  notre  temps 
sont  portés  à  rejeter  comme  fabuleux  les  vices 
de  Witiza.  J#ayan#dit  que  ce  fut  le  plus  justeet  le 
plus  sage  des  princes  wisigoths.  G*est  tomber 
dans  un  autre  extrôme  ;  Tun  ne  peut  pas  plus  se 
soutenir  que  Tau  Ire. 

(1)  Roderic.  Toi.  l.iii,  c.  18.  a  Fafillam Witiza, 
occasione  uxoris ,  fusle  in  capite  vulneravit  :  ex 
quo  vulnere  mprluus  fuit  juitaurbicam«»  Occa- 
sione  uœoris  est  très-vague.  De  laquelle  s^agît-il  ? 
on  ne  le  dit  pas.  Lue.  Tud.  p.  69,  seul  dit  :  Uxore 
Witizs  instigante. 

(2)  Monachus  Silensis.  6,  i%,  15. 

(3)  Lue.  Tud.  p.  69. 

(4)  L'invraisemblance  est  frappante.  Chindas- 
xxinth,  vieillani  nonagénaire,  mourut  en  $Sâ. 
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layo ,  fils  de  Fafila ,  n'avait  pa  échapper  que 
parla  fuite  aux  embûches  de  l'assassin  de  son 
père;  que  Tévéque  de  Tolède*  Julien,  avait  été 
ctiassé  de  son  siège,  contrairement  à  toutes 
les  lois  de  Téglise ,  afin  de  faire  place  au 
propre  fils  du  roi  Oppas  (1),  déjà  évèque 
d'Hispalis  ;  enfin,  que  pour  comble  d*  impiété, 
il  ayait  levé  la  sentence  de  bannissement  pro- 
noncée contre  les  Juifs,  et  accordé  les  droits 
de  cité  à  ce  peuple  maudit.  Aussi ,  la  colère 
do  Très-Haut  ne  manqua-t-elle  pas  de  se 
yenger  de  tous  ces  attentats,  par  la  dissolu- 
tion de  Fempire  wisigoth. 

Vers  le  même  temps  où  cet  évéque 
composait  Thistoire  de  Witiza,  un  arche- 
vêque de  Tolède  (2)  écrivait  les  fiaits  et 
gestes  des  Wisigoths ,  diaprés  des  annales 
et  des  traditions  récentes.  Grâce  au  hasard 
ou  à  l'actiyité  de  ses  recherches,  il  se  trouva 
en  possession  de  toutes  ces  chroniques  et 
d'autres  documents  authentiques  sur  le  règne 
de  Witiza.  Mais  comme  en  même  temps ,  il 
avait  devant  les  yeux  les  vieilles  chroniques 
altérées  par  des  interpolations,  il  ne  put  se 
résoudre  à  prêter  aux  unes  foi  entière ,  et  à 
rqeter  complètement  les  autres.  Il  prit  donc 
un  moyen  terme ,  par  lequel  il  crut  concilier 
les  deux  exigences.  Il  nous  montre  d'abord  (3) 
Witiza  cmnme  un  prince  modèle ,  comme  le 
père  de  son  peuple,  puis  tout-à-coup,  par 
une  étrange  contradiction,  il  fait  de  ce  prince 
vertueux  un  débauché  sans  frein,  et  lui  prête 
tous  les  traits  inf&mes  que  nous  venons  de 
lire  (4).  Long-temps  après  cet  auteur,  tous 
les  historiens  espagnols  ont  suivi  la  même 
marche  (5)  jusqu'à  ces  dernières  années,  où 

D'après  Rod.  Toi.  m ,  16,  Theudefred  était  fils 
de  Receswiotb. 

(1)  Lue,  Tud.  se  trompe  encore  ici.  Il  n'y 
arait  de  ce  temps  aucun  évéque  Julien  de  Tolède, 
et  Oppas  n'était  pas  fils  de  Witiza;  c'était  son 
frère.  V.  Isid.  Poe.  36. 

(2]  Roderieui  Toletanuê. 

(3)  L.  m,  c.  li,  évidemment  en  se  servant 
des  termes  de  Isid.  Pacensis. 

(4)  Ibid.  c.  15^  16,  d'après  Seb.  Salmant.  et  ^ 
autres. 

^  Amsi  Mvralèi,  Mariana,  Ferrfrat;  Àsck- 


des  esprits  impartiaux  et  consciencieux  ont 
cherché  à  réhabiliter  la  mémoire  de  Wi- 
tiza (1). 

Si  nous  résumons  les  accusations  que  la 
postérité  à  portées  contre  ce  prince  ,  nous 
voyons  qu'on  lui  reproche  une  scandaleuse 
licence ,  la  ruine  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, la  rébellion  contre  Téglise,  et  enfin, 
une  foule  de  cruautés  contre  les  grands  de 
son  royaume.  Si  d*un  autre  côté  nous  sou- 
mettons à  Taxamen  la  liste  de  ses  accusa- 
teurs, nous  reconnaîtrons  que  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  tous  appartiennent 
à  Tétat  ecclésiastique  (2).  Plus  les  témoi- 
gnages se  rapprochent  de  notre  époque ,  et 
plus  on  doit  s'attendre,  en  raison  de  la  pré- 
pondérance croissante  du  clergé ,  à  trouver 
en  eux  de  haine  contre  un  prince  qui  ne 
montra  peut-être  pas  pour  cette  classe  la 
même  bienveillance  que  ses  prédécesseurs. 
Ce  qui  dans  tous  les  cas  parait  positif,  c'est 
que  Witiza  ne  vécut  pas  en  bonne  intelligence 
avec  son  clergé.  Nous  lisons  déjà  dans  un 
document  fort  ancien  (3),  que  ce  prince  avait 

bach  lui-même  incline  pour  eux,  et  tombe  dans 
une  erreur  tout-&-fait  dénuée  de  preuves. 

(1)  D'abord  Peliicer  dans  ses  Annales  de  la 
Monarquia  de  loi  EspafMS  de$jme$  de  su  per^ 
dida  ;  mais  surtout  de  Gregorio  Mayans  y  Sisear 
defensa  del  rey  Witiza.  Valencîu,  1772  (Deutsch 
in  Bueschings  Magazin.P.  1,  p.  579  ). 

(2)  La  lettre  de  saint  Boniface  de  Mayence  au 
roi  saxon  Ëlhelbald  (  ep.  19)  fait  déjà  allusion  à 
la  décadence  des  mœurs  en  Espagne,  dont  il 
avait  vu  la  conquête  par  les  Arabes,  lorsqu'il  dit: 
Quod  si  gens  Anglorum  —  sprelis  legilimis  ma- 
trimoniisperaduUeria  diffluil,  nanilura  exlali 
commiœUone  sil  gens  ignava  el  Deiconlempirix, 
quœ  perdilis  nwribus  patriam  pessundel;  sicul 
Burgundionibus  el  Provincialibus  el  Hispanis 
eonligil,  quosSarraeenimullisannis  infesiarunl 
propter  peecala  prœlerila.  Ce  passage  était  peut- 
être  sous  les  yeux  de  l'auteur  de  la  Chron.  Mois- 
siac;  mais  comme  Ta  prouvé  Ànl.  Àuguslin.  de 
emend.  Decr.  Gral.  I.  ii,  dial.  3,  il  a  été  admis 
avec  des  altérations  dans  GralianiDecr.  disl.56f 
can.  10,  si  gens  Anglorum ,  duquel  canon  Luc. 
Tud.  a  copié  littéralement  plusieurs  mots. 

(3;  Isid.  Pac.  35.  Sindcredus  —  sancdmoniw 
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engagé  le  saint  évoque  de  Tolède,  Sindered, 
à  persécuter  les  prêtres  de  son  diocèse ,  les 
plus  recommandables  par  Tâge  et  par  les 
vertus.  Était-ce  par  zèle  outré  pour  la  dis- 
cipline ecclésiastique?  était-ce  par  mauvais 
vouloir?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider, 
d'après  le  texte  obscur  du  document.  Mais 
ce  qui  reste  constant ,  c'est  que  le  roi  n'en- 
trava pas,  comme  on  le  prétend,  les  assem- 
blées du  clergé  (1) ,  et  nous  savons  qu'un 
concile  fut  tenu  à  Tolède  sous  son  règne  (3): 
par  malheur,  les  actes  de  ce  concile  ont  été 
perdus,  et  cette  circonstance,  occasionée 
peut-être  parla  chute  du  royaume  Vrisigoth, 
est  devenue  pour  la  postérité  prévenue,  le 
texte  d'une  nouvelle  accusation  ;  en  effet ,  on 
a  soupçonné  que  les  décrets  de  ce  concile 
avaient  été  anéantis  après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, parce  qu'ils  étaient  en  contradiction 
avec  les  lois  fondamentales  de  l'église ,  et 
présentaient  une  tendance  hérétique  (3). 

Si  donc  l'accusation  d'avoir  causé  le  re- 
lâchement de  la  discipline  ecclésiastique ,  et 
détruit  les  lois  de  l'église ,  ne  semble  pas 

êludio  elarel  :  alque  longœvo*  el  merilo  honora- 
biles  viroêf  guoi  in  iui^rafala  sibi  commissa  ec- 
tlesia  reperity  non  gecundum  scieniiam  zelo  sanc- 
lUalis  tlimulcU,  alque  inslinetujamdieliWUizœ 
principis  eoi  sub  ejus  tempore  eonveœare  non 
cessât, 
{i)  Isid.Pae.^. 

(2)  Rod.  Toi.  m,  H. 

(3)  Tout  le  monde  sait  que  les  actes  du  Conc. 
Toi.  XVIII ,  sont  perdus  ;  on  ignore  également 
Tannée  où  il  a  été  tenu.  Dans  une  liste  des  con- 
ciles, qui  se  trouve  sur  une  vieille  feuille  de  par- 
phemin,  représentée  par  Florex,i.  vi,  p.  233, 
23*,  on  Ut  ceci  :  Synodus  xviii  Toletani  concilH 
L...  (  se.  episcoporum  ).  Il  parait  résulter  de  là 
que  les  actes  de  ce  concile  furent  aussi  admis  dans 
la  collection  des  lois  ecclésiastiques.  Baronius  au 
contraire  (ad  ann.  701,  n.  11,22)  affirme  que 
Witiza  a  révoqué  les  statuts  de  ces  assemblées, 
lorsque  vers  ses  dernières  années  il  se  plongea 
dans  le  vice  ;  puis  il  cite  deux  lettres  de  Grégoire 
VIII  pour  prouver  que  l'Espagne,  avant  la  con- 
quête des  Arabes,  était  tribuuire du  saint  siège 
pi  que  ce  tribut  ne  fut  refusé  que  par  le  renégat 
^'itîza. 
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avoir  grand  fondement ,  on  ne  doit  pas  i 
plus  de  compte  du  reproche  d'avoir  donné 
au  clergé  un  scandaleux  exemple,  et  hâté 
par  là  la  ruine  du  royaume.  Et,  en  efCel, 
comment  prendre  au  sérieux  Todiense  in- 
culpation d'avoir  vécu  entouré  j  de  con- 
cubines ,  déshonoré  sans  distinction  les 
femmes  et  les  filles  de  ses  sujets,  même  celles 
de  ses  courtisans  les  plus  dévoués  ?  Est-il 
donc  croyable  que  cette  circonstance  eût 
échappé  à  ses  contemporains,  qui  n'en  disent 
pas  un  mot  ;  et  dans  tous  les  cas ,  comment 
expliquer  ce  concert  de  louanges,  qu'ils  font 
entendre  en  faveur  de  son  gouvernemoit? 
Qu'au  milieu  de  la  corruption  générale  y  le 
monarque  se  soit  seul  distingué  par  une  vie 
pure  et  sans  tache,  c'est  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter.  Mais  qu'il  ait  donné  l'exemple 
de  la  licence  au  clergé  et  l'ait  entraîné  anx 
mêmes  vices ,  c'est  un  reproche  qui  tombe 
non  sur  lui,  mais  sur  ses  accusateurs ,  puis- 
que leur  devoir  n'était  pas  de  le  suivre  dans 
ses  écarts,  mais  de  le  pijècéder  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  Enfin ,  les  préures  d'alors 
n'avaient  besoin  ni  de  permission,  ni  d'ordre 
pour  quitter  le  célibat,  puis  qu'aucune  loi  ne 
leur  défendait  le  mariage. 

Par  conséquent,  ce  n'est  ni  dans  la  des- 
truction de  la  discipline  ecclésiastique,  ni 
dans,  la  rébellion  contre  l'église  romaine ,  ni 
même  dans  la  corruption  des  mœurs ,  qu'il 
faut  chercher  la  véritable  cause  de  la  chute 
de  la  puissance  wisigothique.  Elle  avait  été 
préparée  de  longue  main  par  l'anéantisse- 
ment de  tout  patriotisme ,  par  l'ambition  dé- 
réglée des  grands,  qui  aimèrent  mieux  livrer 
leur  patrie  au  funeste  patronage  de  l'étran- 
ger, que  de  prêter  assistance  à  leur  roi.  Les 
descendans  des  familles  déchues  ambition- 
naient la  couronne,  et  voyaient  avec  un 
dépit  jaloux ,  qu'elle  commençait  à  devenir 
le  patrimoine  d'une  seule  maison.  On  ne  sau- 
rait donc  s'étonner  si  Witiza,  à  qui  l'impuis- 
sance des  lois  interdisait  toute  autre  res- 
source, eut  recours  aux  rigueurs  et  à  la 
violence.  On  ne  sait  pas  positivement  com- 
ment la  couronne  lui  fut  enlevée  ,  s'il  suc- 
comba dans  une  bataille ,  ou  iîit  assassiné 
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dans  son  palais ,  ou  8*il  s^ensevelit  dans 
rond)re  d'un  doitre,  oa  si  enfin  il  monnit  de 
mort  naturelle  (1).  Tonjours  est-il  vrai  que 
son  avènement  >  dans  lequel  les  grands  ne 
virent  qu*une  injuste  spoliation  »  les  remplit 
d*im  tel  courroux  y  qu'ils  ne  révèrent  plus 
€|iie  oomplots  et  rébellion. 

Ainsi  rien  n*est  moins  prouvé  que  les  im- 
putations lancées  contre  Witiza  par  cer- 
tains chroniqueurs ,  et  c'est  toujours  dans 
Tambition  des  grandes  fomilles  qu'il  faut 
aller  cherdier  la  cause  des  conspirations  qui 
troublèrent  son  règne,  et  qui  peut-être  ame- 
nàvnt  sa  chute.  Ce  Theudeired ,  à  qui  il  fit 
crever  les  yeux  dansCordoue,  ce  Pelage,  qui 
fîit  fùtcé  de  s*  enfuir  dans  les  montagnes  du 
nord  f  étaient  des  cbefe  de  complots ,  issus , 
sdon  les  chroniqueurs,  des  anciens  rois. 
Ces  agitations  intérieures  n'empêchèrent  ce- 
pendant pas  Witiza  de  repousser  avec  de 
gnmdes  pertes  une  flotte  arabe ,  qui  parut 
sur  tes  côtes  et  essaya  un  débarquement  en 
709.  Mais  il  parait  que  les  grands ,  surtout 
ceux  d'origine  romaine  ou  espagnole ,  de 
ooncertavec  une  partie  du  clergé,  profitèrent 
de  l'occasion  pour  former  un  nouveau  com- 
plot. Roderich,  fib  de  Theudefred  (2),  se  mit 

(1)  Isîd.  Pac.  Rod.  Toi.  et  Luc.  Tud.  sont  à 
ce  sujet  dans  une  contradiction  évidente  entre 
eux  et  avec  les  autres  historiens.  L'assertion  de 
Tévéque  Roderigue,  que  Witiza  avait  eu  les  yeux 
crevés ,  et  qu'il  avait  encore  vécu  deux  ans  à  Cor- 
doue  comme  prince  déchu,  a  déjà  été  refutée  par 
Mariana,  qui  dit  :  Numéro  et  diiigerUia  polioret 
hiiioriei  Wiiixmn  ex  morbo  Toteii  obUsieconfir- 
moHi.  Seulement  Mariana  a  la  mauvaise  habi- 
tude de  ne  point  citer  ses  autorités,  et  de  suppo- 
ser qu'on  doive  le  croire  sur  parole.  La  Chronique 
d'Alphonse-le-Grand  se  borne  à  dire  :  WUiiane 
deÇnneio,  Ruderieu*  a  GothU  eligilur  in  regnum  ; 
la  Ckrcnicon  Mùiêsiaeense ,  1.  c.  ne  parie  pas  du 
destin  de  Witiza;  elle  dit  seulement:  Golhi  su- 
per $e  Bodericum  regemconsliluunL 

(2;  Roder.  Toi.  1.  m,  c.  17.  «  Igitur  Rodericus, 
fiUus  Theodofredi,  quem  Witiza  ut  patrem  pri- 
Tare  oculis  visus  fuit^  favore  Romani  senatus, 
qui  eum  ob  Recisuindi  gratiam  diligebat,  contra 
^Itizam  publicé  decrevit  rebellare,  qui  viribus 
pTseminensccppiteum,  etquod  patri  suo  feccrat, 


à  la  tète  des  conjurés  ;  chaque  jour  aussi  le 
roi  indisposait  davantage  les  grands^  parce 
qu'il  prétendait  gouverner  sans  |  contrôle. 
Ce  complot  eut-il  une  heureuse  issue  et  mit- 
il  ses  auteurs  en  possession  du  pouvoir,  ou  la 
mort  naturelle  on  violente  de  Witiza  en  ren- 
dlt^Ue  Texécution  inutile?  c'est  ce  que  les 
documents  ne  nous  disent  point:  tout  ce  qu'on 
sait,  c  est  que  Roderich  fut  proclamé  roi,  non 
pas  selon  les  voies  régulières  (1) ,  mais  seule- 
ment par  son  parti,  qui  eut  de  la  peine  àse  sou- 
tenir contre  le  parti  contraire,  conduit  par  les 

fecit  ei.  »  Guthrie  et  Gray  prétendent  qu'on 
doit  entendre  par  Seualui  romanus  les  Romains 
de  ritaUe  ou  les  Grecs,  Ces  auteurs  setrompeut; 
on  avait,  il  est  vrai,  tenté  la  fusion  des  Goths  et 
des  Espagnols  ;  mais  cette  fusion  était  loin  d*ôtre 
complète ,  et  par  Romani  les  chroniqueurs  de 
cette  époque  entendent  toujours  les  Espagnols. 
Pour  faciliter  Tintelligence  du  texte,  je  place 
la  table  généalogique  suivante!,  comme  elle  ré- 
sulte des  écrivains  que  j*ai  cités.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  Texistence  des  personnes  qui  y 
sont  nommées. 

CHINDASWINTH 


KKciswnTa 


THEUDEFRED 
(Jlo^.    ToL    lit, 
i6.)  D'aatrM  le  font 
fils  d«  Qiindaawtalli. 


FATILl, 
due  Ab  CantabrI* 


VEI.1T0, 
(Le*  calcule  diro- 
noIogiqsM  proataat 
nnvraiaamblanoc  qne 
P»layo  ait  été  ftit- 
fila  de  CkindatwiDlh.) 


N.  11.  filla  (?) 
mariés  à  Artabait. 


■xwicn 


CEXILOSIA, 
marié*  â  Fp^ , 
rent  da  Waaiba. 


N.  N.  aa   fiJIa  (?), 
mariée  aa  conia 


WBk.      8ISEB1ITH 
D'après  Lme.  1\uL 
p.  lo.  Ils  t'appelaient 
Farmarias  at  Eanalia. 


OPPAS, 
EWqiM  d'HIapdb. 
D'après  Lue.  Tud. 
p.  69 ,  fils  de  Wltixa. 

tpalii 

(1)  Continuât.  Joan.  Bicl.  (  Ap.  Florez,  J?fp. 
Sagr.  t.  vi,  p.  430).  Rodericue  furiim  magie 
quam  virtule  Golhùrum  invadil  regnum  annum 
unum.  Le  plus  ancien  écrivain  de  ce  temps,  Isid. 
Pacens.,  dit  du  môme  :  Rodericus  lumuUuose  reg^ 
numhorlante  Senalu  romano  (c.-à-d.  les  grands 
d'origine  romaine)tnvadt7.En  parlant  de  sa  chute 
il  rappelle  également  son  usurpation  :  eoque  prs- 
Ho ,  fugato  omni  Gothorum  exercitu  ,  qui  cum 
eo  smulanter  fraudulenterque  ob  ambltionem 
regni  advenerant(Rodericus)  cecidit  Sicque  reg- 
num simulque  cum  patria  maie  cum  «mnlorum 
intemecione  amisit. 
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fils  do  VVitiza ,  Eba  et  Sisebuth  y  et  leur  oncle 
rarchevéque  Oppas.  Une  sanglante  guerre 
civile  ayant  pour  objet  la  couronne,  que  les  fils 
de  Witiza  réclamaient  probablement  en  vertu 
des  canons  du  xviiP  concile,  désola  le  pays. 
Roderich  avait  pour  lui  le  titre  de  roi,  et  une 
grande  partie  des  grands  et  du  clergé.  Tout 
marchait  dans  son  parti  avec  promptitude  et 
unité;  de  là  sa  prépondérance  qui  le  mit 
bientôt  en  possession  du  trône,  sans  toute- 
fois pouvoir  désarmer  ses  adversaires.  Ceux- 
ci  attendaient  un  moment  favorable;  le  gou- 
vernement tyrannique  et  les  mœurs  dissolues 
de  Roderich ,  en  le  rendant  de  jour  en  jour 
plus  odieux ,  ne  tardèrent  pas  à  leur  donner 
i*espérance  que  ce  moment  approchait.  Les 
deux  partis  étaient  donc  prêts  à  en  venir 
aux  mains  àe  nouveau ,  et  le  gouveimement 
privé  de  toute  énergie,  lorsque  les  sectateurs 
de  Mahomet  réunirent  de  nouvelles  forces  et 
fondirent  sur  ce  malheureux  royaume.  Tel 
est  le  récit  des  chroniqueurs  nationaux. 

Mais  les  historiens  arabes,  qui  puisèrent 
peut-être  à  des  sources  antérieures ,  pré- 
sentent une  autre  version:  ils  prétendent  que 
Roderich  n*était  pas  de  sang  royal,  pas  même 
de  la  noble  race  des  Goths ,  mais  qu*à  la 
mort  de  Witiza  il  s  était  emparé  du  trône 
par  violence  ;  qu  il  s*y  était  maintenu  par 
son  énergie  et  ses  grandes  capacités ,  qu*il 
avait  en  outre  un  nombreux  parti  parmi  les 
grands;  que  les  fils  mineurs  de  Witiza  avaient 
par  conséquent  été  exclus  du  trône ,  mais 
que  Roderich  leur  avait  laissé  la  vie  et  leur 
avait  même  permis  de  résider  près  de  lui 
dans  la  capitale,  et  que  plus  tard,  pour  se 
venger,  ils  avaient  appelé  les  Arabes  dans  la 
Péninsule  (1). 

Si  les  circonstances ,  qui  accompagnèrent 
Télévation  de  Roderich  offrent  beaucoup  d'in- 
certitude ,  celles  qui  amenèrent  sa  chute  n*en 
offrent  pas  moins.  Depuis  quelque  temps,  la 

(1)  Tel  est  le  récit  qu'on  trouve  dans  Âhmêd 
et  Mokri  (voyez  feuille  52,  b.)  où  il  en  dit 
que  Roderich  avait  été  auparavant  comman- 
dant de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  —  f.  54, 
a. ,  où  une  autre  relation  porte  que  la  veuve  de 


critique  a  fl^umis  à  un  examen  attentif  et  ap 
précié  à  leur  juste  valeur  les  relations  roma- 
nesques des  chroniqueurs  crédules,  ta» que 
Rodric  de  Tolède ,  révêque^der  Tay  ,  et  Al- 
phonse le  savant ,  qui  vécurent  tant  dé  siè- 
cles après  les  événements,  et  qui  ont  arev»- 
glément  suivi  la  voie  de  la  tradition ,  à  nue 
époque  où  le  goût  du  merveilleux  était  uni- 
versiel  et  parmi  les  chrétiens  et  parmi  les 
mahométans.  L*esprit   qa\  se   délectait  à 
écouter  le  récit  de$  exploits^ exagérés,  siaoo 
fabuleux,  de  Remardo  del  Cafpio ,  de  Fer- 
nand  Gonzalez  et  du  fameux  Cid,  qui  croyait 
aux  chevaliers  de^la  Table-Ronde ,  aox  mer- 
Teilles  de  la  cour  du  roi  Arthur,  et  aux  mi- 
racles   rapportés  par  Berceo  et  d'autres 
moines ,  devait  facilement  ajouter  foi  aux 
exploits  moins  invraisemblables  de  Roderidi. 
Il  faut  donc  aborder  atec  une  certaine  mi* 
fiance  cette  partie  de  l'histoire  d'Esjpagne. 
Rien  des  probabilités  portent  à  croire  que  la 
fiction  s'y  mêla  h  plus  souvent  à  la  vérité. 
Qu'il  y  ait  eu  une  fille  du  comte  Julien,  gou- 
verneur des  possessions  gothiques  en  Afti^ 
que ,  nommée  Florinda  ou  la  Cava  (1)  ;  que 
pendant  Vabsence  de  son  père,  elle  soit 
restée  à  la  cour,  et  ait  été  séduite  par  le  roï; 
qu'elle  ait  informé  son  père*  de  son  déshon- 
neur, et  invoqué  sa  vengeance;  que  le  père 
irrité  se  soit  ligué  avec  les  Mores  qu'  il  avait 
jusque-là  vaillamment  combattus,  et  qn*avec 
leur  secours  H  ait  envahi  le  royaume  et  causé 
sa  ruine  (3),  ce  sont  là  des  &its  probables, 
mais  que  la  critique  historique  ne  saurait  ad- 
mettre d*unc  manière  positive ,  parce  qu*oo 
n'en  trouve  aucune  preuve  authentique  dans 
les  anciens  documents.  Le  nom  de  Cava  (en 

Witiza  tint  les  rênes  du  gouvernement  &  Tolède 
pour  ses  trois  enfants  mineurs,  mais  que  Roderich 
s'empara  du  trône.  Les  fils  de  Wiiiza  nommeot 
Roderich  vassal  et  serviteur  de  leur  père,  lequel 
leur  a  enlevé  la  souveraineté.  Cî.Murj^,  historj 
of  the  Mahometan  Empire  in  Spain,  p.  55. 

(1)  Voyez  l'Appendice  G.  Mantuana,  Pdlîcer, 
Masdeu  etCondé  rejettent  avec  mépris  cette  fa- 
ble de  Florinda;  elle  est  admise  sans  examen  par 
Mariana,  et  par  Ferreras. 

(2)  Voyez  l'appendice  H. 
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arabe ,  mauvaise  fi^nme) ,  donné  à  la  fille  de 
JulieDy  celui  d*Atifa  donné  à  sa  suivante, 
rendent  déjà  la  narration  fort  suspecte ,  et 
eUe  le  devient  encore  davantage  si  on  la  rap- 
proche de  la  Tour  enchantée  (1),  ouverte  par 
Koderich  &) ,  des  batailles  de  Covadunga  et 
€le  Clavijo,  ou  de  la  merveilleuse  inter- 
vention d'une  foule  de  saints  en  faveur  des 
fidèles  f3). 

Au  milieu  de  robscurité  qui  enveloppe 
toute  cette  époque ,  l'historien  a  peine  à  se 
reconnaître.  Les  éclairs  qui  parfois  brillent 
à.  travers  ces  ténèbres,  sont  plus  propres  à 
troubler  sa  vue  qu'à  guider  sa  marche  incer- 
taine. D  parait  que  dansTétat  de  décadence 
universelle  où  était  tombée  l'Espagne ,  il  ne 
se  trouva  pas  un  homme  capable  d'entre- 
prendre le  récit  de  la  ruine  du  royaume. 
La  chronique  d'Isidore  de  Béja  est  écrite 
d'un  style  si  obscur  >  qu'elle  jette  fort  peu  de 
lumière  sur  les  événements  de  cette  époque. 
Peut-être  aussi  qu'un  sentiment  de  honte 
éteignit  dans  tous  les  cœurs  l'envie  de 
transmettre  à  la  postérité  le  tableau  du  dés- 
honneur national.  Par  un  motif  contraire, 
les  vainqueurs  étaient  jaloux  de  publier  le 
récit  de  leurs  triomphes  ;  mais  ces  mémoires 
qui  sont  pour  Thistorien  une  source  pré- 
cieuse, ne  représentent  qu'une  face  de  la 
question ,  et  doivent  être  consultés  avec  cir- 
conspection. Quoique  les  auteurs  arabes, 
dont  les  écrits  nous  sont  parvenus ,  n'aient 
pas  été  contemporains  des  événements ,  on 
ne  peut  douter  cependant  qu'ils  n'aient  puisé 
aux  sources  des  premières  traditions  et  des 
monuments  écrits.  C'est  donc  dans  ces  au- 
teurs qu'il  faut  puiser,  en  les  comparant 
toutefois  avec  les  auteurs  nationaux  qui  sont 
venus  après  eux. 

Toutes  les  fois  qu'un  peuple  est  tombé  et 

(1)  Voyez  Pappendice  I. 

(2)  Les  Arabes  nomment  Witiza  Ghltischa,  et 
Roderich  Ladhrik. 

(3)  Voyez  les  règnes  de  Pelage,  de  Ramire,  les 
miracles  de  saint  Milan,  et  les  vingt-et-un  attri- 
bués à  Notre-Dame,  dans  Sanchez,  vbl.  11. 
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a  disparu  de  l'histoire,  un  autre  a  surgi  pour 
le  remplacer  sur  le  théâtre  du  monde.  Tan- 
dis que  l'esprit  du  christianisme,  à  peine 
vainqueur  de  l'hérésie,  se  perdait  dans  les 
subtilités  théologiques,  et  que  tout  sentiment 
de  nationalité  semblait  s'éteindre  parmi  les 
Goths,  une  religion  nouvelle  qui  devait  chan- 
ger la  face  du  monde  prenait  naissance  au 
sein  d'une  nation  presque  complètement 
ignorée  jusqu'alors.  Les  anciens  nomades 
de  l'Arabie  que  les  Grecs  appelaient  Scénites 
(de  9x.ryn,  tente),  ne  formaient  pas  même  une 
nation  proprement  dite ,  mais  un  assemblage 
de  tribus  appartenant  à  une  même  race  pri- 
mitive et  souvent  hostiles  entre  elles.  Elles 
n'avaient  point  de  gouvernement  commun  ; 
chaque  tribu  obéissait  à  un  chef  particulier. 
Us  partageaient  leur  temps  entre  la  culture 
de  la  terre,  le  soin  des  troupeaux  et  le  bri- 
gandage qu'ils  exerçaient  sur  les  frontières. 
Un  homme  changea  tout  cela  et  fit  de  ce 
peuple  si  obscur  un  des  premiers  peuples  de 
la  terre. 

Mohammed ,  fils  d'Abdallah  (1) ,  se  disant 
prophète  du  vrai  Dieu,  établit  parmi  ses  com- 
patriotes une  doctrine  dont  le  premier  prin- 
cipeétait  le  prosélytisme  à  la  pointe  du  glaive. 
L'ardente  imagination  des  Arabes  s*enfls^mma 
pour  la  nouvelle  foi,  et  le  fanatisme  demi- 
religieux,  demi-guerrier,  qui  s'empara  d'eux, 
leur  fit  faire  en  peu  de  temps  d'étonnantes 
conquêtes.  Ils  n'aspiraient  à  rien  moins  qu  à 
soumettre  le  monde ,  et  les  commencements 
semblaient  encourager  cette  espérance.  De 
vastes  contrées  d'Asie  forent  subjuguées, 
d'éclatantes  victoires  furent  remportées  par 
leurs  armes.  Les  déserts  de  la  Lybie  ne  purent 
arrêter  leur  course.  Abu-Bekr  (Père  de  la 
Vierge)  et  Omar,  successeurs  du  prophète, 
avaient  vigoureusement  poursuivi  son  œu- 
vre ;  la  Syrie  et  la  Palestine  s'étaient  soumi- 
ses au  cimeterre  de  Khaled  et  à  la  fortune 


(1)  Mohhammed  ben  Abdallah  Àl-Quoraysehy, 
Mohhamed,  fils  d'Abdallah,  de  la  tribu  de  Quo- 
rayschy,  selon  la  coutume  des  Arabes,  qui  a.'ou- 
taient  le  nom  du  père,  et  quelquefois  de  raïaul,  à 
celui  du  fib. 

9. 
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d'Obeidah;  Saad  avait  fondé  en  Perse  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  et  Tinfaligable  Amru- 
ben-AbaSy  général  d*Oniar,  avait  soumis 
l'Egypte.  Toutes  ces  conquêtes  s'étaient 
faites  avec  une  rapidité  qui  tenaitdu  prodige. 
Mahomet  était  né  en  572 ,  et  les  Arabes 
régnaient  sur  une  grande  partie  de  l'A- 
sie et  sur  TEgypte  en  640.  Bientôt  Amru 
entreprit  une  expédition  contre  la  Pentapole 
africaine ,  s'avança  rapidement  dans  Tinté- 
rieur  ,  et  ne  fut  arrêté  que  par  les  Berbères , 
peuples  du  nord  de  l'Afrique ,  assez  sembla- 
bles aux  Bédouins ,  et  dont  nous  avons  défi- 
(]uré  le  nom  en  ceux  de  Barbarie  et  Barbares- 
ques.Se  voyant  hors  d*état  de  résister,  ces 
peuples  lui  envoyèrent  des  députés  (643).  Am- 
ru les  fit  conduire  près  du  khalife.  Non-seule- 
ment Omar  les  reçut  avec  bonté  ,  mais  il  leur 
assura  même  sa  protection,  parce  que  leur 
manière  de  vivre  et  une  prophétie  de  Maho- 
med  parlaient  en  leur  feveur.  Amru,  Thomme 
le  plus  capable  de  bien  diriger  une  expédi- 
tion en  Afrique,  fut  rî^ppelé  en  654,  par 
Othman,  successeur  d'Omar.  Ilftit  remplacé 
par  Abdallah-ben-Saad  qui,  pourvu  de  tous 
les  moyens  de  succès,  marcha  vers  le  nord 
de  l'Afrique  et  tçnta  de  soumettre  les  pays 
sur  lesquels  régnait  encore  l'empereur  de 
Constantinople,  dont  le  général,  Bélisaire, 
avait  chassé  les  Vandales  (1).  Après  avoir 
pillé  la  contrée,  il  rentra  en  Egypte,  p^foe 
que  ses  ressources  étaient  épuisées,  et  laissa 
derrière  lui  Abdallah-ben-Nafi ,  qui  poussa 
ses  courses  jusqu'aux  côtes  d'Espagne.  Celui- 
ci  vainquit  d'abord  la  flotte  grecque  (2) ,  qui 
parut  avec  des  troupes  f dç  débarquement  ; 
mais  là  s'arrêtèrent  pour  cette  fois  ses  succès  ; 
les  reverssui  virent  bientôt  et  le  pays  Ait  perdu 

(1)  La  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
attend  encore  un  historien  qui  ait  compulsé  toutes 
les  sources,  carie  récit  de€ardonne  et  celui  de 
Condé  C  HùL  de  la  dominacian  de  loe  Àrabee  en 
Eipana)  sont  complètement  contradictoires. 
On  trouve  quelques  renscigiiemenls  tirés  de  >V 
veiri  parOlter,  Metn.  de  VAcad,  des  Inscript,  t, 
XXI,  p.  111,  825,  et  dans  les  nolices  et  extraits  de 
M.  Silv.  de  Sacy,  1. 1,  p.  12*,  sq. 

(2)  Theophan.  Chronogr.  p.  280. 


pour  les  musulmans.  LesGrecs  revinrentai 
de  plus  grandes  iotces  et  les  guerres  civiles , 
qui  éclatèrent  entre  la  tribu  d'Ali  et  oeBe 
d'Othman,  suspendirent  pendant  quelque 
temps  le  cours  des  conquêtes  arabes  (l). 

Mais  les  habitants  des  côtes  d'Afrique , 
opprimés  par  les  Grecs,  rappelèrent  les 
Arabes ,  et  le  vaillant  Okbah-ben-Nase  par- 
vint, à  l'aide  des  peuplades  berbères  deve- 
nues alliées,  à  anéantir  complètement  les 
forces  impériales.  Le  vainqueur  éleva  aar 
l'emplacement  de  Cyrène  la  ville  de  Cairwan  , 
y  bâtit  des  temples  et  des  écoles  d'Islam,  ec 
y  fonda  le  siège  de  la  domination  arabe  ea 
Afrique.  Après  avoir  propagé,  à  lapoinle 
du  glaive,  la  foi  du  prophète  parmi  les  habi- 
tants de  l'Afrique  septentrionale,  il  s'avança 
jusqu'aux  côtes  les  plus  occidentales  du  pays 
de  Suze  (2);  arrêté  enfin  dans  sa  course  im- 
pétueuse par  les  vagues  de  l'Océan,  il  fit  en- 
trer son  cheval  dans  la  mer  jusqu'au  poitrail, 
et  s'écria  :  «  Allah  !  si  la  profondeur  de  cette 
mer  ne  m'arrêtait ,  j'irais  jusqu'au  bout  do 
monde  répandre  la  gloire  de  ton  nom  et  la 
connaissance  de  ta  sainte  religion  I  d  Ce  fon- 
gueux disciple  de  Mahomet  ne  vécut  point  as- 
sez pour  voir  l'accomplissement  de  ses  vœux, 
n  revint  à  Cairwan ,  souQiil  une  partie  des 
Berbères  qui  s'étaient  révoltés,  etpoussa  avec 
la  cavalerie  une  reconnaissance  dans  le  pays 
de  Zab  ;  mais  il  trouva  la  mort  dans  une  ba- 
taille sanglante  près  de  Téhuda ,  où  les  mu- 
sulmans succombèrent  sous  les  efforts  requis 
des  Grecs  et  des  (3)  Berbères  (682-8d}.Pre8qoe 

(1)  Noveîri,  dans  Otter,  1.  c.  Condé,  12. 

(2) D'après  Otter,!.  c.,p.ll9,etSylv.  de  Sacy. 
I.  c,  p.  157,  il  s'avança  jusqu'à  Tandja,  et  rencon- 
tra là  les  Grecs,  dont  le  général  se  nommait  Jo- 
lian ,  ou  don  Illan;  dans  Cardonne,  il  s'appelk^ 
Elias,  mais  Condé  ne  parle  nullement  de  cet  en- 
gagement, qui  me  paraît  avoir  été  confondu  avec 
celui  que  soutint  plus  tard  legoth  Julian,  ou  Ju- 
lien. 

(3)0tter,l.  c.  Condé,  17,  Kttab  Aldschuman,  I. 
c.  Après  cette  expédition,  dit  ce  dernier,  Okbt 
revint  sur  ses  pas  sans  trouver  aucune  résistance. 
Lorsqu'il  fut  près  du  mont  A  wras  dans  TAfriqur, 
Russilé  ben  Avam  al  Awrissi  le  tua  en  un  licM 
nomnïê  Tchouda,  la  lxiii  année  de  l'hégire. 
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UN»  les  Arabes  périrent;  il  ne  8*en  échappa 
que  qoeiqnea-mis  pour  porter  la  triste  nou- 
▼elle  à  Cairwan.  Ce  terrible  échec  leur  enleva 
encore  lenrsconquétesavec  la  même  rapidité 
qa'dlesayaientélé  faites.  La  ville  de  Cairwan 
même  tomba  entre  les  mains  de  Tennemi ,  et 
il  ne  resta  plus  à  la  puissance  arabe  en 
Afnqoe  que  la  ville  et  le  territoire  de  Barca. 
Zohair ,  snocesseur  d'Okbah ,  entreprit  de 
venger  sa  défiiite;  il  partit  de  Barca,  s'avança 
ONitre  les  Berbères ,  qui  erraient  dans  le 
ptys,  et  il  revenait  chargé  d*un  riche  butin , 
Ionqn*il  reçut  la  nouvelle  d'un  nouveau  dé- 
lMn|Mment  de  troupes  grecques.  Se  fiant 
ao  bonheur  qui  F  avait  toujours  accompagné, 
a  narcha  contre  Fennemi  qui  lui  était  bien 
supérieur  en  nombre»  éprouva  une  défaite 
esnplèie  et  perdit  la  plus  grande  partie  des 
côtes.  Le  khalife  Abdebnelek-ben-Merwan 
nomma  après  lui  gouverneur  de  1*  Egypte  , 
Hhasan-ben-'Naaman.  Dans  son  ardeur  bel- 
fiqoeose  ,Hhasan  voyaitavec  peine  le  traité  de 
paix  qui  venait  d'être  condn  entre  le  khalife 
et  Venpereur  Jnstinien  n.  Celui-ci  eut  la  fo- 
Ke  de  rompra  une  paix  si  avantageuse  aux 
Grecs,  et  de  donner  par  là  occasion  aux 
Arabes  de  recommencer  leurs  conquêtes 
dans  TAfrique  dégarnie  de  troupes.  Hhasan 
nisit  le  moaient  fevorable,  entra  dans  le 
pays  i  la  lAte  de  U),000  guerriers  d'élite 
(6ÔÏ-M),  s'empara  des  cfttes ,  et  chassa  les 
Grecs  des  villes  maritimes.  Carthage,  prin- 
cipal port  des  Grecs,  fut  prise  d'assaut,  rui- 
née de  fond  en  comUe,  ses  habitants  massa- 
crés (1),  et  la  frayeur  qu'excita  cet  exemple, 
amena  promptement  la  soumission  des  autres 
TJIles.  Cependant  les  années  suivantes  Léon- 
Uqs,  successeur  de  Justinien  ii,  ayant  envoyé 
au  secours  du  pays  opprimé  le  patrice  Jean 
avec  une  flotte  (2) ,  celui-ci  parvint  à  s'as- 


(l)Theophan.  p.  216,  Nicepfaor.  Constantino- 
pofit.  Breviar.  p.  21.  Manuscrits  d'Ahmed  el 
Mokri. 

(2)  Nicephor.  p.  28,  Nicephor.  Constant.  Brc- 
Tiar.p.aoe.  Il  est  tout-à-fait  faux,  que  Jean  ait  été 
appuyé  par  des  auxiliaires  gotbs ,  comme  le  dit 
Gibbon,  d'après  Léo  A  fricanus  ;  et  cet  auteur  man- 


surer  l'alliance  dés  Berbères,  et  toute  la 
face  des  choses  changea  au  préjudice  de  l'is- 
lamisme. Les  Berbères ,  enflammés  par  leur 
reine  Damiah,  arrachèrent  à  Hhasan  toutes 
ses  conquêtes  et  le  repoussèrent  jusqu'à 
Barca  (696-97].  Au  lieu  de  profiter  de  l'en- 
thousiasme de  leurs  alliés  ,  les  Grecs  se  re- 
tirèrent sous  prétexte  d'aller  chercher  des 
renforts,  et  forent  complètement  battus  près 
d'Utique. 

Cependant  Hhasan  ne  restait  pas  oisif  ; 
aussitôt  qu'il  eut  rassemblé  une  nouvelle  ar- 
mée, il  envahit  de  nouveau  ces  pays  si  sou- 
vent conquis  et  perdus.  La  reine  des  Berbères 
Damiah  fut  vaincue  et  feite  prisonnière  dans 
une  bataiUe  meurtrière,  et  comme  malgré 
toutes  les  exhortations ,  elle  refosait  de  se 
convertira  l'islamisme*  Hhasan  lui  fit  tran- 
cher la  tète  (1).  On  vit  bientôt  que  les  Ber- 
bères étaient  privés  des  conseils  de  leur  hé- 
roïque reine  et  de  l'expérience  des  généraux 
grecs  ;  ils  combattaient  sans  énergie  et  sans 
ordre,  et  étaient  vaincus  dans  presque  toutes 
les  occasions. 

Avant  que  Hhasan  eût  achevé  son  œuvre , 
il  fut  rappelé.  La  renommée  des  trésors  que 
renfermait  r Afrique  engagea  Abdelaziz-ben- 

que  aux  règles  de  la  critique  historique,  quand  il 
dit,  dans  la  note  158  :  Iknow  notfromvliat  Arabie 
writertheAfricau  derived  bis  Goths;  6tt/  Ihefacl^ 
Ihough  neto,  U  io  inleremng  and  so  probable, 
thai  Iwill  aecept  ilon  Ihe  slighlesl  authorily. 

(1)  V.  Condé,  qui,  comme  Gibbon,  p.  4i6,  la 
nomme  Cahina  ;  Cardonne,  d'après  Noveiri,  ra- 
conte d'elle  beaucoup  de  miracles.  Assemann 
(  Ilaiiœ  hUUsriœ  icriptores  ex  bibl.  Vatican,  etc. 
1. 1,  p.  495)  va  incontestablement  trop  loin  quand 
il  refuse  de  croire  à  l'existence  de  Damiah,  et 
qu'il  dit  :  «  Quod  vero  id  Noveirius  de  heroina 
illa  scribit,  quae  Hasano  fortiter  cum  Africanis 
restîtisse  perhibitur,  ipsum  qui  Hasanum  com- 
pulisse,  utpost  captam  primo anno  Cartbaginem, 
inde  recederet,  perque  annos  quinque  in  Bar- 
cam  esse  reciperet;  haud  dubiè  is  intelligit  Joan- 
nem  Patricium,  qui  cum  eunuchusesset,a  sarra- 
cenis  femina  appellatus  est.  »  Nous  croyons  que 
M.Lemkè  se  trom[)C  également  quand  il  change 
le  sexe  de  Damiah,  et  en  fait  «n  héros.  Voyez 
Âschbach,  Ge$ch,  der  Wcslgotfien,  p.  315. 
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Merwan  à  donner  à  «on  frère  le  gouverne- 
ment de  cette  province;  celui-ci  l'accepta , 
mais  il  resta  dans  l'Egypte  dont  la  possession 
était  déjà  assurée.  Bientôt  sou  neveu  le 
khalife  Walid  ben  Abdemelek ,  lui  expédia 
Tordre  d'envoyer  dans  TAfrique  occiden- 
tale (696-97)  Abu  Abderrahhman  Muza  ben 
Nosaire  (1)  de  la  tribu  de  Lakhmi  (2j.  Ce 
guerrier,  au  nom  duquel  se  rattache  une  des 
plus  brillantes  conquêtes  des  Arabes ,  avait 
vu  le  jour  à  Wadil  Kora  dans  THedjaz  sous 
le  règne  d'Omar  ben  £1  Khattab  (3] ,  et 
comme  il  était  connu  pour  un  des  plus  ar- 
dents défenseurs  de  l'islamisme,  le  choix  du 
khalife  ne  pouvait  tomber  sur  un  plus  digne. 
Rien  ne  peut  se  comparer  à  la  promptitude 
de  ses  victoires  dans  le  pays  des  Berbères. 
Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  les  naturels 
essayaient  encore  de  secouer  le  joug  maho- 
métan  et  se  soulevaient  de  tous  côtés,  il  dé- 
tacha contre  eux  son  fils  Abdallah,  qui  exter- 
mina les  rebelles  et  revint  avec  cent  mille 
têtes  (4).  Son  second  fils,  Merwan,  envoyé 
dans  une  autre  contrée,  lui  en  avait  rapporté 
autant.  Ces  massacres  réitérés  avaient  dé- 
peuplé la  plupart  des  villes  d'Afrique,  et  le 
pays  présentait  le  plus  triste  aspect.  A  ces 
calamités  se  joignirent  bientôt  la  sécheresse 
et  la  famine.  Pour  apaiser  le  courroux 
d'Allah ,  Muza  prescrivit  un  jeûne  et  des 
prières  publiques,  et  Allah  récompensa  sa 

(i)  Ebn  Rhalkan ,  dont  M.  Lemkè  a  suivi  la 
narration  manuscrite ,  a  écrit  sa  vie. 

(2)  Ahmed  el  Mokri  (feuillet  52  a.  )  dit  que  le 
père  de  Nosair  était  d'origine  étrangère;  qu'il  fut 
fidèle  serviteur  de  la  famille  Merwan  et  comman- 
dant de  l'armée  de  Moawia  ben  Abi  Sofjan  ;  el 
qu'il  refusa  néanmoins  démarcher  avec  lui  contre 
le  noble  Ali  ben  AbiTaleb  (  Y.  Ebn  Khalkan  ). 
D*autres  prétendent  qu'il  avait  été  admis  dans  la 
tribu  de  Lakmi ,  et  que  c'était  un  affranchi 
d'Abdelaziz  ben  Merwan.  V.  Ebn  Said  dans  Ahm. 
el  M.  feuil.  60,  et  Ebn  Hhajan,  ibid.  fenil.  47. 

(3)  I/an  19  de  l'hégire, Ebn. Khalk.  Le.  Ahm. 
el  M.  feuil.  60. 

(4)  El  nhomaidi,  ap.  Condé.  Ahm.  el  M,  ne 
fait  monter  le  nombre  des  tôtes  qu*à  65,000.  Cf. 
^^ov^iri,  ap.  Ottcr,  I.  c.  p»  IS. 


D'ESPAGNE 
confiance.  Bientôt  on  vit  des  naai^  s*a 
celer  sur  l'horizon ,  et  des  pluies  rafraicfais- 
santés  répandirent  la  vie  et  l'abondaDcedans 
les  campagnes.  Muza  se  hâta  d'ordonner  des 
actions  de  grâce  solennelles,   adressa  on 
discours  au  peuple  pour  l'exhorter  à  la  re- 
connaissance envers  Dieu  et  partit  pour  de 
nouvelles  découvertes.  Les  Berbères  qui  n'é- 
taient jamais  soumis ,  le  harcelèrent  dans  la 
route ,  et  à  la  fin ,  ime  mêlée  générale  s'en- 
gagea. Muza  les  culbuta ,  en  tua  beaucoup, 
fit  beaucoup  de  prisonniers,  et  en  envoya  air 
khalife  une  si  prodigieuse  multitude,  quel'é- 
tonnement  fut  grand  à  la  cour  de  Damas.  D 
ne  s'arrêta  qu'à  l'extrémité  du  pays  de  Suze. 
sur  les  bords  de  l'Océan  (1)*  Le  reste  def 
Berbères ,  prévoyant  le  sort  qui  les  mena^ 
çait,  se  soumirent  et  lui  jurèrent  obéis- 
sance. N'ayant  plus  maintenant  autour  deloî 
ni  Grecs  ni  Berbères  à  combattre  «  le  générai 
arabe  retourna  au  centre  de  son  gouverne- 
ment, en  laissant  à  Magreb ,  son  lieutenaot 
Tarek  ben  Zejad  (2)  ,avec  une  année  de  19,000 
Berbères  nouvellement  convertis    à  l'isla- 
misme. Il  laissa  également  quelques  doctes 
Arabes  pour  instruire^  ceux-ci  dans  la  doc- 
trine du  koran.  Quant  à  Muza  lui-mèine^ 
les  uns  disent  qu'il  se  rendit  à  Damas  pour 
déterminer  Walid  (khalife  depuis  705)  à  ten- 
ter la  conquête  de  l'Espagne ,  et  lui  exposer 
son  plan  ;  d'autres  rapportent  qu'il  se  borna 
à  lui  écrire,  lui  peignant  la  contrée  comme 
cr  supérieure  à  la  Syrie  pour  la  beauté  do 
»  ciel  et  de  la  terre  ;  au  Yémen  pour  la  don- 
»  ceur  du  climat  ;  aux  Indes  pour  ses  fleors 
»  et  ses  parfums  ;  à  l'Egypte  pour  ses  fruits; 

(1)  Abu  Schabibel  Sadfi,  dans  Ahm.el  H. 
feuil.  49  b.  ;  de  même  Ebn  Khalkan. 

(2)  Condé ,  c.  8 ,  p.  29.  C'est  ainsi  que  le  nom- 
ment la  plupart  des  écrivains  arabes.  Ahm.  elM. 
feuill.  55 ,  lui  donne  le  nom  de  Tarek  ben  Zejad 
ben  Abdallah.  Quelques-ans  lui  donnent  le  sur 
nom  de  e/  Berberi,  d'autres  disent  qu'il  était  de 
la  tribu  de  Sadfi.  V.Ebn  Khalkan,  Abu  Schabib 
el  Sadfi  et  el  Razi  ;  celui-ci  prétend  que  c'était  un 
Persan  d'Hamadan  et  nullement  un  affranchi  de 
Muza.  Ebn.  Khaldun,  ap.  Ahm.  el  M.  f.  ^  •• 
rappelle  el  leiihi. 
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•  i  la  CMne  pour  ses  métaux  précieux  (1).» 
Tarek  s'empressa  de  profiter  de  son  pouvoir 
pour  tenter  des  conquêtes  en  son  propre  nom  ; 
il  alla  mettre  le  siège  devant  Tandja  (  Tan- 
ger (2)  )  la  plus  forte  place  du  pays,  la  contrai- 
gnit à  se  rendre  et  força  les  habitants  d*em- 
brasser  l'islamisme.  Il  rencontra  plus  de 
résistance  devant  Sebta,  citadelle  voisine  des 
colonnes  d*Hercale  (3),quele  Wisigoth  Julien 
défendit  avec  courage.  Witiza  qui  régnait 
alors>  hii  envoya  d'Andalos  (4)  des  vaisseaux 
ciiargës  d*hommes  et  de  vivres,  qui  le  mirent 
à  même  de  résister  à  tous  les  efforts  des 
Arabes. 

Nous  voici  revenus  sur  les  côtes  du  détroit 
de  Gibraltar  d  ou  Fœil  pouvait  s^étendre  sur 
la  riche  contrée  d'Andalos.  Les  Arabes  sont 

(1)  Selon  Condé,  c.  8,  p.  â6 ,  27,  il  ne  se  rendit 
pas  lui-même  à  Damas.  «  Persuadido  Muza ,  y 
resuelto  con  la  esperanza  de  tan  rica  y  gloriosa 
conquista ,  escribio  al  Califa  y  le  propusô  la  im- 
poriancia  de  esta  empresa.  j» 

{%  La  TingU  des  Romains.  Selon  d'autres 
récits,  Tandja  avait  été  prise  par  les  Arabes 
avant  Tarck. 

(3;  Le  eatleHum  ad  septem  frairet  (  Mêla,  i , 
S.   Pline  htst.  n.  v,  2  ),  dont  on  fit  pins  tard 
Sepium.  Les  Vandales  s'en  emparèrent.  Après 
leur  dispersion,  Justinien  résolut  de  le  réparer  et 
d'y  mettre  une  garnison.  Plus  tard  encore  les 
Wisigoths  l'assiégèrent  ;  du  reste  il  ne  nous  reste 
ancone  trace  prouvant  qu'ils  aient  eu  des  éta- 
blissements sur  les  côtes  d'Afrique.  Schloezer 
[Geseh.  ton.  Nordafriea ,  s.  11, 13)  prétend  ce- 
pendant que  les  Gotbs  d*Espagne  s'étaient  éta- 
blis et  fortifiés  sur  les  côtes  situées  en  face  d'eux. 
(4)  C'est  le  nom  que  les  Arabes  donnaient  à 
tOQte  la  P^nsule.  Contre  l'opinion  généralement 
reçae,  M.  Lembkè  ne  croit  pas  que  ce  nom  soit 
dérivé  de  celui  des  Vandales,  parce  que  ce  peu- 
ple ayait  séjourné  trop  peu  de  temps  en  Espagne, 
pour  laisser  son  nom  à  une  province. Gasi ri,  t.  ii, 
p.  327  sq.,  a  essayé  de  trouver  une  autre  étymo- 
logie.  Les  Arabes  eux-mêmes  disent  que  le  pays 
fat  ainsi  appelé  du  nom  d'Andalos,  fils  de  Tubal, 
qmétaitfils  de  Japhet,qui  était  fils  de  Noé,  parce 
qu'il  y  aborda  le  premier.  V.  Ebn  Said,  1.  c.  ap. 
Ahm.  el  M.  f.  256.  Les  Arabes  racontent  beau- 
coup de  fables  sur  cet  Andalos,  p.  ex.  EbnKhal- 
kan  dans  la  vîe  de  Muza  ben  Noxair. 


restés  vainqueurs  dans  leurs  luttes  avec  les 
indigènes  d'Afnque;  ils  n'ont  plus  d'ennemis 
autour  d'eux;  plus  de  conquêtes  à  faire.  Il 
fout  passer  dans  une  autre  partie  du  monde. 
Non  seulement  leur  position  les  y  invite; 
mais  ils  y  sont  appelés  par  les  divisions 
intestines  qui  déchirent  alors  l'Espagne;  ils 
voient  avec  satisfaction  le  pays  épuiser  ses 
forces  dans  les  querelles  de  Roderich  et  des 
fils  de  Witiza  ;  le  désir  de  propager  leur  foi , 
l'importance  de  la  conquête,  la  facilité  avec 
laquelle  elle  doit  se  faire ,  tout  les  pousse  à 
tenter  une  descente  dans  la  Péninsule.  Le  kha- 
life Walid  ,  dont  les  généraux  avaient  étendu 
la  puissance  en  Orient  jusqu'aux  Indes ,  en 
Occident  jusqu'à  l'Océan  Atlantique,  n'hésita 
point  sur  l'heureuse  combinaison  du  projet 
que  Muza  lui  présenta ,  et  s'empressa  de  lui 
envoyer  les  pouvoirs  nécessaires,  charmé 
d'accomplir  la  prédiction  du  prophète ,  qui 
promettait  à  ses  disciples  l'Orient  et  l'Oc- 
cident. 

Le  gouverneur  arabe  avait  obtenu  des 
renseignements  assez  exacts  sur  le  pays,  tant 
par  les  Africains,  que  par  les  Goths  mécon- 
tents ou  persécutés  qui  venaient  se  réfugier 
en  Afrique  ;  il  savait  combien  la  situation  des 
partis  le  favoriserait.  Le  peuple  était  peu 
habitué  à  la  guerre  contre  des  ennemis  ex- 
térieurs; une  longue  paix  avait  énervé  son 
courage.  Les  Goths  d'alors  étaient  bien  difi^é- 
rents  de  ces  guerriers  du  nord,  devant  qui 
tous  les  (d>stac1es  disparaissaient.  Cet  esprit 
sauvage ,  qui  s'enflanamait  aux  chants  guer- 
riers des  bardes  Scandinaves,  et  se  plaisait 
au  milieu  des  scènes  de  sang  et  de  dévasta- 
tion ,  s'était  d*  abord  un  peu  humanisé  par 
l'infiuence  du  christianisme ,  et  les  douceurs 
d'une  vie  paisible  l'avaient  enfin  complète- 
ment détruit  ;  les  vertus  militaires  étaient  si 
bien  éteintes,  que  les  habitants  étaient  in- 
sensibles,  non  seulement  à  l'honneur,  mais 
même  à  leur  sûreté.  Ils  contemplaient  avec 
indifférence  les  fréquentes  descentes  que 
les  pirates  faisaient  sur  les  côtes  sans  dé- 
fense. Plusieurs  lois  du  code  wisigoth  nous 
montrent  clairement,  qu'il  n'y  en  avait  pas 
de  plus  antipathiques  au  peuple  que  celles 


142 


HISTOIRE  D'ESPAGNE 


qui  rappelaient  à  la  défense  du  pays  (I). 
Les  appels  de  ce  genre  étaient  généralement 
peu  écoutés.  En  vain  Wamba  décréta  des 
peines  sévères  contre  ceux  qui  refuseraient 
de  prendre  les  armes  ou  de  répondre  à  Tappel 
du  gouverneur,  ces  peines  furent  inef- 
ficaces. Car  d  après  un  rapport  iait  par  Er- 
wich  au  douzième  concile  de  Tolède ,  la 
moitié  de  la  nation  était  privée ,  pour  cette 
cause  même ,  du  droit  de  témoignage  dans 
les  cours  judiciaires  et  par  conséquent  dé- 
clarée inf&me,  tache,  que  ce  prince,  qui  visait 
à  la  popularité ,  eut  Timpolitique  d*efFa- 
cer  (2).  Mais  ce  n'était  pas  tout  :  deux  clas- 
ses nombreuses  étaient  depuis  long-temps 
hostiles  à  la  domination  des  rois  wisigoths, 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
remarquer;  lesjuife  contre  qui  on  avait  porté 
des  lois  si  sévères ,  et  les  esclaves  dont  la 
condition  était  si  abjecte.  Les  ariens  aussi 
constituaient  encore  une  classe  ,  sinon  nom- 
breuse, du  moins  pleine  de  ressentiment. 
Tous  regardaient  Tanéantissement  d'un  gou- 
vernement odieux,  comme  le  plus  grand  des 
biens ,  peut-être  comme  le  plus  grand  des 
devoirs.  Le  peuple  wisigoth  lui-même  , 
jouissait  d'un  sort  peu  favorable;  accablé 
sous  l'oppression  des  grands,  miné  par  les 
fureurs  des  guerres  civiles,  dont  il  ne  pouvait 
espérer  aucun  profit ,  il  n'avait  point  cet  es- 
prit national,  cet  amour  de  la  patrie  qui  fait  le 
plus  ferme  appui  d'un  gouvernement.  Quelle 
difFérence  entre  ce  peuple  et  les  Arabes ,  si 
pleins  d'enthousiasme  et  si  fiers  de  leurs 
récentes  victoires  I 

Cette  différence  dans  la  situation  morale 
des  deux  peuples  ne  présageait-elle  pas  l'issue 
de  la  lutte  qui  allait  s'engager  ? 

Quel  que  fut  le  motif  de  la  haine  du  comte 
Julien  contre  Roderich ,  cette  haine  était  vio- 
lente ;  il  ne  craignit  pas  d'y  sacrifier  l'indé- 
pendance de  sa  patrie.  D'après  les  documents 
arabes ,  il  est  plus  que  vraisemblable  que  le 
comte  golh  avait  des  intelligences  avec  les 

(1)  FoTijuditum,  I.  m,  lex  8,  lit.  2. 
(5i)  Conc.  Toi.  xit.  Voyez  également  plus  haut 
les  règnes  de  Wamba  et  d'Erwich. 


fils  de  Witiza ,  dont  il  était  proche  parent  ; 
qu'il  refusa  d'obéir  au  pouvoir  d'un  roi  qui 
était  illégitime  à  ses  yeux  ;  qu'il  livra  Ceula 
aux  Arabes;  et  qu'il  espérait  expulser  arec 
leurs  secours,  Roderich  et  son  parti. 

Il  alla  en  son  nom  et  en  celui  d'Éba ,  Si- 
sebuth  et Oppas,  proposer  i  Muza  de  faire 
passer  une  armée  en  Espagne  ;  il  s'attadia 
à  lut  démontrer  l'extrême  fecilité  de  rentre- 
prise,  lui  assuram  qu'une  fode  de  dbrètà&ÊÈa 
n'attendait  que  lui  pour  renverser  l'usurpa- 
teur. Cette  proposition  ne  pouvait  man- 
quer de  sourire  au  général  arabe.  H  est  même 
probable  qu'il  s'attendait  à  cpielque  chose  de 
semblable.  Mais  il  voulut  procéder  d*abord 
avec  prudence;  il  se  rappelait  que  la  marine 
des  Goths  avait  déjà  repoussé  plusieurs  fois 
avec  perte  les  flottes  arabes,  et  que  ses  pro- 
pres troupes  avaient  naguère  rencontré  une 
vive  résistance  devant  les  forteresses  <le 
Tandja,  Arsilla  et  Ceuta;  il  n'osait  encore 
mettre  beaucoup  de  confiance  dans  les  traî- 
tres espagnols,  d'autant  plus  qu'ils  ne  lui 
promettaient  que  du  butin ,  sans  lui  accorder 
le  droit  d'étendre  l'islamisme  ;  de  sorte  qu'en 
soumettant  le  pays,  il  ne  travaillerait  pas 
pour  lui ,  et  ne  ferait  que  prêter  son  appui  â 
un  parti  opprimé  (1). 

Muza  ne  voulant  donc  ni  hasarder  sa  ré- 
putation passée  dans  cette  expédition,  ni 
ajouter  une  foi  aveugle^  aux  promesses  da 
comte  Julien,  résolut  de  mettre  à  Tépreuve 
la  bonne  foi  de  celui-ci,  et  le  chargea  de  foire 
une  descente  sur  les  c6tes,  et  de  donner  ainsi 
un  témoignage  éclatant  de  sa  haine  contre 
ses  compatriotes.  Julien  rassembla  donc  les 
forces  de  sa  province ,  s'embarqua  sur  deux 
vaisseaux ,  passa  en  Espagne ,  ravagea  qud* 
ques  districts ,  et  revint  au  bout  de  deux 
jours  chargé  de  butin ,  et  apportant  de  nou- 
velles promesses  d'appui  de  la  part  des  mé- 

(i)  Alph.Magn.Chron.«Fllti  vero  Witizani  în- 
vidia  ducti  eo,  quod  Rodericus  regnum  patris 
eorum  acceperat,  callide  cogitantes  ,  nuntios  ad 
Africam  mittunt,  Sarracenos  in  auxilium  petnnt, 
eosque  navibus  advectos  Hispaniwi  intromit- 
tunt.  »  ^ 
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couteals.  La  nouvelle  de  ce  succès  se  ré* 
pandil  panni  les  musoimaiis ,  qu'elle  rem- 
plit de  confiance  dans  Julien  Flnfidèle. 

Malgré  ce  premier  succès,  Muza  n'osa 
encore  tenter  l'expédition  avant  d'avoir 
obtenu  de  nouveaux  avis  de  WaUd.  Ce 
prince  prudent,  craignant  les  dangers  d'une 
expédition  d'outre-  mer ,  et  la  trahison  d'un 
allié  peu  sûr,  lui  recommanda  d'user 'de  la 
pins  grande  circonspection  dans  une  en«- 
ireprise  qui  compromettait  la  vie  de  tant 
de  vrais  croyants.  Muza  lui  répondit  qu'il 
n'était  séparé  du  pays  d' Andalos,  que  par  un 
détroit  qu'un  œil  perçant  pouvait  franchir. 
Toutefois ,  3  résolut  d'abord  d'envoyer  une 
troope  peu  nombreuse  faire  une  reconnais- 
sance dans  le  pays  (1).  Cette  mission  impor- 
uote  fut  confiée  i  un  de  ses  aAranchis ,  le 
Berbte^  Tarif  Abu  Zara  (2\  Ce  guerrier 
s'embarqua  sur  quatre  navires  avec  cent  ca- 
valiers arabes  et  quatre  cents  fantassins 
africains,  et  vint  aborder  à  une  presqu'île 
qui  prit  de  lui  le  nom  de  Tarif.  H  s'y  arrêta 
quelques  jours  pour  attendre  du  renfort , 
puis  s'enfonça  dans  rintérienr  du  pays,  dont 

(1)  Tontes  ces  circonstances  servent  encore  à 
confirmer  l'invraisemblance  de  l'histoire  de  Flo- 
rinda  et  du  roi  Roderich ,  car  si  Boderich  ne 
monta  sur  le  trône  qu'en  711  (  voy.  plus  haat  ), 
comment  serait-il  possible  que,  dans  la  même  an- 
née Julien  ait  été  à  Tolède  ,  qu'il  en  soit  revenu , 
qull  se  soit  entendu  avec  Muza ,  que  celui-ci 
ait  écrit  à  Walid,  qu'il  en  ait  obtenu  une  ré- 
ponse, et  qu'enfin  la  conquête  se  soit  encore  faite 
dans  la  même  année  ?  Il  est  plus  probable  que  la 
haine  de  Julien  contre  Roderich  remontait  plus 
haut,  jusqu'au  temps  de  Witiza,  contre  lequel 
Roderich  s'était  peut-être  révolté. 

(2)  Ebn  KhalduD,  ap.  Ahm.  el  M.  f.  48  a.  le 
nomme  ainsi  ;  Texistence  de  ce  Tarif  est  niée 
dans  Àssemanni  Scriptor.  ter.  ItaL  t.  m,  p. 
77,  qui  soutient  que  ce  sont  les  copistes  africains 
qui  ont  changé  le  nom  de  Tarek  en  celui  de  Tarif. 
Mais  tous  les  écrivains  arabes  distinguent  expres- 
sément deux  généraux.  Voyez  El  Hhajan  dans 
Ahm.  el  M.  f.  47  a.  53, 60a.  Ebn.  Rhaldun,  I.  c. 
Abulfedac  Tabb.  geogr.  éd.  Rink,  p.  112.  Abul 
Hhasan  Ebn  MusabenSaid.  dans  Ahm.  el  M.  f. 
32  b.  Lcmbk^  i,  258. 


la  richesse  surpassa  les  plus  hardies  espé^ 
rances  des  musulmans.  Ils  ravagèrent  la  con* 
tré6,incendièrent  les  églises,et revinrent  avec 
quelques  prisonniers  sans  avoir  éprouvé  au- 
cune perte  (1). 

Ce  résultat  acheva  de  décider  Muza.  L'ha- 
bile Tarek  Ren  Zejad  reçut  le  conunandement 
de  Texpédition,  composée  de  12,000  hom- 
mes ,  presque  tous  Berbères  (2).  Julien  l'in- 
fidèle leur  servit  de  guide.  Pendant  la  tra- 
versée, Tarek  tâcha  d*  enflammer  ses  soldats 
et  de  les  bien  disposer  pour  lui.  Il  leur  ra- 
conta que  le  prophète  et  les  quatre  khalifies, 
ses  successeurs,  lui  étaient  apparus  en 
songe,  lui  avaient  promis  la  victoire ,  et  re- 
commandé de  traiter  les  musulmans  avec 
douceur  (3).  Comment  aurait  pu  échouer  une 
entreprise  que  le  prophète  de  Dieu  prenait  si 
visiblement  sous  sa  protection? 

BientAt  apparurent  les  cAtes  de  b  Pénin- 
sule avec  tout  l'édat  de  leur  riche  nature. 
C'était  un  spectacle  bien  doux  à  la  vue ,  au- 
près des  arides  déserts  de  l'Arabie.  Le  dé- 
barquement se  fit  sans  obstacle ,  le  cinquième 
jour  delalune  deRegeb^A.  H.  92,  qui  corres- 
pond au  28  avril  711.  A.  D.  (4).  Les  Arabes 

(1)  Cette  expédition  est  racontée  par  les  auteurs 
cités  dans  la  note  précédente,  qui  la  placent  évi- 
demment à  tort  dans  le  Rhamadan,  91  (A.  D.710). 
Ebn  Khaldun  dit  que  Tarif  débarqua  en  même 
temps  que  Tarek. 

(2)  Ebn  Baschkual,  ap.  Ahm.  f.  47  b.  53  b. 
D'après  Ebn  Hhajan ,  ibid.  f.  47  b.  elle  ne 
comptait  que  7,000  hommes.  El  Razi  donne  le 
même  nombre,  ibid.  f.  53  b.  D'après  Ebn  Khaldun, 
ibid.  f.48a.,  il  y  avait  10,000  Berbères  et  300 
Arabes,  Ebn  Khalkan,  l.  c.  dit  :  douze  mille  ca- 
valiers et  autant  de  fantassins. 

(3)  Ebn  Khalkan,  l.  c.  (diaprés  Ebn  Basch- 
kual) EIRazi,l.c. 

(4)  La  plupart  des  auteurs  fixent  le  jour  de  son 
débarquement  au  5Redgeb,  de  TH.  92.  (28  avril 
711).  Voyez  Ebn  Khalkan,  l.  c.  Ebn  el  Khatih^ 
ap.Casiri,t.ii,p.l82.  M.  Lcmbkè,  qui  donne 
cette  date,  a  également  fiiit  usage  d'un  manuscrit 
de  Ebn  el  Khatib.  Abdélmelek  Ebn  Habib,  ap. 
NicollCatal.  Codd.Mss.  Arab.  Bibl.  Bodiej.  p.* 
120.  Ebn.  Baschkual,  ap.  Ahm.  elM.f.  47  b. 
Voyez  en  outre  rAppcndIcc  K. 
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ravis ,  nommèrent  le  lieu  du  débarquement 
au  pied  du  mont  Calpé,  Algezirah  al  Ghadra^ 
ou  Jazirath ,  Tile  Verdoyante ,  nom  que  Ttle 
et  la  ville  en  face  conservent  encore.  On  ra- 
conte qu'à  peine  débarqué,  Tarek,  pour  ôler 
tout  espoir  de  retour  à  ses  gens  et  leur  faire 
une  nécessité  de  la  victoire,  mit  le  feu  à  tous 
ses  vaisseaux  (1).  Mais  il  est  plus  vraisem- 
blable qu  il  les  renvoya  en  Afrique  pour  aller 
chercher  des  renforts  (2).  Un  promontoire  es- 
carpé qui  s*élevait  en  face  de  son  camp  lui  of- 
frait un  point  d*appui  favorable  ;  il  s*en  em- 
para et  s*y  entoura  de  retranchements.  La 
fantaisie  lui  vint  de  changer  le  nom  de  cette 
montagne  (Calpé)  en  celui  de  Tarek,  d^où 
est  venu  le  nom  de  Gibraltar  (Gebal-Tarek , 
mont  de  Tarek), 

Le  gouverneur  de  TAndalousie  était  alors 
ce  même  Theudemir  (le  Tadmir  des  Arabes}, 
(|ui  avait  réussi  précédemment  à  repousser 
Tinvasion.  L'arrivée  des  étrangers  Tétonna 
d'abord  ;  leur  petit  nombre  ne  pouvait  lui 
inspirer  aucune  crainte.  Mais  quand  il  vit  les 
débarquements  se  succéder  avec  la  même  ra- 
pidité que  la  vague  succède  à  la  vague ,  il 
commença  à  concevoir  de  sérieuses  inquié- 
tudes. Il  se  hâta  de  demander  du  secours  à 
Uoderich.  «  Une  horde  d'Africains,  lui 
1}  mandaitr-il,  vient  de  descendre  sur  nos 
ji  côtes ,  sortie  de  terre ,  ou  descendue  du 
»  ciel ,  on  no  saurait  le  dire,  tant  leur  aspect 
D  est  étrange.  Ds  m'ont  assailli  tout-à-coup: 
»  je  leur  ai  défendu  l'entrée  du  pays  aussi 
»  bien  que  j'ai  pu,  mais  leur  nombre  et  leur 
D  impétuosité  ont  triomphe  ;  en  dépit  de  tous 
D  mes  efforts,  ils  sont  maintenant  campés 
it  sur  le  sol  national  :  envoyez-moi  sans  dé-^ 
»  lai  de  nouvelles  troupes  ;  appelez  sous  les 
D  drapeaux  tous  ceux  qui  sont  en  état  de 


(1)  Le  Geographui  Nubiensù,  p.  179  (édit* 
arabe,  Rome),  chez  lequel  règne  au  reste  beau- 
coup de  confusion,  dit  que  Tarek  mit  le  feu  à  ses 
vaisseaux,  parce  que  ses  troupes  suspectaient  sa 
fidélité,  peut-être  aussi  son  courage.  Condé,  29, 
suit  son  récit.  . 

(2)  El  Razi,  1.  c.  rapporte  que  son  armée  se 
monta  jusqu'à  28,000  hommes. 
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j»  porter  les  armes.  Le  cas  est  si  pressant  » 
i»  que  votre  présence  me  semble  néces- 
»  saire  (1)-  ^ 

Lorsque  Roderich  reçut  la  nouveHe  de 
cette  agression  si  menaçante ,  il  était  oocopé 
à  réduire  les  peuplades  toujours  indociles  de 
la  Vasconie  (2);  il  se  hâta  d'appeler  la  na- 
tion aux  armes,  et  d'envoyer  un  corps  de 
cavalerie  d'élite  au  secoivs  de  Theudemir. 
Mais  cette  troupe  était  peu  exercée  au  com- 
bat; elle  ne  put  résister  long-temps  à  Ta- 
veugle  impétuosité  des  cavaliers  arabes 
commandés  par  le  brave  Mogaith  el  Rumi  (3). 
Tout  ce  que  purent  faire  les  vaincus,  ce  fut 
de  porter  au  roi  la  nouvelle  de  leur  défoiie. 
Roderich  comprit  alors ,  comme  le  reste 
de  la  nation ,  que  cette  guerre  devenait  trop 
sérieuse,  pour  que  la  conduite  en  fût  confiée 
à  un  subalterne,  et  qu'on  n*opposât  au  dan- 
ger que  des  mesures  partielles,  n  se  mit  en 
marche  lui-même  à  la  tête  d'une  armée  de 
90,000  hommes  (4),  et  entra  dans  le  terri- 
Ci)  Ahm.  el  M.  f.  50  a.  Ebn  Rhalkan,  Eben 
Hazil,  ap.  Casirî,  t.  ii,  p.  327.  Ebn  Rauthir,  ap. 
Gondè,  29,  Depping,  t.  ii,  p.  307.  Feuh-el- Anda* 
los. — La  lettre  de  Theudemir  pourrait  bien  n'être 
qu'une  invention  des  auteurs  arabes. 

(2)  Murpby,  p.  59.  a  When  Roderic  receivcd 
intelligence  of  tbis  invasion ,  and  learned  tbat 
Julian  had  instigated  it,  he  was  in  the  territorj 
ofPampeluna,  carrying  a  war  against  the  Vas- 
cous.  »  El  BazietEbn  Hhajan,  ap.  Ahm.  l.  c. 
Les  auteurs  arabes  parlent  de  présages  sinistres 
qui  avertirent  Roderich.  Voyez  Ebn  Khalkan,  U 
c,  Ahm.  f.  53.  Rod.  Toi.  m»  7,  et  surtout  les  ro- 
mans intitules  :  Croniea  del  rey  Rodrigo,  patri- 
mero  rey  de  los  Godos  (Valladolid,  1520,  fol.)  et 
LaVerdadera  HUloria  del  rey  don  Rodrigo,  etc. 
par  Àlbucacim  Tarif  Àben  Tarique,  traduzida 
(  c.-à-d.  tue)  par  Miguel  de  Luna.  Ce  dernier  a 
eu  plusieurs  éditions. 

(3)  Son  nom  contient  tout  une  ligne  en  arabe. 
El  Uhedjari  et  Ebn  Hhajan  disent,  qu'il  était 
Grec  ;  d'autres  qu'il  était  de  Roum  en  Asie.  Voy. 
sa  vie  dans  Ahm.  el  M.  f.  342  a.  Ben  Hazil ,  ap* 
Gasiri,  t.  ii,  p.  327.  Ebn  El  Khatib,  ib.  p.  252. 

(i)  Ebn  Hhazil,  l.c.  Ebn  Rhalkan  dit  70,000 
hommes.  Ebn  Khaldun  (48  a).  Ahm.  f.  10,000; 
d'autres  100,000.  Ahm.  el  M.f.ala. 
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toirede  Corduba,  où  U  avait  élevé  une  for- 
teresse. Mais  les  plus  dangereux  ennemis 
n'étaient  pas  les  musulmans,  ils  étaient 
an  milieu  de  son  peuple.  Les  mécontents  ou 
les  complices  de  Julien,  commencèrent  à  se 
dire  entre  eux  :  <c  Pourquoi  obéissons-nous 
»  à  Roderich  Tusurpateur?  n'était-il  pas  un 
»  vassal  comme  nous ,  et  de  quel  droit  nous 
A  coomiande-t-îl  ?  A  quoi  bon  aller  combattre 
B  ces  étrangers  ?  leur  but  n*est  que  d'amasser 
j>  du  butin  et  de  s*en  aller.  Mieux  vaut  nous 
B  réunir  à  eux,  et  quand  nous  en  serons  dé- 
o  livrés ,  nous  pourrons  rendre  la  couronne 
o  à  qui  elle  appartient  (1).  »  Ainsi  parlaient 
ces  hommes  sans  cœur.  Roderich  s'imaginait 
follement  qu  en  face  d*une  invasion  étran- 
gère, qui  menaçait  la  patrie  d'une  ruine  com- 
plète, les  divisions  se  tairaient,  et  que  tous 
les  Goths  se  réuniraient  dans  un  même  sen- 
timent pour  défendre  le  territoire.  Plein  de 
cette  pensée ,  il  commit  une  autre  impru- 
dence ;  il  appela  près  de  lui  les  fils  de  Wi- 
tiza,  dans  l'espoir  de  les  réconcilier  avec  son 
usurpation  et  de  les  empêcher  de  faire  une 
alliance  honteuse  avec  l'ennemi.  Us  obéirent, 
probablement  parce  qu'ils  étaient  trop  faibles 
pour  résister  ;  mais  ils  n'attendaient  qu'un 
moment  opportun  pour  le  trahir  (2). 

Cependant  Tarek,  informé  de  l'approche 
del'arméeformidabledes  Goths,  conçut  quel- 
ques alarmes;  il  se  hÂta  de  demander  de  nou- 
veaux renforts  à  Muza.quilui  envoya  5,000 
musulmans  (3).  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
enfin  en  présence,  non  loin  de  Xérès  de  la 
Frontera,  au-dessous  de  Cadix,  dans  la  con- 
trée del'ancienne  Asido;  elles  n'étaient  sépa- 


(!)  Ebn  Hbajan  ,  ap.  Ahm.  f.  47  b.  et  de  m(^me 
f.54a. 

(2)  Ainsi  le  rapporte  El  Razi,  ap.  Ahm.  f.54. 
Le  moine  de  Silos  dit,  15, 16  :  Qu'ils  étaient  allés 
en  Afrique  et  qu'ils  s'étaient  réunis  avec  Julien 
et  les  Arabes. 

(3)  Hurpby  :  Musa,  therefore,  who  had  been 
engaged  in  preparing  ships  for  the  purposc  of 
conveying  troops,  since  Tarik's  departure,  dis- 
paichedby  them  five  thousand  Moslems.  »  Selon 
Cardonne,  il  en  envoya  7, 000. 

msT.  d'esp.  I. 


rées  que  par  le  G  uadalète  (AI-  Ouad-al-Léthé, 
le  fleuve  du  Lélhê  (1). 

Le  moment  décisif  est  donc  arrivé;  les 
deux  peuples  vont  engager  une  bataille,  dont 
la  perte  enlève  un  royaume  aux  uns ,  toute 
voie  de  salut  aux  autres.  Les  uns  ayant  leurs 
foyers,  leur  religion ,  leur  nationalité  à  dé- 
fendre ,  mais  aflPaiblis  par  les  divisions  et 
privés  de  cette  confiance  en  eux-mêmes,  qui 
est  le  principe  de  la  force;  les  autres,  pleins 
d'ardeur,  voyant  devant  eux  un  riche  butin, 
et  la  concpiéte  d'un  pays  où  ils  devaient  trou- 
ver tous  les  biens  réunis  ;  les  Goths ,  pro- 
tégés par  la  cuirasse  et  le  bouclier,  prêts  à 
repousser  l'attaque  avec  la  pique  et  l'épée  à 
deux  tranchants  ;  les  Arabes  montés  sur  leurs 
coursiers  rapides,  la  tête  ceinte  du  turban , 
l'arc  à  la  main,  le  cimeterre  derrière  le  dos  , 
et  la  lance  au  côté  ;  tel  était  le  tableau  que 
présentaient  les  deux  camps  (2).  Les  douze 
mille  hommes  que  Tarek  avait  amenés  avec 
lui ,  les  cinq  mille  que  Muza  venait  de  lui  en- 
voyer, joints  aux  détachements  de  juifis  al- 
térés de  vengeance  et  de  chrétiens  mécon- 
tents qui  étaient  venus  grossir  ses  rangs , 
faisaient  monter  l'armée  des  Arabes  à  vingt- 
cinq  mille  hommes  environ.  On  peut  calculer 
que  celle  des  chrétiens  allait  de  quatre- 
vingt  à  cent  mille.  Malgré  cette  différence 
énorme  dans  le  nombre,  Tarek  n'hésita  pas  à 
risquer  une  bataille  (3). 

Roderich  en  personne  commandait  le  cen- 
tre de  son  armée;  il  avait  confié  les  deux 
ailes  aux  fils  de  Witiza ,  confiance  bien  im- 
prudente qui  fut  cause  de  sa  perte.  La  ba- 
taille commença  le  dimanche  matin  19  juillet 
711 ,  et  dura  jusqu'au  dimanche  suivant. 
Pendant  plusieurs  jours ,  la  lutte  se  soutint 
avec  des  chances  égales  ;  elle  durait  depuis 

(l)Voy.  dans  Ahm.  el  M.  Les  Romains  nom- 
maient le  fleuve  Chryssus.V.  Efp.  Saflfr.  t.ix, 
p.  48  sq. 

(2)V.  EbnKhalkanl.c. 

(3)  Condé,  p.  31.  «  Acometiéronse  cou  ignal 
animo  y  sana ,  aunque  muy  designales  en  nu- 
méro ,  pues  habia  cuatro  Cristîanos  para  cada 
MusHm.» 

10 
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la  pointe  du  jour  jusqu'à  ce  que  Tobscuritc 
vînt  y  mettre  fin  ;  les  deux  armées  reposaient 
pendant  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  jon- 
ché de  cadavres ,  attendant  le  lever  du  so- 
leil pour  renouveler  le  carnage.  Déjà  les 
rangs  étaient  fort  éclaircis  de  partetd*autre. 
Mais  Tarek  ,  qui  voyait  diminuer  sa  petite 
armée ,  sans  pouvoir  espérer  de  renforts , 
sentait  bien  plus  vivement  ses  pertes  ;  aussi 
le  troisième  jour  les  Arabes  engagèrent-ils 
le  combat  avec  moins  de  vivacité  que  le  jour 
précédent;  déjà  ils  commençaient  à  céder  au 
grand  nombre  de  leurs  ennemis  ,  et  la  vic- 
toire semblait  se  déclarer  pour  les  Goths. 
Lorsque  Tarek  vit  l'imminence  du  danger, 
et  répuisement  toujours  croissant  des  siens, 
il  se  souleva  sur  ses  étriers ,  et  s'écria  : 
((  Musulmans  !  vainqueurs  de  TAfrique  , 
»  est-ce  à  vous  de  plier  devant  les  chré- 
»  tiens?  où  fuirez-vous?  vous  avez  der- 
»  rière  vous  la  mer;  devant  vous  l'ennemi. 
»  Suivez-moi  ;  j'ai  résolu  ou  de  mourir  ici , 
i>  ou  de  terrasser  et  de  fouler  aux  pieds  le 
»  roi  des  Goths(l).  »  A  ces  mots,  ses  troupes 
reprennent  courage,  et  la  mêlée  recommence 
et  dure  jusqu'àla  nuit.  Cependant  il  n'était  pas 
vraisemblable  que  la  petite  armée  des  mu- 
sulmans pût  encore  continuer  la  lutte  un 
autre  jour;  mais  Julien  s'entendit  pendant  la 
nuit  avec  les  deux  fils  de  Witiza.  Ceux-ci 
n'attendaient  que  l'occasion  ;  ils  firent  dire  à 
Tarek,  qu'ils  étaient  prêts  à  se  joindre  à  lui 
contre  l'usurpateur  du  trône  de  leur  père  , 
et  qu'il  pouvait  compter  sur  leur  concours  , 
s'il  voulait  leur  assurer  la  restitution  de  l'hé- 
ritage paternel  (2). 

Cette  proposition  arrivait  dans  un  moment 
trop  opportun  pour  être  rejetée.  Le  musul- 
man promit  ce  qu'on  exigeait.  Le  quatrième 
jour,  lorsque  Roderich  rangea  les  siens  en 
bataille  et  qu'il  s'aperçut  que  les  troupes  que 
commandaient  Eba  et  Sisebuth  avaient  passé 


(!)  Ebn  Khalkan  I.  c.  rapporte  ici  uo  long  dis- 
cours de  Tarek.  Ben  Hazil  le  donue  moins  long, 
p.  327.  Cf.  Condé,  31. 

(2)  Ahm.  el  M.  f.  5*  a.  Cf,  Rod.  Toi.  m,  i9. 
Isid.  Pac.  31. 
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à  l'ennemi;  il  entra  dans  une  grande  colère; 
mais  il  ne  perdit  pas  encore  l'espérance  de 
la  victoire.  Emporté  par  son  indignation, 
il  engagea  la  bataille  avec  un  redoublement 
de  fureur,  afin  de  punir  les  traîtres  qui  com- 
battaient maintenant  dans  les  rangs  de  Ten- 
nemi.  La  lutte   se  continua  ainsi  jusqu^au 
dimanche,  sans  que  la  fortune  se  déclarai 
pour  l'un  ou  l'autre  parti.  Mais  enfin  la  dé- 
fection de  Sisebuth  et  d'Eba  avait  ranimé  les 
Arabes  et  jeté  du  découragement  parmi  les 
Goths.  L'égalité  était  en  quelque  sorte  réta- 
blie entre  les  deux  armées.  Pour  en  finir, 
Tarek  résolut  de  s'attaquer  au  roi  lui-même. 
Ses  regards  perçants  l'eurent  bientôt  reconnu 
revêtu  d'un  manteau  de  pourpre,  une  cou- 
ronne sur  la  tête,  et  se  promenant  entre  les 
rangs  des  siens,  sur  un  char  magnifique , 
orné  d'ivoire  et  trainé  par  deuxmules  blan- 
ches (1).  Tarek,  suivi  de  ses  intrépides  cava- 
liers, pousse  à  lui ,    se  fraie  un  passage  à 
travers    les    escadrons  ennemis  ,    l'étend 
mort  à  ses  pieds  (2),  et  lui  tranche  la  tête. 
Cette  tête  futplus  tard  envoyée  à  Damas,  et  le 
khalife  la  fit  attacher  au-dessus  d'un  poteau, 
àlaporte  du  palais.  Tel  est  le  récit  des  auteurs 
arabes.  Les  écrivains  espagnols  prétendent  an 
contraire  que  Roderich  trouva  son  salut  dans 
la  fuite,  et  que  caché  dans  une  vallée  solitaire 
sous  un  costume  de  paysan,  il  échappa  aux 

(1;  Ebn  Khalkan  I.  c.  Ben  Hazil  et  Coudé,  Rod. 
To!.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  critiques  cette  des- 
cription passe  pour  une  invention  des  auteurs 
arabes.  V.  Àschbach,  Geschichte  der  Weslgodien, 
p.  32i. 

(2)  Ebn  Khalkan  1.  c.  Ben  Hazil  l.  c.  Ebn  e! 
Khalib,  ap.  Casiri,  ii,  183, 252.  Le  continuât.  Joa. 
Bicl.  p.  430,  Isid.  Pac.  n.  Si,  et  Monachus  Sil. 
U.16, 16,  disent  qu'il  périt  dans  la  bataille.  Condé, 
p.  32,  d'après  un  auteur  arabe  (  Tarek)  :  cono- 
cieudo  al  Rey  Ruderic  por  sus  însiginias  y  ca- 
ballo  le  acometiô  y  le  paso  de  una  lanzada,  y  cl 
triste  Ruderic  cayô  muerto.  Rod.  Toi.  m,  19 
(suivant  laChron.  Albeld.  in  Esp.Sagr.t.  xni, 
p.78),dit  qu'on  ne  sait  pas  ce  que  devintRoderich, 
mais  il  se  contredit,  c.  20,  en  rapportant  (d'après 
Sébast.  Salmant.  )  que  son  tombeau  avait  été  dé- 
couvert à  Viseu.  Voyez  l'Appendice  I ,  où  Ton 
examine  toutes  les  versions  sur  le  sort  deRoderich. 
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recherches  de  rennemi.  Suivant  un  troisième 
récit,  Roderich  se  serait  noyé  en  voulant  pas- 
ser le  Guadalète  ;  les  musulmans  auraient 
retrouvé  sur  le  bord  son  cheval  blanc,  sa 
selle  ornée  de  pierreries ,  sa  couronne ,  ses 
habits  et  même  une  de  ses  bottes.  Cette 
version  nous  parait  peu  probable. 

Dès  qu'on  sut  que  le  roi  avait  disparu,  les 
Goths  se  débandèrent ,  et  prirent  la  fuite  en 
désordre,  laissant  à  Tennemi  le  champ  de 
bataille  et  un  butin  immense.  Ainsi  fut  décidé 
le  son  de  l'Espagne  après  une  des  phis  con- 
testées et  des  plus  sanglantes  batailles  dont 
fhistoire  fasse  mention  (3).  Le  royaume  des 
Wisigoths  avait  duré  trois  siècles,  depuis 
Alarich  jusqu  à  Roderich.  Descendant  deRe- 
ces  winth  et  irrité  des  mauvais  traitements  infli- 
gés à  son  père,  Roderich  avait  voulu,  dit  Ascii- 
bach,  se  venger  contreWitiza  en  levant  Téten- 
dart  de  la  révolte.  Son  élévation  sur  le  trône 
montre  la  forcedu  parti  qu  ils*était  fait,  et  qui, 
pour  s'attacher  à  sa  fortune,  avait  dû  recon- 
naître en  lui  un  chef  brave  et  résolu.  La  brièveté 
de  son  règne ,  qui  ne  dura  qu*un  an ,  ne  lui 
permit  pas  de  beaucoup  faire,  et  faute  de  do- 
cuments, nous  ne  pouvons  savoir  clairement 
si  ce  fut  un  souverain  énergique ,  sage ,  ai- 
mant la  justice,  ou  un  tyran  cruel ,  ou  un  prince 
efféminé,  adonné  aux  plaisirs  et  à  la  mollesse. 
Seulement  l'ensemble  des  événements  tend  à 
faire  croire  que  sur  le  champ  de  bataille  il 
montra  beaucoup  de  valeur ,  et  ne  se  borna 
point   à  étaler  une  magnificence  ridicule, 
comme  le  disent  les  auteurs  arabes ,  et  après 
eux  beaucoup  d'historiens  espagnols. 

Les  Golhs  avaient  perdu  non-seulement 
la  plus  grande  partie  de  leur  noblesse,  mais 
encore  l'élite  de  leurs  hommes  libres.  Les 
fils  de  Witiza  eux-mêmes  ne  purent  jouir  des 
fruits  de  leur  trahison;  le  dernier  jour  de  la 
bataille,  ils  trouvèrent  la. mort  en  combat- 
tant parmi  les  leurs,  déliant  ainsi  Tarek  de 
toutes  les  promesses  qu'il  avait  pu  leur  faire. 
On  reconnut  les  cadavres  des  nobles  et  des 


(1)  Voyez  l'Appendice  K ,  sur  la  date  précise 
des  événements* 


grands  à  l'anneau  d'or  qu'ils  portaient  au 
doigt  ;  les  simples  hommes  libres  en  avaient 
d'argent,  et  les  esclaves  de  cuivre.  Tarek 
mit  de  côté  la  cinquième  partie  du  butin  ,  et 
partagea  le  reste  entre  neuf  mille  musulmans 
et  leurs  serviteurs  (1). 

Que  les  chrétiens  seraient  restés  vain- 
queurs, si  la  trahison  ne  les  avait  pas  per- 
dus, c'est  ce  qu'on  peut  raisonnablement  in- 
férer de  leur  supériorité  en  nombre  et  du 
courage  qu'ils  déployèrent  pendant  les  pre- 
miers jours.  Il  est  néanmoins  impossible 
d'éprouver  beaucoup  de  sympathie  pour  leur 
malheur  :  le  cruel  despotisme  qu'ils  exer- 
çaient sur  leurs  esclaves  et  l'horrible  per- 
sécution de  ceux  qui  s'écartaient  de  leur 
religion,  doivent  enlever  toute  sympathie 
pour  le  malheur  de  ces  tyrans.  La  mo- 
narchie wisigothe  était  fondée  sur  l'usur- 
pation et  dans  le  sang  ;  elle  devait  avoir  une 
chute  analogue  ;  elle  méritait  de  tomber,  dit 
un  éloquent  écrivain,  et  elle  tomba. 

Un  succès  si  grand  et  si  inattendu  étonna 
Muza,  et  lui  déplut  peut-être.  11  afFecta  dans 
ses  lettres  d'en  éprouver  une  grande  satis- 
faction ;  mais  une  basse  envie  s'empara  de 
son  cœur  contre  l'heureux  conquérant  d'un 
si  beau  pays,  et  au  lieu  de  le  féliciter,  il  lui 
envoya  l'ordre  de  suspendre  le  cours  de 
ses  triomphes,  et  de  s'arrêter  où  il  se  trou- 
vait, pour  y  attendre  son  général  et  de  nou- 
veaux renforts  (2) .  Il  voulait  maintenantpasser 
dans  la  Péninsule,  et  cueillir  les  lauriers 
qu'un  autre  avait  mérités  ;  lauriers  que 
dans  ses  lettres  au  khalife,  il  s'attribuait 
modestement  lui-même.  Tarek  pénétra  le 
véritable  motif  de  cette  suspension  d'hos- 
tilité et  le  méprisa.  Il  voyait  que,  bien  que 
les  Goths  fussent  actuellement  dispersés, 
divisés  et  incapables  de  lui  résister,  un  chef 
actif  pouvait  se  montrer  d'un  instant  à  l'autre 
parmi  eux,  concentrer  leurs  forces  éparses  et 


(1)  Murphy,  p.  62. 

(2)  Ebn  Khaldun,  ap.  Ahm.  el  M.  fcuill.  4^a. 
El  Razi  ap.  Casiri,  ii,  321.  Condé,  p.  3i.  Rod. 
Toi.  111,23. 
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tenter  un  nouyel  effort  pour  maintenir  leur 
indépendance. 

Il  en  dut  coûter  néanmoins  au  brave  Tarek 
de  ne  point  poursuivre  ses  avantages;  tout  cé- 
dait à  la  valeur  de  ses  troupes,  et  aux  moyens 
de  terreur  qu'il  employait  (1)  ;  il  venait  de 
parcourir  en  vainqueur  une  grande  étendue 
de  pays  et  de  prendre  la  ville  d'Astigi,  où 
s'étaient  réfugiés  la  plupart  des  fuyards 
goths  &).  Lorsque  les  ordres  de  Muza  arri- 
vèrent au  camp,  étonné^  irrésolu,  Tarek  con- 
voqua ses  principaux  officiers,  lut  les  lettres 
de  Témir,  leur  exposa  la  situation  actuelle  des 
affaires,  et  leur  demanda  un  avis  sur  la  con- 
duite qu*il  avait  à  tenir.  Tout  le  monde  par- 
tage sa  surprise;  les  officiers  se  regardent  sans 
oser  émettre  une  opinion ,  lorsque  JulienJ  le 
chrétien  se  lève  et  dit  :  a  Qu'il  n'y  avait  pas 
»  de  temps  à  perdre ,  pendant  que  le  trouble 
»  etTeHroi  étaient  encore  dans  le  cœur  des 
f>  vaincus,  qui  fuyaient  de  toutes  parts  ;  qu^il 
D  fallait  poursuivre  immédiatement  et  vigou- 
»  reusement  la  guerre,  avant  qu'ils  eussent 
»  le  temps  de  se  reconnaître  ;  que  Tarek  de- 
D  vait  partager  son  armée  en  plusieurs  corps, 
»  diriger  les  uns  sur  les  premières  villes  delà 
»  province,  et  marcher  lui-même  avec  le  prin- 
»  cipal  corps  sur  Tolède.  »  Tous  les  officiers 
arabes  se  rangèrent  vivement  à  cet  avis. 
Tarek,  avec  une  véritable  duplicité  musul- 
mane ,  feignit  d'avoir  quelque  répugnance 
à  désobéir  aux  ordres  de  son  supérieur,  et 
sembla  ne  céder  que  par  complaisance  aux 
vœux  de  ses  officiers  et  à  Turgence  de  la  si- 
tuation, n  rassembla  ses  forces,  fit  le  partage 
des  chevaux  pris  dans  la  dernière  bataille, 
parcourut  le  camp  à  cheval ,  loua  ses  troupes 
de  la  valeur  qu'elles  venaient  de  déployer 
et  leur  promit  de  nouvelles  conquêtes.  Il 


(1)  Ahm.  f.  55  b.  dit,  qu'il  fit  cuire  la  chair 
des  morts  en  présence  des  prisonniers,  comme 
pour  en  faire  un  repas  aux  Arabes,  et  qu'ensuite 
il  leur  donna  la  liberté,  afin  que  cette  nouvelle 
se  répandit  et  jetAt  la  terreur  parmi  les  chré- 
tiens. 

(2)  Ahm.  f.  54,  b. 
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faut  ajouter  à  son  honneur  qu'il  leur  recom- 
manda la  modération.  <r  Epargnez  les  p^*- 
sonnes  qui  sont  sans  armes  et  inoflensives, 
leur  dit-il;  réservez  vos  cimeterres  ven- 
geurs pour  ceux  qui  vous  combattent  ouver- 
tement. Ne  pillez  pas  le  paisible  laboureur  ; 
et  au  retour,  les  dépouilles  des  villes  que  voua 
aurez  conquises  par  votre  courage ,  seront 
à  vous.  »  Ayant  doncdivisé  son  armée  en  plu- 
sieurs corps,  il  en  envoya  un,  sous  les  ordres 
de  Mogaith  el  Rumi,  assiéger  Cordoue  ;  un 
autre  sous  Zaïd  Aben  Kesadi  dut  se  porter 
surMalaga  ;  un  troisième  sur  Elbira  (Elvtre), 
et  le  général  en  chef  lui-même  prit  la  route  de 
Tolède  avec  le  reste  de  l'armée  (1). 

Cependant  les  Goths  ou  plutôt  quelqoes- 
uns  des  nobles  les  plus  vaillans  avaient  re- 
connu Theudemir  comme  successeur  de 
Roderich  et  réuni  les  débris  de  l'armée  ; 
non  pas  peut  -  être  dans  la  vue  d'oppo- 
ser une  résistance  sérieuse,  mab  afin  d'obtenir 
des  vainqueurs  des  conditions  plus  favora- 
bles. A  proprement  parler ,  Roderich  ne  fiit 
donc  pas  le  dernier  des  rois  goths.  Après  sa 
mort,  le  sceptre  fut  porté,  quoique  bien  tris- 
tement ,  par  Theudemir  et  Athanagild  ;  leur 
royaume,  tout  borné  qu'il  fôt,  avait  au  moins 
autant  d'étendue  que  celui  du  fameux  Pelage 
(Pelayo).  On  trouvera  développées  dans  l'Ap- 
pendice les  autorités  et  les  raisons  sur  les- 
quelles nous  avons  appuyé  la  nouvelle  hy- 
pothèse adoptée  ici,  qui  fait  régner  Theude- 
mir en  Murcie,  pendant  que  Pelage  et  ses 
successeurs  régnaient  dans  les  Asturies,  et 
qui  concilie  ainsi  les  relations  contradictoires 
des  précédents  historiens  (2). 

A  son  arrivée  sous  les  murs  de  Cordoue, 
Mogaith  el  Rumi  somma  les  habitants  de  se 
rendre ,  et  leur  promit  toute  sécurité  pour 
eux  et  leurs  biens,  pourvu  qu'ils  s'engageas- 


(1)  Ahm.  1.  c.  Ehn  el  Khatib,  ap.  Gasiri,il,2S. 
Condé,  p.  35,  36.  Rod.  Toi.  m,  21. 

(2)  Voyez  Tappendicc  L,  où  nous  avons  es- 
sayé de  défendre  notre  nouvelle  hypothèse,  et 
par  conséquent  de  réfuter  celle  des  écrivains 
qui  nous  ont  précédés. 


ET  DE  PORTUGAL. 


149 


sent  à  payer  chaque  année  un  tribut  modéré, 
n  montra  même  un  désir  très  honorable  de 
leur  épargner  les  horreurs  d*un  assaut;  mais 
se  confiant  dans  la  bonté  de  leurs  fortifica- 
tions et  dans  la  valeur  de  quelques  soldats 
échappés  au  massacre  de  Xérès,  les  habitants 
refusèrent  d^obéir  à  la  sommation.  On  dit  que 
Mogaith  rencontra  dans  la  campagne  un 
berger    qui   lui     indiqua   un    endroit   où 
l'escalade  était  facile ,  et  que  quand  la  nuit 
arriva,  le  général  arabe   ordonna  à  mille 
cavaliers,  ayant  chacun  un   fantassin   en 
croupe  de   traverser  le  Guadalquivir  à  la 
nage.  Le  passage  ne  fut  pas  plutôt  effec- 
tué (1) ,  que  les  fantassins  marchèrent  vers 
les  remparts  dans  un  profond  silence ,  les 
escaladèrent    sans    beaucoup    de  difficul- 
té; et  ayant  ouvert  une  des  portes ,  admi- 
rent la  cavalerie  qui  fut  suivie  d*un  nouveau 
détachement.  Le  gouverneur  de  la  place  se 
voyant  surpris ,  s'enfuit  avec  quatre  cents 
hommes  dans  Téglise  de  Saint-Georges  où 
il  se  retrancha  et  se  défendit  vaillamment, 
pendant  que  les  habitants  se  soumettaient  sans 
opposition.  Ceux-ci  furent  traités  avec  clé- 
mence. Pendant  trois  mois  le  commandant 
^isigotb  soutint  avec  opiniâtreté   tous  les 
assauts,  et  bien  des  Arabes  tombèrent,  avant 
que  les  fossés  qui  entouraient  Y  église  pussent 
être  franchis.  Les  chrétiens  étaient  si  déter- 
minés, qu  ils  aimèrent  mieux  brûler  l'église, 
et  périr  dans  les  flammes,  que  de  se  rendre 
aux  infidèles.  Le  gouverneur  voulut  s*échap  - 
per  pendant  la  nuit ,  d*autres  disent ,    se 
frayer  un  passage  à  travers  les  ennemis,  mais 
fl  fat  atteint  et  fait  prisonnier  (2).  AbenKe- 
sadi  ne  fut  pas  moins  heureux.  On  tenta  en 


(1)  On  trouve  le  récit  de  cet  exploit  des  cava- 
liers dans  les  fragments  de  Gasiri,  et  plus  au  long 
dans  Condé.  Le  premier  ne  parle  que  de  700 
chevaux,  sans  faire  mention  des  fantassins  mon- 
tés en  croope.  Il  n'y  a  pas  de  cheval  qui  puisse 
passer  ce  fleuve  large  et  rapide  avec  un  cavalier, 
encore  moins  avec  deux. 

(2)  Ahm.  f.  55  b.  342  (  traduction  de  Murphy 
l.c.  63,  sq.  Condé,  p.  37,  38.  Rod.  Toi.  m ,  22. 
Garclonne  s'écarte  un  peu  de  ce  récit,  v,  p.  60  ). 


vain  quelque  résistance  a  Ecija  (1);  il  ré- 
duisit promptcment  les  habitants  à  la  condi- 
tion de  tributaires  et  les  força  à  lui  donner 
des  otages  pour  garantir  le  paiement  exact 
delà  somme  stipulée.  Ayant  ensuite  soumis 
Malaga,  il  alla  joindre  sa  division  à  celle  qui 
assiégeait  Elbira.  La  ville  fut  bientôt  prise 
d* assaut.  Là ,  comme  ailleurs,  les  musulmans 
mirent  à  profit  la  haine  des  juifs  contre  les 
chrétiens.  Les  places  fortes  reçurent  des  gar- 
nisons juives,  mêlées  de  quelques  Arabes  (2). 
Ces  deux  divisions  victorieuses  se  trouvèrent 
ainsi  libres  d'aller  rejoindre  Tarek  sous  les 
murs  de  Tolède. 

La  situation  avantageuse  de  Tolède,  inac- 
cessible presque  de  tous  côtés ,  environnée 
par  le  Tage  et  par  des  montagnes  escarpées, 
fortifiée  encore  par  les  ouvrages  de  Fart  que 
les  rois  goths  y  avaient  ajoutés,  Tavaient  ren- 
due presque  imprenable.  Cependant  les  ha- 

(1)  On  a  donné  de  grands  éloges  à  la  résolu- 
tion que  prirent  alors  les  nonnes  du  couvent  de 
Notre-Dame  de  la  Vallée  à  Ecija. Craignant  les 
outrages  des  vainqueurs ,  elles  se  défigurèrent 
si  horriblement,  que  les  infidèles,  au  lieu  de  se 
jeter  dans  leurs  bras,  les  mirent  à  mort.  »  Àssi, 
dit  Morales,  reverencian  lo$  de  aquella  ciadad 
lodo  aquel  camino  hcula  el  monaslerio  (  les  reli- 
gieuses ainsi  défigurées  sortirent  du  couvent 
pour  aller  au  -  devant  des  Mores  et  furent  tuées 
sur  la  route)  eomo  baHado  con  la  sangre  de 
aguellas  santas  marlires  :  y  aun  affirman  eomo 
aigunas  persoruu  que  lo  han  andado  de  nœhe 
con  devocion,  han  vislo  en  el  lumbres  eelesliales. 
Y  es  vosa  insigne ,  y  de  singular  gloria  para 
aquella  dudad,  aver  lenide  lanto  numéro  de 
marlires,  que  le  valdran  mucho  mas  en  el  cielo, 
que  lodas  la  muchas  requezas  de  sus  campos , 
aunque  son  tan  grandes.  »  Cronica  gênerai  de 
Espana,  tom.  m,  p.  105.  Le  lecteur  qui  connaît 
l'histoire  d'Angleterre  se  rappellera  les  reli- 
gieuses de  Coldingham  qui  adoptèrent  le  même 
expédient  pour  échapper  à  la  brutalité  des  Da- 
nois. 

(2)  Ahm.  f.  55.  Moawia  ben  Hescham  (  b.  A. 
D.  796)  ap.  Ëbn  el  Khatib,  1. c.  diffère  la  prise 
d'Elvire  et  de  Malaga  jusqu'à  l'arrivée  de  Muza. 
ElRazi,  ap.Casiri,  t.i,  105,  attribue  cette  priscà 
Abdelaziz. 
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bilants  étaient  dans  la  plus  grande  cons- 
ternation ;  de  tous  côtés  arrivaient  les 
bruits  les  plus  sinistres  ;  chaque  jour  on 
apprenait  de  nouveaux  désastres.  On  n'en- 
tendait parler  que  des  hordes  innom- 
brables d'infidèles  qui  s'approchaient,  de 
leur  irrésistible  valeur  et  de  la  vitesse,  ainsi 
que  de  la  vigueur  de  leurs  chevaux.  La  ville 
n'avait  qu'un  petit  nombre  de  défenseurs  ; 
beaucoup  de  nobles  avaient  été  rejoindre  les 
drapeaux  de  Theudemir  à  Murcic  et  à  Gre- 
nade. D'autres  désespéraient  trop  du  succès 
pour  prendre  les  armes.  On  avait  même  vu 
le  pieux  archevêque  Sindéred  abandonner 
son  troupeau;  comme  s'il  avait  eu  un  pres- 
sentiment des  funestes  malheurs  dont  la  ville 
allait  devenir  victime,  il  était  allé  se  réfugier 
dans  les  Asturies,  emportant  avec  lui  les  reli- 
ques, les  vases  sacrés  et  les  ornemens  destinés 
au  ministère  des  autels,  de  peur  que  les  enne- 
mis du  nom  chrétien  ne  les  profanassent  (1). 
Mariana  ajoute  qu'il  n'oublia  pas  surtout  la  mi- 
raculeuse chasuble  que  saint  Udephonse  avait 
reçue  du  ciel,  ni  un  coffre  plein  de  saintes  reli- 
ques qui  étaient  venues  de  Jérusalem  et  que 
l'on  conservait  soigneusement  à  Tolède.  Il 
emporta  également  tous  les  livres  sacrés,  avec 
les  ouvrages  de  saint  Isidore ,  de  saint  Ude- 
phonse et  de  saint  Julien.  Il  craignait  que  les 
infidèles  ne  fissent  brûler  ces  livres  précieux 
dont  la  perte  aurait  été  irréparable. 

La  situation  des  habitants  devenait  de  plus 
en  plus  critique  il  était  évident  qu'une  capi- 
tulation honorable  pouvait  seule  les  sauver 
des  horreurs  qui  accompagnent  une  entrée 
par  la  force  des  armes.  On  envoya  donc  une 
députation  à  Tarek,  qui  la  reçut  avec  bonté, 
et  dicta  entr'autres  les  conditions  suivantes  : 
1»  que  les  Tolédans  lui  remettraient  leurs 
armes  et  leurs  chevaux  ;  2»  que  ceux  qui  le 
désireraient  pourraient  quitter  la  ville,  mais 
sans  rien  emporter  avec  eux  ;  3»  que  l'on 
garantirait  à  ceux  qui  resteraient,  la  sûreté  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés,  en 
exigeant  toutefois  un  tribut  annuel  modéré; 
4«>  qu'on  leur  permettrait  le  libre  exercice  de 

(Il  Isid.  Pac.35. 
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leur  religion,  et  qu'ils  conserveraient  leurs 
églises;  mais  qu'ils  n'en  élèveraient  point  de 
nouvelles  sansl'autorisation  expresse  duçoo- 
vernement  (1),  et  qu'ils  ne  blesseraient  point 
les  préjugés  des  musulmans  par  des  proces- 
sions, ou  d'autres  cérémonies  religieuses; 
5»  qu'ils  auraient  leurs  propres  juges ,  leurs 
propres  lois  ;  mais  que  la  juridiction  de 
leurs  tribunaux  ne  s'étendrait  pas  à  ceox 
qui  auraient  quitté  le  christianisme  pour 
embrasser  l'islamisme  (2}.  Ces  conditions 
furent  acceptées;  des  otages  fiirent donnés; 
et  Tarek,  avec  une  portion  de  ses  troupes, 
entra  en  triomphe  à  Tolède.  Il  prit  possession 
du  palais  royal,  où  l'on  dit  qu'il  trouva,  entre 
autres  richesses,  vingt-cinq  couronnes  d'or, 
nombre  correspondant  à  celui  des  rois  GoUis 
depuis  Alarich  jusqu'à  Roderich  (3). 

Tarek  demeura  stupéfait  à  la  \ue  des  ri- 
chesses de  cette  antique  résidence  roya>, 
qui  devenait  son  partage  {k).  Mais  son  ar- 
deur ne  lui  permit  pas  de  séjourner  long- 
temps à  Tolède.  Après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  convenables  pour  la  sécurité  de 
cette  capitale,  il  continua  sa  course  victo- 
rieuse, et  se  mit  à  la  poursuite  de  quelques 
bandes  de  chrétiens  ftigitifis ,  qui  refusaient 


(1)  Voyez  sur  les  églises  qui  restèrent  au\ 
chrétiens,  Espana  Sagrada,  t.  m,  p.  262.  Pûc* 
Descr.de  laeiudad  de  Toledo,  p.  123. 

(2j  El  Razi,  ap.  Casiri,  ii,  320.  Abdelmelek  beo 
Habib,  ap.  XicolU  1.  c.  p.  120.  Elmacin,  p.  72. 
Condé ,  cap.  12.  Rod.  Toi.  m,  23. 

(3)  Quel  Alarich? est-ce  le  grand  Alarich,  ou  le 
successeur  d*Euricli?  Du  premier  à  Roderich  il  y  a 
eu  trente  six  rois.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  le 
nombre  des  rois  qui  régnèrent  depuis  Amalarich 
premier  monarque  wisigoth  qui  établit  sa  cour 
en  Espagne.  Chaque  couronne,  nous  dit-on, 
avait  une  inscription  particulière  indiquant  le 
nom ,  l'âge  et  la  durée  du  règne  de  celui  qui 
l'avait  portée.  Celte  histoire  n'a  pas  beaucoup 
de  vraisemblance.  Plus  tard  ou  appliqua  comme 
reproche  aux  chrétiens  de  Tolède  le  nom  de 
Mozarabes,  à  raison  de  leur  facile  soumission 
aux  infidèles  et  de  leur  opiniâtreté  à  conserver 
la  liturgie  gothique,  de  préférence  à  la  romaine. 

(i)  Voyez  pour  le  butin  Hhajan  ben  Said,ap. 
Ahm.  elM.f.61b. 
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de  plier  sous  le  joug  mahométan.  Il  les  attei- 
gnit et  les  dispersa  dans  les  montagnes  de  la 
VieiUe-Castille.  La  première  place  un  peu  im- 
portante qu  il  rencontra  fut  Wadil  Hhed- 
jara  (1);  il  s'empara  ensuite  d'un  défilé  qui  le 
condoisit  dans  une  ville  où  se  trouvait  la  par- 
tie la  plus  précieuse  du  butin  qu'il  eût  fait 
jusqu'alors.  C'était  une  table  d'or  massif,  or- 
née de  pierreries  et  de  perles  fines  (2).  En 
comoaémoration  de  cette  importante  prise, 
Tarek  donna  à  la  ville  le  nom  de  Cité  de  la 
Table  (3).  11  continua  d'avancer  et  prit  par 
famine  la  forteresse  d'Amaya  (4);  mais  ici 
l'héroïque  musulman  fjut  arrêté  dans  le  cours 
de  ses  triomphes,  non  par  la  valeur  de  l'en- 
nemi, non  pas  même  par  l'inconstance  de  la 
fortune,  mais,  sort  bizarre  1  par  la  jalousie 
mesquine  de  son  propre  général. 

Muza  venait  d'arriver  dans  le  pays  d'An- 
dalos ,  à  l'âge  de  soixante  -  quatre  ans  (5) 
(712),  respirant  la  vengeance  contre  l'hom- 
me, qui,  en  désobéissant  à  ses  ordres,  avait 
recueilli  une  si  riche  moisson  de  gloire  à  son 
préjudice.  Outre  une  armùe  de  18,000 
hommes,  il  avait  amené  avec  lui  beaucoup 
d'illustres  chefs  arabes,  dont  quelques-uns  ap- 
partenaient à  la  tribu  du  prophète,  entr'autres 
deux  de  ses  fils,  Abdelaziz  et  Merwan ,  ayant 
laissé  à  Falné ,  Abdallahh,  le  soin  de  gouver- 
ner l'Afrique  en  son  absence.  On  voyait  autour 
de  lui  l'ami  et  le  compagnon  du  prophète  el 
Monidher;  Hhanesch  ben  Sanaani ,  qui  avait 
combattu  à  Kuffa  à  côté  d'Ali  ;  Ali  ben  Re- 
bahh  né  du  temps  de  Jarmuck  ;  llhajut  Ebn 
Redja  el  Temani  ;  Abderrhaman  el  Uhobol  ; 

(1)  Guadalajara. 

(2)  Voyez  l'Appendice  M. 

f3}  On  n'est  pas  certain  quelle  était  cette 
Tille.  Morales,  1. 12,  c.  27.  Mariana  tnif«nor.  de 
la  Âcadem.  de  la  Historia,  t.  m,  p .  429,  préten- 
dent que  c'était  Médina  Celi.  Pellicer,  Masdeu, 
disent  que  c'était  Alcala  de  Henarès. 

(4)  El  Razî,  ap.  Casiri,  ii ,  320. 

(5)  Ebn  Kbaldun  ap.  Ahm.  f.  48  a.  et  Ebn 
Hhajan,  îb.  f.  57  a.  disent  dans  le  Ramadhan,  93. 
ElRazi,  1.  c.  p.  321.NovairJ,ap.  Pagi  ad  ann. 
721.  Condé,  p.  35,  l'art  de  vérifier  les  dates  1.  c. 
p.  30*,  disent  au  Redjeb  93.  Isid.  Pac.  dit  l'an 
t>2;  mais  son  opinion  n'a  aucune  valeur. 


Hhajan  ben  Abi  Djebla,  qui  avait  été  en- 
voyé en  Afrique  par  Omar  ben  Abdelaziz, 
pour  y  prêcher  l'islamisme,  et  tant  d'autres 
qui  ne  le  cédaient  point  à  ceux.-ci  en  illus- 
tration (1).  Avant  de  prendre  possession 
des  conquêtes  qui  avaient  été  faites,  il  réso- 
lut de  les  égaler  par  les  siennes,  et  de  trou- 
ver par  là  un  prétexte  de  se  vanter  que  c'é- 
tait lui  qui  avait  ajouté  un  nouveau  royaume 
à  l'empire  des  khalifes.  Arrivé  à  une  mon- 
tagne, à  laquelle  il  donna  son  nom,  il  jugea  à 
propos  de  prendre  une  autre  route  que  Ta- 
rek, afin  de  n'avoir  pas  l'air  de  marcher  sur 
ses  traces.  Les  complices  de  Julien,  qui 
le  suivaient,  lui  dirent  alors  :  a  Nous  allons 
A  te  montrer  un  chemin  plus  glorieux  que 
Ji>  celui  de  Tarek,  et  qui  te  mènera  aux  plus 
»  riches  cités  d'Andalos  (2).  )>  Ils  le  con- 
duisirent le  long  des  côtes,  à  Schahduna,  qu'il 
emporta  d'assaut.  Carmona,  la  plus  forte 
place  du  pays ,  fut  prise  par  la  perfidie  des 
partisans  de  Julien ,  qui  furent  admis  sans 
méfiance  en  qualité  de  Wisigoths,  et  qui  ou- 
vrirent les  portes  aux  Arabes,  à  l'entrée  de 
la  nuit.  Uispalis,  ancienne  résidence  royale, 
résista  quelque  temps  ;  mais  les  commandants 
de  la  garnison  ayant  pris  la  fuite,  Muza  en- 
tra dans  la  ville  sans  coup  férir;  il  y  laissa 
selon  la  coutume,  une  nombreuse  garnison 
juive  avec  quelques  musulmans  (3).  De  là  il 
passa  dans  laLusitanie,et  presque  sans  s'ar- 
rêter, il  prit  Libla,  Ossonoba,  Béja  et  Mer- 
tela.  Rien  n'arrêta  sa  marche  victorieuse, 
avant  qu'il  arrivât  sous  les  murs  de  Mérida, 
magnifique  cité,  toute  fière  de  ses  palais,  de 
ses  aqueducs  et  des  autres  monuments  gi- 
gantesques de  la  grandeur  romaine.  L'éten- 
due, la  magnificence  et  la  renommée  de 
cette  ancienne  capitale  de  l'Espagne,  en- 
flammèrent le  courage  de  Muza.  ce  Heureux, 
s*écria-t-il,  celui  qui  soumettra  cette  grande 
ville  !  D 

(i)  Voy.  leurs  noms  et  leur  vie  dans  Ahm.  f. 
59,60,61,340,341,342. 

(2)  J'ai  puisé  le  récit  des  conquêtes  de  Muza 
dans  Ebn  Hhajan,  ap.  Ahm.  el  M.  f.  57,  58. 
Lembké,  1,269. 
(3)  Ahm,  el  M.  l.c.  ElRazi,  ap.Casiri,  ii,  322. 
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L'opposition  que  Moza  rencontra  au  mi- 
lieu même  de  ses  préparatifs,  pour  dresser 
ses  tentes,  ainsi  que  le  formidable  aspect  des 
fortifications,  lui  fit  comprendre  qu*il  fau- 
drait du  temps  et  de  grands  efforts  pour  ré- 
duire Mérida.  Avant  de  l'investir  étroitement, 
il  écrivit  à  son  fils  Abdelaziz,  pour  lui  ordon- 
ner de  réunir  à  la  hâte  autant  de  troupes  qu'il 
pourrait,  et  de  les  lui  amener  sur-le-<;hamp. 
Il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  s'était  point  trom- 
pé sur  la  valeur  des  habitants.  Leurs  sorties 
meurtrières  éclaircissaient  chaque  jour  ses 
rangs.  Enfin,  il  eut  recours  à  un  stratagème  c[ui 
les  força  à  rester  dans  l'enceinte  des  murs. 
Ayant  découvert  une  profonde  caverne  creu- 
sée dans  le  roc,  à  quelque  distance  des  fortifi- 
cations, il  la  remplit  pendant  la  nuitd'un  corps 
de  troupes  d'élite.  Le  lendemain,  il  provoqua 
les  Goths,  qui,  selon  leur  coutume,  sortirent 
pour  accepter  le  combat  ;  lorsqu'il  les  eut 
attirés  au-delà  de  l'embuscade,  et  qu'il  les  vit 
ainsi  enfermés  entre  deux  lignes  des  siens,  il 
fondit  sur  eux  et  les  extermina  entièrement. 
Mais  bientôt  il  eut  lui-même  à  déplorer  une 
perte  non  moins  cruelle.  Les  infidèles  s'é- 
taient emparés  d'une  tour  qui  dominait  les 
remparts.  Les  chrétiens  résolurent  de  repren- 
dre cette  importante  position.  La  lutte  fîit 
terrible  ;  mais  les  assaillants  finirent  par  l'em- 
porter, et  tous  les  Arabes  qui  se  trouvaient 
dans  la  tour  furent  passés  au  fil  de  Tépée. 
Dans  la  suite,  les  mahométans  appelèrent 
toujours  ce  lieu  fatal  la  lourdes  Martyrs  (1). 
Enfin  Abdelaziz  arriva  avec  un  renfort  de 
7,000  chevaux,  et  un  nombre  considérable  de 
Berbères  ,  ou  de  mahométans  natifs  de  la 
Barbarie  (les  ancêtres  des  Mores  modernes). 
Les  habitants  commencèrent  alors  à  se  dé- 
courager, leur  nombre  diminuait  d'une  ma- 
nière alarmante,  leursprovisions  étaient  épui- 
sées et  ils  n'avaient  aucune  espérance  de  se- 
cours ;  ils  résolurent  donc  de  capituler.  Leurs 
députés  furent  introduits  dans  la  tente  de 
Muza,  qui  leur  fit  un  accueil  favorable.  Us  ne 
purent  contempler  sans  respect  le  noble  aspect 


:l)  Tel  est  le  récit  des  auteurs  arabes. 


D'ESPAGNE 
et  la  barbe  vénérable  de  l'émir  (  1  ) .  Un  si  bravt  | 
capitaine  ne  put  sans  doute  de  son  côté  s\ 
pêcher  d'admirer  le  courage  déployé  par  I 
l^féridans.  Les  conditions  qu'il  leur  in 
forent  honorables  pour  les  deux  parties  ; 
habitants  eurent  la  faculté  de  quitter  la  ' 
ou  d'y  rester  à  l'abri  de  toutes  molestatioas^ 
il  leur  promit  sûreté  pour  leurs  personnes  t 
leurs  propriétés,  liberté  pour  leur  religioaj 
mais  il  réclama  pour    lui   les  trésors 
églises  (2),  et  les  propriétés  de  ceux 
étaient  morts  pendant  le  siège,  ou  qui  av 
foi  dans  quelque  autre  ville.  Lorsque  le  ' 
queur  fit  son  entrée,  il  fut  grandement  émer-^ 
veillé  de  la  beauté  de  ces  édifices  qu'il  av 
admirés  de  loin.  Parmi  les  otages  qui  lui  I 
rent  donnés  en  cette  occasion,  étaient 
veuve  de  Roderich,  la  princesse  Egilona  (3>h 

(1)  Les  écrivains  arabes  nous  disent  que 
les  députés  furent  présentés  pour  la  premièrt 
fois  à  Muza,  ils  virent  sa  barbe  blanchie 
Tàge,  et  que  quand  ils  revinrent  le  lendemaia  «1 
ils  furent  surpris  de  la  trouver  noire.  Ils  le  cru^f 
rent  magicien,  ne  sachant  pas  que  dans  Tinter- 
valle  il  se  Tétait  fait  teindre  avec  des  sucs  d'herbe.  1 
Il  se  serait  décidé  à  cette  ruse  pour  détromper 
les  habitants  qui  le  sachant  vieux ,  espéraient  I 
qu'il  mourrait  avant  que  de  les  avoir  forcés  de  se  | 
rendre.  Les  historiens  mahométans  abondent  en  f 
contes  de  ce  genre,  il  faut  s'en  méfier. 

Ben  Hazil  (  Ali  Ben  Abdelrahman)  el  Raa.  1 
Fragmenta  hùtoriarum)^  ap.  Casiri ,  tom,  u,  p.  | 
320  —  227.  Isid.  Pac.  n»  3G.  Ap,  Florez.  viii. 
298,  etc.  Additio  ad  Joanem  Bicîarensem,  afni  1 
eumd.  tom.  vi,  pag.  2i3,  Chronicon,  Abdeidenu  ( 
ibid.  XIII,  p.  459  ).  Ximcncs,  Rerum  in  Hitpa- 
nia  Gestarutn.  lib.  in,  cap.  2i.  Coudé. 

Ebn  Khaldun,  ap.  Ahm.  el  M.  f.  48  a.  El  I 
Kazi  ap.Gasiri,  ii,  p.  321.  Condé,  p.  4i,  Rod.  Tel. 
23. 

(2)  La  ville  se  rendit  Tan  de  l'hégire  93;  El 
Razi,  ib.  Novairi  ap.  Pagi  ad  ann.  712.  Condé, 
44.  Le  manuscrit  de  Ahmed  el  Mocri,f.57b. 
porte  Tan  94,  et  Murphy  paratt  l'avoir  suivi. 
Mais  un  autre  manuscrit  d*  Ahmed  (  in  Memarias 
de  literalura  Portugexa,  t.  vu,  p.  68)  porte  93, 
et  Ton  ne  peut  concevoir  que  13  mois  se  sment 
écoulés,  avant  que  Muza  arrivât  devant  Mé- 
rida. 

(3)  Ainsi  la  nomment  Isid.  Pac.  42.  Rod.Td. 
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Pendant  eeite  conquête  une  insurrection 
des  habitants  d'Hispalis  &illit  devenir  fa- 
Ude  aux  musulmans  ;  quatre-vingts  hommes 
de  la  garnison  furent  massacrés»  les  autres 
parvinrent  à  s  échapper  et  apportèrent  à  Mé- 
rida  la  nouvelle  de  la  révolte.  Sans  perdre  de 
tanpSf  Muza  envoya  son  fils  Âbdelaziz  avec 
des  forces  imposantes  pour  rétablir  la  tran- 
quillité. Celui-ci  employa  d'abord  les  remon- 
trances; voyant  qu  elles  étaient  inutiles,  il  eut 
recours  aux  armes  pour  les  ramener  à  l'obéis- 
sance. La  viUefut  prise  d'assaut  et  un  grand 
nombre  de  chrétiens  passés  au  filderépée  (1). 
Pendant  que  le  jeune  guerrier  travaillait  à 
achever  la  soumission  de  l'Espagne  méridio- 
nale, Muza  se  hâtait  de  se  rendre  de  Mérida  à 
Tolède,  pour  y  faire  reconnaître  son  autorité, 
et  punir  son  lieutenant  Tarek  d'avoir  désobéi  à 
ses  ordres.  Il  réduisit  sur  son  passage  celles 
des  villes  qui  lui  résistèrent;  mais  bien  peu  le 
tentèrent,  l'habile  musulman  faisant  partout 
proclamer  qu'il  ne  venait  pas  pour  nuire  aux 
habitants  dans  leur  personne  ou  leurs  pro- 
priétés, et  qu'il  ne  faisait  la  guerre  qu'à  ceux 
qui  osaient  le  combattre. 

Dès  que  Tarek  appritl'approche  de  l'Emir, 
il  alla  hardiment  à  sa  rencontre.  L'entrevue 
depuis  si  long-temps  attendue  eut  lieu  à  Ta- 
lavera  de  la  Keyna.  Tarek  comptait  plus  pour 
sa  défense  sur  les  riches  présents  qu'il  avait 
apportés  que  sur  ses  protestations  de  zèle  et 
de  dévouement.  L'avare  Muza  le  reçut  avec 
une  feinte  bienveillance  et  accepta  ses  pré- 
sents qui  étaient  nombreux  et  d'une  grande 
valeur;  mais  son  orgueil  n'en  restait  pas 
moins  vivement  blessé  ;  son  désir  de  ven- 
geance n'était  nullement  apaisé.  A  peine  fut- 
fl  entré  à  Tolède ,  que  dans  une  assemblée  de 
chefs  musulmans ,  il  priva  ouvertement,  et 
au  non  du  prophète ,  le  brave  général  de  son 
commandement  ;  tous  les  assistants  témoi- 
gnèrent leur  désapprobation  par  un  morne 
silence.  Tarek  seul  eut  le  courage  de  le  rom- 

Hist.  Arab.  c.  9.  Condé,p.58,  la  nomme  Agèla, 
El  Razi,ap.  Casiri,  p.  3i24,  la  nomme  Heylata. 

(i)  Ebn  Hhajan  ap.  Ahm.  f.  57  b.  Rod.  Toi. 
iir,  23.  El  Razi,  ap.  Casiri.  n,  323^ 


pre:  «  Puisque  les  victoires  que  j'ai  rempor^ 
tées  sur  les  ennemis  du  khalife,  s'écria-t-il, 
sont  mon  seul  crime,  ma  conscience  peut 
bien  m'absoudre,  et  j'ai  lieu  d'attendre  la 
même  faveur  de  mon  maître.  C'est  son  inté- 
rêt que  j*ai  eu  en  vue  ;  quant  au  butin,  une 
partie  a  été  distribuée  aux  troupes  victo- 
rieuses ;  je  suis  prêt  à  livrer  le  reste.  » 
La  menace  que  renfermaient  ces  paroles , 
augmenta  la  fiireur  de  Muza ,  et  il  allait 
se  livrer  à  des  voies  de  fait  (1),  lorsqu'il 
fut  retenu  par  les  sages  représentations 
de  Mogaith  el  Rumi,  l'inébranlable  ami 
de  Tarek,  qui  fit  comprendre  que  les  sol- 
dats pourraient  bien  se  révolter  en  faveur 
d'un  chef  chéri  et  indignement  outragé, 
n  se  contint  donc ,  mais  il  lui  6ta  néan- 
moins son  commandement  et  le  mit  en 
prison  (2).  Telle  fut  la  récompense  du  vain- 
queur des  Wisigoths. 

Où  était  Theudemir  pendant  ces  terribles 
scènes?  Après  la  désastreuse  affaire  des  bords 
du  Guadalète ,  et  son  élévation  au  trône  des 
Goths,  ce  prince  s'était  réfugié  dans  les  provin- 
ces de  Murcieet  de  Grenade,  où  il  paraît  qu'il 
possédaitdesdomainescon8idérables,afind'y 
organiser  larésistance  contre  les  envahisseurs. 
U  ne  pouvait  guère ,  il  est  vrai ,  être  assez 
aveuglé  par  l'enthousiasme  pour  attendre 
beaucoup  d'avantages  d*une  lutte  où  il  aurait 
contre  lui  des  forces  si  supérieures  aux 
siennes  ;  mais  il  jparatt  qu'il  s'était  flatté  de 
l'espoir  de  s'assurer  une  retraite  indépen- 
dante pour  lui  et  les  siens ,  au  milieu  des 
montagnes  de  Grenade.  Cette  dernière  et 
triste  consolation  lui  fut  même  refusée.  H 
fiit  poursuivi  par  Tentreprenant  Abdelaziz , 
qui ,  conformément  aux  ordres  de  son  père , 
venait  de  parcourir  toute  l'Andalousie ,  et 
qui  ne  pouvait  permettre  àTadmir  ben  Gob- 
dos  (c'est  ainsi  que  les  Arabes  appelaient  le 
prince  Goth }  de  jouir  d'une  souveraineté 
indépendante  si  près  des  conquêtes  des  fidè- 
les. Redoutant  la  supériorité  de  la  cavalerie 

(1)  Fragments  de  Gasiri ,  Isidore  de  Béja  ;  le 
moine  d*Albelda  ;  Roderic  de  Tolèd(*,  et  Gondé. 

(2)  Ibid.  Ebn  Khalkan  1.  c. 

10. 
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arabe,  et  sentant  qu'il  y  aurait  témérité  à  lut- 
ter en  rase  campagne  contre  les  forces  quintu- 
ples de  son  antagoniste,  il  s'efforçait  d'éviter 
les  plaines  et  les  vallées,  prenait  une  position 
décidée  dans  les  gorges  des  montagnes,  et  ne 
s'éloignait  qu'après  avoir  forcé  les  envahis- 
seurs à  changer  la  direction  de  leur  marche , 
ou  avoir  été  culbuté  lui-même  par  une  force 
supérieure  ;  jamais  sans  avoir  causé  de  gran- 
des pertes  à  ses  ennemis.  Mais  la  lutte  était 
trop  inégale  pour  durer  long-temps.  Après 
avoir  été  expulsé  des  montagnes  ,  il  essaya 
témérairement  de  défendre  dans  (a  plaine  la 
V  ille  de  Lorca  :  une  déroute  complète  en  fut  Ti- 
névitable  conséquence.  Avec  le  peu  de  troupes 
qui  lui  restaient ,  il  se  jeta  dans  Orihuela,  la 
seule  place  forte  qui  tenait  encore  pour  lui. 
Elle  fut  promptement  investie  par  les  Arabes. 
C'eût  été  une  folie  de  vouloir  lutter  contre  des 
troupes  pleines  de  confiance  dans  leur  nom- 
bre, et  enorgueillies  par  la  victoire.  Le  prince 
goth  eut  alors  recours  à  un  stratagème  pour 
obtenir  de  l'Arabe  victorieux  des  conditions 
de  paix  honorables.  Il  (it  prendre  à  toutes  les 
femmes  des  habits  d'hommes  et  des  armes , 
et  pour  rendre  l'illusion  plus  complète,  il 
leur  recommanda  de  croiser  leurs  cheveux 
sous  le  menton ,  de  manière  à  faire  croire  que 
c'était  leur  barbe.  Ainsi  arrangées ,  elles  pri- 
rent position  sur  les  remparts  de  la  ville. 
Lorsque  les  Arabes  virent  un  si  grand  nom- 
bre de  défenseurs,  ils  furent  frappés  de  sur- 
prise ,  et  mirent  plus  de  précautions  dans  leurs 
mouvements.  Voyant  l'effet  favorable  qu'a- 
vait produit  cette  manœuvre,  Theudemir  de- 
manda un  sauf-conduit ,  et  se  rendit  sous  le 
costume  d'un  simple  cavalier  au  camp  d'Abr- 
delaziz.  Il  demanda  et  obtint  sur-le-champ  des 
conditions  très-honorables.  Theudemir  de- 
vait conserver  le  commandement  de  ses  trou- 
pes; il  fut  convenu  que  les  habitants  seraient 
garantis  dans  leurs  personnes  et  leurs  proprié- 
tés ,  et  conserveraient  leur  religion  et  leurs 
droits.  En  revanche  l'ambassadeur  wisigoth 
promit  que  jamais  ils  n'accueilleraient  dans 
leurs  murs  les  ennemis  de  l'islamisme  et  ne 
favoriseraient  aucun  complot  contre  les  vain- 
queurs. Ils  devaient  de  plus  payer  un  tribut 
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annuel,  consistant  en  une  pièce  d'or  pour 
chaque  habitant ,  quatre  mesures  de  froment, 
quatre  mesures  d'orge,  quatre  de  vin,  de 
miel,  de  vinaigre  et  d'huile  ;  les  vassaux  ea 
fermiers  ne  devaient  payer  que  la  mcûtié; 
dans  ce  traité  étaient  comprises  les  villes 
d'Oriuhela,  de  Valence,  dcLecant,  de  Mu- 
la,  de  Bocsara,  d'Ota  et  de  Lorca  (1). 

Lorsque  le  traité  fut  conclu,  l'ambassadeur 
wisigoth  se  fit  reconnaître  pour  Theude- 
mir (2).  Enchanté  de  son  courage,  et  encore 
plus  de  sa  confiance  dans  l'honneur  mahomé- 
tan  ,  Aldélaziz  le  traita  avec  respect  et  niénie 
avec  affection.  Le  soir  le  prince  chrétien  revint 
à  la  ville ,  et  le  lendemain  matûi  les  portes 
furent  ouvertes  aux  Arabes.  Dès  que  le  jeune 
Émir  fut  entré  dans  la  place ,  il  s'aperçut  do 
petit  nombre  de  ses  défenseurs,  demanda  i 
Theudemir  ce  qu'était  devenue  la  multitude 
de  guerriers  qui  la  veille  couvraient  les  rem- 
parts. Le  prince  goth  avoua  le  stratagème 
qu'il  avait  employé ,  et  Abdelaziz  et  les  chefs 
musulmans  applaudirent  hautement  à  son 
adresse.  Le  jeune  émir  resta  trois  jours  à  Ori- 
huela sans  faire  souffrir  le  moindre  donunage 
aux  habitants  (3)  et  en  partit  pour  soumettre 
quelques  autres  villes  non  moins  importantes 
que  celle  qu'il  venait  d'ajouter  à  l'empire  du 
khalife. 

La  satisfaction  que  Muza  ne  pouvait  man- 
quer de  ressentir  en  apprenant  les  succès  de 
son  fils  fut  un  peu  troublée  par  une  lettre 
qu'il  reçut  de  Damas  ;  on  lui  enjoignait  de 


(1)  Le  pays  sur  lequel  régnait  Théodomir. 
comprenait  donc  une  partie  des  royaumes  ac- 
tuels de  Murcie  et  de  Valence  (  Edri  Hispa- 
nia). 

(2)  Ebn  el  Khateb,  d'après  Ahmed  ben  Amira, 
ap.  Gasiri,  ii,  105,  place  la  conclusion  de  ce  traité 
au  quatrième  Uedjeb  94  (5  avril  713). 

(3}  Ahm.  el  M.  f.  55  a.  El  Razi,  ap.  Casiri,  il. 
3â0.  Condé,  p.  48,  sq.  Rod.  Tolet.  m,  23  (sans 
nommer  Theudemir).  Isid.  Pac.  38,  dit  :  «  Tbeu- 
dimer,  qui  in  Hispaniae  partibus  non  niodicas 
Arabum  iutulerat  neces,  et  diu  cxagitatis,  pa-. 
cem  cum  ois  fœderat  habcndam  t  etc.  d 
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rétablir  Tarek  da»s  le  commandement  des 
troupes  qu'il  avait  si  souvent  conduites  à  la 
victoire ,  et  on  lui  reprochait  en  outre  d'avoir 
vonla  priver  l'islamisme  d'un  si  ferme  sou- 
tiea.  L'émir  mortifié  lut  obligé  d'obéir.  A  la 
grande  jme  des  musulmans,  Tarek  fut  de 
noureau  investi  du  pouvoir  de  les  guider  au 
cfaamp  de  la  gloire;  il  fut  même  admis  à  la  table 
de  son  supérieur,  qui ,  malgré  sa  profonde 
rancune,  et  la  résolution  où  il  était  de  pour- 
suivre cet  odieux  lieutenant  avec  toute  la 
%'engeance  d'un  caractère  naturellement  dur 
et  infle3uble,  fut  contraint  de  feindre  en  pu- 
blic une  réconciliation. 

L*union  des  deux  chefs  se  trouva  bientôt 
funeste  aux  chrétiens  (  1  ).  Tons  deux  désor- 
mais de  concert  étendirent  rapidement  leurs 
conquêtes  de  Test  à  Touest.  Les  villes  ou 
les  bourgs  tombaient  en  cendres  devant  eux. 
On  ne  Toyait  que  champs  dévastés ,  églises 
profanées.  —  A  la  moindre  résistance ,  le 
vainqueur  se  montrait  impitoyable,  n'épar- 
gnant ni  le  sexe  ni  Tàge  (2}.  De  toutes  parts 
les  malheureux  habitants  fuyaient  leurs  de- 
meures et  couraient  chercher  un  asile  dans 
les  gorges  inaccessibles  des  montagnes»  — 
Une  épouvante  inexprimable  régnait  par- 
tout. 

Muza  se  dirigea  vers  le  nord  (712j ,  réduisit 
Salamanque,  s*avançajusqu  à  Astorga;  delà 
se  retournant  vers  le  Douro ,  il  suivit  le  cours 
de  ce  fleuve  jusqu'à  Soria  ;  puis  il  franchit  les 
montagnes ,  et  arriva  à  Saragosse  que  Tarek 
avait  déjà  investie.  Beaucoup  de  chrétiens 
s'étaient  réfugiés  de  toutes  les  parties  de 

(i)  Ebn  Hhajan,  I.  c.  El  Razi,  1.  c.  p.  323. 
Condé,  p.  ^. 

(2}  Déjà  Muza  avait  fait  décapiter  à  Tolède ,  à 
l'occasion  d'Oppas,  filsd'Egica,  plusieurs  sei- 
gneurs goths,  qui  étaient  restés  dans  la  ville, 
do  moins  si  Ton  doit  entendre  ainsi  un  passage 
d'Isid.  Pac.  36  :  «  Toletum  urbem  regiam  usque 
îorampendo,  adjacentes  regiones  pace  fraudifica 
maie  diverberans ,  nonnulos  Seniores  nobiles 
viros  qui  utcunque  remanserant ,  per  Oppam 
filînmEgicœ  régis  a  Toleto  fugam  arripientem  , 
gladio  patibuli  jugulât ,  et  per  ejos  occasionem 

iinctos  ense  detruncat.  » 


TEspagne  dans  cette  ville  :  sa  position  na- 
turelle, et  les  fortifications  que  l'art  y  avait 
ajoutées,  faisaient  espérer  que  si  elle  ne 
pouvait  résister  efficacement  aux  armes  des 
mécréants  ,  du  moins  elle  pourrait  tenir  assez 
long-temps  pour  obtenir  des  conditions  fa- 
vorables. Tant  que  Tannée  de  Tarek  assiégea 
seule  la  place,  les  habitants  se  défendirent 
avec  une  opiniâtreté  digne  de  l'ancienne  ré- 
putation espagnole;  mais  du  moment  qu'ils 
virent  paraître  les  troupes  de  Muza ,  leur  cou- 
rage tomba ,  et  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  en 
appeler  à  la  modération  du  vainqueur. 
Celui-ci  les  traita  néanmoins  avec  beau- 
coup de  sévérité.  Informé  par  quelques 
déserteurs  qu'ils  étaient  sans  provisions  , 
Muza  profita  de  leur  situation,  et  leur  imposa 
outre  le  tribut  ordinaire,  une  énorme  contri- 
bution, qui  devait  être  payée  le  jour  même 
où  les  Arabes  entreraient  dans  la  ville (1).  De 
telles  contributions  étaient  toujours  exigées 
des  villes  qui  élaient  obligées  de  se  rendre 
à  discrétion  ;  on  les  appelait  la  rançon  du 
sang ,  parcequ'elles  rachetaient  la  vie ,  et 
sauvaient  du  pillage  les  maisons  des  habitants. 
Cette  fois  il  fallut  encore  livrer  les  vases 
sacrés  des  églises  pour  satisfaire  la  rapacité 
de  Tennemi. 

La  marche  de  la  conquête  arabe  fut  alors 
plus  rapide  que  jamais  ;  les  Goths  parurent 
avoir  abandonné  tout  projet  de  résistance. 
Tarek  s'empara  avec  une  rapidité  surprenante 
de  Torloze,  de  Murviédro,  de  Valence,  de 
Xativa  et  de  Dénia.  Muza ,  en  se  portant  vers 
les  Pyrénées ,  prit  Huesca  ,  Tarazona ,  Lé- 
rida ,  Calahorra,  Tarragone ,  Barcelone ,  Gé- 
rone  et  Ampurias.  Les  historiens  arabes 
ajoutent  que  ce  capiuine  franchit  la  barrière 
des  montagnes,  et  s'empara  de  Narbonne  (2). 


(1)  Ebn  Hhajan  ap.  Ahm.  f.  57  b.  El  Razi  ap. 
Casiri,  ii,  p.  323.  Isid.  Pac.  36,  ce  dernier  surtout 
fait  un  terrible  tableau  des  ravages  commis  par 
Muza. 

(2)  Ebn  Hhajan,  ap.  Ahm.  el  M.  f.  56  a.  et  El 
Hhedjari  ibid.  58  b.  Novairî  ap.  Pagi  ad  ann.712. 
AbuIfedaTabb.  éd.  Bink,  p.  Ii7.  Ces  auteurs  ont 
évidemment  confondu  cette  prétendue  expédi- 
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Mais  d'abord  ce  fait  est  improbable  eu  lui- 
même  ;  car  pourquoi  Témir  aurait-il  envahi 
un  autre  pays ,  quand  la  Lusitanie ,  la  Galice, 
les  Asturies  et  la  Biscaye  n'étaient  pas  encore 
subjuguées?  En  outre  il  n'en  est  foit  aucune 
mention  dans  les  historiens  chrétiens  con- 
temporains. Il  paraît,  au  contraire,  que 
Muza  se  dirigea  d' Ampurias  dans  la  Galice , 
et  de  là  dans  la  Lusitanie ,  se  livrant  partout 
à  sa  passion  dominante,  l'avidité  des  ri- 
chesses, rançonnant  les  particuliers ,  pillant 
les  églises,  et  faisant  même  fondre  les 
cloches.  Sa  conduite  sous  ce  rapport  était 
tout  l'opposé  de  celle  de  Tarek ,  qui  l'éga- 
lait en  courage.  Ce  dernier  réservait  toujours 
la  cinquième  partie  du  butin  pour  le  trésor 
du  khalife.  On  prétend  qu'il  abandonnait  gé- 
néreusement le  reste  à  ses  officiers  et  à  ses 
soldats  (1).  L'avarice  de  son  supérieur,  ou 
plutôt  le  ressentiment  de  l'affiront  qu'il  avait 
reçu,  le  porta  à  dénoncer  au  khalife  la  con- 
duite de  l'émir  »  qu'il  représenta  comme  aussi 
injust-e  et  oppresseur  pour  les  Arabes  que 
pour  les  chrétiens ,  et  comme  s'appropriant 
la  portion  de  butin  légitimement  due  aux 
commandeurs  descroyants.  De  son  côté  Muza 
ne  dénonçait  pas  avec  moins  de  véhémence 
les  mesures  et  la  conduite  de  Tarek.  Alarmé 
de  la  mésintelligence  croissante  de  ses  géné- 
raux ,  et  du  tort  qu'elle  pouvait  causer  à 
l'islamisme,  Walid  jugea  à  propos  de  les 
rappeler.  Mogaith  el  Rumi  fut  chargé  de 
notifier  aux  deux  rivaux  l'ordre  de  compa- 
raître en  personne  devant  le  khalife,  à 
Damas. 

Tarek  obéit  sur-le-champ ,  après  avoir 
nommé  Habib  ben  Abi  Obéjda  pour  le  rem- 
placer dans  le  conunandement  de  son  armée. 
Mais  Muza  fut  lent  à  abandonner  les  douceurs 

tion  de  Muza  jusqu'à  Narbonne,  avec  l'invasion 
postérieure  des  Arabes  dans  la  Gaule.  Les  chro- 
niques frankes  se  taisent  là-dessus,  et  le  Conti- 
nuât, chron.  Joa.  Bicl.  (  qui  écrivait  vers  l'an 
721)  diffère  expressément  la  conquête  de  la 
Gaule  narbonnaise  jusqu'au  règne  du  khalife 
lëzid. 
(1)  Condé  9  p.  S5. 


d'un  pouvoir  illimité ,  et  encore  plus  le  pro- 
jet de  fonder  un  vaste  empire,  qu*il  nour- 
rissait depuis  quelque  temps.  Si  l'on  en  croit  le 
témoignage  de  plusieurs  écrivains  arabes  (1), 
il  avait  résolu  de  subjuguer  la  Gaule,  ritalie 
et  l'Allemagne,  de  suivre  le  cours  du  Danube, 
depuis  sa  source  jusqu'au  Pont-Euxin,  de 
renverser  l'empire  grec  de  Constantinople, 
et  en  revenant  d'Europe  en  Asie ,  d'onir  ses 
nouvelles  acquisitions  avec  Antiocbe  et  les 
provinces  de  Syrie.  Bien  qunn  tel  projet 
soit  trop  étrange  pour  avoir  été  sérieasemeot 
formé  par  un  homme  de  l'âge  et  de  l'expé- 
rience de  Muza ,  il  est  certain  que  la  vieillease 
avait  peu  refroidi  son  ardeur  naturelle ,  et 
qu'il  avait  réellement  résolu  de  soumettre  le 
reste  de  l'Espagne,  et  les  parties  de  la  Gaule, 
qui  appartenaient  à  la  monarchie  des  Goths. 
Sa  répugnance  à  obéir  au  mandat  impérial 
ajouta  aux  soupçons  que  l'on  avait  déjà  sur 
ses  desseins ,  et  un  ordre  plus  péremptoire 
lui  fut  envoyé  de  comparaître.  Un  messager 
du  khalife  l'atteignit  à  Lugo  en  Galice ,  saisît 
la  bride  de  son  cheval ,  et  lui  enjoignit ,  en 
présence  de  l'armée  assemblée,  de  partir  sans 
délai  pour  la  cour  de  son  maître.  La  somma- 
tion était  trop  précise  dans  ses  termes  et  faite 
trop  publiquement  pour  être  méprisée»  et 
l'émir  se  mit  en  route  malgré  sa  répugnance. 
Avant  de  quitter  TEspagne ,  il  nomma  son 
fils  atné,  Abdelaziz,  au  gouvernement  du 
pays  ;  son  second  fils,  Abdelalahh,  fat  laissé  à 
Tandja ,  comme  gouverneur  d' Almagrd)»  ou 
de  l'Afrique  occidentale ,  le  troisième ,  Mer- 
wan,  resta  à  Cairwan.  Son  voyage  de  Tandja 
en  Syrie  est  pompeusement  décrit  par  les 
auteurs  arabes.  Ses  richesses  prodigieuses, 
ses  milliers  de  captifs ,  et  sa  nombreuse  es- 
corte ,  dont  la  partie  la  plus  remarquable 
était  400  nobles  goths ,  magnifiquement  cos- 
tumés, faisaient  que  son  passage  ressemblait 
plus  au  retour  triomphant  d'un  souverain 
victorieux,  qu'à  la  marche  d'un  général 
accusé  qui   va  implorer  la  grâce  de  son 


(1)  V.  sur  les  vastes  plans  de  Muza,  Cardonne, 
t.  lï,  70,  71. 
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makre  (1).  11  est  incontestable  cepen- 
dant que  tout  cet  étalage  était  bien  imaginé  ; 
la  vue  de  ses  nombreux  captifis  devait  attester 
ses  succès  à  la  guerre ,  et  Voffre  de  ses  ri- 
chesses désarmer  la  colère  da  khalife. 

Tarek  était  arrivé  plusieurs  mois  aupara- 
vant et  s'était  déjà  justifié  aux  yeux  deWalid. 
«Demandez  aux  vrais  croyants,avait  ditce  gé- 
néral'plein  de  confiance  dans  son  intégrité,  de- 
mandez aussi  aux  chrétiens  quelle  a  été  la  con- 
duite de  Tarek  en  Afnque  et  en  Espagne. 
Qu'ils  disent  s'ils  Font  jamais  vu  l&che,  avare 
on  cruel.  »  Walid  lui  assura  qu  il  connaissait 
ses  services  et  Tinjustice  qu'il  avait  essuyée, 
et  que  si  on  Vayait  rappelé,  c'était  beaucoup 
plus  dans  son  intérêt  que  pour  écouter  les 
plaintes  mal  fondées  de  Muza,  puisque  sa  vie 
aurait  pu  courir  des  dangers  dans  un  pays 
oit  rémir  et  ses  fils  étaient  si  puissants. 

Muza  n'arriva  point  en  Syrie  avant  la  fin 
de  Tannée  71&  (2).  Walid  Abul  Abbas  était 
sur  son  lit  de  mort,  et  Suleyman,  frère  et 
héritier  du  khalife,  écrivit  à  Témir  pour  lui 
ordonner  de  ne  point  approcher  du  souve- 
rain expirant,  mais  de  différer  son  entrée 
à  Damas  jusqu* à  l'ouverture  du  nouveau 
règne.  Suleyman  voulait  sans  doute  que  la 
pompe  du  spectacle  embellit  la  cérémonie  de 
son  avènement,  et  que  les  trésors  qu'appor- 
tait Muza  ne  courussent  point  le  risque 
d'être  dissipés  par  son  frère.  Mais  Muza  eut 
l'imprudence  de  ne  tenir  aucun  compte  de  cet 
ordre;  peut-être  craignait-il  le  destin  qui  au- 
rait pu  l'attendre  si  Walid  avait  recouvré  la 
santé,  n  continua  donc  sa  route ,  entra  dans 
la  ville,  et  se  rendit  au  palais.  Les  deux  gé- 
néraux furent  promptement  confrontés  en 

(1)  Gibbon,  vol.  v,  chap.  51,  édition  in-*».  Le 
récit  de  la  conquête  de  l'Espagne,  tel  qu'il  est 
&it  par  cet  historien,  est  éloquent,  mais  maigre 
<?t  souvent  erroné.  C'est  à  Condé  que  nous 
sommes  redevable  de  l'exactitude  et  de  l'étendue 
de  la  relation  que  nous  avons  donnée.  Ahm.  el  M. 
•^7b.  Ebn  Khalkan.  El  Razi,  ap.  Gasiri ,  ii,  323, 
l«d.Pac.38. 

(^)  Dans  l'an  de  l'hég.  96.  Ebn  Khaldun  ap. 
Ahm.  el  M.  f.  48  a.  N'ovairi  ap.  Pagi  ad  an.  713. 


présence  du  souverain  malade,  et  Muza  re- 
connu coupable  d*injustice  envers  son  com- 
pagnon d*armes  (1).  Mais  quelque  répréhen- 
sible  qu*eût  été  sa  conduite,  Walid  ne  pouvait 
oublier  ses  services  passés ,  et  il  en  aurait 
probablement  été  quitte  pour  une  réprimande 
ou  tout  au  plus  pour  le  sacrifice  d  une  partie 
de  sa  fortune,  si  le  khalife  eût  vécu  ;  mais  ce 
prince,  quelques  jours  après  cette  entrevue, 
dit  adieu  à  Fempire  et  à  la  vie,  et  Muza  resta 
exposé  à  la  vengeance  de  Suleyman.  Il  fut 
jeté  en  prison ,  frappé  de  verges  pendant 
le  jour  devant  la  porte  du  palais,  et  enfin 
condamné  à  une  somme  si  énorme ,  que  le 
paiement  devait  nécessairement  le  réduire  à 
la  pauvreté,  à  moins  que  ses  richesses  ne 
fussent  inépuisables  (2). 

Pendant  que  Muza  était  ainsi  justement 
puni  de  sa  rapacité ,  son  fils  Abdelaziz  s'oc- 
cupait activement  d*acheverla  soumission  de 
la  Péninsule.  Il  subjugua  la  Lusîtanie  en 
personne,  la  Navarre  et  plusieurs  villes  voi- 


(ij  Voici  selon  £1  Razi  ap.  Gasiri,  ii,32i,  la  dis- 
cussion qui  eut  Heu  sur  la  question  de  savoir  le- 
quel des  deux  généraux  avait  trouvé  la  merveil- 
leuse table.  Muza  apporta  la  table  devant  le  kha- 
life, et  dit  :  C'est  moi,  qui  l'ai  trouvée,  mais  Ta- 
rek répondit  :  Non,  illustre  maître  des  croyants, 
c'est  moi  qui  ai  eu  ce  bonheur.  Muza  soutint  qu'il 
mentait.  Alors  Tarek  dit  à  Walid  :  a  Qu'on  ap- 
porte ici  la  table,  et  qu'on  voie  si  quelque  chose 
y  manque;  celui  qui  pourra  présenter  la  partie 
manquante,  sera  celui  qui  l'aura  trouvée.  »  La 
table  fut  apportée  et  Muza  avait  remplacé  le  pied 
manquant  par  un  pied  d'or*  Lorsque  Tarek  lui 
demanda  ce  qu'il  avait  fait  du  véritable,  Muza  ré^ 
pondit  :  «  Je  l'ai  trouvée  ainsi  ;  »  alors  Tarek 
présenta  le  pied  véritable  et  prouva  que  c'était 
son  adversaire  qui  avait  osé  mentir  devant  le 
khalife.  Cette  discussion  n'est  selon  toute  appa- 
rence qu'une  invention  des  Arabes. 

(2)  Les  écrivains  arabes  disent  que  l'amenda 
était  de  deux  cent  mille  mithkales ,  ou  d'envi- 
ron deux  millions  de  francs,  somme  prodigieuse 
pour  ce  temps-là.  Ebn  Khalkan,  Rod.  Toi.  H. 
Arab.  c.  10,  font  encore  prononcer  cette  con- 
damnation par  Walid.  Mais  El  Razi,  I.  c.  Condc,. 
p.  60,  l'attribuent  à  Suleyman. 


158 


HISTOIRE 


sines  des  Pyrénées  par  ses  généraux.  Mal(;ré 
ses  vices  privés ,  il  parait  qu'il  se  montra 
gouverneur  humain  et  capable,  et  se  condui- 
sît avec  beaucoup  d'indulgence  envers  les 
Espagnols  et  les  Goths.  Mais  une  seule  dé- 
marche par  laquelle  il  espérait  probablement 
augmenter  son  influence  près  des  Arabes  et 
près  des  indigènes,  amena  sa  chute  (715).  Sé- 
duit par  les  charmes  d*Egilona,  veuve  de  Ro- 
derich,  il  en  fit  d'abord  sa  concubine  et  l'épou- 
sa ensuite.  Il  est  probable  que,  poussé  par  les 
conseils  decette  femme  ambitieuseetsansprin- 
cipes(l) ,  il  songea  à  s'assurer  une  souveraineté 
indépendante.  Il  est  du  moins  certain  que  les 
musulmans  avaient  quelques  soupçons  de  ce 
dessein,  et  que  sa  perte  était  vivement  dési- 
rée par  ceux  des  conquérants  et  des  naturels 
dont  il  avait  déshonoré  les  femmes  ou  les 
filles  (2).  Il  est  également  probable  que  Ton 
transmit  à  Damas  des  insinuations  sur  la 
tendance  évidente  de  sa  politique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  perte  fut  résolue  par  le  nouveau 
khalife,  et  tous  les  trésors  qu'il  envoya 
comme  tribut  ne  purent  produire  un  change- 
ment favorable  dans  l'esprit  de  son  souve- 
rain. En  outre ,  Suleyman  pouvait  craindre 


(1)  Mariana ,  avec  le  style  déclamatoire  qui  lui  est 
ordinaire,  nous  raconte  fort  au  long  la  respec- 
tueuse passion  de  FArabe,  les  réponses  modestes 
qu'Ëgilona  fit  à  ses  propositions,  etc.  Cet  historien 
crédule,  qui  parait  n*a  voir  pas  connu  la  valeur  rela- 
tive des  témoignages,  suit  la  chronique  fabuleuse 
de  Roderic  de  Tolède,  ou  la  prétendue  traduc- 
tion de  el  Razi,  aussi  aveuglément  que  les  histoires 
les  plus  authentiques.  Il  est  heureux  que  son  ou- 
vrage soit  tombé  dans  Toubli  ;  personne  ne  le 
lit  plus  en  Espagne. 

(2)  Cum  Hispalim  (  SèvUle  )  diviliuê  el  hono- 
rum  fascibus  cum  regina  Hispaniœ  in  conjugio 
capulatam,  vel  filias  regum  acprincipum  pelli- 
calas,  el  imprudenler  dislraelas  exluarel,  sedi- 
lione  saorumfacla,  elc,  Isid.  Pacenêîs,  aéra  753. 
Cette  conduite  suffirait  en  vériié  pour  causer  une 
révolte,  aussi  bien  que  son  intention ,  «  Jugum 
arabicum  a  sua  servici  everlere,  »  Il  n*est  pas 
difficile  d'expliquer  la  sévérité  du  khalife  envers 
toute  la  famille. 


DESPAGNE 

que  le  fils  ne  se  déclarât  en  rébellion  ouverte 
en  apprenant  le  triste  destia  du  père.  Pour 
prévenir  les  conséquences  qu'il  redoataii  de 
l'indignation  de  cette  puissante  Famille ,  il 
envoya  des  ordres  secrets  de  déposer  et  de 
mettre  à  mort  les  trois  frères.  L*ordre  fiital 
qui  concernait  Abdelaziz  fiit  reçu  par  le 
compagnon  d'armes  du  père  et  l'ami  du  fils, 
Habib  ben  Abi  Obeida.  Son  trouble  fut  grand 
quand  il  l'eut  parcouru  :  a  Est-il  possible, 
dit-il ,  à  Zeyad  ben  Nabaak,  qui  était  associé 
avec  lui  dans  cette  triste  commission ,  quel» 
ennemis  de  Muza  soient  parvenus  à  faire 
ainsi  oublier  ses  glorieux  exploits!  d Ce- 
pendant après  un  moment  de  réflexion,  il 
ajouta  en  vrai  musulman  :  a  Mais  Allah  est 
juste  ;  il  faut  que  le  souverain  soit  obéi.  » 
Pour  empêcher  les  soldats  de  prendre  le 
parti  d'un  chef  libéral  et  par  conséquent 
aimé,  les  deux  généraux  répandirent  active- 
ment des  bruits  injurieux  à  son  honoear,  à 
sa  loyauté  et  à  sa  religion,  et  travaillèrent  à  le 
faire  regarder  comme  Fenncmi  de  Suleyman 
et  du  prophète.  Ces  bruits  qui  étaient  d'au- 
tant plus  facilement  reçus,  que  les  apparences 
semblaient  leur  prêter  quelque  fondement, 
refroidirent  l'ardeur  de  ses  amis  ;  et  jibde- 
laziz  tomba  sous  le  poignard  des  assassins. 
pendant  qu'il  assistait  aux  prières  du  matin, 
dans  l'église  de  Séville  (1). 

Après  cette  sanglante  ex<^cution,  qui  ca- 
ractérise si  bien  le  gouvemem^ent  musulman, 
Habib  ben  Obeida  partit  avec  la  tête  rie  l'é- 
mir pour  la  cour  de  Damas.  Ce  khalife  la 
montra  à  Muza  dans  une  audience ,  et  lui 
demanda  s'il  la  reconnaissait.  Le  vieillard, 
qui  ne  la  reconnut  que  trop  bien,  détourna 
ses  regards  avec  horreur  et  s'écria  intrépi- 
dement: a  Malédiction  sur  le  tyran  qoi^ 
versé  le  sang  d'un  homme  qui  valait  mieux 
que  lui  !  »  Il  quitta  ensuite  le  palais ,  et  en- 
treprit un  pèlerinage  à  travers  les  déserts  de 
l'Arabie.  Mais  le  chagrin  d'avoir  ainsi  perdn 
ses  enfants  le  conduisit  bientôt  au  tom- 


(1)  Son  corps  dont  on  avait  détaché  la  tétc, 
fut  enterré  dans  la  cour  de  son  palais. 
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beau  (i).  Il  mourut  dans  sa  ville  natale,  à 
Wadil-kora,  en  716. 

Quelque  cruels  que  fussent  les  coups  qui 
frappèrent    Muza,  quelque  exécrable  que 
fût  la  manière  dont  ils  lui  furent  portés,  il  est 
impossible  deressentirbeaucoupde  pitié  pour 
son  sort.  Il  avait  montré  trop  d'envie  et  de  ra- 
])acité,  et  commis  trop  d'injustice  pour  avoir 
des  droits  i  notre  sympathie,  et  bien  que  les 
écrivains  arabes  qui  vécurent  après  lui,  parlent 
peu  de  sa  cruauté ,  le  témoignage  des  histo- 
riens chrétiens  contemporains  ne  la  rend  pas 
moins  incontestable.  Les  horreurs  qu'il  com- 
mit dans  le  cours  de  ses  conquêtes,  ou  plu- 
tôt de  ses  exterminations  ont  été  comparées 
au  sac  de  Troie  et  de  Jérusalem,  et  aux  plus 
grand  es  nirocités  que  les  empereurs  païens 
eussent  exercées  contre  les  chrétiens  (2).  Il  y 
a  çans  doute  de  l'exagération  dans  les  récits 
déclamatoires  de  ces  historiens;  mais  Texa- 
gération  même  doit  être  admise  comme  une 
preuve  des  fisiits  principaux. 

L'exécution  d'Abdelaziz  produisit  une 
grande  consternation  dans  l'âme  des  natu- 

'ij  Jsid.  Pac.  35 ,  38.  (  Àpud  Florez  ,  viii , 
2Î>8,  etc.)  Addil.  ad  Joa,  Biclar.  Ckron.  Chroni- 
fon  Abdel,  n»  78 ,  Ben  Hasil{ou  mieux  Ali  ben 
Abderaman)  FraQmenium  HUi.  Hûp,  {Apud 
C(»trt\t.  H,  p.326.) 

(2)  «  Quis  enim  narrare  queat  tanta  peri- 
cula  ?  quis  numerare  tam  importuna  naufragia  ? 
oam  si  omnia  membra  verterentur  in  linguas, 
omnium  nequaquam  Hispaniae  ruinas,  vel  ejus 
tôt  tantaque  mala  dicere  potuerit  humana  na- 
ture. Sed  ut  in  brevi  canota  legenti  renotem  fla- 
gella, relictis  sfficuli  innumerabilibus  ab  Adamo 
Qsquenunc  Claudibus,  qaas  perinfinitas  regionea 
H  civitates  crudelis  intulit  mundohostis  immun- 
dus,  quicquid  historialiter  capta  Troia  pertulit, 
qoîcquid  Hyerosolyma  prœdicta  per  propheta- 
rom  eloquia  vajulavit,  quicquid  Babylonia  per 
scripturarum  eloquia  sustulit,  quicquid  postre- 
mo  Roraa  apostolorum  nobilitate  decorata  mar- 
tyri  aliter  confecit,  omnia  et  tôt  Hispania  quon- 
dam  deliciosa  et  nunc  misera  affecta,  tam  in 
honore  quam  etiam  in  dedecore,  experta  est.  » 
fsidoruê  Pacensù,  «ra  749.  C'est  là  une  déclama- 
tion précieuse  et  qui  caractérise  bien  les  grossiers 
chroniqueurs  du  moyen  âge. 


rels.  Us  craignirent  que  les  articles  favora- 
bles des  traités  conclus  avec  les  deux  émiis 
ne  fussent  violés  ou  éludés  par  les  gouver- 
neurs qui  leur  succéderaient.  Pour  appuyer 
le  peu  de  liberté  qui  leur  restait ,  sur  une 
meilleure  base  que  le  caprice  d'un  vice-roi  y 
Tbeudemir,  au  départ  de  Habib,  envoya 
des  ambassadeurs  au  chef(l]  de  l'empire 
mahométan  pour  en  demander  la  ratifica- 
tion. Ces  ambassadeurs  furent  bien  reçus 
par  Suleyman,  qui  confirma  sans  hésiter 
toutes  les   concessions   faites  par  Tarek  y 
Muza  et  Abdelaziz ,  et  qui  diminua  même 
le  tribut  que  le  roi  golh  s'était  engagé  à 
fournir  dans  son  traité    avec  ce  dernier. 
Tbeudemir  se  contenta  ainsi  de  posséder 
comme  vassal  des  infidèles,  une  faible  portion 
de  cette  monarchie  naguère  si  brillante  ;  et 
son  exemple  fut  imité  par  son  successeur 
Athanagild.  Nous  ne  devons  pas  être  sur- 
pris que  les  historiens  du  pays  ne  reconnais- 
sent ni  l'un  ni  l'autre  dans  le  nombre  de  leurs 
rois,  et  qu'ils  fassent  passer  immédiatement 
la  couronne  à  un  prince  (  Pelage  )  dont  les  états 
étaient  aussi  bornés  que  ceux  de  Theudemir, 
et   qui    régnait    en  même    temps  ;     mais 
qui,  dédaignait  de  tenir  son  sceptre  du  bon 
plaisir  des  vainqueurs  ,  et  préférant  l'indé- 
pendance avec  la  pauvreté  au  milieu  des  sté- 
riles rochers  des  Asturies  ,  à  l'abondance 
avec  l'esclavage  sur  les  fertiles  plaines  de 
Murcie,  eut  la  gloire  d'être  honoré  comme 
le  régénérateur  de  son  pays ,  et  le  restaura- 
teur de  la  monarchie  espagnole  (2). 

Le  règne  peu  glorieux  de  Tbeudemir  et  de 
ses  successeurs  ne  mérite  guère  que  nous 
entrions  dans  des  détails  ;  ce  n'étaient  plus 
que  des  lieutenants  des  gouverneurs  arabes 
soumis  à  tous  leurs  caprices  ;  et  les  événe- 
ments auxquels  ils  eurent  part  offriraient 
peu  d'intérêt  au  lecteur.  On  ne  sait  si  la  mort 
de  Théiidemir  fut  naturelle  ou  violente  :  on 


(1)  Une  autre  version,  mais  qui  s*appuie  sur 
une  faible  autorité,  rapporte  que  Tbeudemir  alla 
en  personne  à  Damas. 

(2)  Voyez  Appendice  M,  cl  le  règne  de  Pelage. 
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nous  dit  seulement  qu*en743  il  eut  pour  suc- 
cesseur Athanagild.  Isidorus  Pacencis  trace 
de  lui  un  portrait  très-favorable.  Il  le  repré- 
sente comme  courageux  sur  le  champ  de  ba- 
taille y  constant  dans  sa  foi,  prudent  dans  le 
conseil,  éloquent,  versé  dans  les  Saintes 
Écritures,  d'un  caractère  élevé,  et  comman- 
dant à  la  fois  le  respect  des  chrétiens  et  des 
mahométans  (1).  On  ne  sait  presque  rien 
d'Athanagild,  sinon  qu  il  fut  cruellement  op- 
primé par  un  vice-roi  de  son  temps  ;  que  sur 
un  frivole  prétexte ,  il  fut  condamné  à  une 
somme  énorme  {ter  novies  millia  solidorum, 
dit  révéque  de  Béja  ),  et  qu'il  aurait  été  forcé 
de  la  payer ,  si  les  musulmans  eux-mêmes, 
spécialement  les  soldats,  n'étaient  pas  inter- 
venus et  n'avaient  pas  obligé  le  vice-roi,  non- 
seulement  à  être  plus  juste,  mais  même  à  in- 
demniser le  prince  chrétien  de  la  persécu- 


(1)  «Fuitenimscripturaruraamator,  eloqucn- 
tia  mirificus,  in  prœliisexpeditus,  quietapud  AI. 
miralmumininprudcntior  inter  cœteros  inventus 
utiliter  est  honoratus.  »  Isid.  Pacen.  aéra  750. 
Mais  tous  les  éloges  du  bon  évéque  ne  laveront 
pas  la  mémoire  de  ce  prince  de  la  dégradation  à 
laquelle  il  s'est  soumis. 


tion  qu'il  avait  soufferte  (1).  Le  royaume  de 
Murcie  finit  vers  l'an  755 ,  après  l'arrivée 
d'Abderrahhman ,  dont  les  exploits  ferooi  la 
matière  du  premier  chapitre  du  livre  sui- 
vant. La  suite  du  destin  d'Athanagild  est  in- 
connue. Il  est  probable  qu'il  se  relira,  avec 
plusieurs  milliers  de  ses  sujets  dans  les  mon- 
tagnes des  Asturies,  lorsque  les  victoires 
des  Arabes  furent  portées  partout  sur 
les  ailes  de  la  renommée,  et  que  les  troiAles 
civils  des  infidèles  lui  firent  craindre  que 
sa  vie  même  ne  fût  pas  en  sûreté  dans  la 
province  désolée  qu'il  gouvernait  (2). 

Avant  de  retracer  les  exploits  de  Pelage  et 
de  ses  successeurs,  ou  les  progrès  et  la  déca- 
dence de  l'empire  mahométan  en  Espagne, 
nous  allons  consacrer  un  livre  séparé  à  ex- 
poser la  situation  politicpie ,  civile  et  reli- 
gieuse des  peuples  soumis  à  la  monarchie 
gothique. 

(1)  Voyez  le  règne  du  vice-roi  Husam,  âjns 
le  chapitre  i,  du  livre  suivant. 

(2)  Isid.  Poe.  ubi  supra.  Monachi  Abdd- 
densis  Ghronicon,  n»  50, etc.  (Apud  Floroz. 
tom.  XIII.)  Masdeu,  tom.  xii,  p.  17,  51,  etxr, 
p.  78 ,  etc.  La  perte  de  deux  autres  ouvrages  de 
l*évéque  de  Béja  auxquels  il  renvoie  lui-même , 
ne  pput-étre  trop  déplorée. 


LIVRE  IIL 

ÉTAT  POLITIQUE,  MORAL  ET  RELIGIEUX  DE  L'ESPAGFfB 
SOUS  LES  WISIGOTHS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


CONSTITUTION  DE  L'ÉGLISE. 


S  !«-.    PREMIERE    FORME    DE    L'ÉGLISE   ESPAGNOLE ,    LES   MÉTROPOLITAINS^ 
LES  ÉVÊQUES.  —  LE  CLERGÉ  INFÉRIEUR.  —  LES  MOINES. 


La  monarchie  des  Wisigoths  est  tombée. 
Cet  arbre  qui  donnait  de  si  belles  espé- 
rances a  été  emporté  avant  le  temps  par  les 
on^es  ;  ses  fruits  n*ont  pas  eu  le  temps  de 
mûrir.  Ce  peuple  qui ,  parti  de  la  Scandi- 
navie, avait  traversé  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Germanie  y  de  la  mer  Baltique  à  la 
mer  Noire  ;  qui  avait  campé  devant  Constan- 
tinople,  et  contraint  les  empereurs  à  lui  payer 
tribnt;  qui  avait  franchi  le  Bosphore ,  forcé 
le  passage  des  Thermopyles ,  vu  Sparte  et 
Athènes,  pais  humilié  et  pillé  la  superbe 
Rome,  subjugué  Fltalie,  la  Gaule  et  TEs- 
pagne,  et  surpassé  tous  les  autres  peuples 
encourage  militaire  ;  ce  même  peuple  a  suc- 
combé devant  une  troupe  de  25,000  aven- 
turiers sortis  de  FArabie  et  des  déserts  de 
TAfrique.  Sa  chute  même  a  été  si  complète , 
<|ne  son  nom  disparait  de  Thistoire.  Le  phé- 
nomène est  frappant  et  mérite  d'être  étudié. 
Nous  connaissons  le  théâtre  sur  lequel  le 
penple  wisigoth  est  venu  jouer  son  drame 
d'an  moment.  Nous  avons  exposé  plus  haut 
quelle  était  la  situation  matérielle  et  morale 
'e  la  Péninsule  avant  l'invasion  germanique  ; 
msT.  d'esp.  k 


nous  avons  dit  brièvement  [a)  quels  étaient 
ses  lois ,  ses  usages ,  sa  religion ,  son  orga- 
nisation politique.  Le  lecteur  sait  conunent 
les  populations  espagnoles  différaient  sous 
tous  ces  rapports,  quel  mélange  les  invasions 
précédentes  y  avaient  déjà  introduit,  et 
conunent  la  domination  romaine  avait  étendu 
sur  tout  cela  son  niveau  et  amorti  l'esprit 
d'indépendance  des  peuples  indigènes.  Il  s'a^ 
git  maintenant  de  rechercher  quelles  modi- 
fications cet  état  des  choses  et  des  hommes 
a  reçues  de  l'arrivée  du  peuple  wisigoth; 
comment  ces  modifications  se  sont  opérées  ; 
quelles  en  ont  été  l'intention ,  la  cause  et  les 
conséquences.  Les  faits  extérieurs  nous  sont 

(a)  Comparez  pour  l'organisation  des  provin- 
ces sous  Tcmpire  romain,  le  docteur  John  Zln- 
jarrf.  Histoire  d'Angleterre;  I^o,Histoire  d'Ita- 
lie ;  Luden,  Histoire  du  Peuple  allemand  ;  Muiler, 
Histoire  de  Suisse,  et  l'Histoire  de  France,  qui 
font  partie  de  la  collection.  Ce  sujet  devant  rece- 
voir de  longs  et  savants  développements  dans 
quelques-uns  de  ces  ouvrages ,  nous  avons  dû  ne 
pas  nous  y  arrêter  trop  long-temps  dans  celui-ci 
pour  ne  pas  faire  double  emploi.  (  Note  du  trad.  ) 
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connus  ;  ks  acteurs  ont  joué  devant  nous  ;  il 
nous  reste  à  faire  connaître  les  faits  plus  in- 
times de  la  vie  du  peuple ,  les  monuments 
qu  il  a  laissés  de  son  passage. 

Les  Goths  furent  d'abord  un  peuple  noma- 
de et  conquérant  >  divisé  en  plusieurs  tribus, 
qui  avaient  chacune  ses  chefs  particuliers.  Ils 
n'apparaissent  comme  corps  de  nation  réunie 
sous  un  chef  suprême,  quevers  le  milieu  duiii« 
siècle.  Unemôme  famille,  celle  des  Balthes  (les 
Hardis  ),  eut  pendant  long-temps  le  privilège 
de  gouverner  les  Wisigoths ,  c'est-à-dire ,  que 
leurs  chefs  ou  rois  étaient  héréditaires.  Cette 
unité  de  gouvernement  leur  donna  un  grand 
avantage  sur  les  autres  peuplades  germani- 
ques, qui  s'entre-déchiraient  continuellement 
et  servaient  ainsi  les  projets  de  leurs  enne- 
mis; elle  fut  le  principe  de  leur  puissance,  à 
laquelle  lesystème  purement  électif  porta  plus 
tard  des  coups  funestes.  LesGoths,  comme  les 
Franks,  les  Burgundes  et  la  plupart  des  peq- 
ples  barbares ,  ne  connaissaient  pas  le  droi( 
d'atnesse.  Cela  amenait  de  fréquents  par- 
tages et  quelquefois  des  guerres  déplorables 
entre  les  membres  de  la  famille  royale.  Dans 
les  cas  douteux,  le  peuple  parait  avoir 
exercé  un  certain  droit  d'élection ,  ou  plutôt 
de  décision.  Le  roi  était  en  même  temps 
grand-prétre  et  juge  (1);  son  autorité  était 
tempérée  par  l'assemblée  des  hommes  libres, 
qui  délibéraient  sur  les  lois,  et  déclaraient  la 
paix  ou  la  guerre.  Les  Goths  précédèrent  la 
plupart  des  autres  barbares  dans  les  voies  de 
la  civihsation;  les  premiers  ils  coimorent 
l'écriture ,  se  convertirent  au  christianisme , 
et  adoptèrent  les  doctrines  de  l'arianisme. 
A  peu  de  cho^e  près ,  ils  avaient  encore  les 
mêmes  usages ,  les  méiqes  institutions  et  les 
mêmes  croyances,  lorsqu'ils  arrivèrent  en  Oc- 
cident. Seidement  le  système  électif  avaif  suc- 
cédé peu  àpeuausystèiTie  àdemi  héréditaire. 

(1)  Comp.  pour  les  institutions  des  Goths  et 
autres  peuples  germaniques,  £uden,  sur  les  Suè- 
ves ,  les  Saxons ,  les  Franks  et  les  Burgundes  ; 
Léo ,  sur  les  Ostrogoths  et  les  Langobards;  Lin- 
gard ,  sur  les  Anglo-Saxons  et  les  Normands  ; 
Muller,  sur  les  Helvètes ,  les  Burgundes ,  ctc; , 
fians  cette  collection. 


Le  clergé  a  joué  le  premier  rôle  dans  h 
monarchie  des  Wisigoths;  il  est  juste  que 
nous  commencions  notre  examen  par  lui ,  et 
que  nous  considérions  d'abord  son  organi- 
sation propre,  ses  lois,  son  esprit,  ses  droits 
et  son  influence  sur  l'état  politique.  Afin  de 
fournir  à  l'esprit  du  lecteur  tous  les  éléments 
sur  lesquels  il  pourra  baser  son  jug^emcnt,  fl 
sera  même  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'oeil 
rétrospectif  sur  la  hiérarchie  générale  de 
l'église  dans  les  premiers  siècles  etsur  ses  rap- 
ports avec  le  clergé  d'Espagne  en  particulier. 

Le  christianisme  ayant  triomphé  des  obs- 
tacles que  le  paganisme  opposait  à  son  éta- 
blissement, réglise ,  fortement  constituée  dès 
son  origine ,  agit  plus  librement.  Ses  membres 
étaient  divisés  en  trois  classes,  les  diacres , 
les  prêtres  et  les  évêques.  On  se  rappelle  que 
ces  derniers  étaient  égaux  en  dignités  et  en  pou- 
voir, et  que  seulement  le  plus  Âgé  présidait  les 
conciles  nationaux  (1).  Lors  de  la  conver- 
sion de  Constantin,  cette  hiérarchie  si  sim- 
ple avait  subi  d'importantes  modifications. 
Le  prince  ayant  divisé  l'empire  en  préfec- 
tures et  en  provinces,  l'église,  qui  avait  pour 
maxime  de  conformer  sa  constitution  exté- 
rieure à  celledu pouvoir  politique,  établit  éga- 
lement de  nouvelles  circonscriptions  qui  coïn- 
cidaient avec  celles  de  l'empire  ;  lamidtîplica- 
tion  des  unes  entraîna  la  multiplication  desao- 
tres.  D'un  autre  côté ,  les  évêques  de  chaque 
province  sentirent  le  besoin  d'un  pouvoir 
supérieur,  central  ;  et  conune  le  chef-lieu  de  h 
province  était  le  siège  de  toute  la  puissance 
civile,  le  centre  auquel  aboutissaient  tous  les 
rouages  de  l'administration,  et d*où  partaient 
les  nouvelles  doctrines  et  les  communautés 
naissantes,  on  s'accoutuma  insensibl^nent 
à  reconnaître  cette  supériorité  à  Févèque 
qui  avait  sa  résidence  dans  la  métropole  (2). 

(1)  Cet  évêque  s'appelait  alors  Episeopus  pri- 
mm  tedts,  Conc.  Illib.  c.  58. 

(2)  Conc.  Antioch.  c.  9  :  «  Episcopos ,  qui  sunt 
in  unaquaque  provincia ,  scire  oportet ,  episco- 
pum  quiprœest  metropoli,  etiam  euram  suscipere 
totius  provincial,  eo  quod  in  metropolim  concar-. 
runt  omnes  undequaque  qui  habent  negotia  : 
unde  visum  est,  eum  quoquc  honore  prece-. 
dere ,  etc.  » 
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De  là  les  métropolitains  (1) ,  ou  archevêques. 
Mais  souvent  une  province  avait  subi  des 
subdivisions»  et  donné  par  là  naissance  à  de 
Douvelles  métropoles.  Pour  prévenir  la  con- 
fusion et  les  conflits  d'autorités,  le  Concile 
de  Cbakédoîne   posa    en   principe,    que 
toujours  les    divisions    ecclésiastiques   se 
referaient  sur  les  divisions  politiques  (2). 
n  £dkit  encore  un  autre    règlement  pour 
empêcher  que    les    nouveaux    dignitaires 
ne   fussent    tentés    de    trop    restreindre 
lautorilé   des   autres  évêques   et  n'exci- 
tassent par  là  du  mécontentement.  Afin  de 
prévenir  cet  abus,  le  Concile  d*Antioche 
décréta  en  341,  que  le   métropolitain   de 
diaque  province  exercerait  une  supériorité 
sur  tous  les  évéques  de  sa  juridiction,  mais 
qu'il  ne  pourrait  les  inquiéter  dans  Fadminis  - 
tration  particulière  de  leurs  diocèses.  C'est 
dans  cet  état  quêtait  l'Église,  lorsque  les 
diverses  nations  bari>ares  firent   irruption 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire  romain. 
L'Église  d'occident,  surtout  celle  d'Espa- 
gne, résista  pendant  quelque  temps  à  ces 
innovations.    Les    évêques    ne    voulaient 
toujours    reconnaître    d'autre    supériori- 
té que  celle    de    l'ancienneté  (3).   L'in- 
vasion  des    hordes    germaniques  vint  lui 
hm  une  position  encore    plus  spéciale, 
plus  distincte.  Cette  invasion  brisa  tous  les 
Gens  qui  réunissaient  l'église  d'Espagne  à 
cefl^  des  autres  pays,  et  de  plus  la  foi  arienne 
opposa  à  la  foi  catholique,  sinon  une  ennemie, 
du  moins  une  rivale  redoutable.  Vainqueur 

(1)  Ce  nom  parait  pour  la  première  fois  dans 
le  Concile  de  Nicée,  can.  35. 

(2)  Conc.  ChalcedL  c.  17.  Si  qua  civitaspotes- 
tate  imperiali  novata  est,  aut  innovetur,  civiles 
^spositiones  et  publicos  ecclesiarum  quoque 
parochiarum  ordines  subsequantur.  Cf.  Plank, 
Getchkhte  der  ehrUilteh  kirehlicken  GeteUs- 
Ht^yerfastung,  1,585  sq. 

(3)  En  579 ,  au  Conc.  Caîsar-Aug.  i,  il  parait 
qu'on  accorda  encore  la  prééminence  à  l'âge  ^ 
puisque  Fitadius,  évéque  d' Agen,  en  Aquitaine, 
qui  n*était  nullement  suffragant  de  la  Tarrago. 
naise,  où  le  concile  était  assemblé ,  signe  le  pre- 
mier. 


d'abord,  Tarianisme  n'épargna  pas  les  per- 
sécutions qu'il  devait  subir  plus  tard;  il  était 
assis  sur  le  trAne,  c'était  lui  qui  dictait  les 
lois,  etl'épée  des  conquérants  lui  garantissait 
l'obéissance.  Ce  fut  alors  que  l'Église  catho- 
lique d'Espagne  tourna  les  yeux  vers  les 
Églises  du  dehors  et  qu'elle  sentit  le  besoin 
de  réclamer  leurs  sympathies  et  leur  con- 
cours pour  le  maintien  de  son  crédit  et  de 
sa  discipline.  Le  pape ,  qui  avait  toujours 
possédé  la  prééminence  sur  tous  les  au- 
tres, offrait  un  point  de  ralliement;  il 
était  le  successeur  de  saint  Pierre  et  de 
plus  il  avait  sa  résidence  dans  l'ancienne 
capitale  de  l'empire ,  dans  cette  ville  qui 
avait  été  si  long-temps  le  séjour  des  maî- 
tres du  monde.  C'était  là  que  les  tradi- 
tions des  apôtres  s'étaient  conservées  dans 
toute  leur  pureté,  et  le  pontife  romain  devait 
être  ajuste  titre  regardé  conune  le  meilleur 
interprête  de  la  vraie  foi,  le  meilleur  conci- 
liateur entre  les  deux  Églises. 

Et  dans  le  fait,  l'histoire  nous  atteste  que 
son  influence  s'exerça  de  bonne  heure, 
même  sur  le  clergé  espagnol.  Dès  l'an  385 , 
le  souverain  pontife  adresse  à  Himérius,  évé- 
que de  Tarragone ,  une  décrétale ,  dans  la- 
quelle il  censure  vivement  la  faiblesse  de 
quelques  métropolitains  espagnols  qui  sa- 
craient des  évêques  coupables  de  bigamie  (1). 
Cette  décrétale,  outre  la  Tarragonaise,  men- 
tionne quatre  autres  provinces,  la  Carthagi- 
noise, la  Bœtique,  la  Lusitanie,  et  la  Galice , 
et  comme  ce  sont  les  divisions  qui  figurent 
dans  le  nouveau  partage  de  l'empire  par  Cons- 
tantin (2),  elle  nous  confirme  dans  l'opinion 
que  l'Église  d'Espagne  avait,  comme  les  au- 
tres, réglé  ses  circonscriptions  diocésaines  sur 


(1)  Syricii  Papœ  Ep.  ad  Himer.  c.  8.  (  Apud. 
Àguirre ,  Conc.  Hisp.  éd.  Rom.  t.  m,  p.  13  sq.} 

Le  pape  dit ,  c.  15  : ad  singulas  causas  ,  de 

quibus...  ad  romanam  Ecclesiam  utpote  ad  ca- 
put  sui  corporis  retulisti ,  sufficientia  responsa 
reddidimus. 

(2) Le  partage,  que  la  Croniea  gênerai,  part,  i, 
c.  143,  attribue  à  Constantin,  appartient  au  do- 
maine de  la  fable. 
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les  circonscriptions  politiques  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle.  Fut-ce  de  son  propre 
mouvement,  ou  bien  le  fit-elle  pour  se  con- 
former aux  décrets  du  concile  d*Antioche  ? 
c*estce  qu'il  nous  est  impossible  de  constater. 
Nous  avons  sujet  de  croire  seulement  queTa- 
doption  de  ces  décrets  eut  lieu  avant  le  cin- 
quième siècle,  car  on  trouve  dès  le  milieu  du 
quatrième^  que  les  évéques  des  chefs-lieux 
de  provinces  possédaient  tous  les  droits  des 
métropolitains  (1). 

Du  moment  que  la  hiérarchie  romaine 
avait  été  ainsi  constituée^  elle  s*était  hâté  de 
mettre  en  exercice  l'autorité  qui  lui  était  re- 
connue. C'est  ainsi  qu'elle  était  intervenue 
efficacement  dans  le  procès  du  priscillianis- 
me;  c'est  par  suite  delà  même  reconnaissance 
que  révéque  Hilarius  et  le  prêtre  Elgidius 
avaient  été  implorer  à  Rome  l'assistance  du 
pape  Innocent  1er  ^400)  (2)  y  et  que  plus  tard 
TuribiuSy  évéque  d'Asturicum  (Astorga),  alla 
implorer  celle  de  Léon  Ier(4W).  Dans  cette  der- 
nière circonstance  le  pape  accorda  par  écrit 
Y  autorisation,  de  convoquer  un  concile  géné- 
ral, afin  de  couper  le  mal  à  sa  racine,  et  en 
même  temps  il  écrivit  aux  évoques  de  la  Tar- 
ragonaise,  de  la  Carthaginoise,  delaLusitanie 
et  de  la  Galice ,  et  leur  enjoignit  de  se  rendre 
au  concile  ;  cette  autorisation  eui;  son  effet, 
ces  injonctions  furent  écoutées ,  le  siège  de 
Rome  jouissait  dU  lors  d'une  suprématie 
incontestée  (3;. 

Les  bouleversements  auxquels  la  Pénin- 
sule fut  si  long-iemps  en  p.  oie  exercèrent 
la  plus  triste  influence  sur  ia  discipline.  An 
mépris  d'un  canon  du  concile  de  Nicée,  Sil- 

(1)  Jusqu'au  Ckme,  Toi.  m,  les  métrepolitain? 
d'Espagne  ne  si^paent^  il  est  vrai,  que  comme 
€piteopi,  mais  le  nom  de  metropolitanus  se  piO- 
sente  déjà  en  Fan  516  dans  le  Cône.  Tarraeov,  c. 
5, 6, 13.  Au  reste  V Index  canon.  Eccl.Hisp.  1.  r, 
lit.  49,  prouve  que  le  neuvième  canon  du  Con- 
cile d'Antiocbe  était  formellemert  admis  ec  JLs- 
pagne. 

(2)  Innocentai,  Ep.  ad  episeopoê  eynodi  Toi. 
(  Aguirre ,  t.  m,  p.  4*,  sq.  )  Prœmium. 

(?)Leonismagni,  Ep.  93  (al.  15),  Conc.  Bracar. 
I,  Pivfatio,  Idat.  Cbr.  01  305. 


vanus ,  évéque  de  Calagurris,  oontmuait  i 
sacrer  des  évéques  hors  de  son  diocèse,  et 
Irénée  (Irensus)  venait  d'obtenir  non  moim 
illégitimement  le  siège  de  Barcino  (Barce- 
lone ).  C'est  encore  au  pape  Hilarius  que  l'oo 
s'adressa  pour  la  répression  de  ces  abos;  les 
évéques  de  la  Tarragonaise  lui  écrivirent  deai 
lettres  pour  réclamer  son  intervention  (I). 
La  puissance  du  pape  se  signala  d'une  ma- 
nière éclatante.  Il  convoqua  à  Romeune  as- 
semblée des  évéques  d'Italie  (4.65),  et  après 
en  avoir  délibéré  avec  eux,  il  prononça  la  dé- 
position de  tous  les  évéques  illégitimemeBl 
sacrés  ;  de  plus  il  ordonna  à  Irénée  de  quit- 
ter l'église  de  Barcino  et  de  reprendre  soi 
ancien  siège,  ce  qui  n'était  nullement  dans 
les  vœux  des  prélats  espagnols  (2). 

La  foi  dans  la  puissance  du  pontife  ro- 
main, considéré  comme  successeur  direct  des 
apôtres  et  souverain  aii)itre  des  diSéreiiis 
de  l'Église,  se  fortifia  de  jour  en  jour  et  de- 
vint la  loi  de  tout  le  clergé  catholique.  £o 
338  le  métropolitain  de  Bracara,  Profuturas, 
voyant  qu'on  ne  pouvait  venir  à  bout  d'ex- 
tirper les  restes  de  l'hérésie  des  priscilliens, 
se  rendit  à  Rome  auprès  du  pape  pour  le 
consulter.  Dans  sa  réponse,  le  pape  ne  se 
borna  pas  à  donner  ses  instructions  à  Pro- 
futurus  ;  il  attribua  expressément  au  siège 
de  Rome  la  suprématie  sur  toutes  les  Égliws, 
et  le  droit  de  prononcer  en  dernier  reaaort 
sur  toutes  les  querelles  ecclésiastiques  de 
quelque  importance  (3). 

(1)  V.  ces  lettres  écrites  vers  Tan 463  (dans 
Aguirre,  t.  iii,  p.  113  sq.)  Dans  la  première  ils 
écrivent:  aPrivilegium  sedisvestrae,  quo,  suscep- 
tis  regni  clavibuspostresurreciionemSalvatoris, 
per  totum  orbem  beatissimi  Pétri  singularisprs- 
dicatio  universorum  illuminationi  prospexit,ca- 
jut  vicarii  principatus  sicut  eminet,  îta  metoen- 
dus  est  ab  omnibus  et  amandus.  Proinde  dos 
Deum  in  vobis  adorantes,  »  etc. 

(2)  S.  Htfar»  Papff  Consultatîo  insynodoro- 
mana,  et  Epist.  ad  Ascaniam,ap.^j^trre,  t-m» 
p.ilGsq. 

(3)  Vigilu  Ep.  ad  Profuturum,  ap.  Àgwm^* 
III,  p.  161  sq.  Déjà  iya/ttx>  Nova  collectioCoDcQ. 
1«  t,  eoh  1468,  remarque  que  la  conclusion  da 
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Une  DoureDe  mesure  ya  montrer  encore 
combiea  la  puissance  du  pape  était  grande , 
H  en  même  temps  combien  elle  fat  utile 
en  contribuant  à  rétablir  partout  la  disci- 
pline et  à  maintenir  Tunitéau  sein  de  l'Église. 
Les  communications  avec  l'Espagne  étaient 
devenues  difficiles  ;  les  missives  du  pontife 
mettaient  du  temps  à  parvenir»  et  il  en  ré- 
soltait  quelquefois  de  graves  inconvénients. 
Pour  y  remédier,  les  papes  trouvèrent  con- 
tenable  de  remettre  aux  mains  de  certains 
évèqaes  l'exercice  de  leur  pouvoir;  les  nou- 
veaux élus  prirent  le  titre  de  vicaires  légats. 
S  est  pour  la  première  fois  question  de  cette 
insUtotion  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. 
Lors  des  violentes  persécutions  d'Ëurich»  le 
papeSimpliciuSyVOulant  prêter  secours  et  con- 
solation à  l'Église  affligée  y  conféra  ses  pleins 
pouvoirs  à  Zenon,  évéque  d'Hispalis  ^Séville), 
prélat  renommé  pour  ses  vertus(l). En  5181e 
pape  Hormisdas  revêtit  de  la  même  dignité 
nu  autre  métropolitain  d'Hispalis,  Sallustius, 
qui  avait  bien  mérité  de  l'Église.  Mais  l'auto- 
rité du  nouveau  vicaire  se  borna  aux  pro- 
TJBces  de  la  Bœtique  et  de  la  Lusitanie.  Il  lui 
fiit  recommandé  de  n'attenter  en  rien  aux 
droits  des  métropolitains  (2).  Le  même  pape 
accorda  le  vicariat  de  la  Tarragonaise  au 
niétropolitain  Jean  (3) ,  en  lui  imposant  des 
r^trictions  semblables  (&). 

cette  décrétaie  manque  dans  les  meilleurs  ma- 
noscrits.  Aguirre»  an  contraire,  dans  les  notes,  en 
affirme  ranthenticité.  Planek  Gesch.der  Christ, 
GntiUchats-Verf.  V.  ii ,  p.  6% ,  698. 

(t)  Simj^ieii  Ep.  ad  Zenon,  ap.  Àguirre,  U  m, 
p«120|ildit  :  Gongruiim  daximns,  vicaria  sedis 
nostreteauctoritatefulciri,  cujus  vigore  muni- 
tiis,apo8to1icsiastitutionis  décréta,  nec  sancto- 
nm  terminos  Patrum ,  nuUo  modo  transcendi 
permittas.  Cf.  Ind.  canon.  Eccl.Hisp.  1. 1,  tit.  51. 

&}Homisdm  Ep.  ad  Salust.  ap.  Âguirre,t.  tu, 
M38. 

(3)  dnni  1.  c.  1. 1 ,  diss.  3 ,  cap.  3 ,  le  nomme 
éfêquc  dlUci ,  en  s'appuyant  sur  Vindex  canon. 
^l.  Hisp.  1. 1,  tit.  51  .Mais  toutes  les  éditions  des 
^î^Jnciles  elles  lettres  des  papes  le  nomment  évé- 
qwdeTarraco. 

(^)  Bamisdœ  Ep.  ad  Joann.  ap.  Àguirre,  t .  m. 


L'intervention  du  pape  s'exerça  ainsi  cons- 
tanament  dans  toutes  les  affoires  de  l'Église 
d'Espagne,  le  plus  souvent  à  la  sollicitation 
même  de  cette  Église ,  quelquefois  en  vertu 
du  droit  que  le  pontife  avait  hérité  des  ap6- 
tres.  On  ne  saurait  nier  que  cette  interven- 
tion n'ait  eu  la  plus  heureuse  influence  sur 
ses  destinées,  en  lui  imprimant  un  nouveau 
ressort,  quand  le  relâchement  se  faisait  sen- 
tir, et  en  la  ramenant  à  l'harmonie,  toutes 
les  fois  que  des  divisions  menaçaient  de  la 
dissoudre.  On  n'aurait  toutefois  qu'une  idée 
incomplète  de  l'esprit  et  de  la  situation  du 
clergé  espagnol,  si  l'on  s'arrêtait  à  cette  dé- 
pendance qu'il  reconnaissait  et  à  laquelle  il 
semblait  recourir  lui-même  conune  au  prin- 
cipe de  sa  force.  U  avait  aussi  ses  privilèges 
et  ses  libertés  ;  il  ne  cessa  point  de  tenir  des 
synodes  pour  régler  ses  propres  affaires  en 
dehors  de  la  volonté  du  souverain  pontife,  et 
c'est  avec  raison  que  l'église  d'Espagne  re- 
vendique l'honneur  d'avoirtenu  les  premiers 
conciles,  dont  les  délibérations  soient  par- 
venuesjusqu'à  nous.  En  effet,  nous  l'avons 
vue,  dès  la  première  ou  la  seconde  année  du 
quatrième  siècle,  antérieurement  au  .concile 
deNicée  (1),  tenir  àllliberis  (Elvire)  une  réu- 
nion ,  qui  comprit  dix-neuf  évêques ,  trente- 
six  prêtres,  et  une  foule  de  membres  du 
clergé  inférieur,  venus  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaiune. 

Nous  avons  rapporté  plusieurs  de  ces  ca- 
nons (2)  :  on  se  rappelle  que  l'hérésie  des 
priscillianistes  nécessita  un  premier  concile  à 
Cflesar-Augusta(Saragosse^  (3) ,  et  un  second 
encore  plus  nombreux  à  Tolède  (&),  où  l'on 
adopta  les  décrets  du  concile  de  Nicée ,  et  le 
symbole  proclamé  par  celui  de  Constantinople, 
et  où  l'on  reçut  l'abjuration  de  Smyphosius,  de 


(1)  Memorias  de  la  Acad.  de  la  Historia,  t.  u. 
p.  348, 498.  Fierez,  t.  xii,  p.  i75  sq. 

(2)  Conc.  lUiberitanum  ap.  Àguirre ,  t.  ii. 
Voyez  plus  haut ,  p.  57,  59. 

(3)  Conc.  Gœsar-Aug. ap.  Àguirre,  Uni, p.  !v 
(i)  Jdol.Chron.  h*  a. 
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Dictimius ,  de  Paternus ,  etc.  (1)  Un  autre  sy- 
node réuni  à  Tolède  n'a  point  laissé  d'actes 
qui  nous  soient  parvenus ,  mais  il  nous  reste 
une  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  le  pape  Inno- 
cent I'*^  (2).  Un  cinquième  concile  fut  celui 
que  convoqua  Turibius,évéqued'Asturicum, 
sur  l'invitation  du  pape  Léon  I«'  ;  la  Carthagi- 
noise, la  Tarragonaise  et  la  Bœtique  y  en- 
voyèrent leurs  prélats.  La  Galice,  opprimée 
par  les  Suèves ,  ne  put  s'y  associer.  Mais  les 
pères  transmirent  leurs  décisions  à  l'évéque 
de  Bracara  (3),  afin  que  la  Galice  pût  aussi 
en  profiter  (i).  Ces  décisions  consistaient 
dans  le  renouvellement  du  symbole  et  la  con- 
damnation du  priscillianisme. 

Ces  synodes  précédèrent  la  conquête  des 
Goths,  ou  du  moins  leur  établissement  dans 
ia  Péninsule.  Quoique  ariens,  les  Goths  n'y 
mirent  aucune  entrave  (5)  ;  le  clergé  catho- 

(1]  CoDC.  Toi.  I.  Que  Ton  ait  déjà  tenu  aupara- 
vant un  concile  dans  la  même  vUlc,  c'estce  qu'on 
pourrait  supposer  d'après  Flarez,  t.  vi,  p.  49  sq. 
de  la  serUenlia  definiliva  du  Conc.  Toi.  i  ;  on  y 
trouve,  il  est  vrai,  «Prius  indictum  in  urbe  Tole- 
tana  concilium  dcclinarant;  »  mais  il  n'y  a  point  là 
la  preuve  que  ce  concile  se  soit  réuni.  Nous  pos- 
sédons d'ailleurs  les  actes  du  Conc.  Toi.  i  ;  ils  pa« 
raissent  pris  dans  différents  conciles  et  rédigés  par 
un  auteur  unique  vers  lafindu  cinquième  siècle; 
tout  le  style  est  narratif  et  des  circonstances  pos- 
térieures y  sont  ajoutées,  p.  ex.  les  mots ,  et  cum 
prœceplo  papm  urbis  Romœ  Leone  ad  Valeo- 
ntum,  etc. 

(2)  Elle  se  trouve  dans  Àguirre,  t.  m,  p.  42. 
Ce  synode  tombe  entre  les  années  402  et  409. 
Florex,  Le. 

(3)  Conc.  Brac.  i,c.2. 

(4)  C'est  le  Conc.  Hispan.  générale  ap.  Àguirre, 
t.  III,  p.  90.  Outre  le  renouvellement  de  la  Ré- 
gula fidei,  on  ne  trouve  pas  d'autre  acte.  Cf.  Flo- 
rez,  t.  VI ,  p.  119 ,  129.  Risco,  t.  XL,  p.  58  sq.  II 
parait  aussi  qu'un  concile  aété  tenu  vers  ce  temps 
en  Galice,  comme  on  peut  l'inférer  des  paroles 
d'/dal.  Chr.  an.  447.  Quelques-uns  le  placent 
à  Aquœ  Celenœ,  mais  sans  raisons  suffisantes.  Y. 
Florez,  1.  c. 

(5)  Les  synodes  postérieurs  qui  ont  été  tenus 
sous  les  rois  ariens,  sont  les  suivants  :  Conc.  Tar- 
racon.  an.  516.  Conc.  Gerund.  an.  517.  Conc. 


D'ESPAGNE 
lique  eut  dans  le  principe  toute  liberté  de 
s'assembler  et  de  délibérer  comme  aupan* 
vaut.  Cette  liberté  fut  pour  l'Église  catholi- 
que une  arme  puissante  dans  la  lutte  qu'dh 
soutint  pour  parvenir  à  la  domination  sans 
partage.  La  marche  des  événements  nous  a 
prouvé,  que  si  quelquefois  les  rois  wisi* 
goths,  comme  Eurich,  et  Leuwigild,  ont  or* 
donné  de  violentes  persécutions  contre  la  foi 
catholique,  ce  n  était  pas  toujours  à  la  doctrine 
qu'ils  s'attaquaient ,  mais  à  l'ambition  de  ses 
sectateurs,  qui ,  non  contents  de  voir  leir 
Église  prospérer  en  paix  à  côté  de  l'Église 
arienne,  prétendaient  détrôner  celle-ci,  el 
faire  de  leur  religion  la  religion  de  l'état. 
Ces  persécutions  eurent  quelquefois  pour 
cause  une  politique  qui  ne  reculait  ni  devant 
la  sédition,  ni  devant  l'alliance  avec  les  en- 
nemis de  la  patrie,  pourvu  que  ceux-ci  pro- 
fessassent la  vraie  foi. 

n  suffit  de  jeter  un  coup  d'œiljsur  la  situa- 
tion de  l'Église  catholique,  à  l'époque  delà 
conversion  de  Reccared,  pour  comprendre 
quelle  était  alors  sa  puissance.  Les  évéqu» 
orthodoxes  étaient  dans  une  immense  majo- 
rité (1);  ils  se  succédaient  sans  interruption 
dans  leur  siège  (2) ,  et  n'épargnaient  rien 
pour  la  prospérité  de  leur  Église.  L'éclat  des 
cérémonies  extérieures  du  culte  leur  don-; 
nait  un  grand  avantage  sur  leurs  rivaux,  de, 
telle  sorte,  qu'en  se  convertissant  au  catho- 
licisme, ceux-ci  ne  pouvaient  que  gagner 


Toi.  II,  an.  527.  Conc.  Barcinon.  vraisemblable- 
ment vers  540.  Conc.  Ilerd.  an.  546.  Conc.  ^  al 
letan.  an.  546.  Conc.  Bracar.  i,  an.  561  (Banh 
niue.  Morales,  1.  n,  c.  57.  Mariana,  l.  v,  c.  9,  le: 
placent  dans  Tannée  563).  Conc.  Lucense  ;  il  n'y 
a  qu'un  ancien  écrit  des  archives  de  Lugo  dans 
Morales ,  1.  n,  c.  59,  qui  parle  en  569  de  ce  con- 
cile tenu  à  Lucum  pour  raffermissement  du  ca- 
tholicisme chez  les  Suèves.  V.  Florez,  t.  iv,  p. 
141  sq.  Cisco,  t.  XL,  p.  66  sq.  229  sq.  Append.  v. 
VI.— Conc.  Bracar.  ii,  an.  572.  V.  TAppeDdlce  N. 

(1)  Au  Conc.  Toi.  m  (  Pr«f.  c.  25) ,  où  cepen- 
dant tout  le  peuple  embrassa  la  foi  cathdique, 
on  ne  voit  paraître  que  huit  évéques  jusqu'alors 
ariens  comme  représenunts  de  leur  Église. 

(2)  Cela  résulte  des  souscriptions  des  conciles. 


ET  DE  PORTUGAL. 


167 


ooà  tous  168  rapports,  en  pouvoir,  en  ri- 
liesses,  et  en  indépendance. 

Comme  la  nouvelle  église  avait  pour  pre- 
nier  {nîndpe  l'immutabilité ,  son  organisa- 
ion  ne  pouvait  changer  que  pour  la  forme  ;  le 
bnds  restait  ce  qu'il  était  avant  la  conver- 
noo.  Quand  bien  même  les  Wisigoths  au- 
nient  senti 9  ce  qui  n'est  pas,  le  besoin  de 
Elire  quelques  modifications,  ils  se  seraient 
crus  obligés  de  ne  rien  changer  dans  la 
constitution  ecclésiastique  :  les  formes  de 
Fandenne  organisation  et  les  degrés  de  la 
hiérarchie  furent  donc  conservés,  les  cinq 
provinces  ecclésiastiques  (la  Tarragonaise , 
la  Carthaginoise,  la  Bœtique,  la  Lisutanie  et 
fa  Galice  )  restèrent  les  mêmes;  seulement  on 
en  créa  une  sixième ,  la  Gaule  Narbonnqise. 
Chaque  chef-lieu  eut  son  métropolitain, 
comme  par  le  passé  ;  les  métropoles  furent 
toujours  Hispalis  pour  la  Bœtique ,  et  Emé- 
rita  pour  la  Lusitanie.Dans  les  autres  pro- 
vinces, la  marche  des  événements  amena 
des  modifications,  qu'il  est  convenable  d'exa- 
miner de  plus  près. 

Dès  le  commencement  du  cinquième  siè- 
cle, les  évéques  d'Arles  et  de  Narbonne  se 
disputaient  le  titre  de  métropolitain  de  la 
Narbonnaise  ;  le  pape  Zozime  avait  rendu 
one  décision  en  faveur  du  premier  (1)  ;  mais 
Bonifiice  prononça  en  faveur  du  second  (2). 
Sous  Léon  II  et  Hilarius,révèque  d'Arles  re- 
nouvela ses  prétentions;  mais  il  ne  put  venir 
à  ses  fins,  la  victoire  resta  à  son  rival  (3). 
Lorsque  sous  Eurich,  les  provinces  d'Espa- 
gne et  la  Narbonnaise  furent  réunies  à  l'em- 
pire wisigoth,  l'évêque  de  Narbonne  fut  pro- 
clamé sed  métropolitain  légitime  et^affranchi 
de  toute  dépendance  (4) . 

(1)  Zozimi  Papa)  Ep.  7  et  8.  (Ap.  ToleU,  t.  lî, 
C01.4U. 

(2)  B<mi[acii  Paps  Ep.  3  (  ib.  col.  438). 

(3)  Lem  ii  Ep.  89, 109  ;  Hilari  Papœ  £p.  7, 
8.0.1. 

{^)  Il  signe  toujours  sur  les  registres  comme 
métropolitain  depuis  le  Gonc.  Toi.  m;  il  tient 
même  desconcites  provinciaux  particuliers  ;  ainsi 
Conc.Narbonense  dé  l'an  589  dans  il(jrtttiTe,  t.iir, 
P'IT^sq, 


Bien  qu'après  la  nouvelle  division  de  l'em- 
pire par  Constantin,  Caesar- Augusta  fût  de- 
venue la  capitale  de  la  Carthaginoise,  le  siège 
du  métropolitain  resta  toujours  à  Tarra- 
gone  (1).  Du  temps  de  Constantin,  la  nou- 
velle Carthage  fut  incontestablement  la  ca- 
pitale de  la  province  carthaginoise ,  puis- 
qu'elle lui  donna  son  nom,  et  que  nous 
avons  à  cet  égard  des  témoignages  posi- 
tifs (2)  ;  il  est  également  prouvé  qu'elle  était 
le  siège  d'un  èvêché  (3).  Mais  dès  le  sixième 
siècle,  son  nom  disparaît  de  l'histoire ,  et  il 
n'est  plus  question  de  ses  prélats.  En  eCFet , 
après  les  incursions  dévastatrices  des  Suèves 
(S54) ,  les  Romains  d'Orient  (4)  réussirent  à 
s'emparer  pour  long-temps  d'une  portion  de 
la  Carthaginoise,  qui  alors  se  trouva  violem- 
ment séparée  de  l'Église  gothique.  La  por- 
tion demeurée  aux  Wisigoths  sentit  le  be- 
soin d'avoir  une  métropole  ;  et  quelle  ville 
convenait  mieux  que  Tolède ,  résidence 
royale?  Depuis  long-temps,  en  effet,  To- 
lède avait  des  prétentions  à  cet  honneur  (5) , 
et  ses  évéques  invoquaient  à  leur  appui,  non 
un  décret ,  ni  un  canon ,  mais  la  faveur  et 
l'habitude  (6).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  siècle 
suivant  vit  de  grandes  discordes  parmi  les 

(1)  S.  Innocent.  Papœ  Ep.  18,  n.  2 ,  ordonne 
de  laisser  les  métropolitains  dans  leurs  anciens 
sièges,  quand  même  les  empereurs  introduiraient 
une  nouvolle  division  des  provinces.  Cf.  Cenni , 
I. et.  I, p.  131. 

(2)  Isid.  Hispal.  Origg.  xv,  1. 

(3)  Le  Conc.  Tarrac,  i,  est  signé  par  Hector, 
évéque  de  Carthage.  Quelques  manuscrits  lisent 
Hector  Episcopuê  CarthaginensU  Metropolie 
$ub$erip$L  Mais  comme  il  signe  après  Tévéquc 
d'Ampurias,  il  ne  peut  pas  avoir  été  métropoli- 
tain.— Après  lui  on  ne  trouve  plus  que  la  signa- 
ture de  Licinien ,  comme  évéque  de  Carthage. 
lêid.  Hiep.  de  Vir.  illustr,  c.  42. 

(4)  L'auteur  appelle  ainsi  les  sujets  de  l'empe- 
reur de  Constantinople. 

(5)  Conc.  Toi.  II  (  an,  527 ) ,  c. 5,  <r  Sane  juxU 
priorumcanonum  décréta ,  »  etc.V.  l'Append.  0. 

(6)  Monlani  Episcopi  Toletani  Episto1a(ap, 
Aguirre,  t.  m,  p.  156).  Cum  Toletanae  urbi  me- 
trepolitani  privilegium  vêtus  consuetudo  tradir. 
derit ,  etc.  Y.  l'Appendice  M. 
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évoques  ;  une  partie  d'entre  eux  voulant  res- 
treindre la  juridiction  du  métropolitain  de 
Tolède  à  une  portion  seulement  de  la  Car- 
thaginoise (1).  Pour  apaiser  ces  querelles  , 
le  roi  Gundemar  convoqua  un  concile  de 
tous  les  évoques  de  la  province  (610) ,  qui 
déclarèrent  unanimement  reconnaître  pour 
métropolitain  Tévôque  de  Tolède.  Les  op- 
posants furent  mis  au  ban  de  l'empire  (2). 
A  la  suite  de  ce  concile ,  un  édit  royal ,  signé 
de  tous  les  métropolitains  et  de  la  plupart 
des  évéques  (611) ,  déclara  que  la  dignité  de 
métropolitain  était  irrévocablement  attachée 
au  siège  de  Tolède,  et  que  désormais  la  pro- 
vince n'aurait  plus  qu'un  seul  chef  spiri- 
tuel (3)  ;  ordonnance  qui  devait  rencontrer 
d'autant  moins  de  difficultés,  que  bientdtla 
seconde  moitié  de  la  contrée  fut  reconquise  à 
l'empire  wisigoth,  par  l'expulsion  des  Ro- 
mains d*Orient  (^). 

Rracara  (  Brague  )  devint  métropole  de  la 
Galice  vers  Fan  433,  sous  TévéqueValconius. 
Ce  fut ,  sans  doute ,  la  trop  vaste  étendue  de 
sa  juridiction  qui  nécessita  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle  (5)  le  partage  de  la  province 
en  deux  métropoles ,  dont  lune  avait  son 
siège  à  Bracara,  et  l'autre  à  Lucus  (Lugo). 

(1)  Gela  résulte  des  paroles  du  Deerelum  Gfun- 
dewMfi  qui  mène  au  même  but. 

(2)  Synodus  Toletana  sub  GundemarOy  ap. 

(3)  Decretum  Gundemari  regù,  ib.  p.  323. 

(4)  Sur  cette  dispute  entre  Garthage  et  To- 
lède, V.  Cenni  i,  c.  1. 1,  p.  130  sq.  Flarex,  t.  y,  p. 
131 sq. 

(5)  La  relation  particulière  de  la  division  de 
la  Galice  en  deux  provinces  métropolitaines  re- 
pose sur  le  Gonc.  apud  Lucum  a  Theodomiro 
principe  habitum.  Era  607.  (  Àguirre,  t.  m,  p. 
187  sq.)  Mais  ce  fragment  historique  n'est  pas 
du  temps  des  Suèves  ou  des  Goths,  et  Florez ,  t. 
IV.  De  la  division  de  Obitpadot  y  melropolie  del 
tiempo  y  dominiode  lo$  Suevot,  montre  qu'il  est 
incertain  qu'un  pareil  concile  ait  été  tenu  à  Lu- 
cus. AuGonc.Bracar.  ii ,  de  l'an  572,  d'après 
les  meilleurs  manuscrits,  l'évêque  de  Lucus  si- 
fne  seulement  comme  Epitcopus  ;  mais  il  parait 
dans  l'introduction  (  Aip»iirre ,  X.  lu,  p.  203), 
comme  métropolitain  du  synode  d«  Lucus. 
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Ainsi ,  tous  les  évéchés  d'au-delà  dn  ]i- 
nium  appartenaient  au  diocèse  de  Lacs,; 
qui  lui-même  reconnaissait  la  suprématie  è{ 
Bracara.  Lorsque  peu  de  temps  après,  Lei» 
wigild  mit  fin  au  royaume  des  Suèves,  {Ips* 
ralt  que  TÉglise  de  Lucus  perdit  son  imp» 
tance  passagère ,  et  que  sa  rivale  redeiirij 
la  seule  métropole  de  la  Galice  (1).  Antn- 
fois ,  les  Suèves  avaient  incorporé  à  ce  dio- 
cèse plusieurs  évéchés  séparés  violanmal 
de  la  Lusitanie  ;  c*était  une  grave  atteiaM 
portée  aux  droits  du  métropolitain  d'Éné- 
rita  ;  le  roi  Réceswinth ,  cédant  aux  récbiuh 
tions  qui  lui  furent  foites  à  cet  égard,  or- 
donna la  réunion  de  ces  évéchés  à  \m 
ancienne  métropole  (2). 

Tel  est  le  tableau  des  diCFérentes  métro* 
pôles ,  jusqu*à  la  chute  de  la  monarchie;  cr 
les  modifications  attribuées  ao  roi  Wamiii' 
ne  sont  qu  une  invention  moderne  qui  «^ 
repose  sur  aucun  témoignage  historique  (3J. 

Tous  ces  métropolitains ,  chefe  suprèntf. 
de  rÉglise  d*£spagne,  n'en  étaient  pas  moiai 
entre  eux  sur  le  pied  d'une  parfaite  égailla 
Les  dignités  de  l'Église  d*Orient,  comme 
celles  de  patriarche,  d'archevéqae  [tu- 
chiepiscopus)(4),deprimat  (5),  etc...,éuieil 


(1)  Au  Gouc.  Toi.  III.  Pantardfu  deBracan 
signe  comme  MelrapolUanus  Ejnêcopus  Gdh 
eiœ  provineiœ,  et  en  même  temps  pro  Kifit» 
episcopo  de  civUale  Luei. 

(2)  Geci  résulte  du  Gonc.  Emerit.  (Méridi, 
an.  666  )  c.  8. 

(3)  Luc.  Tudensis  en  parle  le  premier ,  e(  h 
Ghron.  Idacii,  où  les  évéchés  sont  nommés  séps- 
rément,  est  une  œuvre  apocryphe  de  Ff/«f« 
Ovelemit. 

(4)  Le  nom  à'Àrchiepiseopus  ne  se  préseaie 
pas  avant  l'invasion  des  Sarrazios  en  Espa^* 
car  la  signature  du  Gonc.  Emerit  :  «  Ego  Sein 
IgidiUnae  civitatisecclesi»  Episcopus,  pertioetf 
ad  metropolim  Emeritensem,  hsc  insiitota  cm 
Archiepiscopo  meo Proficio...  subscripsi,* 
été  altérée  par  un  copiste  plus  récent;^ 
Florez,  r.  xiii,  p.  265»  t.  xiv,  p.  149.  Miisâ  <^ 
papes  dans  leurs  lettres  donnent  le  (jtre  d^M 
chiepiseopui  aux  métropolitains  espagnols,  c'd 
qu'ils  transportent  là  le  stylede  TEglise  iu^ÊOBâ 

(5)  Le  nom  de  Primai  se  trouve  »  il  est  t^I 
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tBcomiaes  au  clergé  wisigoth.  La  longue 
qoerdle  que  les  sièges  de  Tolède,  de  Séville 
et  même  de  Bracara ,  soutinrent  pour  la  su- 
prématie ,  est  d'une  date  plus  récente.  Dans 
les  conciles  de  métropolitains»  le  droit  de 
présidence  ne  fut  pas  attaché  dans  le  prin- 
cipe i  tel  ou  tel  siège  exclusivement , 
comme  en  font  foi  les  délibérations  des  con- 
ciles (1).  Ce  nest  que  vers  653  que  le 
métropolitain  de  Tolède  entreprit  de  s'ar- 
roger la  suprématie,  sous  prétexte  que  sa 
YÎDe  arait  toujours  été  le  siège  des  conciles 
géDéraux;  depuis  ce  temps,  en  effet,  on  lui 
accorda  la  préséance ,  mais  non  le  titre  de 
primat  (2). 

Bien  que  les  métropolitains  exerçassent 
une  autorité  sans  contrôle  au  sein  de  Tèglise 
espagnole,  ils  ne  cessèrent  cependant  jamais 
de  reconnaître  la  suprématie  du  pontife  ro- 
main, même  après  que  leur  Église  eut  triom- 
phé de  sa  rivale  et  fut  parvenue  à  régner 
sans  partage.  La  chute  de  Tarianisme  rendit 
toute  sa  liberté  àTautorité  èpiscopale,  et  dé- 
truisit toutes  les  entraves  qui  gênaient  les 
communications  avec  le  siège  de  Rome  ;  le 
ricaire  apostolique  devint  dès  lors  superflu. 
Aussi ,  ne  trouvons-nous  pendant  cette  pé- 


attribué  quelquefois  à  des  métropolitains  particu- 
liers, mais  seulement  en  tant  que  primi  Èpiseopi 
de  leur  province,  p.  ex.  Conc.Brac.  i,  c.  6.  Deere- 
tom  GundetMori, 

(1)  Elles  prouvent  aussi  que  ni  Hispalis  ni 
Tolède  n'eurent  toujours  la  préséance.  L'évé- 
qued'Hispalis  signe  en  589  le  troisième;  en  638 
le  quatrième;  646, 653, 656  et  681  le  troisième  ; 
<S3  le  quatrième;  688  le  troisième;  693  le  se- 
cond. Celui  de  Tolède  en  589  signe  le  second; 
597 le  troisième;  633  le  cinquième;  638>  646, 
653  le  troisième.  Au  Gonc.  Toi.  xii,  où  Ton 
accorda  une  si  grande  influence  au  métropolitain 
de  Tolède  sur  le  choix  des  évoques  (V.  plus  bas), 
quelques  manuscrits  donnent  la  préséance  à  ce- 
lui d'Hispalis.  Y.  notes  de  Loaysa  sur  ce  concile 
€llfafÉ(ina,vi,c.l7. 

&)  Mien  leporuit  au  Gonc.  Toi.  Tii,  Tannée 
même  où  il  fut  nommé  évéque  ;  il  venait  donc 
*prè8  les  autres  pour  Tancienneté  de  la  consécra- 
tion. V.  cependant  la  note  précédente. 


riode  aucune  trace  de  décrétales  spéciale- 
ment destinées  à  rÉglise  d'Espagne.  Mais 
d*un  autre  c6té,  les  délibérations  des  synodes 
espagnols  (1),  ainsi  que  les  écrits  des  pères  de 
l'Église  (2)  sont  là  pour  attester  les  senti- 
ments de  soumission  et  de  respect  du  clergé 
wisigoth,  à  regard  du  pontife  de  Rome.  Les 
papes  surent  reconnaître  tant  de  fidélité. 
Léandre  d'Hispalis  (Séville],  qui  avait  si  puis- 
samment travaillé  à  la  conversion  des  Wi- 
sigoths ,  reçut  le  Pallium  des  mains  de 
Grégoire-le-Grand  ,  son  ami  (3j  ;  honneur 
unique  dans  les  £astes  de  l'Église  espagnole. 
L'histoire  de  toute  cette  période  ne  nous 
oflre  qu'un  cas  où  les  papes  aient  exercé  di- 
rectement leur  juridiction  sur  le  clergé  wisi- 
goth. —  Un  synode  (603) ,  composé  en 
grande  majorité  d'évéques  étrangers ,  s'é- 
tait permis  de  déposer  Januarius  de  Malaga, 
et  un  certain  Stéphanus.  Il  est  probable  que 
les  opprimés  allèrent  chercher  justice  aui 
pieds  de  Grégoire;  car  celui-ci  se  déclara 
hautement  juge  de  la  querelle,  et  envoya  sur 
les  lieux  le  prêtre  Jean  (Johannes),  qui  partit 
avec  plein  pouvoir  de  réviser  l'afFaire,  d'ap- 
précier les  motifs  de  cette  déposition ,  et  de 
châtier  les  évèques  prévaricateurs,  s'il  y  avait 
lieu  (k).  Jean  se  présenta  donc  en  qualité  de 
souverain  arbitre,  et  trouvant  que  Januarius 
avait  été  victime  d'un  injuste  arrêt ,  il  le  ré- 
tablit dans  sa  dignité ,  et  adressa  une  sévère 
réprimande  aux  prélats  auteurs  de  cette  ini- 
que condamnation.  Quant  à  celui  qui  avait 
accepté  le  siège  vacant,  il  fut  déclaré  indigne 
de  revêtir  désormais  aucune  dignité  sacer- 
dotale (5). 

(1)  Par  ex.  Conc.  Toi.  ii ,  c.  2, 15.  Conc.  Toi. 
IV,  c.  6, 17,  VF,  cl. 

(2}Parex.  Itid.Hiipal.  Epist.  ad  Eugenium,  et 
de  Écoles,  off.  |i,  5.  Recewenli  Epist.  39, 41, 
Esp.  sagr.  t.  xxx,  p.  375, 376. 

(3)  GregorU,  M.  Ep.  1.  vu,  Ep.  125, 126,  Cf. 
Cenni,  1.  c.  t.  ii,  diss.  v. 

(4)  GregorU,  M.  Ep.  ad  Joannem  Defensorem 
ap.  Àguirre,  t.  m,  p.  297  sq. 

(5)  Sententia  Joannis  Defensoris,  ib.  p.  302. 
CL  Cewni,  1.  c.  t.  u,  p.  145  f q.  Planek,  ouv.  eité. 
t.n*p.699sq. 

il. 
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Mais  les  prélats  ne  se  soumettaient  pas  toa- 
jours  aveuglément  aux  arrêts  du  pontife. 
Honorius  !•'  leur  ayant  reproché  de  la  froi- 
deur pour  la  foi,  Braulio,  évéque  de  Cœsar- 
Augusta ,  justifia  pleinement  ses  frères ,  en 
envoyant  au  pape  les  délibérations  d'un  de 
leurs  conciles,  comme  monument  de  leur 
zèle  pour  la  discipline  (1). 

Une  autre  fois ,  un  violent  démêlé  s'éleva 
entre  Julien ,  métropolitain  de  Tolède ,  et  le 
pape  Benoît  II.  —  Sous  le  règne  d'Erwich 
(683), le  pontife  Léon  II  avait  envoyé  en  Es- 
pagne les  décisions  des  six  conciles  concer- 
nant les  raonothélites,  avec  ordre  d'en  pren- 
dre connaissance  et  d'en  feire  exécuter  les 
décrets  (2).  Il  fut  obéi ,  et  Julien  de  Tolède 
envoya  à  Rome  la  ratification  des  évoques  , 
avec  un  traité  théologique  dont  il  était  l'au- 
teur (684)  (3)  :  le  tout  adressé  à  Benoit  II , 
qui  venait  de  parvenir  au  Saint  Siège.  Ce 
pape  remarqua  dans  Touvrage  de  Julien , 
certaines  expressions  au  sujet  de  la  sainte 
Trinité,  qui  lui  parurent  inconvenantes,  bien 
qu'elles  eussent  reçu  la  sanction  du  dernier 
concile  de  Tolède  (4).  Les  évêques  furent 
donc  invités  à  changer  le  passage.  Mais  au 
bout  d'un  an  (688) ,  et  après  la  mort  de  Be- 
noît ,  les  prélats  espagnols  réunis  en  concile 
à  Tolède ,  confirmèrent  leur  première  déci- 
sion ,  invoquant  à  l'appui  toutes  les  armes 
de  l'érudition  théologique  et  l'autorité  des 
pères  de  l'Église  (5).  Celte  nouvelle  apo- 
logie fut  envoyée  à  Rome,  et  le  pape  d'alors, 
Sergius,  non  content  de  l'approuver  haute- 

(1)  Braulio ,  Epist.  21,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Florex,  t.  xxx,  append.  m. 

(2)  Leonis  n,  Epist.  ap.  Àguirre,  t.  iv,  p.  297 
sq.  Conc.  ToL  xiv. 

(3)  Félix  in  vita  JuHani  ap.  Aguirre,  t.  iv,  p. 
84,  liid.  Poe,  26,  nomme  cet  écrit  l^er  de  Ir^us 
subsianliit. 

(4)  Conc.  Toi.  iciv,  c.  8, 9, 11. 

(5)  Conc.  ToL  xv ,  n.  9  sq.  On  reproche  au 
pape  d'avoir  lu  trop  légèrement  la  profession  de 
foi;  n.  12,  les  évëques  disent  relativement  au 
pape  :  «  Sicut  nos  non  pudebit,  quae  sunt  vera  de- 
fendere,  ita  forsitan  quosdam  pudebit,  qusvera 
sunt  i^orare,  » 


D'ESPAGNE 
ment ,  adressa  une  lettre  de  remerctments  i 
l'Église  d'Espagne  (1). 

Le  métropolitain  exerçait  une  autorité  dé- 
terminée sur  les  évéques  de  son  diocèse  [ï]. 
Il  lui  appartenait  de  fixer  le  lieu  ducondie 
annuel  de  la  province,  et  d'écrire  les  leUrei 
de  convocation.  Tout  évéque  était  teim 
de  se  présenter  devant  lui  dans  les  deux 
mois  qui  suivaient  l'élection,  afin  d'obtenir 
son  agrément  et  sa  ratification  (3).  Le  prin- 
cipal devoir  du  métropolitain  était  de  veiller 
à  la  discipline,  et  à  la  conduite  de  sesév(kiiief 
et  de  ses  curés  :|  de  son  côté  ,  lors  de  soi 
élection,  il  faisait  serment  de.  chasteté,  de 
vertu  et  de  justice  (4). 

Le  nombre  des  évéchés  du  royaume  ne 
demeura  pas  constamment  le  même  :  il  se 
multiplia  en  raison  des  circonstances.  De 
nouveaux  sièges  pouvaient  être  créés  par  or- 
donnance royale ,  ainsi  que  par  décret  d'im 
concile.  Par  suite  de  cette  facilité  de  créa- 
tion, ils  s'accrurent  tellement,  que  vers  h 
fin  du  septième  siècle ,  on  en  comptait  plus 
de  80 ,  comm&nous  Tavons  vu  plus  haut  '5]. 
Les  limites  de  chaque  diocèse  étaient  fixées;  ^ 
et  il  ne  fallait  pas  moins  qu  une  possesstoo 
de  trente  ans  pour  décider  de  la  propriété  eo  . 
litige  d'une  église  ou  de  quelqu  autre  bien 
ecclésiastique.  II  (allait  en  outre  que  ces  pro- 
priétés fussent  situées  dans  la  circonscrip- 
tion de  la  même  métropole,  afin  que  les  li- 
mites des  provinces  ne  fussent  pas  sans  cesse 
déplacées  (6). 

Il  existe  plusieurs  manuscrits  qui  contien- 
nent la  liste  des  qualités  requises  pour  être 
éligible  à  la  dignité  d'évéque.  S'être  rendu 
coupable  d'un  crime,  avoir  été  condamné  i 


(i)  Ind.  Poe.  26. 

(2)  Il  sera  question  plus  bas  de  TinflacDce  do 
haut  clergé  sur  les  événements  temporels. 

(3)  Conc.  Tarrac.  c.  13 ,  Toi.  m  ,  c.  tô ,  n^- 
c.  3.  Emerit.  c.  6.  Coll.  canon  S.  Martini  Bracar. 
t.  xvjii.  Conc.  Tarrac.  c.  5.  Luc.  n,  c.  3, 4. 

(i)  Conc.  Emerit.  c.  4.  Toi.  m,  c.  20. 

(5)  Les  signatures  des  conciles  en  sont  des 
preuves. 

(6)  Conc.  Toi.  IV,  c.  3i.  Émcrit.  c.  8. 
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foire  amende  honorable,  être  tombé  dans 
Thérésie,  avoir  été  convaincu  de  mener  une 
vie  licencieuse,  ne  pas  posséder  la  qualité 
d*boam)e  libre,  n*avoir  point  passé  par  tous 
ks  degrés  de  la  hiérarchie,  et  enfin,  s*étre 
frayé  une  route  par  la  corruption,  tels  étaient 
les  aiotifis  d'exclusion  fixés  par  l'Église  (1). 

Qoand  le  christianisme  s'était  établi  en 
E^agne,  le  choix  des  évéques  avait  appar- 
tenu au  peuple.  Ce  droit. subsista,  même 
après  la  conquête  des  Wisigoths,  et  nous  en 
concevrons  facilement  la  raison.  Les  évéques 
avaient  le  pouvoir  contre  eux;  ils  étaient 
quelquefois  en  butte  aux  persécutions  ;  Thé- 
lésie  était  assise  sur  le  trône.  Conune  tous  les 
partis  opprimés,  le  clergé  sentait  le  besoin 
de  se  rapprocher  du  peuple,  de  s*en  foire  un 
appui  pour  soutenir  la  lutte.  C*eût  donc  été 
une  mesure  tout-à-fait  impopulaire,  que  de 
lui  refuser  un  droit  qu'il  avait  exercé  jusqu'a- 
lors (633).  Vouloir  lui  imposer  un  prélat  à  Té- 
lection  duquel  il  n'eût  pas  concouru ,  c'eût 
été  s'exposer  à  son  mécontentement ,  et  ris- 
quer de  pousser  les  masses  vers  le  parti 
arien.  Le  peuple  conserva  donc  sa  partici- 
pation au  choix  de  son  pasteur.  L'élection 
avait  lieu  dans  un  synode  provincial;  les 
fidèles  proposaient  celui  qu'ils  voulaient  pour 
évéque ,  et  le  clergé  du  diocèse  vacant  don- 
nait ensuite  sa  voix. 

Lorsque  enfin  le  peuple  wisigoth  embrassa 
positivement  la  religion  orthodoxe,  le  clergé 
s'occupa  de  resserrer  l'élection  populaire 
dans  an  cercle  déterminé.  Il  fut  décidé  (2) 
que  celui-là  seul  pourrait  être  évêque ,  qui 
serait  exempt  des  défauts  susmention- 
nés, et  que  le  clergé  et  le  peuple  de  sa 
propre  ville  auraient  choisi  (681),  du  con- 
sentement du  métropolitain  et  des  autres  évé- 
ques de  la  province  (3).  On  exigeait  de  plus 
qu'il  fût  sacré  par  trois  évéques  au  moins ,  ou 
mieux  encore,  par  le  métropolitain,  dans  Té- 

(l)Conc.Tol.iv,c.l9. 

(2)  Conc.  Barcinon.  c.  3.  €f.  Codc^  Toi.  i v,  c. 
19. 

(3)  Vel  consensu ,  le  tel  doit  être  compris  ici 
comme  conjonctive. 


glise  indiquée  par  celui-ci.  Quant  au  métro- 
politain lui-même ,  il  ne  pouvait  recevoir  la 
crosse  et  la  mitre,  que  dans  la  métropole ,  et 
en  présence  de  ses  suffiragants. 

Mais  au  commencement  du  septième  siècle, 
le  clergé ,  bien  affermi  dans  son  pouvoir ,  se 
montra  plus  hardi  ;  le  droit  d'élection  fut  en- 
levé aux  fidèles,  et  transféré  à  un  autre  pou- 
voir ,  à  celui  des  rois  convertis ,  qui  prê- 
taient un  si  ferme  appui  au  clergé;  et  les 
rois  l'exercèrent  avec  un  peu  plus  de  préci- 
sion quele  peuple(  1  )  .Celui-ci  n'avait  eu  qu'une 
part  indirecte  à  l'élection;  les  rois  s'arrogèrent 
le  droit  d'élection  tout  entier.  Les  Églises 
espagnoles  présentaient  chacune  un  rapport 
sur  son  candidat  ;  le  rapport  était  mis  sous 
les  yeux  du  roi,  qui  choisissait  en  consé- 
quence. Le  nouvel  élu  devait  être  sacré 
par  le  métropolitain,  au  premier  synode 
provincial  (2). 

Mais  comme  il  arrivait  souvent ,  en  raison 
des  distances,  que  la  nouvelle  d'une  vacance 
ne  parvenait  que  fort  tard  à  la  cour,  il  en  ré- 
sultait de  longs  délais  préjudiciables  au  bien 
de  l'Église,  puisque  les  fidèles  restaient  sans 
pasteur.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient , 
le  clergé  finit  par  décider  que  le  métropoli- 
tain de  Tolède,  qui  se  trouvait  à  portée  du 


(1)  Les  premières  traces  de  ce  droit  se  trou- 
vent dans  une  lettre  de  Braulio,  évéque  de  Gae- 
sar-Augusla,  àsaint  Isidore (F/ore;p,  t.  xxx,Ap. 
m).  Il  est  dit  :  «  Ut,  quia  Eusebius  noster  me- 

tropolitanus  secessit hoc  filiolo  tuo  domino 

nostro  suggéras,  utillum  illi  \oco  prœfieiat,  cu- 
jus  doctrinœ  sanctitas  caeteris  sit  vit»  norma.  » 
Dans  sa  réponse,  Isidore  dit  :  «  De  constituendo 
autem  episcopo  Taraconnensi  non  eam,  quam 
petisti,  sensi  sententiam  régis;  sed  tamen  et  ipse 
adhuc,  ubi  certius  convertat  animum,  illi  manet 
incertum.  »  Cf.  Sisebuli  Regù  Epistola  ad  £u- 
sebiura  (Flor6Z,i.  vu,  p.  326). 

(2)  Les  limites  de  la  prérogative  royale  sont 
difficiles  à  déterminer  et  elle  parait  se  confon- 
dre avec  celle  des  métropolitains.  Ainsi  dans 
Juliani  hùloria  Wambœ-,  il  est  dit  de  révoque 
de  Nîmes  :  «  In  cujus  electione  nullus  ordo  at-- 
tenditur,  nuUa  principis  vel  metropoUtanidefint** 
tio  praestolatur* 
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roi ,  serait  autorisé  à  assister  le  monarque 
dans  le  choix  du  nouveau  prélat ,  à  quelque 
province  que  pût  appartenir  le  siège  vacant. 
Toutefois ,  le  nouvel  élu  devait  se  présenter 
devant  le  métropolitain  de  sa  province,  dans 
les  trois  mois  qui  suivaient  son  sacre  à  To- 
lède, afin  de  recevoir  communication  des 
règlements  qui  le  concernaient  (1).  Une  telle 
prérogative  donnait  une  grande  influence  au 
métropolitain  de  Tolède,  qui  aurait  fini  par 
devenir  un  véritable  primat,  sans  la  prompte 
chute  de  Tempire  wisigoth. 

D'un  autre  côté,  le  roi  ne  pouvait  déposer 
un  évéque.  fl  follait  pour  cela  Tarrét  d*un 
concile,  comme  le  témoignent  assez  l'affaire 
de  Potamius  de  Bracara  (2),  et  celle  de 
Sisebert  de  Tolède  (3). 

Les  lois  générales  de  TÉglise  catholique , 
aussi  bien  que  les  règlements  particuliers  de 
rÉglise  d'Espagne ,  déclaraient ,  il  est  vrai , 
que  l'évéque  était  inamovible  dans  son  siège 
et  ne  pouvait  en  être  séparé  (4).  Mais  peu 
avant  la  chute  de  Tempire ,  cette  disposition 
fut  violée  par  un  concile  qui  envoya  à  Tolède 
l'évéque  Félix  dHispalis,  et  fit  passer  à  sa 
place,  Faustinus  de  Bracara  (5).  —  L'ap- 
probation du  roi  était  aussi  indispensable 
que  celle  du  clergé  pour  la  déposition  (6). 
Quant  au  règlement  qui  défendait  le  partage 
d'un  èvèché ,  et  qui  interdisait  le  cumul,  les 
Gothsne  paraissent  pas  l'avoir  connu;  ou, 
du  moins  s'ils  l'ont  connu ,  ils  ne  se  sont  pas 
fait  foute  de  le  mettre  en  oubli.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  saint  Martin  posséder  à 

(i)  Gonc.  Toi.  vu,  c.  6.  «  Licitum  maneat 
deinceps  Toletano  ponlifici,  quoscumque  rega- 
lispotestas  elegerit  et  jani  dieti  Tpletani  episco- 
pi  judicio  dignes  esse  probaverit,  in  quibuslîbet 
provinciis ,  în  prœcedentium  sedibus  prœficere 
pr«BSules,etdecedentibusepiscopisel!geresucce6- 
sores;»  décret  confirmé  parConc.Tol.  xiii,c.9. 

(2)  Conc.  Toi.  X. 

P)  Conc.  Toi.  XVI* 

(4)  Conc.  Luc.c.  5. 

(5)  Conc.  Toi.  XVI,  c.  9, 12. 

(6)  Ib.  c.  12.  Ici  les  évéques  disent  qu'ils  font 
ces  déplacements  or  secundum  prœlectlonem  at- 
^e  auctoritatem  nostri  Bominî. 
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la  fois  les  deux  sièges  de  Dames  et  de  Bn- 
cara  (1) ,  Asturius  être  en  même  temps  éfè- 
que  de  Tolède  et  de  Compludo  (2) ,  et  Fâii 
cumuler  le  double  titre  de  prélat  de  Pono- 
cale  et  de  Bracara  (3). 

Toutefois ,  le  métropolitain  avait  le  droit 
de  relever  les  évéques  de  leur  serment  de 
résidence.  Non-seulement,  il  pouvait  ks 
convoquer  aux  synodes  et  aux  ordinatioDi, 
mais  aussi  les  appeler  près  de  lui ,  dans  le 
seul  but  de  donner  plus  de  pompe  aux  iiHes 
solennelles.  Pour  rehausser  l'éclat  de  II 
cour ,  les  prélats  du  voisinage  étaient  iiiTiiés 
à  venir  passer  un  mois  de  l'année  à  Tdéde, 
et  à  assister  le  métropolitain  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  (4).  En  outre ,  chaque  évé- 
que devait  parcourir  une  fois  par  an  soa 
diocèse ,  pour  veiller  au  maintien  de  la  dis- 
cipline (5) ,  réprimer  les  écarts ,  et  encoih 
rager  par  sa  présence  les  prêtres  fidèles 
à  leurs  devoirs. 

A  la  mort  d'un  évéque ,  le  prélat  le  pins 
proche  remplissait  le  siège  vacant  jusqu'à 
nouvel  ordre ,  mais  seulement  après  avoir 
obtenu  l'autorisation  du  métropolitain;  car 
il  était  défendu  aux  évéques  de  se  nomina>eB 
mourant,  un  vicaire  ou  un  coadjuteur  (6). 

En  même  temps  qu'on  prenait  toutes  ces 
dispositions  pour  assurer  la  soumission  et  la 
dépendance  des  évéques ,  et  constituer  ainsi 
une  hiérarchie  une,  homogène  et  forte,  o& 
n'oubliait  pas  de  protéger  leurs  intérêts  con- 
tre les  empiétements  du  métropolitain,  et  de 
mettre  à  Tabri  de  ses  attaques  le  droit  d'or- 
dination qu'ils  avaient  dans  leur  diocèse. 
Voici  quels  étaient  les  principaux  privilèges 
attachés  à  la  dignité  d'évêque  et  interdits 
aux  membres  du  clergé  inférieur  :  lui  seul 
avait  le  droit  de  feire  le  Saint-Chrême;  loi 

(1)  Conc.  Toi.  X.  Decretum  pro  Potamio  et 
aliuddecretum.  V.  Florez,  t.  xvin,  p.  37. 

(2)  S.  Ildephons.  de  Vîr.  illustr.  8. 

(3)  Conc.  Toi.  XVI,  la  cinquième  souscrip- 
tion. 

(4)  Conc.  Toi.  VII,  c.  6,  xiii,  c.  8.  Emerit. 
c.  6. 

(5)  Conc.  Tarr.  c.  8.  Toi.  nr,  c.  36»  t0,  c.  4. 

(6)  CoiiC.  Valentin.  c.  2, 4. 


ET  DE  PORTUGAL. 


178 


meml  poorait  donner  la  confirmation  et  sacrer 
les  prêtres  et  les  diacres;  lui  seal  poinrait  re- 
cevoir les  yœux  des  vierges  qai  se  consa- 
craient à  Dieu  ;  lui  seul  enfin  pouvait  bénir 
les  églises  et  les  autels  (1). 

L'autorité  du  pape  sur  les  évéqnes  et  sur 
toate  FEglise  en  général  parait  s*étre  exer- 
cée de  quatre  manières  :  l"*  par  la  remise 
da  pallium ,  à  ceux  des  métropolitains  qu*il 
jugeait  dignes  de  cet  honneur  ;  2o  par  la  dé- 
cisioD  des  appels  sur  le  jugement  des  cours 
ecclésiastiques  ;3«  par  l'envoi  déjuges  ponti- 
ficauxy  pour  prononcer  en  son  nom ,  dans  les 
cas  où  l'objet  du  différent  exigeait  la  pré- 
sence du  juge  ;  4«  par  la  nomination  de  vi- 
caires ou  légats  chargés  de  veiller  au  main- 
tien de  la  discipline  ecclésiastique. 

Sous  le  nom  de  clergé  inférieur  foraines 
minores),  on  comprenait  :  Tostiaire  (portier), 
dont  rinsigne  était  un  trousseau  de  clefs  ;  Ta- 
colyte  y  qui  veillait  à  l'éclairage  de  Téglise  ; 
l'exorciste,  lepsalmiste,  le  lecteur  des  livres 
sacrés  ;  enfin ,  le  sous-diacre  (  subdiaconus  ) 
qui  portait  le  calice  et  la  patène  (2). 

Pour  revêtir  l'habit  de  diacre  ou  de  pré- 
treuil  était  indispensable  d'avoir  recula  haute 
ordination  (ordines  majores)  ,  qui  ne  pou- 
vait être  conférée  au  premier  avant25ans  ;  au 
second,  avant  30  (3)  ;  et  encore  fellait-il  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  (4). 
Les  ordres  inférieurs  pouvaient  être  con- 
férés à  tout  âge.  Pour  être  sous-diacre, 
diacre ,  et  prêtre,  il  Mait ,  comme  pour  les 
é?êqaes,  remplir  certaines  conditions;  il  fal- 
lait d'abord  être  homme  libre,  car  l'esclavage 
était  une  barrière  insurmontable.  Il  fallait  en 
outre  posséder  le  savoir  et  la  piété.  Les  cau- 

(1)  Cf.  Monlani,  Ep.  ad  Palentînos  et  £p.  ad 
Theoribium  {Âçuirre,  t.  m,  p.  156, 158).  Isidor. 
Hitp.de  Off.  eccles.  n,  2,7.  Conc.  Brac.  i,  c.l9, 
n,  c.  5.  Caesar-Aug.  ii,  c.  3,  Hispal.  ii,  c.  5,  7. 
C£sar-Aug.iii,c.l. 

(2)  Itid.  Hitp.  de  Off.  eccl.  ii,  5, 8, 15.  Conc. 
Toi.  IV,  c.  28, 40.  Brac.  i,  c.  10,  Hispal.  ii,  c.  5. 
Toi.  VIII,  c.  6. 

(3)  Conc.  Toi.  n,  c.  1,  iv,  c.  20. 
(4)Conc.Bnic.i,c.20.Barcin.ii,  c.  3.  Toi. 

iv,c.l9. 


ses  d'empêchements  étaient  nombreuses  :  les 
soldats ,  les  officiers  du  palais ,  les  hommes 
qui  s  étaient  mariés  deux  fois  ou  qui  avaient 
épousé  une  veuve ,  les  pénitents  publics ,  les 
possédés ,  les  hommes  marqués  d'infiamie , 
et  ceux  qui  étaient  remarquables  par  quel- 
que infirmité  corporelle ,  étaient  exclus  du 
ministère  des  autels. 

Outre  les  ecclésiastiques  subalternes  dont 
nous  venons  de  parler ,  chaque  cathédrale 
avait  son  archiprêtre  (archipresbyter) ,  son 
archidiacre  (archidiaconus),  et  son  primicier 
(primiclerus)  (1);  et  afin  de  rendre  la  surveil- 
lanceduprélat  plus  facile  etplus  efficace,  cha- 
que diocèse  était  partagé  en  districts,  confiés 
à  des  archidiacres,  immédiatement  soumis  à 
l'évêque  (2).  En  général ,  le  bas  clergé  vivait 
dans  la  dépendance  la  plus  absolue.  Soumis- 
sion et  déférence,  étaient  ses  deux  premiers 
devoirs  ;  il  ne  pouvait,  sans  l'autorisation  de 
l'évêque,  s'inmiiscer  dans  aucune  afEaire 
temporelle  (3).  L'évêque  nommait  à  son  gré 
les  recteurs  de  paroisses,  et  leur  accordait  le 
droit  d'absoudre  les  pécheurs ,  d'expliquer 
au  peuple  les  saintes  écritures ,  de  monter 
en  chaire,  et  de  conférer  les  ordres  in- 
férieurs. En  outre ,  ils  recevaient  une  ins- 
truction écrite ,  concernant  les  sacre- 
ments (4).  Aucun  clerc  ne  pouvait  rece- 
voir l'ordination  hors  de  son  diocèse ,  et  il 
n'était  admis  dans  les  ordres  qu'après  avoir 
fait  serment  de  s'attacher  à  telle  ou  telle 
église  (5};  il  y  était  lié  irrévocablement,  et 
à  moins  d'une  dispense  de  son  évêque,  il  ne 
pouvait  passer  dans  un  autre  diocèse.  Bien 
plus,  on  devait  en  tous  lieux  le  faire  ramener 
à  son  église,  où  l'attendaient  de  sévères 
châtiments  (6).  On  voulait  ainsi  prévenir  la 

(1)  Conc.  Emerit.  c.  10. 

(2)  La  charge  de  chorepiscopus  se  réunissait 
dans  rËglise  gothique  à  celle  de  prêtre,  et  le 
nom  n'était  pas  usité.  V.  Conc.  Hispal.  ii,  c.  7. 
liid.  Hitp.  de  eccl.Off.  ii,  6.  Cod.  vet.  con.  1. 1, 
t.  35. 

(3)  Conc.  Emerit. en. 

(4)  Le  libellum  officiale.  Conc.  Toi.  iv,  c.  26. 

(5)  Conc.  Valentin.  c.  5,  6.  Brac.  i,  c.  8. 

(6)  Conc.  Hispal.  n,  c.  3. 
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tendance  du  clergé  à  une  vie  errante  et  va- 
gabonde ;  tendance ,  qui  de  temps  en  temps 
menaçait  de  prendre  le  dessus.  L'évêque  ,  il 
est  vrai  y  pouvait  à  son  gré  enlever  à  leurs 
paroisses  les  ecclésiastiques  distingués  de 
son  diocèse ,  les  appeler  à  lui ,  et  les  garder 
dans  sa  cathédrale  (1);  mais  sa  volonté  ne 
suffisait  pas  pour  déposer  un  prêtre  :  il  ne 
fallait  pas  moins  que  Tarrét  d'un  synode 
provincial  (2).  Cette  disposition  bienfaisante 
était  destinée  à  mettre  les  prêtres  à  Tabri  de 
l'arbitraire.   - 

Une  circonstance  particulière  vint  modi- 
fier l'autorité  des  évéques  sur  leurs  subor- 
donnés. Depuis  long-temps,  une  foule  de 
nouvelles  églises  s'étaient  élevées  par  le  zèle 
des  particuliers ,  et  il  n'était  pas  rare  de  les 
voir  demeurer  sans  pasteurs ,  par  la  négli- 
gence des  prélats  ;  ou ,  si  la  paroisse  était 
riche,  elle  devenait  pour  l'évéque  une  occasion 
d'établir  ses  parents.  Afin  de  remédier  à  ces 
abus,  la  loi  accorda  au  fondateur,  sa  vie  du- 
rant ,  le  choix  du  desservant.  Ce  droit  prit 
dans  la  suite  une  telle  extension,  qu'il  assu- 
rait à  son  possesseur  le  privilège  de  pré- 
senter à  l'évéque  des  candidats  pour  les 
bénéfices  vacants  (3). 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'on  ne 
connaissait  point  de  monastères  en  Espagne 
sous  la  domination  romaine  ;  seulement  les 
veuves  et  les  vierges ,  sans  sortir  de  la  mai- 
son paternelle,  pouvaient  se  consacrer  à  Dieu 
par  des  vœux  de  chasteté,  et  prendre  l'enga- 
gement de  fuir  le  plaisir  et  de  mener  une  vie 
recueillie  et  retirée  loin  du  tumulte  du 
monde.  Le  voile  noir  pour  les  unes ,  le  voile 
blanc  pour  les  autres ,  étaient  les  signes  de 
leur  vocation.  Nous  avons  suffisamment  ex- 
posé plus  haut  les  châtiments  qu'elles  en- 
couraient en  violantleurs  vœux  de  chasteté. 
SouslesGoths,  la  même  coutume  se  conserva, 
mais  non  pas  dans  la  même  étendue,  parce 

(I)Conc.Emerit.c,12. 

(2)Conc.  Hispal.  u,  c.  6.  Toi.  iv,  c,  28. 

(3)  Conc.  Toi.  IX,  c^  2.  Il  est  à  remarquer  que 
ce  concile  ne  fut  composé  que  des  évéques  delà 
province  carthaginoise* 
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que  des  maisons  religieuses  fdreat  éudilio 
pour  la  réception  des  personnes  de  l'un  m 
de  l'autre  sexe ,  qui  voulaient  se  soustraire 
aux  tentations  du  monde. 

Avant  l'établissement  des  monastères ,  les 
hommes  qui  aspiraient  à  une  grande  sain- 
teté fuyaient  dans  les  solitudes  ou  les  déserts 
du  royaume,  où  alternativement  ils  culti- 
vaient la  terre ,  lisaient  des  livres  de  dévo> 
tion,  et  méditaient  sur  l'exemple  des  ermites 
précédents.  C'était,  comme  on  sait,  dans  les 
provinces  orientales  de  l'empire  que  l'on  vil 
les  premiers  anachorètes.  Le  dégoût  da 
monde ,  une  ardente  dévotion  pour  les  uns , 
l'imitation  ou  le  désir  de  répandre  sur  soi  de 
beaux  semblants  de  sainteté  pour  les  autres , 
étaient  les  motifs  qui  avaient  peuplé  de  ces 
solitaires  les  déserts  de  la  Thébaîde.  Leur 
nombre  fut  considérable  jusqu'au  commen- 
cement du  sixième  siècle,  époque  où  les  mo- 
nastères commencèrent  à  s'établir  en  Es- 
pagne. Si  on  a  pensé  de  nos  jours  qu'il  y  avait 
plus  de  mérite  à  lutter  contre  les  orages  da 
monde,  qu'à  les  fuir;  qu'on  pouvait  être  plus 
utile,  mieux  remplir  les  intentions  de  la  pro- 
vidence par  une  vie  active  et  bienfaisante  au 
sein  de  la  société,  que ,  par  une  vie  solitaire 
au  sein  des  déserts,  l'opinion  contraire  pré- 
valait alors  dans  la  multitude.  Le  clergé  su- 
périeur ne  la  partageait  pas  aveuglément  ;  car 
en  380,  le  Concile  de  Cœsar-Augusta  eut  h 
sagesse  d  en  réprimer  les  abus,  et  décréta  que 
ceux  qui  prétendaient  renoncer  à  tout  rap- 
port avec  le  nionde,  seraient  retranchés  aussi 
du  sein  de  TÉglise,  et  condamnés  à  n'y  ren- 
trer qu'après  une  sévère  pénitence  (1). 

En  outre ,  Tinstinct  de  sociabilité  que  le 
créateur  a  mis  au  cœur  de  Thomme ,  comme 
une  condition  indispensable  de  son  être ,  ne 
pouvait  s'anéantir  tout-à-fait,  même  dans 
des  âmes  qui  soupiraient  après  une  sainteté 
surnaturelle;  plus  elles  cherchaient  à  l'é- 


(1)  Conc.Caesar-Aug.  i,  c.  6.  Plus  tard  le  qua- 
trième Concile  de  Tolède  ordonna  également-que 
tous  les  anachorètes  seraient  forcés  d'entrer  dans 
un  cloître;  mais  la  coutume  était  trop  profon- 
dément enracinée  pour  être  détruire. 
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touffery  et  plus  il  se  réveillait  vif  et  impé- 
rieiu.  Bientôt,  les  anadiorètes  conçurent  la 
pensée  de  se  réunir  dans  des  communautés 
séparées  du  monde  »  pour  s*y  consacrer  en 
paix  à  l'œuvre  de  leur  salut.  Perspective  plus 
séduisante  pour  les  âmes  paisibles  et  con- 
templatives, queTâpreté  d*une  solitude  trop 
souvent  sans  fruits  et  sans  consolation.  De 
l'orient  à  Toccident ,  on  vit  alors  se  réunir  de 
nombreux  prosélytes,  pour  aller,  loin  de  leurs 
foyers ,  fonder  de  nouvelles  maisons  consa- 
crées au  Seigneur. 

Presque  en  même  temps,  deux  de  ces 
hommes  mirent  pied  dans  la  Péninsule.  Pen- 
dant que  Tbéodomir  l"  régnait  sur  le  peuple 
suève  y  plongé  dans  lliérésie  d'Arius  (  559  , 
569)  y  saint  Martin  de  Pannonie  arriva  sur 
les  côtes  de  la  Galice  (1).  Son  éloquence  eut 
tant  de  pouvoir  sur  Tesprit  du  roi ,  déjà 
ébranlé  par  des  miracles ,  que  le  prince  avec 
tout  son  peuple,  entra  dans  le  sein  de  TÉglise 
ordiodoxe.  Jaloux  d'assurer  Tavenir  de  la 
nouvelle  croyance  par  rintroduction  d'une 
meiDeore  discipline ,  Martin  éleva  un  cloitre 
dans  le  lieu  appelé  Dumium  ^2) ,  et  une  régie 
sévère  fiit  établie. 

Vers  le  même  temps ,  le  pieux  moine  afri- 
cain Donatus  aborda  sur  les  côtes  de  la 
Carthaginoise.  Fuyant  la  persécution  ;  qui 
menaçait  sa  foi ,  il  arrivait  dans  la  Pénin- 
snle  avec  environ  60  de  ses  frères ,  et  une 
collection  de  manuscrits,  monuments  de  son 
érudition  (3).  Une  pieuse  femme  de  noble 
race  lui  offrit  un  asile  et  lui  fournit  les 
moyens  d'élever  un  monastère,  qui  reçut  de 
la  contrée  environnante  le  nom  de  Servitain. 
Donat  ne  manqua  pas  d'y  introduire  une 
règle  spéciale;  et  bientôt,  il  gagna  tous  les 

(1)  Uid.  HUp.  de  Vir.illustr.  22.  Greg.  Tur. 
fie  Mir.  S,  Martini,  i,  11,  Hist.  Franc,  i,  38. 

(2)  Non  loin  de  Bracara.  Martin  en  a  tiré  le 
nom  de  Martinus  Dumiensis.  L'année  de  la  fon- 
dation est  incertaine,  mais  ce  fût  vers  560. 

(3)  S,  Ildefons.  de  Vir.  illustr.  10.  L'année  est 
encore  ici  incertaine.  Joa,  Bicl.  fait  mention  de 
Donat.  en  570. 


cœurs  par  l'éclat  de  sa  sagesse  et  de  ses 
vertus  (1). 

Un  troisième  monastère ,  celui  de  Biclaro , 
fiit  élevé  par  les  soins  de  Jean,  ancien  évé- 
que  de  Gérundum ,  long-temps  victime  des 
plus  violentes  persécutions,  sous  le  règne  de 
l'arien  Leuwigild.  Le  nouveau  cloitre  eut 
aussi  sa  règle  particulière,  qui  prescrivait 
aux  religieux  les  devoirs  de  leur  ordre  (2). 

Mais  après  le  triomphe  décisif  du  catholi- 
cisme, dans  Tempire  wisigoth,  chaque 
contrée  vit  s'élever  une  multitude  de  maisons 
semblables ,  et  la  tendance  à  la  vie  contem- 
plative se  développa  de  toutes  parts  (3); 
circonstance  qui  dut  éveiller  au  plus  haut 
point  la  sollicitude  du  clergé ,  et  surtout  des 
évéques.  On  vit  paraître  des  ordonnances 
spéciales ,  pour  recommander  à  ces  derniers 
la  surveillance  la  plus  active  sur  les  saints 
établissements  ;  et  les  moines  aussi  bien  que 
le  reste  du  clergé,  étaient  dans  la  dépen- 
dance la  plus  absolue  de  leur  évéque  (4^. 
Mais  cette  surveillance  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir oppressive.  Les  moines,  en  dépit  de  leurs 
vœux ,  se  virent  traiter  durement  par  les 
évéques,  et  contraints  à  des  travaux  serviles. 
Aussi ,  entendit-on  s'élever  de  toutes  parts 
les  plaintes  les  plus  amères ,  et  chacun  n'en- 
visageait plus  qu'avec  elTroi  l'état  monas- 
tique. Enfin ,  la  justice  se  fit  écouter,  et  l'on 
mit  un  terme  à  la  sévérité  des  évéques ,  en 
restreignant  leur  autorité.  Désormais,  leur 
seul  ministère  fut  de  veiller  à  l'exécution  des 
vœux  monastiques ,  d'installer  les  abbés ,  et 
de  punir  toute  violation  à  la  règle  (5).  Cette 
règle  était  bien  loin  d'être  la  même  partout  ; 
car  tout  fondateur  d'une  sainte  maison  avait 
le  droit  d'y  introduire  la  sienne.  H  est  vrai 
qu'elles  étaient  pour  la  plupart  puisées  dans 
des  manuscrits  spéciaux;  mais  il  s'en  fallait 

(1)  Après  Donat,  on  trouve  Eutropius  comme 
Abbas  Monasterii  servitanl.  S.  Ildeph,  1.  c.  32. 
(2)Isid.  Hisp,  de  Vir.  illustr.  31. 

(3)  Déjà  IHd.  ib.  22,  dit  de  S.  Martin  de  Du- 
mium :  Monasteria  condidit. 

(4)  Conc.  Toi.  IV,  c.  53,  Emerit.  c.  n. 

(5)  Conc.  Toi.  IV,  c.  51. 


176  HISTOIRE  D 

qu'elles  fussent  toutes  d'accord  avec  le  Code 
monastique  du  bienheureux  saint  Benoit  (Be- 
nedictus  de  Hursia),  qui  prévalait  alors  dans 
presque  tout  l'Occident.  Comme  les  premiers 
fondateurs  de  cloîtres  en  Espagne,  Martin  et 
Donaty  venaient,  l'un  des  contrées  de  TOrient, 
l'autre  des  côtes  d'Afrique ,  les  règles  impor- 
tées par  eux  devaient  nécessairement  se  res- 
sentir de  leur  origine  (1). 

On  ne  connaît  point  Tépoqne  précise  où  la 
règle  de  saint  Benoit  fiit  introduite  en  Es- 
pagne; mais  nous  savons  qu'elle  était  en 
pleine  vigueur  dès  le  commencement  du  sep- 
tième siècle.  Cette  règle  imposait  un  noviciat 
de  trois  mois  aux  convertis  (  c'est  le  nom 
qu'on  donnait  à  tous  ceux  qui  se  vouaient  au 
cloître  ).  Quand  cette  épreuve  était  satisfoi- 
santé,  le  nouveau  frère  signait  la  profession. 
Le  moine  avait  quatre  sortes  d'occupations  : 
les  exercices  religieux,  la  méditation,  les  lec- 
tures pieuses,  et  le  travail  corporel.  Six 
heures  de  la  journée  étaient  employées  à  la 
culture  de  la  terre,  ou  à  quelque  travail  ma- 
nuel ,  et  le  produit  de  ce  travail  était  vendu 
par  l'économe  ou  préfet,  et  consacré  à  l'en- 
tretien commun  de  l'établissement.  Trois 
heures  étaient  consacrées  aux  exercices  spi- 
rituels ;  et  trois  réservées  pour  les  repas  et 
le  repos.  Les  douze  heures  de  la  nuit  étaient 
partagées  de  même  entre  le  sommeil,  la 
prière  et  la  méditation.  La  nourriture  ordi- 
naire des  cénobites  se  composait  de  racines, 
de  légumes  et  de  firuits  ;  la  viande  n'était 
permise  qu'aux  jours  de  fête.  On  ne  prenait 
qu'un  repas  par  jour,  avec  une  légère  réfec- 
tion à  déjeuner ,  excepté  dans  les  mois  d'été, 
où  l'on  ajoutait  le  dîner,  probablement  parce 
que  les  travaux  des  champs  étaient  alors  plus 
accablants.  Pendant  le  repas ,  un  des  frères 
lisait  à  haute  voix  quelque  partie  de  l'écri- 
ture ou  de  tout  autre  livre  édifiant.  Trois 
plats  et  trois  verres  de  vin  formaient  la  ra- 

(1)  La  règle  du  clottre  servitain  est  indiquée 
dans  une  description  d'£«lroptiM,  Bibl.  Patr.  t. 
XXVII,  p.  48.  On  a  encore  la  Régula  monacho- 
rum  S.  Isidori  ilispal.  Cf.  S.  BrmdiomU  Prs- 
pot.inopp.  5.  Itid, 
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tion  ordinaire  de  chacun,  si  ce  n'est  les  jovs 
de  jeûne,  où  Ton  n'accordait  que  du  pain  et 
de  l'eau  une  fois  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. L'habit  monastique  était  de  serge  gros- 
sière ;  le  linge  était  proscrit  comme  un  objet 
de  luxe;  les  liis  étaient  durs;  et  la  règ^ 
prescrivait  de  s'administrer  une  discipline 
fréquente  et  sévère. 

La  vie  de  communauté  et  l'observatioQ 
d'une  discipline  plus  rigoureuse,  tels  étaient 
les  deux  principaux  traits  qui  distinguaient 
l'état  monacal  de  l'état  ecclésiastique.  Aussi 
regardait-on  la  vie  monastique  conune  la  plus 
élevée  et  la  plus  méritoire;  et  tout  prêtre  qoi 
voulait  entrer  dans  un  cloître  n'avait  au- 
cune opposition  à  craindre  de  la  part  de  son 
évéque  (1). 

n  y  avait  deux  chemins  pour  arriver  à  cette 
bienheureuse  condition  :  la  volonté  du  néo- 
phyte, ou  le  vœu  de  ses  parents  (2).  En  efiSec, 
un  vœu  était  alors  chose  si  sacrée ,  que  si  on 
enfant,  dans  les  premières  années  de  sa  vie, 
avait  une  fois  reçu  les  insignes  de  Fétat  mo- 
nastique, c'est-à-dire  la  tonsure  et  le  firoc, 
l'enfant  devenu  homme ,  ne  pouvait ,  qnel- 
qu'envie  qu'il  en  eût,  renoncer  à  une  profies- 
sion  qu  on  lui  avait  fait  embrasser  à  son  insu. 
Plus  tard,  cette  disposition (656)  fut  modifiée 
par  une  loi  qui  défendait  de  vouer  un  enfant 
à  l'état  monastique  avant  dix  ans  rév<4us; 
passé  cet  &ge,  il  était  permis  à  l'enfant  de 
prendre  le  froc ,  avec  le  consentement  de  ses 
parents,  ou  de  sa  propre  volonté  ;  et  alors 
ses  vœux  étaient  irrévocables  (3).  Les  chi- 
timents  les  plus  rigoureux,  et  même  l'excom- 
munication, étaient  réservés  au  moine  qui 

(1)  Gonc.  Toi.  lY,  c.  50.  Ici  on  donne  pour 
fondement:  Quia  meliorem  vitam   sequi  eu-  ' 
piuDt. 

(2)  Gonc.  Toi.  IV,  c.  49. 

(3)  Gonc.  Toi.  x ,  c.  6.  Leffet  de  la  tonsure  et 
de  l'habit  de  moine  se  montre  de  la  manière 
la  plus  frappante  dans  Thistoire  de  Wambt. 
Voyez  plus  haut ,  p.  126.  Justns  et  Engeoins 
fournissent  deux  exemples  d'enfants  consacrés  i 
Dieu,  qui  dans  la  suite  montèrent  sur  le  siège  de 
Tolède.  Ildefomê.  de  Vir.  illustr.  8, 13. 
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désertait  le  doiire  pour  rentrer  dans  le 
monde  (1). 

L^Église  avait  des  lois  spéciales  l'elative- 
meot  aux  jeunes  vierges  qui  se  vouaient  à  un 
état  d'éternelle  chasteté.  La  loi  d'Espagne 
ne  leur  permettait  pas  de  prendre  le  voile 
avant  quatorze  ans  ^2).  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  leur  était  prescrit  de  vivre  loin  du 
monde;  et  elles  ne  pouvaient  désormais  de- 
meurer que  sous  le  toit  paternel ,  ou  dans  des 
maisons  désignées  par  l'Église  i^â^  Il  leur 
était  défendu ,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, d'enfreindre  jamais  leur  vœu  de  chas- 
teté (4).  Toutefois ,  les  couvents  étaient  ou- 
verts aux  filles  et  aux  veuves  qui  voulaient 
travailler  plus  sûrement  à  Taccomplissement 
de  leurs  vœux ,  dans  la  prière  et  le  recueil- 
lement. Ces  couvents  étaient  confiés  à  la  sur- 
veillance de  révêque.  Et  quant  aux  nones , 
de  saints  m<^ines  se  chargeaient  de  les  guider 
dans  la  voie   du  salut.    L'économe  était 
nommé  par  l'abbé ,  avec  le  consentement  de 
révéque  ;  il  avait  l'administration  des  bietis 
du  monastère ,  et  dirigeait  les  dépenses  de 
la  communauté  (5). 

Comme  il  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
que  des  vœux  prononcés  cpielquefois  sans  ré- 
flexion, laissassent  plus  tard  des  regrets  dans 
bien  des  cœurs ,  et  que  ces  cœurs  pouvaient 
sentir  le  désir  de  retourner  aux  joies  du 
monde,  on  prescrivit  pour  un  semblable 
crime  des  peines  rigoureuses.  La  règle  n'é- 
tait pas  moins  sévère  à  l'égard  de  ces  hom- 
mes qui ,  ne  prenant  les  dehors  de  la  piété 
que  pour  mieux  satisfaire  leurs  passions ,  al- 
laient chercher  une  retraite  loin  de  la  com- 
munauté. Ce  privilège  ne  pouvait  être  ac- 
cordé   quaux    religieux     d'une    sainteté 


(i)  Conc.  Toi.  IV,  c.  49,  52,  vi,  c.  «. 

(2)  Conc.  Caesar-Aug.  i,  c.  8. 

(3)  Conc.  Toi.  I,  c.  6,  9, 16,  19.  Elles  s'appe- 
laient professœ,  devoiœ,  religiosœ ,  virgines 
taerœ. 

(*)  Leg.  visîg.  1.  m,  t.  iv,  1.  18>  t.  v,  1.  2 , 
3,  Istd.  Hisp.  de  Off.  eccl.  ii,  18.  Conc.  Barcin. 
n,  C.4,  Toi.  III,  c.  10,  IV,  c.  55,  vi,  c.  6. 

(5)  Tel  était  Tusage,  du  moins  dans  la  pro- 
vince Bœlique.  Conc.  Ilisp.  ii,  c.  11. 
UIST.  D'eSP.     I. 


exemplaire.  Quant  à  ceux  qui  s'abandon- 
naient à  Foisiveté  et  à  Tignorance,  les  portes 
du  cloitre  se  refermaient  sur  eux,  afin  qu  ils 
eussent  le  temps  de  travailler  à  leur  conver- 
sion (1).  Tant  qu*il  ne  manqua  pas  d*hommes 
éclairés ,  infatigables  champions  de  la  disci- 
pline monastique,  ces  saintes  maisons  furent 
pour  le  clergé  des  modèles  de  piété  et  des 
écoles  de  savoir  ;  pour  l'Église ,  une  pépi- 
nière de  saints  hommes,  où  elle  puisait  ses 
hauts  dignitaires  (2)  ;  et  même  à  une  époque 
plus  récente,  lorsque  les  moines  furent  trans- 
formés de  laïques  en  prêtres,  lorsqu'il  leur 
fut  permis  par  leurs  diocésains  de  bâlir  des 
églises ,  de  confesser  et  de  prêcher ,  et  par 
conséquent,  Iorsqu*ils  furent  dans  l'impos- 
sibiUté  de  s'occuper  de  la  culture  de  la  terre, 
on  peut  douter  s'ils  ne  rendaient  pas  au  cen- 
tuple à  la  société  les  avantages  qu'ils  en 
recevaient.  S'ils  ne  vivaient  plus  du  travail 
de  leurs  mains ,  mais  des  donations  des  ri- 
ches, ils  étaient  des  ecclésiastiques  actifs  et 
utiles  pour  les  campagnes  des  environs  ;  ils 
exerçaient  l'hospitalité  d'une  manière  géné- 
reuse; ils  nourrissaient  le  pauvre,  vétissaient 
ceux  qui  étaient  nus,  instruisaient  l'ignorant, 
et  entretenaient  le  flambeau  des  connais- 
sances, dont  leurs  établissements  répan- 
daient les  rayons  siu*  toutes  les  parties  du 
royaume.  On  trouvait  parmi  eux  les  hommes 
les  plus  distingués  par  la  sagesse  et  l'érudition , 
des  hommes  qu'on  pouvait  justement  con- 
sidérer comme  des  prodiges  de  savoir,  et  qui 
sans  ostentation,  sans  espoir  d'obtenir  les 
richesses  ou  les  applaudissements  du  monde, 
étudiaient  et  enseignaient  les  sciences,  dans 
le  seul  but  de  remplir  leur  utile  mission.  Mais 
les  services  que  de  tels  établissements  ren- 
daient sous  le  rapport  littéraire  ne  pou- 
vaient se  comparer  encore  à  ceux  qu'ils  ren- 
daient à  la  cause  de  la  religion.  Dans  les 
paroisses  étendues,  où  le  pasteur  était 
accablé   par  une    multitude  de  devoirs, 

(1)  Conc.  Toi.  vu,  c.  5. 

(2)  La  plupart  des  métropolitains  de  Tolède 
sortirent  des  cloîtres,  surtout  du  tnon«f(eritim 
galiense. 
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c'étaient  les  moines  qui  enseignaient  les  prin- 
cipes de  la  religion ,  ainsi  que  ceox  des  con- 
naissances purement  humaines;  et  quelques 
inconyénients  que  Ton  ait  signalés  plus  tard 


dans  ces  établissements ,  on  ne  peut  nier 
qu'atout  considérer,  ils  ne  fussent  bien  ima- 
ginés pour  fovoriser  les  grands  intérêts  de  b 
morale. 


S   II.   ADMINISTRATION    DES  B1£KS   DE    L'ÉGLISE.  —  MODE    DE    RÉPARTITION    DES 
FIGES.  —  IMMUNITÉS  DU  CLERGÉ.  —  JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE. 


BÉNÉ- 


Grâce  à  la  munificence  des  rois,  et  à  la 
générosité  des  fidèles,  l'Église  avait  vu  s'ac- 
croître ses  richesses,  et  bientôt,  le  grand 
nombre  des  biens  ecclésiastiques  exigea  une 
administration  spéciale.  Conformément  aux 
lois  reIigieuses,on  posa  en  principe  que  tous 
les  biens  dévolus  à  Téglise,  par  donation  ou 
par  toute  autre  voie,  étaient  désormais  ina- 
liénables. En  conséquence,  Tévéque  en  avait 
Tadministration ,  mais  non  la  propriété  ; 
il  n'avait  le  droit  de  les  aliéner,  ni  d'en 
distraire  quelque  chose  au  profit  d'une 
église  étrangère,  qu'autant  que  cela  se  pou- 
vait faire  sans  préjudice  pour  la  sienne  (1). 
Mais  afin  de  soulager  le  prélat  déjà  occupé 
de  ses  devoirs  spirituels,  et  aussi  pour  limi- 
ter son  pouvoir,  en  matière  de  finances,  on 
lui  donna  un  second,  sous  le  nom  d'éco- 
nome (2)  {OEconomus).  Ce  dernier  ne  pou- 
vait être  pris  que  dans  le  clergé  de  la  cathé- 
drale ;  car  il  était  expressément  défendu  de 
confiera  un  laïque  ces  importantes  fonc- 
tions. L'économe  était  chargé  des  finances 
et  des  comptes  (3).  L'institution  ne  présentait 
peut-être  pas  beaucoup  de  garanties  ;  car 
comme  en  sa  qualité  d'ecclésiastique  il  se 
trouvait  sous  la  dépendance  de  Févéque ,  il 
ne  pouvait  lui  lier  les  mains. 

Quant  aux  revenus,  ils  provenaient  en 
partie  des  dons  volontaires  et  en  partie  des 
biens  fonds.  On  en  faisait  trois  parts  égales  ; 
la  première  appartenait  de  droit  à  l'évêque  ; 

(1)  Conc.  Toi.  m,  c.  3,  ix,  c.  i. 

(2)  Déjà  le  Conc.  Chalcedon.  avait  établi  cette 
organisation. 

(3)  Conc.  Hispal.  ii,  c.  9.  Toi.  iv.  c.  48^  Cod. 
vel.  can.  I.  m,  t.  36.  Isid.  Eisp,  Ep.  ad  Lcude 
red. 


la  seconde  revenait  aux  prêtres  et  aux  dia- 
cres, suivant  leurs  grades  ;  et  la  troisième 
était  répartie  entre  les  sous-<liacres  et  le  bas 
clergé;  il  appartenait  au  prince  de  faire 
rétribuer  chacun  selon  ses  mérites  (1).  En 
Galice,  cette  troisième  part  était  consacrée 
aux  réparations  et  à  l'éclairage  de  l'église  (2). 
Là  aussi,  l'évêque  n'avait  droit  qu'à  un  tiers 
des  revenus  (3),  le  second  tiers  servait  à  l'eo- 
tretien  de  l'église  et  le  troisième  était  distri- 
bué au  clergé,  toujours  en  raison  du  mé- 
rite (4).  Après  la  distribution,  chacun 
délivrait  un  reçu  du  lot  qui  lui  était  écha, 
afin  qu'à  la  mort  du  bénéficiaire  les  biens 
de  l'église  ne  fussent  pas  confondus  arec  le  , 
patrimoine  (5).  A  la  mort  d'un  évêque ,  tous 
les  biens  meubles  et  immeubles  du  diocèse 
revenaient  à  son  successeur.  De  peur  qu'il 
n'y  eût  quelque  désordre,  et  qu'il  ne  se  com- 
mît des  soustractions ,  le  prélat  le  plus  voisin 
était  chargé  de  tout  mettre  en  sûreté,  et  les 
héritiers  même  du  défunt  ne  pouvaient  tou- 
cher à  l'héritage,  avant  d'avoir  obtenu  Tau- 
torisation  du  métropolitain  (6). 

Dans  le  cas  où  un  ecclésiastique  possédait 
deux  bénéfices,  il  devait  ou  renoncer  à  l'on 
des  deux  ou  entretenir  un  vicaire.  Un  curé  pou- 
vait aussi  cumuler,  mais  à  condition  ^que  les 
deux  paroisses  fussent  indigentes ,  et  si  voi- 
ci) Conc.  Emerii.  c»  14.ToL  xvi,  c.5. 
(2)Conc.  Brac.  i ,  c.7,  ii,  c.  2.  CL  EmeriUe«16. 

(3)  Conc.  Tarrac.  c.  8.  Brac.  i,  c.7.  ToLiv, 
c.  33,  XVI,  c.  5.  Emerit.  c.  16. 

(4)  Conc,  Emerit.  c.  13«  S.  IHéori,  Epist.  ad 
Leudefredum. 

(5)  Cono.  Toi.  n,  c.  4*  vi,  c.  5. 

(6)  Conc.  Tarrac.  c.  12.  Valentin.  c-  %  3- 
Toi.  IX,  c.  7. 
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\  qa'il  les  pût  desservir  facilement  toutes 
les  deux(i).Plus  tard, cet  usage  cessa,  et  les 
paroisses  trop  pauvres  ou  trop  peu  impor^ 
tantes  pour  eotretenir  un  pasteur,  furent 
réunies  à  des  églises  plus  considérables  (2). 

Les  plaintes  continuelles  du  clergé  inférieur 
font  foi  de  l'avidité  de  quelques  évèques,  et  de 
lenr  oppression  despotique.  Aussi  fiit-il  en- 
joint aux  prélats,  sous  peine  des  plus  sévères 
chAtiments,  de  s'en  tenir  aux  revenus  assi- 
gnés à  l'église,  et  do  ne  point  exiger  un  de- 
nier de  plus  (3).  D'un  autre  c6té,  afindejuré- 
Tenîr  toute  dilapidation,  il  ne  !enr  Ait  permis 
de  gratiier  leurs  parents,  des  biens  de  l'é- 
glise, qu'à  condition  d'en  rendre  le  triple  sur 
leur  patrimoine  (4). 

Tout  évéqne  qui  voulait  élever  une  fon- 
dation pieuse  de  ses  propres  deniers,  devait 
M  assurer  le  centième  des  biens  de  l'église, 
et  le  Tingtième,  si  c'était  un  clottre  (5).  Il 
était  expressément  défendu  d'élever  une 
é^se,  avant  de  lui  avoir  constitué  une  do^ 
lation  suffisante  pour  fiûre  foœ  à  ses  dépen- 
ses et  à  l'entretien  de  son  clergé  (6);  quant 
à  la  quotité  de  la  somme,  elle  était  aban- 
donnée an  jugement  de  l'évéque  (7).  Mais 
comme  le  goût  des  fondations  pieuses  al- 
lait toujours  croissant,  et  qu'une  foule  de 
fidèles  croyaient  bire  œuvre  méritoire  en  y 
sacrifiant  leur  patrimoine,  il  fut  ordonné  par 
une  sage  disposition  de  la  loi,  que  tout  do- 
nataire qui  se  trouverait  ruiné,  serait  nourri, 
lui  et  ses  descendants,  aux  frais  du  chapitre 
qui  lui  devait  son  origine  (8)1* 

(1)  Conc.  Emerit.  c.  19. 

(2)  Conc.  Jol.  XVI,  c.  5.  Leg.  vis.  1.  v,  1. 1 , 
1.5. 

(3)  Conc,  Toi.  iii,  c.  SO. 

(4)  Conc.  Emerit.  c.  21.  Brac.  11,  c.  2. 

(5)  Conc.  Toi.  IX,  c.  5. 

(6)  Conc.  Brac.  11,  c.  5. 

(7)  Conc.  Toi.  m,  c.  9. 

(8)  Conc.  Toi.  IV,  c.  38.  Le  patronat  consis- 
tait dans  ce  dernier  droit,  et  dans  celui  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut  pour  les  laïques, 
comme  fondateurs  d'églises,  de  proposer  à  l'évé- 
que recclésia6tique  qui  devait  les  desservir;  ce 
droit  cependant  ne  s*étendît  pas  encore  bien  loin 
dans  cette  période. 


Dans  le  principe»  les  biens  sacerdotaux  et 
les  revenus  du  clergé  étaient  exempts  de 
toute  redevance.  Mais  plus  tard  comme  les 
richesses  de  l'égUse  s'accroissaient  cons- 
tamment et  que  les  besoins  de  Tétat  augmen-r 
taient aussi  chaque  jour,  il  ne  fut  plus  per- 
mis aux  évéques  de  refuser  leur  part  des 
charges  publiques,  seulement  il  leur  était 
défendu  de  grever  les  biens  curiaux  ;  le  re- 
venu des  cathédrales  devait  seul  supporter 
le  fordeau  (1).  Dans  l'origine  aussi,  le  clergé 
étaiA  libre  de  tout  service  public,  afin  que 
rien  ne  vint  troubler  sa  sainte  vocation  (2). 
Wamba  le  premier  porta  atteinte  à  ces  im- 
nmnités  :  on  se  rappelle  qu'il  rendit  un  dé- 
cret qui  obligeait  le  clergé,  comme  les  laï- 
ques, au  service  militaire,  toutes  les  fois  que 
le  pays  était  menacé  d'une  invasion  étrangère 
ou  agité  par  une  révolte  intérieure  (3).  Mais 
une  fois  que  les  prélats  eurent  reçu  les  armes 
séculières,  ils  ne  s'en  servirent  pas  toujours 
contre  les  ennemis  de  la  patrie. 

Afin  de  répandre  sur  l'Église  un  nouvel 
édat  de  sainteté,  et  d'assurer  la  popularité  au 
nouveau  culte;  par  le  privilège  d'une  inter- 
vention bienfiusame  entre  le  coupable  et  la 
loi,  les  empereurs  romains  avaient  acxordé 
aux  temples  le  droit  d'asile  (4).  Dans  le 
principe,  ce  droit  n'appartenait  qu'à  l'autel 
et  au  chœur;  mais  depuis  le  privilège  s'éten- 
dit à  tonte  l'église,  et  enfin  à  trente  pas  à 
Tentour  (5).  Toutefois,  le  cours  de  la  jus- 
tice n'était  que  suspendu;  le  coupable  ne 
trouvait  dans  le  temple  qu'un  abri  contre  les 
vengeances  peraonnelles,  et  TÉglise  était 
chargée  de  l'expiation.  En  conséquence,  le 

(1)  Coiic.  Toi.  XVI,  PraBf.  Il  ne  se  trouve  au- 
cun autre  passage  d'où  résulte  pour  les  ecclésias- 
tiques le  devoir  de  concourir  aux  charges  publi- 
ques. 

(2)  Conc.  Toi.  IV,  c.  47,  Cf.  avec  m,  c.  21. 

(3)  Leg.  vis.  I.  ïx,  I.  2, 1,  8.  Il  est  h  remar- 
quer que  dans  1. 9,  le  clergé  n'est  pas  obligé  au 
service  militaire,  comme  les  autres  états.  Voyez 
du  reste  plus  haut,  p.  106. 

(4)  V.  le  titre  du  Cod.  Theod.  et  Justin,  De 
his  qui  ad  eeeUtùu  eonfugiunt. 

(5)  Conc.  Toi.  VI,  c.  12,  xii,  0. 10. 
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prélat  ne  pouvait  refuser  Textradition  du 
meurtrier,  si  Taccusateur  s'engageait  par 
serment  à  lui  laisser  la  vie  sauve ,  en  se  con- 
tentant de  le  livrer  aux  parents  de  la  vic- 
time, à  qui  toute  vengeance  était  permise,  la 
mort  exceptée  (1).  Mais  le  coupable  qui  ne 
déposait  pas  ses  armes  sur  le  seuil  du  temple 
invoquait  en  vain  la  sainteté  du  lieu.  La 
force  pouvait  l'en  arracher  et  sa  vie  même 
cessait  d'être  sacrée  (2). 

Quoique  en  général  le  clergé  fût  soumis  à 
la  juridiction  séculière,  l'Église  avait  ses  tri- 
bunaux propres  et  particuliers  pour  les  cas 
exceptionnels;  ces  tribunaux  étaient  seuls 
compétents  pour  les  procès  entre  ecclé- 
siastiques (3).  Pour  les  aflkires  du  bas 
clergé,  révéque  constituait  immédiatement 
une  cour  de  justice,  où  la  loi  exigeait  un  cer- 
tain nombre  de  grands  noms.  Du  reste,  l'ac- 
cusé avait  le  droit  d'appel  ;  l'afïaire  pouvait 
aller  du  tribunal  au  métropolitain  de  la  pro- 
vince ;  de  celui-ci  au  métropolitain  d*une  au- 
tre province  ;  et  enfin,  devant  le  roi  en  per- 
sonne, qui  nommait  des  juges  spéciaux  pour 
prendre  connaissance  de  l'affaire  (&).  Quant 
aux  châtiments,  les  ordres  supérieurs  depuis  le 
diacre,  étaient  à  l'abri  de  la  décalvation,  du 
fouet  et  de  la  peine  capitale;  on  leur  infligeait 
à  la  place,  la  réclusion,  la  pénitence  perpé- 
tuelle et  l'excommunication. 

Les  lois  générales  de  l'Église  accordaient 
au  pauvre  et  à  l'opprimé,  l'appel  devant  son 
évéque.  Cette  coutume  datait  en  Espagne 
de  la  plus  haute  antiquité  (5),  et  on  finit 
par  formuler  à  cet  égard  la  loi  suivante  (6)  : 
lorsque  un  pauvre  ne  pouvait  obtenir  jus- 
tice de  ses  juges,  ou  qu'il  était  victime  des 

(1)  Lcg.  vis.  I.  VI,  t.  5,  1. 16  (de  Ghindas- 
winth). 

(2)  V.  Leg.  vis.  1.  ix,  t.  3.  De  his  qui  ad  ec- 
clesiam  coofugiuut.  L*évôque  Julien  de  Tolède 
a  écrit  un  ouvrage  spécial  :  De  vendiealûme 
domus  Deiel  eorum,  gui  ad  eamconfugiunl,  Fe- 
licis  vita  S.  Juliani,  8. 

(3)  Conc.  Toi.  m,  c.  13. 

(4)  Conc.  Toi.  XIII,  c.  12,.  Cf.  ix,  c.  1. 

(5)  Conc.  Terrac.  c.  4-. 

(6)  De  Recens\>ith  Leg.  vis.  1.  ii,  1. 1. 28. 
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vexations  d'un  puissant,  il  pouvait  en  appeler 
à  l'évéque  qui  soumettait  sa  cause  à  un  nou- 
vel examen  et  forçait  les  magistrats  prévarica- 
teurs de  révoquer  leur  sentence,  ou  le  grand 
seigneur  de  se  désister  de  ses  vexations.  Slk 
s*y  refusaient ,  ils  étaient  condamnés  à  payer 
au  trésor  royal  deux  livres  d'or,  et  au  pauvre 
la  cinquième  partie  de  la  somme  pour  la- 
quelle il  plaidait,  et  si  d'un  autre  côté  l'évé- 
que, partageant  l'injustice  des  magistrats, 
confirmait  leur  jugement,  il  payait  égale- 
ment un  cinquième  au  pauvre.  Par  cette 
sage  institution  les  évéques  avaient  la  beOe 
charge  de  défendre  l'indigence  contre  les 
oppressions  du  puissant;  et  comme  un  grand 
nombre  d'entre  eux  appartenaient  à  la  race  es- 
pagnole, on  peut  croire  que  cette  prérogative 
n'était  pas  entre  leurs  mains  une  arme  sop^- 
flue contre  les  violencesdupeupleconqnérant 
D'un  autre  côté  cependant ,  leur  puissance 
ne  pouvait  pas  être  exempte  de  certaines 
restrictions.  Ce  n'était  pas  chose  lacile  que 
de  soumettre  un  roi  et  un  peuple  barbares  à 
une  puissance  presque  toute  morale  ;  et  le 
code  des  Wisigoths  contient  plusieurs  dispo- 
sitions tendant  à  restreindre  l'indépen- 
dance du  clergé,  et  à  le  retenir  sons  le  joug 
du  pouvoir  civil.  Les  ecclésiastiques  étaient 
tenus,  sous  les  mêmes  peines  que  les  laïques , 
de  comparaître  et  de  défendre  leurs  causes 
devant  les  juges  civils  (1).  Ces  mêmes  juges 
étaient  compétents  pour  poursuivre  et  punir 
les  prêtres,  les  diacres,  et  sous-diacres  qui 
manquaient  aux  règles  de  la  chasteté  (2). 
Le  onzième  concile  de  Tolède  ordonna  que 
les  évéques  coupables  de  certains  délits  se- 
raient jugés  par  les  lois  ordinaires ,  et  punis 
dans  les  mêmes  cas  que  les  laïques,  de  la  peine 
du  talion  (3).  En  un  mot ,  le  clergé  qu'on 
voit  à  la  tête  de  la  société  et  formant  presque 
seule  l'assemblée  nationale,  est  en  même 
temps  moins  isolé  de  Tordre  civil,  moins 
constitué  en  un  corps  distinct  par  la  juridic- 
tion et  le  privilège,  qu  il  ne  Tétait  ailleurs  à  la 

(i)  Forum  Judkum,  1.2,  U  i,  1. 17. 
(2)For.Jud.l.3,  til.4,1. 16. 
(3)  Conc.  Toi.  XI,  can.  5. 
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\  époque.  Du  reste,  la  coïncidence  de  1  moins  ft  désir  de  se  séparer  d*une  société 
ces  deux  faits  est  naturelle;  on  éprouve  I  qu on  est  plus  près  de  dominer  (1). 
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ET  SERVICE  DIVIN. 


L'inslitulion  des  synodes ,  ce  puissant 
auxiliaire  du  christianisme  naissant  (Ij,  était 
parvenue  à  sa  {^ine  maturité,  depuis  la  con- 
Tersion  complète  du  peuple  wisigotb.  Il  y 
arait,  comme  dans  les  autres  pays,  trois  sor- 
tes de  conciles  :  \e8  diocésains ,  les  provin- 
ciaux et  les  nationaux.  Les  premiers,  qui 
étaient  convoqués  par  révéque,  se  tenaient 
au  moins  une  fois  par  an ,  et  se  composaient 
des  abbés ,  des  prêtres  et  des  diacres  du 
diocèse.  Les  seconds,  qui  se  réunissaient  sur 
la  convocation  du  métropolitain ,  se  tenaient 
d'abord  tous  les  six  mois ,  et  se  composaient 
de  tous  les  évéques,  de  beaucoup  de  prêtres, 
et  de  quelques  laïques  influents,  pour  mettre 
à  exécution  les  décrets  du  concile.  Mais 
comme  des  déplacements  aussi  fréquents,  et 
d'ailleurs  fort  dispendieux,  avaient  Fincon- 
vénient  de  tenir  trop  long-temps  les  ecclé- 
siastiques éloignés  de  leur  église,  on  décida, 
lors  de  la  conversion  du  peuple  wisigotb , 
qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  plus  qu'un  synode 
annuel,  dont  le  lieu  serait  fixé  par  le  métro- 
politain. Le  mois  de  novembre  ou  celui  de 
juin  furent   choisis  pour    cette  solennité. 
Avant  de  se  dissoudre,  rassemblée  devait 
fixer  le  jour  de  sa  prochaine  réunion  (2). 
En  cas  d* impérieuse  nécessité,  le  monarque 
avait  le  droit  de  convoquer  un  concile  na- 
tional où  devaient  assister  tous  les  évéques 
et  les  métropolitains ,  beaucoup  d'abbés ,  de 
prêtres  et  de  diacres ,  ainsi  que  les  palatins , 
c est-à-dire  les  ducs,  les  comtes,  les  gar- 
dinges  et  les  principaux  officiers  de  la  cour. 
Des  raisons  importantes  et  i  dont  l'apprécia- 
tion appartenait  au  métropolitain ,  pouvaient 
seules  autoriser  l'évêque  à  envoyer  à  sa 

(1)  V.  le  premier  chap.  de  ce  livre. 

(•2)  Conc.  Toi  m.  c.  18.  iv.  c.  3,  xii.  c.  12. 


place  un  prêtre  ou  archiprêtre,  chargé  de 
prendre  note  des  délibérations.  Si  un  prélat 
faisait  défaut  sans  motifis  suffisants ,  il  était 
mis  en  interdit  jusqu'au  prochain  synode  (2). 
Après  le  concile  provincial ,  chaque  évêque 
était  chargé  de  convoquer  dans  son  diocèse 
une  assemblée  des  abbés ,  des  prêtres  et  des 
diacres,  pour  leur  faire  part  des  décisions 
qui  avaient  été  prises  v3)  ;  car  dans  ce  temps, 
les  décisions  du  clergé  avaient  force  de  loi. 
Il  n'y  avait  dans  le  principe  que  les  évéques 
et  les  métropolitains  qui  eussent  droit  de 
voter  dans  un  concile  national;  plus  tard,  on 
autorisa  les  abbés  et  d'autres  dignitaires  non- 
seulement  à  conseiller,  mais  à  donner  leurs 
suffrages.  Mais  les  dignitaires  laïques  n'a- 
vaient droit  ni  de  délibérer,  ni  de  voter  dans 
une  question  qui  n'était  pas  d'une  nature 
strictement  temporelle.  Dans  la  collection 
des  conciles  d'Espagne  tenus  sous  les  Wisi- 
goths,  nous  en  trouvons  dix-neuf  nationaux, 
qui  tous,  excepté  celui  de  Braga  et  un  autre 
à  Cœsar-Augusta,  furent  tenus  à  Tolède.  De 
tous  les  conciles  provinciaux ,  il  n'y  en  a  que 
21  dont  les  actes  nous  soient  parvenus.  Les 
conciles  diocésains  étaient  trop  circonscrits 
dans  leurs  objets  pqur  mériter  d'occuper 
notre  attention  (4). 

Dans  l'assemblée  solennelle  où  le  peuple 
et  le  clergé  wisigolh  avaient  abjuré  l'aria- 
nisme,  on  avait  proclamé  lois  de  l'Église,  les 
décisions  des  conciles  précédents  et  les  ar- 


(1)  Conc.  Toi.  III,  c.  18,  iv,  c.  4-32.  Leg.  vis. 
I.  n,t.l,I.  30.  l.xii,  c.  12. 

(2)  Con.  Emcrit.  c.  5, 7.  Toi.  xi,  c.  15. 

(3)  Hormidœ  Papœ,  Ep.  ii,  ad  universos  epis- 
copos  Hisp.  {Àguirre,  t.  m,  p.  135.  )  Conc.  Toi. 
XVI,  c.  7. 

(4)  Voyez  plus  bas  pour  les  conciles  considé- 
rés comme  assemblées  nationales  et  législatives. 
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rétés  synodaux  des  pontifes  romains  (1).  Des 
réunions  spéciales  avaient  été  indiquées  pour 
prendre  connaissance  des  décisions  de  tous 
les  conciles,  tant  nationaux  Qu'étrangers. 
Dans  le  synode  de  Bracara  (571) ,  et  pour 
l'instruction  de  la  partie  du  clergé  infectée 
de  l'hérésie  prîsciUianiste^  on  avait  ordonné 
la  lecture  du  manuscrit  renfermant  les  ar- 
rêtés de  tous  les  conciles  et  de  tous  les  sy- 
nodes (2).  Puis,  l'évéque  Martin  de  Bracara 
s'était  présenté  avec  le  recueil  des  canons  de 
l'Église  d'Orient,  grossi  de  tons  ceux  de  l'É- 
glise d*£spagne;  recueil  solennellement  pu- 
blié par  le  concile  de  Lucum  (Lugo)  (3}. 

Dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle, 
un  savant  abbé ,  Denis  le  jeune  (Dyonisius) , 
avait  fait  un  recueil  des  canons  et  des  décré- 
tales  de  tous  les  pontifes  romains.  Partout  oii 
parvint  cet  écrit ,  il  détrôna  les  anciens  ou- 
vrages du  même  genre ,  ou  prit  place  parmi 
eux  :  si  bien ,  qu'il  était  regardé  dans  tout 
l'Occident,  comme  la  véritable  source  du 
droit  ecclésiastique  (h).  On  tenait  trop  en 
Espagne  aux  livres  une  fois  adoptés ,  pour 
donner  une  préférence  exclusive  au  recueil 
dyonisien;  on  n'y  prit  donc  que  les  canons 
qui  manquaient  dans  les  autres,  et  on  en 
composa  un  nouveau  corps  de  lois.  C'est  au 
savant  et  zélé  Isidore  d'Hispalis  qu'appar- 
tient la  gloire  d'en  avoir  feit  le  premier  un 
livre  utile,  par  l'insertion  des  décrets  syno- 
daux d'Espagne  ;  si  bien  que  par  la  suite  le 
recueil  entier  prit  son  nom  (5).  De  son 
temps  même,  il  fut  enrichi  d'une  foule  d'ar- 
ticles, et  un  concile  de  Tolède  (^5)  ordonna 
que  ceux  de  ces  décrets  qui  mancpiaient 
dans  les  anciens  recueils  seraient  insérés 
dans  le  nouveau ,  et  auraient  même  auto- 

(1)  Conc.  Toi.  III,  c.  1. 

(2)  Gonc.  Brac.  i,  Prsf. 

(3)  Capitula  ex  OrienUlium  synodis  à  S.  Mar- 
tino  Episcopo  Bracarensi  collecu,  ap.  Aguirre, 
t.  iii,p.  212sq. 

(4)  Planek,  ouvr.  elle.  P.  ii,  p.  801  s. 

(5)  Ainsi  Cetint ,  1.  c.  1. 1.  Pra;r.  p.  xi  sq.  af- 
firme quele  Codex,  vet.  canon,  publié  par  lui 
vient  dlsidore. 
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rite  (1).  Ainsi  finit  par  se  former  une  pré- 
cieuse collection  qui ,  par  le  nombre  et  ïm- 
portance  des  matières»  ne  le  cèdeianoi 
ouvrage  contemporain  (2). 

Les  lois  de  TÉglise  renfermaient  de  é- 
vères  règlements  pour  maintenir  parmi  1» 
clergé  la  piété  et  la  discipline.  Du  temps  du 
empereurs,  le  célibat  n'était  pas  ena»t 
loi  du  sacerdoce;  mais  l'Église  des  Wi§i- 
goths  se  montra  bientôt  plus  rigoureiifle;elb 
sentait  le  besoin  pressant  de  mettre  un  im 
à  la  licence  du  clergé.  Les  conciles  relesli»- 
saient  de  plaintes  contre  ses  débordenati, 
et  les  documents  de  cette  époque  fourni- 
lent  d'édits  rigoureux  pour  remédier  à  ceM 
plaie  de  TÉglise.  On  défendit  aux  membin 
du  bas  clergé ,  d'avoir  plus  d'une  femnel 
la  fois  ;  de  se  remarier  ou  d'épouser  m 
renve.  Tout  prêtre  qui  contractait  de 
veaux  liens  après  la  rupture  des  premieni 
était  retranché  de  FÉglîse  (3).  D'un  a 
côté ,  tous  les  membres  du  haut  clergé, 
puis  révêque  jusqu'au  sous-Hliacre,  denmol 
vivre  séparés  de  leurs  femmes  (4).  Mais, 
conmie  il  arrivait  fréquemment  que  les  ec- 
clésiastiques donnaient  prise  à  la  médisanœ, 


(1)  Conc.  Toi.  IX,  Pnet. 

(2)  Malheureusement  nous  ne  possédons 
primé  que  l'Index  sacrorum  Canonum  et  CoQci| 
Horum,  quibus  Ecclesia  hispanica  regebatoral) 
ineunte  sexto  sseculo  usque  ad  initium  ocuvif 
publié  par  ÀguitTe^  t.  rv,  p.  9  sq.  et  par  Orm'î 
1. 1.  Les  canons  les  plus  récents  qui  s*j  trouvent 
sont  du  Conc.  Toi.  xti.  II  est  fort  à  désirer  qo'en* 
fin  la  collection  complète  soit  comme,  pnisqa'îl 
s'en  trouTC  plusieurs  manuscrits  dans  les  bîMMH 
tbèques  et  les  cloîtres  d'Espagne.  Y.  San/s^fin 
Praef.  historiés  critica  in  veram  et  genoi 
coUectionem  veterum  canonum  Ecclesî»  Hispa^ 
niae.  Bruxellisao.  8,yo.  Une  traduction  arabe 

'  cette  collection  complète  se  trouve  m^^  ^ 
TEscurial  ;  elle  a  été  faite  pour  l'osage  d*on  ^^'' 
que,  Jean  Daniel,  et  achevée  en  iOI9;foel 
a  découvert  aussi  à  Strasbourg  un  manuscrit  com- 
plet de  la  collection  espagnole.  V.  Notices  :t 
extraite,  t.  vu,  p.  %  173  sq. 

(3)  Conc.  Tarrac.  c.  9. 

(4)  Conc.  Genind.  c.  6. 
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près  d'eux  des  parentes  ou  des 

de  sévères  décrets  leur  interdirent 
Dette  habitude  (1^.  Le  grand  eoncile  de  To- 
lède (2)  voulut  que  les  évéques ,  prêtres  et 
(fiacres  qui  renonçaient  à  rbérésie,  jurassent 
aussi  de  s'abstenir  désormais  de  vivre  avec 
leurs  fennnes(3).Les  lois  sur  lecélibataugmen- 
taieat  de  rigueur  avec  chaque  nouveausynode. 
Tout  évéque  coupable  du  péché  d*impureté , 
était  menacé  de  déposition  (k);  tout  prêtre 
cooTaincu  de  vivre  dans  Tétat  de  mariage  ou 
de  ocmcubinage,  devait  être  séparé  de  sa 
compagne;  et  le  clottre  recevait  les  deux 
coupables  (5).  Rdativement  au  clergé  supé- 
rieur ,  si  les  exhortations  et  les  légers  chAti- 
ments  ne  suffisaient  pas  pour  ramenée  le 
coupable  au  devoir,  l'interdiction  était  pro- 
noncée contre  lui  (6).  -^->  Potamins ,  évéque 
de  Bracara ,  n'ayant  pas  su  résister  aux  ten- 
tatioos  de  la  chair ,  sut  du  moins  donner  un 
hd exemple  de  repentir.  Bien  qu'il  nexistAt 
aucune  preuve  de  son  crime ,  il  se  condamna 
kd-méme  à  passer  neuf  mois  dans  une  cel- 
lule ,  et  se  démit  de  ses  fonctions.  Non  con- 
tent de  cette  pénitence  volontaire,  il  s'in- 
terdit de  prendre  place  au  synode ,  en  con- 
fessant sa  foute  devant  les  pères  assemblés. 
Touchés  de  son  repentir,  ils  ne  voulurent 
point  le  retrancher  du  sân  de  l'Église.  On  se 
contenta  de  lui  infliger  la  pénitence  perpé- 
tuelle, et  de  donner  son  évéché  à  Fructnose 
de  Dames  (7). 

L'extérieur  du  prêtre  devait   être  une 
fidèle  image  de  son  cœur.  Le  commerce  et 


(1)  CoDC.  Tarrac.  c*  i,  Gerund.  c.  7,  8.  Toi. 
H,  c.  3.  Ilerd,  c  15»  ToL  in,  c.  5,  iv,  c.  23^  23, 
43. 

(%  Le  concile  que  Raccared  convoqua  à  To^ 
tède  pour  y  faire  l'aveu  solennel  de  sa  conver* 

«00. 

\3)€onc.  ToL  ni,  c.  b,  Cœsar-Aug.  u,  c.  U 

(4)Gonc.ToL¥iu,c4. 

(5)Ib.c.5. 

(6)  Gonc.  ToL  ix.  c  10.  Les.  vis.  L  lu,  t.  4, 

1.18. 

(7)  Conc.  ToL  x.  I>ecreium    pro   Potamio 

(IPMOOpO. 


l'usure  lui  furent  expressément  interdits  (1). 
La  tonsure  et  un  costume  simple,  uniforme 
et  sévère,  devaient  le  distinguer  du  kïque  (2). 
L'impression  que  ces  insignes  produisaient 
sur  le  peuple  était  telle ,  qu'il  attribuait  au 
froc  et  à  la  tonsure  une  vertu  sanctifiante. 
Aussi,  quand  les  laïques  voulaient  se  récon- 
cilier avec  le  ciel,  commençaient-ils  par 
prendre  la  tonsure  et  Thabit  de  pénitent. 
Cette  pratique  était  surtout  familière  aux  ma- 
lades en  danger  de  mort ,  qui  croyaient  ainsi 
s'ouvrir  le  chemin  du  ciel.  Elle  devint  si 
générale^  que  c'était  une  impiété  de  s'y  sous- 
traire ;  et  l'on  poussa  la  chose  au  point  que  si 
un  mourant  ne  demandait  pas  de  lui-même 
le  cilice ,  ses  amis  et  ses  parents  se  croyaient 
obligés  de  le  lui  donner.  En  cas  de  guérison , 
le  pauvre  malade  n'en  était  pas  moins  con- 
traint de  garder  le  froc  (3) ,  comme  la  dépo- 
sition de  Wamba  en  fait  foi. 

Lorsque  la  secte  des  priscilliens  prit  racine 
en  Espagne  f  et  que  la  présence  de  Thérésie 
arienne  vint  entraver  le  progrès  du  catholi- 
cisme, les  évéques  orûiodoxes  cessèrent 
d'apporter  dans  les  solennités  de  TÉglise , 
l'uniformité  recommandée  par  les  canons. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  irrégularité 
parvint  aux  oreilles  du  pape  Yigilius  (538) , 
il  adressa  au  clergé  de  la  Galice ,  le  plus  ex- 
posé à  la  contagion  de  Terreur,  une  instruc- 
tion spéciale  concernant  les  solennités  du 
culte  (4).  Plus  tard ,  le  synode  de  Bracara 
promulgua  une  ordonnance  pour  qu'à  l'a- 
venir le  service  divin  fiit  célébré  partout , 
suivant  les  rites  de  l'Église  (5).  Après  la 
conversion  complète  de  la  Péninsule,  on 
sentit  de  nouveau  la  nécessité  d'un  rituel ,  et 
à  l'avenir ,  aucun  prêtre  ne  dut  plus  se  per- 

(1)  Conc.  Tarrac.c.  2,3. 

(2)  Conc.  ToL  IV,  0.41. 

(3)  Conc.  Gerund.  c.  9;  Barcin.  i,  c.  6;  ToL 
III,  c.  12,  IV.  c.  55,  VI,  c.  7,  XII,  c.  2,  xiii,  c. 
10.  Leg.  vis.  1.  m,  t.  5. 1. 3. 

(4)  Vigilii  Papœ,  Epist.  ad  Profuturum ,  ap. 
Àguirre,  t.  m,  p.  161  sq. 

(5)  Conc.  Brac.  i,  c.  1,2,  Cf.  Gerund.  c.  1. 
V.  l'Appendice  N. 
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mettre  de  régler  les  golennttcs  de  Téglise  y 
suivant  son  bon  plaisir  (1). 

A  la  chute  du  jour ,  et  après  le  coucher  du 
soleil  9  on  se  réunissait  dans  le  chœur ,  pour 
célébrer  les  louanges  du  Très-Haut,  par  des 
cantiques  et  des  prières.  Tous  les  jours  ordi- 
naires de  la  semaine,  les  ecclésiastiques 
étaient  chargés  alternativement  de  foire  ce 
service.  Mais  les  dimanches  et  fêtes,  il  se  cé- 
lébrait en  commun  (2).  Dans  les  cloîtres ,  ces 
réunions  avaient  lieu  plusieurs  fois  par 
jour  (3).  Il  existait  des  fêtes  spéciales  en 
l'honneur  du  Sauveur.  Celle  de  la  résurrec- 
tion ,  comme  la  plus  importante ,  durait  trois 
jours,  à  compter  du  premier  dimanche  après 
la  pleine  lune  de  mars.  Mais  comme  ce  di- 
manche ne  tombait  pas  chaque  année  le 
même  jour  dans  le  calendrier,  les  métropo- 
litains fixèrent  au  mois  d*octobre  le  diman- 
che de  Pâques  (4).  Avant  la  fête,  on  obser- 
vait un  jeûne  de  quatorze  jours  (5) ,  et  à 
certains  autres  jours,  l'usage  de  la  viande 
était  interdit.  Ensuite  commençaient  dans 
l'église  métropolitaine  de  solennelles  céré- 
monies auxquelles  tout  ecclésiastique  devait 
assister ,  à  moins  de  graves  empêchements; 
puis  on  allait  prier  sur  le  tombeau  des  mar- 
tyrs, pour  le  salut  de  l'Église,  du  royaume  et 
du  roi.  L'exposition  des  saintes  châsses  ve- 
nait rehausser  Téclat  de  la  cérémonie,  et  aug- 
menter le  recueillement  deé  fidèles  (6). 

(1)  Surtout  depuis  633,  Conc.  Tol.iv,  c.î2, 12, 
13,  J4.xi,c.3. 

(2)  Conc.  Tarrac.  c.  7,  Gerund.  c.  10.  Eme- 
rit.  c.  2. 

(3)  S,  Isid.  de  OfT.  ceci.  1,  3,  sq.  de  Régula 
monachor.  c.  6. 

(4)  Braulian.  Ep.  22  (  Csp.  sagr.  t.  xxx. 
App.  III  ).  Conc.  Brac.  ii.  c.  9.  Toi.  iv,  c.  5.  S. 
Martini  Dumiem.  Liber  de  Pascha  (Esp.  sagr. 
t.  XV,  p.  413).  Du  temps  de  Grégoire  de  Tours 
on  avait  remarqué  que  la  Gaule  présentait  tou- 
jours le  spectacle  de  luttes  plus  violentes  et  de 
combats  plus  sanglants  après  les  fôtesde  Pâques. 
Greg.  Tur.  Hist.  Franc,  v,  17,  vi,  43,  x,  23. 
Miracul.  1,24,25. 

(5)  Conc.  Brac.  ii,  c.  9. 

(6)  Conc.  Brac.  m,  c.  6.  Decretum  Chintilai! 
Régis  (ÀguhTe ,  t.  m,  p.  406). 


D'ESPAGNE 

La  partie  la  plus  importante  du  culte  éuit 
la  célébration  de  la  messe ,  ou  l'offirande  do 
sacrifice  non  sanglant  destiné  à  perpétuer  ce- 
lui de  la  croix,  et  dont  on  attribue  les  prier» 
au  bienheureux  saint  Pierre  (1).  Lacérèmome 
se  composait  de  deux  parties  distinctes.  La 
première  se  terminait  à  Toffertoire,  et  io 
catéchumènes  pouvaient  y  assister;  mais  a- 
tôt  que  la  seconde  partie  commençait,  ibd^ 
vaient  se  retirer;  car  les  vrais  croyanti 
avaient  seuls  le  droit  d'assister  à  l'accomplis- 
sement du  saint  mystère.  Dans  la  cathédrale 
et  les  paroisses,  il  y  avait  des  messes  toute 
la  journée  où  Ton  priait  pour  le  salat  du  roi 
et  le  bonheur  de  ses  armes  (2). 

Masdeu  n'est  pas  certain  si  les  sacrements 
de  rÉglîse  wisigothique  étaient  au  nombre 
de  six  ou  de  sept.  II  fonde  ses  doutés  surœ 
qu'il  n'est  point  question  de  rextrème-onc- 
tion  dans  aucun  des  nombreux  documeatsqn 
nous  restent;  mais  conome  ce  silence  ne  prouve 
pas  grand  chose,  il  pense  qu'elle  était  comprise 
sous  le  titre  de  quelque  autre  sacrement,  pir 
exemple,  celui  de  la  pénitence  quereceTateot 
les  mourantsi^S).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  troore 


(1)  S.  liid.  de  Off.  eccl.  i,  19,  diliOrdo 
missœ,  vel  orationum ,  qui  bus  oblata  deo  saeri- 
ficia  consecrantur,  primum  a  S.  Petro  est  in^- 
tutus  :  cujus  celebrationem  uno  eodemquemodo 
universus  peragit  orbis. 

(2)  Conc.  Emerit.  c.  3.  Toi.  xvi,  c.  8.  U  li- 
turgie proprement  dke  de  la  messe  gothique 
n'est  pas  venue  jusqu*à  nous,  mais  seulement 
celle  appelée  mozarabique  dont  il  sera  question 
plus  tard.  CLUorez,  Dissert,  histor.  chroooli- 
gica  de  la  misa  antigua  de  Espana  (  Esp.  sagr. 
t.  m,  p.  187,  360).  Cenni,  1.  c.  t.  ii,  Diss.TU. 

(3)  «  Es  mucho  de  estranar  en  esta  materia. 
que  en  tantos  documentos  como  tencmosdela 
Espana  romana  y  Goda,  por  sietesiglos  eoteros. 
no  se  halle  nombrado  una  sola  vez  el  saoramento 
de  la  extrema  uncion.  »  Masdeu ,  xi ,  261.  Pour 
cette  simple  exposition  d'un  fait,  Taateur  s'est 
vu  attaqué  par  une  foule  de  zélés  ecclésiastiques, 
qui  ont  mis  en  doute  son  orthodoxie.  Cepen- 
dant, comme  un  historien,  en  remarquant 
l'absence  de  documents  sur  un  fait ,  ne  prétend 
pas  porter  préjudice  à  la  religion,  ni  renon- 
cer à  sa  foi ,  Masdeu  s'est  défendu  avec  ta* 
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âx  sacrements  mentionnés  distinctement, 
leur  nature  et  leur  usage  expliqués.  Le  bap- 
tême, comme  nous  Tavons  observé  précé- 
demmenty  était  administré  par  un  évéque  ou 
on  prêtre.  Les  documents  ne  nous  offrent 
riea  de  particulier  relativement  à  ce  sacre- 
ment et  à  celui  de  la  confirmation ,  sinon 
que  ceux  qui  le  recevaient  étaient  oints 
d'huile,  et  que  dans  le  premier,  on  ne  prati- 
quait qu*une  immersion,  par  opposition  aux 
ariens,  qui,  à  raisondeleurcroyanceaux  trois 
natures  divines,  immersaient  trois  fois. 

Les  prélats  espagnols  ne  se  rappelaient  pas 
qu'en  adoptant  cet  usage,  ils  imitaient  une 
autre  secte  d*héréliques,  celle  des  sabelliens, 
qui  confondaient  les  trois  personnes  en  une 
seule  personne  indivisible.  Dés  qu*on  avait 
reçu  les  deux  sacrements,  on  était  admis  à 
cehii  de  l'eucharistie ,  les  enfants  comme  les 
adultes.  D  parait  que  la  communion  était  ad- 
ministrée sous  une  seule  espèce  qui  cousis- 
tait  en  nnpaûi  non  levé  (1).  Les  prétresetles 
diacres  larecevaient  au  pied  del'autel  ;  le  bas 
dergè  dans  l'intérieur  du  chœur;  les  laïques 
â  une  distance  encore  plus  grande  du  lieu  de 
laconséoration  :  il  ne  faut  pas  croire  cependant 
qu'on  les  considérât  comme  n'étant  pas  assez 
saints  pour  approcher  de  plus  près,  puisqu'ils 
recevaient  le  même  sacrement .  La  communion 
était,  comme  à  présent,  obligatoire  pour 
tout  le  monde  à  la  fête  de  Pâques  ;  mais  les 
personnes  plus  dévotes  la  recevaient  tous  les 
jours.  Toutefois  il  fallait  que  ce  fussent  des 
personnes  non  mariées  ;  car  pour  les  per- 
sonnes mariées ,  il  fallait  toujours  jeûner  et 
s  abstenir  pendant  quelques  jours  usu  mor- 
^riîiionii,  pour  procéder  â  un  acte  aussi  so- 
lennel. Nous  avons  déjà  suffisamment  parlé 
de  la  pénitence  qui  était  de  trois  sortes  ,  la 

lent  dans  son  vol.  18.  Il  y  déclare,  qu'il  n'a  jamais 
douté  de  Texistence  du  sacrement,  et  qu'il  est 
«ûr  qu'il  doit  être  renfermé  dans  un  des  autres. 
Il  lésulte  de  cette  déclaration  d'orthodoxie,  qu'a- 
prés  examen  il  avait  renoncé  à  ses  doutes. 

(1)  Une  lettre  de  saint  Isidore  à  l'archidiacre 
Hedemptos  met  hors  de  doute  que  le  clergé  \vi- 
âgoth  employait  le  pain  non  levé. 


sacramentelle,  la cérémonielle  et  la  volon- 
taire, c'est-à-dire,  celle  qu*on  s'imposait 
volontairement  dans  une  maladie,  dans  un 
cas  de  danger ,  en  faisant  vœu  de  prendre 
rhabit  monastique ,  de  recevoir  la  tonsure, 
et  de  vivre  désormais  dans  un  cloître  pour 
le  reste  de  ses  jours,  si  Dieu  rendait  le  péni- 
tent à  la  santé.  Dans  les  personnes  ma- 
riées, cet  engagement  détruisait  pour  tou- 
jours le  debitum  conjugale.Hs  n  étaient  pas,  il 
est  vrai ,  tenus  de  se  renfermer  dans  un  mo- 
nastère ,  mais  de  fuir  les  affaires  et  les  plai- 
sirs dumonde,  comme  des  signes  de  leur  irré- 
vocable vocation. 

L'Espagne  eut  ses  hérésies  sous  les  Goths, 
comme  sous  les  Romains.  La  première  fut 
celle  de  Nestorius,  relativement  à  l'union 
mystérieuse  des  deux  natures  divine  et  hu- 
maine dans  Jésus-Christ  ;  mais  elle  fut  promp- 
tement  étouffée.  Les  manichéens  et  les  pris- 
cillianistes  luttèrent  également  contre  l'Église 
orthodoxe;  mais  ils  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux. Les  ariens  et  les  catholiques  se  réuni- 
rent pour  les  expulser;  l'extirpation  complète 
était  réservée  à  d'autres  temps.  Après  l'avè- 
nement de  Wamba,  lorsque  la  religion  ca- 
tholique fut  la  seule  reconnue  en  Espagne, 
des  peines  sévères  furent  prescrites  contre 
tous  ceux  qui  oseraient  s'écarter  des  doctri- 
nes de  l'Église  établie.  Sous  le  règne  de 
Swintila,  on  décréta,  dans  un  concile  tenu  à 
Tolède  (le  sixième],  que  dans  la  suite  nul 
autre  que  les  catholiques  ne  pourrait  rester 
dans  le  pays ,  et  que  tous  les  rois  suivants 
jureraient  à  leur  avènement  qu'ils  ne  tolére- 
raient jamais  les  juifs ,  les  seuls  mécréants 
qui  restassent.  Une  loi  subséquente  définit 
encore  plus  clairement  cette  odieuse  intolé- 
rance. Elle  défendait,  sous  peine  de  confis- 
cation et  de  bannissement  perpétuel ,  à  tous 
les  hommes  de  quelque  condition  qu'ils  fus- 
sent ,  indigènes  ou  étrangers  résidents ,  de 
jamais  révoquer  en  doute,  soit  en  public, 
soit  en  particulier,  la  foi  catholique  et  apos- 
tolique ,  les  institutions  évangéliques ,   les 
définitions  des  pères,  les  décrets  de  l'Église, 
anciens  ou  récents,  les  sacrements  ou  toute 
chose  quelconque  que  l'Église  tiendrait  pour 

12. 
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sacrée.  Les  pauvres  juifs  pouvaient  attendre 
peu  de  compassion  après  de  pareils  décrets. 
n  est  vrai  quMls  n'avaient  jamais  joui  de 
beaucoup  de  sécurité  depuis  la  chute  de  la 
domination  romaine.  Sisebuth,  Sisenand, 
Swinlila,  Chindaswinth,  Receswinth,  Wam- 
ba  et  Erwich  s'étaient  montrés  les  plus  ar- 
dents dans  cet  acharnement  de  persécution. 
Ils  décrétèrent,  ainsi  que  nous  Tavons  vu , 
que  les  juifs  seraient  baptisés  ;  qu'il  leur 
serait  défendu  d'avoir  des  serviteurs  chré- 
tiens ;  qu'ils  observeraient  le  dimanche  de 
Pâques»  conformément  au    rite  chrétien; 
qu'ils  respecteraient  les  empêchements  au 
mariage  fixés  par  les  canons  ;  qu'ils  mange- 
raient tout  ce  que  les  chrétiens  mangeaient, 
quelque  défense  que  leur  en  fit  leur  religion; 
qu'ils  ne  liraient  ni  ne  recevraient  dans  leurs 
maisons  aucun  livre  contraire  à  la  religion 
chrétienne  ;  qu'ils  ne  seraient  admissibles  à 
aucun  emploi  civil  ;  que  leur  déposition  ne 
serait  pas  reçue  dans  une  cour  de  justice ,  à 
moins  qu'ils  ne  fournissent  des  témoignages 
suffisants  de  leur  moralité  ;  que  quand  ils  se- 
raient en  voyage  »  ils  feraient  leur  profession 
de  foi,  et  présenteraient  un  passeport  épisco- 
pal  à  chaque  ville  où  ils  entreraient  ;  qu'ils 
passeraient  le  jour  du  dimanche  avec  des 
chrétiens ,  qui  seraient  témoins  de  leur  dé- 
votion, et  qu'ils  assisteraient  à  tous  les  caté- 
chismes et  à  toutes  les  prédications.  Mais 
comme  en  dépit  de  toutes  ces  mesures  ty- 
ranniques,  la  sincérité,  sinon  la  conduite 
des  convertis,  était  naturellement  suspecte , 
on  imagina  pour  eux  deux  professions  de 
foi  conçues  dans  les  termes  les  plus  terri- 
bles. On  les  obligea  de  jurer  en    public 
dé  la   manière  la  plus  solennelle,  par  le 
glorieux  Nom  et  les  Attributs  Incommunica- 
bles du  Très-Haut,  qu'ils  abhorraient  et  re- 
niaient du  fond  de  leur  cœur  tous  les  rites , 
cérémonies,  coutumes  et  solennités  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  observés  et  respectés; 
que  désormais  ils  vivraient  dans  la  très-sainte 
foi  de  Jésus-Qirist,  leur  créateur  et  rédemp- 
teur; qu'ils  observeraient  tous  les  rites  de 
rËglise  de  Dieu ,  et  éviteraient  les  relations, 
même  les  plus  détournées,  avec  les  juifs. 


Cette  malheureuse  nation  si  craeHemeot 
opprimée  se  vengea  plus  tard  d'une  manière 
éclatante  sur  ses  persécuteurs.  Elle  \&  û 
vaincus  et  persécutés  à  leur  tour,  et  oontri- 
bua  pour  beaucoup  à  la  chute  de  leur  mo- 
narchie. 

A  côté  du  mal  se  trouvait  pourtant  an  peu 
de  bien.  Si  ces  mesures  rigoureuses  bles- 
saient tous  les  principes  de  liberté  religieuse, 
et  réduisaient  au  parjure  on  à  la  misé»«  ne 
foule  d'innocents,  elles  amenèrent  dans  l'E- 
glise espagnole  cette  unité  et  cette  har- 
monie ,  qui  firent  sa  force ,  et  servirem  i 
maintenir  un  peu  de  calme  dans  l'état.  Elles 
lui  avaient  donné  un  pouvoir  qui  allait  de 
pair  avec  celui  des  grands  et  contenait  quel- 
quefois celui  de  la  couronne  ;  et  conme  i 
cette  époque  l'Église  seule  conservait,  pow 
ainsi  dire,  en  dépôt  les  principes  de  lamorale 
et  tendait  à  propager  peu  à  peu  l'idée  de  l'é- 
galité de  l'homme,  il  fut  peut-être  heureiK 
que  le  clergé  eût  acquis  ce  pouvoir.  Malheo- 
reusement  on  s'attachait  plus  aux  pratiqaes 
extérieures  du  culte  et  aux  manifestations 
du  repentir  qu'au  véritable  esprit  de  h  re- 
ligion. La  piété  sincère,  la  pureté  du  ecenrne 
se  rencontraient  pas  toujours  dans  l'âine  do 
prêtre  ;  elles  se  rencontraient  encore  moins 
dans  celle  des  laïques  €|ue  tourmentait  l'am- 
bition ,  et  qui  ne  voyaient  dans  des  dehoii 
pieux  qu'un  moyen  d'atteindre  plus  sérement 
leur  but.  De  là  le  mal. 

Ces  mêmes  catholiques ,  si  ardents  à  per- 
sécuter, avaient  souffert  aussi  pour  leor 
croyance,  du  temps  de  ta  domination  des  rois 
ariens.  L'hérésie  avait  duré  quatre-vingt- 
seize  ans  en  Galice ,  sous  les  Suèves,  et  cent 
vingt-cinq,  dans  le  reste  de  l'Espagne.  Si  la 
foi  catholique  n'eut  pas  alors  beaucoap  de 
martyrs,  elle  eut  beaucoup  de  confesseurs. 
Geux-ci  furent  principalement  des  prélats, 
qui  sur  leur  refus  d'embrasser  les  doctrines 
ariennes,  étaient  dépossédés  de  leurs  sièges, 
condamnés  à  l'exil  ou  soumis  aux  plus  gran- 
des persécutions.  Quant  aux  martyrs ,  il  n'y 
en  a  aucun  dont  les  actes  soient  assez  frap- 
pants pour  trouver  place  ici  ;  qu'il  nous  suf- 
fise do  renvoyer  à  l'appendice ,  où  Ton  trou- 
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veft  une  covrte  ootiDe  swr  lafiuBMM  vierge 
martyre  de  Sairtareoi  (1). 

Mais  nous  ne  pouvons  passer  so«0  silence 
les  sainis ,  soit  ceux  qui  furent  eonfesseurs , 
soit  ceux  i  qm  il  fut  permis  de  vivre  dans 
la  paix  et  le  repos.  Un  des  plus  fameux  est 
8«nt  MiDan-rEncapuchomié  >  qui  vécut 
dn  temps  de  Leuwigild,  et  dont  les  actions 
et  les  mirades  oui  été  racontés  par  saint 
Braulio,  évéque  de  Cœsar-Augusta ,  dans  le 
siècle  suivant.  Cet  homme  fut  d*abord  ber- 
ger; mais  dans  sa  vingtième  année,  il  se  fit 
ennite,  et  passa,  nous  dit-on,  quarante  ans 
dans  le  désert ,  partie  sous  la  direction  spi- 
rituelle dun  autre  ermite ,  saint  Félix ,  par- 
tie dans  une  cellule  séparée.  La  renommée  de 
sasainteté  se  répandit  enfin  dans  le  royaume. 
«  Car  comment,  dit  son  biographe ,  une  cité 
placée  sur  une  montagne  resterait-elle  ca- 
drée I  0  L'évéque  de  Tarazona  qui  sentait 
le  prix  de  Tassistance  d*un  si  saint  homme , 
ï(j)ligea  de  quitter  sa  solitude  et  de  se  char- 
ger dn  soin  des  âmes  dans  la  cure  de  Berga. 
La  diarité  de  saint  Millan  envers  les  pauvres 
lui  attira  la  haine  de  ses  confrères,  qui  vou- 
laient accaparer  pour  leur  propre  usage  les 
revenos  de  leurs  églises.  Hs  Taccusèrent  de- 
vant révéque  de  dissiper  les  revenus  ecclé- 
siastiques ,  et  il  fut  privé  de  sa  cure.  Délivré 
ainsi  de  ses  fonctions  de  prêtre ,  saint  Millan 
retourna  joyeusement  à  sa  solitude  dans  les 
montagnes  de  Rioja ,  où  il  vécut  jusqu'à  un 
ige  avancé,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
Pendant  ses  dernières  années ,  une  foule  de 
personnes  pieuses  se  rendaient  à  sa  cellule. 
Quelques-unes,  pour  profiter  sans  interrup- 
tion de  ses  leçons,  fixèrent  leur  demeure 
dans  le  voisinage  ;  plusieurs  femmes  se  réu- 
nirent pour  fonder  un  cloître  près  de  la 
chapelle  de  son  ermitage. 

Saint Prudentius  (non  pas  le  poète  de  ce 
iwm),  natif  d'Alava,  parvint  aussi  àuneémi- 
nente  sainteté.  A  Tâge  de  quatorze  ans,  il 
quitta  la  maison  de  son  père,  et  s'avança 
vers  les  sauvages  sierrenas  des  bords  de 
l'Ebre.  Son  but  était  de  découvrir  la  retraite 

(I)  Voyez  TAppcndice  0. 


de  r  ermite  Saturius,  par  les  instructions  du- 
quel il  espérait  atteindre  aux  mêmes  vertus. 
Enfin,  dit  la  légende,  il  aperçut  le  saint 
homme  à  l'ouverture  d'une  caverne ,-  entre 
eux  roulait  une  rivière  profonde  et  rapide 
que  tout  aatre  aurait  désespéré  de  pas- 
ser; mais  lui»  ayant  invoqué  Dieu,  8*é- 
lança  dans  la  rivière ,  et  à  la  grande  sur- 
prise de  Termile,  il  la  traversa  sans  presque 
mouiller  ses  habits.  Ce  miracle  convainquit 
Saturius  que  le  Ciel  lui  avait  envoyé  un  mattre 
au  lieu  d'un  élève,  et  il  se  prosterna  devant 
le  jeune  homme  étonné.  Prudentius  resta  là 
sept  ans,  jusqu'à  la  mort  de  Termite.  Ayant 
alors  fermé  l'ouverture  de  la  caverne,  il  se 
rendit  à  la  ville  voisine  de  Calahorra,  dans  le 
dessein  de  communiquer  aux  autres  les  grâ- 
ces qu'il  avait  reçues.  Il  fut  ordonné  par 
l'évêque  de  cette  ville,  et  bientôt  après 
promu  à  l'évéché  de  Tarazona ,  dignité  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Un  si  saint  per- 
sonnage ne  pouvait  naturellement  disparaître 
sans  quelque  manifestation  miraculeuse  de  la 
faveur  céleste.  Il  mounit,dit-on,  àOsma,  en 
revenant  à  Tarazona.  En  vain  les  ecclésias- 
tiques qui  l'accompagnaient  essayèrent  de 
transporter  son  corps  dans  cette  ville  ;  la 
bière  qui  le  renfermait  ne  voulait  pas  bouger 
d'un  pas ,  tant  que  leurs  mains  la  touchaient  ; 
mais  du  moment  qu'elle  était  abandonnée  à 
elle-même ,  elle  avançait  seule,  grimpant  les 
collines,  descendant  les  vallées  ;  elle  fran- 
chit la  chaîne  des  montagnes  qui  sépare  Os- 
ma  de  Logrono,  traversa  la  petite  rivière  de 
Licia,  monta  une  nouvelle  colline ,  et  s'arrêta 
à  l'entrée  d'une  caverne,  la  même  sans  doute 
que  celle  où  il  avait  passé  le  matin  de  sa  vie. 
On  b&tit  sur  le  lieu  une  église  en  son  hon- 
neur, et  plus  tard  un  monastère. 

Nous  avons  ensuite  saint  Fructueux 
(  Fructuosus  ) ,  qui  se  trouva  un  jour  tel- 
lement fatigué  des  milliers  de  visiteurs 
qui  lui  arrivaient  de  toutes  les  parties  de 
l'Espagne,  qu'il  abandonna  secrètement  les 
moines  et  s'enfonça  dans  le  cœur  des  mon- 
tagnes ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  tranquille  méditation.  Ce  fut  en 
vain;  ses  moines  furent  conduits  à  sa  retraite 
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par  une  bande  de  corbeanx,  et  il  fut  forcé  de 
rentrer  dans  le  monde ,  pour  occuper  suc^ 
cessivement  les  sièges  de  Dumium  et  de 


Après  lut,  nous  trouvons  sainte  Benotte(Be- 
nedicta) ,  vierge,  qui  préféra  un  désert  dans  le 
voisinage  immédiat  de  saint  Fructueux  à  un 
palais  avec  le  noble  Goth  auquel  elle  était 
fiancée  ;  qui  méprisa  avec  fermeté  les  prières 
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et  les  menaces  du  magistrat ,  et  devint  par  h 
suite  la  supérieure  d*un  couvent  qpii  conte- 
nait quatre-vingts  religieuses. 

Mais  la  plupart  des  saints  espagnok  peu- 
vent être  rangés  parmi  les  auteurs.  Devam 
les  considérer  spécialement  sous  oe  dernier 
rapport  y  nous  renvoyons ,  pour  les  détaik 
de  leur  vie,  au  paragraphe  où  nous  traite- 
rons de  rétat  des  sciences  et  des  lettret. 


CHAPITRE  IL 


CONSTITUTION  POLITIQUE  DES  WISIGOTHS. 


§  I.   DU  ROI. 


L'esprit  fier  et  indépendant  des  Wisigoths 
pouvait  bien  plier  devant  une  autorité  dont 
le  besoin  s*était  &it  sentir  dans  leur  longue 
lutte  contre  Rome;  mais  ils  avaient  perdu 
leur  anden  sentiment  de  respect  pour  la  race 
royale,  ou  plutôt  il  n'y  avait  plus  parmi  eux 
de  race  royale.  Depuis  long-temps  la  dynas- 
tie des  Baltes  était  éteinte;  chaque  guerrier 
puissant  se  croyait  maintenant  en  droit 
d'aspirer  à  la  couronne ,  et  son  orgueil  se 
révoltait  à  l'idée  de  voir  le  trône  devenir 
le  patrimoine  o'une  seule  famille.  Cette  es- 
pèce d'alternative  entre  deux  droits  rivaux 
s'explicpie  naturellement  par  Talternative  des 
situations.  Un  peuple  à  son  enfance ,  poussé 
I  TCTs  les  conquêtes  par  une  surabondance 
I  d'énergie,  sent  le  besoin  d'un  chef  commun, 
chargé  des  intérêts  de  tous ,  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre,  et  capable  de  main- 
tenir en  un  fiaisceau  serré  toutes  ces  tribus 
direrses  dont  se  compose  une  horde  barbare. 
D'un  autre  côté ,  dans  les  idées  d'un  pareil 
peuple,  la  royauté  ne  doit  pas  dépendre  du 
•^«urd  de  la  naissance;  elle  doit  être  le  prix 
de  la  bravoure ,  de  l'habileté,  de  la  vertu,  et 
ce  n'est  que  dans  des  circonstances  excep- 


tionnelles que  le  peuple  consent  à  abdiquer, 
pour  ainsi  dire,  son  droit  d'élection. 

C'est  ainsi  que  les  Wisigoths  s'étaient 
écartés  un  instant  de  cette  règle  en  faveur 
d'une  famille  qu'illustraient  probablement  de 
grands  services.  Une  fois  fixés  en  Occident, 
ils  revinrent  à  leur  ancienne  coutume;  l'élec- 
tion remplaça  l'hérédité ,  mais  non  pas  sans 
exciter  des  plaintes  de  la  part  des  fils  ou 
parents  du  dernier  roi.  Le  grand  Théodo- 
rich  l'Ostrogoth  intervint  pour  faire  rendre 
la  couronne  à  son  petit-fils  Amalrieh ,  et  les 
fils  de  Witiza  appelèrent  les  Arabes  en  Es- 
pagne pour  se  venger  d'avoir  été  privés  de 
la  couronne  de  leur  père. 

La  lutte  existait  donc  toujours,  la  royauté 
s'eSorçant  d'étendre  ses  droits,  le  peuple 
de  défendre  les  siens  ;  quelquefois  on  con- 
sentait à  laisser  au  fils  la  couronne  du  père , 
surtout  lorsque,  comme  Thorismund,  il  avait 
fait  ses  preuves  sur  le  champ  de  bataille.  Le  fra- 
tricide et  la  violence  semblèrent  alors  devoir 
fixer  la  couronne  dans  cette  famille  crimi- 
nelle(l).  Malheureusement  son  dernier  rejeton 

(1)  A  Thorismund  succéda  son  frère  Théodo- 
rich  II  ;  à  celui-ci  le  troisième  frère  Eurich  ;  en 


190 


HISTOIRE  D'ESPAGNE 


succomba  dans  une  bataille  contre  les  Franks. 
L'empire  naissant  de  Toulouse  était  menacé 
d'une  ruine  prochaine,  et  il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  bras  de  Theudès,  pour  proté- 
ger 9  au-delà  des  Pyrénées,  la  puissance  des 
Wisigoths  contre  les  attaques  des  Franks. 
Ce  prince  dut  la  couronne ,  autant  à  sa  pro- 
pre audace  qu'au  libre  choix  de  la  nation , 
et  son  exemple  réveilla  toutes  les  ambitions, 
en  leur  faisant  espérer  le  même  succès.  La 
perfidie ,  la  révolte ,  l'assassinat  furent  les 
moyens  qu'employaient  les  aspirants  pour 
se  frayer  une  route  au  trône.  Les  insurrec- 
tions succédaient  aux  insurrections  ;  un  grand 
que  son  crédit  plaçait  au-dessus  des  autres, 
tuait  le  roi  régnant  pour  occuper  sa  place,  et 
lui-même  à  son  tour  était  renversé  de  la 
même  manière.  Le  peuple  était  victime  de 
toutes  ces  fureurs;  le  sang  coulait  «  l'anar- 
chie régnait  partout ,  les  déprédations  res- 
taient impunies  ;  mais  après  queReccared  se 
fut  converti  à  la  religion  catholique  et  qu*il 
eut  entraîné  son  peuple  par  son  exemple ,  le 
clergé,  qui  acquit  par  là  une  salutaire  in- 
fluence dans  l'état ,  s'occupa  de  remédier  au 
mal.  Comme  il  n'y  avait  aucune  règle  fixe  pour 
la  succession  à  la  couronne,  son  premier 
soin  fut  d'en  faire  une.  Les  règlements  qu'il 
promulgua  à  cet  égard ,  ne  purent  déraciner 
complètement  le  mal,  mais  rendirent  du 
moins  à  la  monarchie  un  peu  plus  de  repos 
et  de  sécurité,  et  retardèrent  sa  chute  de 
quelques  années. 

Sisenand  sentant  chanceler  sous  lui  le 
trône  qu'il  devait  à  la  révolte  (633),  chercha 
à  légitimer  son  usurpation  par  la  sanction 
d'un  concile.  Il  ne  montra  aucune  répu- 
gnance à  gagner  par  les  plus  honteuses  con- 
cessions le  corps  des  évêques,  et  ceux-ci  en 
profitèrent  pour  assurer  le  repos  de  l'état 
par  une  sage  loi  d'élection.  L'ambitieux  qui 
oserait  troubler  la  paix  du  roi,  fiit  menacé  du 
courroux  céleste.  Le  trône  demeura  interdit 


suite  son  fils  Alarich  II  ;  Alarich  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  naturel  Gesalich,  et  enfin  le  beau- 
frère  de  celui-ci ,  Amalrich. 


à  la  violence  ;  et  à  la  mort  du  prince,  soa 
successeur  était  choisi  par  rassemblée  ài 
clergé  et  de  la  noblesse ,  afin  que  la  patrie 
n'eût  plus  désormais  à  souffrir  des  rivalîtésL 
L'exil  et  l'excommunication  étaient  réserva 
aux  infracteurs  de  la  loi  (1).  Telle  fut  la  loi 
que  proposèrent  les  évoques,  et  le  peuple  ras- 
semblé donna  hautement  sa  sanction  (2).  El 
afin  que  cette  loi  ne  tombât  jamais  en  oabi, 
il  fut  décidé  qu'à  chaque  concile,  il  en  senil 
fait  lecture  à  haute  voix  (3). 

Chintila,  successeur  de  Sisenand,  fut  élod» 
la  manière  qui  venait  d'être  prescrite;  en  mèmt 
temps  une  loi  déclara  pour  toujours  exclu  di 
trône  tout  homme  qui  n'aurait  ni  la  noblesv 
du  sang,  ni  la  noblesse  du  cœur,  et  établit  qoe 
celui-là  seul  pourrait  être  roi  qui  réunirait  b 
suffrage  de  touset  descendrait  d'une  illustre  fit 
mille  gothique  (i) .  Nous  avons  vu  que  Féleclm 
devait  se  faire  dans  une  assemblée  pubtiqv 
des  grands  et  des  évêques  soit  à  Tolède,  comaia 
capitale  du  royaume,  soit  dans  le  lieu  de  k 
mort  du  roi  ,5} .  Presque  aucune  des  assemldéei 
ne  manquait  de  renouveler  ces  prescriptions; 
mais  l'histoire  est  là  pour  attester  qu*en  pareflb 
matière  l'ambition  de  quelques  nobles  valiil 
plus  que  tout  un  code.  Le  clergé  lui-mén 
n'était  pas  difficile  à  séduire,  puisqu'on 
le  voit  jamais  refuser  sa  sanction  à  Hiabb 
ou  à  l'heureux  usurpateur  du  trône.  Les 
meilleurs  règlements  ne  pouvaient  tenir  E 
d'une  loi  d'hérédité  formelle  et  précise;  c'est 
Tabsence  d'une  telle  loi  qui  faisait  naître  li 
souvent  les  divisions,  et  qui  prépara  la  chol» 
de  la  monarchie  des  Wisigoths. 

La  puissance  des  rois  wisigoths  fut  tou- 
jours limitée ,  dans  les  premiers  temps  park 


(1)  Detoncto  inpace  principe,  primates  totius 
gentis  cum  sacerdotibussuccessorem  regni  cm- 
cilio  communi  constituant.  Conc.  Toi.  iv^  e.  73i 

(2)  Les  évêques  disent  :  Et  ideo,  si  pUcetott- 
nibus,  hœc  tertio  reiterata  sententia,  vestne 
vocis  eam  consensu  firmate.  Ab  universo  ciero 
vel  (  c.  àd.  et  )  populo  dictum  est,  etc.  ib. 

(3)  Conc.  Toi.  v,  c.  7. 
(^)  ïd.  c.  3.  *. 

(5)  Conc.  Toi.  vnr,  c.  10. 
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sorps  des  nobles»  dans  les  derniers  parlico- 
ièremenl  par  le  clergé.  Ib  ne  furent  presque 
jamais  que  frimi  itUer  pare$.  Chaque  chef 
ie  guerre  se  considérait  comme  Tégal  de  son 
roi,  et  pouvait  en  devenir  un  lui-même. 
Comme  la  dignité  royale  n  était  d*abord  ao- 
eordée  qu  à  la  valeur  et  à  Thabileté»  les 
némes  qualités  pouvaient  conduire  au  même 
succès.  C'étaient  à  leurs  yeux  les  seules 
qoalîlés  requises  dans  un  chef;  l'épéeleur 
avait  frayé  un  chemin  du  fond  du  nord  jus- 
qu'à leors  fertiles  demeures  du  midi ,  et  ce 
n'était  que  par  elle  qu'ils  pouvaient  les  con- 
wrver.  Jusqu'à  ce  qu*ils  se  fussent  accou- 
tmés  à  une  vie  sédentaire,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  qu'il  fallait  de  la  sécurité 
pour  les  personnes  et  pour  les  propriétés» 
ils  regardèrent  avec  un  souverain  mépris  les 
arts  du  gouvernement. 

Anciennement,  lorsqu'on  procédait  à  l'é* 
hctioD  d'an  dief»  tonte  la  cérémonie  consis- 
tait à  faire  promettre  au  candidat  heureux 
qn'ilseconduirait  vaillamment  dans  la  guerre 
et  gouvernerait  avec  justice  pendant  la  paix» 
puis  i  l'élever  ensuite  sur  un  bouclier  au- 
dessus  de  la  multitude  des  assistants  »  qui  le 
saluaient  d'acclamations  comme  leur  souve- 
rain. 

Plus  tard ,  lorsque  le  droit  d'élection  ap- 
f«ti\ni  autant  au  dergé  qu'aux  grands»  on  y 
mit  plus  de  pompe  et  d'apparat.  Les  chefe 
3piritneb  et  temporels  étant  assemblés  à  cet 
<A»t,  te  candidat  était  nommé.  U  prétait  alors 
le  serment  solennel  d'observer  les  lois»  d'ad- 
nânistrer  la  justice  avec  impartialité»  de  sou- 
tenir la  religion  catholique  »  de  ne  souffrir 
ancnoe  hérésie»  et  surtout  de  poursuivre  ri- 
goureusement les  juifs  (1).  En  outre  il  de- 
vait promettre  de  travaifler  au  bien-être  de 
ses  sujets»  et  de  les  protéger  contre  tout  acte 
d'arbitraire  on  de  violence.  De  leur  côté»  les 
grands  et  le  clergé  juraient  de  rester  fidèles 
an  prince  de  leur  choix»  et  de  le  défendre 


(1)  Conc.  Toi.  VI ,  c.  3,  viii,  c.  10.  Le  cours 
deThistoire  a  déjà  amené  plus  haut  Texposition 
des  mesures  contre  les  juifs,  p.  89,  95, 99, 100, 
111. 


contre  ses  ennemis  (i).  Le  dimanche  suivant» 
devant  la  même  assemblée  réunie  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Tolède»  il  était  solennel- 
lement consacré  par  le  métropolitain  de  cette 
ville,  et  sa  tête  ointe  d'huile  ;  il  devenait  dès 
lors  invivable. 

Si  le  roi  manquait  à  son  serment»  les  évê- 
ques  se  croyaient  autorisés  à  relever  la  na- 
tion du  sien  »  arme  terrible  à  laquelle  ils 
pouvaient  recourir  dès  qu'ils  étaient  mécon- 
tents du  monarque  (2)  ;  et  pendant  que  d'un 
côté  ils  décrétaient  des  lois  si  sévères  contre 
la  perfidie»  la  révolte  et  l'usurpation  »  ils  se 
réservaient  de  l'autre  l'arbitraire  le  plus 
entier  ,  et  tenaient  en  leurs  mains  un  instru- 
ment de  révolte  toujours  prêt. 

Les  titres  qu'on  donnait  au  roi  étaient 
pompeux  ;  le  plus  usité  était  Votre  Gloire , 
et  l'on  y  ajoutait  souvent  les  épithètes  de 
Pieux,  Conquérant,  etc.  Reccared  fut  le  pre- 
mier roi  wisigoth  qui  prit  le  surnom  de  Fia- 
vitu ,  qui  continua  d'être  ajouté  au  nom  de 
ses  successeurs.  Son  père,  comme  nous 
l'avons  observé  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire» fut  aussi  le  premier  qui  entoura  le 
trône  d'une  magnificence  royale  »  et  qui  fit 
frapper  des  monnaies  à  son  effigie. 

Sous  Chindaswinth  le  luxe  augmenta  ;  des 
manteaux  de  pourpre»  un  trône  d'argent,  un 
sceptre  et  une  couronne  d'or  enrichis  de 
pierreries  »  tels  furent  depuis  ce  temps  les 
insignes  de  la  royauté. 

Les  privilèges  du  monarque  varièrent  aux 
différentes  époques  :  il  pouvait  faire  la  paix 
ou  la  guerre  à  son  gré  ;  publier  des  procla- 
mations qui  avaient  force  de  loi,  sauf  néan- 
moins les  restrictions  apportées  à  ce  droite 

(1)  Conc.  Toi.  IV,  c.  75 ,  viii.  Prœf.  x,  c.  2. 
Leg.  visig.  1.  v»  t.  7, 1. 19. 

(2)  Ils  déposent  Swintila,  parce  que  crude- 
iisiimampolestalem  in  populis  exercuerat.  Conc. 
Toi.  IV,  c.  75  (  admis  dans  le  Cod.  vet.  canon. 
1. 7,  tit.  5),  Cf.  ConcTol.vi,  c.  6, 17.  Leg.  risig. 
1.  Il,  1. 1,  1.8,1.  il»  t.  5,  L  10.  Ainsi  ils  délient 
le  peuple  du  serment  de  fidélité  envers  Wamba. 
Conc.  Toi.  XII,  c.  4.  Cependant  les  évéques  sont 
assez  habiles  pour  dire  de  ces  deux  rois  qu'ils  au- 
raient volontiers  déposé  la  couronne. 
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depuis  rétablissement  de  la  monarchie  à 
Tolède. 

Ses  prérogatives  ne  se  bornaient  pas  aux 
affiaires  purement  temporelles  :  1»  il  pouvait 
foire  des  règlements  généraux  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  ou  les  intérêts  de  la  reli- 
gion ;  mais  on  peut  douter  si  ces  règlements 
étaient  autre  chose  que  des  mesures  urgentes 
et  temporaires,  ou  de  trop  peu  d'importance 
pour  exiger  les  délibérations  d'un  concile 
national. 

2"  Il  pouvait  présider  les  tribunaux  d'ap- 
pel, même  dans  des  causes  purement  ecclé- 
siastiques. Lorsqu'un  prêtre  ou  un  moine 
avait  lieu  de  se  plaindre  de  son  évéque,  et 
qu'il  portait  sa  cause  devant  le  métropolitain, 
si  on  lui  refusait  justice ,  ou  si  même  la  déci- 
sion, quoique  favorable,  ne  satisfoisait  pas  le 
plaignant,  il  pouvait  en  appeler  au  tribu- 
nal du  roi,  dont  la  décision  était  sans  appel. 
C'est  ainsi  que  la  cause  d'un  moine  nommé 
Tema,  qui  avait  été  accusé  d'obscénité,  et  celle 
de  l'évêque  Cecil ,  qui  s'était  retiré  dans  un 
monastère  sans  le  consentement  de  l'Église, 
furent  portées  devant  la  cour  du  roi  :  il  paraît 
que  le  premier  fut  en  partie  disculpé  par  Rec- 
cared;  et  le  second  fut  condamné  par  Sise- 
buth  à  reprendre  ses  fonctions  épiscopales. 
Ce  privilège  des  rois  wisigoths,  si  différent 
des  coutumes  qui  régnaient  dans  d'autres 
pays ,  est  expressément  reconnu  par  le  trei  - 
zième  concile  de  Tolède.  Nous  en  trouvons 
également  ime  curieuse  confirmation  dans  le 
corps  du  code  national,  dont  les  articles 
étaient  principalement  rédigés,  et,  par  con- 
séquent, sanctionnés  par  le  clergé.  Si  l'évêque 
d'un  diocèse  négligeait  de  foire  exécuter  les 
lois  pénales  contre  les  juifs,  tout  autre  évéque 
pouvait  prendre  sur  lui  de  le  faire,  sans  être 
accusé  d'empiéter  sur  la  juridiction  de  son 
voisin  ;  et  si  aucun  des  prélats  ne  montrait  le 
zèle  nécessaire  sous  ce  rapport,  il  apparte- 
nait au  roi,  et  c'était  un  devoir  pour  lui ,  de 
les  punir  de  leur  négligence. 

3»  Le  roi  nommait  à  tous  les  évêchés 
vacants,  et  pouvait  même  transférer  d'un 
siège  à  un  autre  ;  mais  cette  prérogative  ne 
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fîit  acquise  que  lentement  et  par  degrés, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

4<*  La  quatrième  et  dernière  prérogatifi 
ecclésiastique  du  roi  était  celle  de  convoqw 
les  conciles  nationaux  (1),  et  de  confirincr 
leurs  décrets  par  son  autorité  (2).  D  élai 
ainsi ,  dans  le  sens  le  plus  large ,  et  i  u 
degré  inconnu  parmi  les  autres  états  cadMh 
liques ,  le  protecteur  de  l'Église.  Ces  préro- 
gatives entraînèrent  des  abus ,  qui  éiaiaf 
faciles  à  prévoir;  les  évéques  devinreu 
courtisans ,  et  en  général ,  d'une  soupleoi 
excessive  devant  la  volonté  royale.  L'hbtoiit 
nous  a  montré  comment  les  pères  même  ds 
conciles  de  Tolède  se  laissaient  influencer 
par  la  crainte ,  ou  l'espoir  de  la  fovear.  Qm 
serait-il  donc  résulté,  si  la  couronne  eûtélè 
héréditaire,  au  lieu  d'être  élective? 

Sous  d'autres  rapports,  les  lois  enUM- 
raient  le  roi  de  beaucoup  de  respect  exté- 
rieur. Quiconque  conspirait  contre  sâ  ià 
était  puni  de  mort  ;  ou  si  le  roi  foisait  rem 
de  la  peine  capitale ,  on  crevait  les  yeux  a 
coupable ,  on  lui  infligeait  la  décahration,tf 
on  le  condamnait  à  remprisonnement.  CeU 
qui  se  rendait  coupable  d'offense  envers  le 
roi ,  s'il  était  riche ,  payait  l'offense  de  h 
moitié  de  ses  biens  ;  s'il  était  pauvre ,  il  res- 
tait à  la  disposition  du  monarque.  Qoi- 
conque  cherchait  à  flétrir  la  réputation  d'oi 
roi  mort,  était  puni  de  cinquante  coups ds 
fouet.  Et  cependant ,  malgré  toutes  ces  pit- 
cautions,  quels  rois  furent  jamais  en  butiei 
plus  d'outrages  et  de  conspirations  qae  les 
rois  wisigoths?  dans  quel  état  trouve-t-oa  de 
plus  fréquentes  tragédies  politiques?  Depins 
Ataulf  jusqu'à   Roderich ,   le   plus  grand 

(1)  Conc.  Toi.  III.  «  Edictnm  régis  in  confir- 
matione  conciiii.»  (Aguirre,  t.  m,  p.  ^0 

(2)  On  lit  dans  le  Conc.  Toi.  ni.  :  a  Corn  pria- 
ceps  omnes  regiminis  sui  ponlifices  in  uDun 
convenire  mandasset.  Conc.  Toi.  iv.  »  Dum  ë- 
ligentia  rellgiosissimi  Sisenandi....  conveuissf- 
mus ,  ut  ejus  imperiis  atque  jussis  commums  « 
nobis  agitaretur,  etc.  Voyez  les  actes  de  confi^ 
mation  à  la  fin  des  Conciles  de  Tolède ,  dans 
Aguirre ,  t.  m ,  p.  23*,  323 ,  ^06  ;  t.  iv,r-27<' 
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nombre  des  roia  sont  morts  assassinés.  A 
quoi  attribuer  la  fréquence  de  ces  crimes  en 
présence  des  précautions  de  la  loi ,  sinon  au 
système  électif,  à  l'ambition  des  grands ,  et 
aussi  à  Tabsence  d'une  force  suffisante  pour 
feâre  respecter  la  loi  ?  Le  clergé  avait  beau 
fïiiminer  l'excommunication  contre  tous  les 
rd)elles ,  laïques  ou  ecclésiastiques ,  en  les 
excluant  de  tout  commerce  avec  les  fidèles , 
et  mine  les  réadmettant  qu'à  l'heure  de  la 
mort  dans  le  sein  de  rËglise  ;  comme  0  éuit 
obligé  de  sanctionner  ou  de  tolérer  l'usurpa- 
tion du  coupable  quand  elle  avait  réussi ,  il 
dètmîsaitainsi  d'avance  la  force  des  nouvelles 
lois  qu'il  promulguait  pour  protéger  chaque 
«ouveau  rebelle  couronné  (1). 

Après  le  roi ,  la  première  place  dans  la 
monarchie  gothique  appartient  incontesta- 
Uemeot  aux  assemblées  nationales ,  qui  pri- 
rent dans  les  derniers  temps  le  nom  de  con- 
cQes.  Ces  assemblées  dataient  d'une  époque 
kfti  reculée;  tous  les  peuples  germaniques 
les  avaient  importées  du  fond  de  leurs  forêts. 
Seulement,  elles  n'ont  pas  d'abord,  dans 
l'empire  wisigoth,   l'importance  qu'avait, 
chez  les  Franks,  le  Champ-de-Mars  ;  chez  les 
Anglo-Saxons ,  le  wittena-gemot  (2)  ;  mais 
ell»  ont  néanmoins  leur  puissance.  D'ailleurs 
les  assemblées  nationales  sont  inséparables 
d'une  monarchie  élective;  il  faut  que  les 
grands  se  rassemblent  pour  conférer  la  cou- 
ronne ,  et  quand  des  guerriers ,  fiers  d'avoir 
défendu  l'État  de  leurs  épées ,  consentent  à 
se  donner  un  chef,  il  est  naturel  qu'ils  n'en- 
tendentpointlui  donner  un  pouvoir  sans  con- 
trôle, et  qu'ils  veuillent  se  réserver  une  part 
dans  le  gouvernement:  aussi  les  voit-on  oppo- 
ser souvent  leur  volonté  à  la  sienne.  Malheu- 
reusement il  ne  nous  est  resté  rien  de  leurs 
premières  assemblées  avant  la  conversion 
des  Wisigoths  à  la  religion  catholique ,  et  le 

(1)  Cane.  Toletana,  m  ,  iv ,  vi ,  viii ,  ix ,  x , 
xn,xiv,  etc.  Cod.  leg,  Visig.  lib.  xii,  t.  3 , 1. 2, 
11,21,  etc.  Ferreras^  part,  m,  sig.  vi,  vu. 
Uasdevk ,  xi ,  14 ,  etc. 

(2),V.  rHistoire  d'Angleterre  et  l'Histoire  de 
France  de  la  collection ,  fud  voe, 
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clergé  arien  ne  parait  pas  avoir  eu  jamais 
une  part  active  au  gouvernement.  Le  clergé 
catholique  fut  plus  habile  et  sut  parler  do 
plus  haut;  non-seulement  il  acquit  une 
grande  influence  dans  le  gouvernement  du 
royaume ,  mais  il  régularisa  encore  l'inter- 
vention des  grands ,  qui ,  avant  lui ,  for- 
maient déjà  le  conseil  de  la  nation. 

n  est  curieux  de  suivre  la  marche  ascen- 
dante de  ce  pouvoir  nouveau ,  et  de  recher- 
cher la  manière  dont  il  procédait.  Lorsque 
Reccared  convoqua  un  concile  général  à 
Tolède ,  pour  y  fkire  une  abjuration  solen- 
nelle de  l'arianisme,  la  noblesse  et  les  grands 
officiers  du  palais  reçurent  également  l'invi- 
tation de  s'y  rendre  et  d'embrasser  la  nouvelle 
foi,  àl'exempledeleur  prince  (l).En  effet,  les 
leudes  du  roi  wisigoth  firent  comme  les  com- 
pagnons deChlodewig  en  France.  Une  double 
innovation  fat  le  résultat  de  ce  changement  : 
d'un  côté,  les  rois  et  les  grands  forent 
admis  dans  ces  conciles ,  jusque-là  exclusi- 
vement réservés  au  clergé ,  et  le  prince  et  les 
grands  signèrent  l'acte  authentique  qui  cons- 
tatait l'adoption  de  la  nouvelle  foi  (2)  ;  de 
l'autre,  les  évéques  profitèrent  de  la  circons- 
tance pour  faire  de  leur  réunion  l'assemblée 
nationale.  Non  contents  de  promulguer  une 
foule  de  décrets  concernant  la  constitution 
de  l'Église,  ils  voulurent  avoir  aussi  leur  part 
dans  Tadministration  des  affaires  tempo- 
relles ;  et  ils  donnèrent  une  preuve  frappante 
de  leur  puissance  en  ordonnant  que  désormais 
les  magistrats  du  canton  et  les  officiers  du 
trésor  seraient  tenus  de  comparaître  devant  le 
synode  annuel  de  leur  province,  afin  de  rece- 
voir des  instructions  sur  les  devoirs  de  leur 
place ,  et  de  rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration (3).  Le  clergé  n'oublia  pas  de  se  faire 
une  belle  part  dans  cette  espèce  d'échange  ; 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  105. 

(2]  Gonc.  Toi.  lu.  Voy.  lés  signatures  appo» 
sées  sur  la  profession  de  ÎQï(Aguirre ,  tom.  m  , 
p.  228).  Quelques-uns  ont  réellement  signé  leur 
nom;  pour  les  autres,  on  met  :  aSimiliter  et 
omnes  seniores  gothorum  suscripserunt.]» 

{3)Conc.Tol.  iii,c.  18. 
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il  continua  d'exclure  les  laïques  des  conciles 
purement  ecclésiastiques  ;  et  dans  ceux  même 
où  les  délibérations  devaient  aussi  embrasser 
les  affaires  temporelles,  il  y  avait  toujours  deux 
sortes  de  sessions  distinctes:  les  premiers  jours 
étaient  consacrés  aux  discussions  des  affaires 
du  clergé,  et  lui  seul  y  prenait  part;  on  procé- 
dait ensuite  à  l'examen  des  questions  politi- 
ques, et  le  clergé  y  participait  avec  les  grands. 
C'était  même  toujours  un  des  archevêques 
qui  présidait  l'assemblée  ;  dans  le  principe , 
c'était  le  plus  âgé ,  mais  dans  les  derniers 
temps  cet  honneur  fut  abandonné  au  métro- 
politain de  Tolède.  Une  autre  différence  ne 
devait  pas  moins  assurer  la  prédominance  du 
clergé,  c'était  la  supériorité  du  nombre  jointe, 
en  outre ,  à  la  supériorité  des  lumières.  Dans 
le  huitième  concile  de  Tolède ,  sous  Réces- 
winth ,  le  premier  où  l'on  trouve  que  les  laï- 
ques n'aient  pas  été  simples  témoins ,  mais 
membres  actifs ,  on  ne  comptait  que  sept 
ducs  et  neuf  comtes,  nombre  fort  inférieur  à 
celui  des  évêques  et  des  abbés ,  car  il  est 
signé  de  cinquante-deux  évêques  ;  et  si  l'on 
se  rappelle  que  l'Espagne  renfermait  quatre- 
vingts  évêchés ,  et  que  c'était  un  devoir  pour  les 
prélats  d'assister  au  concile,  ou,  en  cas  d'em- 
pêchement, d'y  envoyer  des  représentants,  on 
ne  risquera  pas  de  se  tromper  beaucoup  en  y 
supposant  quinze  ou  vingt  abbés.  Que  pou- 
vaient contre  ces  soixante-quinze  ecclésiasti- 
ques, exercés  à  la  parole,  seize  guerriers  qui  ne 
savaient  que  manier  leurépée?On  trouvedans 
les  autres  conciles  une  proportion  analogue  : 
le  neuvième  compte  seize  évêques  et  quatre 
palatins  ;  le  dixième  et  le  onzième  n'admi- 
rent pas  les  grands,  parce  quMl  n'avait  à 
traiter  que  des  affaires  de  l'Église;  mais  au 
douzième  parurent  quinze  grands  et  trente- 
cinq  évêques  ;  au  treizième ,  seize  grands , 
cinquante-cinq  évêques  et  six  abbés. 

Le  droit  de  convocation  était  une  préroga- 
tive fort  utile  aux  monarques,  et  ils  ne  man- 
quaient pas  d*en  user,  toutes  les  fois  que 
leur  intérêt  personnel,  ou  le  bien  de  Tétat 
semblait  Texiger.  De  leur  côté,  les  évêques 
ne  refusaient  pas  leur  assistance  aux  princes 
qui  venaient  la  réclamer ,  et  qui  reconnais- 
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saient  ainsi  Â  l'Eglise  une  sorte  depouror 
protecteur.  Plus  d'une  fois  ils  virent  iesTobà 
leurs  pieds.  Au  reste  on  peut  dire  que  ré- 
sistance était  mutuelle  ;  car  s'ils  prétsienU 
la  couronne  l'appui  des  armes  spiritnefles, 
ils  n'avaient  pas  moins  besoin  du  bras  sécB- 
lier  pour  faire  exécuter  les  peines  pronon- 
cées, et  donner  force  de  lois  à  leurs  dédaoos. 
Aussi  se  gardaient-ils  de  contester  au  hkh 
narque  sa  double  prérogative  de  convoquer 
le  concile  et  de  confirmer  ses  actes.  Il  n  j 
avait  pas  d'époque  fixe  pour  la  convocation 
d'un  concile  national  ;  cette  époque  dépendait 
du  bon  plaisir  du  prince.  Voici  les  céréina- 
nies  qu'on  observait  à  l'ouverture  d'un  con- 
cile. 

Au  point  du  jour ,  avant  le  lever  do  soleS, 
les  ostiaires  ou  portiers  occupaient  ren- 
trée de  la  cathédrale,  et  ne  laissaient  passer 
que  les  évêques.  Quand  ceux-ci  avaient  prit 
place ,  conformément  à  l'ancienneté  de  k' 
consécration ,  on  laissait  entrer  les  prétresi 
les  abbés  ,  etc. ,  qui  se  plaçaient  derrière  iei 
prélats.  On  admettait  ensuite  un  petit  nonh 
bre  de  diacres ,  qui  se  tenaient  debout  devant 
le  banc  des  évêques.  Enfin  venaient  les  lai* 
ques  qui  avaient  entrée  au  concile,  aimi 
que  les  notaires  chargés  de  la  rédaction  des 
actes.  On  fermait  alors  les  portes,  et  l'arcbi- 
diacre  de  la  cathédrale  criait  très-haut  :  Ore- 
must  Tous  tombaient  aussitôt  à  genoox  et 
priaient  en  silence,  jusqu'à  ce  qu'un  des 
évêques  les  plus  âgés  répétât  à  haute  voix 
une  courte  prière ,  à  laquelle  les  autres  ré- 
pondaient :  Ament  L'archidiacre  criait  alors: 
Surgik,  fratrest  Tous  se  levaient  et  rq)re- 
naient  leurs  places  comme  auparavant.  On 
lisait  ensuite  la  confession  de  loi,  selon  le 
symbole  du  concile  de  Constantinople  et  l'ao- 
ceptation  des  quatre  premiers  conciles  oeco- 
méniques.  Puis  un  diacre ,  revêtu  de  l'aube, 
lisait  dans  le  recueil  des  Canons  ceux  qoi 
concernaient  la  tenue  des  conciles ,  eî  ceni 
qui  avaient  trait  aux  objets  pour  lesquels 
l'assemblée  était  convoquée.  Enfin  la  séance 
ou  plutôt  la  session  s'ouvrait  par  une  alloca- 
tion d'un  des  métropolitains,  qui  exhortait 
ses  frères  à  discuter  avec  modération  etim- 
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partialité  ]m  sojeU  qu'on  allait  soimiettre  à 
leurs  déKbéFstioos.  A  la  finde  cette  haran- 
{08,  le  roi  entrait,  aocompagoé  de  se» 
frriodpaax  officiers,  se  prosternait  deyant 
l'autel,  et  priait  à  voix  basse.  Puis  ai  tour- 
aast  vers  les  ecclésiastiques»  il  se  recom- 
fliaadait  i  leurs  prières,  et  les  engageait  à 
se  conformer  dans  leurs  délibérations  aux 
(iriadpes  de  la  justice  et  aux  constitutions 
ecdésiastiques.  Il  quittait  bientôt  la  cathé- 
drale, et  les  évéques  déclaraient  le  concile 
ajourné  au  lendemain.  Les  trois  jours  sui- 
Taata  étaient  consacrés  au  jeûne,  aux  prières 
et  à  rexamen  de  quelques  points  contestés 
de  doctrines  religieuses.  Ce  n'était  que  le 
quatrième  jour  que  commençaient  les  vérita- 
bles délibérations  générales  du  concile  (1). 
Peut-être  les  évéques  ne  virent-ils  d'a- 
bord dans  ces  conciles  mixtes  qu'une  exten- 
siOD  des  assemblées  synodales.  Hais  leur 
tfflidance  à  Tagrandissement  de  leur  pou- 
voir,  et  la  marche  générale  des  événements 
ne  taraient  pas  à  donner  à  ces  assemblées 
vDe  tout  autre  importance.  Comme  le  roi  y 
.paraissait  en  personne,  et  qu'il  y  amenait 
néeessairanent  les  grands  de  sa  cour,  on 
s  accoutuma  insensiblement  à  y  discuter  les 
matières  politiques  conune  les  matières  re- 
ligieuses :  ce  fut  alors  que  les  conciles  de- 
vinrent de  véritables  diètes,  La  présence 
do  souverain  et  des  grands  dignitaires  de 
rétatne  pouvait  manquer  d'être  agréable  aux 
évéques;  car  c'étaient  eux  que  Ton  venait 
chercher,  c'était  le  pouvoir  ecclésiastique 
qui  consentait  à  recevoir  le  pouvoir  politique, 
et  qui,  par  conséquent,  était  reconnu  d'une 
manière  tacite  conune  pouvoir  prédominant. 
En  outre,  cela  lui  fournissait  Toccasion  d'a- 
dresser au  monarque  des  remontrances  et 
des  avis(2i^  et  les  moyens  d'imprimer  une 


(1  j  V.  Formula  qualiter  Conciliom  flat ,  dans 
C<mc.  Toi.  IV,  c.  4.  Cf.  Conc.  Toi.  ym, c.  11  ; 
XI,  e.l.  Conc.  Bracar.,i,  c.  5,  1.  Id.  inprœ- 
faiiooe.  Ordo  de  Gelebrando  Concilio,  ii|>ud 
Xonsa,  Collect.  Conc.  Hisp. 

(2)  Aussi  en  expriment-ils  souvent  leur  joie , 
Conc.  Toi.  VIII. 


nouvelle  force  à  ses  décisions  qui  étaient  dès 
lors  obligatoires  pour  tous  les  ordres  de  Té- 
tât, et  k  l'exécution  desquelles  tous  les  signa- 
taires étaient  intéressés (1).  H  est  aussi  digne 
de  remarque,  que  ce  fut  à  dater  de  ce  mo- 
ment qu'on  demanda  aussi  la  signature  d'un 
certain  nombre  d'abbés,  peut-être  pour 
contrebalancer  l'influence-  du  pouvoir  poli- 
tique (2). 

Une  autre  différence  existait  encore  entre 
les  deux  ordres.  C'était  un  devoir  pour  tous 
les  évéques  d'assister  aux  diètes  générales 
ou  conciles,  et, par  conséquent,  ils  en  di- 
saient toujours  partie  de  droit  ;  les  grands,  au 
contraire,  n'y  étaient  admis  que  par  un  pri- 
vilège personnel ,  conféré  par  le  bon  plaisir 
du  monarque  (3).  La  présence  de  ces  der- 
niers était  indispensable  sans  doute,  puisque 
l'attention  du  concile  se  portait  spécialement 
sur  les  intérêts  temporels  de  la  monarchie, 
qui  se  discutaient  auparavant  dans  le  conseil 
privé  du  roi.  Mais  les  membres  laïques  pou- 
vaient changer  avecchaqiie  capricedu  prince; 
ils  ne  formaient  pas  entre  eux  un  corps  per- 
manent, lié  par  un  intérêt  commun  et  une 
hiérarchie  fortement  organisée  (4).  Les  dé- 
fi) D'abord  seize  palatins  signent  au  Conc. 
Toi.  VIII.  Le  Conc.  Toi.  xii  est  signé  par  le 
premier  palatin  avec  ces  mots:  H»c  statuts, 
quibus  interftti,  annaens  subscrîpsi. 

(2)  Les  abbés  signent  aux  Conc.  Toi.  viii  ,ix, 
XI,  XII,  xixi,  en  nombre  différent.  Cenni,  1.  c. 
t.  II,  p.  97 ,  avance  nue  chose  sans  preuve,  lors- 
qu'il dit  :  Abbates  cooGrmabant  definita  qu» 
ad  monachos  sibi  subditos  coutiuendos  attine- 
bant. 

(3)  Conc.  Toi.  VIII  »  Discours  du  Roi  :  In 
commune  jam  vobis  cunctis ,  et  ex  divine  cultu 
ministris  idonels,  et  ex  aula  regia  rectoribus 
decenter  eleetiê  ;  et  au  Conc.  Toi.  xii ,  Erwich 
leur  dit  :  Illustres  aul«  regiœ  viros,  quos  inter- 
esse huic  sancto  synodo  delegit  nostra  subli- 
mitas ;  Cf.  Conc.  Toi.  xn ,  xviiv  où  Egica  dit  : 
Nos  illustrœ  aulae  regiœ  decus,  ac  magnifico- 
rum  virorum  numerosusconveotus,  quos  huie 
venerabili  cœtui  nostra  interesse  celsitudo  pr<v- 

(4)  Les  conciles  s'attribuent  expressément 
le  droit  de  se  mêler  des  aifolres  de  l'état. 
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çisions  des  conciles  tents  sous  Witiza  ne 
nous  étant  point  parvenues,  nous  ne  pou- 
vons que  faire  des  conjectures  sur  la  manière 
dont  s^'établit  cette  innovation ,  qui  fit  parti- 
ciper les  ecclésiastiques  à  Tadministration 
des  affaires  temporelles,  sans  admettre 
les  laïques  à  Texamen  des  choses  spiri- 
tuelles (1). 

Quant  aux  traits  principaux  qui  distinguent 
les  conciles  nationaux  ou  diètes,  des  synodes 
ou  conciles  proprement  dits ,  ils  sont  faciles 
à  constater.  Le  droit  de  convocation  ou  de 
sanction  exercé  par  le  roi,  la  présence  des 
grands  dignitaires  du  royaume  à  c6té  du 
haut  clergé,  la  nature  toute  politique  des 
matières  qui  s'y  traitaient,  tracent  à  cet 
égard  une  ligne  de  démarcation  distincte  (2). 
Si  la  majorité  numérique  des  députés  du 
clergé,  jointe  aux  autres  causes  que  nous 
avons  énumérées ,  lui  assuraient  la  prépon- 
dérance ,  le  prince,  de  son  cAté ,  pouvait  à 
son  gré  appeler  Fattention  de  l'assemblée 
sur  telle  ou  telle  matière,  à  l'exclusion  de 
toute  autre.  Il  faisait  connaître  sa  volonté, 
soit  par  un  discours ,  soit  par  une  commu- 
cation  écrite  (3) ,  et  toujours  cette  volonté 


Gon.  Toi.  VII,  XIII,  c.  8.  Si  quis  episcopo- 
rum  a  principe...  admonitus...  ad  veniendum , 
sive  pro  causar um  negotiis. . .  vel  pro  quibusiibet 
ordinationibus  principis ,  etc. 

(1)  Gonc.  Toi.  XVII,  c.  1.  Toutes  les  éditions 
portent  :  a  NuUo  sœcularium  assistente.  »  Mais 
Florez  (  T.  vi,  p.  48  )  a  trauyé  dans  un  manu- 
scrit du  clottre  de  Sahagun  la  leçon  suivante  : 
a  NuUum  sœculare  negotium  admittentes.  » 

(2)  Ges  Goncilia  universalia  sont  déjà  regardés 
comme  de  véritables  diètes  par  Morales. ,  1. 12, 
c.  54.  Jfortàna,  1.  6,  c.  9,  et  dans  les  temps  mo- 
dernes surtout  par  D.  Francisco  Martinez  Ma- 
rina ,  dans  sa  Tiwiade  lai  Cartes,  Madrid ,  1820, 
3  vol.  D'un  autre  côté  ils  sont  considérés  comme 
de  purs  condfles  ecclésiastiques  sur  des  preuves 
non  satisfaisantes  par  Gonc.  l.c.  t.  ii,  dis.  4, 
cap.  4.  Flc/re% ,  t.  iv ,  trat. 6 ,  cil , SemperêJA^' 
morias  para  la  historia  de  las  Gonstituciones  Es- 
pafiolas.  Mem.  1  (Paris  1820)  cap.  17. 

(3)  Gette  ProposUio  ref^  ou  Tomus  Begius^ 
f e  trouve  déjà  dans  Gonc.  Toi.  m ,  ensuite  avec 


D'ESPAGNE 

rencontrait  des  esprits  disposés  à  loi  com- 
plaire. Quant  au  r61e  des  gmids^  il  n'aUt 
pas  bien  loin  ;  ils  étaient  trop  peu  nombnox 
pour  qu'on  pût  les  considérer  comme  lein- 
présentants  de  leur  corps  ;  et  d'aîlleon  ne 
tenant  leur  pouvoir  que  du  bon  plaisir  di 
roi,  ils  n'étaient  réellement  que  les  repié- 
sentants  des  intérêts  de  la  couronne.  Qiaat 
à  la  représentation  d'un  troisième  ordre,  ooi- 
ception  de  nos  temps  modernes,  il  nenfiit 
jamais  question  chez  les  Wisigoths,  et  ce  se- 
rait se  tromper  gravement  que  de  prétendR 
en  trouver  le  moindre  germe  dans  respritdv 
temps. 

Après  rétablissement  de  la  monarchie  des 
Wisigoths  à  Tolède,  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne parait  n'avoir  été  limité  que  par  deux 
restrictions  :  1.  le  roi  ne  pouvait  condamoer 
sans  jugement  légal ,  sans  être  guidé  par  les 
articles  du  code  national  ;  mais  il  avait  h  fa- 
culté d'adoucir  la  rigueur  de  la  justice, de 
commuer  la  peine,  ou  d'absoudre  toat-i-6it 
les  délinquants  traduits  devant  son  trihaaiL 
Les  pères  du  quatrième  concile  de  Tolède 
émirent  même  le  vœu  que  dans  des  accatt^ 
tions  capitales  leroinepAt  prononcer  la peiie 
de  mort  qu'avec  le  concours  d'autres  jages 
institués  par  la  loi  (1)  ;  mais  nous  n'afoos 
aucune  preuve  €[ue  la  représentation  gaUs 
adressèrent  à  Sisenand  sur  ce  sujet  »t  pro- 
duit son  effet;  2.  la  seconde  restriction  éciit 
relative  aux  décrets  du  roi,  qui  devaient  éire 
obligatoires  pendant  sa  vie,  mais  qui  ne  poo- 
valent  avoir  force  de  loi  à  perpétuité,  à  moins  ; 
qu'ils  ne  fussent  sanctionnés  parles  sigq^tareâ 
des  évéques  et  des  grandes  assemblées  enooo- 
cile.  Sous  d'autres  rapports,  le  roi  avait  m 
pouvoir  absolu  ;  il  déclarait  à  son  grélapaixoo  , 


plus  de  développements  dans  Gonc.  Toi.  i^nii 

YII,\III,  XV,  XVI.  XVII. 

(1)  M.  Depping  commet  une  erreur  quand, 
interprétant  les  paroles  du  concile  ,  il  dit  :  •  le 
roi  ne  pouvait  prononcer  seul  une  sentence  de 
mort  ;  il  fallait  que  les  juges  la  confirmasseot 
pour  qu'elle  fût  valable.  »  Ge  judicieux  ècrivaiii 
a  évidemment  pris  une  recommandation  pov 
un  fait.  V.  Gonc.  Toi.  xiii,  can.  75(ijf«*Te). 
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la  guore  ,  conroqnail  ou  congédiait  Theer- 
ban,  et  exerçait  le  droit  de  justice  souve- 
raine ;  deux  prérogatives  qui  avaient  toujours 
été  inséparables  dans  l'esprit  du  peuple  wi- 
ligodi.  En  vertu  de  ces  prérogatives ,  le  roi 
Doimnait  i  toutes  les  fonctions  de  l'état ,  et  se 
reposait  sur  ses  délégués  de  Forganisation 
des  armées ,  et  de  l'administration  de  la  jus- 
tice.Nousexpliqueronsce  double  nq)port  plus 
ta  long  y  lorsque  nous  examinerons  ces  deux 
branches  d'a«famiiistration,  la  justice  et  Tar- 
née. 

Comme  la  couronne  ne  restait  pas  dans  la 
même  famflle ,  et  passait  continuellement  de 
l'one  k  l'autre ,  par  un  enchaînement  naturel, 
les  biens  de  la  couronne  étaient  considérés 


conune  propriété  de  la  nation,  et  non  du  mo- 
narque, qui  n  en  avait  que  Tusufruit.  Il  ne 
pouvait  donc  transmettre  à  ses  descendants 
que  les  biens  patrimoniaux  qu^il  possédait 
avant  son  avènement.  Nous  avons  vu  com- 
bien les  conciles  avaient  été  positifs  à  cet 
égard  (1^  ;  mais  l'avidité  et  l'arbitraire  du  mo- 
narque trahirent  souvent  les  prévisions  de  la 
loi  pour  enrichir  sa  famille. 

Nous  connaissons  maintenant  les  pégisla- 
teurs  du  peuple  wisigoth;  avant  de  passer  à 
la  législation,  qui  fut  leur  ouvrage,  voyons 
un  peu  sur  quel  terrain  ils  devaient  cons- 
truire leur  édifice  ;  quelle  était  la  composi- 
tion de  la  société  pour  laquelle  ils  travail- 
laient. 


S  m.  DIYlSIOIf  DES  CLASSES.— DBS  BOMMBS  LIBBES  ;  DES  8BBFS. 


La  nation  ne  reconnaissait  d'autre  distinc- 
tion que  celle  de  la  naissance.  L'homme  li- 
bre jouissait  de  la  plénitude  des  droits  politi- 
ques, quels  que  fussent  sonrangetsa  fortune; 
le  serf  n'en  avait  aucun.  La  société  était 
donc  divisée  en  deux  classes  générales , 
ceDe  des  hommes  libres ,  et  celle  des  non- 
libres. 

Chacune  de  ces  classes  avait  en- 
BDÎte  ses  subdivisions ,  qu'il  faut  con- 
naître. 

De  tout  temps^  il  y  avait  eu  chez  les  Goths 
des  familles  qui,  par  leur  courage  sur  le 
diamp  de  bataille ,  ou  leur  prudence  dans  le 
conseil,  avaient  su  s'élever  au-dessus  des 
antres.  Ce  qui  ne  tenait  d'abord  qu'au  bon- 
heur d'un  seul ,  on  au  bénéfice  du  hasard , 
demt  un  droit,  lorsque  la  conquête  cessa,  et 
que  l'empire  commença  à  prendre  des  bases 
solides.  Dès  lors  le  peuple  s'habitua  à  recon- 
naître des  nobles ,  et  à  respecter  leurs  pré- 
rogatives et  leurs  insignes.  Dans  les  actes 
publics ,  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  pri^ 
«wres  geiUii  gothicœ  ,  primaUê,  seniores; 
et  conmie  ils  ne  tardèrent  pas  à  grossir  le 
cortège  du  monarque  et  à  rehausser  par  leur 
présence  Téclat  de  la  cour,  on  les  appela 


aussi  ieniorei  p€Uatii,  et  leur  ordre  prit  le 
nom  d'ordo  paUUintu  (2),  officium  pala- 
tinum. 

La  noblesse  était  héréditaire  (3) ,  et  dans 
un  état  où  une  naissance  illustre  donnait  seule 
droit  d'aspirer  à  la  couronne ,  un  pareil  pri- 
vilège devait  être  précieux.  Mais  la  no- 
blesse était  access9)le  à  tout  homme  li- 
bre. Les  dignités  de  l'église,  de  la  cour 
ou  de  l'état  (&) ,  y  menaient  le  plus  sûre- 
ment; et  ces  dignités  elles-mêmes  étaient 
exclusivement  réservées  aux  hommes  li- 
bres (5). 

La  noblesse  elle-même  se  partageait  en 
classes  subordonnées  l'une  à  l'autre  :  à  la 
plus  haute,  appartenaient  le  dux,  le  cornes  et 


(f  )  Conc.  Toi.  vin,  c.  10.  Leg.  vis.  L.  ii,  t.  i> 
1.5. 

(2)  Ils  paraissent  soos  ce  nom  dans  les  Conc. 
Toi.  et  dans  le  Gode  wisigoth. 

(3)  Leg.  vis.  L.  vi,  1. 1, 1. 2.  Nobiles  polentio- 
resque  personae  ut  simt  primates  palatii  nostri. 
eorumque  fllii. 

{%)  Leg.  vis.  L.ix,  t.  2, 1.  8,  dislingue  nobili* 
tàs  generiê  et  dignitat  nobilium. 
(5)  Conc.  Toi.  xiif ,  c.  6. 
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le  gardingw  (1)  ;  examinons  successiremeot 
chacune  de  ces  dignités. 

Dans  le  principe  »  les  nobles  qui  formaient 
le  cortège  du  monarque  prenaient  le  nom  de 
comités  (  compagnons  )  ;  nous  les  appellerons 
comtes  y  à  défaut  du  nom  gothique.  —  C'est 
parmi  ses  comités  que  le  prince  choisissait 
ses  généraux  d*armée,  les  duces  ou  ducs^  gou- 
verneurs de  ses  provinces.  Il  n'était  pas  rare 
de  voir  les  deux  titres  réunis  dans  un  même 
personnage;  ainsi ,  lorsquun  noble  porte  à 
la  fois  le  nom  de  dux  et  celui  de  cornes,  on 
peut  en  conclure  qu*il  fait  partie  des  compa- 
gnons du  roi  (2).  —  Les  Wisigoths  conseil 
vèrent  aux  fonctions  publiques  les  dénomi- 
nations romaines»  mais  sans  en  garder  les 
attributions.  Car  une  fois  la  conquête  achevée, 
et  les  Wisigoths  fixés  dans  la  Gaule  et  en 
Espagne ,  on  vit  les  duces  cumuler  le  com- 
mandement des  armées ,  avec  Tadministra- 
tion  civile ,  et  l'exercice  du  pouvoir  judi- 
ciaire l3).  Une  loi  fondamentale  des  anciens 


(i)  Leg.  vis.  L.  IX,  t.  2, 1. 9,  dit  expressément: 
Si  majoris  loci  persona  fuerit ,  îd  est  dux,  co- 
rnes, sive  etiara  gardingus. 

(â)  On  trouve  parmi  les  signatures  de  plusieurs 
conciles  N.  N.  dux  et  cornes ,  par  ex.  Cooc.  Toi. 
viii,  XIII.  Cornes  était  la  qualité  générale,  dux 
le  titre  particulier. 

(3)  V.  Savigwy  (Gesch.  des  rom.  R.  im  Milte- 
lallery  vol.  i,  p.  231,  nie  que  le  tfuxeûtla 
haute  juridiction  ;  il  l'attribue  au  cornes  et  les 
place  tous  deux  sur  le  même  rang.  Contre  une 
pareille  autorité,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  les 
documents  suivants  en  faveur  de  Topinion  con- 
traire :1e  code(Leg.  vis.L.ii,c.  1,1. 16)  ditque,  si 
un  homme  incompétent  juge,  Confestim  ul  causa 
pervenerU  ad  provineiœ  Ducem,  hie  debeal  lam 
inlicilamprmsumpîionem  coireere.  —  L.  li,  1. 1. 
I.  22  :  si  l'on  soupçonne  le  comte  ou  juge ,  on 
peut  en  appeler  au  dux  ;  et  si  Ton  soupçonne 
aussi  ce  dernier,  on  peut  porter  Taffaire  devant 
le  roi  par  le  moyen  de  révoque.  —  L.  u,  c.  1. 1. 
26.  Les  différentes  classes  de  Judiees  sont  nom- 
mées dux,  eomss ,  etc.  —  L.  vi,  t.  5,  I.  12  :  Si 
un  serf  commet  un  crime  digne  de  mort,  le  sei- 
gneur ou  Vaecusator  judiei  loci  uhi  hoc  exor- 
lum  fueril ,  aut  eomili  vel  duci  publieare.  — 
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peuples  d*origine  germanique ,  défendait  di 
séparer  les  deux  fonctions. 

iDunédiatement  après  le  dax,  venait  le 
comes ,  qui  remplissait  les  deux  mêmes  {bB^ 
tions  dans  un  cercle  moins  étendu;  chaqae 
ville  avait  son  comes  civitatis  (1).  Au  reste, 
le  titre  de  dux  non  plus  que  celui  de  coma, 
n  était  pas  incompatible  avec  le  commaode- 
ment  d*une  armée  (2\  Le  nom  de  comesbà 
par  s*appliquer  aussi  à  ceux  des  compagooas 
du  roi  qui  remplissaient  les  premiânes  di- 
gnités de  la  cour.  Dans  cette  classe,  étaient 
compris  le  grand  échanson  (cornes  imi- 
ciarumj ,  le  trésorier  (cornes  thesaurorm), 
Tintendant  du  patrimoine  (cames  patrimmu), 
le  chancelier  (comes  notariorumj ,  Tofficier 
des  gardes  (comes  spathariorumj ,  le  cfaam- 


vii,  1. 1, 1. 1  :  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  compi- 
raltre  en  jugement,  le  juge  doit,  dans  le  casoè 
le  roi  est  éloigné,  en  référer  Episcopo  vel  ànei, 
ut  eorum  major  auclorilas  hune  judîcio  faciat 
prœsentari.  V.  plus  loin  Couc.  Toi.  xu,  Tomu 
regias  :  «  Totius  hispaniae  duces  ,  promulgatio- 
nis  vestrœ  sententias  coram  positi  prsnosceoteSy 
eo  ille  in  commissas  sibi  terrarum  Ulitodioes 
inoffensibili  exerantyiieftctorum  înstantia,  ete.Oa 
voit  que  le  dux  est  toujours  placé  avant  le  co- 
mes,  et  Venantius  Forlunatus,  dit  des  Fraaks: 

Rex  Childebertos  creacens  te  crescere  cogat  ; 
Qui  modo  dat  comitis,  det  tibijura  Dncis, 

Fredegar,  Chron.  c.  78,  exceplis  comitibus  plu 
rimis,  qui  duceni  super  se  non  habebant.  CC 
Montesquieu,  Espr.  des  Lois.  L.  30,  cb.  18. 

(1)  Leg.  vis.  L.  Il,  1. 1.  c.  10.  L.  ii,  t. 3,1.  W; 
L.  III,  t.  4, 1. 17;  L.  VI,  1. 1, 1. 1;  L.  vu,  1. 1,1.5; 
L.VII,  t.  4,  l.  2;  L.viii,  t.  5, 1. 26, 29;  L.  ix,  t  ^ 
1. 20;  L. IX,  t. 2, 1. 1, 3.  Le  comes  civilatU  Toit- 
lanœ  était  le  plus  considéré ,  parce  qu'il  éuit 
voisin  de  la  cour.  Dans  Juliani ,  hist.  Wambs  i 
c.  6,  on  trouve  Ildericus...  Nemausensis  nrbiî 
curam  sub  comitiali  prœsidio  agens.  "  I^^  ^^i' 
vis.  L.  VIII,  t.  I.  9,  appelle  provineiars» 
comités  tous  les  comités  qui  étaient  dans  h 
province. 

(2)  Alors  il  s'appelle  comes  exercilus  onfirt- 
posUus  hostis.  Dans  Leg.  vis.  L.  ix,  t.  %  1.5,  ^ 
il  est  comme  tel  publiquement  opposé  an  csf^^* 
civitatis. 
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bellan /"fomes  cMeuli,(m  eulneularwrwmj  : 
et  enfin»  le  maréchal  (come$  stabuli)  (1). 

La  troisième  classe  de  la  haute  noblesse 
était  celle  des  gardinge$  (3) .  D  parait  que  c*é- 
laient  des  hoamies  de  noble  race,  sans  fonc- 
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(1)  y.  les  souscriptions  dans  Gonc.  Toi.  yiii, 
n,  XIII,  \ri.  Leg.  vis.  tu,  t.  l,l.2.Lemé- 
Boire  ùe  suUcripiùmibus  fnrorum  illuslrium 
o|fetijNi/alt  lit  dans  Àguirrê,  u  m,  p.  456  sq. 
ipplique  trop  la  constitution  du  royaume  ostro* 
goth  au  royaume  wlsigotb. 

(^  Les  historiens  espagnols  ne  savent  que  faire 
de  ce  gardingut.  Morales  pense  qu*il  remplis- 
sait Qoe  fonction  dans  Tadministration  de  la  jas- 
tice;  Masdeuy  qu'il  était  le  lieutenant  du  duc, 
comme  le  yisor  était  celui  du  comte.  C'était 
éridemment  un  fonctionnaire  trop  considérable 
pour  D'être  que  lieutenant.  D'autres  historiens, 
comme  M ariana  et  Ferreras,  parlent  de  cette 
luiQte dignité,  sans  cherchera  la  défini r.Yoasius 
cstd'arisquele  ^ardni^f  était  le  gouverneur 
des  châteaux  où  demeurait  le  roi.  S'il  en  était 
ainsi,  il  n'eût  ^ère  été  qu'un  capitaine  de  la 
girde  royale ,  poste  bien  au-dessous  de  celui 
qu'il  occupait  réellement.  La  classe  desgardingi 
était  ÎDContestablement  un  des  grands  piliers 
de  la  monarchie  gothique.  Les  auteurs  allemands 
ont  cherché  à  deviner  la  nature  de  la  fonction  par 
fétjmologie  du  mot.  Aschbach  le  fait  dériver 
de  fards,  qui  dans  l'ancien  langage  des  Goths 
âgnifie  maùon  avec  une  cour  et  des  ierres  (  Cf. 
lilphilas ,  traduction  de  la  Bible,  S.  Mathieu,  8, 
6;  S.  Luc,  19, 46;  S.  Jean,  12, 3) ,  ou  jardin  et 
terres  (S.  Jean  ,  18,  1;  S.  Luc,  2,1). Le  gar- 
dinge  serait  donc  le  gardien  des  biens,  des  mai- 
sons; ce  qui  se  rapporterait  à  l'opinion  de  Vos- 
nos.  Thiudangardi  veut  dire  le  royaume  (  S. 
Mathieu,  6, 13),  et  résidence  ou  château  du  roi 
(  S*  Luc,  7, 25 ).  Le  mot  gardinge  pouvait  donc 
iQssi  signifier  homme  de  cour,  seigneur  du  pa- 
his.  Le  conseiller  G  rimm  et  d'aprèsluiM.  Lemb- 
^^1  ODt  trouvé  que  la  syllabe  ing,  est  une  syllabe 
finale  fréquente. 

lesgardiggôsirisigoths,  selon  eux,  parais* 
^t  être  plutôt  des  courtisans  de  distinction 
^e  des  fonctionnaires,  quoique  ce  dernier 
«ens  s'accorde  aussi  avec  le  mot.  Au  reste , 
V.  Conc.  Toi.  XIII,  c.  2.  Leg.  vis.  L.  ii,  1. 1, 1. 1  ; 
^•tt,  t. 2, 1. 4;  t.  XII,  1. 1, 1. 3.  Le  Fuero  Juzgo 
traduit  le  mot  par  rieome,  rieohomef  homme 
"«'te,  illustre. 


tions  spéciales,  mais  attachés  à  la  cour. 
Lorsqu'un  gardingus  revêtait  une  dignité , 
il  prenait  le  nom  de  cornes  et  de  procer.  Du 
reste ,  il  n*était  pas  exempt  du  service  mi- 
litaire (1). 

Outre  ces  distinctions,  la  noblesse  possé- 
dait encore  une  foule  de  privilèges ,  dont  les 
principaux  étaient  le  droit  de  justice,  et 
Texemption  de  certaines  peines  (2).  Mais  il  y 
avait  des  crimes  qui  entraînaient  b  dégrada- 
tion. Les  membres  de  la  haute  noblesse , 
qui  étaient  tous  Goths,  s*appelaient  nobù- 
liores,  pour  se  distinguer  des  simples  nobles, 
noinles.  Tout  ce  qui  n'était  pas  noble,  éuit 
compris  sous  le  nom  de  viliores  ;  les  esclaves 
et  les  affranchis,  servi  et  liberti;  et  même  les 
ingénus,  ingenui;  et  pour  conserver  la  pu- 
reté de  la  race,  toute  alliance  éUit  interdite 
entre  les  femilles  des  deux  classes.  —  On  re- 
trouve encore  ici  les  termes  romains  ;  mais  les 
choses  n'étaient  nullement  les  mêmes  que  sous 
la  république  de  Rome.  On  dut  à  Chindas- 
vir'inth  (3)  l'abolition  de  la  loi  romaine  qui 
condamnait  l'enfiint  à  suivre  la  condition  de 
sa  mère.  Les  enfants  d'un  père  esclave  et 
d'une  mère  libre,  étaient  esclaves  eux- 
mêmes,  aussi  bien  que  les  enfants  d'une 
mère  esclave  et  d'un  père  libre  (4).  Dans  l'o- 
rigine, la  classe  des  serfs  se  composait  des 
prisonniers  de  guerre;  mais  ce  n'était  pas  là 
pour  elle  le  seul  moyen  de  se  recruter.  Le 
débiteur  insolvable  devait  sa  liberté  à  son 
créancier  (5)  ;  et  une  foule  de  délits  entraî- 
naient la  même  peine  (6). 

n  parait  qu'en  général  la  condition  de  serf 
était  assez  supportable.  Quant  an  code  des 

(1)  Leg.  vis.  L.  IX,  t.  2, 1.  9.  Que  la  dignité  de 
gardinge  ait  été  moindre  que  celle  de  dux,  cela 
est  évident  par  le  passage  suivant  dans  Julian^ 
Hist.  Warabœ,  c.  7  :  Ranosindo  Tarraconensis 
provinciœ  duce,  et  Hildigiso  sub  gardingatus 
adhuc  officie  consistente. 

(2)  Cela  sera  développé  plus  bas  dans  le  para- 
graghe  consacré  à  Torganisation  judiciaire. 

(3)  Leg.  vis.  L.  X,  1. 1, 1. 17. 

(4)  Leg.  vis.  L.  m,  t.  2, 1. 3. 

(5)  Leg.  vis.  L.  v,  t.  6 . 1. 5. 

(6)  Leg.  vis. ,  L.  vu .  t.  2, 1. 14;  t.  3, 1. 3. 
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esclaves,  il  était  le  même  que  chez  les  autres 
races  germaniques.  La  loi  punissait  beau- 
coup plus  sévèrement  Tattentat  du  serf  sur 
rhomme  libre,  que  l'attentat  de  Thonmie 
libre  sur  le  serf.  Le  premier  était  condamné 
à  une  composition  considérable  (1),  et  sou- 
vent aux  châtiments  corporels ,  dans  les  cas 
où  le  second  pouvait  se  racheter  par  une 
somme  d'argent  (2).  Le  serf  n*avait  le  droit 
de  passer  aucun  contrat ,  sans  la  permission 
de  son  maître  (3);  c'est  à  peine  si  son  té- 
moignage était  valable  contre  un  homme 
libre  (4).  Le  servus  idaneus ,  au-dessus  du 
servus  vUes,  par  son  mérite  ou  par  l'impor- 
tance de  ses  fonctions,  avait  le  privilège 
d'être  en  première  ligne  pour  les  châti- 
ments (5).  Le  serf  dépendait  complètement 
du  bon  plaisir  de  son  maître,  sauf  que  celui-ci 
ne  pouvait  ni  le  tuer,  ni  le  mutiler  (6) .  Mais  tout 
ce  que  le  serf  gagnait  par  son  travail  appar- 
tenait au  maître;  en  revanche,  celui-<;i  était 
responsable  de  tous  les  méfaits  de  Fesclave; 
et  cda  se  conçoit,  puisque  la  personne  du 
coupable  ne  pouvait  répondre  de  ses  Baiates. 
Lorsqu'un  maître  refusait  satisfaction ,  l'es- 
clave devenait  la  propriété  de  l'offensé. 

Le  serf  pouvait  être  affranchi  par  son 
maître,  qui  alors  devenait  son  patron.  L'af- 
franchissement avait  lieu  de  deux  manières  : 
ou  par  un  acte  public  (7) ,  ou  en  présence 
d'un  prêtre  et  de  deux  témoins  (8).  Les  af- 
franchis, aussi  bien  que  les  serfs ,  étaient  sé- 
parés en  deux  classes  :  les  liberti  idànei,  et 
les  liberli  viles.  Ds  n'avaient  pas  pour  cela 
les  droits  de  citoyens  ;  mais  ils  tenaient  le 
milieu  entre  le  vassal  et  l'homme  libre.  Ds 
restaient  en  quelque  sorte  sous  la  dépen- 

(1)  Leg.  VIS.  L.  VI,  t.  4, 1.  3;  L.  vu,  1. 1, 1. 1  ; 
t.  2, 1.  13,  U;  L.  VIII,  t.  3, 1. 12, 14. 

(2)  Leg.  vis.  L.  vi,  t.  3,1.  2;  L.  viii,  t.  3, 1. 15; 
L.  x,t.3,1.2. 

(3)  Ib.  L.  ii>  t.  5, 1.  6;  L.  x,  1. 1, 1. 10. 

(4)  Ib.  L.  II,  t.  4,  1.  4,  etc.;  L.  vu,  1. 1 , 1.  2. 

(5)  A  la  place  d*un  valet  tué,  nnservut  mqua- 
iiê  merili,  devait  être  rendu  au  maître.  Ib.  l.ix, 
1. 1,1.2,  5. 

(6)  Ib.L.vi,l.7, 1.12,13. 

(7)  Ib.  L.  V,  t.  7, 13, 17, 20,  21. 

(8)  Leg.  vis.  L.  v,  t .  7,  l.  2;  Cf.  L.  xii,  t.  2, 1. 13. 


dance  du  patron,  dont  les  droits  s'élendaiem 
jusque  sur  leurs  descendants,  qm  cependmi 
étaient  libres  (!]. 

Il  y  avait  ensuite  raflranchissement  avec 
conditions  ;  et  la  violation  des  contrats  an- 
nullait  le  privilège  (2).  Il  y  avait  encore laf- 
franchissement  avec  restrictions  (3).  Ainsi, 
les  vassaux  de  l'église  qui  demeuraient  at- 
tachés à  la  même  paroisse ,  pouvaient  bies 
recevoir  leur  liberté.  Mais  l'église  consemic 
une  sorte  de  patronage  sur  leurs  descen- 
dants. A  chaque  avènement ,  il  leur  fal- 
lait présenter  au  nouveau  prélat  leur  ada 
d'affranchissement,  afin  d'en  obtenir  la  con- 
firmation. L'église  prenait  sur  elle  Tédoca- 
tion  des  enfants  de  cette  classe  de  liberiiji]. 
Toute  alliance  était  interdite  entre  on  af- 
franchi et  une  fille  libre  (5).  Tout  afirauli 
coupable  d'ingratitude  envers  le  patron,  ren- 
trait en  plein  servage  (6).  Quant  à  ceoi  doU 
la  vie  était  irréprochable,  la  loi  leurpennel- 
tait  d'entrer  dans  les  ordres  (7). 

Une  condition  meilleure  encore  était  cek 
des  hommes  du  roi,  désignés  dans  la  loi  sons 
le  nom  de  servi  fiscales.  Non-seulement  ils 
jouissaient  d'un  certain  rang  dans  l'état  (8!, 
comme  étant  sous  la  protection  ijDmédiate 
du  prince ,  et  pouvait  prétendre  aux  chuys 
du  palais  (9);  mais  de  plus,  il  kur  était peroii 
d'avoir  leurs  esclaves  (10),  quoiqu'ils  fiisseai 
eux-mêmes  les  hommes  du  roi.  Ds  joois- 
saient  du  droit  de  témoignage,  et  c'est  à  eux 
qu'appartenaient  les  emplois  subalternes  do 
palais  :  tels  que  la  surveillance  des  écuries, 

(1)  Leg.  vis.  L.  V,  t.  7, 13, 17,  20, 2L 

(2)  Conc.  Toi.  IV.  c.  73.  Leg.  vis.  L.  v,  t.  7, 1. 
9, 10, 13. 

(3)  Conc.  Toi.  cit.  Leg.  vis.  L.  v,  1 7, 1.^  <*• 
L.  XII,  t.2, 1.14. 

(4)  Conc.  Toi.  VI,  c.  9, 10. 

(5)  Conc.  Toi.  III,  c.  6;  ix,  c.  13.  Leg.  vis.  U 
V,  t.  1,1.7. 

(6)  Conc.  Hispal.  ii,  c.  8.  Toi.  iv,  c.  68;  it»  <*• 
11, 14, 15. 

(7)Conc.  Tol.ix,c.  11. 

(g)  y.  Tacite ,  I>e  Mor.  Genn. ,  c.  25. 

(9)  Conc.  Toi.  XIII ,  c.  6. 

(10)  Ceux-ci  s'appelaient  ordinaîreoieot  •»»* 

CtpMk 
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de  la  vaisselle  y  Oes  cuisines»  etc...  Ds  pou- 
vaient même  avec  rautorisation  du  roi ,  fon- 
der des  églises  et  les  doter.  Lorsqu'ils 
avaient  reçu  leur  liberté ,  ils  restaient  eux  et 
leurs  descendants,  soumis  à  une  obligation 


spéciale.  Ils  devaient,  en  cas  de  guerre,  se 
présenter  au  prince  à  la  première  somma- 
tion ,  afin  qu  on  pût  disposer  de  leur  per- 
sonne. Les  réclamations  étaient  punies  par  ia 
perte  de  leur  privilège. 


§  lY.  RAPPORTS  QUI  NAISSAIENT  DES  PROPRIÉTÉS  DÉPENDANTES.  —  DES  CLIENTS, 
OU  VASSAUX.  —  ORIGINE  DE  LA  FÉODALITÉ.  —  PROPRIÉTÉS  RURALES.  —  SITUATION 
DES  VILLES.  —  IMPOTS.  —  DES  JUIFS. 


n  n'était  pas  rare  de  voir  des  hommes  li- 
bres ou  de.  pautres  gens  hors  d*état  de  se 
procurer  des  armes  et  des  moyens  d*exis- 
tenoe ,  rechercher  la  protection  des  puissants 
et  des  riches,  afin  d*y  trouver  ce  qui  leur 
manquait.  En  revandie,  ils  les  suivaient 
fidèlement  à  la  guerre,  et  leur  condition 
avait  beaucoup  d*analogie  avec  celle  des 
serfe ,  an  déshonneur  près.  Bien  que  cette 
institution  soit  purement  germanique,  elle  se 
retrouve  pourtant  dansTinvestiture  romaine, 
et  les  noms  des  deux  parties  sont  empruntés 
à  la  terminologie  du  patronage  romain.  Le 
protecteur  prenait  le  titre  de  paironus  ^ 
oomme  à  l'égard  des  affranchis,  et  le  protégé 
ét»t  sous  le  patroeinium  du  premier  (1)  ;  on 
rappelait  également  bucellarius ,  parce  qu'il 
mangeait  le  pain  du  maître  &).  Toutefois ,  le 
client  avait  le  droit  de  changer  de  patron  (3), 
en  restituant  ce  qu*il  pouvait  avoir  reçu  du 
premier(4).  Siles  fils  du  client  voulaient  rester 
sous  le  patronage  des  fils  du  maître ,  ils  con- 
servaient la  possession  de  ce  que  le  père  avait 
reçu.  Quant  aux  profits  que  le  client  tirait  de 
cette  protection ,  une  moitié  revenait  au  pa- 
tron ou  i  ses  eniants  ;  l'autre  moitié  était 
pour  le  client.  Si  ce  dernier  ne  laissait  qu'une 
fille,  elle  demeurait  an  pouvoir  du  patron, 
qui  seulement  était  chargé  de  lui  chercher 

(1)  V.  par  ex.  L.  vis.  L.  v,t.3, 1. 1. 

(2)  Ib.  de  bucella ,  mie  de  pain.  Le  Fuero  Juz- 
go  traduit  bueeilaritu  par  vasallOy  il  nomme  le 
patron  sefior  ou  padrou. 

(3)  C*e8t  par  là  qu'ils  se  distinguaient  des  af- 
franchis. 

(4)  Leg.vis.  L.  V.  t.  3, 1.  1,3. 


un  époux  de  même  condition ,  et  de  laisser  à 
la  fille  la  propriété  de  ce  que  les  parents  te- 
naient de  lui.  Mais  si  contre  sa  volonté ,  elle 
prenait  un  mari  au-dessous  d'elle ,  tout  ce 
que  son  père  tenait  du  patron  revenait  à  ce 
dernier  ou  à  ses  descendants (1).  Tout  ce  que 
le  fils  pouvait  avoir  reçu  du  vivant  de  ses 
parents,  par  la  grâce  du  roi,  ou  la  munifi- 
cence du  patron ,  lui  appartenait  aux  condi- 
tions convenues,  sans  que  ses  parents  y  pus- 
sent rien  prétendre(2).  En  revanche,  le  vassal 
suivait  son  seigneur  sur  le  champ  de  bataille, 
demeurait  à  ses  côtés,  et  veillait  sur  sa 
personne  (3). 

Le  roi ,  comme  premier  propriétaire  du 
royaume,  pouvait,  au  moyen  des  fiefs ,  s'at- 
tacher lin  grand  nombre  de  clients  dévoués  à 
sa  personne.  Pour  la  possession  de  ces  fiels , 
lesfeudataires  lui  devaient  foi  et  service  :  de 
là  leur  venait  le  nom  de  leudesou  fidèles  (4). 


(1)  Leg.  vis.  L.  V,  t.  3, 1. 1, 3. 
(2)Ib.L.iv,t.5,1.4. 

(3)  On  trouve  l'expression  regia  bénéficia  dans 
Leg.  vis.  L.  IV,  t.  5, 1.  v,  où  Ton  fait  aussi  men- 
tion des  Leudes.  Les  expressions  Regum  fidèles 
paraissent  fréquemment,  par  ex.  dans  Conc.  Toi 
v,  c.  6;  VI,  c.  14;  Leg.  vis.  L.  vi,  t,l,  I.  5. 

[%)  Leg.  vis.  L.  IX,  t.  2,1.  9 Si  quisquc 

cxercitalium  in  eamdem  bellicam  expeditionem 
proficiscens  minime  ducem  aut  comitem  aut 
ctiam  patronat»  suum  secutus  fuerit,  sed  per 
palrociniadiversorumsedilataverit,  ita  ut  nec 
in  guardia  cum  senioresuo  persistât,  nec  aliquem 
publicœ  utilitatis  profectum  exhibeat,  nec  ei  talis 
profectio  imputanda  est,  sed  superiorum ordi- 
nem,  quœ  de  vilioribus  inferioribusque pcrsonis 

13. 
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Plus  d'une  fois,  il  est  yrai»  on  renouvela 
la  loi  qui  défendait  au  prince  de  ressaisir  les 
biens  mis  en  fiefs  par  son  prédécesseur  (1). 
Mais  la  conséquence  du  système  électif  fut 
d*  amener  une  grande  incertitude  dans  ces 
sortes  de  possessions  :  car  souvent,  au  mépris 
de  la  loi,  les  fiefs  accordés  par  un  roi  étaient 
retirés  par  son  successeur.  Les  clients  de 
chaque  prince  formaient  naturellement  un 
parti,  qui  souvent  était  hostile  à  son  succes- 
seur :  et  ce  ne  fiit  pas  une  des  moindres 
causes  de  la  dissolution  de  l'empire. 

Lorsque  les  feudataires  se  montraient  infi- 
dèles à  leur  serment  de  foi  et  honunage,  le 
monarque  avait  le  droit  de  reprendre  les 
fiefs,  et  de  les  fiiire  passer  en  d'autres 
mains  (2).  --  Le  royaume  des  Suèves  était 
uni  à  celui  des  Wisigoths  par  les  liens  de 
dépendance  que  nous  venons  de  signaler , 
depuis  le  règne  de  Miro,  que  Leuwigild  n'a- 
vait laissé  sur  le  trône  qu'après  en  avoir 
reçu  foi  et  hommage.  Eurich,  fils  de  Miro , 
renouvela  ce  serment  ;  mais  Leuwigild  pro- 
fita de  la  chute  de  ce  prince ,  pour  réunir  le 
royaume  des  Suèves  à  celui  des  Wisi- 
goths (3). 

Les  églises  avaient  aussi  leurs  foudataires , 
qui  tenaient  en  fief  les  terres  et  autres  pro- 
priétés du  clergé  ;  s'ils  manquaient  à  leurs 
obligations,  ils  perdaient  aussitôt  ce  que  leur 
avait  accordé  la  munificence  du  clergé  (4). 

Tel  était  le  principe  du  grand  système  de 
la  féodalité.  Nous  pouvons  donner  le  nom  de 
vassaux  à  ces  féudataires;  cependant,  leur 
possessionn'étaitpas,àproprement  parler,  un 
fief,  et  leurs  devoirs  envers  le  patron  étaient 
encore  moins  un  devoir  féodal.  En  effet ,  le 


in  hac  lege  décréta  sunt,  in  semetipsum  noverit 
sustinere. 

(1)  Conc.  Toi.  V,  c.  6,  Ut  Regum  Fidèles  a 
gttccessoribus  regni  a  renimjure  non  frauden- 
tur  pro  servitutis  mercede.  De  plus  Conc.  Toi. 
VI,  c.  14;  Mil,  c.  1. 

(2)  Cela  résulte  du  Conc.  Toi.  xm,  c.  1 

(3)  V.  plus  haut,  p.  74. 

(4)  Lcg.  vis.  L.  V,  1. 1, 1.  4.  De  rébus  eccle- 
siœabhispossessis^qui  sunt  ecclesi»  obsequiis 
mançipati* 
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serment  de  foi  et  hommage  était  un  < 
ment  purement  personnel,  auquel  on  peavaii 
renoncer,  et  qui  se  transportait  d*un  maiire 
à  un  autre,  comme  dans  les  fie&;  il  n'était 
pomt  nécessairement  attaché  à  la  posses- 
sion d'une  chose  concédée  (1).  La  prompte 
dissolution  de  l'empire  empêcha  le  patro- 
nage de  se  changer  en  une  vraie  fiSoda- 
lité. 

Les  Wisigoths ,  sentant  le  besoin  de  coo- 
solider  leurs  conquêtes  des  Gaules  et  de  TEs- 
pagne^  et  d'en  tirer  de  solides  profita,  fireat 
trois  parts  des  terres  conquises  ;  les  denx 
premières  furent  pour  le  vainqueur  ;  et  h 
troisième,  abandonnée  en  tonte  propriété  an 
habitants  romains.  On  ne  peut  assurer  si  le 
partage  eut  lieu  par  la  voie  du  sort  ;  mm 
toujours  est-il  que  les  lots  prirent  le  nom  de 
sortes,  et  les  portions  qui  échurent  en  coia- 
mun  à  plusieurs  s'appelèrent  consaries  (^ 
Cette  distribution  fut  regardée  comme  défini- 
tive, et  la  loi  défendit  à  tout  Wisigoth,  coaHM 
à  tout  Romain ,  de  s'approprier  désonnais  la 
moindre  portion  du  bien  d'autmi  (3)«  0  ne 
fallait  pas  moins  qu'une  possession  de  do- 
quante  ans ,  pour  amener  prescription  à  cet 
égard  (4).  En  revandie ,  les  terrains  incolies 
et  sans  maîtres  étaient  la  propriété  de  toai 
le  monde ,  et  chacun  était  libre  de  s'y  éta- 
blir et  de  les  défi'icher  (5). 

Ceux  des  Wisigoths  qui  avaient  obtenu  ks 
plus  grosses  parts,  incapables  de  les  £uie 
valoir  par  eux-mêmes ,  en  abandonnèrent  h 
propriété  à  des  gens  de  moindre  condition. 
Mais  ne  voulant  pas  renoncer  aux  profits,  ils 
imposèrent  aux  nouveaux  possesseurs  cer- 
taines charges  et  redevances  (6).  Afin  que 
l'aliénation  des  biens  fonds  n  amenât  pas  Ta- 
bolition  des  charges ,  elles  fiirent  consignées 

(1)  En  d'autres  termes  »  il  n*y  avait  pas  encore 
de  terres  dont  la  possession  impos&t  lesdevmn 
de  vassal. 

(2)  Leg.  vis.  I.  X,  1. 1, 1. 3, 6. 

(3)  Ib.  1.8, 16. 

(4)  Ib.  1.16,  t.  2, 1.1. 

(5)  Ib.  1. 1,1. 9. 

(6)  Cela  s'appelle  Cabalios  panere,  fundiomes 
exsoh}€re,  censum  ftédtre,  fb.  L.v,  t.  4v  1*  19. 
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dans  des  chartes  écrites  ;  et  le  nouvel  acqué- 
reoT  qui  laissait  passer  Féchéance,  sans  s*ac- 
quitter,  perdait  le  prix  de  Tachât  et  la  pro- 
priété du  bien  fonds  (1).  Ces  feudataires  sont 
désignés  dans  la  loi  sous  le  nom  de  euriales , 
quand  3s  relèvent  du  roi  ;  et  sous  celui  de 
privait ,  quand  ils  tiennent  leurs  fieCs  des 
particuliers. 

La  constitution  des  colonies  romaines  dut  à 
la  conquête  d*étre  changée  en  un  code  moins 
oppressif,  et  incomparablement  plus  favo- 
rable aux  colons.  Le  colon ,  qui  jusqu'alors 
ne  pouvait  sous  aucun  prétexte,  abandonner 
le  terrain  ou  en  être  distrait,  reçut  plus  de 
fiberté  ;  et  sa  condition  se  rapprocha  de  celle 
da  fermier  de  nos  jours.  Le  nom  de  colonus 
disparut;  désormais ,  les  terres  furent  affer- 
mées moyennant  une  redevance  annuelle  (2}. 
Le  possesseur  conservait  la  propriété  et  as- 
signait à  diaque  fermier  sa  portion  de  terre , 
et  le  genre  de  produits  qu'il  en  devait  tirer.  Si 
cduî-ci  étendait  son  exploitation  au-delà  des 
Kmitesprescrites,  ou  sur  d'autres  terrains  que 
celui  qui  lui  était  loué,  le  contrat  devenait  nul, 
elle  colon  restait  à  la  merci  du  maître  qui  pou- 
vait à  son  gré  augmenter  le  prix  du  fermage , 
eu  retirer  la  terreau  fermier  infidèle  (3).  Tout 
fermier  qui  ne  payait  pas  sa  redevance ,  était 
exproprié  (4).  Durestc,  on  était  libre ,  moyen- 
nant un  acte,  de  pasaer  des  baux  de  plusieurs 
années  (5). 

La  dernière  classe  était  celle  des  hommes 
attadiés  à  la  glèbe ,  qui  ne  pouvaient  sous 
aucun  prétexte  s'écarter  de  la  propriété  dont 
3s  dépendaient.  En  cas  de  vente  illicite,  Tac- 
quéreur  perdait  le  prix  de  Tachât ,  et  était 
forcé  à  la  restitution.  Ces  hommes  portaient 
le  nom  de  pkheii.  Néanmoins,  il  ne  leur  était 
pas  défendu  d*avoir  des  esclaves  à  eux  (man- 


(1)  Leg.  vis.  ibid.  Cf.  L.  x,  1. 1,  L  19. 

(2)  Tenrie,  qu»  ad  placitum  caoonis  datas  sunt. 
Leg.  vis.L.x,  1. 1,  l.iu 

(3)Ib.1.13. 
(4)Ib.I.li. 

(5)  Par  une  precaria  epistola.  Leg.  vis.  L.  x  , 
1.1,1.12. 


dpia)  pour  la  culture  de  leurs  terres  (1). 

Chaque  ville  avait ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  son  comté  eivUaiis,  délégué  du 
pouvoir  royal.  Elle  possédait  en  outre  des 
magistrati  municipaux,  chargés  des  affaires 
intérieures  de  la  commune.  Nous  trouvons 
nommément  le  defemor  civikUis,  élu  par  le 
peuple,  de  concert  avec  Tévêque;  charge 
annuelle  d'abord ,  puis  viagère.  Il  exerçait 
une  autorité  indépendante  de  celle  du  délégué 
royal,  et  il  était  sévèrement  interdit  à  ce  der- 
nier, d'exiger  aucune  redevance  pour  Tins- 
talIer(S).  Pour  les  cas  exceptionnels,  il  y 
avait  l'assemblée  de  la  commune  (3) ,  où  les 
premiers  du  lien ,  ieniares  loci  (&>),  avaient  la 
principale  influence.  —  Les  petites  locaUtés 
avaient  un  fonctionnaire  nommé  viUiew  » 
diargé  de  la  justice  de  paix,  ainsi  que  du 
recouvrement  des  impôts  (5).  Dans  les  villes , 
cette  dernière  fonction  était  confiée  à  un 
numerariuê ,  magistrat  électif  comme  le  de- 
fetuor  (6).  Toutefois ,  l'intendant  du  trésor  , 
le  comei  pairimonii,  avait  le  droit  de  nommer 
les  numerarii,  avec  la  sanction  de  l'évê- 
que  (7).  Au  reste ,  il  paraît  que  cette  charge 
était  méprisée  et  abandonnée  aux  gens  de 
bas  étage  (8). 

Nous  n'avons  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  le  système  fiscal  de  l'empire  wisi- 

(1)  Leg.  vis.,  L  5,  t.  4, 1. 19.  Le  Fuero  Juxgo 
traduit  plebei  par  :  «El  omne  que  es  solariego.» 

(2)  L.  XII ,  1. 1 , 1 ,  2.  Les  7rt6ttm*  qui  sont 
mentionnés  L.  xi,  t.  i,  I.  2,  sont  probable- 
ment les  mêmes  que  les  défenseurs. 

(3)  Il  nous  semble  que  c'est  ainsi  qu*il  faut 
comprendre  le  emventus  pubKeus  vieinorum. 
Leg.  vis.  L.  vin,  t.  1, 1. 3,  t.  4, 1. 14,  t.  5, 1.  C. 
Fuero  Juxgo ,  traduit  par  eaueeio. 

(i)  Ib.  L.  VIII,  t.  5.  L  6. 

(5)  Ib.,  L.  vm,  t.lj.9,  15;L.ix,t.  1, 
1. 8;  L.  X.  t.  1, 1.  6;  L.  xii,  1. 1,  l.  2.Le Fuero 
Juzgo  traduit  Viilicus  par  mirino. 

(6)lb.,L.xiï,t.  1,L  2. 

(7)  Un  pareil  cas  se  trouve  dans  le  Fragm. 
de  fisco  Barcinonensi  dansXonc.  Cesar-Aug. 
II  [Aguirre,  t.  m,  p.  304 )>  et  dans  Conc.  Toi. 
XVI,  in  fine. 

(8)  Cela  résulte  du  passage  précité  du  Conc. 
Toi.  XVI.  Cf.  lêid.  Hisp.  Origg.  ix,4. 
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goth.  Les  possessions  romaines  étaient  sou- 
mises à  des  taxes  particulières  y  que  les  con- 
quérants ne  partageaient  pas  (1).  Les  fonction- 
naires chargés  de  la  convocation  de  Vannée  et 
de  Texercice  de  la  justice  avaient  aussi  Tad- 
ministration  des  deniers  publics.  Des  lois  ri- 
goureuses leur  ordonnaient  la  modération  et 
la  justice  dans  le  recouvrement  des  impôts  , 
aussi  bien  quune  fidélité  scrupuleuse  à  Té- 
4fard  du  trésor.  Le  clergé  était  chargé  par  la 
loi  de  veiller  à  l'observation  de  ces  règle- 
ments ,  et  de  désigner  le  coupable  à  la  justice 
royale  (2).  Pour  ôter  aux  officiers  de  Tétat 
lont  prétexte  de  saisir  les  occasions  de 
senrichir  illégitimement ,  chaque  fonction- 
naire avait  des  appointements  fixes  (3). 

A  peine  Téglise  catholique  eàt»elle  assuré 
son  triomphe  sur  Thérésie  d'Arius ,  qu'elle 
tourna  tout  son  zèle  et  tous  ses  efforts  vers  la 
conversion  des  juifs,  qui  se  trouvaient  assez 
nombreux  dans  la  Péninsule ,  par  suite  d'é- 
migrations successives  (4).  La  résistance  fut 
opiniAtre;  généralement  les  conversions  no- 
taient qu'apparentes ,  et  la  haine  entre  les 
deux  partis,  redoublait  de  violence.  La  priva- 
tion des  droits  politiques,  et  les  plus  rigou- 
reux châtiments  pour  l'apostasie ,  tek  furent 
les  moyens  choisis  pour  contraindre  les  secta- 
teurs de  Moïse  à  entrer  dans  le  sein  de  Té- 
glise  chrétienne.  Tout  commerce  avec  les 
chrétiens  leur  était  expressément  înterdit(5}  ; 
ils  ne  pouvaient  donc ,  ni  avoir  de  chrétiens 
parmi  leurs  serfe  (6),  ni  prendre  des  épouses 
chrétiennes  :  une  pareiUe  alliance  était  nulle, 
si  le  juif  ne  se  convertissait  pas;  quant  aux 

(1)  Car  dans  Lcg.  vis.  L.  x,t.  1,1.  16  ,  on 

trouve  :  Judices terras  Romanorum  ab  illis 

qui  occupâtes  tenent  auferant,  et  Romanis  sua 
executione  sine  aliquadilatione  restituant,  ut 
nihilfisco  debecU  deparire. 

(2)  Ib. ,  L.  xii ,  t,  2,  L  1.  Conc.  Toi.  m, 
c.  18;  XIII,  Decretum  Régis. 

(3)Ib..L.xii,t.  2,1. 1. 

(4)  y.  plus  haut. 

(5)  Conc.  ToL  ïii,  c.  14;  iv,  c.  62, 66  ;  x,  c. 
7;  XVI,  Dccr.  Reg. 

(6)  Leg.  vis.  1. 12,  t.  2,  1. 14.  Conc.  Tol.iv. 
e.66. 


enfants  issus  de  ce  mariage,  le  père  n'avait 
aucun  droit  sur  eux;  ils  étaient  baptisés ,  en- 
levés à  leurs  parents ,  et  confiés  aux  moines 
ou  à  de  pieux  chrétiens  (1).  —  Il  était  in- 
terdit aux  hébreux  de  célébrer  la  Pàqoe  et 
d'observer  le  sabbat  (2)  ;  ils  étaient  obligés, 
au  contraire,  de  chômer  les  fêtes  chré- 
tiennes (3}.  Ils  ne  pouvaient  se  marier  aux 
degrés  prohibés  par  la  loi  chrétienne;  et  en 
cas  d'infraction ,  leur  alliance  était  regardée 
comme  incestueuse  (4).  L'usage  de  la  cir- 
concision leur  était  défendu  (5) ,  et  ils  ne 
pouvaient  s'abstenir  des  viandes  et  des  bob- 
sons  que  leur  loi  regarde  comme  impures  (6). 
Leur  témoignage  n'était  pas  reçu  contre  les 
chrétiens  {7] ,  et  un  décret  de  Sîsenand, 
déclara  les  juifis  exclus  de  tous  les  empiob 
publics  (8). 

Plus  tard,  la  persécution  prit  une  noovele 
violence.  Depuis  Chintila,  les  rois,  à  leor 
avènement,  prêtaient  serment  de  ne  tolénr 
nulle  part  les  hérétiques  (9).  Ces  rigueurs 
contraignirent  une  foule  de  juifs  à  prendre 
les  dehors  de  la  foi,  pour  entrer  dans  h 
communauté  chrétienne;  mais  au  fond,  ib 
n'en  demeuraient  pas  moins  fidèles  i  h 
croyance  de  leurs  pères ,  et  Ton  n'entendait 
parler  que  d'apostasie  et  de  judaïsme  dan- 
destin  (10),  Les  relaps  furent  doncTobjet  de 
mesures  spéciales  (il).  Tout  commerce  avec 
les  hébreux  non  baptisés  Ait  interdit  aox 
juifs  convertis,  sous  peine  de  châtiments 
corporels  :  et  d'un  autre  c6té,  ils  ne  pouvaient 
se  dispenser  d'assister  aux  fêtes  chrétiennes, 

(1)  Conc.  Toi.  m,  c.  14;  iv,  c.  57;  xvit,  in 
fine. 

(2)  Leg.  vis.  1.  12,  t.  2,  1.  5,  t.  3, 1.4^5. 

(3)  Ib.  I.  12,  t.  3,  I.  6.  Conc.  Toi.  xn, 
C.9. 

(4)  Leg.  vis,  1. 12,  t.  2, 1.6,  t.  3, 1. 8. 

(5)  Ib.  t.  2, 1.  7. 

(6)  Ib.  1.8,  t.  3, 1.7 

(7)  Ib.  t.  2, 1.9. 

(8)  Conc.  Toi.  IV,  c.  65. 

(9)  Conc.  Toi.  VI,  c. 3. 

(10)  Conc.  Toi.  VIII.  Discours  du  roi. 

(11)  V.  surtout  Conc.  ToU  iv,  c.  57,  59, 
62,61. 
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avec  le  reste  de  la  communauté  »  et  sous  la 
sanreiUance  q)èciale  du  clergé  (1).  On  con* 
tinua  à  leur  refuser  le  droit  de  témoignage 
contre  les  chrétiens,  et  ce  droit  n'était  ao- 
cordé  à  leurs  enfents  que  sous  condition 
de  produire  des  témoins  de  leur  moralité  (3). 
A  leur  abjuration,  les  jui6  signaient  une  pro- 
fession de  foi  9  confiée  ensuite  à  Tévéque, 
pour  être  gardée  dans  les  archives  de  son 
é^isecS).  Ceux  dont  la  conversion  était  sin- 
cère et  sans  arriére  pensée,  recevaient 
l'exemption  des  taxes  imposées  au  reste  des 
jaî£s,  et  étaient  reconmiandés  à  la  grâce  par- 
ticulière du  roi  (4).  Pour   leur   ôter  tout 
nx>yen  de  retomber  dans  leurs  anciennes  er- 
r«irs ,  la  lecture  des  livres  contre  le  chris- 
tianisme leur  était  expressément  défendue  (5). 
Quant  à  la  loi  cruelle  ^6)  qui  condamnait 
an  feu  ou  à  la  lapidation,  tout  juif  coupable 
d'avoir  enfreint  les  ordonnances ,  elle  ne  fut 
jamais  mise  à  exécution.  Loin  de  là,  Erwich 
la  déclara  injuste  (7)  et  oppressive ,  et  il  lui 
substitua  la  suivante  :  «  Tout  juif  qui  refusera 
le  baptême  pour  lui  ou  pour  ses  en£ants,  re- 
cevra œnt  coups  de  fouet  ;  il  subira  de  plus , 
la  décalvation  et  lé  bannissement  (8).  »  Le 
soccesseur  d'Erwich,  Ëgica ,  montra  d'abord 
des  dispositions  plus  douces,  en  tolérant 
dans  le  royaume  les  juifs  non  baptisés,  et  en 
se  contentant  de  leur  défendre  tout  com- 
merce avec  les  chrétiens,  de  les  soumettre 
aux  taxes  habituelles ,  et  de  leur  confisquer 
tous  les  esdaves,  maisons  ou  bien  fonds, 
qu'ils  avaient  pu  acquérir  de  ces  derniers  (9)  ; 

(1)  CoBC.Tol.ix,c.l7. 
.       (2)  Leg.  vis.].  12,  t.  2,1.  10. 
I       (3)  ConcTol.  XII ,  c.  9.  Leg.  vis.  1. 12 ,  t.  3 , 
:    1. 28.  Un  pareil  Placitum  Judœorum  se  trouve 
ib.  t.  2, 1.16,  t.  3, 1.13, 14, 15. 

(4)  Ib.  t.  2, 1. 18,  t.  3»  1.  26.  Gonc.  Toi.  xvi , 
cl. 

(5)  Conc.ToI.xii,  C.9.  Leg.  vis.  1.  12,  t. 
3,L11. 

(6)  Leg.  vis.  1. 12,  t.  2, 1. 12.  Quelques  ma- 
niucrits  l'attribuent  à  Chindaswinth ,  d'autres  à 
Reccaredk 

(7)  Ib.  t.  3, 1.1. 
r8)Leg.vis.L  12.  t. 3,1. 3. 

(9)  Ib.  t.  2, 1. 18.  Conc.  Toi.  xvi. 


mais  ajant  appris  que  les  hérétiques  avaient 
conclu  en  secret  avec  leurs  frères  d*Afrique 
une  alhance  dangereuse  contre  les  chrétiens, 
le  prince  revint  au  parti  d'une  plus  grande  ri- 
gueur. Tous  les  juifs  furent  déclarés  serfs  du 
roi,etleursbiensconfisquésauprofitdela  cou- 
ronne, de  telle  sorte  que  le  roi  put  les  donner 
enfiefrà  qui  bon  lui  semblait  (l).Un'y  eut  d'ex- 
ception que  pour  une  colonie  de  juifs  établis 
dans  les  défilés  qui  mènent  à  la  Galice  ;  comme 
ilsne  songeaient  qu'à  défricher  ce  pays  inhabi- 
table et  exposé  aux  invasions  des  ennemis , 
ils  furent  mis  sous  la  protection  spéciale  du 
duc  de  la  contrée  (2).  La  surveillance  des 
juifs ,  le  soin  de  les  convertir  à  la  vraie  foi  et 
de  recherdier  leurs  délits ,  étaient  confiés  au 
clergé  wisigoth  (3).  Aucun  juge  temporel  ne 
pouvait  entamer  de  procédure  contre  un 
hérétique  rebelle,  sans  l'agrément  de  l'au- 
torité ecclésiastique  (4).  Bien  plus,  un  Israé- 
lite ne  pouvait  passer  d'une  province  dans 
une  autre ,  sans  se  présenter  incontinent  de- 
vant révéque  ou  le  prêtre  de  sa  nouvelle  ré- 
sidence, pour  reconnaître  son  autorité  (6). 
D'un  autre  c6té ,  il  était  recommandé  au 
clergé  de  bien  faire  connaître  aux  juifs  tous 
les  règlements  qui  les  concernaient ,  afin 
qu'ils  ne  pussent  prétexter  cause  d'igno- 
rance (6). 

C'était  chez  les  Wisigoths  un  devoir  de 
conscience ,  de  conserver  le  sang  national  pur 
de  tout  mélange  hérétique,  distinction  dont 
l'Espagnol  dumoyen  âge  semontraitd'autant 
plus  orgueilleux,  qu'il  était  plus  difficile  de  lui 
donner  la  preuve  du  contraire.  Et  toutes  les 
peines,  tous  les  supplices  d^  la  sainte  Inqui- 
sition, dont  l'invention  (7)  est  attribuée  géné- 
ralement au  zèle  ardent  de  quelques  moines 

(1)  Conc.  Toi.  xviii,  c.  8. 

(2)  Ib.  Discours  du  roi. 

(3)  Conc.ToI.xii,  C.9.  Leg.  vis.  1, 12,  t.3  J.23,24. 

(4)  Conc.  Tol.ciu  Leg.  vis.1. 12,  t.  3,1.25,26. 

(5)  Ib.  I.  20. 

(6)  Leg.  vis.  1.12,  t.  3, 1.28. 

(7)  Néanmoins,  il  est  juste  d'observer  quesi  l'in- 
quisition s'est  conservée  si  long-temps  en  Es- 
pagne,  c'est  qu'au  fond  cette  institution  était 
plus  politique  que  religieuse. 
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da  moyen  ftge ,  se  retrouvent  dans  les  lois 
des  évécpies  et  des  monarques  wisigoths  ;  et 
ce  ne  sontpointlesgermesd*une  institution 


à  venir ,  mais  bien  des  principes  parbite- 
ment  calculés  pour  la  fin  qu'ils  ont  k  rea- 

pKr  (1). 


S   V.    LÉGISLATION   DES   WISIGOTHS. 


Du  Gode.— De  rOrganisation  jadiciaire. 


Tant  que  les  Wisigoths  furent  tenus  en 
activité  par  leurs  expéditions  guerrières , 
tant  que  Isl  propriété  leur  fut  inconnue ,  tant 
qu'ils  vécurent  sans  institutions  régulières,  ils 
ne  sentirent  pas  le  besoin  de  lois  écrites.  Les 
coutumes  en  usage  pour  vider  les  différents , 
se  transmettaient  par  la  tradition  ;  ainsi ,  le 
droit  se  trouvait  dans  le  domaine  commun. 
Mais  lorsqu'ils  eurent  commencé  à  goûter  à 
loisir  les  fruits  de  la  conquête ,  et  qu'ils  vou- 
lurent assimiler  la  condition  des  vaincus  à  la 
condition  des  vainqueurs ,  ils  reconnurent  la 
nécessité  d*un  code  écrit ,  pour  faire  de  leurs 
propres  coutumes ,  une  véritable  législation. 

Eurich  le  premier  fit  faire  un  recuefl  des 
coutumes  existantes  (1)  ;  ces  coutumes  n*a- 
vaîent  force  de  loi  que  pour  les  conquérants. 
Car,  lorsque  les  Wisigoths  envahirent  en 
vainqueurs  la  Gaule  et  l'Espagne ,  ils  ne  son- 
gèrent nullement  à  imposer  aux  vaincus  leurs 
mœurs  et  leurs  institutions  :  il  n'entrait  pas 
dans  leur  vue  d'anéantir  la  population.  Loin 
de  là ,  les  deux  races  vivaient  paisiblement  à 
côté  l'une  de  l'autre  ;  séparées  toutefois ,  par 
les  mœurs ,  la  langue  et  les  lois.  Le  droit 
romain  demeura  donc  en  vigueur  pour  la  po- 
pulation romaine,  et  ce  fut  en  vue  de  cette 
partie  de  ses  sujets ,  que  le  fils  et  successeur 
d'Eurich,  Alarich ,  ordonna  la  rédaction  du 
BretUirium  Alaricianum  (2}«  Cette  rédac- 


(1)  V.  plus  haut,  p.  85. 

(2)  De  Savigoy,  Gesch.  det  rmm.  Rechst  im 
MUtelaller,  th.  il ,  s.  66 ,  affirme ,  à  la  vérité , 
que  les  plus  anciennes  lois  existantes  sont  de 
Gundemar;  mais  l'unique  loi  qui,  dans  les  édi- 
tions de  Pithœus  cl  Lindenbrog ,  soit  attribuée 
k  Gundemar,  est  L.  iv,  t.  2, 1. 19,  et  tous  les 


tion  faisait  du  droit  romain  une  espèce  de 
code  à  l'usage  de  la  nation  conquise,  et  pré- 
parait les  esprits  à  l'œuvre  d'une  lëgisbtioii 
ultérieure,  dont  le  besoin  ne  pouvait  tarder 
à  se  faire  sentir,  même  parmi  les  Wisigoths. 
Bientôt,  Leuwigild,  monarque  puissant  et 
habile,  ordonna  une  révision  générale  des 
lois  gotliiques  :  il  se  chargea  lui-même  dei 
additions  que  réclamaient  les  besoins  di 
temps ,  et  des  suppressions  qui  lui  pamrenl 
convenables.  On  peut  conjecturer,  d'a- 
près le  cours  naturel  des  dioses,  que  les  soo- 
cesseurs  de  Leuwigild  cherchèrent  aussi  à 
améliorer  sous  ce  rapport  la  condition  de 
leurs  peuples  (2).  Enfin ,  lorsque  les  der- 
nières traces  de  la  domination  romaine  eo- 
rent  disparu  du  sol  de  la  Péninsule ,  son 
successeur  Chindaswinth  ordonna  h  sup- 

manuscrits  latins  et  castillans  dont  s'est  serrie 
Tacadémie  de  Madrid ,  ne  portent  pas  le  nom  de 
Gundemar.  Des  raisons  spéciales,  inhérentes lo 
contenu  de  la  loi ,  ne  permettent  pas  non  plus  de 
croire  qu'elle  soit  de  lui.  Lardixabal  y  UrAi» 
prologo ,  p.  13.  L'assertion  de  Luc.  Tud.  (qœ 
suit  encore  Àêchboch ,  p.  269) ,  savoir  que  Rce- 
cared  a  changé  les  lois ,  est  sans  fondement. 
Quelques  Mss.  lui  attribuent,  L.  m ,  t.  5, 1.  % 
et  L.  XII,  1. 1,  l.  a 

(i)MmUe$quieu,  de  l'Esprit  des  lois,  1. 28, ch. 
1,  dit  i  ce  sujet  :  Nous  devons  au  code  des  Wi- 
sigoths toutes  les  maximes,  tous  les  principes  et 
toutes  les  vues  de  l'inquisition  d'aujourd'hui  ;  et 
les  moines  n'ont  fait  que  copier  contre  les  joft 
des  lois  faites  autrefois  par  les  évéqnes. 

(S)  V.  plus  haut,  p.  87.  M.  Louis  Viardot. 
Èiudei  iur  les  ImlUutiont  de  l'Espaptê,  cMr 
met  une  erreur  en  attribuant  la  conception  etli 
rédaction  de  ce  code  à  Anianus ,  qui  n'en  fut 
que  te  copiste. 


ET  DE  POUÏLGAL 
pressioQ  da  droit  romain ,  voulant  ainsi  don- 
ner à  la  législation  et  i  la  constitution  ci* 
▼île  de  rempire  une  allure  plus  ferme  et 
plus  dépendante  de  la  volonté  royale.  Tou- 
tefois,  pour  ne  pas  entraver  l'instruction ,  il 
permit  Fétude  du  droit  romain ,  comme  exer- 
cice d*esprit  ;  mais  il  prohiba  F  usage  du  droit 
étranger ,  sous  prétexte  que  son  code  suffi- 
sait i  tout  (1).  Et  en  eflet,  le  nouveau  re- 
cueil ^  augmenté  d'une  foule  d'articles ,  for- 
naaitiin  ouvrage  complet,  divisé  par  par- 
ties (2).  Réceswinth  continua  l'œuvre  de 
8oa  père  ;  afin  d'achever  la  fusion  des  deux 
peuples ,  il  annula  le  décret  qui  défendait 
toute  alliance  entre  Romains  et  Wisigoths  (3). 
En  même  temps ,  il  confirma  la  suppression 
du  droit  romain.  Tout  homme  qui  devant  la 
justice  y  invoquait  un  autre  code  que  le  code 
wîsîgoth  j  était  condamné  à  une  amende  de 
30  livres  d'or  (4)  ;  et  la  prohibition  s'étendit 
jusqu'aux  procédures  entamées  avant  la 
publication  de  l'ordonnance  (5].  Dans  un 
concHe  convoqué  à  Tolède ,  Réceswinth  de- 
mandaàrassemblécune  révision  du  code (6), 
ethi-méme  ajouta  une  foule  d'ordonnances 


(1)  Leg.  vis.  L.  II ,  t.  ij.8. 

(2)  Dans  L.  ii,  t.  3, 1. 4,  il  se  réfère  à  une  loi  : 
«QÛœ  continetar  in  libre  sexto,  titulo  primo, 
capitulo  secundo,»  si  toutefois  ces  mots  n'ont 
pas  été  Interpolés  plus  tard ,  et  dans  Juliani  » 
Hist-  Wamba?,  c.  37,  on  trouve  :  «  Deinde  lefçis 
est  relata  scntcntia ,  in  libro  ii ,  lit.  1 ,  Ere  vi, 
ubi  ad  locum  sic  dicit,  etc.» 

(3)  Lcg.  vis.  L.  III ,  t.  i  J.  2. 
(*)Ib.L.Ti,t.  1,1.9. 
(5;Ib.  L.  ïT,t.  1,1.  i2. 

(6)Conc.  Toi.  viiï,  Tom.  Reg.  n.  9.  Mais 
>  on  ne  trouve  point  dans  les  actes  de  ce  concile  . 
tpie  Réceswinth  ait  présenté  le  code  h  la  confir- 
mation de  l'assemblée,  comme  Aschhaeh  le  ra- 
conte, p.  271,  etc.  ;  le  passage  cité  par  Ini  daniJ 
l>?g.  vis.  L.ii.t.  1, 1. 1,  où  Réceswinth  dit  qu'il 
a  promulgué  le  code  en  présence  des  ecclésîas- 
!iqnes  et  des  palatins,  se  trouve  à  la  vérité  dans 
Tédition  de  Lindenbrog  ;  mais  les  éditeurs  de 
Madrid  n'ont  pas  pins  admis  dans  le  texte  ce 
passage  qnccflui  de  1.  5 .  et  ils  altribuen»  prin- 
cipâleroent  la  première  loi  à  Envich. 


207 
au  recueil  de  son  père ,  en  commençant  p.ir 
établir  en  principe  que  les  monarques  avaient 
tout  pouvoir  de  créer  de  nouvelles  lois  tou- 
tes les  fois  que  la  nécessité  Texigeait  (1). 
Quant  à  la  prétendue  traduction  du  code  en 
langage  gothique,  pour  la  commodité  du 
peuple ,  c  est  une  simple  conjecture  fondée 
sur  la  fausse  interprétation  d'une  phrase  de 
la  loi ,  plutôt  que  sur  aucun  témoignage  his- 
torique (2).  Bien  que  Réceswinth  ait  mis  de 
l'ordre  dans  le  code  (3) ,  il  n'en  faut  cepen- 
dant pas  conclure  que  la  forme  sous  laquelle 
il  nous  est  parvenu ,  soit  due  à  ce  prince.  Car 
plusieurs  lois  qui  sont  passées  dans  d*autres 
législations,  et  qui  se  trouvent  effectivement 
dans  cet  ancien  recueil  >  datent  d'une  époque 
plus  moderne,  et  leurs  titres  sont  écrits  d'un 
genre  d'écriture  plus  récent  (^).  En  effet ,  il 
se  présentait  sans  cesse  de  nouveaux  cas , 
qui  mettaient  au  grand  jour  Tinsuffisance 
du  code.  Erwich  résolut  d'avoir  recours  à 
la  diète  ou  concile ,  pour  améliorer  la  légis- 
lation ,  combler  les  lacunes ,  et  insérer  de 
nouvelles  lois  (5).  Mettant  lui-même  la  main 


(l)Leg.vis.  L.  ii,t.l,  1.12. 

(2)  M,  de  Savigny  lui-môme ,  Th.  ii  »  s.  68 , 
cite  comme  preuve  d'une  traduction  gothique 
le  pasftage,  L.  ii,  t.  1 , 1.  9  (aU  10] ,  où  il  est  dit  : 
Nullus...  praeter  hune  librum ,  qui  nuper  est  edi- 
tus,  atquc  sccundum  seriem  hujus  amodo  irans- 
lalum  librum  alium  legum  pro  quocunque  ne- 
gotiojudiciofTerre  pertentet...;  mais  comme  on 
ne  trouve  nulle  autre  part  des  traces  d*une  tra- 
duction gothique ,  on  doit  supposer  qu'il  faut 
entendre  par  Iranslalum  une  copie  ;  on  ne  peut 
entendre  que  des  copies  qui  ont  été  prises  dans 
Tordre  cxactdu  code.  Ainsi  on  trouve, L. 2,  t.l, 
1.  1:  «Harum  legum  corrcctio,  vel  novella- 
rum  nostrarum  sanctionum  ordinata  construc- 
tio ,  sicuti  lu  hoc  libro  et  ordinatis  titulîs  pacia, 
et  subsequcnti  est  série  adn  -tata ,  »  etc. 

(3)  Il  se  réfère  aussi  dans  quelques  lois  à  d'au- 
tres passages  de  la  collection.  Voyez  L.  v ,  t.  6  , 
1.4,  et  L.  VI,  t. 5,1.  13. 

(4]  Ainsi  par  ex.  L.  m ,  t.  5, 1.  7 ,  qui  dans 
plusieurs  manuscrits  est  désignée  comme  anli- 
qua ,  ne  date  que  du  temps  d*£gica,  puisqu'elle 
est  prise  du  Conc.  Toi.  xvi ,  c.  3. 

(5)  Conc.  Toi.  XII,  Tom.  Reg.  n.  5,  6,7. 
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à  l'œurre ,  il  opéra  les  changements  et  les 
suppressions  qui  lui  parurent  nécessaires  y  et 
ordonna  que  le  nouveau  code  fût  mis  sur- 
le-champ  on  vigueur  dans  toute  retendue 
deTempire  (1).  Son  successeur ,  Ëgica,  sen- 
tant aussi  le  besoin  d'une  réforme  judiciaire, 
chargea  la  diète  du  travail;  seulement ,  il  or- 
donna que  rien  ne  serait  changé  aux  lois 
promulguées  depuis  Chindaswinth  jusqu'à 
Wamba  (2).  On  doit  à  ce  prince  plusieurs 
nouvelles  ordonnances ,  dont  quelques  unes 
paraissent  dater  de  Tépoque  où  il  s*associa 
son  fils  Witiza  ;  car  le  nom  du  jeune  prince 
figure  aussi  dans  un  certain  nombre  de 
titres  (3).  Ce  serait  donc  à  cette  époque  que 
le  code  aurait  regu  définitivement  la  forme 
que  nous  lui  connaissons.  Il  est  divisé  en  12 
livres»  chaque  livre  en  plusieurs  titres ,  et , 
sous  chaque  titre ,  se  trouve  une  loi.  Afin 
d'en  faciliter  la  propagation  parmi  le  peuplç, 
et  de  le  mettre  à  portée  de  toutes  les  bourses, 
une  ordonnance  en  fixa  le  prix  à  12  solidi; 
en  cas  dlnfraction  à  cette  ordonnance,  le 
vendeur  et  Tacheteur  recevaient  chacun  cent 
coups  de  fouet  (4). 

Le  code  des  Wisigoihs  renferme  deux 
grandes  divisions  capitales.  La  première 
partie  contient  les  lois  proprement  dites;  en 
tète  se  trouve  le  nom  de  chaque  prince  au- 
quel elles  sont  dues  c5\  La  seconde  partie 
est  réservée  aux  arUiqua,  qui  ne  portent  pas 
de  titre.  Cette  dernière  partie  renferme  les 
vieilles  coutumes  de  droit  gothique,  aussi 
bien  que  le  droit  romain  et  les  décrets  de  TÉ- 
glise.  Pour  |e  droit  romain ,  le  Breviarium 

(1)  Qu'un  travail  entièrement  nouveau  ait  eu 
lieu ,  cela  ré&ulte  de  Leg,  vis,  L.  ii ,  t,  1 ,  1.  1 , 
que  rédition  de  Madrid  attribue  avec  raison  à 
Erwich. 

(2)  Conc.  Toi.  XVI,  Tom.  Reg.  n,  11. 

(3)  Leg.  vis.  L.  v,  t.  7, 1. 20 ,  L,  vi,  t.  1, 1. 2. 

(4)  Leg,  vis.  L.  v,  t.  4,  I.  22.  Ici  l'édition 
de  Madrid ,  sans  donuer  une  leçon  différente , 
dit  3  «  Non  amplius  quam  cccc  solidorum  nu- 
merum.  » 

(5)  Dans  la  disposition  de  ces  titres ,  comme 
dans  la  division  de  chaque  loi ,  les  manuscrits 
s'écartent  fort  les  uns  des  autres. 


D'ESPAGNE 
Alaricianum  était  la  plus  proche ,  et  proba- 
blement Tunique  source.  Certains  passages 
en  sont  extraits  textuellement  (1)  ;  un  pfas 
grand  nombre  contiennent  seulement  qôd- 
ques  dispositions  du  droit  romain,  copiées 
d  abord,  puis  modifiées, puis  supprimées (2). 
Quant  au  code  Justinien ,  il  parait  avoir  été 
complètement  inconnu  aux  Wisigoths.  Enfia 
on  trouve  une  foule  de  lois  dont  les  unes  se 
retrouvent  mot  pour  mot  dans  certains  pas- 
sages du  code  bavarois  (3) ,  et  dont  les  as- 
tres ont  avec  ce  même  code  la  plus  grande 
analogie.  Mais  il  est  difficile  de  décider  à 
ces  lois  gothiques  ont  été  empruntées  aa 
code  bavarois,  ou  si  c'est  la  législaïkm 
bavaroise  qui  s*est  servie  des  lois  go- 
thiques (4). 

Voilà  donc  les  Wisigoths  en  possessioB 
d'un  code  complètement  différent  de  ceux 
des  autres  races  germaniques ,  et ,  en  géné- 
ral bien  supérieur ,  soit  pour  le  fond ,  soii 
pour  la  forme.  Certes,  on  ne  peut  nier  que 
l'expression  ne  soit  souvent  vague,  obscure, 
et  défigurée  par  l'abus  d'une  fausse  élo- 
quence. Maison  n'en  voi  tque  mieux  le  botda 
législateur ,  qui  était  d'appuyer  la  force  de  la 
loi  par  les  principes  de  la  raison  ou  de  la  néces- 
sité ,  et  de  donner  au  juge  les  instruaîons  les 
plus  complètes  et  les  plus  claires  sur  les  de- 


(1)  L.  IV,  1. 1,  est  tirée  de  Paulus,  L.  ir.  Lu; 
L.  via ,  1. 1,  1.  2 ,  est  en  partie  tirée  littérale- 
ment de  Interpr.  L.  m,  c.  4,  Th.  22,  et  L.  v»  t.5. 
1, 8,  9»  en  partie  littéralement  de  Interpr.  L.  ii» 
et  Int.  L.  I,  c.  Th.  2,  33.  Nous  devons  ces  reo- 
seignements  kM.dê  Satiçfny ,  Th.  2,  s.  72,  ff.    ^ 

(2)  j|f.  de  Savigny,  1.  c.  Les  passages  cités  par 
lui  peuvent  encore  être  augmentés  de  L.  xii, 
t.  2, 1. 13,  où  Ton  donne  aux  esclaves  des  Juifr 
eivktmromanerum privilégia; et  dans  1.  14, on 
trouve:  «Liberare  vero  servum  christiaonm 
Jadaeus  si  maluerit,  ad  clviiun  romanorum  dig- 
nitatem  eumdem  manumittere  debebit.  » 

(3)  Voyez  le  code  des  Bavarois  et  des  Alle- 
mands. Ltkfen  ,.Hist.  du  Peuple  allemand,  livre 
VII ,  ch.  9  (  daus  cette  collection  ). 

(4)  M.  de  Savigny  partage  la  première  opi- 
nion» Th.  2,  et  M,  Àichbach  la  dernière,  p. 
274  et  seq. 
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voira  sacrés  (1).  Lorganîsation  judiciaire 
fi*offire  pas  moiosde  dissemblance. 

Chez  toutes  les  peuplades  de  race  germa- 
nique nous  Toyons  le  droit  prendre  nais- 
sance dans  rassemblée  des  hommes  libres; 
rien  de  semblable  chez  les  Wisigotbs.  Le  roi, 
en  sa  qualité  de  chef  de  la  nation ,  possédait 
la  haute  juridiction  dont  il  confiait  l'exercice 
à  des  juges  en  sous-ordre,  qui  y  joignaient 
des  conunandemenls  militaires,  comme  les 
(htces,  comités,  tiufadi,  millenarii,  quingen- 
tarii,  cenienarii,  decani  (2),  ou  qui  revê- 
taient les  magistratures  civiles,  comme  les 
defensores  et  les  numerarii  ^3)  .Outre  ces  juges 
ordinaires,  le  monarque  avait  le  droit  de 
nommer  des  tribunaux  extraordinaires  pour 
les  cas  exceptionnels.  Les  membres  de  ces 
cours  spéciales  prenaient  le  nom  de  pacis  as- 
9ertore8(k),  et  les  parties  avaient  le  droit  de 
choisir  leurs  juges  (5).  En  cas  d*absence  ou 
d'empêchement,  le  juge  pouvait  transmettre 
ses  pouvoirs  à  un  représentant  ou  vica- 
riu$  (6).  La  vieille  coutume  germanique  qui 
remettait  les  décisions  juridiques  à  rassem- 
blée des  hommes  libres  du  canton  avait 
disparu  depuis  long-temps  ;  car  le  juge  de  la 
couronne  avait  non  seulement  le  droit  de 
présidence,  mais  le  droit  de  décision. 

(1)  Le  blâme   de  Montesquieu  (Esprit  des 
Lois,  I.  28,  ch.  1  )  est  plus  juste  sous  le  point  de 
vae  du  style  des  lois  que  sous  le  rapport  de  leur 
conicnu.  Cf.  Gibbon,  cb.  38,  note  125,  M.  de  Savi- 
^ny,  Th.  11,  s.  69,  porte  dans  une  même  page  deux 
JQgeraenlsenticrementcontradictoires.  La  meil- 
ieureédition  ducodc  wisigoth,  d'après  laquelle  je 
i   cite  toujours ,  est  :  Fuero  Juzgo  en  latin  y  Cas- 
r  teÏÏano ,  eotejado  con  lot  mas  anliguos  y  precio- 
wcodiees,  por  la  Real  Academia  Espanola.  Ma- 
drid, 1815,  Fol.  Il  est  à  regretter  que  M.  rf« 
Smigny  n'ait  pas  pu  s'en  servir. 
!      (2)  Cette  réunion  des  pouvoirs  judiciaire  et  mili- 
taire a  déjà  été  expliquée  dans  la  personne  du  dux. 

(3)Leg.  vis.,  L. II,  1. 1,1.25. 

(4)  Ib.  1. 15,  25.  Âssertor  signifie  proeurator, 
qu'une  partie  nommait  pour  la  défendre  en  jus- 
tice. Ib.  t.  3, 1.3.  Dans  Fuero  Juxgo  il  s'appelle 
persvnnero, 

(5)Ib.  L.ii,t.  1,L  13, 16,25. 

(6)  Ib.  L  13. 
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La  marche  de  la  justice  était  généralement 
simple,  et  Ton  n  avait  pas  adopté  le  système 
des  actions  romaines  avec  ses  formes  ingé- 
nieuses (1).  Aussitôt  que  le  plaignant  (2)  avait 
porté  sa  plainte,  le  juge  commençait  la  pro- 
cédure par  Tassignation  du  prévenu  (3),  qui 
devait  faire  une  déposition  écrite,  et  se  pour- 
voir de  témoins  (4).  S'il  tardait  à  comparaî- 
tre ou  faisait  défaut,  il  payait  au  plaignant 
cinq  solidi  d'or  et  pareille  somme  au  juge. 
Comme  les  serfs  n'avaient  que  des  droits  in- 
complets ,  ils  ne  pouvaient  être  cités  en  jus- 
tice que  dans  des  cas  extraordinaires  (5). 
Quant  aux  rois  et  aux  évoques,  leur  rang 
les  exemptait  de  la  nécessité  de  comparaître 
en  personne  ;  ils  se  faisaient  représenter  par 
des  fondés  de  pouvoirs  (6).  Tout  citoyen  avait 
droit,  moyennant  les  formalités  requises,  de 
faire  ses  affaires  par  procuration  (7)  ;  seule- 
ment une  sage  disposition  défendait  de  con- 
fier ses  intérêts  à  un  plus  puissant  que  soi, 
dans  le  but  d'accabler  l'adversaire  du  poids 
de  son  crédit.  Dans  ce  cas  le  procès  était 
perdu  d'avance ,  quel  que  fût  d'ailleurs  le 
bon  droit  ;  et  le  puissant  représentant  était 
invité  à  se  retirer  ;  en  cas  de  résistance,  le 
juge  avait  le  droit  de  prononcer  contre  le  ré- 
calcitrant une  amende  de  deux  livres  d'or  et 
de  le  faire  expulser  du  tribunal  (8). 


(1)  On  trouve  expliqué  dans  le  code  la  marche 
de  la  procédure,  L.  ii,  t.  1,  De  judicibus  el  ju-^ 
dicalis  ,  et  tit.  2 ,  De  negoliorum  exordiis. 

(2)  Les  lois  rappellent  quœrellans ,  pelons, 
pulsans  aliquem,  interpellans  judicem, 

(3)  La  loi  porte  advcrsarius,  qui  pulsalur, 
eompellitur,  pelHur, 

(4)  Leg.  vis.,  L.  H,  1. 1,1. 17. 

(5)  Ib.  t.  2,1. 10. 

(6)  Ib.  t.  3,  1.  1.  On  trouve  ici  à  la  vérité  : 
Csterum,  et  si  Rex  voluerit  de  re  qualibet  pro* 
positionem  assumere,  quiserit  qui  ei  audeat 
uilatenus  resultare  ?  Mais  Tévéque  était  puni  s'il 
ne  donnait  aucune  suite  à  l'assignation.  Ib.  1. 1, 
1.17. 

(7)  Ib.  L.ii,t.  3,1.3. 

(8)  Ib.  t.  2, 1.  9  (vraisemblablement  del.  an. 
C.  Theod.  de  act.  ad  potent.  translat.  qui  est 
tiré  du  Breviarum  alar.  )  Cf.  t.  3,  l.  \K 
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Au  mUiea  des  allégations  des  deux  parties^ 
le  juge  avait  trois  moyens  d'arriver  à  la  dé- 
couverte de  la  vérité  (l).Il  cherchait  d'abord 
àladécouvrir,  d'après  les  dépositions  des  té- 
moins, toujours  assermentés;  en  consé- 
quence le  citoyen  appelé  en  témoignage  ne 
pouvait  se  refuser  à  parler  (2).  En  second 
lieu,  le  juge  devait  s'enquérir  s*il  n'existait 
pas  des  pièces  propres  à  jeter  du  jour  sur 
Faffaîre  ;  et  dans  le  cas  où  les  témoins  et  les 
pièces  étaient  en  contradiction,  ces  dernières 
obtenaient  la  préférence  (3).  Seulement  pour 
être  valides,  elles  devaient  se  trouver  revê- 
tues de  toutes  les  formalités  légales  (4). 
Quand  ces  deux  moyens  de  conviction  man- 
quaient, et  que  rien  ne  pouvait  éclaircir  la 
vérité,  c'était  alors  seulement  qu'il  était  p!er- 
mis  au  juge  d'avoir  recours  au  serment  du 
plaignant,  afin  que  la  sainteté  de  cet  acte 
fût  une  sûreté  contre  les  mensonges  trop  fré- 
quents (5).  Enfin  le  juge  prononçait  son  ar- 
rêt qu'il  devait  faire  attendre  le  moins  pos- 
sible (6). 

La  partie  qui  se  croyait  lésée  par  un  arrêt 
avait  deux  moyens  pour  poursuivre  son 
droit.  Elle  pouvait,  selon  le  rang  du  tribunal, 
en  appeler  du  juge  subalterne  au  comte,  du 
comte  au  duc,  et  enfin  de  ce  dernier  au  mo- 
narque en  personne  ;  on  bien  si  elle  récusait  le 
tribunal  laïque,il  lui  restait  la  ressource  de  s'a- 
dresser à  révêque.  Celui-ci,  assisté  d*un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  ou  de  laïques  ins- 
truits, prenait  des  informations  auprès  du 
juge  ordinaire,  et  chacun  de  ses  assesseurs 
donnait  son  avis  par  écrit.  Si  le  juge,  malgré 
l'invitation  de  l'évêque ,  refusait  de  revenir 
sur  un  arrêt  injuste ,  le  prélat  en  prononçait 
à  son  tour  un  autre  qui  annulait  le  premier; 
muni  de  cette  décision ,  l'opprimé  se  présen- 
tait devant  le  roi  pour  en  obtenir  la  confir- 

(l)Leg.vis.,t.2,1.21. 

(2)  Ce  qui  concerne  les  témoins  se  trouve  L.  ii, 
t.  4,  De  leslibus  et  Uttimoniii. 

(3)  T.  4, 1.3,  t.  5, 1.17. 

(4)  Elles  se  trouvent  dans  L.  ii ,  t.  5.  ùetcrip- 
lurù  wUiturii  et  infirmandù. 

(5)Ib.,  L.ii,  1.1,1.  21,  t.  2, 1.6. 
(6)L.  Il,  t.  4, 1,2, 1. 1,1.  20,22- 


mation  définitive.  Le  juge  convaincu  d'avoir 
prononcé  un  arrêt  injuste  avec  oonnaissanoe 
de  cause,  devait  au  plaignant  des  dommages 
et  intérêts  doubles  de  l'amende  (1).  11  semble 
que  ces  dispositions  auraient  d&  assurer  b 
marche  de  la  justice  ;  mais  les  lois  elles- 
mêmes  offraient  aux  juges  plus  d*an  £uix- 
fiiyant.  En  effet;  dans  le  cas  même  o&  us 
airêt  avait  été  déclaré  injuste,  le  juge  n'a- 
vait qu'à  faire  serment  d'avoir  failli,  noapv 
mauvaise  volonté,  mais  faute  de  lumières, 
pour  être  aussitôt  acquitté  (2).  Et  si  l'appe- 
lant ne  pouvait  parvenir  à  prouver  devant  le 
prince  l'injustice  de  l'arrêt,  il  était  coudanné 
à  payer  au  juge  la  même  somme  que  le  juge 
aurait  payée,  s' il  avait  été  reconnu  coupable. 
En  cas  d'insolvabilité ,  le  délinquant  recevait 
cent  coups  defouetenprésencedesonjuge(3'. 
Aussi  l'appel  au  roi  n*était-il  prudent  que  dins 
le  cas  où  le  succès  était  indubitable.  D  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  injustices  prémédities 
étaient  l'objet  de  sévères  diâtimeiits.  Si  le 
juge  coupable  n'était  pas  en  état  de  payer  i 
l'offensé  de  doubles  dommages  et  intàréts, 
il  devenait  son  esclave  ou  recevait  puMique- 
ment  cinquante  coups  de  fouet  (4).  Quanti 
celui  qui  n'hésitait  pas  à  juger,  quoique  in- 
compétent, ou  qui  exerçait  dans  un  diocèse 
autre  que  le  sien,  il  était  condanmé  à  nue 
amende  de  deux  livres  dor,  et  aux  doubles 
dommages  et  intérêts  envers  le  juge  compé- 
tent (5). 

Chez  les  Wisigoths,  la  justice  n'était  pas 
publique,  comme  chez  les  autres  peuplades 
germaniques  :  la  publicité  dépendait  du  bon 
plaisir  des  juges  (6).  Un^  fois  l'arrêt  pronon- 
cé, queUe  que  fût  d'ailleurs  son  importance, 
il  en  était  délivré  copie  aux  deux  parties,  ^ 
le  juge  en  gardait  la  minute  (7).  Chaque  ji^ 
avait,  comme  exécuteur  de  ses  arrêts,  un  of- 


(l)L.ii,  1. 1,1.22,28,29. 

(2)Ib.i.l9. 

(3)Ib.].22. 

(4)  Leg.  vis.  L.  u,  1. 1, 1. 19, 26, 27. 

(5)Ib.l.l6. 

(6)  Ib.  t.  2, 1.2.  9. 

f7)lb.  t.  1,1.23,  t.3,l.  R. 
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ficîer  «ibalterne,  nommé  sajo  (1),  pm  dans 
le  peaple,  et  qui  recefait  des  ooaps  de  fouet, 
quand  il  dépassait  les  limites  de  sa  char- 
ge (2). 

Dans  le  principe,  les  juges  se  payaient  eux- 
mêmes  sur  la  valeur  de  Tobjet  en  litige. 
Hais  pour  mettre  un  terme  à  leur  avidité 


qui  allait  souvent  jusqu'à  s'approprier  le 
tiers  de  cette  valeur ,  Chindaswinth  se  vit 
forcé  de  renouveler  la  loi  qui  défendait  au 
juge  de  demander  plus  d'un  vingtième; 
quant  au  tajo ,  il  avait  droit  an  dixième  (1  ^. 
Les  juges  avaient  en  outre  leurs  appointe- 
ments fixes  qu'ils  recevaient  du  roi  (2). 


%   VI.  DU  DROIT  PBIVÉ.  —  DU  BIARU6B.  —  DU  POUVOIR  PATERNEL.  ^  DES  RAPPORTS 
ENTRE  LES  SBILES.— DBS  CONTRATS.  —  DES  HÉRITAGES. 


Pour  le  mariage,  le  consentement  des  pa- 
rents de  la  fiancée  était  nécessaire.  Toute- 
fois Valliance  contractée  sans  leur  permission 
n'était  pas  annulée  (3)  par  la  loi;  mais  la 
fenune  était  déshéritée,  si  elle  ne  parvenait 
pas  à  obtenir  son  pardon  (&•)•  A  la  mort  du 
père»  les  droits  passaient  à  la  mère  ;  si  elle 
n'existait  plus  eÔe-méme,  ils  revenaient  aux 
fir^s,  et  en  cas  de  minorité,  à  l'oncle  pater- 
nel, sous  la  surveiQance  d'un  conseil  de  ia- 
milUe  (5).  L'époux  deyait  être  de  même  con- 
dition que  l'épouse  ;  toute  femme  qui  prenait 
un  mari  au-dessous  d'elle  était  exclue  de  la 
succession  paternelle,  sans  perdre  pour  cela 
ses  droits  à  Théritage  de  ses  frères  et  sœurs 
et  du  reste  de  la  famille  (6).  Quand  la  femme 
avait  choisi  un  époux  de  naissance  égale  à 
la  sienne,  si  les  frères  refusaient  leur  con- 
sentement par  motif  d'intérêt  personnel,  elle 
se  passait  de  leur  permission,  et  conservait 
ses  droits  à  l'héritage  paternel  (7). 

Selon  les  lois  gothiques ,  la  fin  du  mariage 


(1)  Leg.  vis.,  1. 1, 1. 16  ;  L.  x,  t.  2, 1. 5,  où  l'on 
trouve  la  forme  d'un  ordre  du  juge  au  sajo. 

(2)  Ib.,ii,t.l,1.16,2i. 

(3)  Comme  chez  d'autres  peuples  germains. 
Voyez  Leg.  Alamann.  tit.  54,  S  U  Greg.  Tur.U, 
Franc,  ix,  23.  Laden,  Hist.  du  Peuple  allemand, 
L.  vn ,  eh.  9  (  dans  cette  collection  ). 

(4)  Leg.  vis.  L.  III,  t.  2, 1.8. 

(5)  Ib.  1. 1, 1. 8. 

(6)  Ib.  1.9,  Cf.  Leg.  Sal.  tit.  46^.  Leg.  Bur- 
gund.  t.  06,  S  L 

(7)  Leg.  vis.  L.  m,  t.  1, 1. 9. 


exigeait  que  la  femme  fût  plus  jeune  que 
l'homme  (3). 

Les  fiançailles  devaient  précéder  la  con- 
clusion du  mariage.  Quant  à  la  cérémonie, 
elle  était  pleine  de  simplicité.  Il  suffisait  de 
la  déclaration  devant  témoins,  et  de  l'échan- 
ge de  l'anneau  nuptial  (4).  Les  femmes  étaient 
honorées  chez  les  Wisigoths;  ils  avaient 
conservé  la  vieille  coutume  germanique  d'a- 
cheter par  une  dot  la  possession  de  la  fian- 
cée (S}.  La  somme  pouvait  être  fournie  par 
un  tiers  (6).  Mais  il  allait  qu'aux  fiançailles, 
la  dot  f  At  mise  entre  les  mains  du  père  ou  du 
plus  proche  parent  de  la  fille  (7).  Quant  à  la 
quotité  de  la  somme,  elle  est  fixée  dans  une 
ordonnance  de  Chindaswinth  (8).  Pour  les 
Palatins  et  les  hauts  seigneurs,  elle  ne  pou- 
vait dépasser  le  dixième  de  leurs  biens. 
Pour  les  gens  d'une  classe  inférieure ,  les 
parents  qui  voulaient  constituer  une  dot  àleurs 

(1)  Leg.  vis. ,  1. 24.  Le  ju^e  reçoit  vieesimum, 
le  sajo  deeimum  solidum. 

(2)  L.  XII,  t.  I,  i.  2. 
(3)Ib.  1.5. 

(4)  Ib.  1.  4,  t.  4, 1. 2,  t.  6, 1. 3.  Cf.  Tac.  Germ. 
C.18. 

(5)  C'est  pourquoi  on  trouve  L.  m,  t.  4, 1.  % 
dalo  pretio  ;  et  L.  m,  t.  2»  1.  8,  Bt  si  obtiauerit 
uti  eam  uxorem  habere  possit,  prelium  dolii  pa- 
rentibus  ejus,  ut  justum  est,  impleatur. 

(6)  L.  III,  1. 1,1.10. 

(7)  L.  III,  1. 1, 1. 6,7.  Cf.  Leg.  Ripuar.  t.  37. 
Alamann.  t.  54,  Saxon,  t.  8.  Bajur.t.  14,  c.  7, 
S  2,  Jlfarctt^f.Form.  ii,  15. 

(8)  L.iii,t.  1,1.6. 
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fils  rie  pouvaient  y  conisacrer  qu  ua  dixième 
de  ce  qui  devait  lui  revenir  après  leur  mort. 
Il  était  permis  d*y  ajouter  dix  esclaves  mâles, 
autant  d'esclaves  femelles ,  vingt  chevaux  et 
des  bijoux  pour  la  valeur  de  mille  solidi  (1). 
Si  le  mariage  avait  été  précédé  d*un  com- 
merce illicite,  les  parents  deTépouse  ou  l'é- 
pouse elle-même  avaient  le  droit  d'exiger  la 
dot  qui  leur  plaisait  ;  mais  celui  qui  faisait 
violence  à  une  femme  ne  pouvait  l'épou- 
ser (2).  Si  l'époux  ne  laissait  pas  de  posté- 
rité, l'épouse  conservait  la  propriété  de  la 
dot  ;  si  l'épouse  mourait  sans  enfants ,  la  dot 
revenait  à  l'époux  ou  à  son  plus  proche  héri- 
tier, n  était  défendu  au  fiancé ,  aussi  bien 
qu'à  ses  parents  de  donner  plus  que  la  loi  ne 
permettait.  La  même  loi  défendait  aux  gens 
du  peuple  de  consacrer  à  l'achat  de  leur  fian- 
cée plus  du  dixième  de  leur  avoir  (3).  Quant 
aux  profits  et  aux  pertes  qui  pouvaient  adve- 
nir pendant  le  mariage,  les  deux  époux  en 
prenaient  chacun  sa  part  (4;. 

Le  mariage  conclu,  l'époux  avait  des 
droits  Irès-étendus  sur  l'épouse;  si  bien 
que  s'il  la  surprenait  en  flagrant  délit ,  il 
la  pouvait  tuer  impunément  (5).  Bien  plus, 
quand  même  il  n'aurait  eu  que  la  convic- 
tion de  son  infidélité,  sans  preuve  ocu- 
laire, l'épouse  et  son  complice,  avec  tous 
leurs  biens ,  étaient  mis  à  sa  discrétion  (6). 
La  loi  commandait  aux  deux  parties  sous  les 
peines  les  plus  sévères  de  ne  point  rompre 
l'engagement  des  fiançailles  (7).  Le  fiancé  ou 
la  fiancée  qui  rompait  son  engagement  avant 
l'expiration  de  deux  années,  encourait  la 
peine  de  l'esclavage ,  peine  que  partageait 
son  conjoint ,  et  la  séparation  n'était  per- 
mise que  dans  quatre  cas  :  l*»  Pour  une  infi- 
délité avérée  de  l'épouse;  2o  si  elle  entrait 


(l)Leg.vis.,L.iii,t.4,I.  7. 
(2)Ib.I.6. 

(3)  Ib.  t.  2, 1.4. 

(4)  A  peu  d'exceptions  près.  Leg.  vis.  L.  v, 
t.  2, 1.  3.  (  de  1.31,  pr.  d.  solut.  matrîm.  ) 

(5)  Ib.  t.  2, 1.  4. 

(6)  Ib.  t.  4, 1.2. 

(7)  ïb.  t.  6,1.3. 
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dans  un  cloître  avec  rautorisation  du  maridj; 
3»  si  l'époux  était  convaincu  de  vices  contre 
nature  (2);  k^  enfin  s'il  voulait  contraiiidK 
sa  femme  à  l'adultère  (3).  Dans  ces  cas  la  sé- 
paration devait  avoir  lieu  devant  témoins, 
ou  par  un  acte  authentique  (4-).  En  génénl 
les  idées  sur  la  dissolubilité  du  mariage 
étaient  mal  arrêtées.  Car  il  était  permis  aox 
époux  innocents  de  contracter  de  nouveaia 
liens  ;  mais  alors  ils  ne  pouvaient  point  rere- 
nir  ensemble  et  se  remarier  (5).  Les  ^T- 
sigoths  n'en  avaient  que  plus  d'horreur 
pour  les  infidélités  conjugales.  Non-seule- 
ment les  peines  les  plus  rigoureuses  étaient 
prononcées  contre  l'adultère  (6) ,  mais  la  jus- 
tice ne  négligeait  rien  pour  découvrir  le  crime 
et  les  fruits  du  déshonneur;  les  enfanti 
b&tards  étaient  exclus  de  tous  les  droits  de 
famille.  Aucune  peine  n'était  prescrite  pour 
une  liaison  illicite  entre  deux  personnes  non 
mariées. 

Le  père  de  famille  était  roi  dans  sa  mai- 
son ;  les  membres  de  la  fomille  lui  devaient 
une  fidélité  et  une  soumission  sans  bornes. 
Il  avait  le  droit  de  punir  leurs  fautes  (7)  ;  ce- 
pendant il  lui  était  défendu  de  faire  abus  de 
son  pouvoir,  et  de  jamais  prononcer  la  mort 
contre  un  coupable  (8).  D'après  une  loi  de 
Chindaswinth  le  crime  d'infanticide  entraî- 
nait la  peine  de  mort  ou  la  perte  des  yeux  (9). 
Le  père  et  même  l'aïeul  avaient  le  droit 
d'infliger  aux  enfants  des  châtiments  corpo- 
rels; mais  il  leur  était  défendu  de  les  vendre 
ou  de  les  donner  (10).  L'autorité  du  mari 
sur  la  femme  n'allait  pas  si  loin.  La  fenune 

(1)  Ib.  L.  III,  t.  6, 1. 2. 

(2)  Ib.  t.  5, 1.  5. 

(3)  Ib.  t.  6, 1. 1. 

(4)  Ib. 

(5)  Ib.  et  t.  5, 1.  5,  t.  6,  l.  2. 

(6)  Ib.  t.  4, 1. 6, 10,  13,  t.  5, 1. 7,  t.  6, 1. 2. 

(7)  Leg.  vis.  L.  m,  t.  3  ;  L.  ii,  t.  4,  I.  15;  L. 
IV,  t.  5, 1. 1  ;  L.  VI,  t.  5, 1. 12. 

(8)  L.  VI,  t.  5, 1. 18.  Excepté  que  le  père  pou- 
vait tuer  la  fille,  s*il  la  surprenait  eu  flagrant  dé- 
lit d'adultère  dans  sa  maison.  L.  m ,  t.  4, 1. 5. 

(9)  L.  VI,  t.  3, 1.7. 
(10)L.v,  t.  4,1.  12. 
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pouvait  Gondoire  elle- même  ses  affaires  de- 
rant  la  justice,  et  le  mari  n  avaitle  droit  de 
la  remplacer  que  sar  sa  demande  formelle  (1  ). 
D'wi  autre  côté,  c'était  un  devoir  pour  le 
père  d'élever  ses  enfiaints  et  de  les  nourrir  ; 
s*il  les  confiait  aux  soins  d'un  étranger ,  il 
devait  payer  leur  entretien  jusqu'à  Fâge  de 
dix  ans  ;  plus  tard,  ils  gagnaient  leur  vie  par 
leur  travail  (3).  Quant  aux  enfants  abandon- 
nés par  des  parents  dénaturés,  Thumanité  des 
lots  venait  à  leur  secours  (3). 

Si  répoux  survivant  formait  de  nouveaux 
Sens ,  il  conservait  Tusufruit  de  la  fortune, 
nais  il  était  forcé  d'en  faire  un  inventaire  et 
iTen  conserver  la  propriété  aux  enfants  (4.). 
Aussitôt  que  ces  derniers  avaient  atteint  leur 
vingtième  année ,  il  devait  leur  remettre  la 
Moitié  de  leur  part  à  rhéritage(5);  et  en  cas 
de  mariage  des  enfants,  le  père  ne  conser- 
vait Tusufruit  que  du  tiers  de  la  fortune. 
Quant  aux  biens  que  le  fils  pouvait  acquérir 
d*un  autre  côté,  du  vivant  de  son  père,  ils 
*  étaient  soumis  à  la  distinction  suivante.  Tout 
ce  qu'il  tenait  de  la  faveur  royale  ou  de  la 
munificence  d'un  patron,  était  sa  propriété  ; 
mais  de  ce  qu'il  gagnait  comme  vassal  au  ser- 
vice militaire,  de  tout  ce  qu'il  recevait  comme 
récompense  de  ses  hauts  faits,  le  tiers  reve- 
nait à  son  père ,  s'il  faisait  ménage  com- 
mun (6). 

Les  droits  des  mineurs  étaient  si  fort  res- 
pectés chez  les  Wisigotbs ,  que  si  le  père  marié 
en  secondes  noces  refusait  de  remplir  les 
devoirs  de  tuteur  à  l'égard  des  en&nts  du 
premier  lit,  la  loi  leur  en  nonunait  un  d'office, 
qu'elle  choisissait  parmi  les  plus  proches  pa- 
rents de  la  mère  (7).  En  cas  de  décès  du 
père,  on  nommait  tuteurs  ceux  que  les  liens 
du  sang  désignaient  comme  protecteurs  na- 
turels des  enfants.  D'abord  venait  la  veuve, 


(1)  Leg.  vis. ,  L.  II,  t.  3,1. 6. 
(2)L.iv,  t.  4, 1.3. 
(3)lb.  1.1,2. 

(4)  Ib.  t.  2, 1.13, 14,1.  IV,  t.  3, 1.3. 

(5)  Ib. 

(6)  Ib.L.v,  1.5,1.5. 
(7)lb.L.iv,t.2J.13. 


puis  le  frère  Agé  de  plus  de  vingt  ans ,  puis 
l'oncle,  puis  enfin  les  cousins.  A  défaut  d'aussi 
proches  parents,  le  juge  choisissait  dans  le 
reste  de  la  famille  (1).  Quant  aux  biens  du 
pupile,  quant  à  l'administration  du  tuteur  et 
aux  comptes  de  la  tutelle ,  il  y  était  pourvu 
selon  le  droit  romain  (2).  Chez  les  Wisigotbs 
la  majorité  était  fixée  à  quinze  ans  ;  toutefois 
la  pleine  jouissance  des  droits  civils  pouvait 
être  différée  jusqu'à  un  âge  plus  avancé  (3i. 
On  se  rappelle  que  dans  leur  orgueil  les  vain- 
queurs avaient  d*abord  interdit  tout  mariage 
entre  les  Romains  etlesGoths,  et  que  cette  in- 
terdiction n'avait  été  levée  que  par  Réces- 
w  inth  .Mais  les  distinctions  du  serf  et  de  l'hom- 
me libre  subsistaient  toujours.  Les  peines  les 
plus  sévères  étaient  réservées  à  l'esclave  qui 
ne  respectait  pas  le  sang  du  vainqueur.  Si  un 
esclave  violait  une  femme  libre,  il  était  brûlé 
au  poteau  ;  si  un  homme  libre  commettait  le 
même  crime,  il  recevait  cent  coups  de  fouet, 
et  devenait  l'esclave  de  la  femme  outragée  ; 
si  plus  tard  elle  l'épousait,  elle  était  réduite  à 
la  même  condition  que  lui.  Si  un  esclave  vio- 
lait une  esclave ,  il  recevait  deux  cents  coups 
de  fouet  ;  si  le  crime  était  commis  par  un 
homme  libre ,  il  recevait  cinquante  coups  et 


(1)  Ib.t.3, 1.3. 

(2)  L.  IV,  t.  3,  De  PupUlU  et  eorum  Tuloribus. 

(3)  C'est  ce  que  dit  clairement  L.iv,t.  3, 1. 1, 
et  l.  4.  Il  est  vrai  que  Lindenbrog  met  dans  le 
premier  passage  (1.  1  )  :  Infra  xxv  annos ,  mais 
Tédition  de  Madrid  porte  avec  raison  :  Infra 
quindedm  annos.  Car  c'est  le  texte  qu'on  trouve 
dans  le  Fu^oJuz^o;  et  dans  L.  IV,  t.  3,1.  3,  il  est 
dit  expressément  :  Si  aliquis  de  filiis  jam  ad 
perfeelam,  id  est,  usque  ad  vigenli  annorum 
perveniai  œtatem,  ipse  juniores  fratres  sua  lui- 
tione  defendal  ;  si  donc  on  pouvait  être  tuteur  à 
vingt  ans,  la  majorité  devait  avoir  lieu  bien  plus 
tôt.  Au  reste  on  trouve  aussi  dans  l'édition  de 
Lindenbrog,  dans  la  1. 4  :  Sive  in  minori  œtale, 
seu  eliam  quamvis  quarlum  decimum  œtatis  an- 
num  videanlur  pupilli  <ransire.  Il  fixe  encore 
L.  H ,  t.  5 ,  l.  1 ,  plus  clairement  la  majorité  à 
quatorze  ans  révolus.Nous  nous  permettons  donc 
de  nous  écarter  de  M.  de  Savigny,  qui  attribue 
aux  WiHgoths  le  terme  romain  de  vingt-cinq  ans. 
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payait  en  outre  une  amende  au  propriétaire 
de  Tesclave.  La  fille  libre  qui  péchait  avec 
Tesclave  d'un  autre,  recevait  comme  lui  cent 
coups  de  fouet  ;  si  c'était  avec  son  propre 
esclave,  tous  deux  étaient  flagellés  et  ensuite 
mis  à  mort.  L'homme  libre  qui  péchait  avec 
une  esclave  dans  la  maison  de  son  ma!tre,re- 
cevait  cent  ou  cinquante  coups  de  fouet,  selon 
la  qualité  de  cette  esclave  ;  si  c'était  dans  une 
autre  maison,  il  échappait  à  tout  châtiment, 
et  le  blâme  retombait  soit  sur  elle ,  pour  n'a- 
voir pas  su  se  défendre,  soit  sur  son  maître, 
pour  n'avoir  pas  su  veiller  sur  elle.  La  pros- 
tituée publique  était  punie  de  trois  cents  coups 
de  fouet  et  bannie  ;  si  elle  revenait  au  même 
lieu,  elle  était  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle 
possédait  et  condamnée  à  devenir  l'esclave 
de  quelque  pauvre  homme.  Les  pères  qui 
autorisaient  leurs  filles,  les  maîtres  qui 
excitaient  leurs  esclaves  à  une  telle  vie, 
étaient  également  punis  avec  rigueur ,  et 
les  prostituées  réduites  à  l'esclavage.  Le  rapt 
entraînait  des  châtiments  encore  plus  sé- 
vères. Si  un  homme  libre  enlevait  une  femme 
libre  et  la  violait,  elle  pouvait  disposer  à 
son  gré  de  lui  et  de  ses  biens  ;  si  le  dernier 
crime  n'avait  pas  été  consommé ,  elle  avait 
droit  à  la  moitié  de  ses  biens.  Si  un  esclave 
enlevait  une  femme  libre,  il  était  mis  à  mort; 
si  la  femme  était  esclave,  il  était  battu  de 
verges  et  marqué  au  front  avec  un  fer  rouge. 
Si  un  frère  était  en  connivence  pour  l'enlè- 
vement de  sa  sœur,  il  perdait  la  moitié  de  sa 
fortune  et  recevait  quarante  coups  de  fouet. 
Si  un  maître  permettait  à  son  esclave  d'en- 
lever une  femme,  il  recevait  le  même  châti- 
ment que  si  lui-même  avait  commis  le  crime. 
Si  la  femme  était  fiancée,  le  fiancé  avait  droit 
à  la  moitié  des  biens  du  coupable,  etmême  de 
ceux  de  son  père ,  si  celui-ci  avait  participé 
au  crime. 

Quant  aux  lois  sur  les  contrats,  elles  n'a- 
vaient rien  d'original  ;  elles  répondent  plus 
ou  moins  aux  dispositions  analogues  du  droit 
romain,  sans  toutefois  lui  avoir  emprunté 
toutes  ses  arguties  (1).  Un  contrat  ne  devenait 

(1)  Lcg.  vis.  L.  v,  t.  2,  De  doncUionibus  gene- 
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valable  qu'autant  qu'il  était  écrit  ou  passée 
vant  témoins  (1);  la  première  méthode 
plus  habituelle  (2). 

La  prescription  était  aussi  connue 
Wisigoths  (3)  ;  trente  ans  suffisaient 
le  fisc,  avec  cette  restriction  toutefois,  qii'i 
bout  du  même  temps  il  rentrait  en 
sion  de  ses  vassaux  (4).  Tout  procès 
être  terminé  dans  l'espace  de  trente 
faute  de  quoi  le  détenteur  du  bien  en  lîl 
était  déclaré  légitime  propriétaire  (5)  •  Ily 
cependant  certains  objets  pour  lesqôds 
prescription  avai  tlieu  au  bout  de  vingt  ans;] 
exemple  des  vassaux  échappés  ou  des 
fonds  acquis  lors  du  partage  des  terres  (6).! 
prescription  était  soiuniseàdifiërentfô 
tions  :  il  fallait  une  possession  non  int 
pue  (7);  il  fallait  aussi  que  les  personnes 
faveur  desquelles  on  l'invoquait,  n*( 
contre  elles  aucun  motif  d'empêchement 
gai,  tels  que  le  bannissement  ou  la  prison 

Jusqu'à  Chindaswinth,  les  parents  a' 
le  droit  de  disposer  de  leur  fortune  en  b^ 
d'un  tiers,  à  l'exclusion  de  leurs  propres  m 
fants.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  soppressioi 
de  cet  abus  |^9),  non  moins  contraire  aux  loif 
de  la  nature,  qu'au  bien  public  ;  etleprifi* 
lége  ne  fut  laissé  qu'aux  parents  sans  enbmi 
et  sans  petits-enfants(10).Le  droit  de  suocei^ 
sion  dépendit  donc  dès-lors ,  de  la  paicrii! 
en  droite  ligne.  Si  le  défunt  était  mort 
laisser  de  testament,  la  succession  se  régiik 
dans  l'ordre  suivant  :  d'abord  les  enfàmtt» 


ralibus. —  L.  T,  t.  4,  De  eommutaltonHnu  ette»- 
dilionibus,  —  L.  v,  t. 5,  De  eommendaiUel  c^- 
modalis.  —  L.  v,  t.  6,  Df  pignor^ms  et  iM- 
lu,  etc. 

(1)  L.  II,  t.  5,  1.  6,  10. 

(2)  Ib.  1.3,5.- 

(3)  L.  X,  t.  2 ,  De  quinquagenarii  et  iriff*- 
naîU  lemporis  inlenlione. 

(i)  Ib.  1. 4,  limité  par  1. 2, 7,  et  L.  m,  t.  2,1.3. 

(5)  L.x,  t.  2,  l.  3. 

(6)Ib.t.  1,1.1.19,  f.  2,  1.1.2. 

(7)Ib.  1.5. 

(8)Ib.l.  6. 

(9)Ib.  L.  iv,t.  5.1.1. 

(10)  îb.  t.  2, 1.19,20. 
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■isles  petits-enfantSy  puis  les  arrière-petits- 
nEftnts.  Faute  de  descendants»  les  ascen- 
lants  étaient  appelés  au  partage  ;  venaient 
nsoite  les  collatéraux,  jusqu'au  sixième 
legré;  et  enfin,  à  défout  de  famille,  les 
ipovx  héritaient  Tun  de  l'autre  (1).  A  ce 
Igetja  loi  ordonnait  ce  qui  suit  :  1<»  les  pa- 
iats  au  même  degré  auront  droit  à  part 
)gùe  (2);  il  n  y  aura  nulle  distinction  entre 
pbomme  et  la  femme  (3)  ;  nulle  difiërence 
bire  les  atnés,  les  cadets  et  les  enfants  pos- 
lames  (4).  2<'  Une  parenté  plus  proche  exclut 
Itoe  parenté  plus  éloignée  (5) ,  avec  cette  res- 
kictioD,  toutefois,  que  les  petits-en&ntsor- 
iMins  auront  même  droit  que  les  en- 
puits  (6).  Quant  aux  collatéraux,  la  loi 
prdonne  que  les  frères  et  sœurs  du  testateur, 
lit  eosoite  les  frères  et  sœurs  de  ses  parents , 
^fisseroDt  avant  tout  le  reste  de  la  famille  (7). 
I—  Un  enEant  n'est  habile  à  hériter  que 
^il  est  baptisé  et  Agé  d*au  moins  dix 
ijoors  (8). 

I  Dfflis  le  cas  oii  il  n'y  avait  ni  enfants ,  ni 
petits-enfants,  les  parents  pouvaient  disposer 


(i)Leg.vis.,l.  2,3,5,  6,7,11,  12. 

(2)Ib.l.9. 
I    (3)  Ib.  1.  1 , 9.  Les  Wisigoths  se  distinguent 
I  tinsi  des  aatres  peuples  germaniques  chez  qui 
I  ks  femmes  ne  venaient  que  les  dernières  ou 
étaient  complètement  exclues. 

(4)Ib.l.9. 

(5)  Ib.  1.3, 10. 

(6)  Ib.  t.  5, 1. 4.  On  trouve  ici  que  les  petits- 
fils  doivent  eum  patruù  aut  avuneulis  œçwdes 

\  f^uxedere.VAvœqualeiïenienâs  la  division  par 
I  ttics,car  L.  4,  u2. 1. 8,  dit  :  œqualilerper  eapi- 
^dMdant,  etib.  1. 1,  œquali  divmone  succé- 
dant aux  frères  et  aux  sœurs.  V.  aussi  1. 10. 
I     (T)Ib.L.iv,t.2,1.5,7. 
(8)lb.l.l7,18. 


de  leur  fortune  après  eux ,  sans  que  le  reste 
de  la  Famille  eût  le  droit  d*  attaquer  le  testa- 
ment (1).  La  loi  ne  reconnaissait  que  deux 
cas  où  un  père  pouvait  déshériter  ses  en- 
fants; savoir  :  quand  une  fille  était  coupable 
de  s* être  mariée  contre  le  consentement  de 
ses  parents  (2) ,  et  quand  un  fils  était  con- 
vaincu d'avoir  levé  la  main  sur  ses  père  et 
mère(3)tf  La  femme  ne  pouvait  disposer  par 
testament  que  du  tiers  de  sa  dot ,  dont  le 
reste  revenait  à  ses  enfants  ou  petits-enfants. 
Le  père  et  la  mère  avaient  toute  espèce  de 
droit  sur  un  tiers  de  leur  fortune,  et  en  outre, 
ils  pouvaient  disposer  d*un  cinquième,  en  fa- 
veur de  l'église  on  de  leurs  affranchis.  Même 
privilège  s'étendait  sur  tout  ce  qui  leur  venait 
de  la  munificence  royale  (4).  Pour  le  reste 
des  dispositions  testamentaires ,  le  code  des 
Wisigoths  n'a  fait  que  peu  d'emprunts  au 
droit  romain.  Les  testaments  sont  placés  par 
la  loi  au  rang  des  autres  actes,  et  soumis  aux 
mêmes  formalités  (5).  Toutefois,  il  existe 
un  règlement  de  Réceswinth,  qui  prescrit  les 
conditions  requises  pour  les  testaments  or- 
dinaires et  extraordinaires  (6).  Pour  hériter, 
il  n'était  pas  besoin  de  prise  de  possession,  et 
le  code  wisigoth  ne  parle  ni  de  legs ,  ni  de 
fidéicommis. 


(l)Leg.  vis.  ,1.19,20. 

(2)  L.  III,  t.  2, 8. 

(3)  L.  IV,  t.  5,1. 1. 
(4)Ib.  et  1.2. 

(5)  Cela  résulte  déjà  de  la  suscription  et  de  la 
confrontation  du  tit.  5, 11b.  ii,  De  tcripluris  va- 
lUuris  elinfirmandù, ac  defunctorum  volunlaU- 
bus  conscribendis.  Des  dîx-neuflois  de  ce  titre, 
trois  seulement  traitent  exclusivement  des  testa- 
ments, 1. 12, 13, 14. 

(6)  Leg.  vis.  L.  ii,  t.  5, 1. 11, 15. 
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HISTOIUE  D'ESPAGNE 


§  VU.  DES  CRIMES  ET  DES  CHATIMENTS. 


Les  articles  du  code  mentionnés  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  nous  ont  déjà  appris 
quels  étaient  les  crimes  et  délits  les  plus  fré- 
quents parmi  les  Wisigoths ,  et  quQls  genres 
de  châtiments  leur  étaient  réservés.  —  11  est 
bon  d'entrer  à  cet  égard  dans  quelques  dé- 
tails plus  précis,  et  d*expliquer  ce  qui  n*aété 
qu'indiqué  en  passant.  Le  caractère  d*un 
peuple  à  peine  sorti  de  Fétat  de  guerre,  se 
manifeste  plutôt  par  les  emportements  de  la 
passion ,  et  par  la  violence  brutale ,  que  par 
les  froids  calculs  de  la  perfidie.  Ce  devait 
donc  être  le  premier  soin  des  lois  de  cher- 
cher à  prévenir  ces  emportements.  Aussi  les 
peines  pour  blessures  et  violences  sont 
presque  Tunique  objet  de  la  législation  chez 
les  peuples  germaniques.  Ainsi ,  le  code  wi- 
sigoth,  à  côté  d*un  certain  nombre  de  dispo- 
sitions empruntées  au  droit  romain,  contient 
une  foule  d*articles  consacrés  uniquement 
aux  règlements  sur  les  peines  et  les  expia- 
tions (1).  Le  caractère  national  qui  se  ma- 
nifestait par  la  fréquence  des  crimes  per- 
çait aussi  dans  Tesprit  de  la  législation.  La 
vengeance  personnelle,  qui  était  un  devoir 
sacré  chez  les  autre»  races  germaniques ,  fit 
insensiblement  place  à  Fautorité  de  la  loi. 
Celle-ci  s*efforça  d'abord  de  remédier  à  tout 
par  le  droit  du  talion ,  sans  toutefois  atta- 
quer le  mal  dans  sa  racine ,  puisque  Texer- 
cice  de  ce  droit  était  livré  au  juge ,  souvent 
même  à  roffensé.  Mais ,  lorsque  les  mœurs 
s'adoucirent ,  lorsque  les  occupations  de  la 
paix  eurent  amené  une  foule  de  nouveaux 
besoins,  la  soif  du  sang  fut  remplacée  par  la 
soif  de  Tor  ;  alors,  roSense  put  se  racheter  à 
prix  d'argent ,  et  aux  châtiments  corporels 
succédèrent  les  amendes.  Le  droit  de  pro- 
noncer les  amendes    appartenait   le  plus 

(1)  L.  III,  t.  %  3,  4,  5,  et  CD  entier  les  I.  L. 
VI,  VII,  VIII,  XII,  outre  plusieurs  lois  parti- 
culières. 


souvent  au  juge  ;  leur  montant  revenait  4 
l'ofFensé  ou  à  ses  ayant-cause.  Mais, si  Fin* 
vention  des  amendes  sembla  prévenir  Y; 
des  vengeances  personnelles,  les  législateun^ 
encore  sous  l'influence  du  vieil  esprit 
tional,  ne  laissèrent  pas  moins  subsister 
foule  de  cas  où  le  criminel  était  livré  à  Fof- 
fensé,  afin  qu'il  se  vengeât  par  lui-même,  cl 
fit  de  son  ennemi  ce  que  bon  lui  semUalL 
Dans  certains  cas ,  le  coupable  n'était  onk 
damné  à  devenir  l'esclave  de  l'offensé  qm 
s'il  ne  pouvait  payer  Famende(l).  Dans  d\ 
très ,  il  était  livré  sans  conditions  (2) ,  et  sot 
maître  avait  le  droit  de  disposer  de  lui,  sekii 
son  bon  plaisir  (3)  ;  il  y  avait  même  des  en 
prévus  par  la  loi,  où  l'on  allait  jusqu'à  donner 
à  l'ofFensé  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  co»- 
pable(i).  £n  outre,  F  innovation  des  amcodet 
n'était  qu'un  demi-remède;  car  le  riche  se 
tirait  facilement  d'afiPaire ,  tandis  que  le  pau- 
vre expiait  son  indigence  par  la  perte  du  biefl 
le  plus  précieux ,  la  liberté  individuelle.  Le 
plus  souvent,  l'offensé  avait  le  choix,  ou  d'ac- 
cepter la  réparation,  ou  de  se  contenter  delà 
peine  du  talion  (5).  Les  débiteurs  insolvables 
étaient  assimilés  aux  criminels,  et  comme 
tels,  ils  perdaient  leur  liberté  (6). 

Les  Wisigoths  se  montrèrent  assez  judi- 
cieux pour  ne  punir  que  les  crimes  prémé- 
dités (7}.  La  préméditation  était  passible  da 


(i)  V.  ces  cas  dans  Leg,  vis.,  L.  ii,  t.  4,  1. 6, 
L.  VI,  t.  4, 1.  2,  t.  5,  1.12;L.vii,!.  1,  Ll.t.2, 
1.13,  t.  5,1.2. 

(2)  Par  ex.  L.  m,  t.  2, 1.  3, 4,  t.  3, 1.  1,  %  3, 1- 
4, 1. 14. 

(3)  On  dit  alors  du  débiteur  tu  poleslale  Irû 
dalur.  L.  m,  t.  1,  1. 1,  t.  3,  l.  2,  t.  4, 1.  1,2,9. 
13,  t.  6, 1.  1,  2,  t.  4, 1, 2, 3,  t.  5, 1. 18;  L.  xi,  t.  i 
I.  6,  eic. 

(4)  L.  VI,  1. 1,1.2;  L.  vu,  t. 3, 1. 3. 

(5)  V.  les  lois  citéeset  L.  vu,  t.  2, 1. 8. 

(6)  Leg.  vis.,  L.  v,  t.  6, 1.5. 

(7)  L.  VI,  t.  5, L  1, 2, 3;  L.  viii,  t.  3, 1. 3, 4, €. 
Li,t.3, 1.2. 


ET  DE  PORTUGAL. 
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c^hâcîment ,  qaand  bien  même  elle  n* avait  pas 
été  suivie  d'exécution  (1).  L'ignorance  des 
lois  n  était  pas  une  excuse  valable  (2).  La  loi 
taisait  une  distinction  entre  les  complices  et 
le  principal  auteur  (3).  Tout  méfoil  commis 
par  un  homme  libre  à  l'instigation  de  son  pa- 
tron »  ou  par  un  serf,  sur  Tordre  de  son 
maître ,  était  imputé  à  l'instigateur  (k). 

A  l'égard  des  châtiments ,  il  existait  un 
principe  général  qui  forme  le  trait  dominant 
de  tous  les  codes  germaniques;  c'est  que 
tout  attentat  commis  sur  un  homme  libre 
méritait  double  peine  de  l'attentat  commis 
sur  un  serf  ou  sur  un  affranchi  (5).  L'homme 
Ebre  pouvait  se  racheter  par  une  amende , 
dans  les  cas  où  le  serf  était  soumis  à  un  châ- 
timent corporel  (6).  Dans  ceux  où  l'homme 
Hbre  encourait  un  châtiment  corporel ,  la 
peine  était  moindre,  et  le  reste  se  payait  en 
argent;  enfin,  la  mesure  du  châtiment  était 
réglée  d'après  la  nature  du  délit ,  le  rang  de 
Toffensé,  et  celui  de  l'offenseur. 

Parmi  les  peines  en  usage ,  la  flagellation 
était  la  plus  fréquente.  L'exécution  avait  lieu 
en  public  ;  mais  elle  n'emportait  pas  toujours 
l'infamie ,  qui  entraînait  la  perte  du  droit  de 
témoignage  (7).  Une  peine  infamante  était  la 
décalvation,  qui  ne  s'appliquait  presque  ja- 
mais sans  la  flagellation.  Ce  supplice  consis- 
f:ût  à  enlever  au  criminel  la  peau  de  la  tète  ; 
la  perte  de  sa  chevelure  le  privait  de  la 
beauté  physique,  si  fort  en  honneur  chez  les 

(1)  Leg.  vis.,  L.  VI,  t.  4,  L  2,6  ;  L.  viii,  t.  6, 1.3. 
(2)L.Ti,t.  4, 1.5. 

(3)  L.  VI,  t.  5, 1. 12,  L.  viî,  1. 1 ,  1.  4 ,  6,  t.  2, 

(4)  Cf.  L.  Tiii,  1. 1,  L  1,  et  aussi  L.  m,  t.  3, 1. 
8,  t.  4, 1. 1, 6;  L.  VI,  t.  4,1. 2,  3;  L.  vu,  t.  2, 1.2, 
3,5,23.  Cependant  L.  vi,  t.  5,1.  12,  regarde 
aussi  l'exécutear  en  quelque  sorte  comme  cou- 
pable. Cf.  L.  III,  t.  3 ;  L.  ir,  L.  viii,  1. 1, 1.  4. 

(5)  Par  ex.  L.  vi,  t.  5, 1. 8;  L,  vni.  t.  4, 1. 16. 

(6)  L.  III,  t.  4, 1. 16;  L.  vil,  1. 1,1. 1  ;  L.  viii, 
t.  6,  1.  3.  Cependant  il  y  a  aussi  des  cas  où 
rhomme  Ubre  subit  les  mêmes  châtiments  cor- 
porels que  le  serf,  et  paie  en  outre  l'amende  ;  L. 
VII,  t.  2, 1.  li,  L.  VIII,  t.  4, 1. 30. 

(7)L.ii,t.  l,|.18,t.  4,1. 10. 


peuples  germaniques  (1).  Les  autres  peines 
corporelles  étaient  :  la  perte  de  la  main  (2) , 
du  nez  (3)  ,des  yeux  (4)  ;  la  mutilation  (5)  et 
enfin  la  peine  de  mort ,  plus  usitée  chez  les 
Wisigoths  que  chez  aucun  autre  peuple  d'o- 
rigine germanique;  elle  était  spécialement 
réservée  à  la  haute  trahison,  à  l'adultère  et 
au  meurtre;  souvent  même,  elle  était  ac- 
compagnée de  tortures  (6)  ;  et  un  certain 
nombre  de  crimes  entraînaient  le  supplice 
du  feu  (7).  Une  autre  peine  généralement 
répandue,  était  la  perte  de  la  liberté  (8).  La 
nature  même  des  châtiments  était  déjà  assez 
cruelle  ;  mais  leur  application  l'était  encore 
plus.  En  effet,  combien  de  degrés  différents 
dans  les  crimes  qui  entraînent  la  même 
peine ,  la  perte  de  la  liberté  !  Ainsi,  la  femme 
libre  qui ,  violant  la  loi  humaine  pour  obéir 
à  la  loi  naturelle ,  osait  s'unir  à  un  serf  ou  à 
un  affranchi ,  était  punie  de  mort,  comme  le 
parricide,  ou  le  criminel  d'état.  En  re- 
vanche, la  loi  n'étendait  pas  les  suites  du 
châtiment  sur  les  héritiers  du  criminel ,  et  la 
confiscation  ne  s'appliquait  qu'au  crime  de 
haute  trahison  (9). 

L'homicide  prémédité  sur  un  homme  libre, 
était  puni  de  mort  (10).  Quant  aux  serfs ,  les 
Wisigoths  étaient  habitués  à  les  considérer 
comme  faisant  partie  intégrante  de  la  pro- 

(1)  On  dit  toujours  lurpiler  decalvari.  L.  ni, 
t.  3, 1.9, 1.  V,  t.  4, 1. 11  ;  L.  vi,  t.  5,  l.  12;  L.  xii, 
t.  2, 1. 14,  t.  3, 1. 4,  7,  Grimm ,  Deulscke  RechU- 
Allerthûmer,  p.  102. 

(2)  Seulement  pour  les  serfs  ou  les  gens  de 
basse  extraction  ;  L.  vu,  t.  5, 1. 1,  t.  6, 1.  2. 

(3)  L.  XII,  t.  3, 1.  4. 
(4)L.ili,  t.  5,1.  5,6. 

(5)L.  II,  1. 1,  1.7;L.vi,t.  3.1.  7. 

(6)  Alors  on  dit  par  ex.  atrocibutpœnis  afflic- 
lus  lurpiêtima  morte  perimalur. 

(7)  Particulièrement  \h>ut  les  serfs.  L.  ni,  t. 
2, 1. 2,  t.  4,1. 14;  L.  viii,  t.  2, 1. 1;  L.  xi,t.2,L  1. 

(8)  L.  m.  t.  2, 1.  2,  t.  4,1. 7;  L.  vi,  t.  3,  l.  1 
1.  vu,  t.  6, 1.2. 

(9)  Conc.  Toi.  XVI,  c.  10,  Leg.  vis.  L.  ii,  1. 1, 
1.6. 

(10)  L.  Ti,  t.  4, 1. 2,  t.  5,  De  cœde  et  morU  ho- 
minutn, 

14. 
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priété  ;  aussi  le  meurtre  d*un  serf  était  un 
tort  fait  à  la  fortune  du  maître,  et  pour  lequel 
il  suffisait  d*un  dédommagement  ;  on  lui  ren- 
dait deux  esclaves  de  même  valeur  que  le 
mort  (1).  Quant  au  maître  qui  tuait  son  propre 
serf,  il  était  puni  comme  meurtrier,  quoique 
moins  sévèrement  (2).  L'homme  libre  qui 
tuait  un  serf  sans  préméditation ,  mais  par 
accident,  devait  au  maître  la  moitié  de  la 
somme  qu'il  aurait  payée  dans  le  même  cas 
pour  la  vie  d'un  homme  libre  (3).  Car,  pour 
chaque  homicide,  la  question  de  prémédita- 
tion était  posée,  afin  de  savoir  si  le  coupable 
méritait  la  mort.  Quant  au  meurtre  acciden- 
tel, il  n'était  que  peu  ou  point  puni  (4).  La 
loi  ne  se  montrait  pas  plus  sévère  pour  le 
meurtre  commis  dans  le  cas  de  légitime  dé- 
fense, quand  bien  même  le  coupable  eût  été 
proche  parent  du  défunt  (5).  Quant  aux  com- 
plices d'un  assassinat ,  s'ils  n'avaient  point 
pris  une  part  active  au  crime,  ils  étaient  con- 
damnés à  200  coups  de  fouet,  à  la  déccUvation, 
et  de  plus,  à  une  amende  de  500  solidi  envers 
les  parents  du  mort  (6).  Le  propriétaire  était 
responsable  des  dégâts  commis  par  ses  bes- 
tiaux, comme  des  actes  de  ses  serfs  ;  s'il  y 
avait  un  homme  tué ,  la  loi  le  condamnait  à 
une  amende  qui  variait  suivant  la  condition, 
l'âge  et  la  naissance  du  mort.  Pour  un  homme 
libre ,  entre  vingt  et  cinquante  ans ,  300 
solidi;  passé  cet  âge,  100  solidi  seulement; 
pour  un  homme  plus  jeune,  60solidi.  Pour  un 
aflranchi,  l'amende  n'était  que  de  moitié ,  et 
pour  un  serf,  on  en  rendait,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  deux  du  même  prix  (7). 
L'enlèvement  d'un  homme  libre  était  en  cer- 
tains cas  assimné  au  meurtre  (8). 

(i)  Lcg.  vis. ,  L.  m ,  t.  4  ;  L.  16, 1.  vi,  t.  4 , 
1. 3, 9,  t.  5  J.  12. 

(2)Ib.L.vi.t.5,1.12,13. 

(3)Ib.I.9. 

(4)Ib.  L.  vi,t-4,L3,t.5, 1.1, 2,3,  7,11, 
L.  VIII,  t  3, 1. 3. 

(5)  Ib.  L.  III,  t.  3, 1. 6  ;  L.  vi,  t.  4, 1. 2, 6  ;  L.  vi, 
t.  5, 1. 19. 

(6)  L.  VI,  t.  5, 1.  2. 
f7)Ib.  L.  VIII,  t.  4,1. 16. 
(8)  ïb.  L.  VII,  t.  3. 
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Les  blessures  et  sévices  (1)  étaient 
d'amendes,  dont  la  loi  fixait  le  montant» 
que  chacun  sût  ce  qu'il  avait  à  exiger ,  eil 
qu'il  n'y  eût  point  jour  à  rarbitraire»! 
L'homme  libre  qui  donnait  à  un  homme 
un  coup  sur  la  tête,  lui  payait  5  solidi;  si 
peau  était  entamée,  10  solidi.  Pour  une 
sure  jusqu'à  l'os,  20  5o/idft.  Les  mêmes  sévi 
envers  un  serf  étranger  se  payaient  la 
tié.  L'amende  n'était  que  d'un  tiers  pour 
serfs  entre  eux ,  mais  en  échange  Us 
vaientSO  coups  de  fouet.  Le  seif  qui  fir^ 
pait  un  homme  libre ,  était  condamné  i  ia| 
même  amende  qu'un  homme  libre  dans  le 
même  cas,  et  0  recevait  de  plus  70  coups  de| 
fouet  (2}.  Enfin ,  nous  avons  une  ordonnance 
de  Chindaswinth,  portant  qu'un  homme  libre 
qui  fera  subir  à  un  autre  homme  libre  h 
décalvaiiorif  qui  lui  appliquera  des  couib 
de  fouet  ou  de  bâton,  qui  lui  cassera  la 
membre,  qui  l'attachera  ou  remprisonnera» 
sera  condamné  à  la  peine  du  talion.  Dans  le 
cas  où  l'ofifènsé  voulait  s'arranger  avec  son 
ennemi,  il  avait  le  droit  de  fixer  la  natuie  de 
la  peine.  Toutefois,  certains  délits  étaienl 
exemptés  de  la  loi  du  talion,  parcequ'il  eAt 
été  trop  facile  d'en  abuser.  Dans  le  cas  où  b 
violence  était  la  suite  d'une  rixe  accidentelle, 
il  y  avait  un  tarif  pour  chaque  membre  : 
pour  un  œil,  un  nez  ou  une  main,  100  solidi; 
une  moindre  somme  pour  un  doigt  ou  une 
dent.  Dans  le  cas  où  l'offenseur  était  un  serf 
et  l'offensé  un  homme  libre,  le  coupable  était 
livré  au  bon  plaisir  de  sa  victime.  —  Tout 
homme  libre  qui  mutilait  l'esclave  d'un  antre, 
recevait  200  coups  de  fouet,  et  devait  le  rem- 
placer par  un  autre  de  même  valeur. — Toutes 
ces  dispositions  étaient  applicables  aux  fem- 
mes comme  aux  hommes,  et  les  juges  étaient 
chargés  deiaire  rendre  justice  à  chacun,  se- 
lon l'estimation  indiquée  par  la  loi  (3j. 

Les  Wisigoths  faisaient  une  distinction 
entre  le  vol  à  main  armée ,  et  le  simple  lar- 

(1)  Leg.  vis.,  L.  VI,  t.  4,  DeconlumêHa, 
vulnere  el  delnlilalione  hominnm, 
(2)Ib.  L.vi,l.4,l.  1. 
(3)  Ib.  L.  VI,  r.  i,  I.  5. 
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cm  ;  mais  Tua  et  i* autre  crime  étaient  panis 
moins  sévèrement  que  chez  les  Romains.  Le 
voleur  était  condamné  à  restituer  onze  fois  la 
valeur  de  son  vol  ;  si  la  somme  était  au-<les- 
sos  de  ses  moyens,  il  devenait  le  serf  de  ce- 
hii  qu'Q  avait  .volé  (1).  Même  peine  attei- 
gnait les  complices  d*un  vol  avec  effraction; 
et  ils  recevaient  150  coups  de  fouet  à  la  place 
de  Famende ,  s'ils  étaient  hors  d'état  de  la 
payer.  Celui  chez  qui  on  saisissait  l'objet  ou 
one  partie  de  Tobjet  volé,  était  forcé  de  dé- 
darer  ses  complices.  En  cas  de  refus,  il  était 
eondamiié,  et  s*il  était  de  haut  rang,  il  payait 
une  amende  de  onze  fois  la  valeur  de  Tobjet 
volé,  et  recevait  de  plus  100  coups  de  fouet; 
on  serf  en  recevait  200  (2). 

Le  vol  simple  était  puni  moins  sévèrement: 
si  le  coupable  était  un  homme  libre ,  il 
remboursait  neuf  fois  la  valeur  de  Tobjet 
volé  ;  six  fois,  si  c'était  un  serf:  l'un  et  l'autre 
recevaient  de  plus  100  coups  de  fouet.  Si 
l'homme  libre  était  hors  d'état  de  payer  la 
somme^il  devenait  lapropriétéduvolé;  même 
sort  attendait  le  serf  dont  le  maître  refusait 
de  payer  l'amende  (3).  Dans  certains  cas,  l'a- 
mende n'était  que  de  sept  fois  (4) ,  et  dans 
d'autres,  que  de  quatre  fois  la  valeur  (5). 
Quand  le  voleur  était  pris  sur  le  fait,  on  avait 
droit  de  le  tuer  sans  forme  de  procès,  si  c'é- 
tait la  nuit;  si  c'était  le  jour,  on  ne  pouvait 
le  frapper  que  dans  le  cas  où  il  se  mettait  en 
défense  (6).  Celui  qui  recelait  sciemment 
le  fruit  d'un  vol ,  était  assimilé  au  vo- 
leur (7). 
Certaines  pratique  s  superstitieuses  (étaient 


(i)  Leg,  vis.,  1.  2.  Cf.  avec  L.  viii,  1. 1, 1. 6. 
(2)Ib.L.  vni,t.  1,1.  iO. 

(3)  Ib.  L.  VII ,  t.  2, 1. 13.  La  même  peine,  celle 
de  payer  neuf  fois  Tobjet  volé,  existait  chez  les 
iaogobards ,  les  Bavarois  et  les  Alemans.  Voyez 
tes  Codes,  Luden^  1.  c,;Leo,  Histoire  d'Italie, 
iiy.  n  ,  ch.  2,  S  2  (dans  cette  collection). 

(4)  Leg.  vis.,  L.  Vf. 

(5)  Ib.  1. 18,  L.v,t.5,1.3. 

(6)  Ib.  L.  vu ,  t.  2, 1. 15.  Cf.  leg.  Bnrgund. 
Addit.  1, 1. 16, S 2,  3 ,  4.  Bajuv.  t.  8 ,  c.  5. 

(7)  L.  vu, t.2, 1.7,8,9, 18. 


également  considérées  comme  des  crimes  (1); 
c'est  à  bon  droit  qu'on  rangeait  dans  cette 
catégorie  la  violation  des  tombeaux  (2). 

Les  différentes  sortes  de  faux  sont  dé- 
taillées assez  au  long  dans  les  lois;  ce  n'est 
qu'une  preuve  de  plus  de  la  décadence  de 
l'antique  esprit  national  (3). 

La  loi  accordait  à  tout  citoyen  le  droit  de 
se  porter  comme  plaignant  (4).  En  cas  de 
meurtre  c'était  un  devoir  de  dénoncer  le  feit 
aux  plus  proches  parents  de  la  victime  (5),  et 
la  dénonciation  était  encouragée.  Le  déla- 
teur avait  droit  à  une  récompense  (6)  ;  s'il 
était  complice  du  crime,  il  achetait  sa  grâ- 
ce (7).  Toutefois  un  serf  n'avait  pas  le  droit 
de  se  constituer  partie  plaignante  (8).  En  cas 
d'accusation  mal  fondée ,  le  plaignant  était 
livré  àl'accusé,  pouren  tirer  la  vengeance  qu'il 
lui  plairait  (9).  En  outre,  aussitôt  que  le  crime 
parvenait  à  la  connaissance  du  juge ,  il  était 
de  son  devoir  d'informer,  quand  bien  même 
personne  ne  se  serait  porté  accusateur  (10). 
Il  assignait  le  coupable  ou  le  prévenu  qui  de- 
vait se  présenter  aussitôt ,  sous  peine  d*étre 
incarcéré,  si  le  crime  était  grave  (11).  S'il  s'a- 
gissait d'un  serf,  le  maître  devait  le  livrer  à 
la  justice  (12).  Le  prévenu  était  admis  à  se 
disculper ,  soit  en  produisant  des  témoins, 
soit  en  protestant  avec  serment  de  son  in- 
nocence (13).  En  cas  de  haute  trahison ,  de 

(1)  L.  VI ,  t.  2 ,  De  maiefieis  et  consulentibuê 
eos ,  algue  veneficis. 

(2)  L.  XI ,  t.  2,  De  inquieludine  êepulcrovum. 

(3)  L.  VII,  t,  by  De  faUariis  scripturar.; 
U6,  De  falsariie  metallorum, 

(4)  L.  IV,  t.  5;  L.  VI ,  1. 1,  l.  2  ;  t.  5, 1. 14. 

(5)  Ib.L.  vi,t.  5,1. 15. 

(6)  L.  VIII,  t.  1 , 1. 4;  L.  xii ,  t.  2, 1.  14;  t.3, 
1.16. 

(7)  L.  m,  t.  5, 1. 5  ;  L.  vifi,  1. 1 , 1.  3. 

(8)  L.  II ,  t.  4, 1.  4;  L.  v,  t.  4, 1. 14;  L-  vu, 
t.  1, 1.  2. 

(9)  L.  VI ,  1. 1 , 1. 5 

(10)  L.  VI,  t.  5, 1.  14;  L.  m,  t.  5, 1.  2;  L.  iv, 
t.  4, 1.1. 

(11)  Ib. ,  L.  VI ,  t.  4, 1.  8;  L.  vi ,  t.  5 , 1.  12; 
L.vii,  1. 1,1.5;  t.  IV,  1.2. 

(12)  Ib.  L.  vi,t,  1,1. 1. 

(13)  Ib.  L.  IV,  t.  4,1.  2;  L.  vi,  t.  5, 1. 5.  Sur  le 
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meurtre  ou  d*  adultère,  circonstances  où  to 
noble  ou  palatin  avait  le  droit  de  se  prter 
dénonciateur  contre  ceux  de  son  ordre ,  le 
plaignant  devait  présenter  la  preuve  sur-le- 
champ,  ou  bien  apporter  au  monarque  ou 
aux  juges  royaux  une  déposition  écrite ,  si- 
gnée de  trois  témoins.  Alors ,  si  le  prévenu 
refusait  d'avouer  de  bonne  grâce,  on  em- 
ployait contre  lui  la  question.  Mais  si  son 
innocence  venait  à  être  reconnue,  le  plai- 
gnant devenait  son  esclave.  Toutefois  il  avait 
le  droit  de  conclure  tout  autre  accommode- 
ment qu'il  lui  plaisait.  La  même  disposition 
s'appliquait  aux  hommes  libres.  Un  noble  ne 
pouvait  être  mis  à  la  torture  pour  aucun  au- 
tre crime;  et  s'il  n'y  avait  point  de  preuves 
contre  lui,  son  serment  suffisait  pour  le  dis- 
culper. Quant  aux  hommes  libres  de  moin- 
dre condition ,  ils  pouvaient  être  mis  à  la 
question  pour  un  vol  au-dessus  de  cinq  cents 
solidi.  Dans  le  cas  où  l'accusateur  était  de 
moindre  rang  que  l'accusé,  celui-ci  se  dis- 
culpait par  son  serment ,  s'il  n'existait  au- 
cune preuve  contre  lui  ;  et  de  plus  le  plai- 
gnant était  condamné  à  un  châtiment  prescrit 
par  la  loi  (1).  Une  coutume  stupidement 
barbare  était  celle  qui  permettait  de  donner 
la  question  aux  ser£s,  pour  en  arracher  l'aveu 
des  crimes  de  leur  maitre  ;  d'autant  plus 
que  la  déposition  des  serfe  n'empêchait  pas 
l'accusé  de  se  purger  par  le  serment  (2).  Afin 
que  la  torture  ne  passât  pas  les  bornes,  le 


serment  de  purification.  Voyez  L.  ii,  t.  1, 1.  i9, 
20;  L.  VI,  1. 1, 1. 2;  L.  vi,  t.  5, 1.  12;  L.  vu,  t.  2, 
I.  23;  L.  IX,  1. 1,1.  4,8,9. 

(1)  Leg.  vis. ,  L.  VI,  1. 1 , 1.  2. 

(2)  Les  lois  portent  :  «  Servos  in  capite  do- 
minorum  torquere.»L.  m,  t.  4,  1.  10,  13; 
L.  VI,  t.  1 ,  I.  4;  t.  5,  l.  12;  L.  vu,  t.  6, 
1.1. 


juge  n'avait  le  droit  de  la  fiaire  appliquer 
qu'en  présence  de  témoins  ;  et  elle  ne  pooraii 
aller  jusqu'à  la  mutilation;  encore  moiis 
jusqu'à  la  mort  (1).  L'évanouissemett 
était  regardé  comme  une  preuve  déci- 
sive. 

Un  autre  moyen  de  conviction ,  tout-à-fak 
conforme  à  l'esprit  du  siècle,  était  lejog»> 
ment  de  Dieu.  La  loi  désigne  sous  ce  m 
l'épreuve  de  la  chaudière  (2).  A  ce  propos^; 
voici  comment  Tévêque  Montanus  de  Tdèk 
se  justifia  d'une  manière  éclatante  da  soop» 
çon  d'impureté  :  il  mit  un  charbon  dansa 
chasuble,  et  après  avoir  dit  la  messe,  il k 
retira  encore  tout  allumé ,  sans  que  Ti- 
tofie  eût  été  endommagée  le  moins  dn 
monde  (3). 

Après  l'examen  des  preuves,  le  juge  pro-. 
nonçait  l'arrêt ,  dans  lequel  il  était  enjoint 
d'adoucir  la  rigueur  des  lois  (4). 

L'accès  du  trône  était  libre  à  tout  accuaè, 
et  le  condamné  pouvait  implorer  laclémence 
royale  (5).  Quant  au  droit  de  feire  grâce» 
nous  avons  vu  que  les  rois  y  avaient  r^ 
nonce  pour  les  crimes  de  haute  trahi- 
son (6). 

Après  trente  ans ,  il  y  avait  prescriptioo 
pour  tous  les  crimes  (7).  L'exécution  de  l'ar- 
rêt devait  toujours  être  publique  ^8). 


(1)  L.  VI,  1. 1,1.2,5. 

(2)  Édition  de  Lindenbrog,  L.  vi,  t.  ij*^; 
édition  de  Madrid,  L«  ii ,  1. 1, 1. 32. 

(3)  V.  Udepkons.,  de  Vir.  illustr.,  prai»  i 
no  3, 

(4)  L.  XII,  1. 1,1.1. 

(5)  Leg.  vis.,L.  m,  t.  5,1.  2;  L.  vi,  uiM 
L.  VI,  t.  5,1. 14. 

(6)  L.  VI,  1. 1,1.6. 

(7)  L.  x,t.  2,1.3. 

(8)  L.  VII»  t.  4,  1.7. 
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§  VIII.   CONSTITUTION  MaiTAIRE  DES  WISIGOTIIS. 


Chez  les  Wisigoths ,  ce  n*était  pas  la  pro- 
riété  qui  était  la  source  de  robligation  au 
ervice  militaire.  Tout  citoyen  avait  le  droit 
le  porter  les  armes  y  et  devait  son  bras  à  Té- 
tt ,  en  échange  de  la  protection  qu*il  en  re- 
lerait.  Le  peuple  wisigoth  y  comme  tous  les 
XMMjnérams  d*origine  germanique  y  se  trou- 
rait  distribué  en  corps  d*armée ,  à  la  tête 
lesquels  était  le  dux  y  général  en  chef,  qui 
trait  immédiatement  sous  lui  le  cornes  (1).  Ce 
hrnier  avait  sous  ses  ordres  le  tiufed  (2^  y 
dief  de  la  tiufadie ,  ou  compagnie  de  mille 
honunes,  qui  se  subdivisait  en  corps  de  cinq 
cents  hommes  y  en  centuries  et  décuries  (3) , 
commaDdées  par  des  officiers  portant  les  ti- 
tresde  centurions  etdedécurions  (4).  Lorsque 
ksGoths  envahirent  TEspagne,  la  nation 
9  était  qu'un  peuple  de  guerriers  dont  le  cou- 
lage ne  rêvait  que  combats.  Mais  après  Tac- 
complissement  de  la  conquête ,  lorsque  Tes- 
prit  national  se  fut  endormi  dans  les  loisirs  de 
h  paix ,  on  sentit  le  besoin  d*un  code  mili- 
Uire  et  d'une  discipline  rigoureuse.  Comme 
cbacuQ  faisait  ses  efforts  pour  s'exempter  du 
service ,  ou  pour  déserter  les  drapeaux ,  il 
iiit  décidé  que  le  tiufad ,  qui  y  moyennant 
Qoe  récijmpense  y  aurait  accordé  le  congé  à 
quelqn'un  de  ses  hommes  y  serait  condamné 

(1)  Le  eames  s'appelait  aussi  comme  tel  pr^r- 
pwilw  hoilU.  Leg.  vis. ,  L.  ix ,  t.  2 ,  I.  6. 

(2)  Sur  rétymologie  de  ce  nom ,  V.  Grimm , 
^ttdie  RecktS'ÂUerhûmer ,  75*;  Hufad  et 
«tRenornu  sont  synonymes,  car  le  Fuero  Juzgo 
traduit  aussi,  L.  ix,  t.  2,  1.  1  :  «  El  que  ha  en 
§ïttrda  mil  caballeros  en  la  hueste.  » 

(3)  Le  quinquagenariuê  (al.  quingentenarius), 
***«wrtiM  eideeanus,  paraissent  dans  cetor- 
<^-  Leg.  vis. ,  L.  IX ,  t.  2 , 1.  1. 

(^)  V.  lAulen  J.  c. ,  Constitution  militaire  des 
Teutsches  ou  Germains ,  liv.  m  ,  ch.  6  ;  Cons- 
titution militaire  des  Franks ,  liv.  vu  ,  ch.  6  ;  et 
^1  Hist.  d'Italie,  Constitution  militaire  des 
I-angobards,  Bv.i,  ch.  3  (dans  cette  collection). 


à  verser  entre  les  mains  du  cornes  y  neuf  fois 
la  valeur  de  la  somme  reçue  ;  même  châti- 
ment pour  le  centurion  coupable  du  même 
délit.  Si  le  tiufad  n'avait  pas  reçu  d'ar- 
gent pour  manquer  à  son  devoir ,  il  payait 
encore  une  amende  de  trente  solidi  ;  la  mê- 
me peine  proportionnelle  s*appliquaitaucom- 
mandant  de  cinq  cents  hommes ,  au  centu- 
rion et  au  décurion  (1).  Tout  centurion  qui  y 
devant  l'ennemi  y  abandonnait  sa  centaine  y 
était  puni  de  mort  ;  seulement ,  s*il  parvenait 
à  gagner  le  sanctuaire  d'une  église,  il  en  était 
quitte  pour  une  amende  de  300  solidi  y  et 
pour  redescendre  au-dessous  du  grade  de 
décurion  (2).  Tout  décurion  qui  ne  rejoignait 
pas  le  drapeau,  et  qui  devant  l'ennemi  aban- 
donnait sa  décurie,  payait  au  cornes  50  ttolidi 
d'amende.  Quant  au  soldat  de  la  tiufadie,  qui 
regagnait  ses  foyers,  sans  une  permission  du 
tiuiade  ou  du  Ueutenant,  ou  qui  refusait 
de  rejoindre  les  drapeaux ,  il  recevait  pu- 
bliquement cent  coups  de  bâton  ,  et  payait 
10  solidi  (3).  Lorsque  l'armée  devait  chan- 
ger de  campement,  les  hommes  du  roi  étaient 
détachés  comme  comptdsores  exercUûs,  pour 
veiller  à  la  marche  et  sonomer  de  partir.  S'ils 
se  laissaient  corrompre  et  accordaient  un 
congé  à  un  soldat ,  ils  étaient  condamnés  à 
payer  neuf  fois  la  valeur  de  ce  qu'ils  avaient 
reçu  (4).  Quant  au  tiufed  et  au  centurion , 
ils  inspectaient  l'un,  sa  centurie ,  Tautre,  sa 
décurie ,  pour  voir  si  quelqu'un  av&it  tenté 
de  se  délivrer  du  service,  soit  par  des  priè- 
res, soit  au  moyen  deTor  ;  le  coupable  était 
désigné  au  cornes  qui  prononçait  Tamende  : 
le  montant  en  était  partagé|par  le  roi  aux 
hommes  de  la  tiufadie  (5). 

(1)  Leg.  vis. 

(2)  Ib.  1.  3. 
(3)L.ix,t.2,Li. 
(4)Ib.  L2,5. 

(5)  Ib.  1.  5. 
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Tous  ces  règlements  ne  suffisaient  pas 
pour  mettre  un  terme  au  funeste  relâchement 
qui  s*était  introduit  dans  le  service  militaire. 
Les  révoltes  qui  éclatèrent  sous  Wamba ,  et 
qui  vinrent  échouer  contre  sa  fermeté  ,  déci- 
dèrent ce  prince  à  créer  un  nouveau  code 
militaire  dont  voici  les  dispositions  les 
plus  importantes  :  «  En  cas  d*invasion , 
tout  évéque,  tout  prêtre,  duc,  tiufed  ou 
lieutenant,  doit  prendre  les  armes;  tout  gar- 
dingtu,  en  général  tout  citoyen  instruit  du 
danger  de  Tétat ,  tout  homme  voisin  de  la 
province  envahie,  est  tenu  de  rejoindre  l'ar- 
mée à  la  première  sommation  de  son  dux, 
de  son  cornes ,  de  son  tiufad ,  ou  d'un  offi- 
cier quelconque.  Tout  récalcitrant  est  déclaré 
responsable  des  dommages  causés  par  l'en- 
nemi ;  et  si  le  coupable  est  un  ecclésiastique, 
hors  d'état  de  payer  les  frais,  il  est  banni  par 
arrêt  du  roi.  S'il  est  d'un  grade  inférieur  à 
celui  de  diacre,  il  est  dégradé,  et  tombe  dans 
la  condition  de  serf,  ainsi  que  tout  laïque  , 
coupable  du  même  crime,  qu'il  soit  noble  ou 
vilain.  Leurs  biens  serviront  à  réparer  le 
dommage.  En  cas  de  rébellion  contre  la 
puissance  du  roi,  tout  homme  qui  tarde  à  ré- 
pondre à  l'appel ,  prêtre  ou  laïque ,  est  puni 
par  le  bannissement  et  la  confiscation,  a  Les 
malades  et  les  infirmes  étaient  seuls  exemp- 
tés du  service  militaire ,  et  encore  devaient- 
ils  faire  tout  ce  dont  ils  étaient  capables  (1). 
Une  seconde  loi  de  Wamba  vient  encore 
renchérir  sur  la  première  ;  elle  est  ainsi  con- 
çue :  (T  Le  jour  où  le  monarque  en  personne, 
ou  par  son  ordre ,  un  duc ,  un  comte ,  dé- 
ploient l'étendart  royal ,  tout  citoyen  doit 
quitter  ses  foyers  pour  se  rendre  au  poste 
qui  lui  est  assigné  par  le  roi ,  le  duc ,  le 
comte  on  le  tiufad.  En  cas  de  résistance , 
les  châtiments  pour  les  hautes  classes  (  le 
duc,  le  comte  et  le  gardingus)  sont  le  bannis- 
sement et  la  confiscation.  Les  classes  infé- 
rieures ,  à  partir  du  tiufad ,  sont  passibles 
de  peines  corporelles ,  de  la  décalvation  et 
de  l'amende  pécuniaire.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent la  payer ,  perdent  leur   liberté.  Sont 

(1)  Leg.  vis. ,  L.  IX ,  t.  2 , 1.  8. 
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exemptés  du  service  ceux  qui  ont  une  dis- 
pense royale ,  les  adolescents ,  les  vieiBarè 
et  les  malades.  Quant  aux  personnages  dés- 
gnés  plus  haut ,  la  loi  ne  se  contentait  pasdi 
leur  présence  au  camp ,  ils  ne  pouvaient  j 
paraître  qu'avec  un  certain  nombre  deleon 
esclaves ,  bien  armés  ,  qui  devait  se  comp» 
ser  du  dixième  (1).  Les  ducs ,  les  œmtesel 
les  gardinges,  romains  ou  goths ,  libres  oaif< 
franchis,  les  hommes  du  roi  eux-mêmes  n  é- 
taient  pas  dispensés  de  cette  obligation.  En- 
fin ,  comme  il  arrivait  sans  cesse  qu'on  ne  re- 
fusait pas  de  se  rendre  à  l'armée,  mais  qu'on 
fois  en  campagne,  on  mettait  tout  encrant 
pour  se  soustraire  au  service ,  toute  manœu- 
vre coupable  eut  son  châtiment.  Wamlx 
augmenta  aussi  la  rigueur  des  édits  concer- 
nant les  ducs ,  comtes^  ou  Uufades ,  qui  a 
laissaient  corrompre.  Si  le  coupable  était  di 
haut  rang,  il  devait  rendre  au  sédudea 
quatre  fois  la  valeur  de  ce  qu'il  en  avait  reço 
et,  de  plus ,  payer  au  roi  une  livre  d'or.  Le 
gens  de  moindre  extraction  perdaient  leorE- 
bcrté,et  devenaient  la  propriété  du  prince  (2| 

Toutes  ces  dispositions  nous  montrent  qu 
le  service  militaire  dépendait  uniquement  i 
la  convocation  royale,  et  la  loi  était  bien 
sez  sévère  pour  remplir  les  cadres  d'une  ar- 
mée imposante  et  disciplinée.  Mais  Tespri 
belliqueux  était  tellement  éteint  chez  le  peu- 
pie  wisigoth,  qu'Erwich,  successeur 
Wamba ,  se  vit  fore*  de  modifier  les  régie' 
ments  de  son  prédécesseur ,  parce  que,  d'à 
près  l'exposé  des  motifs  de  la  loi,  nneifl 
portante  fraction  du  peuple  (  presque  I 
moitié)  se  trouvait  dans  la  catégorie  < 
coupables  (3). 

Du  reste ,  le  monarque  était  chargéde  îi 
tretien  de  l'armée.  Chaque  ville  ou  boo^ 

(1)  Sous  ce  rapport ,  les  Wisigoths  s'écarte» 
rent  donc  des  autres  Germains ,  chez  \esqm 
les  esclaves  n'avaient  pas  le  droit  de  porter 
armes.  Grimm,  Deutsche-RecMsÀKerthûi^i 
S.  3^0  ;  Luden  ,1.  c.  ;  Léo,  1.  c. 

(2)  Leg.  vis. ,  L.  IX,  t.  2, 1. 9.  Quelques  ma 
nuscrits  attribuent  à  tort  cette  loi  à  Envich. 

(3)Conc.  Toi.  XII,  C.7. 
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iTÛt  des  employés  spéciaux»  chargés  des  ap- 
irovisioanemeDts.  Le  cornes  civitatis  devait 
biirnir  aux  troupes  le  nécessaire ,  sous  peine 
Tétre  dénoncé  au  commandant ,  qui  le  con- 
hmnait  alors  à  payer  de  ses  propres  deniers 
le  quadruple  de  la  somme  (1).  Tout  dég&t 
commis  dans  Tintérieur  du  royaume ,  toute 
exaction  illicite  était  punie  par  une  amende 
dn  quadruple  (2).  Le  butin  fait  surTennemi 
demeurait  au  vainqueur ,  et  si  un  Goth  réus- 
sissait à  reprendre  le  butin  fait  par  l'en- 
nemiyles  deux  tiers  revenaient  au  possesseur 


légitime ,  et  le  reste  était  pour  le  soldat  (1). 
Les  Wisigoths  combattaient  de  préférence 
à  cheval ,  et  alors  ils  se  servaient  de  Tépée  et 
de  la  javeline ,  qu'ils  lançaient  sans  arrêter 
leurs  chevaux  (2).  Leurs  armes  défensives 
étaient  le  harnais  de  cuir ,  la  cotte  de  maille 
et  un  grand  bouclier.  Leurs  armes  offensives 
étaient  répée  à  deux  tranchants,  le  poignard» 
la  lance»  la  javeline  et  la  pique  (3).  Des 
jeux  guerriers  étaient  leurs  passe- temps  ha- 
bituels; et»  depuis  Sisebuth»  ils  osèrent  affron- 
ter les  tempêtes  sur  des  vaisseaux  de  guerre. 


§  IX.  AGRICULTCBE. — EXPLOITATION   DES    MINES. —  COMMERCE. — ÉTAT    DES    SCIENCES 
ET  DES  LETTRES  CHEZ  LES  WISIGOTUS. 


Les  agréments  de  la  vie  sociale  »  le  luxe  et 
h  parure  »  furent  inconnus  au  peuple  wisi- 
{dUi»  nourri  dans  les  camps»  jusqu'au  jour 
de  la  conquête.  Ces  mêmes  hommes  »  qui 
dans  le  combat  comptaient  leur  vie  pour 
rien,  dédaignaient  de  grossir  par  les  arts  de 
h  paix,  par  le  commerce  et  le  travail,  les 
trisors  conquis  sur  Fennemi.  Ils  mettaient 
kar  richesse  dans  la  possession  des  terres  » 
des  troupeaux  et   des  esclaves.  —  Leurs 
principales  occupations  dans  la  paix  »  étaient 
donc  ragriculture  et  Téducation  des  bes- 
tiaux; c*est  toutefois  cette  dernière  qui  pa- 
Tait  avoir  eu  la  préférence  ;  et  c*est  pour 
cela  que  dans  le  partage  du  pays  »  ils  se  ré- 
servèrent les  deux  tiers  des  biens  fonds,  par 
cette  raison  que  les  pâturages  exigent  des 
terrains  plus  étendus  que  la  simple  culture. 
Celle-ci  qui  est  plus  pénible ,  fut  abandonnée 
presque  exclusivement  aux  indigènes.  Plus 
tard,  cependant»  après  que  les  alliances  entre 
les  Goths  et  les  Romains»  eurent  amené  la  fu- 
sion des  deux  peuples,  cette  distinction  s'ef- 
^a;  etconune  les  enfants  avaient  tous  des 
<^its  égaux  à  Théritage  paternel ,  n  en  ré- 
sulta le  morcellement  des  propriétés»  et 
P»  conséquent»  chaque  portion  »  pour  être 

(t)  Leg.  vis.  »  L.  IX ,  t.  2, 1. 6.  Ces  magistrats 
s'appelaient  errogatores  annonœ. 
^2!lpg.vis.,L.  viii,t.  1,1.9. 


productive,  exigea  dès  lors  de  tout  autres 
soins.  Dans  la  suite»  Tagriculture  prit  une 
telle  extension,  que  dès  Théodorich  II,  TEs- 
pagne  exportait  ses  denrées  en  Afrique  et  en 
Italie  (4).  Les  bras,  autrefois  réclamés  par  la 
guerre,  étaient  rendus  à  Fagriculture.  Aussi, 
Erwich  se  plaignait-il  vivement  de  voir  les 
propriétaires  aimer  mieux  retenir  leurs  serfs, 
pour  s'enrichir  de  leur  travail  »  que  de  les 
envoyer  à  Farmée  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie (5).  Le  zèle  avec  lequel  la  loi  encourage 
Fagriculture  (6)  témoigne  assez  de  la  prédi- 
lection des  Wisigoths  pour  ce  genre  d'occu- 
pation. —  Les  champs  étaient  défendus  con- 
tre les  empiétements  des  voisins»  par  des 
rangées  d'arbres  et  par  des  bornes  (7).  Les 
troupeaux  étaient  enfermés  dans  des  en- 
ceintes entourées  de  fossés  ou  de  haies 
vives  (8)  ;  le  maître  ne  devait  laisser  qu'un 
étroit  sentier  pour  le  passage  des  bes- 
tiaux(9).  £t  afin  de  ne  pas  arrêter  la  crue  des 

(1)  Leg.  vis. ,  L.  IX  ,  t.  2  , 1. 7. 

(2)  Jsid.Hisp., Recapit.  in  Gothorum  laudem, 

(3)  Leg.  vis.»  L.  IX  ,  t.  2 , 1.  9. 

(4)  Coinod. ,  Var. ,  v,  35. 

(5)  Leg.  vis. ,  L.  IX  ,  t.  2»  1.  9. 

(6)  L.  VIII ,  t.  2  ,  3 , 4 ,  5 ,  6. 

(7)  L.  \ ,  t.  3 ,  Dtf  terminis  el  limilibus, 

(8)  L.  VIII,  t.  4,1.25. 

(9)  La  première  trace  du  droit  de  pacage ,  si 
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prairies  »  il  y  avait  certains  temps  de  Tannée 
où  le  pacage  était  interdit  (1).  Toutefois ,  les 
voyageurs  avaient  le  droit  de  laisser  paître 
leurs  chevaux  et  leurs  bœufe  dans  les  prés 
non  enclos;  mais  encore  leur  était-il  dé- 
fendu de  séjourner  plus  de  deux  jours  dans  le 
même  lieu,  et  d*abattre  de  grands  arbres 
sans  la  permission  du  propriétaire  (2).  Les 
champs  sans  possesseurs  n'avaient  point  de 
clôture;  tout  le  monde  pouvait  y  mener 
paître  ses  troupeaux  (3). 

I^s  Wisigolhs  connaissaient  également  la 
culture  de  la  vigne ,  de  l'olivier ,  des  ar- 
bres fruitiers,  et  môme  la  plantation  des  fo- 
réts(4).  D'après  les  peines  prononcées  contre 
les  destructeurs  d*arbres,  on  peut  juger 
quelles  étaient  les  espèces  les  plus  estimées. 
Voici  le  tarif  :  pour  un  arbre  fruitier ,  3  «o- 
lidi;  pour  un  olivier,  5  solidi  ;  pour  un  gros 
chêne,  2  solidi;  pour  un  petit  chêne,  un 
seul  solidtis;  et  pour  les  autres  arbres  de 
grosse  espèce ,  2  solidi  (5).  —  Pour  un  cep 
de  vigne  endommagé ,  on  en  devait  rendre 
deux  de  même  valeur  (6).  Les  bois  de  chênes 
étaient  consacrés  à  la  nourriture  des  porcs , 
et  on  pouvait  les  mener  paître  dans  les  bois 
étrangers,  moyennant  une  rétribution  d'un 
dixième  (7). 

On  lit  aussi  dans  les  lois  nombre  de  dis- 
positions relatives  à  l'éducation  des  bestiaux. 
Quiconque  rencontrait  des  animaux  égarés , 
devait  en  prendre  soin  comme  des  siens  pro- 
pres ,  et  faire  savoir  la  chose  à  l'évêque ,  au 
juge  du  canton,  ou  à  l'assemblée  communale. 
Quiconque  les  retenait  ou  les  vendait,  était 
considéré  comme  un  voleur  (8).  — Il  fallait 
que  le  commerce  des  abeilles  fut  bien  estimé 

pernicieux ,  qui  existe  encore  en  Espagne  ,  de 
la  M  esta. 

(i)  Lcg.  vis. ,  L.  VIII ,  t.  3  , 1. 12. 

(2)L.viii,t.4,U27. 

(3)L.viii,t.3,l.  9;t.  4,1.  26. 

(*)L.viii,t.2,3,4,5,6. 

(5)  L.  VIII,  t.  3,1. 1,8. 

(6)  Ib.  1.  5. 

(7)  L.  VTii ,  t.  5 ,  De  pascendis poids, 
(8)Ib.  1.6.7,8. 
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chez  les  Wisigoths,  puisque  tout  voleur  (Ti- 
beilles  était  condamné  à  payer  neuf  fois  li 
valeur  de  l'objet ,  et  à  recevoir  50  coups  è 
fouets ,  par  dessus  le  marché  (1). 

Afin  de  mettre  les  champs  en  plein  t^ 
port ,  et  les  moulins  en  mouvement ,  le  paji 
était  coupé  de  canaux  artificiels  (2). 

L'exploitation  des  mines,  poussée  si 
vement  par  les  Carthaginois ,  les  Grecs  et 
Romains ,  parait  avoir  été  complètement  né- 
gligée par  les  Wisigoths.  Cependant,  od 
sait  encore  le  lavage  de  For  dans  le  Tage  % 
La  Galice  avait  ses  mines  de  plomb: 
Cantabrie,  ses  mines  de  vif-argent.  Obsidia 
servait  à  la  préparation  des  miroirs  (i).  Lei 
monnaies  gothiques,  que  le  temps  nous 
conservées ,  sont  d'or  pour  la  plupart,  ma 
de  bas  aloi ,  et  d'un  mauvais  coin  (5).  h 
livre  d'or  contenait  12  onces  ;  l'once  v 
6  solidi;  le  solidus ,  3  trémissi;  et  Ie<r» 
misstis ,  8  siliques.  Ce  sont  là  les  seules 
naies  dont  il  soit  question  dans  les  lois. 

La  passion  de  la  chasse  n'était  pas  éteiob 
chez  les  Wisigoths;  elle  parait  néamnoii 
avoir  eu  plutôt  pour  but  la  destruction  de 
bétes  fauves,  qu'un  simple  délassement  ;c 
les  lois  recommandent  de  ne  se  serfir 
l'arc  et  du  filet ,  qu'avec  la  plus  grande  dr 
conspection  ;  et  jamais ,  sans  prévenir  le 
passants.  Il  n'était  permis  d'élever  des  pièges 
que  dans  les  lieux  déserts  ou  incultes ,  où 
ne  se  trouvait  ni  route ,  ni  pâturage  pour  h 
bestiaux  (6). 

Si  nous  voyons  dans  la  loi  tant  de  sage 
dispositions  en  faveur  des  progrès  de  ïiffk 
culture,  il  serait  inutile  d'y  chercher 
trace  de  mesures  prises  pour  la  sùrelé  o| 
l'extension  du  commerce.  Nous  savons 


(1)  Leg.  vis.,  L.  vïïl,  t.  6, De  apibusel 
damnis. 

(2)  L.  viiï ,  t.  4, 1.  3 ,  De  confingenlibus  no- 
lina  et  conclusioneê  aquarum  ;  1.  31 ,  D^  f*^^' 
libus  aquas  ex  decursibus  alienis, 

(3)  V.  Uid.,  Etymol. ,  Xlll,  21. 

(4)  Ib.,  XVI,  22. 

(5)  Sur  les  monnaies  wisigothes;  voyez  TAp- 
pcndicc  P. 

(6)  Lcg,  vis. ,  L.  vm,  t.  4,  1. 22,  23. 
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lement  qoe  des  marchands  étrangers,  ve- 
nant de  Tautre  côté  de  la  mer,  apportaient 
dans  la  Péninsule ,  de  For,  de  Targent,  des 
▼étements  et  des  parores  ;  mais  Texportation 
des  esclaves  leur  était  interdite  (1).  D*après 
randen  (xincipe,  que  chaque  peuple  devait 
être  jugé  selon  la  loi  de  sa  nation,  lesdifiérents 
survenus  entre  les  négociants  d'outre  mer 
étaient  soumis  à  ceux  de  leurs  compatriotes 
établis  dans  les  ports  d'Espagne  (2).  Quant 
aux  WisigotbSy  ils  ne  se  fiiisaient  point  scru- 
pale  d'exporter  leurs  esclaves ,  soit  par  me- 
sure de  punition  (3) ,  soit  simplement  afin  de 
s*6n  débarrasser  avantageusement  {k).  Pour 
le  coouneroe  intérieur,  on  se  servait  des 
fleuves  navigables;  des  travaux  spéciaux 
étaient  Mis  pour  les  rendre  propres  à  cet 
Qsagé  (5).  —  L'usure  n'était  pas  inconnue 
aux  Wisigoths  ;  et  quoique  l'intérêt  légal  fût 
fixé  très  haut  (  8  p.  o|0  ) ,  on  en  exigeait  de 
plus  exoibitants  encore  (6). 

La  langue  et  le  savoir  de  la  vieille  Italie , 
transplantés  de  Rome  dans  la  Péninsule ,  y 
trouvèrent  des  esprits  disposés  à  recevoir 
toute  espèce  de  culture.  Les  germes  de  civi- 
lisation romaine  y  prirent  de  merveilleux  dé- 
veloppements; si  bien  que,  lorsqu'après  la 
dinte  de  la  république ,  il  y  eut  à  Rome  di- 
sette de  grands  génies,  l'Espagne  envoya 
des  maîtres  à  la  métropole. — ^Ainsi,  Corduba 
(Cordoue)  donna  le  jour  à  L.  A.  Seneca,  le  stoï- 
cien ,  qui  sut  si  bien  sceller  sa  doctrine  par 
une  mort  héroïque  :  Fabius  Quintilianus,  de 
Calagnrris ,  ouvrit  à  Rome  une  école  d'élo- 
quence et  de  goût,  à  laquelle  Pline  le  jeune 
dut  son  génie.  Caius  Julius  Hyginus,  auquel 

(1)  Leg.  vis. ,  L.  XI ,  t.  3, 1. 1, 2 , 3. 

(2)  On  les  appelait  telonarU.  Leg.  vis. ,  L.  xi , 
t.  3, 1.  2.  Le  Fuero  Juzgo  traduit  ineees.  On 
Toudrait  voir  en  eux  le  premier  exemple  de  Fins- 
Utution  des  consuls  ;  mais  il  me  paraît  qu'on  ne 
peut  y  trouver  que  Tapplication  du  principe 
général. 

(3)  Leg.  vis. ,  L.  VI ,  t.  2, 1. 1. 

(4)  L.  VII ,  t.  3, 1. 3  ;  L.  ix ,  1. 1, 1. 10. 

(5)  L.  vni ,  t.  4 ,  1. 29  :  «  Flnmina  majora... 
perqn»...  quaecumque  commercia  veniunt  na- 
vium.  » 

(6)  L.  V,  t.  5 , 1.  8. 
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nulle  branche  de  la  science  n'était  étrangère, 
eut  l'honneur  d'être  nommé  par  Auguste , 
directeur  de  la  grande  bibliothèque  du  pa- 
lais (1).  Et  si  la  mort  ne  permit  pas  à  Lucain 
de  Corduba ,  de  mettre  la  dernière  main  à  sa 
Pharsakf  ce  fut  un  Espagnol,  Martialis  de 
Rilbilis,  qui  prit  en  main  le  sceptre  de  la  sa- 
tire, n  ne  faut  pas  oublier  les  savants  ou- 
vrages de  Columelle  de  Gadei,  sur  l'agri- 
culture, et  son  poème  sur  les  jardins. 

La  religion  chrétienne,  opprimée  jus- 
qu'alors, étant  devenue  triomphante  sous 
Constantin,  les  premiers  poètes  espagnols 
prirent  pour  sujets  de  leurs  chants  les 
louanges  du  Fils  de  l'Homme,  et  les  souf- 
frances des  martyrs  morts  pour  la  foi  chré- 
tienne. Le  prêtre  Juvencus  (2)  se  vit  bientôt 
surpassé  par  Aurelius  Prudentius,  poète  formé 
au  milieu  des  orages  du  monde.  Ses  chants  en 
l'honneur  de  la  divinité  sont  remplis  d'un 
parfum  de  sainteté  exquis,  et  ses  hymnes, 
pleins  de  feu  et  de  sensibilité ,  ont  immorta- 
lisé les  souffrances  des  martyrs. 

Le  temps  avait  amené  la  ruine  de  tous  les 
établissements  fondés  sous  l'empire  pour 
l'enseignement  ;  mais  comme  l'état  ecclésias- 
tique exigeait  une  certaine  instruction,  ou 
tout  au  moins  l'intelligence  des  saintes  Écri- 
tures ,  on  créa ,  dans  chaque  métropole ,  une 
école  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
aux  ordres  saoés  (3).  Les  élèves  vivaient  en 
communauté,  sous  la  direction  d'un  chef 
renommé  par  ses  connaissances  et  sa  mora- 
lité. Les  textes  sacrés  et  les  lois  de  l'Église 
étaient  le  sujet  de  leurs  études  (4).  n  est  à 
remarquer  cependant  qu'au  w  siècle  l'igno- 
rance du  clergé  espagnol  était  si  profonde  et 
si  générale ,  que  le  pape  Grégoire-le-Grand 
ayant  reconunandé  à  Licinianus ,  évéque  do 
Carthago-Nova ,  de  ne  point  conférer  les 
ordres  aux  prêtres  ignorants,  celui-ci  fut 
obligé  de  lui  répondre  que ,  s'il  ne  suffisait 

(1)  Siielon. .  De  ill.  Grammat. ,  c.  20. 

(2)  Hieronym. ,  De  Vir.  illustr. ,  c.  84. 

(3)  Gonc.  Toi.  ii  (  an.  527  ) ,  c.  1. 

(4)  Gonc.  ToL  iv,  c.  24 ,  25.  Ici  on  trouve  : 
«  Ignorantia  ,  mater  cunctorum  crronim  , 
maxime  in  sacerdotibus  Dei  vitanda  est.  » 
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pas  de  savoir  que  le  Christ  était  mort  sur  ]a 
croix  pour  la  rédemption  du  inonde ,  il  serait 
fort  embarrassé  de  trouver ,  dans  toute  sa 
province,  un  homme  digne  du  ministère  des 
autels  y  et  que  TÉglise  serait  forcée  de  se 
passer  de  prêtres  (1).  Plus  tard,  une  loi 
ordonna  que  dorénavant  Tpn  ne  serait  plus 
reçu  dans  les  ordres ,  à  moins  de  savoir  le 
Psautier  et  leshymnes  adoptéspar  TÉglise  (2). 
Si  donc  un  certain  zèle  pour  les  connais- 
sances se  conserva  au  milieu  des  ténèbres  du 
moyen  âge ,  ce  fut  grâce  au  clergé  ;  c*est  lui 
qui  nous  a  transmis  la  plupart  des  trésors  de 
l'antiquité  que  nous  possédons  :  lui  seul  avait 
la  science ,  lui  seul  renseignait.  11  entretint , 
dans  le  mystère  des  cloîtres ,  le  flambeau 
que  tant  d'orages  menaçaient  d'éteindre.  Si 
Ton  ne  considérait  que  les  matières  sur  les- 
quelles se  portait  son  ardeur ,  on  serait  tenté 
peut-être  de  faire  peu  de  cas  des  services 
qu'il  a  rendus  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
les  envisager.  De  stériles  spéculations  sur 
les  controverses  religieuses  semblaient,  aux 
savants  du  jour,  les  occupations  les  plus  di- 
gnes de  l'esprit  humain  ;  etcomme  ils  ne  son- 
geaient pas  encore  aux  autres  branches  de  la 
science  humaine,  ils  s'en  tenaient  aux  sept  arts 
libéraux  de  l'écolealexandrine.Lesenseigoe- 
ments  superficiels  de  Marcianus  Capella  et 
de  Cassiodore  furent  posés  comme  les  fon- 
dements de  la  science.  D  y  eut  cependant  des 
exceptions  ;  on  vit  certains  esprits  essayer 
de  se  livrer  à  l'étude  des  lettres,  oser  même 
lire  dans  les  ouvrages  des  anciens;  mais  la 
lecture  des  livres  païens  fut  interdite  aux 
moines  par  Isidore  de  Séville ,  qui  les  lisait 
cependant  lui-même  et  savait  en  retirer  tant 
de  fruits  (3).  Toutefois,  la  défense  d'Isidore 
était  conséquente ,  et  prouvait  la  connais- 


(i)  lAeiniani,  Ep.  ad  Grcgor.  M.  (Esp.  sagr., 
t.  v,p.  421sq.) 

(2)  Conc.  Toi.  VIII ,  c.  8. 

(3)  Uid.  Hisp,  Régula  Monachor,  r.  8  : 
a  Genlilium  libros  vel  haerclicorum  volumina 
monachus  légère  caveat  :  melius  estenim  eorum 
pemiciosa  dogmata  Ignorare  ,  quam  per  expe- 
rientiam  in  aliquem  laqueum  errons  incurrere. 
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sance  qu'il  avait  du  cœur  humain  ;  car  com- 
ment auraient-ils  pu  faire  abnégalîond'eai- 
mêmes  et  abjurer  tous  les  sentiments  lespki 
naturels  à  l'honmie,  ceux  qui  se  seraim 
nourris  des  inspirations  sublimes ,  natnrellei 
et  si  profondément  sociales  de  Fantiqae 
Rome? 

Pendant  que  l'empire  d'Occident  gémissaît 
sous  les  mille  invasions  des  peuples  gennaiii- 
ques ,  il  ne  se  trouva  pas  un  homme  de  giènîe 
pour  raconter  un  si  grand  spectacle,  sans  prt- 
ventions,  et  avec  l'impartialité  de  l'histoire. 
Lesujet  ne  demandait  cependant  pas  de  bril- 
lantes couleurs,  il  n'y  avaitbesoin  que  dupb- 
ceaudela  vérité  pour  tracer  un  tableanparfamt, 
un  tableau  immortel  de  cette  grande  décadence 
du  genre  humain ,  qui  finit  par  une  si  fitale 
dissolution.  Mais  le  génie  de  l'histoire  s'était 
retiré  comme  tous  les  autres ,  et  il  ne  restut 
plus  de  vestiges  de  ce  talent  historique  dans 
lequel  les  anciens  seront  étemeUement  ooi 
maîtres.  Précisément  à  Tépoque  où  le  sol 
espagnol  se  vit  foulé  pour  la  première  fois 
par  les  hordes  germaniques ,  un  prêtre  d'Es- 
pagne ,  Orosius  (1) ,  disciple  de  saint  Augos* 
tin  et  de  saint  Jérôme ,  que ,  dans  sa  soif 
d'instruction  chrétienne ,  il  avait  été  chercher 
au  lieu  de  sa  naissance ,  entreprit  une  his- 
toire générale  du  monde ,  qui  pêche  égale- 
ment par  le  plan  et  par  l'ensemble.  En  effet, 
son  but  était  de  défendre  le  christianisme 
contre  ceux  qui  prétendaient  le  rendre  res- 
ponsable de  la  ruine  de  Rome  et  des  infor- 
tunes du  temps.  Orosius  était  parti  d'un  point 
de  vue  foux ,  mais  du  moins  consciencieux. 
Après  lui,  rhistoiredevintune  simple tabledes 
faits  contemporains ,  vocabulaire  aride ,  sans 
âme  et  sans  intelligence.  Les  premiers  auteurs 
de  chroniques  furent  Julius  Afiricanus,  Eusé- 
bius,  de  Csesarée,  et  saint  Jérôme  (Hyeroni- 
mus).  L'évêque  d'Aqua-FIavia  (2),  Idatius,  y 
joignit  le  récit  aride  des  tristes  événements  de 

(1)  Gennadiiu,  De  Vir.  illustr. ,  c.39. 

(2)  FïoreziEsp.  sagr.,  t.  iv)  montre  qu'il  l'était, 
d'après  les  propres  paroles  d*Idal{us,  ad.  a. 
462.  Il  mourut  entre  469  et  474.  Cf.  Isid.  Hisp. , 
De  Vir.  illustr. ,  c.  9. 
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son  temps,  coaune  il  les  avaiiapprispar les  re- 
lations des  autres  et  par  sa  propre  expérience. 
Johannes^évéque  de  Geninduni,etWîsigoth 
de  naissance  (1  ) ,  a  laissé  un  ouvrage  du  même 
genre,  dans  lequel  il  nous  raconte  les  événe- 
ments contemporains ,  où  il  joua  lui-même 
on  rôle.  A  voir  le  style,  on  ne  croirait  pas  que 
rameur  avait  fait  à  Constantinople  un  séjour 
de  dix-sept  ans  employés  à  apprendre  le 
grec  et  le  latin.  A  Tépoque  où  le  zèle  arien 
de  Lenwîgild  persécutait  si  activement 
I*Églîse  orthodoxe,  Jean  revint  dans  la 
Péninsule,  où  il  fonda  le  cloître  de  Bidara. 
— Avec  le  secours  des  annales  espagnoles, 
isidon»  Hispalinsis  (  Isidore  de  Séville  ) 
composa  une  chronique  abrégée,  qui  em- 
brasse rUstoire  depuis  la  création  du  monde 
jasqa*au  règne  de  Sisebuth,  Dans  une  autre 
œnvre  qui  se  rapproche  davantage  de  la  ma- 
nière de  Tantiquité ,  mais  qui  est  encore  bien 
éloignée  de  l'esprit  des  temps  modernes ,  il 
nous  raconte  Thistoire  des  rois  wisigoths , 
vandales  et  suèves.  On  regrette  d*y  trouver 
tant  de  flatteries  pour  les  princes  et  tant  de 
préjogës  contre  les  hérétiques.  Le  même  pré- 
lat a  laissé  une  précieuse  biographie  des 
pères  de  TÉglise.  Quant  à  l'histoire  de 
rSspagne  sous  les  Wisigoths,  que  Ton  doit 
i  Maximus,  évêque  de  Cœsar-Augusta,  et 
contemporain  d'Isidore  (2),  il  n'en  est  rien 
parvenu  ila  postérité.  Enfin,  Julien,  évêque 
die  Tolède,  nous  a  laissé  l'histoire  de  la  glo- 
rieuse campagne  de  Wamba  contre  l'usur- 
pateur Paulus  (3);  cet  ouvrage,  où  l'on 
remarque  pourtant  une  tendance  manifeste 
vers  on  système  historique  plus  élevé,  est 
écrit  dans  le  style  ampoulé  du  siècle. 

Léandre,  fils  de  Sévérianus,  Romain  éta^ 
bli  dans  la  Carthaginoise ,  n'était  pas  Wisi- 
goth  de  naissance  ;  mais  ce  n'en  fut  pas  moins 
rhomme  qui  eut  la  plus  grande  part  à  la  con- 


(!)  De  Scalabis  (  Santarem  ).  Isid.  HUp. ,  De 
Vir.  illastr.,  c.  62.  Il  continue  particulièrement 
la  Chronique  de  Victor  Tunnensis. 

t:2]  I$id  Hûp. ,  De  Vir.  ill. ,  c.  65. 

(3)  Feh'x ,  Viia  Juliani ,  c.  11. 


version  du  peuple  goth.  Il  a ,  de  plus ,  la 
^oire  d'avoir  fondé  une  nouvelle  école  litté- 
raire. Moine  d'abord,  puis  évêque  d'Hispa- 
lis ,  enfin  banni  par  Leu^vigild ,  il  se  rendit  à 
Constantinople ,  où  il  eut  quelques  liaisons 
avec  Grégoire-le-Grand.  Il  profita  de  son 
exil  pour  engager  une  controverse  avec  les 
ariens.  Grégoire  prisait  si  fort  son  zèle  pour 
l'Église  romaine ,  que ,  plus  tard ,  il  lui  dédia 
ses  Méditations  sur  le  livre  de  Job.  Nous 
avons  de  Léandre  un  écrit  sur  la  Vie  reli- 
gieuse des  Femmes,  adressé  à  Florenlina, 
sœur  du  prélat,  vouée  au  culte  de  Dieu  ;  mais 
son  princij)al  ouvrage  sont  ses  Lettres  sur  le 
bien  de  V Église;  il  s'occupa  aussi  activement 
de  la  réforme  de  la  liturgie  (1). 

Son  plus  beau  mérite  est  d'avoir  inspiré 
l'amour  de  la  science  à  son  jeune  frère , 
Isidore  (2),  son  digne  successeur  au  siège 
d*Hispalis.  Isidore  était  destiné,  non-seule- 
ment à  devenir  l'homme  le  plus  savant  de 
son  siècle,  mais  à  servir  de  mattre  à  la  pos- 
térité ,  dans  toutes  les  branches  de  la  science. 
Son  savoir  est  résumé  dans  un  ouvrage  en 
vingt  volumes ,  auquel  il  donna  le  titre  mo- 
deste d*Étymologie.  Cet  écrit  ne  se  borne 
pas  à  l'étude  aride  des  mots ,  c'est  une  véri- 
table encyclopédie  de  la  science,  telle  que  la 
comprenait  Isidore.  La  profonde  érudition 
qui  règne  dans  cet  ouvrage  prouve  une  rare 
intelligence  des  langues  greccpie ,  latine  et  hé- 
braïque, aussi  bien  qu'une  connaissance  peu 
commune  de  l'antiquité  (3).  Il  est  vrai  que 
ses  étymologies  sont  souvent  fausses ,  son- 
vent  sans  intérêt;  que  son  style  n'est  ni  tou- 
jours éloquent,  ni  même  toujours  pur. Il  est 
encore  vrai  que  l'auteur  ne  sait  point  s'élever 
à  des  vues  originales,  et  qu'il  s'attache  par- 
tout à  la  division  des  sciences  qu'avait  éta- 
blie l'école  d'Alexandrie.  Mais  son  plan  seul 
suffit  pour  le  mettre  bien  au-dessus  de  ses 
prédécesseurs,  Marcianus  Capella  et  Cas- 


(1)  IHd.  Hisp. ,  De  Vir.  ill. ,  c.  59. 

(2)  Né  vers  Tan  560.  Àrevali,  Isidoria ,  t.  i , 
p.  122. 

(3)  Voyez  dans  Arevato,  I.  c. ,  p.  ^1  sq. , 
les  écrivains  cités  par  Isidore. 
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siodore.  Il  ne  fout  pas  oubKer  non  plus  que 
tout  est  relatif.  Autre  chose  est  une  œuvre 
qui,  au  sein  des  ténèbres  de  la  barbarie,  brille 
seule  comme  un  monument  dMnfotigable  la- 
beur et  d'opiniâtres  études  ;  autre  chose,  le 
même  ouvrage ,  dans  un  siècle  fécond  en  pro- 
ductions de  tout  genre,  où  la  culture  de  l'es- 
prit est  générale,  et  l'instruction  focilitée  par 
une  innombrable  quantité  de  ressources. 
L'œuvre,  qui  pour  le  temps  dont  nous  par- 
lons, était  étonnante  et  miraculeuse,  parce 
qu'elle  était  unique,  ne  seraitdans  notre  siècle 
qu'une  chose  commune  et  insignifiante.  Et  de 
plus,  il  font  considérer  que  l'ouvrage  d'Isi- 
dore fut ,  non-seulement  pour  les  contem- 
porains, mais  plus  tard  pour  le  moyen  ftge, 
une  précieuse  encyclopédie  qui  épargna  à  ses 
successeurs  la  peine  de  remonter  aux  sources 
où  il  avait  puisé.  Ce  fut  aussi  un  trésor  pour 
la  postérité,  que  son  o^vrage  sur  la  Naiure 
des  choêes,  qui  nous  a  conservé  cpiantité  de 
fragmente  de  Nigidius ,  de  Varron,  de  Sué- 
tone, etc....  Ses  Traités  théologiques  ne 
sont  pas  exempts  du  mauvais  goût  de  son 
siècle ,  mais  ils  respirent  un  profond  esprit 
de  piété,  et  prêchent  une  saine  morale.  Le 
même  prélat  agit  puissamment  par  sa  oorres- 
pondance,  sur  les  esprits  de  sa  trempe,  à  la 
tête  desquels  on  peut  placer  Braulio,évêque 
de  Cœsar-Augusta(l).  C'est  à  ce  dernier  que 
nous  devons  le  grand  ouvrage  d'Isidore,  sur 
les  étymologies;  car  ce  fut ,  sur  ses  instances 
que  son  savant  ami  l'entreprit  (2).  Le  livre 
lui  est  dédié,  et  il  méritait  bien  cet  honneur. 
Isidore  prenait  grand  plaisir  à  la  lecture  des 
poètes  romains  (3),  et  la  langue  grecque  lui 
était  femilière  (4.).  Réceswinth  eut  recours  à 
son  érudition  pour  rétablir  le  texte  de  ma- 
nuscrits altérés.  Nous  avons  encore  de  lui 
une  savante  lettre  au  prêtre  Fructuosus,  où  il 


(1)  iHd.  Hùp.,  Etymol.,  L.  i ,  ii ,  m. 

(2)  Il  mourut  en  651.  On  trouve  sa  Vie  dans 
Ildephonse ,  De  Vir.  ill. ,  c.  li. 

(3)  Braulion. ,  fip.  5 ,  ad  Isid. 

(4)  Dans  la  Lettre  à  Tajo  (Esp.  sagr. ,  t.  xxx , 
p,  331  sq.  ) ,  il  cite  Horace,  l'Ènéidc ,  Ovide , 
Appius ,  Térence, 


édaircit  les  passages  obscurs  de  saint  Ji-i 
r6me  (i). 

LesavantEugenius(EugàQe)àqm  rondoU»! 
poème  de  Dracontius  sur  la  Créolton,  laim 
le  siège  de  Tolède  au  Wisigoth  Ddqihoiis^l 
Comme  les  plaisirs  mondains  étaient  pour  u| 
sans  attraits,  le  nouveau  prélat  s'enfonça 
les  études  théologiques.  Le  zèle  avec  leqoell| 
prêcha  V Immaculée  ConcepiUm,  parut  i 
contemporains  si  méritoire,  qu'Us 
jusqu'à  croire  que  la  sainte  Vierge  el 
l'en  avait  récompensé  (2).  Outre  bon 
d'ouvrages  théologiques,  il  entreprit 
l'exemple  d'Isidore,  une  biographie 
pères  de  l'Église  (3).  Julien  ne  se  montra 
indigne  successeur  de  tous  ces  savi 
hommes.  C'est  le  même  dont  nous  avoMl 
parlé  plus  haut ,  comme  historien  ;  son  ou- 
vrage sur  la  résurrection  et  la  vie  fatoreJ 
prouve  qu'il  était  Versé  dans  la  langue  grefr-| 
que  (4),  et  le  grand  nombre  de  ses 
théologiques ,  témoigne  de  son  éroditioo  ei| 
pareille  matière.  D  s'essaya  également  daasi 
la  poésie,  et  défendit  victorieusement  l'Égal 
gothique  contre  les  censures  du  pontife  ro-j 
main  (5).  Sa  biographie  nous  a  été  laissée 
par  son  successeur  Félix. 

L'instruction  et  le  goût  des  études 
fiques ,  méprisés  par  les  autres  peuples  ger- 
mains conune  une  occupation  indigne  de 
lliomme,  trouvèrent  de  grands  encourage- 
ments chez  les  monarques  wisigoths.  Sisebath 
lui-même  ne  dédaigna  pas  d'écrire  la  vie  da, 

(2)Ejusd.,Ep.  44. 

(3)  CixUœ,  ViU  S.  lldéph.  (  Esp.  sagr. ,  t.  5,  j 
p,  50i.  )  Juliani ,  Vita  Ildephonsi. 

(4)  Voy.  Ildeph. ,  De  Vir.  ill.  Voy.  quelques  | 
Discours  et  quelques  Lettres  de  lui  dans  Êip.  ; 
sagr.  «  t.  5 ,  p.  490  sq, 

(5)  11  donne  à  cet  ouvrage  le  titre  grec  Prof-  \ 
nosltcon  [uluri  Sœe^li,  et  dit  (Esp.  sagr.,  t.  xxix,  | 
p.  4i6  )  :  «  Hoc  principaliter  huic  vocabulom 
libro  dedimus ,  ut  ex  nieliore  et  majore  parte 
npoTvttoTtxôv  fuluri  SœeuH  appelettir  ;  d  et  Félix» 
in  VUa  Juliani  (  Esp.  sagr. ,  t.  5 ,  p.  487  },  dit  : 
a  (  scripsit  )  Librum  de  contrariis  .  quod  grxce 
àvTtxfijavuv  voluit  titulo  annotari.  p 
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ttiat  érèque  Desiderius;  il  nous  reste  de 
ce  prince  ane  assez  longne  oorrespon- 
dance  (1).  Isidore  tait  Téloge  de  son  zèle 
pour  la  science ,  et  nous  le  voyons  lui  dédier 
son  fiYre  sur  la  nature  des  choses,  comme 
à  no  joge  céIM>re  en  pareîDe  matière  (S). 
Cb  fut  par  son  ordre  que  Tajo ,  succès- 
leor  de  Branlio  au  siège  de  CsBsar-Au* 
gnsu  (3)  partit  pour  Rome ,  afin  d'aller  de- 
■ander  au  pape  Martin,  un  exemplaire  des 
Srres  de  morale  du  pape  Grégoire-le- 
GTaiid(4).  Tajo  eut  le  bonheur  de  découvrir 
Fobjet  de  ses  recherches ,  et  d*en  rapporter 
ea Espagne  un  exemplaire  qu*il  partagea  avec 
moÊo  (5).  Tajo  s'essaya  aussi  comme  écri- 
tain.  Nous  avons  de  lui  un  recueil  de  sen- 
leoces  tirées  des  ouvrages  de  Grégoire-le- 
Gnnd  et  de  saint  Augustin  (6).  Réceswinth 
nt  tirer  parti  du  savoir  de  Braulio  »  et  ce 
fat  oe  prince  qui  lui  commanda  de  revoir  le 
poèoae  de  Dracontius. 

Les  bibliothèques  ne  manquaient  pas  en 
Espagne,  comme  nous  pouvons  le  voir  en 
nous  rappelani  la  quantité  de  manuscrits  que 
taint  Douât  avait  rapportés  d'Afrique  (7). 
Toate  rémdition  d'Isidore  peut  fort  bien 
avoir  été  puisée  dans  les  nombreux  volumes 
qu'il  avait  sous  la  main  ;  hii-méme ,  dans  son 
firand  ouvrage,  nous  parle  avec  détail  des 


(i)  Etp.  sagr.f  t.  7,  p.  337  fq. 

(2)  V.  ses  Lettres  dans  Eip,  tagr. ,  t.  vii ,  p. 
318  sq. 

(3)  làd.  Hisp. ,  Hist.  Goth,  c.  00.  Isid.  Pac, 
C.6. 

(4)  Isid.  Hisp. ,  De  Natora  Rerum,  ad  Sise- 
batom  reg em. 

(5)  Depuis  est. 

(6)  Isid.  Pac. ,  c.  13 ,  raconte  comment  saint 
Grégoire  apparat  à  Tajo  et  lui  montra  le  lieu  où 
étaient  cachés  les  traitas  ;  mais  Tajo  lui-même 
(Epist.  ad  Eugenium ,  episc.  Toi. ,  in  Esp. 
»gr. ,  t.  XTXI ,  p.  167,  )  dit  :  ff  Vidimus ,  vi- 
dimus  Gregorium  nostrum ,  Romœ  positum , 
n<w  visibos  corporis ,  sed  obtutibus  men- 
tis.» 

(7)  BrautioD. ,  Ep.  42 ,  ad  Tajum  (Esp.  sagr., 
uxxx. 


bibliothèques  et  de  leur  organisation  (1).  Cha- 
que doltre  avait  sa  collection  de  manus- 
crits (2)^  et  de  plus  il  existait  des  bibliothè- 
ques royales.  C'est  ainsi  que  sur  la  prière  de 
Braulio,  nous  voyons  le  prêtre  Émilien 
aller  diercher  dans  la  bibliothèque  royale  du 
roi, le  traité d*Aprincius  sur  l'Apocalypse; 
mais  Q  fallait  que  Touvraee  fftt  bien  rare , 
puisque  les  recherches  d'Èmilien ,  se  trou- 
vèrent infructueuses  (3).  U  est  à  regretter 
que  cette  richesse  en  ressoiuces  littéraires 
soit  devenue  un  trésor  inutile ,  grâce  à  la 
prohibition  des  écrivains  profanes  ;  mesure 
baitxare  qui  dut  port^  le  plus  grand  préju- 
dice aux  sciences. 

Tous  les  écrivains  de  cette  période,  ro- 
mains ou  wisigoths,  se  servent  de  l'idiome 
latin;  l'Espagne  n'offire  pas  un  seul  exemple 
de  livre  écrit  en  langue  gothique  (&].  Cette 
langue  était  susceptible  de  perfectionnement, 
comme  le  prouve  la  traduction  de  la  Bible  par 
Ulfilas.  Mais  le  latin  des  Wisigoths  n'était  pas 
le  vieux  latin  deRome  ;  il  porte  le  cachet  dusiè- 
cle ,  et  ne  dément  pas  sa  parenté  avec  l'idiAme 
gothique.  La  meilleure  latinité  se  trouve 
dans  les  ouvrages  profonds  du  bienheureux 
saint  Martin  de  Dûmes  (5).  Mais  aussi  n'était- 
il  pas  Wisigoth,  non  plusqueLéandre,  remar- 
quable par  la  pureté  et  la  concision  de  son 
style.  Celui  d'Isidore  était  au  moins  coulant 
et  facile  ;  mais  le  style  des  Wisigoths,  Dde- 
fonse  et  Tajo,  est  vide  et  boursoufflé.  Braulio 
et  Julien  ne  surent  pas  davantage  se  mettre 
au-dessus  du  mauvais  goût  de  leur  siècle. 

Chez  les  Wisigoths  la  médecine  était  plutôt 
considérée  comme  une  profession  que  comme 
un  art;  et  encore  la  pratique  en  était-elle 
abandonnée  aux  hommes  des  basses  classes. 
La  loi  qui  défendait  aux  médecins  de  saigner 
une  femme  libre  sans  témoins  peut  nous  don- 
ner une  idée  du  peu  de  considération  dont 

(1)  Tajonis,  Sententiarum  LL.  V.  édités 
par  Resco ,  Esp.  sagr. ,  t.  31,  p.  171  —  544. 

(2)  Ildeph. ,  De  Yir.  illustr. ,  c.  4. 

(3)  Isid.  Hisp. ,  Etymol.  vi ,  3 , 4 ,  5 ,  6. 

(4)  Isid.  Hisp.,  Régula Monachor. ,  c.  8. 
(5)Braulion.,  Ep.25,26. 
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jouissaient  les  médecins;  et  le  règlement  qui 
ne  leur  permet  pas  de  réclamer  d'honoraires 
dans  le  cas  où  le  malade  succombe ,  montre 
assez  le  mépris  où  Fart  était  tombé  (1).  Si  la 
saignée  avait  des  suites  fâcheuses  pour  le 
malade  y  le  médecin  lui  devait  150  solidi  de 
dommages  et  intérêts.  Si  la  mort  s*en  suivait, 
le  médecin  était  livré  aux  parents  du  défunt. 
Quand  il  s'agissait  d'un  serf,  il  en  était  quitte 
pour  le  remplacer  (2).  La  guérison  d'une 
ophthalmie  se  payait  5  sdidi  (3).  L'étudiant 
ne  devait  à  son  mattre  que  la  modique  somme 
de  12  solidi  W. 
De  toutes  ces  considérations  l'histoire  im- 


D'ESPAGNE 
partiale  peut  conclure  que  l'esprit  des  Wm 
goths,  obscurci  par  les  subtilités  théologh 
ques ,  n'était  pas  à  la  hauteur  du  ^ 
antique  et  que  chez  eux^  toutefois ,  kséliA 
scientifiques  étaient  en  grand  honneur»  è 
différence  des  autres  peuples  germains, 
est  vrai  que  notre  siècle  »  élevé  à  meilleii 
école ,  ne  saurait  tirer  aucun  fruit  de  lea 
ouvrages.  Mais  pour  un  temps  où  l'iostr» 
tion  était  nulle ,  c'est  beaucoup  d'avoir  poi 
sédé  quelques  esprits  capables  de  s'ocqpi 
de  légrislation»  de  littérature»  et  même  diè 
toire.  Pour  n'avoir  réussi  qu'à  moitié,  Tef 
fort  n'en  est  pas  moins  méritoire. 


§  X.  BEAUX-ARTS.  —  MONUMENTS.  —  MÉDAILLES  ET  MONNAIES. 


Si  les  sciences  furent  cultivées  avec  assez 
de  succès  en  Espagne  sous  les  rois  wisigoths, 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  beaux-arts.  Une 
différence  remarquable  se  manifesta  à  cet 
égard  entre  les  deux  branches  de  la  grande 
nation  gothique  ;  car  les  beaux-arts  parvin- 
rent à  un  certain  éclat  en  Italie  sous  les  Os- 
trogolhs,  et  Tinstniction  y  fut  presque  nulle. 
Tandis  qu'on  voyait  s'élever  ici  les  belles 
constructions  de  Théodorich,  et  l'admirable 
rotonde  de  Ravenne ,  les  Wisigoihs  dégra- 
daient ou  laissaient  tomber  en  ruine  les  mo- 
numents que  l'Espagne  devait  à  la  muni- 
ficence des  empereurs.  On  pourrait  soup- 
çonner peut-être  qu'ils  ne  le  faisaient  pas 
autant  par  mépris  pour  les  monuments  eux- 
mêmes,  que  par  haine  contre  tout  ce  qui 
venait  des  Romains.  Mais  il  est  aussi  permis 


(1)  Il  serait  à  désirer  qu*un  homme  érudit 
recherchât,  dans  les  bibliothèques  et  les  monas- 
tères d*£spagne,  s*il  ne  serait  point  conservé 
quelque  part  un  monument  de  la  langue  gothi- 
que ,  peut-être  sur  des  palimpsestes. 

(2)  S,  Marlini  Dumiens, ,  Opéra ,  in  Esp* 
sagr. ,  t.  XV ,  append.  m. 

(3)  Leg.  vis.,  L.  XI,  1. 1,  i>0  medicUet  œgro- 
Us,  l.  I  ;  ib.,l.  4.  La  loi  nomme  le  médecin  (ib., 
I.  5  )  hypocrisis. 

{*)  Ibid. .  I.  7. 


de  croire  que  ces  peuples  grossiers»  habitiA 
à  une  vie  nomade,  n'ayant  jamais  h 
dans  des  villes  et  ne  connaissant  guère  d'à 
tre  occupation  que  le. soin  des  troopeaox 
n'avaient  jamais  eu  beaucoup  de. temps  I 
consacrer  aux  arts  de  pur  ornement.  Ce  c 
vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  c( 
qu'en  même  temps  qu'ils  méprisaient  comiM 
inutiles,  et  même  comme  dangereux  les  théâ- 
tres» les  statues  Jes  temples,  ils  prenaieet 
le  plus  grand  soin  des  monuments  quiaraieDt 
pour  but  immédiat  l'utilité  publique  (1),  té 
que  les  ponts»  les  routes»  les  aqueducs,  etc. 
Les  Goths  bâtissaient  beaucoup  ;  mais  contre 
le  sentiment  de  Bossi»  tout  prouve  qu  ils&i' 
saient  grand  cas  de  Tarchitecture»  bien  qw» 
les  monuments  d'architecture  gothique,  qui 
existent  en  Espagne  »  appartiennent  à 
époque  postérieure  et  à  une  autre  nation. 
L'architecture  est  au  contraire  le  seol  art 
qu'ils  paraissent  avoir  cultivé.  Ils  élevaient 
beaucoup  d'églises,  de  palais,  de  monastères, 
et  nous  ne  pouvons  nous  ranger  à  l'avis  de 
MM.  Pons  et  Depping,  qui  pensent  que  le 
luxe  n'était  pas  encore  assez  développé  chez 
cette  nation ,  pour  que  ces  édifices  fussent 
somptueux  et  magnifiques.  A  l'appui  de  son 
hypothèse,  M.  Pons  nous  parle  de  quelques 

(1)  Pons,  Viage  de  Espana,  t.  1,  p.  H. 
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iglîses  de  cette  époque  qui  subeisteut  encore 
bus  les  Asturies;  elles  sont,  dît-il,  solidement 
làties  en  pierres  carrées,  mais  petites,  som- 
Eires ,  sans  grandeur  ni  élégance  (1).  Le  seul 
nèrite  qui  les  distingue ,  c'est  une  grande 
«nplicîté.  Il  est  possible  qu  on  trouve  dans 
les  Asturies  quelques  antiques  églises  qui  ré- 
pondent à  cette  description,  des  églises  bâ- 
ties probablement  par  la  dévotion  particu- 
iim  des  chrétiens,  qui  s'étaient  réfugiés  là 
après  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes. 
Hais  tel  n'était  pas  le  majestueux  temple  de 
sainte  Léocadie  de  Tolède,  restauré,  ou 
plutôt  rdevé  par  les  rois  goths,  que  les  his- 
toriens nous  représentent  comme  une  œuvre 
d'une  grandeur  et  d'une  beauté  merveil- 
leuses ;  telles  n  étaient  pas  les  cathédrales  de 
Séville,  de  Saragosse,  de  Merida  et  d'autres 
TÎBes,  construites  par  ces  rois,  ou  agrandies 
et  embellies  sous  leurs  règnes.  Et  quand  on 
nous  dit  que  les  conquérants  arabes  furent 
émerveillés,  en  entrant  dans  les  villes,  de  la 
magnificence  des  palais  et  des  églises,  il  iaut 
faten  croire  que  ces  édifices  n'étaient  pas  de 
si  cbétive  apparence.  L'architecture  des  Golhs 
n'était  certainement  pas  celle  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  gothique;  c'était  l'antique 
architecture  romaine  corrompue,  ou  dégé- 
nérée ;  mais  les  constructions  n'en  étaient 
point  pour  cela  moins  grandioses.  Il  est  pro- 
bable que  les  Goths,  tous  guerriers  à  l'é- 
poque de  l'invasion,  n'avaient  point  amené 
d'architectes  avec  eux;  mais  ils  purent  em- 
ployer des  artisans  espagnols  ou  des  archi- 
tectes romains  qui  se  trouvaient  en  Espagne 
vers  la  fin  de  l'empire. 

La  sculpture  était  fort  négligée  des  Goths 
eçagnols.  Entièrement  subordonnée  à  l'ar^ 
chitecture,  elle  ne  s'exerçait  que  sur  des 
sujets  ridicules  ou  niais,  appliqués  aux  égli- 
ses et  aux  tombeaux  ;  le  tout  était  du  plus 
mauvais  goût;  les  figures  étaient  grossières, 
mal  dessinées,  et  encore  plus  mal  travaillées. 
Sur  les  tombeaux,  on  sculptait  une  croix ,  ou 
an  poisson  dont  le  nom  grec  faisait  allusion 


(1]  Ssndova/ ,  Hisloria  de  los  Ginco  obispos. 


à  celui  de  Jésus-Christ  (1),  un  alpha  et 
oméga,  et  autres  symboles  chrétiens  (2).  On 
dit  que  le  plus  ancien  de  ces  tombeaux 
qu'on  ait  découvert ,  est  de  la  fin  du  cin- 
quième siècle  :  tous  les  autres  sont  posté- 
rieurs à  celui-ci(3).  A  Talavera  de  la  Keyna 
on  en  a  trouvé  un  de  marbre  blanc,  long 
de  huit  pieds  sur  quatre  de  large ,  et  Ton 
croit  que  c'est  le  plus  somptueux  des  tom- 
beaux de  cette  époque  (4). 

Il  faut  aller  jusqu'à  la  fin  du  règne  des 
Goths  pour  trouver  quelques  monuments 
dignes  d'observation  ;  ce  qui  doit  paraître 
étonnant,  attendu  que  dans  le  principe  il 
devait  encore  rester  quelques  traces  du  bon 
goût  apporté  dans  la  Péninsule  par  les  Ro- 
mains. Deux  sculptures,  représentant  des 
sujets  historiques,  ornent  le  portail  de  l'é- 
glise de  Saint-Jean  deVillanueva;  dans  l'une 
d'elles,  on  voit  un  guerrier  armé,  prêt  à  par- 
tir à  cheval,  tendrement  retenu  par  une 
femme  ;  dans  l'autre,  le  même  guerrier  perce 
de  sa  lance  un  ours ,  qui  semble  se  dresser 
contre  lui.  Ces  figures  dans  lesquelles  on 
remarque  peu  de  proportion ,  mais  qui  ne 
sont  pas  tout-à-fait  dénuées  d'expression , 
font  allusion  à  la  mort  de  Favila,  tué  à  la 
chasse  par  un  ours  ;  et  ce  fut  la  princesse 
Herménésinde,  sa  sœur,  qui  fit  élever  l'é- 
glise et  sculpter  les  figures  en  souvenir  de  ce 
funeste  accident.  On  le  trouve  encore  re- 
présenté dans  d'autres  monuments  de  ce 
temps;  ce  qui  tendrait  à  faire  croire  qu'il 
produisit  une  grande  sensation  dans  tout  le 
royaume. 

Le  style  des  inscriptions  s'était  altéré  avec 
celui  des  monuments;  les  formules  simples 
et  nobles  des  anciens  éloges  et  des  anciennes 
dédicaces  ont  disparu  pour  faire  place  aux 
phrases  entortillées  et  souvent  barbares, 
destinées  à  exprimer  l'humilité  chrétienne. 

(1)  Nolizia  de  Cabeza  dcl  Griego,  dans  le 
troisi«ime  volume  des  Memor.  de  la  R.'Âcad.  dé 
la  HUtor. 

(2)  Voyez  Moêdeu ,  Espana  goda ,  lib.  i. 

(3)  Ibid. 

(i)  Morales,  Cronica  de  Esp. 
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Privées  de  titres ,  de  noms ,  n'indiquant  ni 
magistrats,  ni  souverain ,  ni  date  précise , 
n*ayant  aucun  caractère  particulier  de  style, 
de  langage  ou  d'écriture,  elles  ne  sont  d'aucun 
secours,  soit  pour  expliquer,  soit  pour  confir- 
mer les  feits  de  cette  époque.  M.  Depping 
s'arrête  sur  deux  inscriptions  semi-barbares 
du  septième  siècle  (1),  Tune  de  Cadix,  Vautre 
d'Alcazar-de-Sal  en  Portugal,  lesjtrouvant 
curieuses  parce  que  leurs  syllabes  finales  ont 
à  peu  près  le  même  son,  et  présentent  par 
conséquent  un  commencement  de  rime  dont 
l'invention  a  été  faussement  attribuée  aux 
troubadours  et  aux  trouvères,  cr  Les  vers  sont 
en  mauvais  latin,  dit-il,  et  leurs  consonnan- 
ces  ne  sont  pas  très-exactes,  mais  on  ne  peut 
méconnaître  l'intention  des  auteurs  d'avoir 
voulu  Éaire  des  rimes  (2).  C'est  une  trace  de 
la  poésie  du  Nord  que  lesGoths  apportèrent 
en  Espagne,  mais  qui  perdit  son  éclat  sous  le 
climat  doux  et  amollissant  de  ce  pays,  d  Cette 
dernière  induction  n'est  pas  fondée  :  l'usage 
de  la  rime  n'a  point  été  importé  par  les 
Goths,  et  cet  auteur  aurait  pu  trouver  de 
nombreux  exemples  de  vers  léonins  ou  ri- 
mes dans  les  antiquités  chrétiennes  de  l'Ita- 
lie, de  la  Germanie  et  peut-être  d'autres 
pays,  qui  datent  de  cette  époque.  La  rime , 
dont  quelques  érudits  prétendent  trouver 
des  traces,  même  dans  les  meilleurs  écri- 
vains latins,  parut  fréquemment  et  avec  or- 
gueil à  l'époque  de  la  première  décadence 
deslettres  etdelacorruptiondubon  goût  ;  elle 
se  conserva  pendant  tous  les  siècles  de  la 
barbarie,  et  les  trouvères  ne  firent  que  l'ap- 
pliquer avec  bonheur  à  la  poésie  vulgaire, 

(1)  Voici  la  première  de  ces  inscriptions  : 

PARVA  DIGATA  DEO 
PARMANSIT  CORPORE  VIR60. 

HIC  SURSUM  RAPTA 

COELESTI  MIGRAT  Ilf  AULA. 

OBIIT  JUNTAS 

DEC1M0  QUARTOVE  CALENDAS 

HIC  ET  QUERULIS 

ERA  DE  TEMPORE  MORTIS. 

(2)  Masdeu,  Espana  goda,  t.  i ,  prœfacion , 
ch.  9. 
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si  même  ils  ne  furent  prévenus  en  ceb  par 
les  Italiens,  et  surtout  par  les  Siciliens.  L'o- 
pinion de  M.  Depping  n'est  donc  point  ad- 
missible, bien  que  les  chants  de  l'Edda,  k 
plus  anciennepoésie  des  bardes,  soient  rink 
Il  avance  également  un  paradoxe,  quand  1 
dit  que  cette  poésie  perdit  de  son  édat 
le  ciel  d'Espagne.  Les  Goths  ne 
probablement  point  de  poètes  dans  leurs  ef» 
péditions  et  peutr^tre  n'en  avaient-ils  poU 
dans  leur  patrie.  Us  écrivirentdanslalaiieil 
du  peuple  conquis  des  vers  très  grosnen |» 
cpii  ne  peuvent  donner  aucune  idée  de 
poésie  nationale,  et  les  romans  poétiquesdei 
siècles  suivants  ne  furent  point  Touvrage 
Goths.  Le  mauvais  goût  qui  introduisit 
rimes  dans  les  inscriptions,  réveilla  l'am 
des  acrostiches,  dont  on  vit  beaucoup  d'exi 
pies  en  Espagne,  dans  le  septième  sièdc 
A  cette  époque  d'ignorance,  on  troovsk 
beau  et  merveilleux  de  disposer  les  leiM 
d*une  inscription  de  manière  à  ponroîr 
lue  dans  tous  les  sens,  à  droite,  à  gaudie,  et 
diagonale,  etc.  L'inscription  StUmprinafi 
fecUy  qui  pouvait  être  lue  de  trois  cents 
nières  différentes  (i),  offre  un  échantillon  d» 
cette  manie  qui  devint  générale. 

Parmi  les  arts  manuels,  Vorfèvrmeftf 
certainement  celui  que  les  Goths  cidtÎTèredt 
avec  le  plus  de  succès.  Quoique  les  mioei 
fussent  presque  entièrement  abandonnées  i 
cette  époque,  les  Goths  négligeant  cède 
branche  d'industrie  comme  les  autres.  For 
devait  néanmoins  être  très  abondant,  grkB^ 
peut-être  au  butin  que  les  vainqueurs  avaient 
fait  dans  leurs  longues  courses  à  traverj 
toute  l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie;  oo  et 
faisait  un  grand  usage,  surtout  pour  les  vaset 
sacrés  et  les  ornements  d^église ,  parmi  les- 
quels les  historiens  en  citent  quelques-oai 
d*ttn  travail  exquis.  Depuis  que  le  luxe  fut  in- 
troduit dans  la  cour  des  rois  goths  et  dans  les 
ornements  des  palais  royaux,  on  ne  vitpbs 
que  des  couronnes,  des  sceptres  et  d'aoïres 
insignes  en  or,  en  argent,  souvent  même  en- 
ridiis  de  pierreries  et  de  diamants.  On  mon- 

(i)  Voyez  Depping,  vol.  ii ,  p.  429. 
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Ire  encore  en  Espagne  d^antiques  ouvrages 
d'or  ei  d*argent,  admirables  par  la  minutie 
phs  que  par  la  finesse  et  le  bon  goût  du  tra- 
fail;niais  bien  loin  d'appartenir  à  l'époque 
desGothSy  ils  leur  sont  postérieursde  quelques 
liècles,  et  fl  ne  fiint  pas  s*y  laisser  tromper. 

Les  médailles  desGoths,  tout-à-feit  gros- 
nères  et  barbares  sous  le  rapport  de  Tart, 
a'offirentpas  de  meilleures  ressources  à  This- 
lorien.  L*envers  représente  ordinairement 
•le  tête,  ou  plutôt  un  simulacre  de  tête,  et 
le  revers  porte  simplement  le  nom  du  roi  qui 
lot  frapper  la  pièce  (1). 

Nous  avons  essayé  de  présenter  un  tableau 
pMsi  exact  que  possible  de  l'Espagne  sous  la 
^femiDationdes  Wisigoths.  Nous  avons  mon- 
^  que  l'Espagne  change  complètement  de 
fXNidition  et  d'aspect  à  leur  arrivée  ;  que 
Ib8  Goths  bouleversèrent  Fétat  civil  et  po- 
I 

(1)  Voyez  l'Appendice  Q ,  sur  les  monnaies 
énWisigoths. 


litique  des  Espagnols,  en  s  appropriant  une 
grande  partie  des  terres;  qu'ils  usèrent 
d'abord  de  la  victoire  avec  assez  de  rigueur, 
mais  qu'après  qu'ils  eurent  adopté  le  culte 
des  Espagnols  ,  ils  formèrent  avec  eux  une 
société  plus  intime  et  plus  parfiaite.  On  a  vu 
que  le  principe  de  la  constitution,  l'élection 
du  roi,  l'ambition  des  grands  qu'elle  nour- 
rissait, le  relâchement  des  mœurs,  la  perte  de 
l'antique  ardeur  pour  la  guerre  et  les  dissen- 
tions intestines ,  ont  amené  la  chute  de  la  puis- 
sance gothique.  On  a  vu  ensuite  dans  l'exposi- 
tion des  lois  quelle  immense  influence  le  clergé 
exerçait  dans  leur  confection,  quel  pouvoir  il 
avait  dans  l'état,  et  quelle  supérioritésaco- 
opérationdonnaaucSdewisigothsurles  au- 
tres codes  des  nations barbares.Nous  savons 
à  quel  degré  se  trouvaient  la  civilisation,  le 
commerce,  les  lettres, les  arts,  et  enfin  quel 
était  l'état  civil,  politique  et  religieux  de  l'Es- 
gne,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Arabes.Nous 
allons  maintenant  reprendre  leur  histoire. 


15. 
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SANT-IAGO  (SAINT-JACQUES). 
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<r  Après  la  Passion ,  la  Résurrection  et  l'As- 
cension de Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les 
apôtres  allèrent  prêcher  l'évangile  à  travers 
le  monde;  et  chacun  d'eux  prit  congé,  et 
reçut  la  bénédiction  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie ,  mère  de  Dieu.  Saint  Jacques ,  frère 
atné  de  saint  Jean-l'Evangéliste ,  comme  Tun 
de  ceux  qui  devaient  venir  en  Espagne ,  alla 
voir  aussi  la  glorieuse  Yierge  pour  demander 
sa  bénédiction.  Labienheureuse  sainte  luidit  : 
aV  a,  mon  fils,  accomplis  l'ordre  de  ton  maître, 
et  souviens-toi  que  dans  une  des  villes  d'Es- 
pagne où  tu  convertiras  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  à  la  foi ,  tu  élèveras  une  église  en 
mon  nom  I  »  Le  saint  apôtre  quitta  Jérusalem, 
et  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Espagne ,  il  en  par- 
courut plusieurs  provinces  en  préchant  la 
parole  de  Dieu.  Arrivé  àla  cité  de  Saragosse, 
il  y  prêcha  durant  plusieurs  jours,  et  convertit 
huit  hommes  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Or , 
ceux-ci ,  afin  de  mieux  s'instruire  sur  ce  qui 
concernait  le  royaume  du  ciel,  sortaient  de  la 
ville  chaque  nuit  et  se  rendaient  sur  les  bords 


de  l'Ebre  pour  y  reposer  ;  et  là ,  après  avait 
dormi  un  peu,  ils  priaient  et  méditaient;  c  étal 
principalement  pour  ces  deux  dioses  qa'ib 
avaient  quitté  le  tumulte  de  la  société  défi 
hommes.  Après  qu'ils  eurent  passé  queiqw 
nuits  de  cette  manière,  le  bienheureux  s 
Jacques  étant  avec  d'autres  chrétiens,  um 
entendirent  une  fois  à  minuit  les  voix  dec 
anges  qui  chantaient  Y  Ave  Maria,  et  qà 
commençaient  l'office  du  matin  de  la  glorien» 
Vierge.  Le  bienheureux  apôtre  se  prostent 
en  voyant  la  sainte  Vierge ,  mère  de  Notm* 
Seigneur  Jésus-Christ  :  elle  était  sur  on  pilieft  ; 
qui  semblait  de  marbre  blanc ,  environnée  de  ; 
myriades  d'anges  (1).  Lorsque  les  Matiocf 


(1)  «  Dicta  Maria  antequam  ad  cœlos 
retur  cum  Jesu>Christo,  filio  suo  et  domino  nos- 
tro,  beato  Jacobô  majori  in  columna  mannorci 
apparuit,  et  ab  hoc  ipsa  ecciesia  nomen  beats 
Mariae  de  PtVor»  assumpsit.  »  Bul.  pap.  Galiitin. 
L'existence  de  l'église  et  du  pilier  est  un  des  ar- 
guments employés  par  Florez(iii,  112]  pour 
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furent  finies  ,  la  glorieuse  Vierge  appela  le 
saint  apdtre ,  et  lui  dit  :  «  C'est  ici  y  mon  fils 
Jacqoes ,  la  place  même  où  il  faut  bâtir  une 
église  en  mon  honneur.  Prends  ce  pilier ,  que 
moo  fils  ton  mattre  a  envoyé  »  afin  qu'il  reste 
ici  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  et  qu*ici  de  mer- 
veilleases  choses  soient  accomplies  par  les 
Yertos  de  mon  fils,  j»  Le  saint  ap6tre  remercia 
beaucoup  la  glorieuse  Vierge ,  et  à  Finstant 
h  compagnie  céleste  disparut.  Tout  ceci  se 
tnrare  écrit  dans  la  même  église ,  et  le  pape 
saint  Calixte,  selon  Florez,  le  rapporte  aussi 
dans  son  Livre  des  Miracles  de  saint  Jac- 
ques (1).  Libro  de  Grandezas  y  Cosas  mé- 
morables de  EspaM ,  por  el  Maestro  Pedro 
ie  Médina ,  fol.  glx. 

«r  Tout  ceci  est  d*une  grande  autorité ,  dit 
lepèredeThistoire  d*£spagne,  Morales,  Qui 
pourrait  douter»  si  ce  n  est  un  hérétique,  de 
h  vérité  d'une  tradition  si  uniforme  et  si  an- 
cienne? La  relation  du  martyre  du  saint  à 
Jérusalem  n'est  pas  moins  édifiante,  d 

Lorsque  le  glorieux  apôtre  fîit  conduit  à 
fendroit  où  il  devait  souflfirir  le  martyre,  il  se 
mii  à  genoux,  leva  les  mains  vers  le  ciel,  et 
ayant  fait  sa  prière ,  il  tendit  le  cou ,  et  dit  : 
t  Que  la  terre  reçoive  ce  corps  mortel  qui 
estfidtde  terre,  dans  Tespérance  de  la  ré- 
surrection ;  et  puisse  le  ciel  recevoir  mon 
tme  immortelle  I  »  Ce  qu  ayant  dit,  le  bour- 
reau tira  son  épée,  la  leva ,  la  lui  rabattit  sur 
le  cou  et  lui  coupa  la  tête.  Le  sang  coula, 
inais  la  tête  ne  tomba  point  ;  car  par  la  vertu 
du  Dieu  qui  était  en  lui ,  le  glorieux  apôtre, 
ayec  ses  mains  qu'il  tenait  levées  vers  le  ciel, 
saisit  sa  tête  et  la  soutint  à  sa  place.  Et  il  resta 
là  à  genoux,  la  tète  dans  ses  mains ,  jusqu'à 
la  chute  du  jour ,  et  ses  disciples  vinrent 
chercher  son  corps.  Et  de  tant  d'hommes 
qnllérode  avait  envoyés,  aucun  ne  put  arra- 


prouver  la  présence  de  saint  Jacques  le  Majeur 
en  Espagne  ;  il  serait  peut-être  aussi  logique  de 
conclure  que  le  pilier  a  été  construit  par  suite  de 
la  tradition. 

(1)  Voyez  la  bulle  du  pape  Calixte  ui,  dans 
Florez,  Espaça  êagrada,  m,  i3>. 


cher  la  tète  des  bras  du  saint.  »  Ihid, 
f.  cxxu. 

La  translation  du  corps  de  Syrie  en  Es- 
pagne est  encore  plus  merveilleuse. 

«  Le  saint  apôtre  ayant  été  ainsi  décapité, 
ses  disciples  prirent  son  corps  pendant  la 
nuit,  de  crainte  que  les  jutfe  ne  le  profa- 
nassent, et  ils  l'emportèrent  au  port  de  Joppa . 
Là  ils  le  déposèrent  sur  un  vaisseau  qui,  se- 
lon quelques-uns,  avait  été  miraculeusement 
amené  pour  eux  (1) ,  et  ils  prièrent  Notre-Sei- 
gneur  de  diriger  leur  course  vers  Tendroit 
où  il  voulait  que  le  corps  fût  enterré.  D'au- 
tres disent  que  le  saint  avait  prié  ses  disci- 
ples de  transporter  son  corps  en  Espagne.  » 
Soit  que  ce  fût  par  la  volonté  de  Dieu  ou  celle 
de  l'apôtre ,  les  disciples  arrivèrent  en  Es- 
pagne avec  le  corps;  et  quoiqu'on  venant  de 
la  Syrie  ils  aient  abordé  sur  la  côte  orientale 
de  l'Espagne,  là  où  la  France  touche  à  la  Ca- 
talogue, ils  ne  s'y  arrêtèrent  point,  non  plus, 
que  sur  toute  la  côte  qui  s^étend  depuis  là 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Il  y  avait  pou- 
tant  beaucoup  de  villes  et  de  provinces  sur 
ces  rivages  et  sur  la  Méditerranée.  D'où  il  est 
aisé  de  voir  que  ces  saints  navigateurs  sui- 
vaient la  volonté  et  la  direction  de  Dieu.  — 
Morales,  Cronica  gênerai  de  Espaça  y  t.  ii, 
fol.  232  (2). 


(1)  <c  Navim  sibi  divinilus  apparatam  in  littore 
maris  invenerunt.  »  Hisloria  composlellana, 
lib.  I ,  cap.  1  (  Àpud  Florcz ,  Espana  sagrada , 
t.  xx).  Ecce  nata  Dei  parata  aflluit  navis.  — Car- 
ta  Leonis  m  (  apud  eumdem ,  tom.  m ,  p. 
407). 

(2)  Les  disciples  de  saint  Jacques,  nous  dit-on, 
étaient  au  nombre  de  sept.  Leurs  noms,  leur  con- 
sécration comme  évoques  par  saint  Pierre  et 
saint  Paul  à  Rome,  vers  Tan  63,  leur  retour  en  Es* 
pagne,  avec  Tautorisation  de  célébrer  l'office  de 
la  messe,  les  sièges  qu'ils  occupèrent,  leurs  suc- 
cès dans  la  prédication,  tout  cela  se  trouve  très- 
minutieusement  détaillé  dans  Florez.  (  Espana 
sagrada ,  t.  iir ,  appendice  6 ,  etc.)  Masdeu ,  Es- 
pana  romana,  nu,  208,  rapporte  le  tout  avec  la 
même  confiance ,  pour  ne  rien  dire  des  auteurs 
qui  l'ont  précédé,  tels  que  Morales,  Mariana, 
Ferreras ,  etc. 
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Un  ange  du  seigneur^  dit  Médina,  précéda 
le  vaisseau ,  jusquà  ce  qu il  atteignit  Iria, 
maintenant  £1  Padron  en  Galice. 

La  raison  pour  laquelle  Notre-Seigneur 
accorda  ces  reliques  précieuses  à  ce  coin  de 
l'Espagne  plutôt  qu*à  tout  autre ,  c'est  parce 
que  c'était  l'endroit  où  le  saint  avait  prêché  et 
séjourné  lepIuslong-temps.Aujourd'huiméme 
on  montre  encore  dans  El  Padron  les  lieux 
où  il  a  le  plus  résidé,  tous  ornés  d'oratoires 
ou  de  croix  ou  d*escaliers  usés  par  les  ge- 
noux des  pèlerins  et  d'autres  signes  de  dé- 
votion; car  les  pèlerins  les  visitent  et  les 
honorent  beaucoup,  leur  souvenir  repo- 
sant sur  la  plus  ancienne  tradition.  L'église 
où  il  prêchait  et  disait  la  messe  possède 
une  fontaipe  d'eau  froide  et  salutaire ,  qui 
coule  sous  l'autel  avec  beaucoup  de  bruit. — 
Ibid. 

Le  corps,  dit-oh;  ne  resta  pas  long-temps 
à  El  Padron  ;  il  fut  transporté  à  la  ville  qu'on 
appelle  maintenant  Santiago  ouCompostella 
avec  l'arche  ou  coffre  de  marbre  dans  lequel 
il  repose.  Cette  arche  fut  aussi  façonnée 
d'une  manière  surnaturelle;  le  corps  ne  fut 
pas  plutôt  déposé  dessus  par  hasard  qu'elle 
s'ouvrit  d'elle-même ,  et  se  trouva  parfaite- 
ment creusée  de  manière  à  former  la  tombe 
la  plus  commode  possible.  Mais,  hélas  I  les 
temps  de  la  persécution  romaine  arrivèrent, 
et  quelques  chrétiens  cachèrent  le  corps,  per- 
sonne n'a  jamais  pu  dire  où  ;  et  il  resta  ca- 
ché pendant  des  siècles,  malgré  les  plus  ac- 
tives recherches  des  fidèles  pour  le  décou- 
vrir. Il  aurait  pu  y  rester  jusqu'au  jour 
du  jugement,  si  un  autre  miracle  ne  s'était 
opéré. 

V  Le  corps  du  saint  avait  été  oublié,  et  sa 
mémoire  était  comme  perdue  dans  la  Galice 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans ,  jusqu  à  ce 
qu'il  plût  à  Notre-Seigneur,  cent  ans  après  la 
destruction  de  l'Espagne  du  temps  d'Al- 
phonse-le-Chaste,  de  découvrir  le  trésor  sa- 
cré et  de  le  rendre  à  l'Espagne,  pour  le  bon- 
heur du  pays  et  la  gloire  de  son  saint  nom. 
Voici  ce  que  l'on  raconte  de  cette  découverte 
dans  l'histoire  de  Compostelle.  Pendant  nom- 
bre de  siècles,  un  bois  épais  avait  crA  sur 


ET  DE  PORTUGAL, 
l'endroit  où  le  glorieux  marty r était  cadié,b- 
quel  endroit  est  le  même  que  celui  où  B  c4 
déposé  maintenant,  sous  le  grand  aotd  de  si 
sainte  église.  Notre-Seigneur  voulant  moninr 
sa  faveur  à  son  peuple,  fit  voir  pendant  la  môi, 
à  quelques  personnes  de  marque  une  hnmèn 
brillante  sur  cette  montagne.  Désirant  en  s»> 
voir  davantage,  elles  s'approchèrent,  et  nos 
seulement  cette  lumière  leur  parut  une  cfaoïa 
plus  qu'humaine,  mais  encore  elles  aperçu- 
rent des  visions  célestes,  qui  les  troobléstii 
beaucoup  .Elles  allèrent  donc  trouTcr  révèqi» 
d'Iria,  Théodomir  du  nom  (un  saint  homme 
qui  méritait  que  ce  fût  sa  main  qai  rendit  i» 
précieux  trésor  à  l'Espagne),  et  lui  dirail 
ce  qu'elles  avaientvuetremarquéàdiAêreultf 
fois  sur  cette  montagne.  Lorsque  la  naît  fat 
venue,  le  saint  évêque  alla  voir  ce  que  « 
pouvait  être ,  et  ayant  aperça  de  ses  propnt 
yeux  la  céleste  lumière  et  bien  observé  Ym-^. 
droit  d'où  elle  sortait,  inspiré  par  ledeltf: 
rempli  de  la  souveraine  espérance  que  Oioi 
lui  donna,  et  qu'il  reçut  avec  beaucoup  defti 
et  d'humilité ,  il  ordonna  que  cette  partie  4f 
la  montagne  fàt  fouillée  en  sa  présence.  U 
travail  ne  fiit  pas  plutôt  commencé,  qn'oa 
découvrit  un  petit  endroit  creux,  façonné  pr 
la  main  de  l'homme  en  forme  de  cave,  et  ai 
fond  la  fameuse  arche  ou  tombe  de  marbre, 
qui  renfermait  le  corps  du  saint  apôti-e.  Aprèf 
avoir  remercié  Dieu  d'une  si  grande  foveor, 
Théodomir  se  hâta  de  se  rendre  auprès  di 
roi  don  Alphonse-le-Chaste ,  sous  le  règae 
duquel  cela  arriva ,  pour  lui  dire  la  joyeuse 
nouvelle  ;  nouvelle  qui  par  son  importance  ne 
demandait  pas  un  messager  moins  vénéré.— 
Ibid.  fol.  235. 

Le  résultat  fat,  ainsi  que  nous  l'assure  b 
véridique  histoire  de  Compostelle,  que  le  roi 
transporté  de  joie  d'une  si  grande  marque  de 
la  faveur  céleste  pour  lui  et  son  royaume,  fit 
bâtir  une  église  à  Compostelle,  qu*on  sqppda 
l'église  du  Sépulcre  de  Sant-Iago,  à  laquelle  il 
accorda  un  territoire  circulaire  de  trois  mîDes 
de  diamètre  et  où  il  transféra  le  siège  ép»- 
copal  d'Iria. 

Dans  les  extraits  précédents ,  nous  avons 
préfère  les  paroles  naïves  de  Médina  et  de 
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Morales  à  ceHes  du  pape  Léon  UI  ^  ou  des 
Ustoriens  de  Gompostelle.  On  ne  peut  aoca- 
ser  le  premier  de  vivre  dans  un  siècle  cré- 


dule ;  les  relations  des  derniers  se  trouvent 
dans  Florez ,  tom.  m  et  xx ,  comme  nous  les 
avons  cités  plus  haut. 


SAINT-EUGÉNE. 

(PAGE  52.) 


Quelques  circonstances  relatives  aux  re- 
liques de  ce  saint  peuvent  offrir  de  Tin- 
lérét  au  lecteur  curieux ,  et  même  au  lecteur 
frivole. 

Ayant  travaillé  avec  beaucoup  de  succès 
dans  son  diocèse  de  Tolède,  pendant  quel- 
qœs  années,  ce  prélat  se  rendit  dans  la  Gaule 
pow  visiter  son  maître,  Denys-VAréopa- 
çte.  Lorsqu'il  approchait  de  Paris ,  des  sol- 
dats romains  hii  demandèrent  quel  Dieu 
il  adorait,  a  Je  suis  chrétien,  d  répondit  har- 
diment le  (M^lat.  n  fiit  à  Finstant  décapité  et 
enterré ,  on  ne  sait  où. 

Mais  Eugène  était  un  trop  grand  iavori  du 
del  pour  que  son  corps  restât  à  jamais  dans 
l'obscurité.  Un  certain  Hieroldus,  homme  de 
(fistinction,  étant  malade ,  un  vieillard  véné- 
laMe  lui  apparut  en  songe ,  et  lui  ordonna  de 
se  lever,  d'aller  sur  les  bords  d'un  lac  voisin, 
d'en  retirer  le  corps  d'Eugène,  et  de  l'enter- 
rer avec  tous  les  honneurs  convenables.  Hie- 
roktus  se  leva  donc,  aussi  bien  portant  qu'il 
feAt  jamais  été  de  sa  vie,  et  accompagné 
d'une  grande  multitude,  il  se  rendit  près  du 
lac,  et  en  retira  le  corps  dans  un  état  de  con- 
servation aussi  parfait  que  s'il  venait  d'expi- 
rer. Ilcrut  qu'aucun  lieu  n'était  plus  conve- 
nable pour  une  telle  relique  que  l'aUiaye  de 


Saint-Denis;  mais  les  bœufs  qu'il  attela  ne 
voulurent  pas  faire  un  pas  dans  cette  direc- 
tion. Quand  on  les  laissa  à  eux-mêmes,  ils 
se  dirigèrent  vers  un  petit  champ  où  l'on 
érigea  une  église  pour  le  recevoir.  Mais 
quelques  siècles  après ,  ayant  été  porté  à 
l'église  de  Saint-Denis  et  déposé  sur  le  grand 
autel,  il  refusa  de  retourner  à  son  premier 
lieu  de  repos  ;  aucune  force  humaine  ne  put 
le  faire  changer  de  place.  On  en  conclut 
que  le  disciple  voulait  rester  avec  le  maître. 
Les  moines  alors  l'enlevèrent  facilement  de 
l'autel,  et  le  déposèrent  dans  une  chapelle  du 
monastère. 

La  désolation  du  peuple  de  Tolède  fut 
extrême  quand  il  entendit  raconter  ces  mer- 
veilleuses choses.  On  agita  la  question  de  sa- 
voir comment  on  pourrait  obtenir  une  por- 
tion de  cette  relique  précieuse.  Le  roi  de 
France  se  laissa  persuader  avec  quelque  dif- 
ficulté d'envoyer  un  bras  ;  et  un  jeûne  so- 
lennel fat  institué  pour  célébrer  chaque  année 
le  jour  de  son  arrivée.  Enfin  du  temps  de 
Henri  de  Valois ,  Philippe  II  fut  assez  heu- 
reux pour  obtenir  le  reste  du  corps,  qui  de- 
puis a  toujours  enrichi  le  trésor  des  reliques 
de  cette  ancienne  cathédrale  (Extrait  de  Mo- 
rales). 
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c. 


LA  PRINCESSE  RICnUPlDE. 


(  PAGE  98.  ) 


Cliilpérich,  roi  des  Franks ,  était  convenu 
d'accorder  sa  fille  Richunde  au  prince  Rec- 
cared  :  des  deux  côtés  on  s'était  envoyé 
des  ambassadeurs  pour  régler  la  dot>  que  le 
prince  devait  donner  à  sa  fiancée  selon  la 
coutume  des  Goths.  Dans  ce  moment  Leuwi- 
gild  fut  obligé  de  se  mettre  en  campagne , 
pour  étouffer  la  révolte  de  son  fils  ainé^  et  les 
négociations  furent  suspendues. 

Lorsque  la  guerre  fut  terminée  ^  une  nou- 
velle ambassade  fut  envoyée  de  Tolède  à  la 
cour  de  Chilpérich ,  pour  hâter  la  conclu- 
sion du  mariage.  Toutes  les  difficultés  étaient 
aplanies ,  et  les  nobles  wisigoths  étaient  sur 
le  point  de  s'en  retourner,  emportant  le 
plein  consentement  de  Chilpérich  pour  la  cé- 
lébration immédiate  de  la  cérémonie ,  lors- 
que la  mort  inattendue  d'un  prince  frank, 
frère  de  la  fiancée  y  força  le  père  à  de- 
mander que  la  cérémonie  fût  de  nouveau 
différée. 

Lorsque  le  temps  consacré  au  deuil  fut 
expiré,  Leuwigild  envoya  une  autre  députa- 
tion  pour  amener  la  princesse  à  sa  cour. 
Chilpérich  voulant  qu'elle  se  présentât  à  ses 
futurs  sujets  avec  une  magnificence  digne  de 
sa  race,  lui  fit  les  plus  riches  présents  et  fixa 
le  jour  du  départ  au  1^  septembre  584.  Son 
cortège  se  composait  de  cinquante  chariots 
et  de  quatre  mille  personnes.  Mais  il  parait 
qu'aucun  de  ses  compagnons  ne  se  souciait 
beaucoup  du  voyage.  Ils  redoutaient  telle- 
ment la  férocité  des  Goths,  que  les  uns  cher- 
chèrent à  se  soustraire  à  cette  obligation 
pénible,  les  autres  firent  leurs  testaments 
comme  s'ils  allaient  à  une  mort  certaine, 
quelques-uns  même  se  pendirent  de  déses- 
poir ;  tout  Paris  était  dans  la  consternation 
et  le  deuil. 


Enfin  la  cavalcade  sortit  de  la  capitale; 
mais  à  peine  avait-elle  fait  quelques  pas, 
qu'un  accident  arriva  au  chariot  qui  portait 
la  princesse  et  l'obligea  de  s'arrêter  peur 
attendre  que  le  mal  fût  réparé.  Puis  rintaoe 
députation  de  Childebert,  oncle  de  la  prin- 
cesse ,  qui  protesta  contre  le  mariage  as 
nom  du  roi ,  et  demanda  qu'elle  revint  sur 
ses  pas.  Cependant  après  quelques  délais,  k 
cortège  continua  sa  route.  Mais  à  quatif 
lieues  de  Paris,  cinquante  des  gardes  de  h 
princesse,  qui  étaient  probablement  gagnés 
par  Childebert ,  décampèrent  pendant  h 
nuit  avec  cent  chevaux  chargés  d'effets  pré- 
cieux et  richement  caparaçonnés.  Malgré 
cette  contrariété,  la  princesçe  poursuivit  sm 
chemin;  mais  les  désertions  se  multiplièrent 
à  un  tel  point,  qu  elle  n'en  conservait  phi 
quun  petit  nombre,  lorsqu'elle  approcha 
du  midi  de  la  France,  et  qu  elle  fui  oUigée 
d'envoyer  demander  à  son  père  des  troupes 
pour  la  protéger  contre  les  insultes  di 
peuple,  qui  n  approuvait  ni  le  mariage,  ni 
les  dépenses  qu'il  occasionait.  Comme  les 
paysans  étaient  tenus  de  fournir  au  cortège 
des  bétes  de  somme,  des  provisions,  le  loge- 
ment et  des  gardes,  il  est  facile  de  s'expli- 
quer leur  mauvais  vouloir. 

Avec  les  troupes  qu'on  lui  envoya,  la  prin- 
cesse atteignit  enfin  Toulouse.  Là  on  jugea 
qu'il  était  convenable  pour  elle  de  séjoamer 
quelque  temps ,  en  attendant  que  Ton  eut 
fait  des  préparatifs  pour  le  passage  des  Py- 
rénées, mais  au  moment  même  où  ces  pré- 
paratifs étaient  terminés,  elle  reçut  la  nou- 
velle de  la  déposition  et  de  la  mort  de  son 
père.  Presque  en  même  temps  arriva  on 
puissant  comte  du  pays  avec  une  forte 
troupe  de  cavalerie ,  qui  la  dépouilla  de 
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toot  ce  qui  lui  restait  ;  comme  cela  devait 
arriver ,  die  fut  promptement  abandonnée 
de  tous  ses  gens,  et  resta  seule  dans  une  ville 
étrangère,  sans  argent,  sans  amis  ,  et  sans 
liabitation.  Elle  fut  forcée  de  chercher  un 
refuge  dans  une  église ,  où  elle  resta  quel- 
ques mois  avant  que  sa  mère  Frédégunde 


pût  renvoyer  chercher.  L'insouciance  de 
son  fiancé ,  qui  devait  connaître  sa  situation 
et  qui  négligea  d'accomplir  son  engaigement, 
ne  lui  fait  pas  beaucoup  d*honneur.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  jamais  il  ait  accordé  dans  la 
suite  une  pensée  à  cette  infortunée  prin- 
cesse. 


D. 


DECOUVERTE  MIRACULEUSE  DES  ETHIQUES 
DE  SAINT  GRÉGOIRE. 

(PAGE  116.) 


Sous  le  règne  de  Reccared ,  le  pape  saint 
Grégoire  avait  envoyé  à  son  ami  saint  Léan- 
dre,  oncle  de  ce  prince,  la  moitié  de  ses 
traités  de  morale ,  que  Ton  conservait  avec 
une  grande  vénération  dans  la  bibliothèque 
de  1  archevêché  de  Tolède.  Chindaswind  et 
le  dergé  de  son  royaume  désiraient  avoir 
une  copie  complète  de  cet  ouvrage;  Tayo, 
évéque  de  Cssar-Augusta ,  fut  envoyé  à 
Rome  pour  en  demander  unç  au  pape  saint 
Martin.  Le  grand  nombre  de  manuscrits  que 
renfermait  la  bibliothèque  du  Vatican»  et  plus 
encore  la  négligence  ou  Tiçnorance  deè  per- 
scmoes  chargées  de  découvrir  l'inappréciable 
trésor ,  fîirent  cause  que  plusieurs  jours  s'é- 
coolèrent  sans  résultat.  L'évéque  voyant 
qo'il  y  avait  peu  d*espoir  d'obtenir  l'objet 
de  ses  redierches  avec  la  seule  aide  des  hom- 
mes, eut  recours  au  ciel  auquel  il  adressa  ses 
prières  à  cet  effet.  Un  ange  lui  apparut  bien- 
tèt,  et  lui  indiqua  la  place  même  où  était  le 
livre.  Le  pape,  plein  d'admiration»  finit  par 
Taincre  la  modestie  du  prélat  qui  lui  raconta 
comment  la  découverte  avait  eu  lieu. 

Tayo  loi  avoua  donc  qu'un  soir  il  avait 
demandé  au  sacristain  la  permission  de 
veiDer  dans  l'é^^e  de  Saint-Pietre,  et  que 
cette  permission  lui  avait  été  accordée.  Vers 
le  milieu  de  la  nuit ,  comme  il  était  à  genoux 
devant  Tbôtel  de  Saint-Pierre ,  priant  avec 
«né  grande  ferveur ,  tout-à-coup  l'église  fat 


remplie  d'un  lumière  céleste»  trop  glorieuse 
pour  être  décrite,  et  les  lampes  de  l'édifice  la 
réfléchissaient  d'une  manière  étonnante.  En 
même  temps  il  entendit  une  musique  divine 
produite  par  le  son  de  plusieurs  voix  »  et  vit 
eJDtrer  une  brillante  troupe  de  saints.  Pen- 
dant qu'il  restait  conune  terrifié  de  l'immense 
honneur  qui  lui  était  ainsi  rendu,  des  prières 
ayant  été  dites,  deux  des  corps  lumineux  s'ap- 
prochèrent peu  à  peu  de  la  place  où  l'évêque 
priait.  Lé  trouvant  presque  mort  de  saisisse- 
ment, ilslesaluèrentavecdouceur,  et  lerappe- 
lèrent  à  ses  sens.  Alors  ils  lui  demandèrent 
pourcpjoi  il  s'était  chargé  d'une  entreprise  si 
difficile,pourquoi  il  venait  d'une contréesituée 
si  avant  dans  l'occident»  pourquoi  enfin  il  avait 
entrepris  un  si  long  voyage?  Loi'squ'il  eut 
répondu  à  toutes  ces  questions,  ils  l'encou- 
ragèrent par  un  grand  nombre  de  paroles  de 
consolation,  et  lui  montrèrent  l'endroit  même 
oit  était  le  petit  livre.  Il  demanda  à  ces  deux 
saints  hommes  quels  étaient  les  autres  per- 
sonnages divins  qu'entonrait  comme  eux  la 
lumière  céleste ,  et  ils  lui  répondirent  : 
or  Pierre ,  l'apôtre  du  Christ ,  et  Paul , 
qui  ont  occupé  le  saiiit  siège,  et  qui  tous 
deux  sont  ensevelis  ici.i>  Il  leur  demanda  en- 
suite qui  ils  étaient  eux-mêmes ,  eux  avec 
qui  il  avait  une  conversation  si  miraculeuse  ; 
l'un  d'eux  lui  répondit  qu'il  était  ce  Grégoire 
dont  il  désirait  si  ardemment  se  procurer  les 
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ouvrages.  L*éyéque  s*infbmia  encore  si  saint 
Augustin  faisait  partie  de  la  compagnie  cé- 
leste qui  était  avec  lui ,  car  les  écrits  de  ce 
saint  ne-  lui  plaisaient  pas  moins  que 
ceux  de  saint  Grégoire.  Celui-ci  lui  répon- 
dit seulement  en  ces  mots  :  a  L*homme  cé- 
lèbre dont  tu  t'informes,  saint  Augustin,  si 
fort  estimé  de  tous ,  occupe  une  place  plus 
éminente  que  celle  où  nous  sommes.  9  Et 
comme  Févèque  allait  tomber  à  leurs  genoux, 
ce  bienheureux  saint ,  la  lumière  et  tous  les 
autres  saints,  disparurent  soudainement  à  ses 
yeux  et  à  ceux  du  sacristain.  Depuis  ce  jour,  le 


vénérable  Tayo,  qui  jusqu^alors  avait  été  dé^ 
daigné  comme  un  homme  inconnu,  fot  lem 
en  grande  vénération  par  les  successeurs  de 
rapAtre  saint  Pierre,  d  —  Isidari  Paeenât 
Ejnicopi  EpUome,  p.  6  (  dans  la  coDection  ds 
Sandoval,  et  d'une  manière  plus  exacte  dans 
Flarex,  Espana  sagrada ,  tom.  Yin). 

Telle  est  en  substance  la  relation  du  bn 
évéque  de  Beja.  On  apprend  avec  plaisir  que 
même  à  une  époque  si  reculée  (  Isidore  écri- 
vait vers  le  milieu  du  huitième  siècle  ),  la  bi- 
bliothèque de  saint  Pierre  renfermait  un  « 
grand  nombre  de  manuscrits. 


E. 


L'HABIT  DE  PEPUTENT. 


(PAGB  126.) 


Vers  la  fin  du  cinquième  siècle ,  ditllasdeu 
(xi,  272],  ou  vers  le  commencement  du 
sixièoie,  Tusage  s*établit  en  Espagne  que 
toute  personne  assez  dangereusement  ma-- 
lade  pour  craindre  la  mort ,  recevait  la  ton- 
sure et  prenait  Thabit  de  pénitent,  qu'elle 
s'obligeait  de  porter  toute  sa  vie ,  si  Dieu  lui 
rendait  la  santé.  Gooune  cet  usage  devint 
bientôt  assez  général  pour  jeter  une  certaine 
défoveur  sur  la  piété  de  ceux  qui  ne  s'y  con-^ 
formaient  pas  I  il  arriva  que  quand  le  malade 
ou  le  moribond  était  dans  Timpossibilité  de 
demander  Thabit ,  ses  parents  ou  ses  amis  le 
lui  donnaient  euxHoaémes,  et  sa  soumiteiM 
à  une  vie  de  pénitence  devenait  ainsi  non 
moins  sacrée  pour  lui  que  s*il  en  avait  con- 
tracté l'obligation  de  sa  propre  volonté  :  on 
supposait  charitablemoQt  qu'ayant  dans  le 
cœur  le  pieux  désir  d'être  pénitent,  il  feillait 
de  toute  nécessité  qu'il  le  devint  réellement. 
Cet  usage  prévalut  jusqu'au  règne  de  Chin- 
daswind,  qui,  convaincu  des  nombreux  abus 
auxquels  il  donnait  lieu ,  ordonna  que ,  dans 
ce  cas ,  l'obligation  imposée  par  d'autres  se- 
rait nulle  à  Tavenir ,  à  moins  qu'elle  ne  tàt 
ensuite  ratifiée  par  le  malade,  jouissant  de  la 
plénitude  de  ses  fiicultés.  Les  pénitents  de 


cette  classe  pouvaient  rester  dttis  leurs  1 
sons ,  sans  être  assujettis  aux  rigueurs  da 
clottre;  mais  ils  étaient  obligés  de  porta- 
pendant  toute  la  vie  la  tonsure  et  l'habit  mo- 
nastique, de  fuir  les  affaires  et  les  plaisirs  da 
monde ,  et  de  mener  une  vie  duiste  et  exem- 
plaire. S'ils  étaient  cél&>ataires,  ils  ne  pou- 
vaient s'engager  dans  les  liens  du  mariage  ;  a 
mariés,  les  droits  et  les  privilèges  de  leur 
état  leur  étaient  interdits  ;  en  un  mot ,  quoi- 
que ne  vivant  pas  dans  le  clottre,  ik  foisaient 
cependant  partie  des  séculiers,  et  étaient 
consacrés  à  Dieu,  j» 

C'était  là  une  pénitence  que  s'imposaient 
non-seulement  les  personnes  qui  désiraient 
expier  quelque pédié  énorme,  maisà  laquelle 
se  soumettaient  volontairement  même  fes 
individus  dont  la  vie  était  sans  tadie,  mais 
qui  espéraient  par  cet  acte  de  surérogacioa 
augmenlar  la  soname  de  leurs  mérites.  Si  le 
malade  mourait  de  la  maladie  dont  fl  était 
atteint,  l'intention  de  son  sacrifice  était  ré- 
putée méritoire  aux  yeux  de  Dieu  ;  si  au  con- 
traire fl  recouvrait  la  santé,  il  devenait  moine. 
Un  châtiment  sévère ,  tel  que  l'exoommunica- 
tion  ou  une  retraite  rigoureuse  dans  l'intérieur 
d'un  monastère,  était  infligé  à  ceux  qui  se 
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mariaienCy  ou  qui  usaient  de  leurs  droits 
d*époux,oa  qui  abandonnaient  Thabit.  Tou- 
tefois lorsque  le  pénitent  marié  était  tris-jeune 
irépoque  où  il  avait  contracté  rengagement 
monastique,  l'éréque  avait  le  pouvoir ,  en 
cas  de  rétablissement ,  de  lui  permettre  les 
plaisirs  du  mariage  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu1l 
eèt  atteint  on  âge  qui  permit  de  supposer 
qa'il  aurait  assez  d'empire  sur  ses  sens  pour 
dompter  les  désirs  charnels.  C'est  ce  qu'on 
appelait  xndtdgence  ou  dispensatton,  le  debi- 
tum  conjugaie  cessant  entièrement  par  Teffet 
du  nouvel  état. 

Cette  coutume  n'est  pas  encore  entière- 
ment éteinte  en  Espagne  ;  mais  comme  plu- 
sieurs antres  du  même  genre ,  l'usage  s'en 
;dhiblit  de  jour  en  jour  depuis  la  révolution 
française  et  les  rapports  plus  fréquents  des 
deux  nations.  Un  grand  nombre  de  personnes 
appartenant  aux  noms  les  plus  illustres  dans 
les  bstes  de  l'Espagne  embrassèrent  volon- 
tairementla  vie  monastique,  et  cessèrent  ainsi 
défaire  partie  des  laïques.  De  ce  nombre  fut 
l'ameor  de  Don  Quixotte. 

Toosceux  qniontlul'histoire  ecclésiastique 
saYont  que  celte  coutnme  n'était  pas  par- 
tionKère  à  l'Espagne,  mais  qu'elle  s'était  ré- 
pandue dans  la  plupart  des  états  européens. 
Le  vieil  historien  de  la  Pologne,  l'évéque 
Kadlubeck(l),  rapporte  sur  ce  sujet  une  anec- 
dote qui  mérite  de  trouver  place  ici ,  tant  à 
canse  de  ce  qu'elle  a  de  plaisant  en  elle-même 
que  par  ses  rapports  au  cas  de  Wamba. 

Une  kuame  ayant  de  nombreux  sujets  de 
plainte  et  de  mécontentement  contre  son 
mari  qu'elle  haïssait  mortellement,  imagina 
'  un  singulier  moyen  de  se  débarrasser  de  lui. 
Un  jour  elle  loi  donna  une  boisson  composée 
do  soc  d'herbes  vénéneuses.  A  peine  Teut-il 
prise,  qu'il  parut  non  pas  ivre,  mais  comme 
dans  le  délire,  se  tournant  de  tous  les  côtés 
dans  son  lit,  et  vomissant  beaucoup.  Aussi- 

(1)  Ce  prélat  n*est  pas  Tauteur  de  cette  anec- 
^te  ;  elle  est  tirée  de  Philippe  de  Pergame , 
^rivain  aussi  peu  connu  en  France  que  dans 
«an  pays  même. 
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tôt  sa  fenmie  court  toute  éplorée  chez  les 
moines,  en  criant:  a  Mes  bons  maîtres,  mon 
mari  se  meurt ,  il  a  perdu  l'usage  de  la  pa- 
role ;  mais  tant  qu'il  l'a  conservée ,  le  seul 
désir  qu'il  ait  manifesté  c'était  de  se  faire 
moine.  Dieu  me  préserve  d'être  la  cause  de 
la  damnation  de  son  âme  I  Je  fiais  vœu  d'être 
chaste  tout  le  temps  qu'il  vivra ,  alors  même 
que  Dieu  lui  rendrait  la  santé.  Mais,  au  nom 
du  ciel,  suivez-moi,  et  donnez-lui  l'habit,  car 
il  se  meurt.  i>  Ses  instances  étaient  si  pres- 
santes, que  les  moines  ne  purent  refuser  d'al- 
ler avec  elle  ;  l'homme  fut  bientôt  rasé,  et 
son  chef  orné  d'une  belle  tonsure.  Le  lende- 
main matin ,  le  mari ,  revenu  de  son  état  lé- 
thargique, se  réveilla,  et  grande  fut  sa  sur- 
prise, en  se  tfttant  la  tête,  de  se  trouver 
chauve,  et  de  se  voir  revêtu  d'habits  monas- 
tiques. Lorsqu'il  demanda  à  sa  femme  l'ex- 
plication de  tout  cela ,  et  d'où  venait  qu'il 
était  déguisé  d'une  sl  étrange  façon ,  elle  lui 
répondit  en  pleurant  :  «  Cher  époux,  ne  te 
souviens-tu  plus  comment  dans  ta  dernière 
maladie  tu  es  devenu  moine?  C'était  le  seul 
objet  de  tes  désirs,  quand  tes  douleurs  te 
tourmentaient  si  cruellement.  Aussi ,  cher 
ami,  ai-je  fait  vœu  de  chasteté  (1)  par  amour 
pour  toi,  quoiqu'il  me  foille  désormais  vivre 
seule,  comme  une  veuve  inconsolable  que  je 
suis  I  »  Et  comme  il  protestait  qu'il  n'avait 
nulle  envie  d'être  moine  ;  qu'il  voulait  con- 
tinuer de  vivre  avec  elle  comme  par  le  passé, 
elle  lui  répondit  :  <r  Non,  non,  souviens-toi 
de  mon  vœu  de  chasteté,  et  de  ton  engage- 
ment dans  les  ordres  religieux.  A  Dieu  ne 
plaise  que  jamais  un  moine  couche  à  mes  cô- 
tés I  N'aurais-tu  pas  honte,  malheureux, 
d'enfreindre  tes  promesses?  Si  tu  osais  re- 
paraître dans  le  monde,  chacun  te  traiterait 
comme  un  apostat  I  d  Ainsi  tant  par  la  crainte 

(1)  Lorsqu'un  homme  marié  entrait  dans  les 
ordres  religieux ,  il  ne  pouvait  prononcer  ses 
vœux  qu'après  que  sa  femme  s'était  solennelle- 
ment engagée  à  rester  ehoitê  tout  le  temps  de  sa 
vie.  Si  elle  se  remariait  durant  la  vie  de  son 
mari ,  elle  était  coupable  de  bigamie.  (  Voir,  sur 
ce  sujet ,  le  Fuero  Juxgo  et  les  lois  des  Par- 
tidas.  ) 

16 
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du  blâme  que  par  la  ruse  diabolique  de  sa 
femme,  ce  pauvre  mari  entra  dans  le  cloitre, 
laissant  à  son  épouse  sa  maison  et  tous  ses 
biens.  —  Vincentii  Kadlubkonis  Historia 
Pohnka,  lib.  m,  cap.  28. 

Don  Miguel  Sanchez  y  Lopez ,  académi- 
cien de  Séville,  dans  sa  savante  Dissertacion 
sobre  el  MonaccUo  del  rey  Wamba  (1),  sou- 
tient que  ce  monarque  n*était  pas  obligé  de 
tenir  rengagement  qu*il  avait  ainsi  contracté. 


ET  DE  PORTUGAL. 

cr  Profondément  intéressé»  dit-il,  à  l'I 
de  sa  nation,  il  ne  souffrira  pas  qa*on 
réglise  d'Espagne  d'une  discipline  tyr»»- 
que ,  au  point  de  contraindre  un  honmie  in- 
nocent (il  convient  que  les  criminels  détat^ 
etc.,  y  étaient  forcés  )  à  prononcer  des  rceoi 
solennels.  Masdeu  réfote  victorieusemebtseï 
arguments  et  démontre  que  sa  nation  ne 
mérite  guère  l'honneur  que  défi»id  a?ec 
tant  de  zèle  le  savant  académicien. 


SUR  LA  SUPREMATIE  DU  PAPE. 
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La  lettre  suivante  d'Isidore  de  Séville  à 
Eugène,  archevêque  de  Tolède,  renferme 
sur  ce  sujet  des  choses  curieuses. 

ISIDORE  A  EUGÈNE , 

ÉVÊQCB   TRÈS-CH£R  ET  TRÈS-SAINT. 

«  J'ai  reçu  avec  plaisir  les  lettres  de  Votre 
»  Sainteté,  qui  m'ont  été  rendues  parVerecund. 
D  Nous  rendons  de  très-humbles  actions  de 
»  grâce  au  Souverain  Créateur  de  l'Univers  de 
j»  ce  qu'il  vous  conserve  dans  une  santé  par- 
»  faite ,  pour  le  bien  de  son  Église  ;  mais  afin 
»  de  répondre ,  autant  que  nous  le  pouvons,  aux 
»  questions  que  vous  nous  faites,  nous  vous 
»  supplions  très-instamment  de  vouloir  bien 
»  nous  aider  de  vos  prières  auprès  de  Dieu , 
»  pour  obtenir  de  son  infinie  bonté  qu'il  nous 
»  délivre  des  misères  qui  nous  accablent,  et 
»  dont  nous  gémissons  tous  les  jours  en  sa  pré- 
»  sence.  Bien  que  je  sois  convaincu  que  votre 
»  vénérable  fraternité  n'ignore  pas  la  résolution 
»  des  questions  que  votre  modestie  veut  bien 
»  nous  proposer,  et  que  vous  n'avez  pas  besoin 
»  sur  cela  de  lumières  étrangères ,  cependant, 
»  puisque  vous  souhaitez  de  savoir  mon  senti- 
»  ment ,  je  vous  dirai  que  l'inférieur  ne  peut 
»  pas  lever  la  sentence  d'excommunication  por- 
»  tée  ppr  son  supérieur ,  excepté  à  l'article  de 
»  la  mort  ;  mais ,  au  contraire  ,  le  supérieur  a 


(i)  Dans  les  Mémoires  littéraires  de  l'Acadé- 
raie  de  Séville ,  vol.  1,  p»  103» 


»  droit  de  révoquer  la  sentence  prononcée  par 
D  son  inférieur.  C'est  ainsi  que  les  pères  ortbo- 
»  doxes  l'ont  toujours  réglé  par  l'autorité  et 
»  l'inspiration  du  Saint-Esprit;  et  dire  on  faire 
»  le  contraire  serait  d'un  très-mauvais  exemple, 
»  ainsi  que  votre  prudence  le  voit  bien  elle- 
»  même,  car  ce  serait  comme  la  hache  qm 
»  s'élève  contre  celui-là  même  qui  s'en  sert. 

»  Quant  à  ce  qui  regarde  l'égalité  entre  k$ 
»  apôtres,  saint  Pierre  a  l'avantage  par-dessus 
»  les  autres;  car  c'est  lui  seul  qui  a  mérité ea- 
»  tendre  de  la  boucheméme  de  Notre- Seigneur 
»  Jésus-Christ  :  Tu  es  Pierre  y  etc.  Ce  n'est 
»  d'un  autre  ,  mais  du  Fils  unique  de  Dieu  et  de 
»  la  Sainte-Merge  Marie  qu'il  a  reçu  immédia- 
»  tement  le  premier  l'honneur  du  souverain 
»  sacerdoce  dans  l'Église  de  Jésus-Christ.  C'est 
»  aussi  à  lui  seul  que  Jésus-Christ  adressa  ces 
»  paroles  :  Paissez ,  mes  agneaux  y  etc.,  voulant 
»  marquer  par  ces  agneaux  les  autres  prélats  de 
»  son  Église.  Il  est  vrai  que  la  dignité  du  sacer- 
»  doce  et  l'autorité  qui  y  est  attachée  est  passée 
»  dans  la  personne  de  tous  les  évêques  cathoti- 
»  ques,  cependant  le  suprême  pouvoir  réside 
»  particulièrement ,  et  par  un  privilège  singn- 
»  lier,  dans  la  personne  de  l'évêque  de  Rome, 
»  lequel ,  comme  le  chef,  l'emporte  toujours 
»  par-dessus  tous  les  autres  évêques ,  qui  sont 
»  comme  ses  membres.  Celui-là  donc  quire- 
9  iiise  de  se  soumettre  et  d'obéir  avec  respect 
»  au  Souverain  Pontife ,  se  séparerait  de  son 
x>  chef ,  et  tomberait  en  quelque  manière  dans 
»  l'hérésie  des  acéphales.  La  sainte  Église  a 
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»  tooJ4Mirs  approové  et  regardé  celte  doctrine 
9  contne  un  article  de  foi ,  et  celui  qui  ne  vou- 
»  drait  pas  la  croire  parfaitemoit ,  et  avec  fer- 
»  mêlé  ,  ne  pourrait  être  sauvé  »  comme  dit 
a  saint  Atbanase  lorsqu'il  parle  de  la  foi  de  la 
a  très-sainte  Trinité.  J'ai  voulu   répondre  en 


a  peu  de  mots  aux  demandes  que  votre  très- 
D  douce  charité  a  eu  rbumilité  de  me  faire ,  et 
»  je  n'ai  pas  voulu  m'étendre  plus  au  long , 
»  parce  que ,  comme  dit  le  philosophe  :  Pm  de 
»  molt  suffiienl  à  unt  periowM  éciawée. 
»  Adieu  I  » 


G. 


FABLE  DE  FLORINDA,  OU  LA  CABA. 


(PAGE   136.) 


Parmi  les  dames  de  la  cour  du  roi  Roder  ich , 
disent  les  modernes  historiens  de  TEspagne, 
il  y  en  avait  une  d'une  rare  beauté,  nommée 
Florinda  ou  la  Caba,  fille  ou  femme  d'un  cer- 
tain Doyllar,  ou  don  IHan,  ou  don  Julien.  Elle 
eut  le  malheur  de  plaire  au  roi;  mais  comme 
elle  n*était  pas  moins  vertueuse  que  belle, 
eDe  repoussa  ses  déclarations  avec  mépris. 
Mais  les  rois ,  et  surtout  les  rois  goths,  ne 
pouvaient  éprouver  un  refus  impunément;  et 
Roderich  obtint  par  force  ce  qu  il  n'avait  pu 
obtenir  par  séduction.  Florinda  dissimula  sa 
haine  mortelle  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé 
l'occasion  de  faire  parvenir  ses  plaintes  à 
son  père  qui  combattait  alors  contre  les  Mo- 
res. Furieux  de  l'outrage  fait  à  sa  fille  et  à  sa 
maison,  le  comte  résolut  d'en  tirer  une  ven- 
geance dont  retentirait  toute  la  terre.  Il  s'al- 
lia aux  infidèles,  s'engageant  à  leur  livrer  la 
Péninsule  entière ,  à  condition  qu'il  laverait 
son  déshonneur  dans  le  sang  de  son  auteur, 
n  enveloppa  ses  projets  d'un  voile  impéné- 
trable, jusqu'à  ce  qu'il  eût  arraché  sa  fille 
des  mains  du  roi  ;  il  alla  lui-même  la  chercher 
i  h  cour  de  Tolède ,  et  fit  preuve  de  tant  de 
respects  envers  Roderich,  que  personne  ne 
pot  se  douter  qu'il  connaissait  les  torts  de  ce 
prince  envers  lui,  et  encore  moins  qu'il  était 
àlaveiDe  d'en  tirer  une  vengeance  si  terri- 
ble. De  retour  à  Ceuta  fSèptumJ  ,  capitale 
de  son  gonremement ,  il  trouva  les  Arabes 
prêts  pour  l'expédition  :  il  se  joignit  alors 
ouvertement  à  eux,  accompagna  à  Gibraltar 
Tarroée  des  infidèles,  ctcommonça  ainsi  cette 


guerre  fameuse  qui  devait  se  terminer  plus 
tard  par  l'assujétissement  d'une  grande  na> 
tion. 

11  est  évident  que  toute  cette  histoire  de 
Florinda  n'est  qu'un  roman ,  probablement 
d'invention  arabe,  et  semblable  à  mille  au- 
tres du  même  genre  qui  servaient  à  l'amuse- 
ment du  peuple  dans  le  moyen  âge.  Le  pre- 
mier qui  en  fosse  mention  est  le  moine  de 
Silos ,  qui  écrivit  environ  quatre  cents  ans 
après  r  invasion  des  mahométans.  Nul  doute 
toutefois  que  le  comte  Julien  n'ait  été  un  des 
plus  actifs  et  des  plus  puissants  conspirateurs 
qui  appelèrent  les  Arabes  en  Espagne. 

Le  roman  chevaleresque  de  don  Rodrigue, 
autorité  à  peu  près  aussi  respectable  que  cello 
du  moine  de  Silos,  nous  donne  un  détail  minu- 
tieux de  cet  amour,  de  ses  progrès  et  de  sa  fin. 
Le  chapitrel65  nous  apprend  de  quelle  maniè- 
rele  roi  déclara  à  la Caba  la  passion  qu'il  avait 
pour  elle  ;  le  167,  comment  il  lui  demanda 
ses  faveurs  ;  le  168,  comment  la  Caba  s'ea 
excusa,  prétendant  qu'il  ne  voulait  que  l'é- 
prouver; le  169,  comment  le  roi  l'assura 
qu'il  était  sérieux  dans  tout  ce  qu'il  lui  disait; 
le  170,  comment  la  Caba  répondit  au  roi 
qu'en  cédant  à  ses  désirs  elle  serait  parjure  à 
la  reine  sa  maltresse  ;  le  chapitre  171 ,  com- 
ment le  roi  dit  à  la  Caba  qu'étant  dame 
d'honneur  de  la  reine,  sa  réputation  serait  à 
couvert,  etc.  Florinda  toutefois  résista  aussi 
long-temps  que  l'on  n'employa  que  la  séduc-^ 
tion  envers  elle. 

<r  Despues  que  el  rey  ovo  descubierto  sii 
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corazoa  à  la  Gaba,  no  era  dia  que  la  no  re* 
quiriese  una  vez  o  dos,  y  ella  se  defendia  con 
buena  razon.  Empo  à  la  cima ,  como  il  rey 
no  pensava  tanto  como  en  esto  ;  un  dia  en 
la  fiesta  embio  con  un  donzel  por  la  Caba, 
y  ella  yino  :  y  como  en  esta  hora  no  avia  en 
todo  su  camaraotro  ninguno  sino  ellos  todos 
très,  el  cumplio  con  alla  todo  loque  quiso. 
Cronica  del  rey  D,  Rodrigo,  part,  i,  cap.  165 
à  172,  fol.  83-84. 

Diaprés  Fensemble  de  la  conversation  telle 
qu'elle  est  rapportée  par  cet  auteur  anonyme, 
le  roi  pouvait  en  êfiet  se  croire  autorisé  à 
penser  que  les  scrupules  de  la  Caba  n'étaient 
pas  invincibles  ;  que  le  désir  était  au  fond  de 
son  cœur,  mais  qu'elle  était  retenue  par  cette 


pudeur  si  naturelle  à  une  jeune  fiUe.  Et  Ion- 
eu  'enfin  il  lui  aurait  été  si  facile  de  jeter 
ses  cris  l'alarme  dans  le  palais,  elleébrafi 
ses  gémissements  dans  la  crainte  qoHbna 
rivassent  jusqu'à  la  reine;  elle  savait  cqpei 
ella  quisiera  dar  bozes  que  bien  fiiera  oyd 
de  la  reyna ,  »  et  en  conséquence,  c  Calooc 
loque  el  rey  quiso  fazer  ;  y  como  drey  fb 
loque  tanto  codiciava ,  etc.  » 

Southey  représente  la  fille  du  comte 
un  modèle  de  vertu,  et  peint  Roderichloi- 
méme  sous  des  couleurs  non  moins  hion- 
blés.  Son  poème,  de  Roderic ,  ou  kdenm 
des  Gothê ,  est  une  des  productions  les 
remarquables  de  la  littérature  anglaise  ido< 
derne. 


DES  MANUSCRITS  D'AHMED-EL-MOKRI. 
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Cet  auteur  étant  une  de  nos  principales 
autorités  pour  l'histoire  des  Arabes ,  nous 
donnerons  ici  une  courte  notice  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages. 

Ahul  Abbas  Ahmed  Ebn  Mohammed  el  Mo- 
kri  el  Mogrebi  elMalekit  généralement  con- 
nu sous  le  nom  d'Ahmed  el  Mokri,  c'est-à- 
dire  ,  Ahmed  le  lecteur  du  Koran ,  naquit 
dans  la  ville  de  Telemsan  en  Afrique.  Lors- 
qu'il fut  devenu  honune  et  que  son  éducation 
Ait  achevée,  il  s'établit  à  Fez.  Mais  dans  le 
mois  de  ramadhan  de  l'an  1027  de  l'hégire 
(septembre-octobre  1618) ,  il  se  rendit  à  Ka- 
hira  pour  entreprendre  de  là  un  pèlerinage 
aux  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine. 

Il  y  arriva  après  un  voyage  de  quatorze 
mois,  et  revint  à  Kahira  dans  le  mohharrem 
de  l'an  1(^9.  De  cette  ville,  il  entreprit  en- 
core de  fréquents  pèlerinages  au  tombeau  du 
prophète ,  et  visita  même  celui  du  sauveur 
des  chrétiens  à  Jérusalem,  et  celui  d'Abra- 
ham à  Damas,  où  il  arriva.  Tan  de  l'hégire 
1037.  La  connaissance  parfaite  qu'il  avait  de 
rhistoire  des  musubnans  en  Espagne,  con- 


naissance qu'il  avait  puisée  dans  de  noB' 
breux  manuscrits  et  dans  les  conversatioui 
des  habitants  éclairés  de  la  ville  de  Dam» 
mais  surtout  les  documents  qu'il  tira  da  ce* 
lèbre  Lesaneddin ,  connu ,  comme  écri- 
vain, sous  le  mom  de  EbnKhatebetqn 
donna  au  vizir  Lesaneddin  Abu  Abdhalli 
Elsamani,  engagèrent  celui-ci  à  le  prier  (fé^ 
crire  la  vie  de  cet  homme  distingué. 

Non-seulement  Ahmed  céda  à  cette  prièr^ 
mais  il  fit  plus  que  ce  qu'on  lui  demandait: 
divisa  son  ouvrage  en  deux  parties ,  ioM 
dans  la  première  une  description  et  onehis^ 
toiregénéraledel'Espagne  depuis  la  conqoM 
des  Arabes  jusqu'à  la  prise  de  Grenade 
Ferdinand-Ie-Catholique  ;  et  dans  la  second! 
la  vie  de  ce  vizir.  U  acheva  cet  ouvrage  l'an  ds 
l'hégire  1039  (A.D.  1630),  et  l'intitula  :  Ha 
leine  parfumée  du  frais  rejeton  d'Andaloosrt 
et  Histoire  du  vizir  andalous  Lesaoeddiil 
EbnelKhatib. 

n  commença  la  composition  de  cette  iisr* 
toire  à  Kahira,  et  bien  qu'il  manquât  de  ses 
livres  qu'il  avait  laissés  à  Fez,  ilconsalia 


APPENDICES. 


245 


MNir  son  travail  plus  de  cent  écriyaias  anté- 
rieurs,  et  s'en  servit  avec  tant  d'habileté, 
ine  non-aenlenient  il  fondit  en  un  tout  har- 
■onienx  leurs  récits  souvent  divers  et  con- 
Bradictoires,  mais  qu'il  copia  même  en  grande 
portîe  les  passages  qui  concernaient  le  sujet 
pils  traitaient.  Environ  la  moitié  de  Fou- 
rrage comprend  les  récits  tirés  des  historiens 
et  desgéographes  ;  l'autre,  selon  la  coutume 
des  éorivains  orientaux,  contient  des  ex- 
intts  des  poètes  arabes. 

Ahmed  divisa  la  première  partie  de  son 
ooynge  en  huit  livres ,  terminé  chacun  par 
ne  table  des  matières  en  prose  rimée.  Le 
premier  contient  la  description  de  la  Pé- 
ninsule hispanique  en  général,  celle  des 
provinces ,  des  fleuves ,  des  montagnes ,  des 
productions  naturelles,  de  l'industrie  et  des 
SMEUTB  des  habitants,  et  même  l'histoire  pri- 
mitive de  l'Espagne,  teUe  que  les  Arabes  la 
racontent. 

Le  second  renferme  l'histoire  de  la  con- 
quête de  la  Péninsule  par  Tarek  et  Muza ,  et 
ceDe  des  émirs  arabes  dépendants  des  kha- 
lifes de  Damas. 

Le  troisième  expose  l'histoire  des  émirs 
indépendants  de  Cordoue  depuis  Abderrah- 
man  el  Dakhel,  jusqu'à  la  dissolution  de  l'em- 
pire en  plusieurs  petites  principautés. 

Le  quatrième  renferme  une  description 
spéciale  de  Cordoue,  de  ses  édifices  les  plus 
remarquables,  de  ses  maisons  de  plaisan- 
ce, etc. 

Le  cinquième  contient  l'histoire  de  plu- 
âeors  Arabes  espagnols  qui  ont  émigré  de  la 
Péninsule  dans  les  pays  d'Orient  ;  il  con- 
cerne spécialement  les  savants. 

Le  sixième  an  contraire  traite  des  musul- 
mans distingués  qui  sont  venus  d'Orient  s'é- 
tablir en  Espagne;  plusieurs  circonstances 
relatives  à  la  première  conquête  se  trouvent 
ici  consignées,  et  particulièrement  les  feitset 
e^stes  de  chaque  gouverneur  dépendant  de 
I^as.  On  y  trouve  aussi  le  portrait  des 
femmes  distinguées  qui  ont  passé  d'Orient 
en  Espagne. 

Le  septième  livre  expose  l'état  florissant 

^  sciences  sous  les  Arabes,  leurs  heureures 


dispositions  pour  tous  les  genres  de  culture 
intellectuelle ,  et  les  merveilleuses  produc- 
tions de  leur  génie,  les  monuments  qu'ils  en 
ont  hissés  dans  les  sciences,  dans  la  théologie, 
la  médecine ,  la  jurisprudence,  l'histoire ,  la 
poésie,  etc.  On  y  trouve  également  la  ma- 
nière de  vivre  des  savants  et  de  nombreux 
extraits  de  leurs  ouvrages. 

Enfin  dans  le  huitième  livre  il  raconte  par 
quels  artifices  l'ennemi  mécréant  parvint  à  se 
rendre  maître  de  la  Péninsule  ;  et  passe  en- 
suite aux  guerres  des  chrétiens  depuis  Pe- 
lage jusqu'à  la  prise  de  Grenade. 

La  seconde  partie  de  son  ouvrage,  qui 
contient  la  vie  de  Ebn  el  Khatib ,  se  divise, 
comme  la  première,  en  huit  livres  :  le  premier 
parie  de  ses  aïeux  ;  le  second  rapporte  les 
vicissitudes  de  sa  destinée  ;  le  troisième,  le 
quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième  s'oc- 
cupent de  ses  œuvres  politiques ,  littéraires 
et  scientifiques  ;  le  septième  traite  de  ses 
élèves,  et  enfin  le  huitième  a  rapport  à  ses 
enfents  et  à  leur  éducation. 

11  existe  en  Europe  plusieurs  copies  de 
cet  ouvrage ,  les  unes  complètes ,  les  autres 
défectueuses.  La  bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris possède  deux  copies  de  la  première  par- 
tie, dontCardonne  s'est  servi  un  peu  superfi- 
ciellement pour  son  histoire  de  1*  Afrique  et  de 
ITspagne  sous  les  Mores  (1).  Quelques  autres 
passages  en  ont  été  traduits  dans  le  Journal 
Asi(aique(2).C(mdey\n(onDé  dumérite  de  l'ou- 
vrage, s'était  adressé  à  Paris  pour  en  obte- 
nir une  copie;  mais  il  mourut  sans  avoir  vu 
son  vœu  exaucé  (3). 

Le  savant  père  portugais  JoAo  de  Souza 
doit  en  avoir  possédé  une  autre  copie  (4). 

(1)  Paris,  1765. 

(2)  Journal  Asiatique,  t.  iv. 

(3)  Conde,  1. 1,  Prologo,  à  la  dernière  page. 

(4)  Suivant  un  Mémoire  de  Antonio  Caetano 
do  Amoral,  dans  les  Memorias  de  Meralura 
portuçuexa ,  t.  vu ,  p.  64 ,  nota  8 ,  qui  contient 
de  graves  erreurs  et  des  contradictions,  Ahmed 
a  vécu  à  Grenade  vers  l'époque  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  chrétiens  ;  il  a  été  l'ami  de 
Lesameddin ,  et  a  terminé  son  histoire  en  l'an 
1628  de  l'ère  chrétienne. 
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Une  copie  de  l'ouvrage  complet  se  trou- 
vait dans  la  collection  de  manuscrits  orien- 
taux du  consul  anglais  à  Bagdad  (1),  M.  Rich, 
qui  fut  plus  tard  apportée  en  Europe  ,  et 
qui  est  maintenant ,  autant  que  je  sache , 
à  Saint-Pétersbourg.  Peut-être  est-ce  de 
cette  copie  que  le  professeur  de  langues 
orientales  pour  la  compagnie  des  Indes , 
John  Shakespear ,  a  tiré  la  partie  proprement 
historique  de  l'ouvrage  de  Farchitecte  anglais 
Murphy  sur  les  antiquités  arabes  en  Espa- 
gne (2). 

Enfin  la  bibliothèque  ducale  de  Gotha ,  si 


riche  en  manuscrits  orientaux ^  conlîeiit,oi. 
tre  plusieurs  exemplaires  défectuen,  w 
copie  complète  ,  tr^  belle  et  très  correcu 
de  la  première  partie.  Elle  se  composée 
650  feuilles  in-folio ,  et  fut  achevée  dans  ru 
de  l'hégire  106&(A.D.  1658)  par  Sdiensai- 
din  Mohhammed  elSelamuni,  et  achetée  m 
Orient.  C'est  ce  manuscrit  que  M.  LeabU 
a  consulté  pour  rectifier  plusieurs  ent 
des  précédents  historiens,  et  donner  plus  di 
développements  à  certaines  parties  de  1*^ 
toire  des  Arabes  espagnols ,  qui  étaieat 
tées  obscures. 


LA  TOUR  ENCHANTEE. 

(PAGE  137.) 


Roderich»  à  ce  que  rapportent  l'archevê- 
que de  Tolède,  Abul  Casim,  et  la  chronique  fa- 
buleuse, descendit  dans  un  souterrain ,  ou  plu- 
tôtouvritunetourconstruite  par  Hercule,  età 
Touverture  de  laquelle  on  croyait  que  les  des- 
tinées de  TEspagne  étaient  attachées.  Il  n'y 
trouva  que  des  peintures  bizarres  représen- 
tant des  Mores  et  des  Sarrasins ,  qui ,  d'a- 
près une  inscription,  devaient  sous  peu  sub- 
juguer l'Espagne. 

Comme  nous  écrivons  une  histoire,  et  non 
un  poème  ou  un  roman ,  nous  renvoyons  le 
lecteur  curieux  de  connaître  plus  en  détail 
cette  tour  enchantée,  aux  notes  que  Scott  a 

(1)  Cotai.  Cùdd,  Orienlal. ,  qui  in  Collée- 
tlone  Richiana  Bagdadi  existunt ,  Uvr.  m , 
p.  326. 

(3)  Voyez  History  of  themahomedan  Empire 
in  Spain ,  designed  as  an  Introduction  to  the 
^rabian  Antlquities  of  Spain  ,  by  James  Cava- 
pah  Murphy.  London,  1816. 


mises  à  la  fin  de  sa  vision  de  don  Roderick^ 
et  à  celles  du  poème  de  Roderich,  ledenMl 
des  Goths ,  par  Southey.  R  trouvera  danscd 
deux  ouvrages  de  nombreuses  citations 
trois  autorités  dont  nous  avons  fait 
pins  haut. 

Une  copie  de  la  Chronica  delReydanif* 
drigo  (  Fol.  Walladolid,  1527),  que 
avons  sous  les  yeux,  est  ornée  d'une  grani» 
grossière  sur  bois ,  représentant  ronrcrtaw 
de  la  tour  enchantée.  Un  homme  anné  d'une 
énorme  paire  de  tenailles  en  brise  la  porte. 
A  côté  de  lui  paraît  Roderich  revêtu  des  insi- 
gnes royaux  ;  à  ses  pieds  on  voit  on  préU 
à  genoux,  essayant  de  le  dissuader  de  s(M 
entreprise.  Un  noble  Goth ,  les  mains  leffei 
vers  le  ciel,  semble  tout  à  la  fois  exprimer 
l'étonnement  que  lui  cause  la  témérité  d« 
roi ,  et  Favertir  des  conséquences  de  soi 
audacieuse  entreprise.  La  contenance  de  Ro- 
derich est  fière  et  annonce  la  résolution. 
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SORT  DE  RODERIGH. 


La  plupart  des  historiens  espagnols  mo- 
dernes ,  et  sons  cette  dénomination  nous 
comprenons  tons  ceux  qui  ont  écrit  depuis 
Roderigne  de  Tolède  jusqu'à  Masdeu  ,  ne 
veulent  pas  convenir  que  Roderich  ait  été 
tué  parles  Mahométans. Quelques-uns  d*en~ 
tre  eux  prétendent  qu'il  trouva  la  mort  dans 
leseauxduGuadalète,  en  essayant  d'échapper 
à  la  poorsuite  des  ennemis  ;  d'autres  sou- 
tiennent au  contraire  qu'il  traversa  heureu- 
sement cette  rivière  et  se  réfugia  en  Espagne 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pé- 
nitence et  la  prière.  Son  armure,  ses  insignes 
royaux  et  son  noble  cheval  de  bataille , 
Oi^§iia,  furent,  dit-on,  retrouvés  sur  les 
bords  du  Guadalète,  peu  de  temps  après  la 
bataille  de  Xérès.  Ce  qui  contribua  surtout 
à  accréditer  cette  erreur  populaire ,  fut  la  dé- 
couverte qu'environ  200  ans  après  ce  fatal 
événement,  on  fit  d*un  tombeau  près  de 
Viseu,  en  Portugal,  et  sur  lequel  était  gravée 
rinacription  suivante  : 

HIC    REQUIESCIT    RODERICUS, 
ULTIMUS  REX  GOTHORUM. 

Le  poème  de  Scott,  qui  a  pour  titre  Ft^ton 
ofion  jRocferic ,  contient  sur  ce  sujet  quel- 
ques  vers  pleins  de  chaleur  et  de  mouvement. 

<r  Us  s'avancent ,  les  voilà  ces  fiers  Arabes 
an  blanc  turban  1  Vois  dans  le  lointain  comme 
la  terre,  revêtue  d'une  robe  de  neige ,  gémit 
sous  les  pas  de  leurs  nombreuses  phalanges  ! 
Vois  sous  le  même  étendard  réunis  et  l'habi- 
tant infidtie  de  Faride  Saharah,  et  le  fils  de 
llaliomet  et  le  sectateur  d'Allah  !  Le  Koran 
ott la  mort  I  voilà  leur  cri.  Regarde  avec  quelle 
ardeur  les  chrétiens  de  leur  côté  s'avancent 
contre  leurs  terriUes  ennemis  I  Entends-tu 
aaloin  la  voix  des  guerriers  qui  s'appellent 
au  combat  ?  Leurs  bataillons  nombreux  se 


rencontrent  dans  la  plaine  :  que  Dieu  et  saint 
lago  protègent  l'Espagne  1 

«Mais,  ciel  I  la  victoire  se  déclare  pour  les 
infidèles  ;  les  chrétiens  plient  I  Leur  chef  sans 
courage  donne  l'exemple  de  la  fuite.  Ce  lâ- 
che couronné  abandonne  honteusement  le 
champ  de  bataille.  Est-ce  toi,  Orélia,  toi 
toujours  au  premier  rang,  quand  la  trompette 
guerrière  sonnait  la  charge,  est-ce  toi  qui 
fuis  le  combat  ?  Dis-moi  vers  quel  lieu,  pressé 
par  l'éperon  d'un  lâche,  tu  emportes  à  tra- 
vers les  ronces  et  les  rochers  ton  maître 
tremblant  ?  Ah  I  maudit  soit  l'homme  sans 
cœur,  et  qu'il  périsse  atteint  parla  vengeance 
divine  I  c(  Silence,  s'écria  d'une  voix  terrible 
le  ministre  de  Dieu  ,  silence  I  Prince  témé- 
raire, déjà  tu  n'es  plus  qu'un  fantôme  I  jo 

cdl  dit,  et  le  torrent  impétueux  arrête  le  fu- 
gitif dans  sa  course.  Vainement  le  roi  em- 
porté par  la  force  du  courant,  essaie  de  ga- 
gner le  rivage  :  homme  et  coursier,  sont  éga- 
lement entraînés  par  le  flot  rapide ,  et  le 
fleuve  roule  leurs  corps  comme  celui  de  l'ob- 
scur voyageur  qui ,  trompé  par  les  ténèbres 
d'une  nuit  épaisse,  a  trouvé  la  mort  dans  ses 
eaux  (1).  » 

Un  autre  écrivain ,  mieux  versé  dans  l'his- 
toire et  les  traditions  de  l'Espagne,  et  dont  le 
mérite  poétique  ne  le  cède  nullement  à  celui 
de  Scott ,  a  dit  :  Sur  les  bords  du  Chrysus 
on  trouva  le  char  royal  de  Roderidi,  son 
cheval  de  bataille,  la  fière  Orélia,  et  ce  casque, 
dont  le  panache  se  distinguait  toujours  au 
milieu  de  la  plus  épaisse  mêlée.  Le  courant 
rapide   l'emporta    confondu    obscurément 

(1)  Stan.  XX  et  xxi.  —  Il  y  a  quatre  erreurs 
dans  ces  deux  stances.  Le  titre  même  de  l'ou" 
vrage  en  renferme  une  :  le  don  ne  fut  en  usage 
I  que  vers  la  fin  du  ix«  siècle. 
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avec  les  autres  morts ,  arabes  ou  chrétiens  , 
dont  ce  grand  jour  vit  terminer  la  carrière. 

Mais  les  fictions  de  la  poésie ,  quelque 
brillantes  qu'elles  soient,  doivent  faire  place 
à  la  raison  et  à  la  vérité.  La  découverte  du 
cheval  du  roi ,  etc.,  repose  sur  des  autorités 
trop  contestables  pour  être  accueillie ,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  en  contradiction  formelle 
avec  le  témoignage  de  deux  auteurs  contem- 
porains, Tun  qui  est  le  continuateur  de  la 
chronique  de  Valclara,  Tautre  Isidoriis 
Pacencts,  qui ,  d'accord  sur  ce  point  avec  les 
auteurs  arabes ,  disent  en  termes  positifs  que 
le  roi  fiit  tué  sur  le  champ  de  bataille  (1).  D'un 
autre  côté,  on  ne  peut  également  douter,  que 
du  temps  de  Tévéque  Sébastien  qui  rapporte 
lui-même  le  fait,  on  n'ait  découvert  un  tom- 
beau portant  l'inscription  que  nous  venons 
de  transcrire.  Mais  est-il  donc  impossible  de 
concilier  ces  deux  versions?  Ne  pourrait- il 
donc  pas  se  faire  que  le  corps  de  Roderich , 
enlevé  du  champ  de  bataille  par  quelque  ser- 
viteur fidèle,  ait  été  transporté  dans  une 
province  éloignée  où  il  aurait  ensuite  recules 
honneurs  de  la  sépulture? 

Mais  ce  qui  prouve  surtout  le  peu  de 
créance  que  méritent,  et  ceux  qui  veulent 

(1)  Nous  avons  déjà  cité  Isid.  Pac.  ;  écoutons 
maintenant  les  paroles  d'Abu-Abdalla  :  cHinc 
mahometanorum  copiis  occurrit  Rodericus, 
Romanorum  rex ,  qui  prœlio  commisse  ad  am- 
nem  Lethen,  vulgo  Guadalete,  haud  procul  ab 
urbe  Xeres ,  victus  occubuil.  Omniadilarum  in 
Oriente  ealipharum  séries  (apud  Casiri,  tom.  2, 
p.  1ft2).  2>  Ailleurs  il  dit  ensuite  :  <c  Fusis  chris- 
tianorum  apud  fluvium  Guadalete  copiis  ,  tn- 
terfecloque  Roderieo,  etc.  »  Spécimen  PlenilunU. 
Si  on  croit  que  cet  auteur  est  trop  moderne  pour 
que  son  témoignage  soit  d'un  grand  poids, 
qu'on  écoute  el  Razi,  qui  écrivait  dans  le  ^rot- 
siè/ne  siècle  de  l'hégire  :  mChristianis  fusis  tn- 
ierfecloqtie Roderieo,  Tudemirus  in  ejus  locum 
suffectus,  etc.  j)—  (Fragmentum  Historiœ  His- 
paniœ,  dans  la  collection  précitée,  lom.  2, 320.) 
Mais  l'autorité  de  saint  Isidore,  écrivain  très 
au  courant  de  tous  les  événements  de  son  temps, 
doit  suffire  pour  terminer  toute  discussion  sur 
ce  point. 


que  le  roi  se  soit  noyé  dans  le  Gaadalte,d 
ceux  qui  soutiennent  au  contraire  qaHb 
traversa  sans  accidents ,  c*est  l'impo^ibill 
évidente  où  il  était  d'atteindre  cette  rwin^ 
La  bataille  dont  il  est  ici  question  dut  née» 
sairement  être  livrée  en  deçà  de  sa  ^iTe<l^ 
cidentale  ;  c'est-à-dire  dans  les  plaines  1 
Xérès,  car  quiconqueconnaitleslocaiitéSfdi 
savoir  que  les  montagnes  nombreuses  doi 
est  couvert  le  pays  situé  au  sud  de  cette  A 
vière,ne  permettent  pas  à  deux  armées  des; 
ranger  en  bataille.  D'un  autre  c6té  les  Mm 
s'avançant  du  sud  durent  nécessairemeatM 
cuper  le  terrain  le  plus  rapproché  do  Cm 
dalètepour  être  prétsàrecevoir  les  Golhs<p 
partis  de  leur  capitale  située  au  nord,  oiar«< 
chaient  à  leur  rencontre.il  paraîtrait  méo^ 
d'après  plusieurs  passages  delà  collection i 
Casiri  et  de  l'ouvrage  plus  exact  de  Coode] 
qu'après  la  victoire  obtenuesurThéudemir,! 
cavalerie  mahométane  s'avança  jusque  ?ersli 
Guadalqni vir,  si  même  elle  n'occupa  pas  Wê* 
palis,  et  qu'àl'approche  de  Farmée  nombiM 
de  Roderich,  elle  opéra  un  mouvement  retr»; 
grade,  pour  recevoir  sans  doute  des reafail 
et  e£Fectuer  sa  jonction  avec  rinfiuiterie.(u 
comment  après  sa  défaite ,  le  roi  anraM 
donc  pu  atteindre  le  Guadalete  sans  s*ii^ 
vrir  un  passage  à  travers  l'armée  entièredai 
infidèles?  Et  pourquoi  en  outre  aurait-il dk 
rigé  sa  fuite  vers  un  pays»  oà  depuis  œn 
rivière  jusqu'au  mont  Calpé,  il  neponri 
trouver  que  des  villes  et  des  villi^  > 
pouvoir  de  l'ennemi? 

Mais,  nous  répondra- t-on  avec  nisoir 
personne  n'a  jamais  supposé  que  le  TiÂ0 
pris  la  direction  du  sud  ou  de  Test,  oM 
bien  celle  du  nord  ou  nord-ouest,  en  d'ff^ 
très  termes,  du  Portugal.  S'fl  en  estâinsif 
comment  a-t-il  donc  pu  périr  dans  le  Gftt- 
dalète  ?  En  vérité,  les  auteurs  de  cette  fr* 
ble  absurde  étaient  de  bien  pauvres  géogit' 
phes,  sans  quoi  ils  auraient  nécessairemeit 
substitué  le  Guadalquivir  au  Guadalèie,  ■ 
cavalier  bien  monté  pouvant  en  effet  en  née 
heure  et  demie  franchir  l'espace  qui  sépm 
ses  rives  des  plaines  de  Xérès.  Msisori 
homme  ne  serait  assez  hardi  poureotrepres' 
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dre  de  trarerser  à  cheval  un  fleuve  tel  que  le 
Goadalquivir ,  surtout  vers  son  embou- 
chure. 

Les  écrivains  qui  croient  que  Roderich 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  un 
hennitage,  nous  ont  laissé  les  récits  les  plus 
édifiants  de  la  patience  dont  il  fit  preuve  au 
nilieu  des  plus  grandes  souffrances,  et  de 
son  courage  à  résister  aux  tentations.  La 
Aronîque  chevaleresque  consacre  plusieurs 
diapitres  à  ce  sujet.  Tantôt  c'est  le  diable 


qui,  sous  les  traits  du  comte  Julien,  cherche 
à  le  faire  succomber  au  péché.  Tantôt  c'est 
la  Caba,  puis  un  ange,  etc.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  curieux  qui  n*est  pas  en  état  de 
lire  roriginal  aux  notes  qu'il  trouvera  à  la  fin 
du  poème  de  Roderich  par  Southey.  Cet  il- 
lustre écrivain  adopte  la  tradition  populaire 
et  représente  son  héros  comme  rendu  telle- 
ment parfait  par  les  souffrances,  qu'il  n'a- 
vait conservé  aucune  des  faiblesses  inhé- 
rentes à  la  nature  humaine. 


ÉPOQUE  PRÉCISE  DE  L  INVASION  DES  ARABES. 


(PAGE  m.) 


L'époque  de  la  conquête  de  l'Espagne  par 

hsÂiabes  a  été  le  sujet  de  nombreuses  con- 

,  troverses  parmi  les  historiens.  Mariana  et 

Moret,  d'après  Rod.  Toi.  et  la  chronique 

I  géDérale,  la  placent  en  Tan  714'  ;  les  chro- 

■ologistes  Mnsancius  et  Laura,  en  Tan  713  ; 

!  Ferreras  et  son  traducteur ,  d'Hermilly,  en 

712;  lemarqais  de  Mondejar,  Pagi,  Mas- 

;  dea  et  Gibbon  veulent  qu  elle  ait  eu  lieu 

en  711. 

Ceux  qui  ont  adopté  la  première  de  ces 
dates  De  Font  évidemment  fait  que  par  l'i- 
toorance  où  ils  étaient  de  Tannée  lunaire 
des  Arabes ,  qu'ils  ont  confondue  avec  Tan- 
née sobôre  des  chrétiens.  L'année  chez  les 
pemiers  se  composait  ordinairement  de  354 
\  yKors,  quelquefois  de  353  seulement ,  et  jamais 
de  plus  356;  tandis  que  celle  des  chrétiens 
est  de  365  jours  et  Tannée  bissextile  de  366  ; 
«ae  différence  de  10  et  11  jours  par  an  ne 
lusse  pas  que  d'être  importante  au  bout  d'un 
^e,  puisque,  en  nombre  rond,  97 années 
*ol(iire<  équivalent  àcentannées/unatVe^.Or, 
eo  admettant  avec  les  meflleurs  auteurs  ara- 
1^9  que  la  bataile  de  Xérès  fut  livrée  en  Tan 
M  de  ITiégire,  tout  ce  que  firent  les  anciens 
Aroniqaears  fut  donc  d'ajouter  ces  92  an- 
nées aux  622  deTère  chrétienne ,  époque  de 


la  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque  à  Medine  ; 
de  cette  manière  ils  obtinrent ,  sans  beau- 
coup d'efforts,  le  nombre 71i.  Ils  ignoraient 
que  ces  92  années  arabes  n'en  faisaient  qu  en- 
viron 89  de  celles  des  chrétiens  ;  or,  622v 
89-711.  Ce  dernier  nombre  sera  donc  celui 
qui  représentera  Tépoque  précise  de  l'évé- 
nement mémorable  que  nous  avons  rapporté 
dans  le  texte.  Ce  calcul  s*accorde  parfaite- 
ment avec  la  date  que  lui  assignent  le  con- 
tinuateur de  la  chronique  de  Yalclara,  Isi- 
dore de  Beja  et  Sébastien  de  Salamanque, 
qui  tous  indiquent  Tannée  749,  année  qui 
correspond  exactement  avecTan?!!  de  notre 
ère. 

Mais  s'il  suffit  d'un  faible  degré  de  science 
pour  redresser  une  erreur  grossière  d'une 
année,  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il 
faut  fixer  le  mois  et  le  jour  précis  où  les  des- 
tinées de  l'Espagne  furent  décidées.  Les  rè- 
gles ordinaires  sont  ici  en  défaut  à  cause  de 
la  variation  des  nouvelles  luned  dans  leurs 
phases ,  et  de  la  différence  qui  existe  entre 
Tannée  astronomique  et  civile  des  Arabes 
(kk  minutes),  et  celle  des  chrétiens  (  48  mi- 
nutes 48  secondes)  et  surtout  en  raison  delà 
difficulté  de  faire  concorder  le  calendrier  do 
Nicène  avec  le  calendrier  lunaire  des  Arabes. 

IG. 
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Le  seul  moyen  d'arriver  à  cette  concor- 
dance» c'est  de  comparer  les  deux  calendriers 
année  par  année  ,  mois  par  mois,  jour  par 
jour,  en  commençant  du  15  juillet  622, 
véritable  époque  de  ITiégire,  jusqu  aull  du 
mois  de  xavval  de  Tan  92  de  Th.  Mais  qui 
voudrait  entreprendre  un  pareil  calcul?  L'é« 
poque  de  la  conquête  de  TEspagne  serait 
donc  probablement  restée  pour  toujours  in- 
certaine, si  le  savant  Masdeu  ne  Tavait  fixée 
d'une  manière  précise.  Dans  une  série  de  ta- 
bles qui  occupent  plus  de  400  pages  in-4«, 
d'un  texte  très-serré ,  et  où  se  trouvent  in- 
diquées les  diverses  phases  des  nouvelles 
lunes  et  leur  rapport  au  calendrier  de  Nicène, 
non-seulement  pendant  les  02  années  de 
l'hégire,  mais  encore  depuis  l'adoption  de  ce 


calendrier  en  325,  jusqu'aux  changemems 
qui  y  furent  introduits  par  le  pape  Grégoire 
en  1582 ,  il  démontre  de  la  manière  la  ptas 
claire  que  le  11  du  mois  de  xawal  de  ranoée 
92  de  rhégire  correspond  exact^nent  au  31 
juillet  711.  La  chronologie  a  plus  d'obliga- 
tion à  Masdeu  et  à  son  guide  Pagi,  qa  à»* 
cun  autre  écrivain  depuis  Usher  (1). 

n  est  inutile ,  sans  doute ,  de  £aire  remar- 
quer ici  combien  nous  sommes  redevables  i 
ce  laborieux  et  savant  écrivain^  pour  la  ta- 
ble qu'il  a  placée  au  commencement  du  se- 
cond volume  de  son  ouvrage.  Elle  diffère 
essentiellement  de  celle  que  donne  Florez. 
[Espana  Sagrada,  tom.  n,  p.  247,  etc.  ) 
Cette  dernière  est  pleine  d'erreurs,  et  £aiiie 
sur  un  plan  très-vicieux. 


THÉUDEMIR  RÉGNA  EN  MURCIE  EN  MÊME  TEMPS 
QUE  PELAGE  (PELAYO)  BANS  LES  ASTURIES. 

(PAGE   148.) 


La  confusion  qu'offrent  les  divers  récits  des 
chroniqueurs  espagnols,  relativement  aux 
noms  des  rois  qui  régnèrent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  huitième  siècle,  a  donné  lieu 
à  de  nombreuses  discussions  parmi  les  his- 
toriens modernes  de  ce  pays.  Tandis  qu'une 
opinion,  c'^est  ]a  plus  générale ,  veut  qu  aprè 
un  interrègne  de  cinq  ans,  Pelage  ait  été  le 
successeur  immédiat  de  Roderich ,  une  autre 
place  la  couronne  des  Goths  sur  la  tête  de 
Théudemir;  une  troisième  hypothèse  a  été 
ensuite  imaginée  dans  le  but  de  concilier  ces 
deux  opinions  opposées ,  et  l'on  a  prétendu 
que  Théudemir  et  Pélayo  n'étaient  qu'un 
seul  et  même  individu.  Toutefois  il  faut  dire 
que  cette  hypothèse,  en  contradiction  mani- 
feste avec  l'histoire  et  la  chronologie,  est 
trop  hardie  pour  avoir  été  émise  par  un  Es- 
pagnol instruit.  Le  sujet  mérite  un  examen 
approfondi,  qui  trouvera  mieux  sa  place  ici 
<]ue  dans  le  corps  ni^Tne  de  Touvrage. 


Ni  le  continuateur  de  la  chronique  de  l'abbé 
de  Valclara ,  ni  Isidore  de  Beja ,  les  seob 
auteurs  contemporains  connus  jusqu'à  ce  jour 
(  Dans  Florez,  tom.  vi  et  viii  ),  ne  font  men- 
tion de  Pelage.  Le  dernier  de  ces  deux  écri- 
vains dont  le  témoignage  ne  saurait  être  dé- 
truit ni  même  affaibli  par  la  critique  la  plus 
sévère ,  désigne  au  contraire  en  termes  po- 
sitifs Théudemir,  le  même  qui  avait  repoussé 
les  Arabes  des  côtes  de  l'Andalousie ,  comme 
le  successeur  immédiat  de  Roderich  (1).  Cette 
assertion  est  d'ailleurs  confirmée  par  un 
fragment  d'el  Razi,  qui  se  trouve  dans  ia 
collection  du  savant  Casiri,  bibliothécaire 
de  l'Escurral.  Si  après  cela  il  restait  en- 
core quelques  doutes,,  il  suffirait  pour  les 
dissiper  entièrement  des  découvertes  récentes 
de  Conde,  qui  a  été  assez  heureux  pour  troa- 

(1)  Masdeu,  Historia  critica  de  Espana,  t.  xn . 
Espana  araba ,  illustracion  1,  p.  5— W5. 
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ver  des  documents  Arabes ,  dont  son  prédé- 
cesseur Casiri  ne  soupçonnait  même  pas 
l'existence ,  documents  qui  prouvent  d'une 
manière  incontestable  le  règne  de  Théu- 
demir. 

Les  historiens  qui  soutiennent  que  la  cou- 
ronne des  Goths  passa  immédiatement  sur 
h  tête  de  Pelage  ,  et  ce  sont  les  neuf  dixiè- 
mes de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  ),  sui- 
vent les  errements  de  Sébastien,  évéque  de 
Salamanque  et  de  Fauteur  anonyme  de  la 
chronique   d'AIbelda.  Comme  ces  auteurs 
écrivaient  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  il 
est  impossible  de  ne  pas  admettre  leur  té- 
moignage; car  leurs  parents  ayant  pu  fecîle- 
ment  entendre  parler,  sinon  du  couronne- 
ment ,  du  moins  du  règne  de  Pelage ,  il  n*est 
pas   probable   quils  eussent  commis  une 
erreur  si  grossière  dans  leurs  chroniques.  Et 
ee  qui  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  sin- 
guliers de  ce  défaut  de  conformité  parmi  les 
icrivains  nationaux ,  c'est  que  d'un  côté  l'é- 
véqœ  de  Béja  ne  feit  aucune  mention  de 
Pelage,  et  que  de  l'autre  ni  celui  de  Salaman- 
qne,  ni  l'auteur  anonyme  de  la  chronique 
d'AIbelda  ne   disent  un  mot  de  Théude- 
mîr. 

Les  historiens  n'ont  pas  été  médiocrement 
embarrassés  pour  concilier  ces  témoignages 
eo  apparence  contradictoires.  Pierre  de 
Marca ,  archevêque  de  Paris ,  est  le  premier 
iaotre  connaissance,  qui  ait  émis  Thypothèse 
bardie ,  que  Théudemir  et  Pelage  éuient  un 
seul  et  même  individu ,  et  qu'Athanagild  , 
raccesseur  du  premier,  n était  pas  autre 
qn'Alphonse  ^^  Pellicer  et  le  marquis  de 
Uondejar  n'ont  pas  eu    de  peine  A  dé- 


montrer l'absurdité  de  cette  hypothèse. 
Ils  font  observer  avec  raison  qu'il  est 
nécessaire  de  distinguer  doux  choses  essen- 
tielles dans  les  récits  des  anciens  historiens, 
les  personnes  et  les  dates.  Pelage  mourut  en 
737;  Théudemir,  à  ce  qu'il  paraît,  en 743  ; 
Alonso  I"  ou  le  Catholique ,  régna  de  739 
à  758;  Athanagild  de  743  à  735.  L'archevê- 
que de  Tolède  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  feut 
foire  de  Favila,  dont  lerègne  fut  intermédiaire 
entre  ceux  de  Pelage  et  Froila;  mais  qu'im- 
porte un  souverain  ou  siècle,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  hypothèse?  Ce  qui  achève  de  ruiner 
celle-ci,  c'est  le  fait  incontestable  que  pen- 
dant que  Pelage ,  Favila  et  Alonso  régnaient 
dans  les  Asturies  et  le  royaume  de  Léon  , 
Théudemir  et  Athanagild  étaient  rois  tri- 
butaires des  khalifes  de  la  province  de  Mur- 
cie.  Les  localités  des  deux  royaumes  sont 
trop  clahrement  désignées  dans  les  ouvrages 
des  écrivains  chrétiens  et  mahométans ,  pour 
qu'il  puisse  exister  le  moindre  doute  à  cet 
égard. 

Tout  absurde  que  soit  cette  hypothèse  , 
elle  a  cependant  trouvé  des  partisans.  Le 
père  d'Orléans,  écrivain  peu  scrupuleux 
(  dans  son  Histoire  des  Révolutions  d'Espa- 
gne )  ,  l'adopte  sans  faire  connaître  les 
sources  où  il  l'avait  puisée ,  et  sans  même 
indiquer  d'autorité  quelconque.  Voltaire  à 
son  tour  (Essai  sur  les  Mœurs  ),  reproduit  la 
même  opinion ,  mais  en  observant  la  même 
réserve  que  l'historien  jésuite.  D'Hermilly, 
traducteur  de  Ferreras ,  la  combat  dans  une 
note,  comme  si  elle  était  nouvelle ,  et  qu'elle 
n'eût  pas  déjà  été  réfutée  par  Pollicer  et 
Mondejar. 


M. 


DE  LA  PRETENDUE  TABLE  DE  SALOMON. 


(PAGE   151.) 

On  se  rappelle  qu'Aëlius  avait  envoyé  au  |  butin  enlevé  à  Attila  un  grand  vase  d'or  pc- 
^•sigolh  Thorismund  comme  portion  du  I  sant  500  livres  et  incrusté  de  pierres  prù- 
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cienses.  Ce  joyau  fat  depuis  lors  si  cher  aux 
Wisigoths,  qu'ils  refusèrent  de  le  laisser 
livrer  au  roi  frank  Dagobert  comme  prix 
de  son  assistance  et  aimèrent  mieux  lui  don- 
ner 200,000  solidi  (1). 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  Torigine  de 
ce  joyau  ;  mais  les  Goths  croyaient,  à  ce  qu'il 
paratt,  qu'il  avait  été  enlevé  du  temple  de 
Jérusalem  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par 
Titus,  puis  transporté  à  Rome,  et  que  lors  du 
pillage  de  la  ville  éternelle  par  les  barbares 
il  était  tombé  entre  leurs  mains. 

On  pense  que  cette  table  était  la  même  que 
celle  qui  fut  capturée  par  les  Arabes  après 
la  prise  de  Tolède ,  et  dont  Tarek  et  Muza 
se  disputaient  la  découverte.  On  sait  que 
Salomon,  fils  de  David,  passe  auprès  des 
Orientaux  pour  un  grand  faiseur  de  mer- 
veilles; ils  lui  attribuent  généralement  la 
construction  des  temples  et  des  palais,  dont 
les  fondateurs  leur  sont  inconnus,  et  il  était 
naturel  que  cette  merveilleuse  table  fut 
censée  venir  de  lui  et  portât  son  nom.  Il 
faut  ajouter  que  suivant  leurs  historiens, 
beaucoup  de  Juifs  émigrèrent  en  Espagne 
avec  le  reste  de  leurs  trésors,  après  la  des- 
truction de  Jérusalem,  et  quelques-uns  disent 
même  expressément,  que  cette  table  sortait 
des  trésors  du  temple  de  Salomon.  Cepen- 
dant Ebn  Ilhajan  rapporte  une  autre  tradi- 
tion sur  son  origine  :  selon  celle-ci  un  grand 
nombre  de  chrétiens  distingués  avaient  cou- 
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tume  de  faire  présent  de  leurs  richesses  au 
églises  ;  ils  donnaient  des  objets  de  prix, 
comme  des  tables  et  des  trônes,  pour  poser 
les  livres  des  évangiles  dans  les  proces- 
sions et  pour   orner  les  autels;  la  taUe  î 
trouvée  près  de  Tolède  avait  probablement 
été   consacrée    à  cet    usage   et   enridiie 
par  chacun  des  rois  successeurs  du  doua-  i 
teur. 

Tous  les  Arabes  vantent  l'inunense  valeur 
de  la  table  ;  cependant  ils  s  écartent  les  uni 
des  autres  dans  la  description  qu'ils  nous  en 
font  ;  selon  les  uns  elle  était  de  For  le  pin 
pur ,  selon  les  autres  elle  se  composait  de 
pierres  précieuses  et  était  incrustée  d  ejiié- 
raudes  et  de  perles  ;  la  plupart  prélenâent 
qu'elle  était  pourvue  de  365  pieds. 

Nous  avons  dit  comment  cette  table  fat 
transportée  en  Syrie.  Walid,  le  khalife, 
en  fit  fondre  36,000  dinars,  et  dorer  les 
portes  de  la  mosquée  à  Kaabah,  aiusî  qœ 
les  statues  du  Kaabab  elles-mêmes.  —  D  est 
difficile  de  se  ranger  de  Tavis  de  Tespagnol 
Marina,  qui  prétend  que  tout  cela  ncst 
qu*une  allégorie ,  que  par  table  il  faut  en- 
tendre une  belle  plaine  qui,  semblable  à  une 
belle  table  placée  sur  une  hauteur ,  repré- 
sente la  situation  de  la  ville  de  Hedioa- 
Celi;  quec^estàcause  de  cette  situation  qne 
les  Arabes  l'ont  nommée  la  ville  de  la  Table, 
et  que  c'est  ce  surnom  lui-même  qui  a  donné 
naissance  à  toute  Vhistoire  (I). 


M     BIS. 

SUR  LES  ARCHEVÊQUES  DE  TOLÈDE. 

(page  167.) 


Ce  fut  Athanagild  qui  éleva  Tolède  au 
rang  de  capitale  du  royame  wisigoth,  mais 
cette  ville  n'eut  pas  immédiatement  l'hon- 
neur d' être  en  même  temps  le  siège  d'un  arche- 
vêché. Même  après  que  Reccared  eut  donné 

(1)  Voyez  plus  haut. 


une  nouvelle  importance  à  Tolède  en  y  appe- 
lant le  concile  général  où  il  proclama  sacon- 

(1}  Marina ,  p.  429.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu*aujourd*hui  encore  on  trouve  de  gros 
morceaux  de  pierre  de  jaspe  dans  les  environs 
de  Medina-Celi ,  d*où  Morales  conclut  que  la 
table  fut  trouvée  en  cet  endroit.  Voy.  Bowles, 


APPENDICES. 


253 


version  à  la  religion  catholique,  la  ville  de 
Carthagène  resta  encore  le  siège  de  Tarche- 
véché  de  la  province,  et  Euphemius  et  Adel- 
phis ,  qui  vivaient  à  cette  époque ,  ne  portè- 
rent que  le  titre  d'évéques  de  Tolède.  Ce  fut 
le  roi  Gundemar  qui  le  premier,  dans  deux 
synodes  provinciaux  (610  et  611)  fit  déclarer 
Tolède  siège  métropolitain  de  la  province 
carthaginoise. 

Aur4isiw  fiit  le  premier  qui  porta  le 
titre  d*archevèque  ;  il  eut  pour  succes- 
seur (  612  }  HeUadiiLS  ,  illustre  goth  ,  qui 
avait  auparavant  rempli  un  haut  emploi 
à  la  cour.  Justus,  qui  lui  succéda,  n  occupa 
le  siège  archiépiscopal  que  quatre  années 
(  632  —  636  ).  n  eut  pour  successeur  Euge-- 
nias  I^,  qui  se  distingua  par  la  pureté  de  ses 
mœurs,  son  esprit  et  ses  connaissances  astro- 
nomiques. Après  lui  vint  Eugeniusll  (647— 
65S),  Goth  d'une  famille  illustre,  qui  8*était 
distingué  autrefois  comme  un  des  généraux 
les  plus  expérimentés,  et  avait  occupé  le  pre- 
mier rang  militaire  parmi  les  ducs.  Il  était  en 
même  temps  écrivain  et  poète  distingué. 

Ild£phùnse  (658—668),  élève  de  saint  Isi- 
dore deSéville,  fut  particulièrement  renom- 
mé par  sa  grande  éloquence.  Il  était  aussi 
écrivain  :  il  continua  la  chronique  gothique 
dlsidore,  écrivit  plusieurs  ouvrages  théolo- 
giques ,  et  s'essaya  même  dans  la  poésie.  Ce 
fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  faire  honorer 
en  Espagne  la  sainte  Vierge  Marie.  Qutrt- 
/iitf  (668— 680  )  fut  inférieur  à  Ildephonse 
sous  le  rapport  de  la  science,  mais  il  le  sur- 
passa de  beaucoup  comme  réformateur  de  la 
discipline  ecclésiastique  ;  ce  fut  avec  son  aide 
que  Wamba  établit  une  meilleure  distri- 
bution des  évèchés  et  une  discipline  plus 
sévère  ;  aussi  le  roi  parait-il  l'avoir  tenu  en 
plus  grande  estime  que  les  autres  métropo- 
litains, de  sorte  qu'on  peut  le  regarder 
comme  le  premier  primat  du  clergé  goth. 

A  sa  mort  le  clergé  chercha  à  mettre  à  sa 
tète  un  homme  qui  défendit  plutôt  les  inté- 
rêts de  FËglise  que  ceux  du  roi  :  cet  homme 

Introduccion  à  la  Historia  natural  de  Espana  » 
p.  130  sq. 


estimé  aussi  du  roi  Wamba  fut  JtUien  (  680, 
690).  Il  descendait  de  parents  juifs,  et  ce 
fut  par  ses  connaissances  variées  et  son 
grand  savoir  qu'il  arriva  à  la  plus  haute  di- 
gnité ecclésiastique  qui  fût  parmi  les  Goths. 
Comme  Erwich  ne  devait  qu'à  lui  seul  son 
avènement  au  trône,  il  obtint  sous  ce  roi 
une  si  grande  considération,  que  Ton  peut 
affirmer,  que  ni  avant  ni  après  lui,  aucun  ar- 
chevêque de  Tolède  n'en  obtint  une  pareille. 
Non-seulement  tous  les  ecclésiastiques  lui 
étaient  soumis  comme  au  primat  du  royaume, 
non-seulement  le  placement  de  tous  les  évo- 
ques dépendait  de  lui,  mais  encore  dans  les 
quatre  conciles  ou  diètes  de  Tolède  tenus 
sous  sa  présidence,  ce  fut  lui  qui  régla  toute 
la  constitution  ecclésiastique  et  civile.  Lors- 
que le  pape  Benoit  II,  à  qui  Julien  avait  en- 
voyé à  Rome  son  écrit  intitulé  Apologia  fidei, 
eut  déclaré  non  orthodoxes  quelques  pas- 
sages de  cet  ouvrage,  et  ordonné  aux  évêques 
d'Espagne  de  les  changer,  on  vit  combien 
était  grande  en  Espagne  Tinfluence  de  Ju- 
lien. Car  quoique  le  pape  lui-même  eût 
envoyé  un  légat  en  Espagne  et  pressé  for- 
tement les  évêques  de  condamner  YApolo- 
giafidei  dans  le  concile  convoqué  parle  roi 
Egica  (688},  non-seulement  les  évêques  re- 
fusèrent d'obéir,  mais  ils  donnèrent  à  cet 
ouvrage  leur  approbation  par  un  décret  et 
une  explication  nouvelle,  et  Sergius,  qui 
pendant  ce  temps  était  monté  sur  le  siège  pa- 
pal, jugea  à  propos  de  laisser  tomber  cette 
dispute. 

En  aucun  temps  on  ne  publia  un  plus 
grand  nombre  de  lois  contre  les  Juifs  que 
dans  celui  où  Julien  occupa  le  siège  archié- 
piscopal :  il  parait  avoir  eu  beaucoup  de  part 
à  leur  rédaction.  Ces  lois  forment  un  appen- 
dice particulier  à  la  fin  du  code  desWisigoths  ; 
elles  sont  toutes  du  roi  Erwich.  Outre  quel- 
ques écrits  contre  les  juifs ,  dont  un  est  aussi 
attribué  à  ce  roi,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages 
théologiques,  des  lettres,  des  discours,  et 
composa  aussi  des  cantiques,  des  épitaphes 
et  des  épigrammes.  Il  se  distingua  encore 
comme  historien.  Sans  doule  il  n'est  pas 
prouvé  que  la  chronique,  que  nous  avons 
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sous  le  nom  de  Yulsa ,  soit  de  lui,  quoique 
on  puisse  le  conjecturer  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  d'après  le  passage  de  la  con- 
clusion où  Tauteur  nomme  le  roi  Egica  <r  son 
seigneur  :  »  mais  on  sait  positivement  que 
rhistoire  de  la  première  année  du  règne 
de  Wamba,  et  de  son  expédition  contre  Pau- 
lus,  a  été  écrite  par  lui.  C'est  le  morceau  le 
plus  parfait  que  nous  ayons  sur  Thistoire  des 
Wisigoths  en  Espagne. 

Après  la  mort  de  Julien ,  on  éleva  à  Tar- 
chevéché  de  Tolède  (690)  Sisebert,  homme 
fier  et  ambitieux,  Goth  d'origine.  Il  attaqua 
avec  trop  d'ironfe  les  préjugés  et  la  supersti- 
tion de  son  temps,  pour  qu*on  pût  le  lui  par- 
donner. Comme  en  outre  il  se  montra  fauteur 
de  troubles  et  conspira  contre  le  roi  Egica , 
il  lut  également  haï  du  roi  et  du  clergé  ,  et 
déposé  par  le  seizième  concile  de  Tolède 
(693) ,  ainsi  que  nous  Favons  rapporté  plus 
haut.  Bien  que  généralement  on  ne  fit  aucune 
différence  pour  lavancementdes  autres  mé- 
tropolitains ,  puisque  souvent  les  abbés  pas- 
saient des  clohres  à  T  archevêché  de  la  ca- 
pitale,  le  concile  choisit  cependant  cette  fois 
pour  primat  le  plus  âgé  et  le  plus  considéré 
des  métropolitains,  Félix,  archevêque  de 
Séville.  C'était  un  homme  plein  d'esprit  et 
de  savoir,  qui  parait  avoir  eu  moins  d'ambi- 
tion que  son  prédécesseur,  car  la  puissance 
royale ,  abaissée  par  les  efforts  de  Julien ,  se 
releva  sous  lui.  Malheureusement  Félix  ne 
fat  que  sept  ans  archevêque  (jusqu'en  700) , 


et  son  successeur  Sisebut  le  fat  encore  Imi 
moins  de  temps.  C'est  pour  cela  qaoo  kI 
trouve  pas  ordinairement  dans  la  liste  à 
archevêques  de  Tolède.  On  éleva  alors  svl 
siège  archiépiscopal  vacant,  Gunàerià 
homme  estimable  et  rempli  de  vertus.  Q 
rapporte  de  lui  qu'il  essaya  en  vain  de  di 
tourner  de  ses  vices  le  roi  Witiza;  tooteti 
ce  ne  dut  pas  être  un  homme  bien  ardeoli 
bien  décidé,  car  sous  sa  présidence,  le  dir 
nier  concile  de  Tolède  prit  plusieurs  dispM 
tions  restrictives  de  la  puissance  da  deq 
On  place  sa  mort  en  707. 

Sindered,  son  successeur,  ferme  hlil 
des  archevêques  de  Tolède.  Au  rapporté 
quelques  écrivains,  sa  conduite  est  très-jq» 
voque ,  et  on  raconte  de  lui  qu'il  aaélîa 
l'immoralité  du  clergé ,  en  lui  donnasi  I 
premier  l'exemple.  On  prétend  qu'à  la  (M 
du  royaume  wisigoth,  il  s'enfinit  à  Rom 
Mais  d'après  d'autres  rapports,  ce  fot%i 
frère  de  Witiza ,  qui ,  déjà  archevêque  d 
Séville ,  [fot  aussi  élu  contre  la  volonté  d 
clergé,  primat  de  l'église  gothique  ;  et,  oef 
était  contraire  à  tous  les  décrets  ecdésiasd- 
ques,  il  porta  en  même  temps  le  titre  d'»* 
chevêque  de  Tolède  et  de  Séville.  Lorsd 
l'invasion  des  mahométans ,  il  se  moiitil 
traître  à  la  patrie,  leur  livra  plusieurs  Tile^ 
et  conduisit  lui-même  les  ennemis  de  k 
chrétienté  contre  les  Goths  réfiigiésdsBshi 
montagnes  du  nord;  ceux-ci,  dit-0D,Ieff^ 
rent  et  le  tuèrent. 


M. 
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Au  quatrième  concile  de  Tolède  qui  fîit 
tenu  en  633  sous  le  règne  de  Sisenand ,  on 
résolut  d'introduire  une  liturgie  générale 
pour  toutes  les  Églises  gothiques  del'Espagne 
tiàe  la  Septimanie;  tous  les  prêtres  étaient 
tenus  de  suivre  à  l'avenir  cette  liturgie  dans 


la  messe  et  les  chants.  Le  décret  (  Condl* 
Tolet.  IV,  can.  2,  dans  Colet.,  t.  vi,  | 
p.  1450  )  s'exprime  ainsi  :  Post  rect«  fidei 
confessionem ,  quœ  in  sancta  ecclesiapr«di- 
catur ,  placuit ,  ut  omnes  sacerdotes,  qiûci- 
tholicœ  fidei  unitate  coraplectimur,nihilïlw 
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,  aut  dissonimi  ia  ecclesiasticis  sa* 
Ementisagamiis ,  ne  qualibet  noslra  diver- 
18  apud  ignolos  seu  carnales  scfaismaiis  er-- 
iiem  Tîdealur  ostendere,  et  multis  existât 
scandalum    varîetas  ecclesiarum.  Vnu$ 
tur  ordo  arandi  aique  p$allendi  nobis  per 
inem  Mispaniam  atqoe  GalUan  (  i.  e.  Sep- 
aaniam  )  conservetur,  tinta  modus  in  mis^ 
rum  êolennitatibus ,  umu  in  veêpertinis 
Êtulinisque  ofliciis  :  nec  diversa  ait  ultra  in 
ibis  ecclesiastîca  coosnetudOy  quia  in  una 
k  contînemur  et  règne  :  hoc  enim  et  antir- 
B  canones  decreveruiit ,  ut  unaquœque 
roviuda  et  psalleudi  et  ministrandi  parem 
pDsuetudinem  contineat. 
Comme  ce  fat  Tarchevéque  Isidore  de  Se- 
lle qui  présida  ce  concile ,  ou  croit  qu'il  est 
fanteur  de  l'ancien  Missel  (1)  ou  Bréviaire 
)i»lhique»  qui  plus  tard  se  présente  sous  le 
Émi  SOfpevum  Gothicum  et  aussi  sous  ce- 
Ifei  iOffidum  Mozarabicum  et  Toklanum  (2) . 
jDa  rappelle  aussi  Officium  hidorianiufny  de 
ffm  auteur  présumé.  Cependant  il  est  extré- 
^aement  yraiseaiblable  qu'un  pareil  officium 
iKBstait  dès  avant  Isidore;  et  si  Ton  en 
noyait  les  relations  des  anciens ,  on  devrait 
|hl6t  pendier   à    regarder  Tarchevéque 
léandre  de  Séville,   prédécesseur   dlsi- 
bre,  comme  Fauteur  de  cette  liturgie,  puis- 
:<p'oQ  rapporte  expressément  de  lui   qu  il 
Voccttpa  avec  zèle  de  la  forme  du  culte  divin, 
«t  qu'il  écrivit  beaucoup  dans  ce  but  (3).  Isi- 
dore,IMephonse,  Julien,  y  ont  probablement 
ajomé  par  la  suite. 


(i)  Le  cardinal  Ximenès  le  fit  imprimer  pour 
première  fois  à  Tolède  en  1500  :  Missaiemix- 
imte€«ndumre^amB.  lêidtJTi,  diclum  Mo- 
«faWc  (pcr  Alph.  Ortlz.  Toleti ,  1500  f.  ) 
(%  On  l'appelle  Mozarabicum  ,  parce  que  les 
thrétieog  d'Espagne  qui  vivaient  sons  les  Sar- 
ftûTO furent  appelés  mozarabes,  et  Tohtanum, 
c<ia'il  resta  le  plus  long«temps  en  usage  à 
le. 

^{3;  lâdor.Hispal. ,  De  Vins  illustrib.  sanctœ 

»  dans  Hisp.  illustr. ,  t.  2 ,  p.  6  (  Lean- 

)  tn  9ede9miiei$  offieHt  non  parvo  laborapit 


Du  reste  cet  Officium  Goihieum,  qui 
s'éloignait  de  la  liturgie  romaine  dans 
beaucoup  d'usages  et  de  formules ,  même 
après  la  dissolution  du  royaume  wisigoth, 
fût  généralement  conservé  en  Espagne 
jusque  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Alors 
les  papes  employèrent  tous  leurs  efforts 
pour  rd)olir.  Ils  firent  leur  première  ten- 
tative au  concile  de  Jacca  (  1060  )  dans  le 
royaume  d'Aragon,  et  cet  essai  fut  assez  heu- 
reux (1).  Mms  dans  la  Catalogne  on  était  bien 
phis  attaché  à  l'ancienne  liturgie.  Lorsque  le 
pape  Alexandre  II  envoya  le  cardinal  Hugo 
en  Espagne  (1064),  et  en  proposa  l'abolition 
dans  uncoiiciIeàBarcelone,lesévéquess'op- 
posèrent  à  ce  projet,  et  envoyèrent  trois 
d'entr'eux  au  concile  de  Mantoue,  pour  y 
présenter  les  bréviaires  gothiques  et  tâcher 
de  les  justifier  (2). 

Dans  le  royaume  de  Caatille  et  de  Léon,  où 
l'on  a  conservé  le  plus  long-temps  YOffkium 
Gothicum  (3) ,  la  suppression  eut  lieu  par  les 
conseils  de  Constantia ,  épouse  du  roi  Al- 
phonse YI,  fille  du  duc  Robert  de  Bour- 
gogne. Comme  elle  était  habituée  à  la 
liturgie  romaine,  la  gothique  ne  lui  plai- 
sait pas;  elle  décida  donc  son  époux 
à  appeler  en  Espagne  Bernard,  abbé  du 
clottre  de  Clugny,  et  à  le  faire  archevêque 
de  Tolède .  Sur  ses  instantes  prières  le  roi  de- 
manda au  pape  Grégoire  VII  d'envoyer  un 
légat  en  Espagne ,  pour  y  introduire  l'Offi- 
cium  Romanum.  Le  pape  dont  les  désirs 
s'accordaient  si  bien  avec  ce  projet,  envoya 
en  Castille  Richard,  abbé  de  St- Victor-de- 
Marseille  ;  et  quoique  le  légat  du  pape,  l'ar- 
chevêque et  le  roi  vissent  bien  que  le  clergé, 
les  nobles  et  le  peuple  étaient  contre  l'intro- 


(1)  Mariana,  lib.  ix ,  c.  5,  dans  l'Hisp.  illust. , 
Il ,  p.  463. 

(2)  Mariana  ,  1.  c. 

(3)  Rodericus  Toletan.,  De  Reb.  Hisp.,  l.  vi, 
c.  24  (1065)  :  Rex  (Ferdinandus  1)  cum  eUrieU 
inierfuit  maiuliniê  coneinens ,  —  et  o6ier«a6aiur 
tWliiiMî(«mpariftofA««m  Toletamm.  Luc.Tud.^ 
Chronic.  ,.p.  77. 
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duction  de  la  liturgie  romaine,  ils  n'aban- 
donnèrent pas  pour  cela  leur  œuvre  com- 
mencée. Comme  c'était  autrefois  la  coutume 
de  recourir  aux  jugements  de  Dieu  dans  les 
affaires  embrouillées ,  la  nombreuse  cheva- 
lerie réussit  enfin  à  faire  décider  la  chose  par 
un  combat  singulier.  Deux  chevaliers  furent 
choisis  9  l'un  par  le  roi  pour  combattre  en  fa^ 
veurderofficeromainyCt  l'autre  par  la  che- 
valerie etlepeupleenfaveurdeToffice  gothi- 
que. Dès  Fabord  le  premier  succomba  au 
grand  contentement  du  peuple  assemblé,  et  la 
mémoire  du  vainqueur  s'est  conservée  en 
Espagne  jusque  dans  les  derniers  temps  , 
puisque  d'anciennes  familles  se  vantent  d*en 
descendre.  Hais  le  roi  encore  plus  excité  à 
ne  pas  céder  par  son  épouse  et  par  le  légat  » 
déclara  la  chose  non  décidée,  disant  cpie 
la  farce  brutale  ne  valait  rien  en  ce  cas , 
que  c'était  la  volonté  de  Dieu  qui  devait 
prononcer,  querépreuvedufeumontrerait  de 
quelle  manière  le  service  divin  et  les  chants 
seraient  célébrés  à  l'avenir  en  Castille.La  ré- 
volte des  chevaliers  et  du  peuple  qui  mena- 
çait d'éclater  s*apaisa,  lorsqu'ils  entendi- 
rent la  décision  du  roi ,  car  ils  croyaient  for- 
tement que  la  divinité  favoriseraitaussil'ofHce 
dont  ils  honoraient  l'auteur  ou  le  correcteur 
comme  un  saint. 

On  allume  donc  un  bûcher  en  présence 
du  clergé  et  du  peuple,  et  l'on  place  dessus 
deux  livres ,  l'un  contenant  l'ofBce  gothi- 
que et  l'autre  l'office  romain.  D'après  les  rap- 
ports de  l'archevêque  Roderigue,  la  flamme 
consuma  promptement  le  dernier,  et  ne  nuisit 
pas  le  moins  du  monde  au  livre  goth  (1).  Le 

(1)  L'archevêque  Roderigue ,  de  Tolède ,  dé- 
crit avec  détails  cette  épreuve  du  feu ,  De  Reb, 
Hisp. ,  1.  VI ,  c.  26  :  «[  Igne  consumitur  liber 
officii  Gallicani  <  i.  e.  Romani  )  et  prosiluit  su- 
per omnes  flammas  incendii ,  cunctis  videnlibus 
et  Dominum  laudantibus ,  liber  officii  Toletani 
illaesus  omnino,a  combustione  incendii  alienus.» 
Mariana ,  1.  ix ,  c.  18 ,  dit  la  même  chose ,  d'a- 
près Roderich  :  «  Rogo  in  platea  accenso ,  liber 
uterque  Romanus  et  Gothicus ,  in  ignem  pro- 
jecU,  et  Romanus  quidem  continuo  ex  igné  pro- 


peuple présenta  ce  spectacle  loua 
le  Seigneur  de  ce  qu'il  avait  favorisé  par  m 
miracle  leur  manière  de  l'adorer.  M» 
malgré  cette  double  épreuve  le  roi  restt 
inébranlable  dans  sa  volonté  ,  et  liasà 
à  la  faire  prévaloir.  Au  concfle  de  Um 
(  1091  )  rintroduction  de  YOrdo  Anm- 
nu8  fut  confirmée  (1) ,  et  en  même  teopi 
les  lettres  gothiques  ou  tolétaines ,  manièi 
d'écrire  formée  de  l'ancien  goth  et  do  latii, 
furent  abolies,  et  l'écriture  romaine  iëjt 
usitée  en  France  fiit  introduite  (2). 

Cependant  plusieurs communautés^eintai' 
six  églises  de  Tolède  gardèrent  ÏOffM 
Goihicum:  et  au  temps  de  Ferdinand-le-€K 
tholique,  le  fameux  cardinal  Ximénésfoadi 
à  Tolède]  une  chapelle  particulière  po« 
cette  manière  de  célébrer  le  culte  dim  %} 


sibuît.  Id  populus  victoriam  interprelabitnr; 
nam  liber  alter  sub  igné  et  flammis  dia  penu* 
nens  illœsus  inventus  est.  »  Il  est  remarquabb' 
que  Lucas  Tudensisne  dit  rien  de  cet  éTéfl^ 
ment. 

(1)  Roderich  Tolet. ,  lib.  vi ,  c.  30.  Maria», 
I.  IX ,  c.  18.  Lucas  Tudensis ,  in  CbraDC; 
Mundi(Hisp.  illustr. ,  t.  4,  p.  101].pani 
affirmer  le  contraire  :  cr  Statuerunt  utsecoodM 
regulam  S.  Isidori ,  Hispalensis  archiepisco|it 
ecclesiastica  officia  in  Hispania  regerentur. 

(2)  Roderigue,  Lucas  et  Mariana,  se  trompai 
lorsqu'ils  avancent  que  l'écriture  gothique  d1ï> 
phllas  fut  abofie  :  elle  n*était  déjà  plus  en  usage 
depuis  long-temps  :  il  en  était  résulté  unefoma 
particulière  d'écriture  latine,  comme  p.  ci.  h 
lombarde,  et  ce  fut  celle-là  qui  fat  alon 
abolie* 

(3)  Mariana,  1.  ix ,  c.  18  :  a  In  templo  maiisa 
(  Toletano  )  sacellum  extat ,  ubi  ex  Gothica  pR- 
cendi  ratione  y  Francisci  Ximenii,  cardioalif» 
impensis  (ne  tantœ  rei  memoriam  vetiisttf 
obrueret  ) ,  sacerdotes  constitutls  sacris  danl 
operam.  »  Ce  sujet  est  traité  en  détail  par  Al-  | 
varns  Govmz  ,  De  Rébus  Gestis  cardinal.  Frah  ; 
cisci  Ximenis  (  Hisp.  illustr. ,  1. 1  ) ,  et  sor  TOf- 
/Ict'tttfi  Golhieum  principalement;  Bwa,  V^* 
Liturgie. ,  lib.  i.  Aguirre ,  Concii.  HispaD.,t.3f 
p.  258.  Jto6/ea ,  Compendio  de  la  Vida  dd  cani- 
Franc.  Ximenez  y delOfficio  y  Mtssa  moaarabe. 
Tolcdo ,  160i. 
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siè- 


o. 

SAINTE  IRENE. 

(  PAfiK    187.  ) 


Sainte  Irène  vivait  dans  le  septième  siècle 
i  Scalabis  en  Portugal  (  maintenant  Santa- 
lem)»  et  descendait  d^une  fomille  noble.  Elle 
jetait  d*une  grande  beauté,  possédait  des  ta- 
leots  remarquables,  et  une  vertu  plus  admi- 
rable encore.  Elle  passait  son  temps  dans 
éis  exercices  spirituels  avec  ses  deux  tan- 
tes,  et  avait  si'  peu  d'attachement  pour  le 
monde,  qu  elle  se  fixa  dans  un  cloître  dont 
elle  ne  sortait  qu'une  fois  par  an,  pour  aller 
prier  dans  Téglise  de  Saint-Pierre.  Un  jour, 
de  fîit  aperçue  par  Britaldus,  fils  du  seigneur 
de  Fendroit,  qui  devint  passionnément  épris 
d'elle  ;  mais  la  réputation  de  sainteté  dont 
eDe  jouissait  et  le  crédit  de  sa  famille  empé- 
Aèrent  le  jeune  homme  de  lui  parler.  II 
tomba  aialade  et  bientôt  garda  le  lit.  La 
ninte  fut  miraculeusement  avertie  du  dan- 
eer  où  il  était ,  et  elle  résolut  de  le  consoler. 
EDe  alla  le  voir,  et  Tefficacité  de  ses  prières 
ht  telle ,  qu'il  guérit  promptement.  Mais  à 
peine  était-elle  débarrassée  d'un  amant  qu'il 
s'en  présenta  un  autre  :  son  tuteur,  le  moine 
Bemigs  conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
knte  et  eut  l'impudence  de  la  lui  déclarer. 
EHe  le  repoussa  comme  il  lui  convenait ,  lui 
adressa  de  vi&  reproches,  et  l'irrita  tellement 
qu'il  jura  de  se  venger.  <r  Sur  les  avis  du 
diable  qui  l'assistait  en  tout,  dit  la  légende , 
il  tira  le  suc  de  certaines  herbes ,  et  le  recon»- 
manda  à  la  sainte  conmie  un  spécifiqueexcel-*- 
lent  pour  la  santé;  malheureusement  elle  Té^ 
coota  et  but  le  suc  fatal  ;  en  peu  de  temps  son 
(x^segonflaau  point  qu'elle  avait  toute  l'ap- 
parence d'une  femme  enceinte.  Le  bruit  de  sa 
iante  se  r^andit  avec  rapidité  et  parvint  aux 
oreillesdeBrita1dQ8,qui,dans  un  transport  de 

BIST,  d'esp.  I. 


jalousie,  ordonna  à  un  de  ses  gens  de  l'assas- 
siner. Un  jour  qu'elle  s'était  rendue  à  la  ri- 
vière Nabonis ,  pour  chercher  un  remède  à 
son  infirmité ,  le  messager  de  mort  la  trouva 
agenouillée  sur  le  bord,  remplit  sa  sanglante 
mission,  et  jeta  son  cadavre  dans  la  rivière. 
Mais  son  innocence  fut.  bientôt  reconnue. 
Une  nuit,  un  songe  révéla  à  son  oncle,  l'abbé 
Sélius,  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  lui  indiqua 
l'endroit  de  la  rivière  ok  Ton  trouverait  le 
corps  de  la  sainte.  Le  lendemain  l'abbé,  ac- 
compagné d'un  grand  concours  de  peuple, 
se  rendit  à  l'endroit,  où  de  nouveaux  prodi- 
diges  accrurent  son  étonnement.  Le  Tage 
avait  retiré  ses  eaux  de  Tendroit  sacré ,  et 
laissé  le  corps  à  découvert^,  non  point  dans 
la  vase ,  mais  dans  un  magnifique  tombeau 
fait  par  la  main  des  anges  I  En  vain  l'abbé  et 
les  assistants  s'efforcèrent  d'enlever  la  tom- 
be ;  ils  réconnurent  bientôt  que  le  ciel  vou- 
lait qu'elle  restât  où  elle  était.  Us  emportè- 
rent cependant,  comme  reliques,  quelques 
mèches  de  ses  cheveux,  y  parte  de  la  cofnisa 

(1)  Geddes ,  Miscellaneous  Tracts ,  London  » 
1730 ,  vol.  3 ,  p.  32 ,  affirme  que  le  cardinal , 
qui ,  comme  nous  le  savons  positivement ,  a  in- 
troduit quelques  changements,  a  vraisembla- 
blement changé  le  tout ,  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  plus  connaître  sa  forme  primitive.  Pour 
appuyer  cette  assertion ,  Il  dit  :  «  And  the  tbing 
that  makes  this  more  probable ,  is ,  the  copf , 
which  he  had  of  ihe  mozarabic  Liturgy  being 
destroyed,  and^nth  it  ail  the  rest,if  there  were 
any  mûre  at  that  time  :  there  not  being  ,  that 
I  can  bear  of ,  after  much  enquiry,  a  manu- 
scnpt  copy  of  the  mozarabic  Liturgy,  and  where 
to  be  met  with.  » 

17 


258 


HISTOIRE  D'ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL. 


que  ténia  vestida.  A  peine  avaient-ils  quitté 
le  lit  du  fleuve,  que  le  Tage  y  rentra  et  cou- 
vrit la  tombe  de  ses  eaux.  La  bienheureuse 
vierge  resta  donc  ensevelie  là,  attendant  la 
trompette  de  Tarchange ,  comme  le  glorieux 
saint  Clément,  dont  Thistoire  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  la  sienne.  La  ville  qui 


l'avait  vue  naître  changea  son  nom  ck 
Scalabis  en  celui  de  Santarem  (Sainte-IrèneU 
Cette  légende  est  extraite  d*un  tn- 
cien  bréviaire  d'Evora  et  se  trouve  dan 
Espam  sayrada^  lav,  38î)<  Fïorez  lui-in^mt 
lu  raconte  avec  un  certain  charme ,  jw 
1D3,  eic. 


SUR  LE  BREFIARlUMy  OU  LE  CODE  DE  LOIS  DOÎNKÉ 
AUX  ROMAINS  PAR  ALARICU  II  (D- 

(  PAGB  207- } 


Lorsque  les  Wisigoths  eurent  occupé 
TAquitaine ,  et  qu'ensuite  ils  eurent  étendu 
leur  domination  dans  la  Gaule  jusqu'à  la 
Loire  et  au-delà  du  Rhône ,  et  en  Espagne 
jusqu'à  la  mer,  ils  partagèrent  le  pays  avec 
les  anciens  habitants ,  qu'ils  appelèrent  tous 
Romains  (2).  Ils  en  laissèrent  un  tiers  à  ceux- 
ci,  et  s'approprièrent  les  deux  autres  :  les 
parties  s'appelèrent  lot  (sortes  Gothicœ  et 
Romanœ)  (3).  Si  un  Goth  voulait  acquérir 

(1)  Les  principaux  écrivaiDS  sur  ce  sujet  sont 
J,  Gothofred. ,  proleg.  Cod.  Theodos. ,  c.  5— 7. 
Biener. ,  Progr.  Histor.  "Wisigoth. ,  spec.  1  ; 
Lips.,  1783 ,  cap.  4  et  5,  Vaisselte ,  Histoire  de 
Languedoc ,  1. 1 ,  p.  2W— 242;  et  surtout  Savi- 
gny ,  Qeschiehte  des  romisehen  Reehts  im  Miiel 
aller,  part.  1,  p.  257,  S.  etP.  ii,p.36  — 64, 
où  sont  aussi  indiquées  toutes  les  éditions  qu'on 
a  données  du  Breviarium. 

(2)  Paulini  Pelrocorii ,  Eucharistie. ,  v,  498  : 

Natis  abeuntibus  a  me 
Non  quidcm  paribos  stodiis ,  nec  tempore  eodem 
Succeosis  pariter ,  sed  libertatis  amore , 
Suam  sibi  magorem  oontingere  posée  putabant , 
Burdigals ,  Gothico  quwnquam  consorte  colono. 

Ainsi  s'exprime  aussi  Sidon.  Appollinar. , 
lib.  VII ,  ep.  6  :  «  Populos  Galliarum ,  quos  li- 
mes Gothicœ  sortis  incluserit ,  teneamus  ex  fide, 

(3)  Gbindaswinth  publia  une  loi  particulière 
à  ce  sujet,  Leg.  visigoth.,  lib.  x  ,  tit.  1,  1.  8. 
Divisione  inter  Gothum  et  Romanum  facta  de 


dans  la  partie  romaine  une  terre  ou  une 
son,  il  devait  Tacheter  fl}, 

La  po|julaiion  des  indigènes  (^tait  beau* 
coup  plus  forte  quo  la  nouvelle  popul; 
des  conquérants.  Celte  dernière  ,  dans  lei 
premiers  temps  du  royaume  toulousain,] 
était  ju[;ee  d'après  son  propre  droit  coirtiJ- 1 
niier- Mais  ce  droit  ne  pouvait  pas  être  aI^-  - 
pïiquéaux  Romains  :  ils  conser^'aîentjConuiH^ 
sujets  des  rois  gollis ,  leur  liberté  de  ci- 
toyens ;  et  pour  ïesmpporls  civils^  ilsa«H 
servaient  leur  ancienne  juridiction  d'anfl 
manière  nic^me  plus  indéfiendanie  i\ue  t 
les  empereurs.  Le  premier  mafji^trat  d 
ville  était  le  dt^fcnsor,  ou  duumvir;  il  purtut 
aussi  souvent  le  nom  ôe  judcûc.  Cependant , 


poriione  terra  ruin  sivc  silvaruni ,  nul  la  nli^itf 

tnrbeiur,  si  tamon  prohatur  cckbraia  diviii^J* 
Xcc  t]t^  duabtis  pariilms  G  oih\  aliquid  5ibi  R(^- 
manusprîesumat  autvimlicei:aul  d*  tertia^^y* 
m«iiii  Gothus  sibi  aiîquid  audcat  usurparc  aiiî 
vjndicare,  —  Plusieurs  passages  suivants  rfaoi 
les  lois  wisigothes  parlent  encore  de  cette  diTi- 
sion  du  pays.  Lib.  x ,  tit.  1 , 1. 14 ,  16,  et  tit.  2. 
1.1. 
(1)  Paulin. ,  Eucharist. ,  v.  375: 

Eintorem  ignotam  mihi  si  de  gente  Gotbomm 
Exdres ,  nostri  quondam  qui  juris  agclliiin 
Hercari  cupiens ,  pretiuin  transmitteret  uHro. 
Haud  cquidem  justum ,  verumtamen  accipienki 
Votivum,  fateor. 
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cette  dernière  dénomination  indiquai!  aussi 
fréquemment  le  comte  goth  du  district. 

C*est  une  chose  à  remarquer  que  presque 
tontes  les  nations  germaniques  avaient  pour 
habitude  de  laisser  à  chacun  les  droits  dont 
fl  jouissait  et  dont  il  avait  hérité.  On  trouve 
que  tous  les  nouveaux  états  germaniques 
qui  s* élevèrent  dans  les  provinces  romaines 
nlmposèrent  aucune  loi  étrangère  aux  peu- 
ples vaincus  »  et  leur  conservèrent  y  au  con- 
traire ,  celles  qu'ils  avaient  auparavant.  Ce 
ne  fiit  que  plus  tard»  lorsqu'on  vit  les  incon- 
vénients qui  résultaient  de  la  différence  du 
droit  entre  les  citoyens  d'un  même  état, 
qu'on  abandonna  ce  principe  général. 

Pour  ne  pas  laisser  au  bon  plaisir  d'un 
juge  romain  la  décision  des  procès ,  pour 
établir  plus  solidement  l'ordre  dans  l'État , 
et  vraisemblablement  aussi  pour  s'attacher 
les  Romains ,  Alarich  U  prit  la  résolution  de 
leur  donner  un  code  particulier  puisé  dans 
les  sources  romaines.  A  cette  fin ,  il  convo- 
qua une  assemblée  de  jurisconsultes  romains, 
auxquels  il  associa  vraisemblablement  quel- 
ques Goths  instruits  :  du  moins  tout  le  tra- 
vail se  fit  sous  la  direction  du  comte  goth 
(  oomes  palatii  )  Gcjarich.  Il  ne  manquait 
pas    de  connaissances  dans    les  lois  ro- 
maines, et  sa  propre  perspicacité   paraît 
ravoir  conduit  à  reconnaître  l'état  défectueux 
des  lois  de  sa  nation,  ainsi  qu'à  approfondir 
les  lois  étrangères ,  comme  autrefois  Tévé- 
que  Ulphilas  avait  approfondi  la   Sainte- 
Écriture,  n  se  pourrait  donc  que  M.  de  Sa- 
TÎgny,  cet  esprit  si  sagace,  fût  allé  trop  loin 
en  affirmant  que  les  Goths  n'avaient  eu  au- 
cune part  à  la  rédaction  du  Code  romain ,  et 
en  leur  refusant  toute  propension  et  toute 
aptitude  à  ce  travail  (1). 

Les  Goths  étaient  déjà  fixes  depuis  un 
siècle  dans  les  provinces  romaines;  ils 
avaient  vécu  dans  les  cités  où  la  législation 
des  Romains  n'avait  pas  été  changée,  et  l'on 
conçoit  fort  bien  que  quelques  Goths  aient 
pu,  non  pas  seulement  en  prendre  une  con- 
naissance superficielle,  mais  encore  par  un 

(1)  Ibid. ,  part,  ii ,  p.  43. 


esprit  de  recherche  naturel  au  peuple  wisi- 
goth,  trouver  du  plaisir  à  pénétrer  plus  avant 
dans  les  secrets  de  cette  législation. 

Le  nouveau  code  fut  achevé  dans  la  ville 
d'Aire  en  Gascogne,  en  506.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  Lex  romana  ou  Codex  Théo- 
dosii  { à  cause  du  premier  et  du  plus  impor- 
tant morceau  de  son  contenu),  et  plus  tard , 
on  le  cite  habituellement  sous  le  nom  de  Bre- 
viarium  ou  Bremarium  Alaricianumy  Bre^ 
viarium  Aniani,  à  cause  d'Anianus,  secré- 
taire d'Alarich,  qui  en  signa  les  copies. 

Le  roi  confirma  le  code,  et  chargea  Goja- 
rich  de  le  répandre,  et  d'avoir  soin  qu'il  fôt 
appliqué  aux  Romains ,  non  pas  cependant 
avant  d'avoir  convoqué  le  clergé  et  la  no-  . 
blesse  romaine  dont  l'assemblée  confirma  ce 
travail.  Gojarich  envoya  au  nom  du  roi ,  à 
chaque  comte  de  province ,  une  copie  signée 
de  la  propre  main  d'Anian,  référendaire  du 
roi.  Les  décisions  rendues  d'après  un  pareil 
exemplaire  étaient  seules  valables.  A  ces  co- 
pies publiquement  authentiques ,  on  ajouta 
un  rescrit,  nommé  commonitorium ,  où  l'on 
rappelle  l'origine  de  ce  code  et  où  l'on  re- 
conunande  de  le  suivre  lui  seul,  sous  des 
peines  sévères.  On  n'est  pas  d'accord  pour 
savoir  si  la  signature  d'Anian  appartient  à  ce 
commonitorium  ou  à  la  fin  de  l'ouvrage  :  ce- 
pendant cette  dernière  opinion  parait  être 
la  meilleure.  Mais  ce  qui  est  maintenant  une 
chose  décidée,  c'est  qu'Anian  n'est  pas, 
comme  on  le  croyait  autrefois,  l'auteur  du 
code ,  mais  qu'il  y  a  simplement  apposé  son 
recognovit  comme  référendaire  du  roi. 

Le  commonitorium  est  ainsi  conçu: 

Alarigi  Régis  exemplar  auctoritatis.  In  hoc 
corpore  conlinentur  leges  sive  species  juris  de 
Theodosiano  et  diversîs  libris  electœ ,  et  sicut 
praeceptum  est  explanatœ  anno  xxii  régnante 
domino  Alarico  rege,  ordinante  viro  illtistri 
Gojarico  comité.  Exemplar  auctoritatis  commo- 
nitorium Timotheo  V.  S.  comiti. 

Utilitates  popull  nostri  propitia  divinitate 
tractantes  hoc  quoque  quod  in  legibus  videbatur 
iniquum ,  meliori  deliberatione  corrigimus ,  ut 
omnis  legum  Romanorum  et  antiqui  juris  obs- 
curitas  ,  adhibitis  sacerdotibus  ac  nobilibus  vi- 
ris  ,  in   lucem  intelligentiie  melioris  dcducla 
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resplendeat ,  et  oihii  habeatur  ambiguum  ,  unde 
«e  diuturna  aut  diyersa  jurgantium  impugnet 
ôbjectio.  Quibus  omnibus  enucleatis  atque  io 
unum  libruoi  prudentium  electione  collectis, 
hœc  quœ  excerptasunt,  vel  clariori  interpreta- 
tione  composita ,  yenerabilium  episcoporuni  vel 
electorum  provincialium  nostrorum  roboravit 
adseosns.  Et  ideo  subscriptum  librum ,  qui  in 
tabulis  habetur  collectus ,  Gojarico  comiti  pro 
distringendis  negotiis  nostra  jussit  clementia 
destinari  y  ut  juxta  ejus  seriem  uni  versa  causa- 
rum  sopiatur  intentio  :  nec  aliud  cullibet  aut  de 
legibus  aut  de  jure  liceat  in  di^ceptatione  pro- 
ponere  ,  nisl  quod  directi  libri  et  subscripti  viri 
spectabilis  Aniani  manu  >  sicut  jussimus ,  ordo 
complectitur.  Providere  ergo  le  convenit ,  ut 
in  fore  tuo  nulla  alia  lex  neque  juris  formula 
proferri  vel  recipi  praesumatur.  Quod  si  factum 
fortasse  consliterit ,  aut  ad  periculum  capitis 
tul  y  aut  ad  dispendium  tuarum  noveris  faculta- 
tum.  Hanc  vero  prœceptionem  directis  libris 
jussimus  cobsBrere ,  ut  universos  ordinationis 
nostrae  et  disciplina  teneat  et  pœna  constringat. 
Anianus  vir  spectabilis  ex  praeceptione  D.  N. 
gloriosiss.  Alarici  régis  hune  codicem  de  Théo- 
dosiani  legibus  atque  sententiis  juris  vel  diversis 
libris  electum  Aduris  anno  xxii,  eo  régnante , 
edidi  atque  subscripsi.  Recognovimus.  Dat.  sub 
die  IV.  non.  febr.  anno  xxii  Alarici  régis  To- 
losae. 

Il  n'est  pas  dans  nos  vues  d'exposer  quels 
sont  les  rapports  du  Breviarium  avec  les 
sources  du  droit  romain,  puisque  nous  pos* 
sédons  sur  ce  sujet  l'ouvrage  très-précieux 
du  savant  M.  de  Savigny,  et  que  d'ailleurs 
nous  l'avons  déjà  examiné  assez  longuement 
dans  le  texte.  Cependant  il  est  nécessaire  de 
dire  ici  quelque  chose  des  sources  où  il  fut 
puisé. 

Lorsque  le  Breviarium  fut  rédigé,  on  pos- 
sédait les  sources  suivantes  de  droit  romain: 

1<>  La  Constitution  de  Yalentinien ,  à  la- 
quelle cinq  juristes  seulement,  Papinien» 
Paulus ,  Gajus  ,  Ulpien  et  Modestin ,  avaient 
conservé  une  force  légale. 

2»  La  Collection  grégorienne  et  hennogé- 
nienne  des  inscrits  impériaux. 

3«  Le  Code  de  l'empereur  Théodose  II , 
qui  contient  la  collection  des  édits  impériaux 
depuis  Consiantîn-Ie-Crand. 
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4o  Les  Novelles  qui  doivent  être  considé- 
rées comme  continuation  et  compiémeat  (h 
Code  Théodosien. 

Le  Breviarium  fut  composé  d'après  cet 
ces  de  droit  romain,  de  la  manière 

A.  Les  constitutions,  c'est*à-dire  les  dis- 
positions impériales  (lege») ,  et 

B.  Les  écrits  des  juristes  (Jif^  teent  ad- 
mis dans  le  nouveau  code.  On  domits 
Code  grégorien  et  hermogénien ,  non  le  tHn 
de  Lege»,  mais  celui  de  Ju$;  les  moiceai 
empruntés  se  suivent  dans  cet  ordre  : 

A.  Leges. 

1.  Code  théodosien,  16  livres. 

2.  Novelles  de  Théodose,  ValeniînieB, 
Marcien,  Majorîen  et  Sévère. 

B.  Jus. 

1.  Institutions  de  Gajus. 

2.  Paulus  (receptœ  sententise) ,  5linm 

3.  Code  grégorien,  13  titres. 

4.  Code  hermogénien,  2  titres. 

5.  Papinien(lib.  i.  Responsor.),  seule- 
ment un  petit  passage  (1). 

Les  sources  du  droit  romain  ne  furent  p« 
toujours  prises  en  entier  ;  dans  les  constits- 
tions  surtout ,  on  laissa  beaucoup  de  dioseï 
que  l'on  regarda  comme  inutiles  :  c'est  pour 
cela  qu*on  rencontre  beaucoup  d'abrévia- 
tions, et  même  souvent  des  remameaieiits; 
ainsi  les  institutions  de  Gajus  sont  entière* 
ment  modifiées.  C'est  pour  cela  aussi  qa'i 
leur  manque  XitUerpritoÂionAoïiXBoni  pour- 
vus tous  les  autres  morceaux  du  recueil  lï. 

(1)  Voyez  à  ce  sujet ,  de  Savigny ,  part  d  , 
p.  45->50. 

(2)  Gothofred. ,  proleg.  Cod.  Theod. ,  cap.  6. 
Cette  interprétation  a  été  rédigée  par  les  mêmes 
hommes  qui  ont  réuni  le  Code ,  et  n^a  pas  été 
jyoutée  plus  tard.  C'est  ce  qu'affirme  avec  rai- 
son de  Savigny ,  p.  53,  et  il  dit  avec  autant  de 
justice ,  p.  54  :  «  Dans  les  derniers  temps,  cette 
interprétation  a  été  traitée  beaucoup  trop  frivo- 
lement, pHisque  à  cbaque  fois  qu'elle  s'éloigne 
du  texte ,  ou  est  aussitôt  prêt  à  parler  de  bar- 
barie et  d'ignorances  mais  il  est  certain  qœ , 
dans  la  plupart  des  cas  de  cette  espèce ,  le  droit 
a  été  changé ,  car  autant  on  wt  porté  àattriboer 
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U  n*y  a  aucun  éclaîrdsseinent  réel,  ni  dé- 
rrioppéy  ni  reslreint,  ni  renvoyé  à  un  autre 
morceau  du  livre.  H  n'est  pas  invraisembla- 
ble que  les  Goths  surtout  aient  pris  part  à 
Mte  interprétation;  plusieurs  nouveaux  ju- 
ristes (i)  combattent  cette  opinion ,  quoique 
dans  beaucoup  de  passages  le  changement  (2) 
de  la  constitution  chez  les  Goths  parle  en  sa 
^hvenr  :  car  les  Goths  pouvaient  plutôt  con- 
•titre  la  législation  romaine  que  les  Romains 
Il  constitution  civile  des  Goths. 

Si  l'on  compare  le  Breviarium  avec  les 
tssais  du  même  genre  qui  ont  été  faits  pour 
un  coq>s  de  lois  d'après  les  diverses  sources 
du  droit  romain,  on  le  trouvera  certainement 
bien  inférieur  aux  Institutes  de  Justinien  qui 
parurent  près  d  un  siècle  plus  tard  (528— 
S3k);  mais  pour  le  plan,  l'exécution  et  l'ori- 
ginaltté,  il  surpasse  le  Code  Papien  ou  le  Code 
romain,  chez  les  Burgundes,  comme  aussi 
redit  da  roi  ostrogoth  Théodorich. 

Lorsque  le  droit  romain  se  trouve  dans  les 
cod^  germains,  on  peut  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  prouver  qu'il  est  emprunté 
M  Breviarium.  La  considération  pour  ce  li- 

fwu  de  science  aux  auteurs ,  autant  Touvrage , 
dans  son  ensemble ,  parait  digne  d*éloges.  » 

(!)  Surtout  de  Savigny,  P.  ii,  p.  5*.  Bîener 
(Progr.  hisi.  Leg.  visigoth, ,  p.  i9)  va  peut- 
être  trop  loin  lorsqu'il  affinme  que,  par  Tinter- 
fréiation ,  on  avait  en  vue  Tiotroduction  des 
pîDcipes  du  droit  gothique. 

(2)  Voyez  de  Savigny,  P,  i ,  p.  260—266.  L'in- 
terpréution  du  Cod.  Theod.  ii,  1 ,  12,  donne 
nue  disposition  qui  rappelle  les  échevins  ger- 


vre  s'affaiblit,  il  est  vrai,  dans  le  royaume 
wisigoth  dès  le  temps  de  Reccared ,  et  son 
usage  fut  prohibé  sous  des  peines  sévères 
par  Chindaswinth  et  Réceswinth  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'on  ait  réussi  à  le  Faire  dispa- 
raître, parce  que»  surtout  en  Septimanie,  son 
application  était  déjà  trop  profondément  en- 
racinée. Aussi  dans  tout  le  moyen  âge  on 
trouve  le  Breviarium  comme  code  de  lois 
dans  cette  province  qui  devint  franke  ;  ce 
que  Ton  peut  non-seulement  conclure  de  la 
multitude  des  copies,  mais  même  prouver 
d'après  plusieurs  documents  \,i]. 

Comme  travaux  particuliers  sur  le  Bre- 
viarium on  cite  (2)  : 

l"*  Les  Summœ  legum  (  imprimé  à  Anvers , 
en  1517).  Elles  sont  un  extrait  du  Brevia- 
rium. Tons  les  passages  de  l'original  qui  con- 
cernent la  constitution  sont  retranchés,  ce 
qui  témoigne  que  la  rédaction  appartient  à 
un  tout  autre  pays  que  l'ancien  royaume  wi- 
sîgoth. 

"1°  Un  extrait  encore  plus  court  dans  un 
manuscrit  de  Wolfenbiittel. 

3°  Un  extrait  avec  une  préface  par  un 
moine  qui  la  fît  par  ordre  de  son  abbé.  Il  pa- 
rait être  antérieur  aux  deux  autres  déjà  cites. 

k^.  Le  Code  Uticensis  ou  le  remaniement 
langobard  vers  900. 

5""  L'extrait  non  imprimé  de  Guilielmus 
MalmesburiensiSf  dans  le  deuxième  siècle. 


(1)  De  Savigny,  P.  n ,  et  l'Histoire  de  Lan- 
guedoc ,  t«  1. 

(2)  De  Savigny  traite  ce  sujet ,  l^*n  ,  p.  57 
-61. 
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SUR  LES  MONNAIES  DES  WISI60THS. 
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La  plus  grande  partie  des  monnaies  qu*on 
appelle  gothiques  sont  assurément  mal  nom- 
mées, n  feut  surtout  ranger  dans  cette  caté- 
gorie toutes  les  monnaies  de  cuivre  et  d*ar- 
gent  d'une  forme  grossière  et  avec  une 
écriture  inconnue  que  Ton  ne  trouve  qu'en 
Espagne.  Ezéchiel  Spanheim  pourrait  bien 
être  dans  le  vrai ,  lorsqu'il  prétend  que  la 
plupart  de  ces  anciennes  monnaies  espa- 
gnoles,  qui  portent  d'un  côté  une  tète  sans 
barbe ,  de  Tautre  un  cavalier  avec  une 
lance  >  et  qui  sont  empreintes  de  caractè- 
res inconnus,  doivent  être  carthaginoises, 
et  que  leurs  lettres  sont  phéniciennes.  Mais 
nous  croyons  qu'il  se  trompe  lorsqu'il  veut 
attribuer  une  partie  des  informes  monnaies 
d'argent  qui  présentent  l'effigie  d'un  cavalier, 
plutôt  aux  Goths  qu'aux  anciens  Espagnols , 
et  qu'il  trouve  de  la  ressemblance  entre  les 
caractères  dont  elles  sont  empreintes  et  les 
lettres  runiqueset  gothiques.  Mahudel  a  déjà 
donné  d'excellentes  raisons  contre  l'assertion 
de  Spanheim ,  et  il  est  superflu  de  présenter 
d'autre  explication.  Si  l'on  considère  quedans 
un  état  comme  le  royaume  ^isigoth  d'Espa- 
gne ,  où  l'on  avait  des  monnaies  d'argent  et 
d'or  avec  le  buste  ordinaire  du  roi  et  son  nom 
écrit  enlettresdeTolède(c' est-à-dire  gothico- 
latines),  on  ne  pouvait  avoir  des  monnaies 
aussi  informes  portant  des  caractères  tout 
différents.  Jusqu'ici  même  on  n'a  trouvé  sur 
aucune  monnaie  gothique  reconnue  pour 
telle,  l'image  d'un  cavalier,  mais  bien 
plus  fréquemment  des  symboles  religieux  , 
conune  une  croix ,  des  étoiles  ,  un  soleil  ra- 
dieux, etc. 

On  a  été  long-temps  porté  à  regarder 
comme  gothiques  toutes  les  anciennes  mon- 
naies que  l'on  trouvait  dans  le  sud  de  l'Eu- 


rope ;  si  la  tête  avait  à  peine  une  apfMveMt 
humaine ,  et  que  l'écriture  manquât  comiilk 
tement  ou  fût  en  caractères  inconnus,  od  m 
doutait  plus  de  la  justesse  de  l'assertioitLei 
médailles  grecques  mêmes  que  l'oa  troovail 
vers  l'embouchure  du  Danube  devaient  pas- 
ser pour  gothiques,  parce  que  Tancien 
forme  des  lettres  grecques  avait  été  changb 
en  écriture  gothique. 

A  moins  de  nous  perdre  dans  des  probi* 
bilités  et  des  hypothèses ,  nous  ne  pouvoof 
citer  avec  certitude  avant  le  sixième  sièdei 
cune  monnaie  des  rois  wisigoths  ;  car  que  h 
monnaie  attribuée  à  Alarichl^  soit  fiausse  [i], 
c'est  ce  qu'ont  déjà  démontré  Spanheim  (2)<l 
Gusseme;  et  quant  aux  deux  médailles  d'or, 
que  l'on  dit  être  de  Wallia  (3),  il  y  a  plus  da 
vraisemblance  pour  les  lui  refuser  que  pour 
les  lui  attribuer.  On  ne  peut  nier  que  les 
rois  de  Toulouse  n'aient  fait  battre  monnaie; 
cependant  avant  Alarich  U  on  n'en  trouve  i*> 
cune  trace.  Avitus  Viennensis  (4)  rappoiia 
que  ce  roi,  lorsque  la  guerre  éclata aree' 
Chlodwig,  essaya  de  se  faire  de  l'argent  et 
altérant  les  monnaies  ;  mais  on  n'a  découvert 
jusqu'à  présent  aucune  de  ces  monnaies  al- 
térées. 

Les  monnaies  connues  des  rois  wisigoths 
sont  toutes  du  temps  où  la  monarchie  élec- 
tive était  établie  en  Espagne  ;  on  en  adetooi 
les  rois  depuis  Athanagild  jusqu'à  Roderidu 
A  juger  par  les  rapports  contenus  dans  le 

(1)  Peringskîold,  in  not.  ad  Cochlel  vit 
Theoderici ,  p.  263. 

(2)  Spanheim ,  pr.  ii,  p.  7. 

(3)  Rasche,  Lexicon  rei  Numari»,  t.  v,  p,  n, 
p.  732. 

(4)Epistol.78. 
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Iode  wisigothsarlesiiioniiaieset  par  les  mon- 
iales exislantes  elles-mêmes,  il  parait  qu'elles 
iraient  beaucoup  de  ressemUance  avec  les 
Bonnaies  grecques.  Car  comme  chez  lesGrecs 
a  liyre  d'or  valait  chez  les  Wisigoths  72  so- 
idi  y  et  chez  eux  on  avait  aussi  les  drachmes 
Btles  ailiques(l]. 

Les  Cauxmonaayeurs  ou  ceux  qui  altéraient 
les  monnaies  étaient  traités  comme  les  plus 
pradscriminels.  Ceuxsur  qui  Ton  trouvait  de 
Ferfmx  étaient  aussi  punis;  si  c'était  un  esda- 
le,ilavait  la  main  droite  cotipée.  Si  un  homme 
■Rreétait  soupçonné  de  feusser  les  monnaies, 
m  pouvait  mettre  ses  esclaves  à  la  torture 
pour  tirer  d'eux  un  aveu  sur  les  occupations 
criminelles  de  leur  maître.  Le  roi  se  réser- 
vait de  fixer  la  punition  du  coupable,  comme 
cela  arrivaitpour  les  crimes  de  lèse-majesté. 
ISH  était  homme  libre ,  ordinairement  tous 
lies  biens  étaient  confisqués  et  lui  -même  de- 
venait serf  (2). 

Yeici  d'jqprés  la  liste  des  rois  wisigoths 
les  monnaies  importantes  sous  le  point  de 
vue  historique ,  ou  pour  l'écriture  des  noms 
[depuis le  roi  Leuwigid  jusqu'à  Roderich.  On 
'  en  a  aussi  une  dAthanagild  (3),  et  quelques 


.  (i)  Dans  les  éditions  ordinaires  du  Gode  wisi- 
(oth ,  on  ne  trouve  pas  le  passage  qui  donne  le 
«omdes  monnaies  et  leur  valeur;  cependant 
deux  anciens  manuscrits  les  contiennent ,  et 
c'est  pour  cela  que  Walter,  dans  le  Corpiu  JuHt 
ffrmaniei,  les  a  fait  imprimer  après  les  lois  des 
Wisigoths ,  t.  i,  p.  669.  Le  passage  est  sans 
doote  trés-altéré  à  la  fin  :  a  Auri  libra  i.  Lxxii 
tolidosanrL  unciauna  vi.  solides  :  statera  aurii 

I  tes  solidos:  dragma  i.  xu  argentées  :  tremisse 
I  quinque  argentées:  seliqua  i  argentium  et 
tenice  parsargencii.  Baldres  faciunt  argencon- 

,  tabiU(rautre  Codex:  argenzotabili).  On  n'osait 
pas  prendre  plus  de  trois  siliques  (vingt-quatre 
fasaient  un  solidus  )  d'intérêt  par  an  pour  un 
lofidus  (ducat).  Leg.  visigothor. ,  L.  v,  tit.  6  » 
L  8;  L.  iXy  tit.  1  »  L  7.  Les  siliques  sont  aussi 
mentionnés. 
(2)  Leg.  visigoth. ,  L.  vi ,  tit.  1  >  1. 4  et  6  ;  lib. 

Tll,liL6,1.2. 

(3]  Gusseme  diccionar.  i,  p.  295  ;  Rasche  , 
t.l,p.l215. 


unes  de  Liuva  (1),  mais  sans  importance  par- 
ticulière. 

Les  monnaies  de  Leuu>ig%ld  (2)  présentent 
d'un  c6té  le  nom  du  roi,  ordinairement 
LIVVIGILDVS,  plus  rarement  LEOVI- 
GILDYSy  ensuite  un  buste  avec  un  diadème, 
et  une  croix  sur  la  tète  ou  devant  la  poitrine. 
De  Tautre  côté  on  lit  un  surnom  du  roi ,  pré- 
cédé du  nom  de  la  viHe  où  la  monnaie  a  éié 
frappée  (  cela  se  rencontre  dans  la  plupart 
des  monaaies  wisigothiques ,  par  exemple 
TOLETO  IVSTUS,  NARBONA  PIU8,  etc., 
et  au-dessous,  une  croix  sur  des  degrés,  or- 
dinairement entre  deux  étoiles) ,  ou  dans  les 
monnaies  victoriales  ONO  (peut-être  Onoba) 
INCLITYS  REX ,  avec  une  Victoire. 

Sous  le  point  de  vue  historique ,  les  trois 
suivantes  sont  particulièrement  impor- 
tantes : 

!<»  D'un  côté  :  LEOVIGILDVS  RE.  Un 
buste  surmonté  d'une  croix.  De  l'autre  côté  : 
CORDOBA  BIS  OPTINYIT ,  ensuite  une 
croix. 

2°  D'un  côté,  comme  au  n»  1.  Au  revers  : 
CYM  D.  OPTINYIT  SPI  (cum  Deo  obtinuit 
spalim),  ensuite  une  croix  sur  des  de- 
grés. 

3o  Sur  le  devant  :  DN.  LIYYIGILDYS 
REX.  Buste  surmonté  d*une  croix.  Sur  le 
derrière  :  EMERITA  YICTOR.  Une  Yictoire 
surmontée  dune  croix. 

Ces  monnaies  se  rapportent  à  la  vic- 
toire sur  les  Grecs,  et  au  prince  rebelle 
Hermenegild ,  dont  on  a  encore  une  mon- 
naie (3). 

D'un  côté  :  ERMENEGILDI.  Buste  avec 
une  croix.  De  l'autre  :  REGNYM  BONO 
OYITA;  d'autres  lisent  :  REGI  A  DEO 
YITA ,  ensuite  une  Yictoire. 

En  somme,  les  monnaies  du  roi/{eccared  (4) 
ont  dans  la  forme  beaucoup  de  ressem- 


(1)  Mariana ,  De  Reb.  Hispan. ,  L.  v,  c.  11. 

(2)  Gusseme  iv,  p.  285.  Rasche,  t.  ii ,  p    n 
p.  1606.  '      ' 

(3)  Gusseme  m,  p.  160;  Rasche,  t.  ii,  p.752 

(4)  Gusseme  vi,  p.  23,  24:  Rasche'  t' iv  * 
p.  781.  *      ' 
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Uance  avec  celles  de  son  père  Leuwigild  ;  le 
nom  est  toujours  écrit  avec  deux  C  :  REGCA- 
KEDVS  ou  HICCARIDVS.  Des  deux  côtés 
est  un  buste  avec  une  croix,et  surmonté  d'une 
étoile.  Les  surnoms  du  roi  [dacés  à  côté  des 
vUles  sont  IVSTVS,  PIVS,  VICTOR. 

Les  monnaies  particulièrement  remarqua- 
bles de  ce  roi  sont  les  suivantes  : 

1»  Le  devant,  comme  nous  Tavons  décrit; 
le  derrière  :  RECCOPOLI.  FECIT.  Ensuite 
un  buste  surmontée  d'une  croix. 

2«  Devant  :  RECCAREDVS  REX.  Buste 
avec  diadème.  Derrière ,  une  croix  placée 
sur  un  globe ,  et  les  lettres  M.  A.  Y.  IL 
Autour,  VICTORIA  AVION V. 

3°  Devant  :  RECCAREDVS  REX.  La  tète 
entourée  de  rayons.  Derrière  :  VICTORIA 
A...  CONOB.  (  Harduin.  Num.  Sœc.  Cons- 
tant. In  Oper.  sélect.,  p.  427.) 

Les  monnaies  du  roi  WUterich  (l)ont  des 
deux  côtés  un  buste  avec  une  croix  :  surl'nn 
est  le  nom  du  roi  (écrit  WITTERICVS,  WI^ 
TERICVSet  WITTIRICVS);  sur  l'autre,  le 
nom  d'une  ville  espagnole  avec  l'attribut 
royal  PIVS  ou  P. 

Il  en  est  de  même  des  monnaies  peu  nom- 
breuses de  ffunrfemar  (2)  (GVNDEMARVS 
qui  s'écrit  aussi  GONYEMARVS).  La  mon- 
naie queGusseme  (vi,  p.  286)  et  Rasche  (t.  v, 
part.  I,  p.  567  )  attribuent  à  un  autre  roi,  Con^- 
jemar ,  nom  que  ne  porta  jamais  un  roi  goth , 
est  aussi  de  Gundemar.  Le  devant  a  GONYE- 
MARVS. Un  buste  avec  une  croix.  Sur  le  der- 
rière :  TARRACO.  A  IVO  (pour  IVSTVS). 
Buste  avec  croix. 

Les  dix  monnaies  du  roi  Sisebut  que  nous 
a  fait  connaître  Florez,et  après  lui  Gusseme(3), 
n'ont  rien  de  particulier  :  la  suivante  seule 
parait  se  rapporter  à  la  victoire  sur  les  Grecs. 
Devant  :  DN.  SISEBVTVS  REX.  Buste. 
Sur  le  derrière  :  CIVITAS  EBORÂ.  Croix. 

(1)  Gusseme  vi ,  p.  618;  Rasche,  t.  vi,  p. 
958. 

(2)  Gusseme ,  t.  m ,  p.  401  ;  Rasche,  t.  ii , 
p.  1557. 

(3)  Gusseme  vi,  p.  221  ;  Rasche ,  t.  iv,  p.  ii, 
p.  )150. 


ET  DE  PORTUGAL. 

Sur  Je  bord  tout  autour:  DEVS  ADIVTOR 
MEVS. 

Les  monnaies  du  rot-Switukila  (i)  (on  tras- 
ve  toujours  sur  elles  SWINTHILA)  n'ouL^ 
rien  de  particulier  dans  leur  forme  ni  dans 
l'inscription. 

On  n'a  du  roi  Sisenand  qu'une  aeale  nuo- 
naie  (2).  Devant  :  SISENAND VSJREX.  Bus- 
te surmonté  d'une  croix.  Derrière  :  TOLE- 
TO  PIVS,  avec  buste  et  croix  semblables. 

Les  monnaies  de  Chintila  (3)  ont  ordi- 
nairement une  étoile  sur  la  croix  ou  sur  la 
buste;  quelquefois  aussi  le  buste  et  b  crds 
sont  entourés  d'une  couronne  de  laurier* 

On  ne  conoait  qu'une  monoaie  de  Tiif^ 
ga  (4),  Devant  :  TVLGAN  RE.  Buste  w- 
monté  d'une  croix.  Derrière  :  CORIKttA 
PIVS,  avec  buste  et  croix  semblables. 

Les  monnaies  de  Chinda$u>ifUh(&)n  ontr^ 
de  particulier,  ai  ce  n'est  qu'une  d^cdles  qui  iat 
frappée  à  Narbonne,  a  deux  bustea  de  cha- 
que côté.  Le  nom  est  écrit  CINDASWOf- 
THVS ,  CÏNDASVINTHVS  et  CHINDAS^ 
VINDVS. 

Il  y  a  deux  monnaies  du  temps  que  son  fib 
Réceswinth  était  associé  au  trône  : 

1.  Sur  le  devant  :  CINDA  SVINeVSRX. 
Buste  avec  croix.  Sur  le  derrière  :  RECCES- 
VINeVS  RX.  TOLET.  Les  dernières  lettres 
placées  en  forme  de  croix. 

2.  CINDASVINeVS  RX.  Une  croix,  et  i 
l'extrémité  les  lettres  S.  P.  A.  L.  (c'est-â- 
direHispalîsj.Surle  derrière  :  RECESVR- 
TVS  RE.  Buste,  et  croix. 

On  a  plusieurs  .monnaies  de  R$cceswiMA 
seul  (6).  Elles  se  distifiguent  en  ce  que  le 
buste  est  ordinairemememéd'ua  diadène 


(1)  Gusseme  vi ,  p.  254 ,  255 ,  en  donne  12  : 

Rasche  ,  t.  v,  p»  i ,  p«  198. 
.  (2)  Gusseme  vi  #  p.  221  ;  Rasche ,  t.  iv,  p.  u . 

p. 1151. 
(3)  Gusseme  ii,  p.  158;  Rasche,  t.  ii,p«512i 
(i)  Gusseme  vi,  p.  468  ;  Rasche,  t.  v,  p«  ii  » 

p.  456. 
(5)  Gusseme  ii ,  p.  157  ;  Rasche ,  t.  ii,  p.  511 
(6) Gusseme  vi,  p.  25,  26;  Rasche,  t.  iv. 

p.  782. 
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et  que  sur  Taittre  côté  on  trouve  une  croix 
reposant  sur  trois  ou  quatre  marchés  ;  on 
r  trouve  aussi  souvent  par-dessus  ou  à  côté 
une  seconde  croix,  avec  une  ou  deux  étoiles; 
■  tout  cela  est  entouré,  sur  quelques  monnaies, 
'    d'une  couronne  de  laurier.  Le  nom  est  pres- 
que toujours  écrit  avec  deux  C  :  RECCES- 
VINTHVS  ;  on  ne  trouve  qu'une  fois  RE- 
CESVINÏHVS. 

Le9  monnaies  du  roi  Wamba  (1)  portent 
devant  le  nom  WAMBA  RX  (  il  est  aussi  écrit 
i  WANBA  et  WABA)  les  lettres  IN.  D.  L  N. 
\  ou  IDl.  NME  ou  IDNMN.  (c'est-à-dire,  ÎN 
DOMINI  ou  DEI  W)MINE  ).  Le  buste  est 
orné  d'un  diadème  et  une  fois  aussi  d  une 
couronne.  De  Tautre  côté,  il  ny  a  aucun 
buste,  mais  toujours  une  croix  qui  repose  sur 
trois  degrés,  et  par-dessus  encore  une  croix; 
une  fois,  à  côté  de  la  croix  inférieure,  on  a 
ajouté  deux  étoiles,  et  sur  une  autre  mon- 
naie se  trouve  aussi ,  près  de  la  croix ,  une 
branche  et  une  étoile  avec  six  rayons. 

Les  monnaies  du  roi  Erwich  (2)  qui  ont 
devant  le  nom  ERYIGIUS  ,  portent  aussi  L 
D.  N.  M.  N.  ou  L  D.  N.  N.  N.  ou  L  DL  NM. 
Sur  une  monnaie ,  on  voit  un  soleil  avec 
huit  rayons ,  et  sur  une  autre,  un  buste  avec 
une  barbe ,  et  sur  le  devant  une  croix. 

Les  monnaies  du  roi  Egiea(S)  (le  nom  y  est 
toujours  écrit  ËGICA)  n'ont  pour  la  plupart 
rien  qui  les  distingue  de  celles  d*£rwich,  ex- 
cepté le  nom  :  on  remarque  seulement  qu*  une 
y  fois  la  tète  est  couverte  d'un  chapeau ,  qu'une 
autre  fois  la  croix  repose  sur  deux  degrés 
et  qu'une  monnaie  ajoute  YCTR  (victor)  au 
nom  EGICA  RX ,  ce  qui  se  rapporte  peut- 

•  '*  "    ■        ■  ■     ■      I      ^      I.     I  ..■■ 

(!)  Gussemevi,  p.  617;  Rasche,  t.  vi^  p.  i, 
p.  957. 

(2)  Gussemc  m,  p.  160, 161  ;  Rasche,  t.  ii, 
p.  756. 

(3)  Gussemc  m,  p.  110;  Rasche,  t.  ii,  p.  532. 


être  à  une  victoire  navale  sur  les  mahomo- 
tans. 

On  a  plusieurs  monnaies  de  ce  roi  qui  ont 
été  frappées  pendant  rasso«iaiion  au  trône 
de  son  fils  Witiza  (1).  IN»  1).  NN.  EGICA 
RX.  R.  C.  (In  Dei  nomine  Egicarex ,  regni 
consor's.)  Ensuftc  deux  têtes  on  bustes  avec 
diadèmes  et  couronnes,  entre  elles  une  croix. 
De  rw«rc  côté  :  WIÏTIZA  R.  R.  C,  ensuite 
le  nom  de  la  ville ,  les  lettres  placées  en 
forme  de  cmix;  ex.  : 

T 
TOE 

L 

On  a  aussi  des  mopnaies  où  Von  ne  trouve 
qu'un  buste  sur  chaque  côté ,  et  celui  d*Egi- 
ca  avec  une  barbe.  La  plus  remarquable  de 
ces  monnaies  est  la  suivante  ;  d'un  côté  : 
ID.  NN.  EGICA.  RX.  Ensuite  deux  bustes 
couronnés,  au  milieu  desquels  est  une  croix, 
et  autour  une  couronne  de  laurier.  De  l'au- 
tre côté  :  WITTIZA  RX.  Une  croix  termi- 
née par  C.  R.  G.  S.  (On explique  cela  Caesar- 
Augustus  );  le  tout  entouré  d'une  couronne 
de  laurier. 

On  ne  connaît  que  deux  monnaies  de  Wi- 
tiza seul  (2);  Tune  a  au-devant  le  nom  [qui 
ailleurs  est  toujours  écrit  WITTIZA)  WITTI- 
GES  REX ,  avec  le  buste  ;  de  l'autre  côté  : 
PIVS  TOLETO. 

On  ne  connaît  qu'une  monnaie  du  roi  Ro- 
derich  (3);  d'un  côté  :  IN.  1)1.  NE.  RVDERI- 
CVS  RX.  Un  buste  couronné,  surmonté 
d'une  croiK.  De  l'autre  côté  :  EGITANIA 
PIVS.  Une  croix  sur  trois  degrés  ;  d'un  cô- 
té une  étoile ,  et  sur  le  tout  une  croix. 

(1)  Gussemc  III,  p.  m,  vi,  618;  Rasche, 
t.  11,533,  et  VI,  p. 960. 

(2)  Gusseme  vi ,  p.  392 ,  619;  Rasche ,  t.  vi , 
p.  961. 

(3)  Gussemc  vi,  p.  50;  Rasche,  t.  iv,  p.  1065. 
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UVRE  IV. 


LA  PÉNINSULE  SOUS  LES  ARABES  (1). 


CHAPITRE  PREMIER. 


EXPÉDITION  DES  ÉMIRS  AU-DELA  DES  PYRÉNÉES. 


712.  —  Nous  avons  vu  ,  à  la  fin  du  deu- 
xième livre,  quelle  fut  la  récompense  du  con- 
quérant de  TEspagne.  Muza  jeté  en  prison  , 
ignominieusement  battu  de  verges  ,  est  allé 
expirer  de  douleur  au  sein  de  sa  ville  natale  ; 
ses  trois  fils  ont  été  assassinés  par  ordre  du 


(1)  Il  existe  plusieurs  ouvrages  spéciaux  sur 
la  domination  des  Arabes  en  Espagne ,  entre 
autres  Cardonne ,  Murphy  et  J.  Gonde.  Mais 
ces  auteurs  avaient  ignoré  plusieurs  sources. 
Deux  savants  allemands»  MM.  Aschbach  et 
Lembkè  sont  venus  après ,  qui  les  ont  habile- 
ment exploitées.  C'est  leur  travail  combiné  que 
nous  avons  reproduit.  A  partir  du  commence- 
ment du  ixe  siècle ,  époque  à  laquelle  s'arrête 
l'ouvrage  de  M.  Lembkè ,  nous  avons  suivi 
presque  uniquement  M.  Aschbach ,  qui  a  ter- 
miné l'histoire  entière  de  la  domination  des 
Arabes  et  des  Maures.  Fby.  sur  les  sources 
l'Appendice  A. 


khalife,  tous  ses  biens  confisqués  etsonoom 
flétri.  Tarek  lui-même  a  été  rappelé,  et  bien 
qu'aucun  châtiment  ne  l'ait  frappé,  on  ne  le 
vit  plus  reparaître  en  Espagne. 

La  mort  d'Abdelaztz  avait  laissé  l'Espa- 
gne sans  gouverneur.  En  donnant  Tordre  de 
l'assassiner,  Suleîman  avait  oublié  de  loi 
nommer  un  remplaçant.  Les  scbeiks  se  réani- 
rent  à  Séville ,  et  sans  attendre  le  consente- 
ment du  khalife ,  ils  élurent  d*unc  voix  ans- 
nime  (1)  le  neveu  de  Muza,  Thabile  et  sage 
AyubbenHhabibelLakmi  (2),  qui  était  chéri 

(1)  L'an  de  l'hég.  97.  El  Dhobi,  d'après  Casiri, 
II ,  136. 

(2)  Sur  les  noms  de  Lakhmi ,  comparci  R»^ 
mussen,  Historia  praecipuornm  Arabam  reg- 
norum  anle  Islamismum.  Havn,  1817,  ♦»  'eifCi 
p.  27—40.  En  général,  pour  les  noms  propres, 
nous  avons  presque  toujours  suivi  rorlbof^rap"* 
de  M.  Lembkè. 
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des  aoldals  et  qui  avait,  dit-on ,  pris  une 
part  active  an  meurtre  de  son  cousin.  Le 
premier  acte  du  nouvel  émir  fut  de  transport 
ter  le  siège  du  gouvernement  de  SéviUe  à 
Gordoue(l),  afin  détre  plus  au  centre  du 
!  pays,  le  divan  (2)  ou  conseil  d'état  l'y  suivit. 
in  gouverneur  du  khalife  de  Damas  régnait 
donc  maintenant  sur  toute  l'Espagne  »  à  Tex- 
ception  du  pays  de  Tadmir,  et  de  quelques 
districts  montagneux  du  nord.  Les  arabes 
établirent  une  nouvelle  division  basée  sur  les 
qoatre  points  cardinaux  ;  ils  distinguèrent 
la  province  du  nord  (al-Djuf),  celle  du  mi- 
di (O-Kéblak  ),  celle  de  l'orient  (al-Schar- 
fyoh),  celle  de  Toccident  fal-Garb).  Ce  der- 
BÎernom  se  conserve  encore  dans  celui  des 
Âigarvesy  province  de  Portugal. 
I     715. — ^Les  conquérants  n'employèrent  pas 
leolement  la  voie  des  armes  pour  s'assurer 
1  l'obéissance  de  leurs  nouveaux  sujets  ;  de 
i  bonne  heure  ils  recoururent  à  la  voie  plus 
sàre  de  la  colonisation.  Comme  les  su- 
jets chrétiens ,  que  l'on  nommait  Muza- 
rabes ,  et  qui  moyennant  un  tribut  déter- 
miné, conservaient  leur  religion  et  leurs 
lois,  formaient  l'immense  majorité  de  la  po- 
pulation, cette  trop  grande  supériorité  du 
nombre  présentaitun  danger  perpétuel.  Pour 
parer  i  ce  danger,  on  envoya  en  Espagne 
de  nombreuses  colonies  d'Arabes,  de  Sy- 
riens, d'Egyptiens ,  de  Mores  et  de  Juifo  ,  à 
qui  on  accordait  les  terres  confisquées  sur 
les  Goths,  qui  avaient  succombé  dans  la 
!    htte,  ou  qui  s'étaient  enfui  dans  les  monta- 
gnes, ajoutant  ainsi  un  nouvel  élément  de 
population  au  milieu  de  tous  ceux  dont  se 
composait  déjà  la  nation    espagnole.    Le 
moyen  réussit  ;  les  vaincus  cessèrent  toute 


(1)  Selon  d'autres,  ce  changement  n'eut  Ueu 
qne  sons  El  Horr  (  Alahor  ).  V.  Ahmed  ,  f. 
3fôb. 

(2)  Àl  Dytmàn ,  que  les  Espagnols  ont  traduit 
pv  Aduana.  On  donnait  aussi  le  même  nom  au 
bm-eau  de  perception  des  impôts.  Les  Espa- 
gnols l'ont  conservé  dans  cette  dernière  accep- 
tion ,  et  nous  en  avons  fait  le  mo^t  dowme.  Yoy. 
M.  Louis  Viardot,  i ,  p.  29. 


résistance,  il  n*y  avait  plus  que  la  {>ravince 
de  Murcie  qui  conservât  encore  sous  le 
prince  Théudemir  une  ombre  de  Tantique 
liberté  germanique  ;  mais  comme  cette  pro- 
vince était  entourée  de  tous  côtés  par  les 
Arabes,  la  liberté  ne  pouvait  y  pousser  de 
profondes  racines.  C*était  dans  les  monta- 
gnes du  nord  qu'elle  devait  se  maintenir  en 
secret  pour  reparaître  plus  tard  avec  un 
grand  éclat. 

7;  6.  --  Ayuby  qui  venait  de  prendre  en 
main  le  pouvoir,  n'ignorait  pas  les  oppres- 
sions auKqueUes  les  walis  se  livraient  dans 
les  provinces  ;  ils  craignaient  que  ces  oppres- 
sions ne  réveHlassent  l'esprit  de  révolte.  Il 
résolut  donc  d'y  mettre  ordre ,  parcourut  le 
pays,  réprimant  partout  les  abus  autant  qu'il 
le  pouvait.  Sa  droiture,  sa  douceur,  la  solli- 
citude avec  laquelle  il  écoutait  toutes  les 
plaintes  et  s'^empressait  d'y  foire  droit, 
quand  elles  étaient  justes,  lut  attirèrent  des 
témoignages  universels  de  reconnaissance, 
aussi  bien  de  la  part  des  chrétiens  que  de 
celle  des  musulmans,  surtout  de  ceux  de 
Tolède  et  de  Saragosse.  Il  s'occupa  de  re- 
lever les  villes  détruiteset  de  faire  disparaître 
les  traces  des  derniers  désastres  ;  on  lui 
doit  la  construction  de  la  forteresse  qui 
porte  son  nom,  Calatayub  (1)  (  forteresse 
d'Ayub  ).  Malgré  ces  sages  mesures  et  Theu- 
reux effet  qu'elles  produisaient,  Suleïman(2), 
qui  ne  pouvait  voir  en  charge  aucun  parent 
de  Muza  ,  refusa  de  confirmer  l'élection 
d'Ayub.  Après  avoir  nommé  gouverneur  de 
Cairwan  en  Afrique  Mohhammed  Ebcn 
Yesid  ben  Abi  Muslema,  meurtrier  des  deux 
fils  aînés  de  Muza,  il  prononça  la  déposi- 
tion d'Ayub  (3)  et  envoya  à  sa  place  le  cruel 


(l)PiufltardCalatayud,  petite  ville  de  TA- 

ragon. 

(2)  Conde ,  et  d'après  lui  M.  Dunham ,  com- 
mettent ici  une  erreur  de  nom  et  de  chronolo- 
gie :  ils  attribuent  à  tort  ce  refus  de  confirma- 
tion à  Omar  IL 

(3)  Murphy  et  Masdeu  disent  qu'Ayub  gou- 
verna six  mois;  Isid.  Pacens.  seulement  ua^ 
mois  ;  Conde,  c.  19  ,  une  année  ;  Ebn  Khaldun^ 
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et  terrible  £1  Hborr  ben  Abderrahbmàn  el 
Thakefi  (1),  connu  dans  Thistoire  sous  le 
nom  d*AlaAor  (716j.  Quatre  cents  Africains 
des  plus  nobles  familles  passèrent  le  détroit 
à  sa  suite.  Pour  faciliter  les  communications 
avec  une  province  aussi  reculée  y  le  khalife 
établit  en  permanence  dans  là  Méditerranée 
une  flotte  qui  portait  ses  ordres  avec  la 
plus  grande  rapidité  sur  les  points  les  plus 
éloignés  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne;  le 
commandant  de  cette  flotte  portait  le  titre 
damir-al-mà,  d'où  est  venu  notre  mot 
amiral  (2). 

717.  —  La  charge  de  gouverneur  d'Espa- 
gne n'était  pas  facile  ;  outre  qu'il  fallait 
maintenir  dans  la  soumission  les  peuples 
vaincus,  satisfaire  ou  contenir  toutes  les  cu- 
pudilés  qui  s'étaient  jetées  sur  cette  riche 
proie,  il  fallait  encore  contenter  deux  maî- 
tres à  la  fois,  le  khalife,  et  le  vice-roi  d'A- 
frique, sous  la  dépendance  ducpiel  était  placé 
l'émir  d'Espagne;  des  expéditions  heureuses 
pouvaient  seules  hii  donner  les  moyens  de 
surmonter  toutes  ces  difficultés  ;  El  Hhorr 
parut  ravoir  compris. 

Après  avoir  étouffé  par  des  mesures  sé- 
vères et  énergiques  les  querelles  qui  s'é- 
taient élevées  entre  les  Arabes  et  les  Mores  y 
protégé  les  vaincus  contre  les  violences,  re- 
tiré la  levée  de  l'impôt  chrétien  aux  agents 
du  fisc,  créé  une  caisse  spéciale  pour  le  rece- 
voir, et  forcé  ceux  qui  s'étaient  enrichis  par 
des  exactions  à  rendre  gorge,.  El  Hhorr 
songea  à  étendre  les  conquêtes  de  l'isla- 
misme. Les  riches  plaines  du  pays  d'Afiranc 
offraient  une  vaste  carrière  à  ses  talents  et  à 
sa  soif  de  renommée.  Le  premier  de  tous 

ap.  Ahm. ,  f.  48  b.  ;  Ebn  Hhajan .  ib.  f.  3i2  b.  ; 
El  Razi ,  ap.  Casiri  ,  ii ,  325 ,  six  mois.  Suivant 
El  Razi ,  ap.  Ahmed ,  f.  343 ,  El  Horr ,  com- 
mença à  gouverner  dans  Dhul  Hhedje  97  (  juill. 
716). 

(1)  Au  lieu  de  El  Hhorr ,  Ebn  Khaidnn ,  ap. 
Ahmed ,  f.  48  b. ,  nomme  El  Hhajan  Ben  Ab- 
derrahaman  BenOthman  ElThakefi. — Au  reste, 
les  historiens  varient  beaucoup  sur  l'orthogra- 
phe des  noms  propres  arabes. 

(S)  C'est-à-dire  commandant  sur  mer. 


D'ESPAGNE 

les  généraux  musulmans  (1),  et  oonformè* 
ment  aux  ordres  du  khalife,  il  firancbit  lei 
Pyrénées  à  la  tète  d'une  nombreuse  ar* 
mée  (â),  prit  et  pilla  les  villes  de  CarcassoniM^ 
de  Narbonne,  de  Beziers,  de  Nimes ,  etsft- 
vança  d'un  côté  jusqu'au  Rhône,  de  rantre 
jusqu'à  la  Garonne  (3).  Mais  les  beUiqueases 
populations  de  ces  contrées  se  réveiUènit 
bientôt  de  leur  assoupissement  ;  le  nom  d« 
Sarrazins  (&)  excitait  parmi  elles  une  bor*^ 
reur  profonde,  et  les  garnisons  de  différenitt' 
villes  opposèrent  une  vive  résistance  et  tf* 
faiblirent  considérablement  l'aroiée  arabe. 
Après  trois  années  de  courses,  de  ravages 
et  d^efiPorts  infructueux,  El  Hhorr  fut  même 
obligé  d'abandonner  les  villes  conquises  el 
de  repasser  en  Espagne  y  powr  réprima  lei 

(1)  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  ravancent  plo- 
sieurs  historiens >  entre  autres  M.  Viardot,  q« 
rémir  £1  Hhorr  n'ait  fait  que  suivre  les  tracesde 
Muza  ;  nous  avons  vu  que  jamais  Muza  n'arait 
passé  les  Pyrénées. 

(2)  Isid.  Pac. ,  43,  p.  302  :  a  Arabes  Roma- 
niam  acriter  populantur.  Pergamum  antiqnissi- 
mam  àc  florentissimam  Asiee  civttatem  oltiid 
incendie  concremant.  Hujus  tempore  AlaiMir 
per  Hispaniam  Lacertos  judicum  mittit ,  atqœ 
debeilando  et  pacificando  pêne  per  très  aniMi 
Galiiam  Narbonnensem  petit ,  etc.  j> 

(3)  L'Histoire  de  Languedoc  y  tome  1 ,  Qot^ 
Lxxxil ,  n.  11  ;  M.  Lembkè  et  d'autres  auteurs 
prétendent  que  El  Hhorr  ne  vint  pas  jusqu'à 
Narbonne  ,  et  que  cette  ville  fut  prise  pour  la 
première  fois  par  El  Samahh.  Aschbacli, 
Schmidt  et  l'Art  de  vérifier  les  Dates ,  sont  (Tod 
avis'  contraire.  Outre  les  sources  déjà  éKk%^ 
nous  avons  sur  les  expùdi tiens  des  Arabeseo 
France ,  À%nal€%  Peuviani ,  Nazariani»  Tiliaoi, 
Fonianellenses,  Fredegarii,  Chron.  Schoiasu 
continuât. 

(4)  On  a  beaucoup  discuté  sur  Torigine  de  ce 
mot.  A^semann  (Biblioth.  orient.)  repousse  Téty- 
mologie  ordinaire,  qui  fait  dériver  ce  Dom  ^^ 
mot  arabe  saraea ,  voler,  et  se  déclare  potff 
l'opinion  d'Etienne  de  Bizance,  qui  dit:  2cf0< 
Xtà^tL  'Apa&oc  (ara  touç  Na^Teuouc  :  et  «ixwvn^ 
Ifltpoxïivoi.  Ce  nom  se  trouve  déjà  dans  des  écri- 
vains anciens ,  tels  que  Ptolémée ,  lib.  t,  c.  17: 
lib.  VI ,  c.  7.  Pline ,  vi ,  c,  28.  Ammien-Marcel- 
lin ,  lib.  XXXI ,  c.  16;  lib.  xit,  c.  4. 
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iMNiTeaieDts  hesUles  des  chrétiens  de  la 
Kflcaye  et  apaiser  les  murmures  des  walis 
qui  se  pbifnaîeot  de  la  rigueur  de  son  ad- 
sûnistration  ;  il  commença  par  marcher  con- 
tre les  chrétiens  insurgés ,  les  battit  sur  les 
bsrds  de  TEbre  et  leur  imposa  un  plus  fort 
Mmt;  pais  il  porta  son  attention  sur  les  in- 
triguesdes  chefs  subalternes  qui  lavaient 
musé  auprès  du  vice-roi  d'Afrique,  il  re- 
fondit à  leurs  plaintes  par  des  actes  de  la 
fliis  grande  cruauté.  Tous  sans  distinc- 
;tioii ,  chrétiens  comme  musulmans»  éprou- 
lireiit  les  effets  de  sa  colère  et  de  sa  cupi- 
l£té.  Sous  prétexte  que  les  fonds  du  trésor 
rpublic  avaient  été  dilapidés  y  il  fit  jeter  en 
ijirisoa  et  mettre  à  la  torture  un  grand  nom- 
bre de  fonctionnaires,  surtout  ceux  d'ori- 
{tue  more  (1).  Le  vice-roi  d'Afrique  prêta 
m&n  l'oreille  aux  plaintes  des  fonctionnaires 
I  kmés  et  demanda  au  khalife  le  rappel  du 
SOinreraeur  espagnol;  le  pieux  et  intègre 
Omar  II,  successeur  de  Suleïman,  le  destitua 
thmc  et  nomma  à  sa  place  (719)  (2) ,  £1  Sa- 
i  mahh  ben  Malek  el  Khaulani,  qui  avait  com- 
mandé les  troupes  au-delà  des  Pyrénées. 
,    719.  —  Ce  choix  était  heureux  :  aux  ta- 
kDtsperriers  le  nouveau  gouverneur  joi- 
, ,  goait  la  plus  profonde  connaissance  de  tontes 
,  ks  branches  de  Tadministration.  Par  Tordre 
I  du  khalife  il  établit  une  nouvelle  assiette  de 
:  rifflpAt,  et  leva  comme  tribut  sur  tous  les  ha- 
bitants le  cinquième  des  productions  (3).  En 
inéme  temps  il  partageH  les  trésors  et  tous 
ks  biensmobiliers  que  les  musulmans  avaient 
pis  pendant  la  conquête»  de  telle  sorte  que 
<bque  Arabe  obtint  sa  portion;  cependant 

I     (1)  Isid.  Pacens. ,  Chr. ,  c.  44. 

i-    (%  Asseamui  J.  c.  »  p.  83 ,  se  trompe  quand 

:  il piace, d'après  A Imaon,  le  gouvernement  de 

El  Hhorr  entre  713  et  716.  Suivant  Isid.  Pac. , 
^  El  Hhorr  régna  trois  ans;  suivant  £bn  Basch- 

^ual,  ap.  Ahm.,  f.  343  a. ,  deux  ans  et  huit  mois  ; 

MîTant  Ebn  Hajao ,  ap.  Ahm. ,  1.  c,  El  Samahh 

^otnommé  gouverneur  dans  le  Ramadhan  100 

(mars  719). 
(3)  Ebn  Hbajan,  ap«  Ahm. ,  f.  343  a.  Ebn 

Khaldon,  ibid.,  f.  48  a.,  Cf.  Isid.  Pacens., 

C.48. 


on  conserva  les  terres ,  autant  pour  avoir  de 
quoi  récompenser  ceux  qui  se  distingue- 
raient à  la  guerre ,  que  pour  ménager  une 
source  de  revenus  à  l'état.  Après  avoir  pris 
des  informations  exactes  sur  Tétat  du  pays , 
il  envoya  au  khalife  une  statistique  détaillée 
de  la  Péninsule,  avec  un  tableau  de  ses  res- 
sources agricoles  et  manufactiuières,  de  ses 
produits  et  de  sa  population. 

720.  — Après  avoir  ainsi  apaisé  le  mé- 
contentement et  rétabli  Thannonie  parmi  ses 
compatriotes,  £1  Samahh  aspira  à  la  gloire  plus 
éclatante  des  conquêtes  (1);  il  ambitionnait 
de  reprendre  cette  Gaule  gothique,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  tant  de  fois  conquise 
et  perdue.  Il  franchit  donc  les  Pyrénées  à  la 
tète  d'une  armée  formidable ,  envahit  la  Sep- 
timanie ,  et  s'empara  de  la  ville  de  Nar- 
bonne  (2) ,  où  il  laissa  une  garnison  de  troupes 
d'élite  (3).  De  là  il  se  dirigea  vers  la  Garonne, 
dans  l'intention  de  prendre  Toulouse,  capi- 
tale de  l'Aquitaine.  Les  belliqueux  habitants 
de  ce  pays  opposèrent  aux  Arabes  la  plus 
vive  résistance  ;  ils  ne  purent  cependant  em- 
pêcher l'ennemi  de  s'approcher  de  leur  ca- 
pitale ,  de  la  soumettre  à  un  siège  dont  la 
supériorité  de  ses  troupes  et  ses  terribles 
machines  de  guerre  rendaient  le  succès  peu 
douteux.  Dans  cette  situation  critique,  le  duc 
d'Aquitaine,  Eudes,  allié  de  ht  dynastie 
franke  des  Merwings ,  rassembla  de  nom- 
breuses troupes  pour  marcher  au  secours  de 
la  ville,  et  la  chose  lui  fut  d  autant  plus  fa- 
cile, que  ses  sujets  étaient  plus  exercés  à  la 
guerre  qu*aucun  autre  peuple  de  cette  épo- 
que et  qu'ils  avaient  une  profonde  aversion 
pour  toute  domination  étrangère.  El  Samahh 
était  sur  le  point  d*orfIonner  un  assaut,  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  l'approche  d'une  ar- 
mée immense  qui  accourait  pour  délivrer  les 
assiégés  (4).  Malgré  rinfériorité  du  nombre , 

(1)  Ebn  Hhajan^l.  c. 

(2)  Annal.  Anian.  ,  ou  Ghron.  Moissiac.  »  ap. 
dom  Bouquet  ,  t.  ii,  654;  Histoire  de  Langue- 
doc,  1. 1 ,  note  82 ,  n.  8. 

(3)  Isid.  Pacens.  ,  c.  48. 

(4)  Isid,  Pacen$. ,  c.  48 ,  continuât.  Joan.  Bi- 
ciar.  (ap.  Florez ,  Esp.  sagr. ,  t.  vi ,  p.  432.  ) 
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llntrépide  musulman  engagea  la  bataille  sans 
hésiter. 

721. — Les  deux  années,  dit  un  auteur 
arabe  (1),  s'entrechoquèrent  avec  violence , 
comme  les  torrents  qui  descendent  des  mon- 
tagnes et  se  précipitent  dans  les  vallées.  Elles 
combattirent  avec  un  égal  courage;  elles  res- 
tèrent inébranlables  comme  des  rochers.  La 
lutte  était  opiniâtre,  le  carnage  horrible,  et 
l'issue  restalong-tempsdouteusepourlesdeux 
partis.  £1  Samahh  se  ruait  comme  un  lion  fu- 
rieux, tantôt  ici,  tantôt  là;  il  courait  encou- 
rager les  siens  partout  où  le  danger  était  le 
plus  grand  ;  quand  le  bruit  de  la  mêlée  les 
empêchait  d*entendre  sa  voix ,  ils  le  recon- 
naissaient aux  ravages  que  feisait  son  cime- 
terre. Ses  bras  ruisselaient  du  sang  de  Ten- 
-  nemi.  Les  tètes  volaient  de  tous  côtés  autour 
de  lui  ;  mais  tout-à-coup  il  se  trouva  entouré 
d*ennemis;  un  d'eux  le  perça  de  sa  lance  et 
il  tomba  mort.  Cette  catastrophe  découragea 
la  cavalerie  arabe,  et  toute  l'armée  aban- 
donna le  champ  de  bataille,  couvert  de  ca- 
davres et  trempé  de  sang  (2). 

L'armée  vaincue  se  donna  pour  général  le 
brave  Abderrahhmanben  Abdallah  el  Gafeki, 
qui  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  le 
combat,  et  qui  s'était  acquis  l'affection  des 
soldats  par  ses  libéralités.  II  la  ramena  à  Nar- 
bonne,  sut  lui  rendre  le  courage  et  lui  donner 
l'espoir  de  la  vengeance ,  lorsqu'il  reçut  les 
renforts  qui  lui  arrivaient  de  la  Péninsule.  Le 
service  qu'il  venait  de  rendre  était  grand  ;  il 
avait  sauvé  l'armée  d'une  entière  destruction, 

(1]  Dans  Gonde ,  i ,  c.  21. 
(2)  Les  Annales  frankes  sont  unanimes  sur  la 
date  de  cette  bataille  ;  toutes  la  placent  en  Tan 
721.  Conde  donne  la  date  de  720;  Ebn  Basch- 
knal ,  ap.  Abm. ,  f.  343  a. ,  Ebn  Hhajan ,  ib. , 
et  Ebn  Khaldun ,  ib. ,  f.  48  b.  Ja  placent  dans 
l'an  de  l'hégire  102  ;  El  Dhobi ,  ap.  Casiri  ,  ii , 
137,  dans  l'an  103  ;  Masdeu  (tome  xil ,  p.  34) 

.  croit  que  c'est  de  cette  bataille  que  parlent  Paul 
'Wamefrid  et  Anastase  le  bibliothécaire ,  dans 
la  Vie  du  pape  Grégoire  II ,  et  que  les  Arabes 
perdirent  375,000  hommes.  C'est  une  erreur; 

•  ces  auteurs  parlent  de  la  bataille  de  Poitiers. 
Cf.  HUMre  de  Languedoc,  U  i ,  nos  82  et  84. 


et  le  gouverneur  d'Afrique  s*anpressa  di 
confirmer  son  élection.  Mais  Ambesa 
Sohhim  el  Khebi,qu'El  Samahh  avait 
commandant  des  musulmans  restés  en 
pagne,  croyait  avoir  plus  de  droits  qneWi 
cet  honneur;  il  sut  si  bien  intriguer  ai 
du  khalife  Yezid  II ,  et  représenter  les 
ralités  de  son  rival  comme  des  dilapidati 
du  trésor,  que  celui-ci  fut  destitué  et 
placé  de  suite  par  l'habile  Ambesa  (f 
derrahhman  avait  beaucoup  fiait  pendant 
courte  administration.  Non-seulement  il 
conservé  la  Septimanie  et  Narbonne, 
la  malheureuse  bataille  de  Toulouse,  i 
avait  encore  foit  rentrer  dans  le  devoir 
Basques  et  les  Goths,  quihabitafent  aoi 
des  Pyrénées,  et  qui  à  la  nouvelle  de  la 
faite  des  Sarrasins ,  s'étaient  hâtés  de 
aux  armes.  Des  nombreux  trésors  qu'il 
amassés  dans  ses  courses,  il  en  avait  mis 
côté  un  cinquième  pour  le  khalife  et 
distribuer  le  reste  à  ses  troupes  ^2). 
Le  nouveau  gouverneur  avait  un 
appui  dans  son  parent,  le  vice-roi  d'Afriqna^ 
Baschr  ben  Hhanthala  ben  Sefwan  el  Kdbi» 
auquel  il  était  principalement  redevable  dt 
son  élévation  ;  en  même  temps  il  s'attachaser 
subordonnés  par  ses  qualités  personnelles, 
par  son  courage,  son  expérience  et  un  ex* 
térieur  agréable ,  et  il  eut  en  outre  la  sage«a 
de  ne  pas  traiter  avec  trop  de  fierté  son  piè* 
décesseur  que  les  troupes  chérissaient.  Con- 
naissant son  peu  d'ambition  et  convainc»  qm 
ses  talents  militaires  pouvaient  lui  être  très: 
utiles,  il  lui  persuada  d'accepter  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  qu'il  enroyail 
vers  la  frontière  du  nord-est.  Il  porta  ensuite 
son  attention  sur  la  levée  des  impôts ,  doobh 
le  tribut  des  chrétiens ,  voyagea  dans  tontes 
les  provinces ,  rendit  partout  la  justice ,  sans 
faire  de  distinction  entre  les  musolmans,  les 
juifs  ou  les  chrétiens,  et  publia  une  foule  de 
règlements  utiles.  11  fit  aussi  rétablir  le  magni- 

(f)  Dans  le  Sefer  103  (  juill.  721  ) ,  Ebn  Hh> 
jan  et  Ebn  Khaldun  ,  1.  c.  Isid.  Pacens. ,  18, 
fait  durer  un  mois  le  gouvernement  d'Abdc- 
rahhman. 

(2)  Conde,  c.2t  et 22. 
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pont  de  Cordone  mr  le  Guadalcpiivir , 
Iemm  qndques  aateursaltriboent  la  constnic- 
bo ÀEl Samahh (1).  Il  étouffia  promptement 
Me  iosarrectioa  des  chrétiens  dans  la  pro- 
■Dce  de  Tarragone ,  et  au  lieu  du  onzième 
pma  payaient ,  les  insargés  durent  donner 
mnne  tribut  le  cinquième  des  fruits  de  la 
|eiTe(2).  11  troura  une  nouvelle  source  de 
fcbesses  pour  Téiat  dans  l'émigration  volon- 
d'un  grand  nombre  de  juiis  ;  car  un  de 
coreligionnaires  de  Syrie,  nommé  Zona- 
iia,  CNi  Seremy,  qui  se  donnait  pour  le  Messie, 
irait  appelé  tous  ceux  de  sa  nation  dans  la 
^erre-Sainte  et  leur  avait  ordonné  d'aban- 
^nner  tous  leurs  biens.  Beaucoup  de  juift 
l'Espagne  obéirent  à  cet  appel ,  et  Âmbesa 
confisqua  au  profit  de  Tétat  tout  ce  qu'ils 
jvrueDt  laissé  derrière  eux  (3). 
i    Tout  en  s'occupant  d'améliorer  la  situation 
ikiérieure  de  la  Péninsule,  Ambesa ,  jaloux 
de  venger  les  défoites  de  l'islamisme  ,  avait 
envoyé  plusieurs  armées  au-delà  des  Pyré- 
nées (4).  Mais  les  Arabes  se  livrèrent  dans 
kpays  à  toutes  sortes  d'excès  ,  brûlant  les 
vifles  et  les  villages ,  massacrant  les  hommes, 
emmenant  les  femmes  et  les  enfants  en  escla- 
vage, et  les  malheureux  habitants  poussés  par 
le  désespoir  se  soulevèrent  en  masse  et  for- 
cèrent leurs  ennemis  à  repasser  les  Pyrénées. 
Ambesa  résolut  alors  d'aller  en  personne  ré- 
parer les  échecs  de  ses  lieutenants  ;  il  ras- 
sembla toutes  ses  troupes  pour  cette  entre- 
prise ,  enleva  Carcassonne  par  un  coup  de 
main ,  et  s'avança  avec  une  incroyable  rapi- 
dité jusqu'au  Rhône  (5).  Sa  cavalerie  légère 

(1)  Aschbach,  Gesch.  der  Ommaijaden  in  Spa- 
Dien ,  1 ,  59. 

^)  Isid.  Pacens.,  c.  52 ,  dit  en  parlant  de  cet 
é?éoeinent  :  «  Furtivis  obreptionibus  per  lacer- 
torom  cuneos  nonnulas  civitates  vel  castella  de- 
mmilando  stimulât;  sicque  vectigalia  Chris- 
tianis  duplicata  exagitansfascibus  honorum  apud 
Hispanias  valdè  triumphat.  b  Gonde ,  c.  22. 

(3)  Isid.  Pacens. ,  1.  c.  Çonde,  c.  22. 

(4)  Isid.  Pac. ,  1.  c.  Ambiza  et  ipse  cum  gente 
Francorum  pugnas  mediUndo  et  per  directes 
sairapas  (Walis)  insequendo  ioreliciter  ceriat. 

(o)  Il  D*est  pas  vrai^  comme  le  dit  Ferreras, 


pénétra  avec  beaucoup  d'audace  jusqu'à  la 
Saône ,  passa  le  Rhône  et  envahit  la  Rour- 
gogne  (I).  Us  firent  un  grand  butin  et  em* 
menèrent  beaucoup  de  prisonniers;  mais 
Tannée  était  trop  dispersée.  Les  Franks 
profitèrent  de  cette  circonstance  et  fondirent 
sur  Ambeza,  qui  fut  contraint  de  livrer  ba- 
taille avant  d'avoir  pu  rassembler  toutes  ses 
forces;  il  essuya  une  défaite  complète  et  reçut 
une  blessure  mortelle  (  725  )  (2).  Quelques 
jours  après  il  mourut  pendant  sa  fuite,  des 
suites  de  cette  blessure  (3).  Avant  d'expi- 
rer, il  avait  transmis  le  commandement  de 
l'armée  à  Odhra  ben  Abdallah  el  Fehri  {k) , 
qui  se  retira  sur  Narbonne  et  prit  le  gou- 
vernement du  pays.  Mais  le  peuple  d'An- 
dalos  envoya  demander  un  autre  chef 
au  gouverneur  d'Afrique  ,  Raschr  ben 
Sefwan  el  Kelbi.  Celui-ci  nomma  Jahbja 
ben  Salema  el  Kelbi,  grand  homme  de  guerre, 
qui  se  fit  remarquer  par  sa  douceur  et  sa 
justice  envers  les  chrétiens.  Mais  les  rigueurs 
auxquelles  il  se  vit  forcé  pour  faire  rendre 
aux  musuhnans  le  friiit  de  leurs  exactions , 
excitèrent  contre  lui  une  haine  générale  ,  et 
pendant  qu'il  faisait  une  expédition  dans  les 
montagnes  du  nord  où  les  chrétiens  s'étaient 
révoltés,  ses  ennemis  profitèrent  de  son  ab- 
sence pour  demander  sa  destitution  au  nou- 
veau vice-roi  d'Afrique  (5),  Obaidallah  ben 
Abderrahhman  el  Salemi ,  qui  choisit  Hho* 


qu*  Ambeza  ait  été  défait  par  Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine. Cet  auteur  a  fait  une  confusion  entre  l'ex- 
pédition d'Ambeza  et  celle  d'El  Samahh ,  battu 
devant  Toulouse.  V.  Chron.  Moissiac. ,  Histoire 
de  Languedoc ,  1. 1 ,  p.  393  sqq. ,  note  84. 

(1)  Annal.  Aman. ,  anno  Domini  dccxxv.  Sa- 
raceni  Augustoduuum  civit  (Autun)  destruxe- 
runt  IT  fer.  xi.  Gai.  sept. ,  etc. 

(2)A$chbach  place  cette  bataille  en  726,  mais 
sans  raisons  suffisantes. 

(3)  Isid.  Pacens. ,  c.  52.  Conde ,  c.  22.  L'opi- 
nion de  quelques  écrivains  modernes ,  qu'il  l^t 
assassiné  par  les  chefs  musulmans,  ne  repose  sur 
aucun  document. 

(i)  Conde  le  nomme  Hodeira  ;  Isid.  Pacens. , 
Hodera. 

(5)  Selon  Ebn  Baschlcual,  I.  c,  lahhja  gou- 
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daifa  ben  el  Hbaus  el  Kaisi  (1) ,  homme  insi- 
gnifiant» qui  oe  put  garder  Tautorité  que 
durant  quelques  mois;  il  fut  déposé  et  Ton 
envoya  à  sa  place  le  vaillant  Othman  ben  Abi 
Nesaael  Lakhmi.  Mais  en  dépit  de  ses  talents 
le  nouveau  gouverneur  éprouva  bientôt  Tin- 
constance  de  la  fortune.  Les  mêmes  hommes 
qui  avaient  demandé  à  grands  cris  sa  no- 
mination f  voyant  qu'il  ne  répondait  pas  à 
toutes  leurs  espérances  y  ou  plutôt  qu'il  ne 
se  prétait  pas  à  leurs  vues  cupides ,  deman- 
dèrent bientôt  son  rappel  avec  la  même  ar- 
deur. Cette  fois  ce  fut  le  khalife  lui-même  qui 
3e  chargea  d'envoyer  un  gouverneur  au  pays 
d'Andalos  y  et  il  choisit  pour  ce  poste  difficile 
£1  Haitham  ben  Obaid  el  Kelbi  ^avril  729).  A 
peine  arrivé ,  celui-ci  laissa  percer  son  ca- 
ractère cruel  et  avide.  Comme  une  grande 
confusion  régnait  dans  l'intérieur  de  l'Espa- 
gne, il  ne  voulut  point  s'en  éloigner,  et  con- 
fia à  son  prédécesseur  Othman  ben  Nesaa , 
que  les  documents  chrétiens  nomment  Mu- 
nuza,  la  garde  des  frontières  du  nord.  Resté 
lui-même  à  Cordoue,  sous  prétexte  de  rétablir 
l'ordre,  et  de  foire  restituer  aux  chrétiens  les 
biens  qu'on  leur  avait  enlevés,  il  fit  souffrir 
au  peuple  musulman  tous  les  genres  d'oppres- 
sion. Une  telle  conduite  excita  l'esprit  de  ré- 
volte parmi  les  musulmans  les  plus  distingués; 
une  conspiration  se  forma  ;  mais  l'unité  et  la 
discrétion  manquèrent  aux  conjurés,  et  il 

verna  un  an  et  six  mois.  Selon  Assemani,  p.  93: 
«  lahias  ab  anno  725  ad  728  prœfuit.  » 

(1)  Conde ,  p.  79 ,  et  TArt  de  vérifier  les  Da- 
tes, 1.  c,  p.  318 ,  et  même  Ebn  Baschkual,  ne  le 
placent  qu'après  Othman.  Mais  le  dernier  de  ces 
auteurs  se  contredit  quand  il  prétend  qu'Oth- 
man  fut  nommé  en  novembre  728  (Schaaban 
110) ,  puis  déposé ,  et  que  Hhodaifa  gouverna 
après  lui  depuis  le  1  Rebin  110  (juin  728)  ;  et 
Ebn  Khaldum ,  ap.  Ahm. ,  f.  48  b. ,  dit  expres- 
sément qu'on  n*est  pas  certain  lequel  de  ces 
deux  généraux  gouverna  le  premier.  Isid.  Pa- 
cens. ,  c.  56 ,  donne  évidemment  la  priorité  à 
Hhodaifa.  La  narration  qui  admet  deux  Oth* 
man ,  dans  l'édition  de  Sandoval ,  est  une  inter< 
polation  d'un  copiste ,  tirée  de  Rod.  Tolet.  On 
ne  trouve  qu'un  Autuman  dans  ledition  de  Ber- 
panza. 


D'ESPAGNE 
fot  facile  à  El  Haitham  d'étouffer  le  conpIoL 
La  torture,  la  mort  et  les  confiscations  poli- 
rent les  coupables. 

Cependant  malgré  toutes  les  précauiiow 
qu*il  prenait  pour  6ter  aux  mécoateats  {729} 
tout  moyen  de  communication  avec  la  Syrie, 
un  des  principaux  conjurés,  Zéhad  ben  Zéhid,  . 
qu'il  iaisait  languir  dans  un  cachot  souter- 
rain, parvint  à  transmettre  au  khalife  Hes- 
cham  un  récit  détaillé  des  cruautés  de  son 
lieutenant.  Le  commandeur  des  croyanls, 
pour  rejeter  loin  de  lui  l'odieux  de  ces  op- 
pressions, envoya  en  Espagne  Mohhammed 
ben  Abdallah,  avec  mission  d'examiner  la 
conduite  d'£l  Haitham ,  de  le  punir  s1l  y 
avait  lieu  et  de  donner  sa  place  à  un  phs 


Mohhammed  arrivé  à  Cordoue,  fut  bientôt 
convaincu  de  la  vérité  des  accusations  ;  il  fit 
alors  connaître  l'ordre  écrit  du  khalife  ,  dé- 
posa le  gouverneur,  confisqua  ses  biens ,  et 
ordonna  de  le  renfermer,  puis  de  le  prome- 
ner ignominieusement  dans  les  rues,  UHMié 
sur  un  âne,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
la  tête  rasée,  exposé  aux  huées  de  la  Dulti- 
tude.  Ceux  qui  gémissaient  dans  les  prisons 
furent  rendus  à  la  liberté  et  reçurent  des  dé- 
dommagements sur  les  biens  confisqués  de 
leur  persécuteur,  lui-même  fut  ensuite  reaiis 
enchaîné  entre  les  mains  du  vice^roi  d'A- 
frique (1). 

Au  bout  de  deux  mois  d'une  sage  admi- 
nistration (2) ,  Mohhammed  acquitlacertîtude, 

(1)  Isid.  Pac. ,  57.  Selon  lui,  il  gouverna  dix 
mois.  Ebn  Bascbkual,  1.  c,  dit ,  que  selon  les 
nns  il  rc^gna  deux  ans ,  selon  les  aurres  quatre 
mois.  On  peut  conjecturer,  d*après  tout  ce  qui 
se  passa  sous  son  gouyernement ,  qu'il  gouverna 
au  moins  un  an ,  jusque  vers  la  fin  de  790.  Eiio 
Khaldun  dit  qu'il  mourut  en  l'an  de  l'hég.  1f3 
(731). 

(2)  Mohhammed  ne  gouverna  que  deux  mois. 
Voyez  Ebn  Khaldun ,  ap.  Ahm. ,  f.  48  b.  Ebn 
Baschkual ,  ap.  Ahm..  f.  344a.  Abderrafahmao , 
suivant  ces  mêmes  écrivains,  prit  le  gouverne- 
ment en  Sefer  115  (avril  731). Isid.  Pacens.,56, 
s'accorde  autoi  avec  cette  date.  Conde  et  Asch* 
bach  sont  tout-à-fatt  dans  Terreur. 
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que  parmi  tous  les  cheb  de  l'armée  d'Espa- 
gne  aucun  ne  possédait  d'aussi  rares  quali- 
tés que  le  modeste  et  brave  Abderrahhman 
ben  Abdallah  el  Gafeki,  cpii  avait  déjà  mon- 
tré une  fois  ce  dont  il  était  capable;  il  le 
nomma  donc  gonvemeur  de  toute  l'Espagne 
en  vertu  du  pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  kha- 
life (781). 

Tous  les  musulmans  se  réjouirent  de  cette 
nomination  ;  il  n'y  eut  de  mécontent  que  le 
waU  Othman  ben  Abi  Nesaa ,  qui  croyait 
avoirdemeilleurs titres  ace  poste  et  qui, 
voyant  ses  espérances  trompées ,  jura  une 
haine  mortelle  à  ses  coreligionnaires.  11  faut 
ajouter  que  cette  haine  avait  encore  un  au- 
tre motif,  l'oppression  sous  laquelle  gémis- 
saient les  Afiicains  ses  compatriotes  ;  il  son- 
gea donc  à  se  rendre  indépendant.  11  com- 
mandait l'année  cantonnée  dans  le  nord  de 
l'Espagne  et  dans  la  Septimanie  et  dirigeait 
l'administration  du  pays.  Bientôt  le  moyen 
de  ae  venger  lui  fut  offert;  dans  une  de  ses 
excursions  au-delà  des  Pyrénées,  Lampégia, 
fiBe  d'Eudes ,  duc  d'Aquitaine,  tomba  entre 
les  mains  de  ses  gens,  et  il  saisit  cette  occa- 
sion de  faire  alliance  avec  les  infidèles.  Le 
doc  lui  accorda  la  main  de  sa  fille,  et  au  lieu 
de  toomer  ses  armes  contre  les  Franks ,  le 
traître  musulman  se  joignit  à  eux  pour  mar- 
cher contre  ses  compatriotes  (1) . 

Comptant  sur  l'appui  de  son  nouvel  allié, 
Othman  se  prépara  à  lutter  contre  son  rival , 
et  prit  d'abord  pour  prétexte  les  persécutions 
<IQe  les  Arabes  faisaient  subir  aux  Africains , 

(1)  Eudes  fbt  sans  doute  eotralné  à  conclure 
cette  alliance  ,  parce  qu'il  avait  tout  à  craindre 
de  Karl  Martell,  qui  gouvernait  alors  le  royaume 
des  Franks:  Contin.  Fredeg. ,  c.  108.  Annal. 
Metens.  (ap.  Pertz) ,  p.  325.  Fuld.,  p.  344, 
parlent  de  celte  alliance  d'Eudes  avec  les  Ara- 
bes; mais  la  Ghron.  Moissiac  n'en  dit  rien.  Pagi 
regarde  ce  passage  comme  une  calomnie ,  que 
te  continuateur  de  Frédégher  avait  inventée 
pour  faire  sa  cour  à  Karl.  Cf.  Hist.  de  Languc- 
<ioc ,  1. 1 ,  p.  693.  Mais  on  peut  bien  supposer 
<ni*Eudes  avait  fait  alliance  avec  Othman ,  et 
<l«'attequ6  ensuite  par  Abderrahhman  ,  il  avait 
cherché  un  refuge  auprès  de  Karl. 
msT.  d'esp.  I. 


persécutions  qu'il  voulait  faire  cesser.  Comme 
il  était  habile  général  et  que  ses  compatriotes 
étaient  nombreux  dans  la  Péninsule,  on  s'at- 
tendait à  Cordoue  à  voir  naître  une  guerre 
civile  redoutable.  11  ne  s'était  pas  encore  dé- 
claré en  hostilité  ouverte,  lorsque  l'émir,  sur 
la  nouvelle  de  son  alliance  avec  Eudes ,  lui 
envoya  Todre  de  cesser  tout  rapport  avec  les 
Franks  et  de  se  tenir  prêt  à  marcher  contre 
eux.  Apprenant  que  cet  ordre  n'était  pas 
exécuté,  Abderrahhman  n'attendit  pas  que  le 
rebelle  eût  fait  tous  ses  préparatifs,  il  se  hâta 
d'envoyer  contre  lui  un  corps  d'élite  sous  la 
conduite  d'un  chef  expérimenté.  Cette  armée 
accourut  avec  une  telle  rapidité  qu'elle  sur- 
prit Othman  AdsisCcLstrum  Cerrxtanen8e[i]^ 
aujourd'hui  Puycerda,  où  il  séjournait  de- 
puis quelque  temps  et  dont  il  s'était  aliéné 
les  habitants  par  ses  cruautés  ;  il  parvint  à 
s'échapper  avec  sa  femme  et  quelques  parti- 
sans fidèles,  et  se  jeta  dans  les  montagnes 
des  environs ,  pendant  que  ses  ennemis  le 
poursuivaient  de  tous  côtés ,  et  s'efforçaient 
de  découvrir  ses  traces.  Il  aurait  peut-être 
pu  se  sauver  par  une  prompte  fuite  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  abandonner  sa  femme ,  qui , 
épuisée  de  fatigue  et  de  besoin,  ne  pouvait 
avancer,  et  les  soldats  d'Abderrahhman  fini- 
rent par  l'atteindre.  Après  avoir  ordonné  à 
quelques-uns  de  ses  compagnons  de  sauver  sa 
fenmie,  et  combattu  en  héros  de  rocher  en  ro- 
cher, haletant,  couvert  de  blessures,  et  sentant 
que  ses  forces  allaient  le  trahir,  il  se  préci- 
pita dans  un  abîme ,  pour  ne  pas  tomber  vi- 
vant entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ceux-ci 
arrivèrent  et  lui  coupèrent  la  tête  qu'ils  en- 
voyèrent au  gouverneur  avec  Lampégie , 
qu'on  avait  rattrapée.  L'émir,  frappé  de  sa 
beauté,  lui  fit  un  galant  accueil  et  l'en- 
voya à  la  cour  de  Damas,  conune  un 
présent  digne  du  commandeur  des  croyants. 
Après  s'être  débarrassé  du  rebelle  wali, 
avoir  partout  rétabli  le  calme  intérieur  et  re- 
mis les  chrétiens  en  possession  des  églises 
qu'on  leur  avait  enlevées,  Abderrahhman  se 
prépara  à  faire  une  campagne  contre  les 


(I)  Isid.  Pac. ,  c.  58.  Conde  ,  c.  24,  p.  a3. 
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Franksyla  quatrième  et  la  plus  formidable  qui 
eut  encore  été  tentée.  Il  demanda  à  l'émir 
d'Afrique  un  corps  de  troupes  arabes  et 
mores  ;  et  des  points  les  plus  éloignés  de 
l'empire  du  khalife  on  vit  les  vrais  croyants 
accourir  sous  le  drapeau  blanc  (1),  qui  devait 
guider  les  musulmans  à  la  conquête  de  l'Eu- 
rope occidentale.  A  la  nouvelle  du  malheu- 
reux sort  de  son  gendre ,  Eudes  prévit  bien 
que  l'orage  si  long-temps  suspendu  sur  sa 
tête  allait  enfin  éclater  ;  il  avait  rassemblé  ses 
vassaux  autour  de  lui ,  cherché  des  secours 
de  tous  côtés,  (ait  un  appel  à  tous  les  princes 
ses  voisins.  Il  y  avait  de  quoi  trembler  pour 
lui  en  effet.  Les  villes  de  Nîmes  et  de 
Narbonne  étaient  au  pouvoir  des  Arabes  y  la 
Septimanie  sans  chefs ,  Eudes  brouillé  avec 
la  dynastie  des  Franks.  Que  pouvait  le  faible 
duc  d'Aquitaine  pour  arrêter  la  formidable 
puissance  des  Arabes,  qui  semblaient  alors 
appelés  à  conquérir  le  monde  ?  Car  presque 
en  même  temps  qu'Abderrahhman  franchis- 
sait les  Pyrénées  à  la  tête  d'une  armée  de 
quatre  cents  mille  hommes  (2),  sans  compter 
la  multitude  de  colons  qui  la  suivaient ,  avec 
ordre  à  ce  qu'il  paraît ,  de  soumettre  tout  le 
pays  des  Franks,  la  Lombardie  et  l'Italie, 
qui  était  déjà  menacée  du  côté  de  la  Sicile , 
Muslemah,  frère  du  khalife  Ilescham,  com- 
battait avec  bonheur  contre  les  Turcomans 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  le  fils 
d'Hescham  faisait  prisonnier  l'empereur 
Constantin  dans  une  sanglante  bataille.  Ab- 
derrahhman  s'avança  par  la  Navarre,et  frappa 
ses  premiers  coups  sur  l'Aquitaine.  De  nom- 
breux combats ,  qui  furent  pour  lui  autant 
de  victoires,  lui  frayèrent  un  chemin  jusqu'à 
la  Garonne.  Toulouse  et  Bordeaux  furent 
pris ,  les  églises  incendiées  et  les  habitants 


(1)  Le  blanc  était  la  couleur  de  la  famille  des 
Ommijades.  Les  Fatimistes  adoptèrent  plus  tard 
le  veri ,  et  les  Abbassîdes  le  noir. 

(2)  Paulus  Wamefridus  dit  à  ce  sujet  (Hist. 
Langobard. ,  Lib.  vi ,  c.  46 ,  p.  921 ,  éd.  Hug. 
Grot.  )  :  «  Saraceni  cum  uxoribus  et  parvulis 
venientes  Aquitaniam  Galliœ  provinciam  quasi 
habitaturi  ingressi  sunt.  » 


égorgés.  Battu  dans  toutes  les  rencontres, 
chassé  de  toutes  les  villes,  Eudes  s'était  r^tàsè 
derrière  la  Dordogne  (i)  ;  Abderrahhnwi 
accourut  l'y  chercher.  Le  malheureux  due  y 
essuya  une  déSadte  si  sanglante,  qu'il  pm  à 
peine  s'échapper  avec  quelques  cavalîers ,  et 
qu'il  ne  lui  resta  d'autre  ressource  qae  d'al- 
ler se  jeter  dans  les  bras  de  son  plus  grand 
ennemi,  le  maire  du  palais  Karl  Mar- 
tell  (2). 

Sa  fuite  livra  l'Aquitaine  an  vainqueur;  les 
pays  d'alentour  furent  changés  en  déserta  ; 
des  monceaux  de  ruines  marquaient  seuls  les 
endroits  où  s'élevaient  naguère  des  Tilles. 
Les  églises ,  loin  d'offrir  un  lien  de  refage 
pour  les  infortunés  habitants,  attiraient  spé- 
cialement la  rapacité  des  ennemis  ;  phw  le 
butin  était  riche  et  le  pillage  facile ,  plus  lev 
avidité  semblait  s'accroître.  La  terreur  élan 
dans  toute  la  Gaule,  l'ennemi  ne  rencontrail 
nulle  part  de  résistance,  déjà  sa  cavaderie 
légère  était  arrivée  jusqu'à  la  Loire  ;  ik  ve- 
naient délivrer  aux  flammes  l'église  deSakt- 
Hilaire  de  Poitiers  (3)  et  la  renommée  des 
trésors  entassés  dans  la  basilique  de  Sainte 
Martin  de  Tours  les  attira  bientôt  sous  les 
murs  de  cette  ville  (ï). 

732.  —  Karl,  oubliant  ses  inimitié  en  pré- 
sence du  danger  conunun,  répondit  à  l'âppd 
queluifit  le  duc  d'Aquitaine.  Depuis  \ôm%- 

(1)  Suivant  Rodel.  Toi.,  Abdcrrahbman  s'a- 
vança d'abord  jusqu'au  Rhône  et  assiégea  h 
ville  d'Arles.  Suivant  la  Gfaron.  Moissiac ,  ia  ba- 
taille contre  Eudes  se  livra  a  super  Garonna  Au- 
vium.  »  Suivant  le  contemporain  Isid.  Pacen. 
(c.  59):  ((Ultra  fluvium  nomine  Garonnam, 
vel  Dornomiam.  » 

(2)  Isid.  Pac. ,  Le,  dit  que  Karl  avait  été 
prévenu  par  Eudes.  11  n'est  pas  vrai  ^  ainsi  que 
le  dit  Conde,  c.  25,  d'après  les  auteurs  arabes • 
que  le  duc  d'Aquitaine  ait  succombé  dans  la 
bataille. 

(3)  Cent.  Fredegar. ,  c.  106. 

(i)  L'Art  de  vérifier  les  Dates ,  1.  c. ,  p.  323, 
32S,  dit  :  n  La  ville  de  Tours  elle-même  fut  prise 
par  les  Arabes.  »  Mais  toutes  les  sources  (  Rod. 
Toi.  ne  peut  avoir  de  poids  ici)  gardent  le  si- 
lence à  cet  égard. 
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lamps  il  royail  b  tempête  s'approcher  du 
loyaoïne  firank  et  préparait  en  secret  des 
•oyensde  résister  à  cet  ennemi  redoutable. 
Après  avoir  réuni  une  nombreuse  armée  de 
Bdges  y  de  Franks ,  de  Gaulois  »  de  Bnr- 
fondes  (1) ,  etc.  »  il  s'avança  intrépidement 
Tsn  la  Loire»  et  rencontra  l'avant-garde  en- 
voie entre  Tours  et  Poitiers.  Pendant  sept 
joBfs  les  deux  généraux  essayèrent  leurs 
forces  dans  des  engagements  isolés  (2),  pour 
l'assurer  le  terrain  le  plus  favorable  ;  ils 
semblaient  hésiter  à  livrer  une  bataille  qui 
poavatt  avoir  des  suites  si  terribles;  Karl  n'é- 
tait pas  sans  inquiétude  en  présence  d'un 
ennemi  si  supérieur  en  nombre  et  jusque-là 
inmcible;    Abderrahhman    de    son    côté 
voyait  ses  sddats  plus  occupés  du  soin  de 
eottserver  leur  butin  que  de  défendre  leur 
gloire  militaire.  Enfin  le  huitième  jour  une 
bataille  générale  s'engagea  :  alors  on  vit  les 
robustes  fils  do  nord,  les  Germains  et  les 
Franks  résister  comme  une  parois  inébran- 
liUe  aux  attaques  impétueuses  des  enfants 
del'Ard>ie  aux  légères  armures  (3),  les  uns 
combattant  pour  leur  foi,  leurs  foyers  et  leur 
liberté  ;  les  autres  pour  la  conservation  d'un 
hrtia  qui  les  embarrassait  déjà.  Toute  la 
Taleor  des  Arabes  vint  se  briser  contre  les 
impénétrableB  cuirasses  des  Franks,  dont  les 
,   knrdes  épées  faisaient  de  terribles  ravages 
dans  les  rangs  ennemis.  Déjà  Abderrahhman, 
'   le  Taillant  chef,  était  tombé  sous  leurs  coups, 
elle  champ  de  bataille  se  couvrait  de  cada- 
vres musulmans,  lorsque  la  nuit  vint  arrêter 
te  carnage.  Aussitôt  qu'ils  connurent  la  perte 
qu'ils  venaient  d'éprouver,  les  Arabes  ren- 


(l)Masdeu(c.  xii,41},  en  véritable  Espa- 
gnol, n'accorde  que  très-peu  de  mérite  aux 
franks  dans  cette  importante  occasion.  Il  dit 
que  la  Tictoire  fut  principalement  Tœuvre  des 
Germains  ;  mais  les  Franks  eui-mémes  faisaient 
jnrtie  de  la  grande  nation  germanique. 

(2)l5id.Pac.,59. 

(3)  lâd.  Pac,  ib.  Dum  acriter  dimicant  gentes 
septentrionales  in  ictu  oculi ,  ut  paries  immobi- 
les permanentes ,  sicut  et  zona  rigoris  glaoiali- 
termanent  adstrict» ,  Arabes  gladio  enecanl. 


trèrent  en  désordre  dans  leur  camp»  plus 
jaloux  de  mettre  en  sûreté  leur  butin  que  de 
mourir  pour  la  défense  de  l'islamisme.  Les 
paroles  du  brave  Mohhammed  ne  purent  les 
retenir.  Les  Franks,  qui  reposèrent  sur  leurs 
armes ,  s'attendaient  à  renouveler  le  combat 
le  lendemain  ;  au  point  du  jour  ils  reprirent 
leur  ordre  de  bataille,  et  marchèrent  sur  le 
camp  musulman  ;  ils  furent  surpris  de  n'aper- 
cevoir aucun  ennemi.  Craignant  quelque 
embûche ,  Karl  avança  avec  précaution ,  et 
envoya  des  espions  de  tous  côtés.  Bientôt 
ceux-ci  reparurent  pour  annoncer  que  le 
pays  était  délivré  et  l'ennemi  en  pleine  dé- 
route ;  bonne  et  joyeuse  nouvelle,  mais  qui 
ne  contenta  qu'à  moitié  l'ardeur  belliqueuse 
des  Franks  (1). 

C^est  ainsi  que  Théroïque  valeur  de  Karl , 
qui  était  venu  comme  un  pesant  marteau 
s*abattre  sur  la  tête  des  Arabes,  sauva  TEu- 
rope  du  joug  de  conquérants  barbares,  et  le 
christianisme  d'une  ruine  prématurée.  Cette 
victoire  lui  acquit  une  gloire  éternelle ,  et  à 
dater  de  ce  jour  il  gouverna  la  France  en 
véritable  souverain,  bien  qu'il  laissât  encore 
le  titre  de  rois  aux  princes  mérovingiens. 
Si  après  avoir  pillé  le  camp  des  ennemis,  il 
ne  se  mit  pas  à  leur  poursuite,  nous  en  trou- 
verons une  explication  naturelle  dans  la  si- 
tuation et  la  composition  de  son  armée.  Elle 
était  fort  affaiblie  par  la  lutte  opiniâtre 
qu'elle  venait  de  soutenir,  et  il  était  encore 
dangereux  pour  elle  de  s'engager  à  la  pour- 
suite de  celles  des  Arabes ,  à  laquelle  quelque 

(I)  Pour  tonte  cette  campagne  d'Abder- 
rahhman  ,  et  spécialement  pour  la  grande  ba- 
taille qui  la  termina ,  nous  suivons  spécialement 
le  contemporain  Isid.  Pac. — Voyez  en  outre 
Chron.  Moissiac,  p.  291;  Contin.  Fredeg., 
c.  106;  Annal.  Tilliani,  Nazariani,  Petaviani^ 
Metenses  et  autres.  Ces  différents  auteurs  fixent 
la  date  de  cette  bataille  au  mois  d'octobre  732. 
Ebn  Khaldun  ,  ap.  Ahm. ,  f.  48  b. ,  et  EbnHha- 
jan,  ib. ,  f.  3i3  a. ,  la  fixent  de  même  dans  le 
Ramadhan  114.  Ebn  Baschkual ,  et  d'après  lui 
Conde,  p.  88,  la  placent  à  tort  en  Tan  de  Ibég. 
115.  Les  Arabes  appelèrent  l'endroit  où  s'était 
livrée  la  bataille. /a  pf ace  de$  Martyrs, 
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ambqscade  pouvait  rendre  l'avantage.  En 
outre  les  diffërents  peuples  germaniques  qui 
avaient  obéi  à  son  appel  se  croyaient 
exempts  de  tout  service  après  la  défaite  et 
la  fuite  de  Tennemiy  et  avaient  hâte  de  s'en 
retourner  chez  eux,  d'autant  plus  que  l'hiver 
approchait  et  rendait  impossible  la  conti- 
nuation de  la  campagne.  Il  se  contenta  de 
suivre  Tarmée  arabe  jusqu'aux  frontières  de 
la  SeptimaniCy  mais  sans  pouvoir  Tempécher 
de  ravager  le  pays  sur  son  passage  (1). 

La  nouvelle  de  cette  défaite  répandit  la  ter- 
reur et  la  consternation  parmi  tous  les  musul- 
mans. Le  gouverneur  d'Afrique  Obeidallah 
ben  el  Hhedjab  s'empressa  d'envoyer  enEspa- 
gne  un  nombre  considérable  de  cavaliers  et  de 
fantassins,  et  d'élever  au  poste  d'émir  Ab- 
delmelekben  Kotan  el  Fehri  (2).  Ce  choix  fut 
confirmé  par  le  khalife  qui  ordonna  au  nou- 
veau gouverneur  de  venger  le  sang  musul- 
man. Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  furent  appelés  sous  les  drapeaux  et 
dirigés  sur  les  Pyrénées.  Abdelmelek  lui- 
même  se  hâta  d'accourir  aux  frontières  de 
la  Gaule  pour  animer  les  troupes  par  sa  pré- 
sence. S' apercevant  de  leur  découragement, 
il  essaya  de  réveiller  leur  ardeur,  en  leur 
rappelant  les  nombreuses  victoires  de  l'Is- 
lam, mais  lui-même  ne  songeait  qu'à  s'en- 
richir en  opprimant  les  habitants  ,  et  la  ra- 
pacité de  ses  officiers  eut  bientôt  épuisé  le 
pays  (3).  Sur  un  nouvel  ordre  du  khalife  d'at- 
taquer les  Franks,  il  se  mit  en  marche  enfin  et 
tenta  dépasser  les  Pyrénées  ;  mais  les  défilés 
vomirent  contre  lui  une  nuée, de  chrétiens , 
qui  le  repoussèrent  avec  de  grandes  pertes. 
La  mauvaise  issue  de  cette  expédition  décida 


(1)  Isid.  Pac. ,  1.  c.  Le  récit  de  Conde  (c.25) 
s'écarte  beaucoup ,  vers  la  fin,  de  celui  de  révo- 
que de  Béja  :  «  Los  christianos,  dit-il ,  siguerion 
su  Victoria  y  los  persiguerion  algunas  dias ,  pe- 
leando  à  veces  y  caminando  entre  continues 
horrores  hasta  llegar  à  Narbona.  » 

(2)  Dans  le  Ramadhan  lU  (nov.  732).  Ebn 
Khaldun ,  ap.  Ahm. ,  f.  48  a.;  Ebn  Baschkual, 
ib.,f.3Ua. 

(3)  Isid.  Pac,  c. 60;  Ebn  Khaldun,  !.  c. 
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le  gouverneur  d'Afrique  à  Iede8thuer(t)  et 
à  lui  donner  pour  remplaçant  le  raillant  OUb 
ben  el  Hhedjadi  el  Soluli ,  qui  venait  de  m 
signaler  dans  la  guerre  contre  les  Berbèm 
(octobre  734) (2). 

Sa  réputation  desévérité(3)et  de  désinlére»* 
sèment  répandit  l'alarme  parmi  les  fonctioB-» 
naires.  En  arrivant  il  trouva  tout  le  pays  dans . 
une  grande  confusion  ;  partout  rinjnsUee, 
l'avidité,  l'oppression,  frappèrent  ses  re- 
gards. Son  premier  soin  fiit  de  jeter  sonprè* 
décesseur  dans  les  fers ,  et  de  destituer  kt 
employés  prévaricateurs.  Il  nomma 
chaque  ville  des  cadis  ou  juges ,  pour 
ou  apaiser  les  querelles  des  grands  qui  i 
vent  se  changeaient  en  guerres  ciyfles.  Il 
donna  aux  walb  ou  gouverneurs  des  provin- 
ces une  troupe  spéciale  d'agens  de  polios 
armés,  nommés  kaschifes,  qui  devaient  non-* 
seulement  rendre  compte  de  toutes  les  injos- 
tices  et  de  toutes  les  violences,  mais  encore 
empêcher  les  piUardsde  se  réunir  et  de  devenir 
dangereux  pour  les  honnêtes  gens.  En  mène 
temps  il  se  montra  zélé  propagateur  de  l'Islam* 
bâtit  de  nouvelles  mosquées,  et  y  établit  des 
fonctionnaires  publics  chargés  d'expliquer 
le  koran  au  peuple.  Il  n'avait  pas  moins  de 
zèle  pour  la  division  des  lumières ,  et  3  le 
prouva  en  faisant  élever  des  écoles  dans 
tous  les  endroits  populeux,  et  en  leur  attri- 
buant une  dotation  sur  le  trésor  public  0  i 
abolit  les  privilèges  odieux  dont  quelques 
personnes  et  quelques  lieux  partîculiefs 
avaient  joui  jusque-là  au  détriment  des  an- 
tres ;  ordonna  un  cadastre  général,  et  répar- 
tit les  charges  de  chacun  selon  ses  moyens. 

Il  exigea  la  capitation  des  chrétiens  arec 
la  plus  grande  rigueur,  et  ordonna  un  nou- 
veau recensement,  afin  de  pouvoir  détermi- 
ner le  montant  du  tribut.  Cependant  il  leur 

(1)  Dans  le  Ram9dhan  116.  Ebn  Khaldun,  Eba 
Baschkual,  1,  c.  ;  Novairi ,  ap.  Asseman.  »  Scrip. 
Hist.  Ital.,  t.  III,  p.  106.  Suivant  ElWakedi  (ap. 
Ahm.,  1.  c),  il  gouverna  quatre  ans;  suivant 
El  Razi  (  ap.  Gasiri,  I.  c.  ),  environ  trois  ans. 

(2)  Il  vint  en  Espagne  dans  Tan  de  l'h.  116  on 
117,  dit  Ebn  Baschkual ,  1.  c. 

(3)  Conde,  cap.  27. 
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mdit  le  privilège  d'être  jugés  par  lemrs  pro- 
pres magistrats  et  d'après  leurs  propres  lois, 
c'est-à-dire  d'après  les  lois  gothiques.  Seu- 
lement aucun  chrétien  ne  pouvait  remplir  les 
foncdoDS  de  magistrats  supérieurs,  comme 
par  exemple,  celles  de  wali(l).Tous  les  pertur- 
bMemv  du  repos  public  furent  arrêtés  par  son 
ofdre,  jetés  dans  les  fers,  et  déportés  en 
Afrique.  Mais  il  semontra  extrêmement  bon 
et  généreux  envers  ceux  qui  faisaient  leur 
devoir.  Aussi  était-il  chéri  des  bons  autant 
qnll  était  redouté  des  méchants  (2).  Abdel- 
■elek  lui-même  qulKavait  d'abord  traité  si 
légèrement,    éprouva  bientôt  sa  justice; 
quand  il  eut  examiné  sa  conduite,  il  ne  le 
tromra  point  aussi  coupable  qu'on  le  lui 
«rait  représenté ,    et  lui  confia  le  com- 
mndement  de  la  cavalerie  qui  gardait  les 
frontières  du  nord  (3).  Après  avoir  fait  ces 
âges  règlements,  l'émir  songea  à  remplir  les 
ordres  du  khalife  et  à  satisfaire  sa  propre 
ambition  ;  il  assembla  une  nombreuse  armée 
et  se  prépara  à  envahir  l'empire  frank.  Okba 
se  promettait  une  campagne  d'autant  plus 
I  keurease,  que  les  provinces  de  la  France, 
I  qoi  touchaient  à  la  Septimanie  encore  sou- 
I  mise  anx  Arabes  étaient  en  fermentation ,  et 
n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  ré- 
?aiter;  mais  arrivé  à  Saragosse ,  il  reçut  un 
l  message  du  gouverneur  d'Afrique,  qui  lui 
I  mandait  que  les  Berbères,  enorgueillis  de 
I  quelques  légers  avantages ,  venaient  de  se 
lever  en  masse.  L'intérêt  de  l'état  exigeait 
i  donc  qQll  accourût  au  plus  vite  pour  étouf- 
fer la  rèbeiUon.  A  cette  nouvelle,  Okba,  sans 
i  perdre  de  temps ,  se  hâta  de  regagner  Cor- 
;   doue,  et  après  avoir  réuni  autour  de  lui  une 
troupe  de  cavalerie  d'élite,  il  s'embarqua 
pour  le  théâtre  de  la  guerre  (h). 

Pendant  ce  temps,  le  wali  de  Narbonne, 
Jossef  Ebn  Abderrahhman ,  cherchait  à  pro- 
fiter des  divisions  des  Franks.  Les  grands 

(1)  Isid.  Pac. ,  c.  61.  Neminem  nisi  per  justi- 
tiam  propris  legis  damnât. 

(2)  Isid.  Pac,  ib. 
(3)Conde,p.93. 

(^)  Isid.  Pac,  c.6t 


de  la  Bourgogne,  conduits  par  le  duc  Mau- 
runtius,  qui  ne  pouvaient  supporter  le  joug 
de  Karl  Martel ,  vinrent  eux-mêmes  lui  pro- 
poser une  alliance  secrète  contre  le  redou- 
table maire  du  palais.  Celui-ci  n'eut  garde 
de  refuser.  Fort  de  cet  appui ,  Maunintius, 
dont  l'habileté  de  Karl  avait  déjà  déjoué  un 
premier  complot,  leva  une  seconde  fois  l'é- 
tendard de  la  révolte ,  pendant  que  Karl 
était  occupé  à  réprimer  un  mouvement  sem- 
blable ,  qui  venait  d'éclater  chez  les  Saxons. 
Les  conspirateurs  commencèrent  par  livrer 
laville  d'Avignon  à  Jussef,  comme  gage  de 
leur  amitié  (1).  Le  wali  traversa  ensuite  le 
Rhône,  s'empara  d'Arles  par  capitulation  (2), 
et  pendant  plusieurs  années  il  ne  cessa  de 
ravager  le  pays  d'alentour.  Les  villes  d'U- 
zez ,  de  Viviez ,  de  Valence ,  de  Vienne,  de 
Lyon  et  d'autres,  furent  saccagées.  Les 
églises  et  les  cloîtres  furent  réduits  en  cen- 
dres, les  forteresses  rasées  et  les  habitants 
massacrés  (3). 

Karl  Martel,  instruit  des  ravages  desSar- 
razins  et  de  la  révolte  de  la  Bourgogne,  se  hâta 
de  terminer  la  guerre  contre  les  Saxons,  eten* 
voya  sur-le-champ  son  frère  Childebrand  et 
plusieurs  autres  ducs  pour  arrêter  les  progrès 
des  Sarrazins;  bientôt  il  parut  lui-même  sur  le 
Rhône ,  emporta  d* assaut  Avignon,  la  prin- 
cipaleplace  d'armes  de  l'ennemi,  et  toute  la 
garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée  (4) .  Il  passa 
ensuite  le  Rhône,  entra  en  Septimanie,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Narbonne ,  boulevard 
des  musulmans.Le  wali  Athiman  (Othman)  (5), 
qui  s'était  jeté  dans  cette  place  avec  un  corps 
de  troupes  nombreux,  fit  une  brave  et  opi- 

(1)  Cont.  Fredeg.,  c.  109;  Ann.  Met.,  p.  326; 
Fuld. ,  p.  3U,  415;  Chron.  Fontanell.  (ap. 
Bouquet,  t.  ii) ,  p.  661. 

(2)  Chron.  Moissiac,p.291. 

(3)  Ado  Vienn.  (Bouquet,  t.  ii) ,  p.  671. 

(4)  Chron.  Fredeg.  Contin. ,  m  ;  Fontanell. , 
adan.  737. 

(5)  Quelques  auteurs  font  un  seul  et  même 
personnage  du  wali  Athiman,  qui  défendait  Nar- 
bonne, et  du  général  Omar  ou  Amor  Ebn  Ka* 
led ,  que  Vémir  envoyait  au  secours  de  cette 
ville. 
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niâtre  résistance,  encouragé  qu'il  était  d'ail- 
leurs par  rapproche  d'un  corps  auxiliaire  qui 
venait  d'Espagne.  Des  côtes  d'Afrique  Okba 
envoya  Omar  Ebn  Kaled  au  secours  de  la 
ville  assiégée.  Soit  pour  éviter  le  difficile 
passage  des  Pyrénées  et  les  attaques  des  mon- 
tagnards, soit  pour  arriver  plutôt ,  celui-ci 
choisit  la  voie  de  mer,  espérant  remonter  le 
fleuve  de  l'Aude  sur  lequel  Narbonne  est 
située,  et  parvenir  ainsi  sans  obstacle  jusqu'au 
camp  de  l'armée  assiégeante.  Mais  trouvant 
les  rives  du  fleuve  garnies  de  nombreuses 
troupes  irankes ,  il  continua  de  longer  les 
côtes  de  la  mer,  afin  de  secourir  la  ville  par 
terre.  Karl  n'attendit  pas  son  arrivée.  11  lais- 
sa le  soin  de  continuer  le  siège  à  une  partie 
de  son  armée  et  courut  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi avec  le  principal  corps.  11  le  trouva 
campé  dans  une  vallée  près  d'un  ancien  pa- 
lais gothique  sur  les  bords  d'une  petite  ri- 
vière appelée  Birra  (Berre) ,  à  une  demi-lieue 
de  la  mer,  et  à  sept  milles  de  Narbonne.Aus- 
sitôt  Omar  rangea  ses  troupes  en  bataille. 
Karl  Martel  commença  l'attaque  avec  sa 
promptitude  ordinaire  ;  les  Arabes  le  reçu- 
rent d* abord  avec  vigueur,  et  la  mêlée  de- 
vint terrible  ;  mais  Omar  étant  tombé  frappé 
par  le  bras  de  Karl,  le  désordre  se  mit  dans 
les  rangs  de  l'ennemi ,  et  bientôt  sa  retraite 
ne  fut  plus  qu'une  déroute.  Une  partie  vou- 
lut regagner  les  vaisseaux,  et  se  jeta  dans  un 
étang  voisin,  pensant  qu'il  tenait  à  la  mer. 
Les  Franks  les  poursuivirent  dans  des  bar- 
ques, et  firent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de 
traits ,  de  manière  que  bien  peu  purent  se 
sauver  (1).  Le  vainqueur  revint  devant  Nar- 
bonne  chargé  de  butin. 

Malgré  cette  brillante  victoire ,  les  Franks 
ne  purent  encore  prendre  Narbonne.  Karl  se 
contenta  de  laisser  un  corps  de  troupes  sous 
les  murs  pour  forcer  la  ville  à  se  rendre  par 
un  long  blocus,  et  lui-même  se  dirigea  con- 


(!)  La  bataille  se  livra  un  dimanche  de  Tan- 
née 737.  Ghron.  Moissiac. ,  p.  292  ;  Cent.  Fre- 
deg.,  c.  109;  Annal.  Sangall.  (Perlz),  p.  74; 
Metens. ,  p.  326;  Fuld.,  p.  3H;  Laurish., 
p.  115  ;  Fontanell.,  p.  661 ,  etc. 


D'ESPAGNE 
tre  les  places  ikioitis  importantes» 
celles  qui  avaient  ouvert,  leurs  portes  «n 
infidèles ,  et  rasant  leurs  remparts,  de  pc«r 
qu'elles  ne  leur  servissent  encore  un  jow  d» 
point  d'appui.  Les  villes  de  Beziers,  Agdet 
Maguelonne  furent  réduites  en  cendres.  Si* 
tuée  dans  une  petite  Ile,  cette  deratère  avait 
été  Jusqu'alors  la  principale  plaoe  d 
des  Sarrazins,  à  cause  de  la  sûreté  qa'i 
offrait  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pou- 
vait foire  arriver  les  secours  envoyés  d'Es- 
pagne. A  Nimes ,  où  l'ancien  amphitbéàuv  i 
romain  avait  servi  de  citadelle,  il  donna  ordm 
de  détruire  par  le  feu  les  murs  et  les  fortiii* 
cations  ;  mais  l'épaisseur  des  murs  résista  i 
la  fureur  des  flammes  (Ij.  Comme  il  nmnà 
aucune  confiance  dans  les  habitants  d'origine 
gothique ,  qui  détestaient  encore  plus  las  ; 
Franks  que  les  musulmans,  Karl  emmena  des  i 
otages  des  principales  villes  pour  s'assurer  de  | 
leur  fidélité.  Puis  il  se  hftta  de  r^iirer  ea  ! 
Neustrie  où  le  fantôme  de  roi  Théod<vte  IT  : 
venait  de  mourir  { sept.  737) ,  et  où  les  enne- 
mis du  maire  du  palais  se  préparaient  à  le  \ 
renverser.  Il  eut  bientôt  déjoué  leurs  cook  : 
plots  et  consolidé  plus  que  jamais  son  poo-  ; 
voir.  Bien  qu'il  y  eût  encore  des  princes 
mérovingiens,  il  laissa  le  trône  inoccupé ,  et 
gouverna  pendant  le  reste  de  sa  vie  en  prinœ 
indépendant. 

738.— Les  Sarrazins  profitèrent  de  son  ab- 
sence pour  recommencer  leurs  tentatives. 
Les  rives  du  Rhône  devinrent  encore  vae 
fois  le  théâtre  d'une  guerre  barbare.  Le  dac 
Mauruntius  renouvela  son  alliance  avec  eux, 
s'empara  de  tous  les  défilés  de  la  Provence 
jusqu'aux  Alpes,  et  livra  les  villes  aux  Ara- 
bes ,  entre  autres  Avignon  (  738  ).  Karl  ne  se 
fit  pas  attendre;  par  son  ordre,  son  firère 
Childebrand  rassembla  une  armée  dans  les 
environs  d'Avignon,  et  Luitprand ,  foi  des 
Langobards,  que  Karl  avait  appelé  à  son  se- 
cours, s'y  porta  d'autant  plus  volontiers,  qu1l 

(1)  Chron.  Moissiac. ,  p.  292  ;  Annal.  Fald., 
p.  384, 385  ;  Cont,  Fredeg. ,  c.  109;  ViUPipini 
duci8(  Bouquet  »  t.  ii  ) ,  p*  606. 
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craignait  pour  ses  propres  états  (1),  si  les 
Sarrazins  venaient  à  s'emparer  du  passage  des 
Alpes.  Les  forces  réunies  des  Franks  et  des 
Langobards  chassèrent  promptement  Tenue- 
mîde  la  Provence,  et  le  traître  Mauruntius, 
acculé  au  rivage  de  la  mer,  fut  contraint  de 
se  cacher  et  de  fuir  de  caverne  en  caverne , 
pour  éviter  le  sort  quiTattendait.  Il  ne  resta 
plus  aux  mahométans  qu'une  petite  langue  de 
terre,  de  Narbonne  jusqu'aux  Pyrénées.  A 
partir  de  ce  jour,  ils  ne  repassèrent  plus  le 
Rhône  ;  tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut  de 
se  maintenir  sur  les  côtes  de  la  Septimanie. 

Cependant  Okba  était  parvenu  à  relever 
en  Afrique  la  puissance  des  armes  du  khalife. 
A  peine  débarqué ,  il  réunit  autour  de  lui  les 
chefs  de  l'armée  musulmane ,  leur  communi- 
que son  ardeur ,  marche  contre  les  Berbères , 
les  disperse  et  les  refoule  au  sein  de  leurs 
déserts.  Les  renforts  qu'on  lui  envoyait  de 
Syrie  et  de  Kalrwan  n'étaient  pas  encore  ar- 
rivés que  déjà  la  révolte  était  étouffée.  11 
chargea  ces  troupes  d'aller  tenter  de  nou- 
velles conquêtes,  et  plusieurs  historiens  pen- 
sent que  ce  fut  un  général  d'Okba  qui  assura 
aux  musulmans  la  possession  de  la  Sicile  (2). 

(1)  Cont.  Fredeg. ,  m ,  c.  109  ;  Paul.  Diac. , 
De  Gest.  Longob.,  vi,  5i.  L'inscription  qu'on 
lit  sur  le  tombeau  de  Luîtprand  prouve  qu'il 
assisu  lui-même  à  cette  expédition. 

■OHA   SUAS  TIRES  JAM   PRIDSH   MILITE    MCLTO 
OMBSSA   EKFAYIT.    QBIXCBPS  TREVUKIIE  FEBOCES 
SSQCB  SAtACEXI,   QVOS  DBSPCLIT   WriGER,   IPSOS 

qevM  pREWEREirr  callos,  carolo  poscentb  jotari. 

(2)  Isid.  Pac.,  c.  61  :  «Si  quosex  eis  (Aucupa- 
Okba)  contradictores  vel  bifarios  seu  mali  ma- 
chinatores  atque  haereticos ,  quos  ilU  Augures 
(Berganza:  Âwrei,  Cod.  complut.  Àrveres) 
Tocant ,  reperit ,  gladio  jugulât.  Sicque  cuncta 
optime  disponendo  et  Tinacrios(  Sandoval  :  Tri- 
maerioi;  Mariana:  PaiHos)  portus  pervigilando 
(Mar.  muniendo)  propriae  saedi  clementer  se 
restituit.  »  Qu'il  faille  lire  ici  Trinacrios  (  c'est- 
à-dire  Siculot  ) ,  c'est  une  chose  qui  n'admet 
aocun  doute ,  puisque  les  auteurs  arabes  eux- 
mêmes  (dans  Gonde,  c.  27}  parlent  de  la  con- 
quête de  la  Sicile  faite  par  un  général  d'Okba: 
c  Como  hubiesen  llegado  muchas  tropas  de  Sy- 


A  son  retour  en  Espagne,  Okba  trouva  le 
pays  dans  un  état  peu  rassurant.  Les  walis 
des  différentes  provinces  étaient  en  hostilité 
les  uns  contre  les  autres ,  et  chacun  gouver- 
nait à  sa  fantaisie ,  sans  paraître  se  soucier 
s'il  existait  une  administration  supérieure. 
Non-seulement  les  armes  musulmanes  avaient 
essuyé  de  honteux  échecs  au-delà  des  Py- 
rénées ;  mais  les  chrétiens  du  nord  de  l'Es- 
pagne, qui  s'étaient  constitués  en  une  espèce 
d'état  indépendant,  reprenaient  déjà  l'offen- 
sive ,  et  descendant  de  leurs  montagnes , 
venaient  sans  cesse  inquiéter  les  Arabes. 
Tout  le  prestige  des  premiers  succès  était 
évanoui,  et  Abdelmelek  ben  Kotan,  qui  seul 
au  milieu  de  l'égoïsme  général,  ne  s'occupait 
que  du  bien  de  l'état,  avait  peine  à  se  main- 
tenir contre  ces  incursions  sans  cesse  répé- 
tées. Okba  reconnut  ses  services  ;  étant  tom- 
bé malade  à  Cordoue  et  sentant  sa  fin  ap- 
procher ,  il  le  désigna  pour  son  successeur, 
et  mourut  au  bout  de  quelques  jours,  après 
avoir  été  cinq  ans  gouverneur  de  l'Espa- 
gne (1). 

ria  y  Egypto ,  por  ocupar  utîlmente  estas  gén- 
ies ,  las  enviô  Oveidala  Ben  Alhegag  à  conquis- 
tar  la  isla  de  Sicilia  y  encargô  el  mando  de  esta 
expedicion  à  Habib  Ben  Abi  Obeida,  etc.  Des- 
embarcè  con  gran  ventura  en  ella  y  la  sujetè  y 
allano.  » 

(1)  Isid.  Pac,  61,  et  TArt  de  vérifier  les 
Dates,  1.  c. ,  p.  328.  Ebn  Khaldun ,  ap.  Ahm. 
f.  48  b.,  dit  qu*il  gouverna  admirablement 
pendant  cinq  ans,  et  que  sous  lui  Tarmée 
musulmane  poussa  ses  courses  victorieuses  jus- 
qu'à Narbonne  ;  mais  que,  dans  l'an  121  (739)  , 
Abdelmelek  se  révolta  contre  lui ,  le  déposa ,  et 
le  tua  ou  le  chassa  de  l'Espagne.  On  trouve  aussi 
dans  Gonde,p.  14i,  un  récit  différent  :(rOcba 
—  gobemô  cinco  ânos  y  dos  meses:  luego  se 
alsô  Abdelmelic  Ben  Cotan  El  Fehri  contra 
Ocba  y  le  depuso  y  mandô  un  aîio  y  casi  un 
mes.  »  Ebn  Baschkual ,  ap.  Ahm. ,  f.  SU  a. , 
s'accorde  avec  Ebn  Khaldun  ;  mais  El  Razi  dit: 
«Le  peuple  d'Espagne  se  souleva  contre  Ocba 
en  Sefer  123  (déc.  740) ,  et  mit  Abdelmelek  à 
sa  place  :  Ocba  avait  gouverné  six  ans  et  quatre 
mois  ;  il  mourut  le  même  mois  à  Carcassonne. 
Cf.  Assemani ,  l.  c. ,  p.  112, 113. 


CHAPITRE  IL 

DISSENSIONS  INTESTINES  DES  ARABES  EN  ESPAGNE  JUSQU'A  L'ARRIVÉE 
DE  L  OMMIJADE  ABDERRAHHMAN  EL  DAKHEL. 

(740—746.) 


Comme  la  conquête  de  la  Péninsule  s'était 
accomplie  au  nom  et  avec  les  armes  du  kha- 
life de  Damas  ^  ce  pays  ne  forma  d*abord 
qu'une  province  de  son  vaste  empire,  et 
Témir  (1)  qui  la  gouvernait  n  était  qu'un  sim- 
ple fonctionnaire  soumis  à  la  volonté  ,  ou 
plutôt  aux  caprices  du  commandeur  des 
croyants.  Comme  d'un  autre  côté  le  gouver- 
neur d'Afrique  avait  eu  l'honneur  d'être  l'in- 
strument de  cette  conquête ,  il  avait  le  pri- 
vilège de  nommer  les  gouverneurs  d'Espagne 
et  se  regardait  comme  l'anneau  principal  de 
la  chaîne  qui  liait  les  deux  pays.  Bien  qu'il 
n'y  eût  là-dessus  ni  lois  écrites ,  ni  conven- 
tions arrêtées ,  rarement  le  khalife  refusait 
sa  sanction  ;  mais  cette  sanction  n'arrivait 
ordinairement  que  quand  le  nouvel  élu  avait 
déjà  fait  place  à  un  autre.  Cette  instabilité , 
jointe  à  l'éloignement  du  centre  de  l'empire, 
fut  la  principale  cause  de  la  confusion  qui 
désola  bientôt  une  si  belle  contrée. 

Tant  que  les  successeurs  du  prophète 
avaient  vécu  dans  la  simplicité  et  la  sainteté 
primitives,  ne  songeant  qu'à  la  propagation 
de  l'islamisme ,  les  pays  conquis  avaient  été 

(1)  Les  auteurs  arabes  rappellent  tantôt  wali 
(prœpositus  ) ,  tantôt  émir  (princeps) ,  ou  amel 
(gubernator). 


gouvernés  avec  douceur ,  et  les  peuples  s*i^ 
taient  à  peine  aperçus  du  changement  de  ~ 
mination.  On  se  rappelle  avec  quel 
Tarek  etMuza  recommandaient  la  modératia 
à  leurs  troupes.  Mais  tout  changea  so 
l'administration  d'Iézid  ben  Abdelmelek, 
de  son  successeur  Hescham,  qui 
blèrent  leurs  peuples  pour  satisfaire 
besoin  de  luxe  et  de  magnificence.  Le  pttdi 
excessif  des  impôts  lassa  enfin  la  patiemii 
des  peuples ,  et  des  mouvements  hostiles 
manifestèrent  dans  plusieurs  provinces 
Mores  d'Afrique,  qui  avaient  tant  de  ibil 
essayé  de  secouer  le  joug,  et  qui ,  en  raisoi 
de  cet  esprit  turbulent,  étaient  encore  pht 
durement  opprimés  que  les  autres,  firnl 
alliance  avec  de  nombreuses  tribus  de  nègns, 
se  soulevèrent  en  masse  et  défirent  le  goiK 
vemeur  d'el  Magreb  Kolthum  ben  Ajadh  d 
Kaschiri  dans  une  sanglante  bataille  près  da 
Tanger.  Lui-même ,  grièvement  blessé  ,  se 
vit  contraint  de  fuir  avec  son  frère  Batedg 
benBaschr  (1).  A  la  nouvelle  de  cette  dé- 
Ci)  Ebn  Hhajan ,  ap.  Afam. ,  f.  3^  b.  Conde 
prétend  à  tort  que  Kolthum  fut  tué  dans  cette 
bataille.  Au  reste,  toute  la  période  de  ces  guer- 
res intérieures  est  extrêmement  obscure.  Nous 
suivons  principalement  Isid.  Pac. ,  63  sq. ,  Cbe 
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fiûce  »  le  khaUfe  Hescham  entra  en  foreur,  et 
ordonna  an  vice-roi  d'Afrique  HhanUila  ben 
Sefwan  d'accourir  au  plus  vite  au  secours  de 
Tannée  vaincue.  Celui-ci  rassembla  à  la  hâte 
une  nombreuse  année  et  marcha  contre  les 
rebelles ,  qui ,  de  leur  c6lé  avaient  fait  appel 
à  tons  leurs  alliés  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées.  Bientôt  on  vit  leurs  hordes 
innombrables  se  déployer  sur  les  rives  du 
flen^e  Masfii ,  et  s'agiter  comme  des  nuées 
de  sauterelles.  Presque  au  même  instant 
raciîon  s'engagea  (742).  L'armée  arabe  était 
divisée  en  trois  corps  :  les  Syriens  et  les 
Arabes  étaient  commandés  par  Thaaiaba 
ben  Salema  el  Djadhami;  les  Egyptiens  et 
ceux  de  Barca  par  Baledj  ben  Basclir,  et  les 
Africains  restés  fidèles  par  Hhanthala  ben 
Sefwan  en  personne. 

Les  deux  armées  (  selon  les  expressions 
d'un  auteur  arabe)  se  précipitèrent  Tune  sur 
Tano^  avec  des  cris  épouvantables ,  au  mi- 
lieu des  sables  brûlants;  des  nuages  de  pous- 
•fliére  et  d*une  grêle  de  flèches  obscurcirent 
le  jour;  les  fils  du  désert  au  teint  basané ,  le 
^  eoq)s  à  demi-nu  >  tourbillonnaient  avec  la 
vitesse  du  vent  sur  leurs  coursiers  rapides  ; 
les  lances  altérées  se  baignaient  dans  des 
flots  de  sang.  Tous  combattaient  avec  un 
égal  courage,  ou  plutôt  avec  une  égale  foreur  ; 
on  aurait  cru  que  c'étaient  non  des  hommes 
qui  luttaient,  mais  des  tigres  ou  des  lions 
sauvages  qui  se  déchiraient  en  morceaux.  Le 
soleil  d'Afrique  décida  de  la  bataille;  les 
chevaux  des  Arabes ,  peu  habitués  à  un  tel 
dmiaty  ne  purent  résister  à  la  fatigue  et  à  la 
chaleur.  La  cavalerie  more   plus,  endurcie 
rompit  leurs  rangs,  les  mit  ea  fuite  et  en  fit 
un  horrible  carnage.  Ko]|fhum  périt  dans  la 
mêlée.  Une  partie  des  foyards  chercha  à  ga- 
gner l'Egypte  en  longeant  le  rivagede  h  mer; 
une  autre  sous  la  conduite  desvailtents  chefis 
Baled)  ben  Baschr  et  Thaaiaba  se  retira  sur 
Ceuta  et  voulut  s'y  embarquer  pour  l'Es- 
pagne  (1)' ^ 

.Hhajan  et  Ebn  Khaldun,  ap.  Ahm. ,  1.  c. ,  et 
Coude. 

(1)  Isid.  Pac. ,  c.  63  ;  Condc ,  p.  98—99  ;  Car- 
donne»  p.  163. 


Abdelmelek,  (]ui  selon  la  recommandation 
d'Okba,  avait  été  pour  la  seconde  fois  nommé 
gouverneur  d'Espagne,  ne  fot  pas  médiocre- 
ment troublé  quand  il  apprit  la  défaite  de 
l'armée  arabe  et  l'intention  où  étaient  les 
fuyards  de  passer  dans  la  Péninsule.  Il  con- 
naissait la  fermentation  qui  régnait  dans  le 
pays,  et  il  craignait  que  l'arrivée  de  troupes 
si  nombreuses  qui  n'étaient  pas  sous  ses  or- 
dres n'augmentât  la  confosiou  et  ne  déter- 
minât une  révolte  (1).  Il  fit  donc  rentrer  les 
vaisseaux  qui  allaient  mettre  à  la  voile  et  re- 
fusa le   passage  aux  malheureux  vaincus. 
Mais  les  Arabes  d'AndoIos,  instniîts  de  la 
situation  déplorable  où  se  trouvaient  leurs 
frères  d'Afrique,  prirent  sur  eux  de   leur 
envoyer  Zéhad  ben  Amru  el  Lakhmi  avec 
deux  vaisseaux ,  et  jurèrent  d'obtenir  la  des- 
titution du  gouverneur  (2).  D'un  autre  côté  • 
les  Berbères  qui  se  trouvaient  en  grand  nom- 
bre en  Espagne  et  supportaient  impatiem^ 
ment  le  joug  mahométan,  crurent  que  le  mo- 
ment était  venu  d'imiter  l'exemple  de  leurs 
frères  d'Afrique ,  de  s'unir  avec  eux ,  et  de 
renverser  la  domination  arabe  en  Espagne  (3). 
Sans    perdre  de  temps    ils  se    lèvent  en 
masse,  se  rassemblent  avec  une  grande  ra- 
pidité de  toutes  les  parties  de  la  Péninsule  et 
forment  trois  divisions  qui  marchent  sur  trois 
points  différents,  pour  frapper  l^ennemi  par- 
tout à  la  fois.  Le  premier  corps  se  dirige  sur 
Tolède,  centre  de  l'Espagne,  que  défendait 
Ommijah,  fils  d'Adelmelek;  le  second  sur 
Cordoue,  résidence  du  gouverneur,  pour  la 
surprendre,  et  le  troisième  vers  les  côtes  pour 
s'opposer  au  débarquement  des  débris  de  l'ar- 
mée d' Afrique(4)  .Ce  plan  si  habilement  conçu , 
dont  le  succès  ne  paraissait  pas  douteux , 
échoua  néanmoins  complètement.  Ommijah 
défendit  Tolède  avec  opiniâtreté  pendant 
vingt-huit  jours,  et  Abdelmelek,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Saragosse ,  et  qui  probablement 

(1)  Isid.  Pac,  c.  64;  Ebn  Hhajan,  ap.  Ahm.« 
f.344b. 

(2)  Ebn  Hhajan ,  1.  c. 

(3)  Id. 

(4)  Isid.  Pac,  64. 

18. 
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méditait  une  expédition  aurdelà  des  Pyrénées, 
eut  le  temps  d'accourir,  de  battre  les  assié- 
geants, et  dedélivrer  la  ville.  Lecorpsd'armée 
qui  entourait  Cordoue  nefut  pas  plus  heureux; 
non-seulement  le  commandant  arabe  Almu- 
zaor  défendit  vaillamment  la  ville ,  mais  il  fit 
une  vigoureuse  sortie,  livra  une  sanglante 
bataille  à  l'ennemi ,  et  remporta  une  brillante 
victoire  qu'il  paya  de  sa  vie  ;  l'autre  division 
avait  espéré  s'emparer  des  vaisseaux  dans  les 
ports,  et  couper  ainsi  au  gouvernement  toute 
communication  avec  l'Afrique,  tandis  qu'eux- 
mêmes  pourraient  recevoir  des  secours  de 
leurs  compatriotes.  Mais  Abdelmelek  fut  plus 
prompt  qu'eux.  Lorsqu'il  se  vit  pressé  de 
tous  côtés  par  les  Mores  révoltés ,  il  s'em- 
pressa de  consentir  à  recevoir  comme  auxi- 
liaire Baled]  ben  Baschr  et  les  débris  de  son 
armée.  Lorsque  les  Berbères  arrivèrent  sur 
les  côtes,  les  vaisseaux  qu'ils  espéraient  pren- 
dre ,  étaient  déjà  partis,  et  l'armée  arabe , 
qu'ils  se  proposaient  d'exterminer,  était  dé- 
barquée au  nombre  de  10,000  hommes,  et 
s'avançait  contre  eux  en  ordre  de  bataille. 
Baledj  brûlait  de  venger  dans  des  flots  de 
sang  more  la  défaite  que  les  Arabes  avaient 
éprouvée  sur  les  bords  du  fleuve  Masfa.  Il  at- 
taqua avec  fureur  et  sans  donner  aux  en- 
nemis le  temps  de  se  reconnaître.  Leur  armée 
fut  en  partie  taillée  en  pièces,  en  partie 
dispersée ,  de  sorte  qu'onput  regarder  la  ré- 
volte comme  entièrement  étouffée  dans  toutes 
les  parties  de  l'Espagne  (1). 

1k%  —  Abdelmelek  paraissait  mainte- 
nant n'avoir  plus  de  révolte  à  craindre.  Mais 
un  ennemi  redoutable  se  leva  bientôt  parmi 
ses  compatriotes.  H  voyait  avec  inquiétude  le 
séjour  de  Baledj  en  Espagne ,  et  il  conseilla  à 

(1)  C'est  ainsi ,  ce  nous  semble,  qu'il  faut  en- 
tendre le  récit  d'Isîd.  Pac. ,  c.  64.  Conde ,  c.  30, 
prétend  que  Baledj ,  à  peine  débarqué ,  se  réunît 
avec  les  Berbères  espagnols  contre  Abdelmelek, 
et  le  défit  près  de  Mertula.  II  a  évidemment  con- 
fondu les  événements  de  cette  époque  avec  ceux 
d'une  autre.  Est-il  vraisemblable ,  en  effet ,  que 
les  Arabes  d'Afrique  se  seraient  joints  â  l'armée 
de  cette  même  nation  qui  venait  de  leur  faire 
éprouver  des  perles  si  cruelles? 


DESPAGNE 
celui-ci  de  repasser  en  Afrique.  De  aoa  c6té 
Baledj  n'ignoraitpasque  l'émir  ne  FaTsit  ad- 
mis en  Espagne  que  par  un  motif  d'égoiflDe, 
et  son  ressentiment  n'était  pas  éteint.  Aa  liea 
d'obéir  à  l'invitation ,  il  répondit  donc  i  le* 
mir  que  l'heure  de  la  vengeance  était  arri- 
vée ,  et  il  marcha  sur  Cordoue  avec  tooteacMi 
armée  composée  en  grande  partie  deSyriens. 
L'émir  envoya  aussitôt  AbderrabfaniaB  bea 
Alkama  à  la  tête  d'une  armée  au-devaot  de 
Baledj,  afin  d'arrêter  sa  marche.  Hais  maigre 
des  efforts  héroïques  Adderrahhman  firtbtt- 
tu,  son  armée  mise  en  déroute ,  et  le  vaio- 
queur  parut  tout-à**coup  aux  portes  de  Cor- 
doue àla  tête  desesSyriens(l).Lesliabitaots, 
effrayés  par  Tarrivée  inattendue  de  renneni, 
ne  virent  pas  de  meilleur  moyen  d'éviter  To- 
rage  que  de  livrer  le  gouverneuret  de  gagner 
par  une  prompte  soumission  les  bonnes  grâces 
de  Baledj.  Sans  respect  pour  les  cheveia 
blancs  du  vieillard  (2),  ils  le  traînèrent  à  la 
tête  du  pont,  où  il  resta  attaché  à  uDecroa« 
entre  un  chêne  et  un  porc,  jusqu'à  l'arrivée 
de  son  ennemi ,  qui  termina  son  sopplîee  es 
lui  faisant  trancher  la  tête,  qui  fut  attachée 
à  la  porte  du  pont  (3). 

(  Août 742). Lemémejourle peuple  etTar- 
mée  proclamèrent  Baledj  émir  d'Andalos. 
Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  triom- 
phe. Son  compagnon  d'armes  en  Afrique, 
Thaalaba  ben  Salema,qui  avait  passé  daosla 
Péninsule  avec  lui ,  était  jaloux  de  son  élé- 
vation. Après  avoir  attiré  presque  toute  Far- 
mée  de  son  côté,  U  représenta  la  nominatioa 
de  son  riva^  romme  illégitime,  parce  qu'elle 
ne  partait  ni  du  khalifeni  du  vice- roi  d'Afri- 
que. Il  finit  par  déclarer  qu'ilallaitse  séparer 
de  Baledj, pour  nejpoint  autoriser  la  trahison 
par  sa  présence ,  et  ne  point  partager  le  châ* 
timent  qui  l'attendait,  exhortant  touslessojeu 
soumis  au  khalife  à  suivre  son  exemple*  Ces 
manœuvres  obtinrent  le  succès  qu'il  en  at- 

(1)  Isid.  Pac. ,  65;  Ebn  Khaldun,  h  c. ,  f. 
49îa.  ;  Ebn  Hhajan  »  ib. ,  f.  3U  a. 

(-2)  Seloa  Cardonne,  Abdelmelek  avait  9Q 
ans;  d'autres  disent 70. 
(3)  Conde,  c.  30.  Cf.  Isid.  Pac. ,  c.  65, 
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tendait.  La  plus  grande  partie  des  troupes 
syriennes  partirent  avec  lai  de  Cordouc,  et 
prirent  la  direction  de  Mérida.  Les  Égyptiens 
seuls  restèrent  fidèles  à  1  émir.  Les  Arabes 
proproment  dits ,  particulièrement  ceux  du 
Témea ,  qui  avaient  déjà  été  en  Espagne ,  se 
réunirent  sons  Ommija ,  fils  du  gouverneur 
assassiné,  et  sous  Abderrahhman  ben  Alkama. 
I-es  Mores  dïlspagne  se  rangèrent  aussi  de 
leur  côté.  Depuis  que  Thaalaba  s'était  séparé 
de  Baledj ,  ceux-ci  formaient  le  parti  le  plus 
paissant ,  possédant  presque  toute  l'Espagne 
(Hîentale  et  le  pays  de  Narbonne.  Ils  n'hési- 
tèrent donc  pas  à  marcher  sur  Cordoue  avec 
tme  armée  de  cent  mille  hommes  pour  venger 
le  meurtre  d'Abdelmelek.  Baledj,  qui  était  un 
des  meilleurs  capitaines  de  son  temps,  se  con- 
fia dans  son  habileté ,  et  bien  qu'il  n'eût  que 
douze  mine  hommes ,  il  ne  balança  pas  à 
eoorir  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Les  plaines 
deCalatrava  (  Kalat-Rahba  )  furent  le  théâtre 
d  une  sanglante  bataille  entre  les  Arabes  et 
les  Mores  sous  Abderrahhman  ben  Alkama  et 
Ommija  d'un  côté,  et  les  Syriens  et  les  Égyp- 
tiens sous  Baledj  dq  l'autre.  Les  chefe  des 
deux  armées  se  précipitèrent  avec  impétuosité 
dans  la  méiée,  se  cherchant  les  uns  les  au- 
tres et  combattirent  en  héros ,  jusqu'à  ce  que 
Baledj ,  percé  d'un  coup  de  lance  tomba  de 
dieval.  A  cette  vue   les  Égyptiens   saisis 
d'effiroi  s'ébranlent,  prennent  la  fuite,  et  lais- 
sent le  champ  de  bataille  couvert  de  cada- 
vres (i)  (juillet  743). 

Les  débris  de  Tannée  vaincue  allèrent  se 
réunir  aux  Syriens ,  leurs  compatriotes ,  qui 
sous  la  conduite  de  Thaalaba  s*étaient  dirigés 
sur  Mérida.  Lorsqu'il  apprit  la  fin  de  Baledj, 
il  se  fit  proclamer  émir  par  les  siens  ;  mais  il 
trouva  peu  de  partisans  ;  la  fortune  se  décla- 
rait pour  les  fils  d'Abdelmelek,  qui  en  peu 


(1)  €onde,  c.  30;  Ebn  Khaldun  J.  c.  ;  Ebu 
Rhajao ,  ap.  Ahm. ,  f.  345  a. ,  dit  que  Baledj  fut 
toé  de  la  main  d' Abderrahhman  Ben  Alkama. 
Conde  confond  cet  Abderrahhman  avec  Abder- 
rahhman Beu  Hhabib  Ben  Abl  Obaidah  Ben 
OkbaBenNafeElFehri. 
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de  temps  se  virent  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Péninsule. 

A  cette  époque  presque  toutes  les  contrées , 
qui  avaient  été  si  rapidement  conquises  par 
l'épée  des  musulmans,  étaient  en  révolte 
contre  le  chef  des  croyants.  Les  sanglantes 
rivalités  qui  s'agitaient  autour  du  trône  re- 
tentissaient jusque  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées.  La  guerre  civile ,  déchaînée  de 
toutes  parts,  menaçait  de  briser  le  faible  lien 
qui  depuis  quelque  temps  maintenait  avec 
peine  des  éléments  si  disparates.  Heureuse- 
ment le  gouverneur  de  Kerwan ,  Hhantala 
benSefwan,  par  une  grande  victoire  rem- 
portée sur  les  Mores  qui  s'étaient  encore  une 
fois  révoltés ,  venait  de  consolider  Tempire 
du  khalife  à  l'occident.  11  se  vit  alors  en  état 
d'envoyer  une  armée  en  Espagne  pour  y 
étouffer  les  factions  qui  désolaient  le  pays,  et 
résolut  de  faire  servir  à  son  dessein  les  Ali'i- 
cains  mêmes  qu'il  venait  de  vaincre.  Ayant 
donc  rassemblé  environ  quinze  mille  Mo- 
grebins    volontaires,   des  tribus  des   Zé- 
nates  et  des  Musamudes  (1),  il  les  fit  embar- 
quer sous  le  commandement  du  vaillant  Abul 
Khatar  Hhesamben  Dherar  el  Kelbi,  qui  s'é- 
tait distingué  dans  la  dernière  bataille  contre 
les  Mores.  Une  foule  de  musulmans  espagnols 
distingués  favorisaient  le  plan  du  vice-roi  et 
lui  avaientdemandé  un  émir  qui  sût  faire  taire 
toutes  les  ambitions  par  sa  fermeté  et  sa  sa- 


Lorsqu'il  arriva  dans  la  Péninsule,  Thaa- 
laba s'était  déjà  rendu  maître  de  Mérida  et 
de  Cordoue,  et  avait  répandu  la  terreur  dans 
tout  le  pays  par  ses  cruautés.  Ayant  trouvé 
mille  barbares  parmi  la  garnison  de  Cordoue, 
il  avait  fait  conduire  hors  les  portes  ces 
odieux  Africains    et  donné  l'ordre  de  les 
massacrer.  Un  de  ses  lieutenants,  Abder- 
rahhman ben  Ahubib,  s'était  emparé  de  To- 
lède, et  s'y  était  fait  proclamer  émir.  Mais 
l'arrivée  subite  d'Abul  Khatar  arrêta  tous 
ces  projets  et  força  Thaalaba  de  se  soumettre 
au  nouvel  émir.  A  la  grande  joie  des  musul- 
mans, celui-ci  mit  les  prisonniers  en  liberté 

(i)  Conde,  c.  32. 
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et  etiToya  Thaaiaba  ea  Afrique  pour  y  ren- 
dre compte  de  sa  conduite  (1).  Il  se  dirigea 
ensuite  sur  Tolède  pour  en  chasser  Âbder- 
rahhman  ben  Hhabib.  Les  partisans  des  fils 
d'Adelmeleky  qui  possédait  tout  le  nord-est 
de  la  Péninsule,  vinrent  au-devant  de  lui  et 
le  reconnurent  comme  le  légitime  possesseur 
de  la  souveraine  puissance  (2).  Le  nouveau 
gouverneur  sut  gagner  les  cœurs  des  mu- 
sulmans par  la  modération  et  la  bonté,  et  il 
ii*eut  pas  besoin  de  violence  pour  rendre 
le  repos  à  la  Péninsule. 

Les  fréquents  arrivages  de  nouveaux  co- 
lons avaient  produit  un  étrange  mélange 
dans  la  population  musulmane.  On  voyait 
comme  jetés  péle-méle  les  Arabes,  les  Sy- 
riens, les  Egyptiens,  les  Iracanéens,  les 
peuples  de  la  Palestine,  ceux  de  Kairwan, 
les  Mores,  les  Persans,  etc.  Chaque  tribu 
réclamait  les  parties  les  plus  fertiles  du  pays 
comme  sa  propriété,  et  cette  avidité  mutuelle 
était  le  germe  des  nombreuses  dissensions 
qui  s*élevaient  constamment  ;  pour  les  faire 
cesser,  Abul  Khatar  résolut  de  désigner  à 
chacun  de  ces  peuples  des  provinces  déter- 
minées, et  pour  que  leurs  possessions  eussent 
plus  d*attraits  pour  eux ,  il  fit  le  partage  de 
telle  sorte,  que  leur  nouvelle  patrie  fût  aussi 
semblable  que  possible  à  Tancienne  sous  le 
rapport.de  la  situation,  de  rétendue,  du  climat 
et  des  productions.  Il  transporta  ceux  de  Da- 
mas à  Elvire  ;  ceux  de  Hhems  (Emessa)  à  Sé- 
ville;  ceux  du  Jourdain  à  Raia  et  à  Malaga  ; 
ceux  de  Kennasrin  à  Jaen  ;  ceux  delà  Pales- 
tine obtinrent  Sidonia  et  Xérès,  les  Egyptiens 
le  pays  de  Tadmir  (3);  et  les  Africains  les 
provinces  situées  entre  l'Èbre  et  le  Duero. 
Les  villes  espagnoles  reçurent  de  leurs  nou- 
veaux habitants  de  nouveaux  noms  confor- 

(1)  Gonde ,  1.  c.  D'après  Ebn  Khaldun ,  1.  c. , 
Thaaiaba  se  rendit  en  Orient  et  se  mit  au  ser- 
vice du  khalife  Merwan  Ben  Mohammed. 

(2)  Conde,  p.  m. 

(3)  Ebn  Khaldun ,  ap.  Ahmet ,  f.  49  a.  ;  El  Go- 
dhai ,  ap.  Gasiri,  ii,  p.  32 ;  Ebn  El  Khateb, ib., 
p.  253.  Ges  auteurs  difFèrent  entre  eux  dans 
quelques  éditions. 
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mes  à  ceux  de  leur  ancienne  pairie.  Rsr 
exemple,  Elvire  fut  appelée  Damas»  Sérîb 
Emessa  ;  Jaen,  Kinisrin  ;  le  territoire  de  Xé- 
rès ,  Palestine  ;  celui  de  Tadmir,  Misr,  etceu 
de  Raia  et  de  Malaga,  Urdan  (Jonidain)  (f).  . 
Les  chrétiens  qui  étaient  considérés  oomme 
esclaves  devaient  cultiver  les  terres  et  don-*  | 
ner  le  tiers  du  produite  leurs  maîtres.  Celle  ' 
distribution  de  pays  mit  fin  à  la  petite  sob- 
veraineté  chrétienne  que  Théudemir  av»t 
fondée  dans  la  province  de  Murcie.  Sm 
fils  Athanagild,  prince  brave  et  généreux,  fin 
cruellement  opprimé  par  Abul  Khatar,  qui  en* 
gea  de  lui  des  sommes  énormes  pour  gagner 
à  son  parti  les  Syriens  et  les  Egyptiens  de 
Baledj.  Comme  Abu!  Khatar  ne  se  croyak 
pas  tenu  d'observer  le  traité  conclu  avec 
Théudemir,  tout  le  pays  de  Tadmir  fut  dis- 
tribué aux  musulmans,  et  les  Goths  qui  l'ha- 
bitaient ne  furent  pas  mieux  traités  que  ceux 
des  autres  provinces  (2). 

Les  Arabes  du  Yémen  avaient  été  sioga^ 
lièrement  favorisés  dans  ce  partage  ;  malgré 
leur  petit  nombre,  ils  avaient  obtenu  les 
provinces  les  plus  belles  et  les  plus  étendoes. 
Cette  partialité  excita  la  jalousie,  et  le  mé- 
contentement des  autres  tribus,  particuliè- 
rement des  Egyptiens  et  des  Modharites  (3) 
ou  Abdharides  (Arabes  des  environs  de  la 
Mecque).  A  leur  tôte  se  plaça  un  guerrier 
doué  de  brillants  talents  militaires,  £1  Ss- 
mail  Ben  Hhatem  el  Kelabi ,  qui  était  venu 

(1)  Gonde,  c.  33,  et  Murphy,  p.  78. 

(2)  Isid.  Pac. ,  c.  39.  A  thanaildus  :  —  a  Erai 
in  omnibus  opulentissimus  dominus,  et  in  ipsb 
nimium  pecuniae  dispensator  :  scd  post  modicom 
Ahoozam  (  i.  e.  Abul  Khater  )  rex  Hispaniam 
adgrediens  :  nescio  que  furore  arreptus  non 
modicas  injurias  in  eum  attulit ,  et  in  ter  noTÎes 
millia  solidorum  damnavit.  »  L'assertion  de 
Masdeu(i.  c. ,  p.  47],  qu* Athanagild  fut  dé- 
fendu par  les  Africains  contre  l'emportement 
d'Abul  Khatar ,  sera  réfutée  plus  tard* 

(3)  Ahm. ,  f.  354  b.  De  tout  temps  les  Modha- 
rites avaient  été  les  plus  ardents  ^nemis  des 
Arabes  du  Yémen  ;  les  premiers  descendaient 
d'Ismaél,  les  derniers  de  Kahhtan.  Murpbj, 
p.  78 ,  noie  %. 
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en  Afiriqne  arec  Kolthum  Ben  Ajadh,  Avait 
passé  en  Espagne  avec  les  Syriens  sous  Ba- 
ledj  y  et  dont  l'afenl  Sennah  de  Kufa  avait 
Ut  partie  des  rebelles  cpii  avaient  assas- 
siné le  noble  Hussein,  fils  de  Tincomparable 
AIî.    Mécontent  de  ce  que   Témir    ne  lui 
araîl   pas  voulu  donner  le   gouvernement 
de  Saragosse»    que  Baledj  lui  avait  pro- 
mis, il  s'efforça  de  faire  renaître  les  trou- 
bles  et  les  révoltes  dans  le  pays  à  peine 
cafané.  Après  avoir  propagé  en  secret  Tesprit 
de  mécontentement ,  il  leva  ouvertement  Té- 
lendard  delà  révolte,  s*échappadeCordoue, 
rassembla  ses  partisans,  et  parcourut  le  pays 
en  le  ravageant.  Un  homme  d*un  grand  mé- 
rite, qui   s'était  distingué  daus  les  guerres 
d'Afrique,  et  qu'Abul  Kathar  avait  eu  Tin- 
justice  de  négliger,  Tuaba  ben  Salama  el 
I^edhami  se  joignit  à  lui,  et  lui  prêta  un  puis- 
sant appui.  Abul  Khatar,  informé  des  mou- 
vements d'El  Samail,  partit  à  la  hâte  de 
Cordoue,  pour  étouffer  l'insurrection  à  sa 
naissance  (1),  et  appela  tons  ses  compatrio- 
tes sous  le  drapeau  jaune,  qui  était  celui  de 
sa  race.  Toutes  les  bandes  de  pillards  qui 
rôdaient  dans  le  pays  se  réunirent  sous  le 
drapeau  rouge,  celui  des Modharites  ;  tous 
ceux  qui  ne  se  déclarèrent  pas  sur-le-champ 
Samail  et  Tuaba,  furent  considérés  conime 
ennemis,  et  les  plus  affreuses  dévastations 
signalèrent  partoutle  passage  des  confédérés. 
En  Redjeb  127  (  avr.  745  ) ,  les  deux  par- 
tis se  rencontrèrent  près  de  Sidonia  sur  le 
Gnadalète;  ils  étaient  à  peu  près  d'égale 
force  ;  mais  Tarmée  d'Abul  Khatar  renfer- 
mait des  traîtres  ;  ceux-ci  passèrent  à  l'en 
ncmi  dans  la  chaleur  de  l'action ,  firent  ainsi 
tourner  la  lutte  à  son  désavantage,  et  l'émir 
tomba  entre  les  mains  des  Modharites  (2). 
Tuaba  aurait  voulu  qu'on  Texécutât  sur-le- 
champ;  mais  El  Samail  s'y  opposa,  et  se  borna 
à  le  fiure  enfermer  dans  un  cachot  à  Cordoue, 
prétextant  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  du 
khalife.  Beaucoup  de  musulmans  crurent  à 
la  réalité  de  cette  allégation ,  et  n'osèrent 

(l)Isid.Pac.,68. 
(2)  Ebn  Hhajan ,  1.  c. 


prendre  les  armes  en  fiiveur  de  l'émir.  Cor- 
doue ouvrit  ses  portes  aux  révoltés,  accou- 
tumée qu'elle  était  à  ces  révolutions  subites , 
et  El  Samail  fit  proclamer  son  ami  Tuaba  émir 
d'Espagne,  pour  gagner  à  sa  cause  le  puis- 
sant parti  des  Arabes  du  Yémen ,  ses  com- 
patriotes (1). 

Aussitôt  que  les  deux  fils  d'Abdefanelek  , 
Ommija  et  Abderl^hman  ben  Alkama ,  qui 
gouvernaient  les  provinces  du  nord-est  de  la 
Péninsule,  eurent  connaissance  de  la  dépo- 
sition et  de  l'emprisonnement  de  leur  ami 
Abul  Khatar,  ils  pénétrèrent  l'imposture  des 
révoltés,  et  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût 
l'ambition  des  deux  chefs ,  et  non  Tordre  du 
khalife  qui  avait  fait  jeter  l'émir  en  prison. 
Les  informations  qu'ils  prirent  ayant  changé 
ce  soupçon  en  certitude,  ils  résolurent  de 
marcher  sur  Cordoue,  d'appeler  toute  leur 
province  à  la  défense  d'Abul  Khatar,  et  de  le 
délivrer  de  ses  fers.  Us  envoyèrent  d'abord 
à  Cordoue  Abderrahhman  ben  Hhasan  ; 
celui-ci  s'introduisit  dans  la  ville  avec  trente 
affidés  pendant  l'absence  d'El  Samail  et  de 
Tuaba,  et  au  miUeu  d'une  nuit  obscure  ,  où 
toute  la  ville  était  ensevelie  dans  un  profond 
silence ,  ils  se  jetèrent  sur  la  garde  de  la 
prison,  et  délivrèrent  Abul  Khatar  (2).  En 
même  temps  à  Taide  d*amis  qu'ils  avaient 
dans  la  ville ,  ils  s'emparèrent  des  points 
les  plus  importants,  et  le  lendemain  matin , 
lorsque  les  habitants  apprirent  la  déli- 
vrance de  leur  ancien  émir,  ils  se  soule- 
vèrent en  sa  faveur,  et  les  jeunes  gens  cou- 
rurent aux  armes.  Mais  quelques  traîtres 
parvinrent  à  s'échapper  et  portèrent  à  El 
Samail  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser. Il  ne  balança  point  à  marcher  sur  Cor- 
doue et  à  l'assiéger  étroitement  ;  il  espérait 
l'emporter  d'assaut,  avant  le  retour  d'Ohnni- 
jah ,  qui  avait  été  à  Tolède  pour  y  chercher 
des  renforts.  Pendant  ce  temps ,  la  jeunesse 
murmurait  de  l'inactivité  d'Abul  Khatar,  qui 
semblait  avoir  laissé  son  ancienne  valeur  dans 
le  cachot.Piqué  deces  murmures,  il  osa  tenter 


(1)  Isid.  Pac. ,  70. 

(2)  Ebn  Hhîijan ,  ap.  Ahm. ,  f.  3*5  b. 
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Hne  sortie  avec  quelques  arabes  d'élite  ,  et 
parvint  à  repousser  l'armée  d'Ël  Samail.  Ce 
résultat  encouragea  la  bouillante  jeunesse  à 
risquer  une  nouvelle  attaque,  et  Abul  Khatar 
se  mit  encore  une  fois  à  sa  tète.  Les  soldats 
d'Ël  Samail  cédèrent  de  nouveau;  mais  ce 
n'était  qu'une  feinte  pour  attirer  les  impru- 
dents assaillants  dans  une  embuscade,  et  les 
accabler  par  la  supériorité  du  nombre.  Abul 
Khatar  se  vit  tout-à-coup  attaqué  par  derrière, 
coupé  de  la  ville ,  et  abandonné  de  la  plus 
grande  partie  des  siens  qui  passèrent  à  l'en- 
nemi. Il  profita  de  la  confusion  de  la  bataille 
pour  s'échapper  incognito,  et  les  vainqueurs 
qui  répandirent  le  bruit  de  sa  mort  ne  trou- 
vèrent plus  aucune  résistance  de  la  part  des 
habitants  de  Cordoue.  Les  portes  leur  furent 
ouvertes  ,  et  Tuaba  recouvra  sa  dignité  ;  il 
donna  à  El  Samail  toute  l'Espagne  orientale 
comme  gouvernement  indépendant.  Pendant 
ce  temps  Abul  Khatar  errait  dans  les  soli- 
taires montagnes  du  nord  ;  enfin  il  arriva 
heureusement  à  Tolède  près  de  ses  amis,  qui 
rassemblèrent  des  troupes  pour  le  défendre, 
et  reparut  tout-à-coup  devant  ses  ennemis 
comme  un  homme  revenu  de  l'empire  des 
morts.  Mais  cette  fois  encore  la  fortune  se 
déclara  pour  ses  adversaires.  Quelques  es- 
carmouches malheureuses  découragèrent  ses 
troupes,  doublèrent  celles  de  l'ennemi  et  enfin 
on  en  vint  à  une  bataille  générale,  où  il  suc- 
comba avec  tous  les  siens  (  oct.  745  )  (1). 

Depuis  ce  temps  Tuala  régna  sans  rival  à 
Cordoue,  Samail  se  contenta  du  gouveme- 

(1)  Tel  est  le  récit  de  Conde  ,  p.  119— i20 ,  et 
de  Rod.  Toi.,  Hist.  Arab.,c.  17;  mais  Ebn 
Hhajan,  l.  c,  dit,  qu'aussitôt  délivré  de  prison, 
Abui  KhaUr  se  dirigea  vers  l'occident  de  l'Es- 
pagne ,  et  qu'ayant  cherché  à  relever  sa  puis- 
sance, il  succomba.  Selon  Cardonne,  il  fut 
abandonné  par  ses  troupes,  et  mourut  en  fuyant 
vers  l'Afrique.  £lBazi,ap.  Ahm.,  f.  346  a., 
dit  qu'il  fut  tué  par  El  Samail  en  l'an  128.  On 
ne  trouve  pas  moins  de  confusion  sous  le  rap  • 
port  de  la  chronologie  ;  les  documents  arabes 
font  durer  son  gouvernement  quatre  ans  ;  d'au- 
tres à  peine  trois  ans;  la  Chronique  d'Albaida 
deux  ans ,  et  Isid.  Pac.  un  an  et  trois  mois. 
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ment  de  Saragosse  et  de  TEspagne  orientale. 
Mais  tous  deux  étaient  plus  occupés  de  sa- 
tisfaire l'avidité  de  leurs  partisans  qae  de 
veiller  aux  intérêts  publics.  Les  chefs  subal- 
ternes, suivant  leur  exemple,  ne  regardaieift 
les  districts  qui  leur  étaient  confiés  que  comine 
des  propriétés  qu'ils  pouvaient  exploiter  i  ; 
leur  fantaisie.  Les  musulmans  eiix-niéiiMS 
n*étaient  pas  exposés  à  de  moindres  oppres- 
sions que  les  chrétiens.  Le  mécontealemest 
était  général ,  l'oppression  devenait  chaqss 
jour  plus  insujpportable.  Ce  n'était  plus  le  tien 
des  produits  qu'on  exigeait ,  mais  la  totafilé. 
Des  walis  de  Tolède  et  de  Merida  ne  vou- 
laient ni  Témir  de  Cordoue ,  ni  oehâ  de  Sft<^ 
ragosse.  Toute  la  Péninsule  était  donc  di^ 
en  une  foule  de  partis  acharnés  les  lu 
les  autres,  les  Arabes  du  Yémen»  les 
dharites,  les  Egyptiens,  les  Syriens  et  ks 
Mores  continuant  à  se  regarder  comme  des 
ennemis  mortels,  et  il  ne  se  trouvait  pas  a 
prince  qui ,  par  un  despotisme  salutaire ,  sét 
comprimer  toutes  ces  petites  rivalités  et  les 
soumettre  à  une  seule  puissance.  En  outre  ki 
grandes  commotions  dontl'Orientet  l'Afrîqae 
étaient  le  théâtre  ne  permettaient  pas  d'at- 
tendre de  là  des  moyens  de  salut. 

Dans  cette  situation  critique,  dont  les 
chrétiens  du  Nord  profitaient  pour  s'agran- 
dir, les  chefs  des  plus  noUes  familles  arabes 
convinrent  de  se  réunir  dans  une  asseaDUée 
générale  pour  se  concerter  entre  eux  ei  avi- 
ser aux  moyens  de  remédier  aux  maux  da 
pays.  Dans  cette  assemblée  on  convint  eafia 
d*élire  un  chef  qui  eût  pouvoir  sur  tous»  qm 
nommât  tous  les  fonctionnaires  grands  et 
petits,  et  eût  le  droit  de  tout  taire  pour  main- 
tenir Tordre,  l'obéissance  et  faire  exécnter 
les  lois.  On  déclara  qu'il  fallait  un  boom 
dont  le  nom  et  les  qualités  personndles 
fussent  de  nature  à  réunir  tous  les  partis 
autour  de  lui,  et  qui  jouit  d*un  assez  grand 
crédit  pour  réprimer  Torgueil  des  puissaals 
et  Tavidité  sans  frein  des  soldats.  Le  choix 
unanime  des  membres  de  rassemblée  tomba 
sur  Jussef  ben  Abderrahhman  el  Fehri  (i), 

(l)EbnHhajan,  ap.Ahm.,  f.  316  a.;  Isid. 
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qui  réuaissaît  à  une  noble  naissance  toutes 
les  qualités  exigées  (  en  rebin  11.  129  ).  Il 
descendait  de  la  race  de  Koraisch,  et  le 
Taillant  Okba  ben  Nafe ,  à  qui  Ton  devait  la 
construction  de  Kairwaii,  était  son  aïeul  (1). 
tenais  il  n'avait  appartenu  à  aucun  parti,  et 
aocon  des  nombreux  chefs  de  tribus  n'était 
len  ennemi.  Toute  la  Péninsule  applaudit  à 
tt  choix  et  se  livra  à  l'espoir  d'un  meilleur 
«renir.  Comme  Tuaba  était  mort  quelque 
Mnps  auparavant,  £1  Samail  n^osa  pas  se 
iure  proclamer  émir  contre  la  nomination 
d'Abderrahhman;  il  dissimula  la  colère  qui  le 
dévorait.  Pour  le  satisfeire,  Jussef  lui  con- 
fira le  gouvernement  de  Tolède  et  donna 
«doi  de  Saiagosse  à  son  fils.  Amer  ben 
AmrUyCommandant  des  forces  navales  voyait 
aussi  avec  un  dépit  secret  Télévation  de 
Jossef,  et  son  mécontentement  ne  dut  pas 
^Kminuer  quand  Témir  abolit  la  charge  d'à- 
niral,  qui  lui  semblait  inutile,  maintenant 
qoerEspagne  indépendante  devait  avoir  peu 
de  relations  avec  la  Syrie  et  l'Afrique.  Amer 
m  vantait  de  descendre  en  droite  ligne  de 
lioahab,   port-étendard   du  prophète;  il 
possédait  de  grandes  richesses,  avait  de 
nombreux  partisans,  et  une  ambition  déme- 
forée.  Pour  ri4>aiser,  on  le  nomma  au  gou- 
vernement de  Sévi11e(2). Mais  lecœurderam- 
l)iiieux,  dit  un  auteur  arabe,  esc  semblable  à 
Il  mer,  toujours  exposée  aux  bourrasques, 


Pm.  ,  75.  Jussef  était  alors  âgé  de  cinquaute- 
lept  ans.  El  Razi#  ap.  Abm. ,  1.  c.$  Gonde , 
C.36;  Miirph^,  p.  79  ;  Cardonne,  p.  168.  Selon 
ee  dernier  auteur>  il  fut  tué  par  des  rebelles ,  et 
ne  gouverna  qae  pendant  quelques  mois. 

(1]  Jussef  était  né  à  Kairwan;  son  père  Ab- 
derrahhman  était  venu  en  Espagne  avec  Hha- 
iHb  Ben  Abi  Obaidah ,  puis  était  retourné  en 
Afrique.  Mais  le  jeune  Jussef  s'échappa  d'au-* 
prts  de  son  père  et  s'établit  dans  la  Péninsule. 

(2)  Elmacin.,  Hist.  Saracenor. ,  lib.  i ,  în-f.  ; 
Abulfeds,  Annales  muslemic.  >  1. 1 ,  p.  440,  éd. 
Hrâk.;  Abnlpharagii,  Hist.  Dina8t.,p.i32sqq., 
«d.Bmns.;  Isid.  Pac. ,  c.  73  —  78;  Conde,  c. 
31-40;  Asseman,  t.  m,  p.  121  sqq. ;  Herbelot, 
Bibl.  orient. ,  Mervan  et  Ohmiah. 


et  agitée  au  moindre  vent.  Amer  ne  cessa  de 
nourrir  dans  son  cœur  les  plus  sinistres  pro- 
jets. 

L'élection  d*un  émir  par  les  chers  des 
musulmans  espagnols,  sans  la  moindre  par- 
ticipation du  khalife,  est  un  événement  re- 
marquable, qui  commence  pour  ainsi  dire 
une  ère  nouvelle.  Un  pareil  changement  ne 
pouvait  arriver  qu'à  la  laveur  des  troubles 
qui  agitaient  FOrient,  et  qui  amenèrent  la 
chute  des  Ommijades  à  Damas.  Ln  rapide 
coup  d'œil  sur  ces  événements  du  centre  de 
Tempire  ne  sera  pas  sans  intérêt. 

Dès  le  règne  magnifique  et  prodigue  de 
Yezid  II ,  Fesprit  de  révolte  et  la  haine  con- 
tre les  Onmiijades  avait  commencé  à  se  ma- 
nifester parmi  les  musulmans;  mais  lorsque 
son  frère  et  successeur  Hescham  (de  724  à 
743),  poussé  par  une  avidité  insatiable,  fit 
gémir  toutes  les  provinces  de  son  vaste  em- 
pire sous  des  charges  excessives ,  les  porta 
ainsi  à  la  résistance,  et  qu'en  même  temps  la 
défaite  de  Poitiers  vint  prouver  que  les  ar- 
mes des  mahométans  n'étaient  point  invin- 
cibles ,  les  sectateurs  d*Ali  crurent  le  mo- 
ment venu  de  faire  valoir  leurs  droits  au 
khalifat  au  détriment  des  Ommijades.  Zeid  , 
arrière-petit-fils  d*Ali,  n'eut  pas  un  sort 
plus  heureux  que  ses  ancêtres  :  il  fut  ti^ahi 
par  les  Arabes  de  Kufa.  Néanmoins  le  feu 
de  hi  révolte  se  propagea  parmi  toutes  les 
provinces  orientales  de  Tempire  mahométan, 
qui  étaient  mal  disposées  pour  les  Ommija- 
des, pendant  que  les  peuples  deTAfrique 
s'efforçaient  ouvertement  de  secouer  le  joug. 
Ce  fut  dans  ce  moment  de  fermeniation  que 
Yalid  II,  qui  avait  reçu  la  plus  mauvaise 
éducation,  monta  sur  un  trdne  déjà  chance- 
lant. Les  trésors  immenses  que  l'avidité  de 
son  prédécesseur  avait  entassés  dans  six 
cents  coffres,  furent  dissipés  de  la  manière  la 
plus  insensée.  H  espérait,  en  élevant  la  solde 
des  troupes  syriennes,  s'en  foire  une  garde 
fidèle  ;  mais  cette  partialité  ne  fit  qu'aigrir  lea 
uns  contre  les  autres  les  différents  corps  de 
l'armée  qui,àdater  de  cemoment,neces8èrent 
de  se  regarder  avec  des  yeux  jaloux  ;  et  enfin 
son  administration  sans  dignité  et  sans  force 
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excita  à  la  révolte  ceux  même  qui  auraient 
dû  lui  être  attachés  par  la  reconnaissance. 
Le  fils  de  son  oncle  Yezid  se  mit  à  la  tête 
des  mécontents ,  trouva  partout  de  Tappui , 
vainquit  et  fit  exécuter  le  khalife.  Proclamé 
son  successeur  sous  le  nom  d*  Yezid  III  (avril 
74&),  il  se  vit  bientôt  détesté  lui-même.  Car 
comme  les  caisses  de  Tétat  étaient  épuisées, 
il  hit  obligé  de  baisser  la  solde  des  troupes 
syriennes  et  celles-ci  lui  donnèrent  un  so- 
briquet ,  qui  ne  pourrait  guère  se  rendre 
que  par  notre  expression  de  fesse-mathieu. 
Plusieurs  provinces  lui  ayant  refusé  obéis- 
sance, Merwan,  petit-fils  de  Merwan  !«'•,  ré- 
clama le  khalifat  pour  les  enfants  de  Walid. 
Ceux-ci  ayant  été  cruellement  assassinés 
dans  les  prisons  de  Damas,  la  terreur  et  l'in- 
térêt lui  gagnèrent  un  grand  nombre  de  par- 
tisans. 11  remporta  une  victoire  sur  les  trou- 
pes d* Yezid ,  se  maintint  dans  le  khalifot, 
et  eut  la  joie  de  voir  mourir  son  antagoniste 
après  cinq  mois  de  règne  (sept.  7i4)  ;  mais 
il  eut  aussitôt  à  lutter  contre  le  frère  de  ce- 
lui-ci^ Ibrahim,  qui  se  fit  proclamer  à  Damas 
et  qui  envoya  contre  lui  une  armée  de  cent 
vingt  mille  hommes.  Mais  Ibrahim  fut  battu 
et  obligé  de  déposer  le  sceptre  au  bout  de 
deux  mois(nov.74i). 

Bien  que  Merwan  II  fut  alors  seul  khalife , 
il  ne  se  trouvait  cependant  pas  encore  pai- 
sible possesseur  deTempire,  sa  propre  ca- 
pitale même  et  les  villes  de  Syrie  se  révoltè- 
rent ;  leur  soumission  par  la  force  des  armes 
ne  fit  que  les  aigrir  davantage.  Toutes  ces 
rébellions  avaient  la  plupart  du  temps  pour 
cause  l'ambition  et  la  jalousie  desOmmijades 
les  uns  contre  les  autres.  Us  succombèrent 
presque  tous  dans  les  dernières  guerres  ci- 
viles ,  en  combattant,  soit  pour,  soit  contre 
Merwan,  et  frayèrent  le  chemin  au  trône  à 
leurs  ennemis  les  Abbassides ,  sectateurs 
d'Ali. 

Abbas  était  oncle  de  Mohammed  et  aïeul 
d'Ali,  ses  descendants  reçurent  du  dernier 
rejeton  de  ce  prince  les  droits  de  sa  maison^ 
et  les  livres  sacrés  ;  Mohammed,  Talné  des 
fikd* Abbas,  avait  été  souvent  sollicité  par 
ses  amis  de  foire  valoir  les  prétentions  de  la 
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maison  d*Ali.  Mais  la  crainte  qu  on  ne  Fa- 
bandonnât  au  moment  décisif,  TempMi 
d*agir,  et  lorsque  les  habitants  du  Kbonai 
voulurent  se  révolter  en  sa  faveur ,  il  kl 
adressa  à  ses  fils  Ibrahim,  AbuI-AbbasetB 
Mansur.  Sous  le  règne  de  WaM  II,  Ibnkii 
envoya  Tentreprenant  Abu-Moslem  i  Kbo- 
rasan ,  où  celui-ei  arbora  le  drapeau  dt^ 
Abbassides,  et  se  montra  vêtu  de  noirmên 
au  milieu  des  fêtes  les  plus  solennelles.  L'cs^ 
prit  de  rébellion  se  propagea  rapideoMl 
après  la  défaite  du  gouverneur  duKhorasi^ 
Nasz  Ben  Siar  (74-7),  et  la  cause  des  Abfaai^ 
sides  fit  tant  de  progrès ,  que  le  khalife  lier«{ 
wan  sentit  la  nécessité  de  convoquer  tooltt 
les  forces  de  Tempire  s'il  voulait  se  maiole^ 
nir  sur  son  trône.  La  prise  d'Ibrahim  et^j 
mort  ne  purent  même  rétablirles  affaires  dé 
Ommijades,  car  son  frère  Abul- Abbas,  pv* 
vint  à  s'échapper,  se  rendit  à  Kufa ,  et  sj  l| 
proclamer  khalife  (octobre  749 ,  an  de  l'U^ 
gire  132). 

Merwan,  qui  ne  manquait  ni  d'iotelUgeft- 
ce,  ni  de  talents  militaires ,  leva  une  armée 
de  cent  vingt  mille  hommes,  et  marcha  coa-v 
tre  Abdallah,  général  d* Abul- Abbas ,  <|i; 
avait  à  peine  vingt  mille  hommes.  Merwtt 
était  sur  le  point  de  livrer  bataille  près  à 
fleuve  de  Zab,  tout  lui  promettait  la  victoirok 
lorsqu'un  accident  malheureux  fit  croire  qal' 
avait  péri ,  mit  toute  son  armée  en  fuite,  # 
procura  le  khalifat  aux  Abbassides.  L 'ialbr- 
tuné  Merwan  voulut  encore,  il  est  vrai,  tenltf 
le  sort  en  Egypte ,  mais  ce  fut  sans  succès; 
il  fut  vaincu  dans  une  seconde  bataille,  * 
périt  en  fuyant  (février  750)(1). 

La  destinée  des  autres  Ommijades  ht  k** 
rible.  Ils  furent  partout  poursuivis  et  iM«* 
crés  par  leurs  impitoyables  ennemis.  A  Ko» 
Abbul- Abbas  fut  excité  à  la  vengeance  p» 
les  poètes  ;  à  Basra ,  le  cruel  Saleim* 
fit  étrangler  les  Onunijades  de  son  pw- 
pre  mouvement ,  sans  distinction  d'âge  * 
de   sexe.  Abdallah,  oncle  d'Abul-Abb»» 

(1)  V.  dans  l'Appendice  B,  la  Ustc  cbroiwlj|" 
gique  des  khalifes  Ommijades  et  des  éoûr*  » 
l'Espagne» 
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fui  avait  fixé  sa  résidence  à  Damas, parais- 
sait aoimé  de  sentiments  moins  hostiles  ;  aussi 
oixante-dix  Ommijades  vinrent-ils  s'établir 
lans  son  voisinage  et  y  cherchèrent-ils 
m  liea  de  refuge.  Mais  ils  ne  firent  que 
bomir  aux  Abbassides  une  occasion  plus 
Are  de  les  prendre.  Dans  un  grand  festin  où 
H  avaient  été  invités ,  des  hommes  armés 
le  jetèrent  sur  eux  à  un  signal  convenu  et  les 
nassacrèrent  tous.  On  recouvrit  leurs  cada- 
rres  de  tapis,  et  les  Abbassides  et  leurs  amis 
sontinnèrent  à  se  livrer  aux  joies  du  ban- 
E|aet.  La  haine  contre  les  Ommijades  alla  si 
bin  qu'on  brisaleurs  tombeaux  et  qu'on  dis- 
persa leurs  os  de  tous  côtés .  On  rechercha  avec 
le  plus  grand  soin  tous  les  descendants  de 
Dette  malheureuse  race  ;  le  moindre  lien  de 
parenté  avec  elle  était  un  arrêt  de  mort.  La 
grande  et  nombreuse  Camille  des  Ommijades 
Ait  ainsi  exterminée  en  Orient.  Comme  nous 
Tavons  vu, un  seul deses  membres  eut  lebon- 
b^ir  d*édiapperàcette extermination  généra- 
le et  de  fonder  enEspagne  un  empirepuissant. 
On  a  dit,  il  est  vrai,  que  le  dernier  khalife 
Ommijade  avait  confirmé  l'élection  de  Jussef 
comine  émir  d'Espagne;  mais  si  leiaitest 
vrai ,  il  fiaut  sans  doute  attribuer  cette  recon- 
naissance à  la  foiblesse  (1) ,  en  face  des  dan- 
gers qui  le  menaçaient  ;  il  autorisa  cequ  il  ne 
pouvait  empêcher.  Car  Abderrahhman  ben 
Habib  s^était  aussi  proclamé  de  sa  propre  au- 
torité gouverneur  d'Afrique,  sans  que  Mer- 
wan  lui  eût  déclaré  la  guerre. 

Jussef  chercha  par  tous  les  moyens  possi- 
bles à  ramener  la  paix  et  le  bien-être  dans 
la  Péninsule  et  à  opérer  un  rapprochement 
entre  tous  les  partis  (2).  Il  parcourut  les  diffé- 
rentes provinces,  écoutâtes  plaintes  du  peu- 
ple, déposa  les  commandants  coupables, 
rétablit  la  discipline  militaire ,  fonda  de  nou- 
velles mosquées  et  releva  les  ponts  qui  étaient 
tombés  en  ruines.  Il  exécuta  tous  ces  travaux 

(1}  Conde,  c.  38.  «  Meraan  aprobô  y  confirmé 
la  eleccion  de  Amir  hecha  en  Espana  en  Jusuf 
El  Fehri ,  6  fuese  confianza  o  disimulo  por  uo 
poderio  impedir.  » 

(2)  Conde  »  c.  37  ;  Isid.  Pac. ,  75. 
msT.  d'esp.  I. 


avec  le  tiers  du  revenu  de  Tétat.  Il  essaya  de 
donner  au  pays  un  gouvernement  plus  ferme , 
en  le  divisant  en  cinq  provinces.  Il  améliora 
aussi  la  situation  des  chrétiens,  envoya  son 
fils  Abderrahhman ,  surnommé  Abul  Asevad, 
avec  une  troupe  d'élite  sur  les  frontières  des 
Franks,  pour  tenir  en  respect  les  habitants , 
qui  voulaient  profiter  des  divisions  intestines 
des  Arabes,  et  dirigea  une  autre  division 
vers  les  montagnes  du  nord  pour  arrêter 
les  progrès  des  chrétiens,  qui  prenaient  cha- 
que jour  de  nouvelles  forces  dans  les  Astu- 
turies.  Mais  les  armes  des  Musulmans  n'ob- 
tinrent aucun  succès.  Non-seulement  ils  per- 
dirent plusieurs  districts  au-delà  du  Duero , 
mais  aussi  tout  ce  qu'Us  avaient  conservé 
jusque-là  au-delà  des  Pyrénées,les  habitants 
wisigoths  s*étant  entendus  avec  le  roi  de 
France ,  Pépin ,  pour  lui  livrer  tout  le  pays. 
Jussef  était  précisément  alors  retenu  loin  des 
firontières  par  les  révoltes  de  ses  sujets  et  ne 
pouvait  venger  par  les  armes  ces  échecs  suc- 
cessifs. Car  la  nouvelle  de  la  mort  deMerwan 
et  de  l'anéantissement  de  la  famille  entière 
des  Ommijades  qui  était  parvenue  en  Espagne 
et  avait  semblé  d'abord  ôter  tout  sujet  d'in- 
quiétude à  Jussef,  avait  été  pour  quelques 
chefs  le  signal  de  l'insurrection  contre  l'émir. 
Amer  ben  Amru  ne  put  contenir  plus  long- 
temps l'esprit  ambitieux  qui  le  dévorait,  et 
comme  membre  de  la  tribu  de  Koraischy,  il 
se  mit  à  la  tête  des  nombreux  Abdarides.  Sc^ 
immenses  richesses  et  ses  relations  semblaient 
lui  donner  droit  de  prétendre  à  unedes  hautes 
charges  que  possédaient  El  Samail  et  son  fiisî 
comme  gouverneurs  de  Tolède  et  de  Sara- 
gosse.  Jussef,  informé  de  ses  dangereuses 
machinations,  fit  surveiller  ses  démarches 
avant  que  son  parti  ft^t  assez  fort  pour  pou- 
voir menacer  le  repos  de  la  Péninsule.  Dans 
une  lettre  qu'Apaer  écrivait  au  khalife ,  il  lui 
mandait  que  Jtissef  se  considérait  comme 
souverain  indépendant  de  la  Péninsule ,  que 
lui  et  ses  partilsans  se  partageaient  le  pays 
comme  une  proie ,  et  qu'El  Samail  était  le 
vil  instrument  du  perfide  émir;  celte  lettre 
tomba  entre  les  mains  de  Jussef.  U  ig^  com^ 
muniqua  à  El  Samail  et  à  son  fils ,  et  to  ^ 
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deux  jugèrent  n^oessaire  de  s'eçiçarer  de  la 
personne  d*Amer.  £1  Samail,  qui  se  trouvait 
alors  àSchakanda ,  apprit  qu'Anier  se  trouvait 
dans  le  voisinage  de  cette  ville  avec  un  petit 
nombre  de  conapagnons;  aussitôt  il  envoya 
uiie  troupe  de  cavaliers  pour  l'amener  devant 
lui  par  force  ou  par  ruse.  Lorsque  ceux-ci  vi- 
rent que  les  compagnons  d'Amer  étaient  assez 
nombreux  pour  opposer  une  résistance  redou- 
table àl'emploi  de  la  force  ouverte,  ils  l'invitè- 
rent avec  des  paroles  flatteuses  à  venir  pren- 
dre part  à  un  banquet  que  donnait  elSamail  ; 
Amerse  rendit  sansméfiance  à  leur  invitation. 

Mais  pendant  qu'il  était  à  table»  se  croyant 
en  sûreté  sous  la  protection  de  Tbospitalité , 
il  entendit  un  grand  tumulte^  et  comprit  qu'on 
attaquait  les  siens.  Prompt  commis  l'éclair  >  il 
s'élance  de  table,  se  fraiç  un  chemin  avec  son. 
cimeterre  au  milieu  de  la  mêlée,  etparvient  àse 
sauver  avec  quelques-uns  de  ses  compagnoi^. 

Une  guerre  ouverte  devint  alors  iaévitar 
ble;  il  fallait  punir  une  telle  iniraptioii  aux 
saintes  lois  de  l'hospitalité  ;  le  sang  versé  ne 
pouvait  être  expié  que  dans  celui  des  t]:altresr 
De  tous  côtés  les  vrais  Arabes,  les  enfants  du 
Yémen,  conuQe  ceux  du  Rhatan,  accou- 
rurent autour  d'Amer,  dont  ils  ignoraient 
toujours  les  tramas  perfides.  Il  parcoui:ut  à 
leur  tête  les  provinces  d'Espagne,  et  parut 
devant  Saragosse,  où  l'on  nes'attendait  nul- 
lement à  son  arrivée.  El  Samail  se  hâta  de 
porter  secours  à  son  fils  ;  mais  I^s  Abdarides 
marchèrent  à  sa  rencontre,  le  surprirent  dans 
une  gorge  de  montagnes,  où  sa  cavalerie  ne 
pouvait  manœuyrer,  et  lui  firent  éprouver 
une  telle  défaite  ,  qu'il  parvint  avec,  peine 
à  se  réfugier  derrière  les  murs  de  Saragosse. 
Les  Abdarides  assiégèrent  la  ville  avec  tout 
l'enthousiasme  de  la  victoire;  El  Samail  la 
défendit  avec  la  valeur  qui  le  distinguait» 
Mais  voyant  que  les  proyisions  s'épuisaient» 
1!  résolut  de  laisser  son  fils  d^ns  la  ville  avec 
les  guerriers  les  plus  robustes ,  et  de  s'ouvrir 
lui-même  un  chemin  à  trayers  l'ennemi , 
pour  aller  chercher  des  secours, à  Tolède  et 
à  Cordoue.  D  effectua  heureusen^nt  son  pro- 
jet, son  fils  défendit  encore  long-teipps  la 
viDe;  mais  enfin  le  manque  complet  de  vivres 
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ne  lui  laissait  plus  entrevoir  qu'une  red|iUtioa 
prochaine ,  et  déjà  les  habitants'  la  deman- 
daient à  grands  cris.  Le  jeune  guerrier  suint 
l'exemple  de  son  père^  sortit  de  la  ville  pen- 
dant u,ne  nuit  obscure,  et  se  fraya  unpass^ 
à  travers  le  camp  des  assiégeants.  Le  lende- 
main ma^io  Amer  ben  Amru  entra  dans  la  jjk 
abandonnée  (1),  à  laquelle  il  dopina  pooc 
gouverneur  son  fils  Wahheb.  Lui— même  le 
remit  en  marche  pour  poursuivre  El  Samd 
qui  s'était  retiré  dans  Ips  montagnes  ÇTM). 

Jussef^  qui  avait  espéré,  qu'EI  Samail  aTec 
ses  Égyptiens  et  les  Africains  de  Kair^an, 
Fen^porterait  facilement  sur  le  scbeik  Amer, 
apprit  avec  efiFroi  sa  défaite.  H  se  bA^  de 
réunir  une  nombreuse  cavalerie  pour  voler  ^ 
son  secours  ;  car  il  sentait  qu'il  n'y  avait  p» 
de  temps  à  perdre.  Tout  le  pays  était  en  feo; 
les  mécontents  accouraient  de  tous  côtés  se 
joindre  aux  victorieux  Abdarides.  Tous  kf 
musulmans  d'Çspagne  furent  appelés  ao^ 
armes,  soit  pour ,  soit  contre  Jussef  .  Peadaij^ 
que  le  sud  et  le  centre  de  la  Péninsiile.,  eK 
grande  partie  habitéspar  des  Ai;abes  du  Té- 
men,  des  Syriens  et  des  Égyptiens,  pr»ttie|t 
parti  pour  l'émir,  les  Abdarides  qui  habitakol 
le  territoire  deSévilleet  les  Algarves,  laïAH 
part  des  Mores ,  des  Africains  et  des  peoplei 
d'Irak,  établis  à  T ouest  et  au  nord-est, 
combattaient  pour  Amer»  et  les  malheureoi 
habitants  des  villes  et  des  villages ,  qpî 
voyaient  leurs  maisons  pillées  ou  brûlées, 
leurs  champs  dévastés  par  l'un  et  l'auGre 
partis,  abandonnaient  leurs  demeures  pour 
se  réfugier  dans  les  solitudes  des  montagnes. 
La  famine  apparut  bientôt  comme  la  snit^ 
inévitable  de  ces  rayages ,  et  le  ciel  lui-méne 
parut  vouloir  augmenter  la  terreur  générale 
par  des  présages  sinistres  (2).  On  vit  à  lafois 
apparaître  sur  un  ciel  rouge  troia  soleils  piles 
et  une  faucille  couleur  de  feu.  Pour  comble 
de  malheur ,.  des  pirates,  qui  venaient  d'An- 
gleterre, se  montrèrent  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne ,  et  ravagèrent  le  pays  (3) .  Sans  ancime 

(1)  Conde  ,  c.  40;  Abu  Bekr  ElKhodai,  ap. 
Gasiri,  p.  32. 

(2)  Isid.  Pac. ,  76. 

(3)Ibid.  a  Famé  intolerabili  onmes  partei 
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sûreté ,  sans  aacime  protection  des  lois , 
rançonnés  et  maltraita  par  une  soldatesque 
qd  ne  respectait  rien  y  les  pauvres  Espagnols 
étaient  forcés  selon  les  vicissitudes  de  la 
guerre,  de  se  joindre  tantôt  à  un  parti,  tan- 
tôt à  l'autre ,  sans  toutefois  prendre  une  part 
active  à  la  latte  (!)• 

Les  deux  partis  luttaient  avec  des  succès 
variés  dans  les  montagnes»  vers  la  source  du 
Tage ,  où  les  fantassins  d'Amer  pouvaient  se 
défendre  avec  avantage  contre  la  nombreuse 
cavalerie  de  Jussef  (S).  Cependant Vémir  par- 
vient à  battre  si  complètement  son  adversaire, 
près  de  Calât- Ayub,  que  celui-ci  fot  obligé 
de  chMclœr  miàd>ri  avec  jk)h  Bb^^rriëte  les 
murs  de  Saragosse.  La  ville  fot  à  Tinstent 
assiégée,  serrée  de  près,  et  la  garnison  était 
si  nombreuse  que  la  femine  se  fit  bientôt 
sentir.  Les  partisans  d'Amer  eux-mêmes, 
découragés  par  leurs  mauvais  succès,  lièrent 
des  inteUgences  avec  Jussef ,  et  lui  livrèrent 
la  Ville  et  leur  propre  chef  (3]  (juin  755  ). 


»  nutn  Déi  liabitatores  Atigeti  ordinati 
faenmt  vestames.  P^gi,  ad  iann.  754 >  etc.; 
ttisdea ,  p.  49 ,  droit  <|ue  le  mot  on^/i  signifie 
iutm§es,  ce*  qui  peut  paraître  assez  extraordi- 
■ttre ,  si  Ton  réfléchit  à  leurs  actes. 

(1)  Isîd.  Pac. ,  à  la  fin  de  sa  Chronique,  est 
otrêmement  bref  sur  Tbistoire  de  Jussef.  «  Cui 
non  post  multos  dies  diversa  rebellia  Arabes 
per  Hispaniam  molientes,  suas  sine  effectu 
Weiites  usqùe  ad  înferos  animas  fùerunt  tra- 
ïentefi.  »  <î  avait  écrit  rhîstoîre  partîciïlîère  de 
tette  époque  dltns  son  ouvrage  intitulé  :  Verba 
VMAiMihi/^ ,  dont  H  dit  :  <r  Snb  l^rincipio  In- 
^  400  ordine  lÉni^  ejus  deleti  scmt,  nonne 
fan  Bcripià  sont  in  libre  vèrbohim  dierum  sœ- 
Ni,  quena  chronicîs  prœtiritis  ad  sîngula  ad- 
dere  procoravîmiis?  a 

(2)Conde,l.  ii,c.  1. 

(3)Gonde,l.ii,c.  4. 


Lesscheiks  des  deux  partis  qui  déploraient 
la  situation  du  pays  et  qui  entrevoyaient  leur 
ruine  commune  dans  la  continuation  deshos- 
tilités ,  se  réunirent  alors  et  formèrent  un 
tiers-parti,  qui  ne  voulant  que  la  paix ,  réu- 
nit bientôt  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation musulmane  fatiguée  de  la  guerre. 

Le  malheureux  état  de  Torient,  où  un 
khalife  d*une  nouvelle  famille  s'était  emparé 
du  trône ,  fortifiait  de  plus  en  plus  Tidée  de 
faire  de  la  Péninsule  un  état  indépendant  de 
l'Asie  et  de  T  Afrique  et  par  conséquent  à 
Tabri  de  l'oppression  de  gouverneurs  tem- 
poraires. On  résolut  enfin  de  réaliser  ce  pro- 
jet, et  Ton  convint  que  la  riche  et  fertile 
Espagne  aurait  à  Tavenir  un  souverain  indé- 
pendant, et  que  ses  descendants  lui  succé- 
deraient par  droit  d'héritage ,  afin  d'éviter 
les  rivalités  et  ces  guerres  intestines  qui  de- 
puis si  long-temps  faisaient  tant  de  mal. 

On  traita  de  cette  affaire  dans  une  assem- 
blée composée  de  quatre-vingts  scheiks 
syriens,  égyptiens  et  arabes,  et  Ton  con- 
vint, sur  la  proposition  de  Wahheb  ben  Zaher, 
noble  Syrien ,  de  nommer  pour  futur  sou- 
verain le  seul  Ommijade  Abderrahhman  ben 
Moawijah  (1)  qui  eût  survécu  au  cruel  mas- 
sacre de  sa  famille  ;  aussitôt  on  lui  envoya 
une  députation  pour  lui  faire  connaître  le 
choix  de  la  nation  et  Tamener  en  Espagne. 
Que  la  plupart  des  scheiks  aient  déjà  été  in- 
fluencés en  faveur  d'Âbderrahhman  par  ses 
émissaires ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter, 
puisqu'il  est  certain  qu'il  avait  envoyé  long- 
temps d*avance  son  affranchi  Bedr  pour 
travailler  l'esprit  du  peuple  et  le  disposer 
pour  lui  (2). 


(l)Conde,l.  II,  c.  2. 

(2)  Voyez  plus  bas ,  p.  303. 


CHAPITRE  III. 


CONSÉQUENCES  DE  LA  DOMINATION  ARABE  POUR  LES  CHRÉTIENS  S0U1I4 

DE  LA  PÉNINSULE. 


La  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes 
a  en  sur  les  habitants  une  tout  autre  in- 
fluence que  celle  des  Wisigoths ,  et  avant 
d'aller  plus  loin,  il  importe  de  donner  sur  ce 
sujet  quelques  développements  succincts. 
Les  Wisigoths,  qui  connaissaient  depuis 
long-temps  les  mœurs  et  les  institutions  ro- 
maines, qui  étaient  unis  aux  romains  par  le  h'en 
d'une  religion  commune ,  arrivèrent  promp- 
tementpar  des  alliances  réciproques,  par 
une  législation  et  une  constitution  commune, 
à  former  un  seul  peuple  avec  les  vaincus. 
Bientôt  on  ne  distingua  plus  les  romains 
aux  mœurs  policées  des  barbares  grossiers 
du  nord.  Les  deux  nations  s*étaicnt  fon- 
dues Tune  dans  l'autre  ;  Ténergie  gothique 
avait  été  adoucie  et  façonnée  par  la  civilisa- 
tion romaine  ;  l'ancienne  valeur  germanique 
s*était  un  peu  éteinte  au  milieu  de  la  cor- 
ruption des  mœurs. 

Les  suites  immédiates  de  la  conquête  arabe 
présentent  à  Tœil  de  ]*observateur  un  spec- 
tacle tout  différent.  Les  nouveaux  venus  res- 
tèrent séparés  des  anciens  habitants  par  les 
mœurs,  le  langage,  les  lois  et  la  religion ,  et 
la  répugnance  réciproque,  qui  naissait  de 
la  nature  la  plus  intime  de  chacun  des  deux 
peuples ,  contribua  à  maintenir  entre  eux  la 
même  ligne  de  démarcation. 


Les  chrétiens  de  Fouest  de  la  Péninsale, 
qui  avaient  obtenu  un  sort  plus  doux 
l'entremise  de  Théudemir,  jouirent 
assez  long-temps  d'unesorte  d'indépendanee. 
Doué  de  connaissances  étendues,  d*i 
grande  piété,  et  de  brillants  talents  militaires, 
ce  prince  lui-même  sut  inspirer  de  Ti 
aux  musulmans.  Lorsqu'il  se  renditàiaooor 
du  khalife ,  pour  réclamer  son  indalgence 
la  confirmation  des  traités ,  celui-ci  le  reçofi 
avec  beaucoup  de  bienveillance  et  lui  accordai; 
sa  demande,  comme  on  l'a  vu  plus  hauL] 
Après  sa  mort  Athanalgid  ou  Athanaîkl 
parait  avoir  été  Thonmie  le  plus  considéré 
le  plus  riche  parmi  les  chrétiens  qui  habilaienl; 
cette  contrée  (1).  Lorsque  Abul  Khatararrint 
en  Espagne,  les  trésors  d'AthanagUd  excitè- 
rent son  avidité  ;  il  exigea  de  lui  des 
énormes  (2],  et  ne  se  croyant  sans  doute  point 
lié  par  le  traité  conclu  avec  Théudemir,  il  par- 
tagea son  pays  entre  les  musulmans.  Depuis 
lors ,  on  ne  trouve  nulle  part  un  indice  que 
les  chrétiens  de  ce  pays  aient  formé  un  eut 
indépendant. 


(1)  Qu'il  ait  été  successeur  de  Théudemir ,  ou 
prince  de  tous  les  chrétiens  d'Espagne ,  c'est  ce 
qu'Isidore  ne  dit  point. 

(2)  Isid.  Pac. ,  39. 
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Da  reste ,  les  Arabes  ne  firent  qa'appli- 
qoer  en  Espagne  les  principes  qu'ils  suivaient 
partout  envers  les  vaincus ,  conformément 
aoxfNrécqptesde  leur  prophète.  Celui  qui  vou- 
lait se  convotir  à  rislamisme  était  admis  au 
sein  dn  peuple  |vainqueur  ;  celui  qui  refiisait 
était  également  protégé  dans  sa  croyance,  s*il 
payait  la  capitation  prescrite. 

G*  est  un  fait  que  prouvent  plusieurs  trai- 
tés conclus  dans  le  cours  de  la  conquête  :  le 
khalife  Omar  ben  Abdelaziz  recommanda 
expressément  de  laisser  les  chrétiens  en  pos- 
session de  leurs  églises  et  de  les  protéger 
dans  Vexercice  de  leur  culte  y  conformément 
aux  traités  (1) ,  et  Tétat  prospère  des  églises, 
qui  ne  manquaient  pas  d'ecclésiastiques  dis- 
tingués y  prouve  que  ces  recommandations 
étaient  écoutées.  L'évèque  Frodoarius  était 
romement  de  l'église  d'Acci  (2)  ;  Urbanus 
et  Evantius  se  distinguaient ,  l'un  comme 
chantre.  Vautre  comme  archidiacre  du  cha- 
pitre métropoliuin  de  Tolède  (3)  ;  mais  Té- 
véque  Cixila  eut  à  gouverner  cette  même 
église  dans  des  temps  difficiles ,  et  les  mor- 
tifications ne  lui  forent  pas  épargnées  (4). 

Nonsn' avons  pas  de  documents  tout-à-£ait 
oontemporains  sur  les  charges  alors  impo- 
sées aux  chrétiens;  mais  la  suite  des  événe- 
■lents  tend  à  faire  croire  qu  elles  étaient  plus 
on  moins  lonrdes ,  selon  le  plus  ou  le  moins 
d'avidité  des  gouverneurs  et  la  difficulté  des 
drconstances.  il  y  avait  des  gouverneurs 
dont  on  ne  pouvait  contenter  l'insatiable  ra- 
pacité ;  mais  il  y  en  avait  aussi  d'autres  qui 
s'efforçaient  d'adoucir  le  sort  des  chrétiens. 
Nous  avons  déjà  vu  quelles  conditions  fu- 
rent imposées  aux  villes  prises  lors  de  la 
première  conquête  (5).  Sous  Abdelaziz  ben 
Muza  les  revenus  del'Espagne  furent  confon- 
dus avec  ceux  d'Afrique,  et  envoyés  en  Syrie 


(1)  Conde ,  p.  67. 
(2)Isid.Pac.,4î>. 

(3)  Id.  i»,  52.  Cf.  Espafia  sagr. ,  t.  v,  p.  336 
«q.  ;  Evantii  Tolet. ,  Epistola  ao. ,  730  (ap. 
Aguirre,  t.iv,  p. 89). 

(4)  Isid.  Pac. ,  69;  Esp.  sagr.  ,1.0.,  p.  3W  sq. 

(5)  Voy .  plus  haut ,  an  7 1 1 . 


dans  une  caisse  (1).  Il  paraît  que  les  fonc- 
tionnaires commettaient  de  grandes  fraudes 
dans  la  levée  et  laremise  de  ces  impAts.  C'est 
pour  cela  qu'El  Hhorr  ordonna  de  faire  des 
enquêtes  sévères  et  força  les  percepteurs 
infidèles  de  rendre  l'argent  soustrait  ou 
extorqué  (3). 

El  Samahh  ben  Mekk  introduisit  dans 
toute  l'Espagne  un  nouveau  système  de 
finances»  en  partageant  toutes  les  propriétés 
mobilières  et  immobilières  prises  pendant 
la  conquête.  D  en  donna  une  partie  aux 
soldats ,  qui ,  sans  solde  fixe  jusqu'alors  » 
avaient  vécu  de  rapines  et  de  pillages ,  et 
conserva  Tautre  pour  le  domaine  de  l'état  (3). 
Les  recherches  qu'il  fit  faire  sur  la  nature  et 
la  fertQité  du  sol  et  sur  Tétat  de  fortune 
des  habitants  avaient  aussi  le  même  but  (4). 

Son  successeur  Ambesah  établit  une  diffé- 
rence entre  les  chrétiens,  qui  n'avaient  cédé 
qu'à  la  force,  et  ceux  qui  s'étaient  soumis 
volontairement.  Les  premiers  durent  payer 
à  l'état  le  cinquième  de  leur  revenu ,  les  au- 
tres seulement  le  dixième  (5}. 

La  funeste  rapidité  avec  laquelle  les  gou- 
verneurs se  succédaient  les  uns  aux  autres 
était  doublement  sensible  aux  chrétiens.  Pé- 
nétrés de  la  courte  durée  de  leur  autorité , 
ces  fonctionnaires  ne  songeaient  qu'à  amas- 
ser le  plus  de  richesses  possible  dans  le  plus 
court  délai ,  et  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
pule sur  J'emploi  des  moyens  qui  pouvaient 
jes  conduire  au  but.  Abderrahhman  fiitle  pre- 

(1)  Conde,  p.  61. 

(2)  Isid.  Pac,  48;  Rod.  Toi.,  H.  Arab., 
c.  10;  Conde,  p. 70. 

(3)  Isid.  Pac.  ,48  :  aZama...  Hiberiam  pro- 
prio  stylo  ad  vectigalia  inferenda  describit.  Prœ- 
dia  et  manualia,  vel  quidquid  illudest,  quod 
olim  prœdabiliter  indivisum  retemptabat  in 
Hispania  gens  omnis  Arabica ,  sorte  sociis  divi» 
dendo,  partem  reliquit  militibus  dividendam^ 
partem  ex  omni  re  mobili  et  immobîli  fisco  as 
sociat.  D  On  trouve  les  mêmes  paroles  dans  Rod 
Tolet.,  Hist.  Arab.,  c.  11. 

(4)  V.  plus  haut,  p.  280. 

(5)  Isid.  Pac. ,  52 ;  Rod.  Toi. ,  Hist.  Arab., 
c.  11;  Conde,  p.  75. 
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flâer  qai  mit  un  fireiki  à  ces  exactions';  9 
rcMit  aux  dirétiëiiâ  ce  qui  leur  «vait  été 
enlevé  de  cette  manière ,  et  punit  la  coupa- 
ble conduite  des  fonctionnaires  ara(bes  (1)  ; 
mais  ayant  succombé  près  de  Tours  sous  les 
armes  des  Franks  ^  le  ^ys  Ait  telleAieni 
épuisé  par  A^delmelek  ben  Cotéil  -,  que  les 
oieèurés  énergiques  d'Okfai  purent  sèiiles 
le  sauver  d'une  ruine  totale*  11  prit  boub  sa 
protection  les  opprimés ,  dépesa  les  fonction- 
naires coupflbleS'y  les  condamita  à  rendre  le 
fruit  de  leurs  exiorsi^ms  et  répartit  les  im- 
pôts d'après  un  principe  uniforme  (2).  Ce- 
pendant y  ce  li'était  qu'à  JusÀef  bén  AiHler- 
rahhman  él  Fefari,  qu^il  étmt  réservé  de 
créer  un  sy^medé  finânisésbienordônné  (3). 
Les  Arabes  eul-mémes,  dutre  riilip6t  o'tdi- 
naire  presck'it  par  la  loi  roteaine  ;  ^iënt  en- 
core obligés  de  dOnnear  à  Télatie  cinquième 
du  butin  qulls  foisaient,  et  des  revenus  des 
terres  qui  lëuf  étaient  tombées  en  ^aHâge. 
€  est  ce  que  recommanda  soigneusement  le 
khalife  Suleiman  beii  Abdelmelek  à  ^an  éiàîr 
ElHorr  (4). 

La  principale  mesure  qui  fut  prisé  p^ur 
donner  une  forme  ëtd>te  an  pays ,  fat  la  di- 
vision en  cinq  provinces ,  que  prescrivit 
Témir  Juasef  el  Fefari  (5).  6es  piroviitfces 
étaient: 

lo  Le  i^ys  d'Andalos  proprement  dit 
(rancienne  Léonttea) /situé  entre  les  fleures 
Wâdi-1-Kebir  (6)  et  Wadi  Atia  (7) ,  et  cdm- 
prenant  les  vSIes  db  Coftdba,  ËâbhbMiay 
Garmuna,  Estad^a,   Taleca,  Sehadhunay 


(1)  Conde ,  p.  82. 

(2)  Wd.  Pàc.  •  et  particntièrèment  Ûonde , 
p.8é,93. 

(S)  V.  pHns  haut,  p.  îWB.  Du  reste,  Itid.  Pac. 
nomme  toujours  les  impôts  véedgatia  on  éerttus, 
Itet  ex.  c.  42,  IS,  4*,  4S,  32, 75.  Phis  tard ,  ife 
furent  expressément  distîû^és. 

(4)  Conde  ,  p.  61. 

(5)  Conde ,  1. 1 ,  c.  37. 

(6)  Le  grand  fleuve ,  aujourd'hui  le  Guadal- 
guivir. 

(7)  Aujourd'hui  la  Guadiana 


Aitoèdi,  LiMa;  lllalaca^  CA>ira»  Ojejn, 
etc.  (il) 

2o  La  seconde  s^q^pebtii  TdIâAblà  [ïtà- 
cienire  Carthaginoise) ,  ayant  potff  cifUt 
Tolède ,  et  comprenaAl  les  tillêà  <te  Ba^, 
Mentoscha,  Wadi-Asch,  Morfifîa,  Ifalli, 
Lurica,  Auruela,  Ëld^e,  Sbhat^,I)iiû, 
Lecant ,  Cartadjana ,  VatenMa ,  Wadt4le- 
djara/etc.  (â) 

3o  La  troisiènteètait^le  de  lfiredi(r«i- 
cienne  Lusitanie  ei  la  Qalifee),  tom^tèm 
les  villes  de  MaredA ,  Banlcar^S  LeMbon, 
fiortokal,  Lek,  Escbroitk,  Ilatàlj«s,f3lwt, 
etc.  (3) 

46  La  quatrième  était  ceUe  dé  MEott 
(rancienne  Cehfbérie),  et  eompreniith 
Tillés  deSarfcostav  Tarkuna,  Dscfaômil, 
Barscfaaiuna ,  laieda ,  Tdktosoha  ^  Weatti, 
Tatela,  Bambalôna,  Barbaschtèr»  DjÉî, 
etc.  (4) 

6o  La  cinquième  enfin  était  celle  d'Altaï- 
na(laGaiiIe  narbofnaîse)  »  située  hors  de  b 
Péninsule  y  et  qui  s'étendait  depuis  bpM 
du  monft  £1  Bôrtal  (5)  le  iong  de  la  iner  jo»- 
qu'au  fleuve  Rodhuna  (6).  Elle  ibranHIei 
^frontières  du  côté  de  renipirefrahk,etcoiB- 
prenait  lés  villes  d'Arbuna ,  Carcaschnai, 
Maealuna ,  etc.  (7) 

Un  wali  administrait  diacinie  de  ces  pitH 
vmees  ;  mais  depuis  Ajub  lé  siège  de  ïèât 
et  du  gouvernement  de  tout  le  pajrsrettaM 
à  Cordoue;  les  coiàiaanHidanfts  des  vides  M» 
s*appelaient  àUoMes  (8);  les  juges  des  iM- 

(1) Cordoue,  Séville,  Carmone,  Ecija,  Ita- 
llca,  Sidonia ,  Areos ,  Niebla ,  Malaga,  Iffîbé- 
ris^  Jaen. 

(2)  Baza ,  Mehteza ,  Guadïx,  Murcic ,  ïubi 
Lorca ,  Ùrihuela ,  ËTche,  Xativa ,  iftenia ,  AB- 
cante,  tarth^gène ,  Valence,  Guadahjart. 

(3)  Merîda ,  »ragîa,  Lisboime,  Oporto,  logOt 
Astorga,  Badajos ,  Evora. 

(4)  Saragosse,  Taragone,  Gerone,  B««*" 
lone ,  Lérida ,  Tortose ,  Huesca ,  Tudcla,  Pan- 
pelune ,  Ballastro ,  Jaca. 

(5)  Les  Pyrénées. 

(6)  Le  Rhône. 

(7)  Narbonne ,  Carcassonae ,  Magnetow. 

(8)  Conde,  p.  82. 
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subnans  cadis  (1)  ;  les  employés  du  trésor 
moschawares  et  ineiditesd)en  ^2). 

Du  resie ,  on  avait  pour  priacqpe  de  laisser 
aux  dirétiens  leurs  propres  lois  (3),  et  non 
seulement  des  juges  subalternes^  mais  encore 
on  magistrat  suprême,  portant  le  titre  de 
comte  (4).  Bien  que  celui-ci  n  exerçât  plus 


(1)  Omde,  p.  92. 

(S)  Id.  p.  57,  note  p.  61. 

(3) C'est  ainsi  qu'JWtf.  Poe.,  61,  dit  déjà 
dfOU>a:eNeniinem  nisi  perjustitiam  propriœ 
legis  damnât.» 

(4)  La  ^t^  mootrqra  plus  dafnpnenf.  q^e. 
cette  dignité  se  conserva^  Si  les  ^ocuijoents  de^i 
kènè^ctîns  de  Loryao,^  près  de  Goîml^rQ  (  que 
SMoinU  a  publiés  ),  étaient  anthendques ,  nous 
aurions  là  un  précieux  monument  de  l'organi* 
mion  dTile  de  cette  époque  ;  mais  tout  prouve 
<ia'ils  aont  apocryphes. 


Tautorité  que  lui  donnait  la  constitution  go- 
thique ,  c'était  néanmoins  lui  qui  rendait  la 
justice  à  tous  ses  coreligionnaires. 

n  n'est  pas  possible  de  tracer  un  tableau 
exact  et  détaillé  de  la  Péninsule  inunédiate- 
ment  après  la  conquête  des  Arabes;  les  rap- 
ports des  deux  populations  étaient  encore 
trop  incertains  ;  les  vicissitudes  de  la  lutte  y 
amenaient  trop  de  confusion;  il  y  avait  un 
trop  grand  mélange  des  i  institutions  du  Nord 
9t  ^rOrient.  Nous  avons  vu  seulement  com- 
ment, après  de  sanghintes  guerres  civiles 
et  étrangères,  un  empire  arabe  florissant 
étendit  sa  domination  sur  presque  toute  la 

1  Péninsule.  Nous  allons  maintenant  considérer 
comment  une  ftâMe  troupe  de  chrétiens,  fidè- 

:  leeà la foidesespéresetsefiantàla puissance 
de  ses  épées,  parvinrent  à  relever  le  trône 
de  ses  ancêtres  dans  les  sauvages  et  impé- 

.  aétrables  montagnes  des  Asturies. 


LIVRE  V. 


FOia>ATION  D'UN  NOUVEAU  ROYAUME  CHRÉTIEN  DANS  LES  ASTURIES, 

D'UN  EMPIRE  ARABE  INDÉPENDANT  A  GORDOUE , 

ET  D'UNE  MARCHE  FRANKE  DANS  LE  NORD  DE  LA  PÉNINSULE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


HISTOIRE  DU   ROYAUME    DES   ÀSTURIES  DEPUIS    PELAGE  JUSQITA   ALPHONSE  I«  («] 


La  trahison  envers  la  patrie ,  Tégoîsme  et 
les  haines  de  partis  avaient  attiré  les  Arabes 
sur  le  sol  de  la  Péninsule  :  l'esprit  dégénéré 
des  Wisigoths  et  leurs  propres  divisions 

(1)  Les  principaux  travaux  critiques  à  consul- 
ter pour  l'histoire  des  premiers  rois  des  Astu- 
ries ,  sont  :  Mondejar ,  Advertencîas  à  la  His- 
toria  de  Mariana;  Madrid,  1795.  RUeo,  Esp. 
sagr. ,  t.  XXXVII ,  c.  9 ,  etc.  Fïorex ,  Esp.  sagr. , 
t.  Vy  trat.  5.  Moideu,  t.  xii,  et  spécialement 
t.  XV,  p.  78  sq.  Ferreras  et  Mariana  s'en  rap- 
portent aux  chroniques,  sans  tenir  aucun 
compte  des  temps  où  elles  furent  composées. 
Les  plus  anciennes  sources  sont  :  Ghronicon 
SdMuUani  et  Ghronicon  Àbdeldense  (écrite  vers 
883);  puis  viennent  Ghronicon  \T\ense{Florez, 
t.xx),  Ghrou.  Ovctense:Ghron.  Monach.  si- 
len.  {Florex,  xvii),  et  Rod.  Tolet.,  Ahmed 
£1  Mokri,Ehn  Hhajan«  El  Razi.  Ebn  Khal- 
kan ,  etc. 


avaient  préparé  leur  ruine;  lapluparts'éi 
soumis  presque  sans  résistance  au  jougd'i 
peuple  qui  leur  était  complètement  étraogef 
par  les  mœurs  et  la  religion.  Cependant  la  dé^ 
génération  n'était  pas  tellement  générale  qui 
Ton  ne  préférât  encore  dans  maints  endroiU 
la  révolte  et  ses  suites  terribles  au  sort  paisiM 
de  robéissance.  Les  chrétiens  renonçaieol 
à  leurs  biens  pour  sauver  leur  foi ,  avec  h 
poir  de  les  recouvrer  un  jour  par  la  force 
armes.  Ils  abandonnaient  les  murs  des  viUeSi 
pour  chercher  un  asile  sûr  dans  les  montagnes 
du  nord  et  y  concerter  des  moyens  de  rè-  ^ 
sistance.  De  tous  temps ,  les  montagnes  des 
AsturiesetdelaCantabrieavaientété  le  séjour 

des  peuplades  libres  et  les  plus  attachées  â 
leur  indépendance  ;  les  Phéniciens  et  les  Ctf- 
thaginois  ne  purent  jamais  pénétrer  dans  fu»- 
teneur;  Rome  ne  les  soumit  cpi'après  va» 
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lutte  de  deux  cents  ans ,  et  les  Goths  eux- 
mêmes  ne  parvinrent  à  s'établir  dans  ce  pays 
qu'après  des  efforts  répétés.  Cette  fois ,  elles 
servirent  de  retraite  aux  chrétiens  fugitifs  ; 
c*e$t  là  y  c'est  sur  ces  montagnes  stériles  et 
toujours  couvertes  de  neige ,  qu'ils  devaient 
non-seulement  trouver  leur  salut ,  mais  ac- 
quérir une  gloire  impérissable ,  propager  leur 
fbi^  et  jeter  la  base  d'un  puissant  royaume 
du^tien. 

De  même  que  les  derniers  temps  des  rois 
wisîgoths  sont  ensevelis  dans  une  profonde 
obscurité,  de  même  l'histoire  a  dédaigné  de 
nous  fiaire  connaître ,  avec  vérité  et  sans  mé- 
lange de  foblesy  l'origine  du  nouveau  royaume 
chrétien.  Les  contemporains  même,  qui  habi- 
taient la  Péninsule»  et  qui  ont  écrit  les  évé- 
nements de  cette  époque,  frappés  qu'ils 
étaient  probablement  par  l'éclat  des  guerres 
civiles  des  Arabes  qui  les  entouraient ,  ont 
oublié  de  nous  donner  des  renseignements 
exacts  sur  la  renaissance  de  la  liberté  vers 
le  nord  de  la  Péninsule.  Ils  ne  nomment  pas 
une  seule  fois  le  héros  qui  la  défendait  alors 
avec  tant  de  gloire  ;  mais  il  a  vécu  dans  la 
mémoire  du  peuple ,  et  la  renommée  de 
ses  exploits  s'est  transmise  de  bouche  en 
bouche,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  moines  es- 
pagnols aient  recaeilli  la  tradition  de  Pelage, 
simple  d'abord  comme  ils  l'avaient  reçue, 
puis  ornée  d'une  foule  de  miracles. 

Pelayo ,  disent-ils ,  était  fils  de  Favila ,  ce 
duc  de  Cantabrie  ,  qui ,  chassé  de  la  cour 
par  le  roi  Egica,  avait  été  tué  en  Galice  par 
Witiza  (1).  Pelayo  parvint  à  échapper  à  la 
fureur  de  celui-ci  qui  voulait  lui  faire  crever 
les  yeux  ,  et  se  réfogia  dans  les  montagnes 
de  la  Cantabrie.  Mais  lorsque  son  parent 
Rodericb  monta  sur  le  trêne ,  il  revint  de 
son  exil  et  lui  servit  d'écuyer  (2).  Après  la 

(1)  Voyez  plus  haut.  Mais  selon  le  texte  de 
la  Chron.  Abdeld.,  47,  Pelayo  était  fils  de 
Yermudos  (  Veremundi)  et  petit-fils  du  roi  Ro- 
derich. 

(2)  Mon.  sa.  y  20;  Lue.  Tud.,  p.  71.  Selon 
Rod.  Toi. ,  IV,  il  fut  spathariui  de  Witiza.  L'in- 
vraisemblance  est  frappante. 


bataille  du  Guadalète ,  il  ne  perdit  point 
courage,  il  ne  désespéra  point  de  la  cause  de 
la  patrie,  mais  il  alla  avec  quelques  compa- 
gnons fidèles  chercher  un  refuge  dans  les 
montagnes  des  Asturies ,  pour  y  attendre 
l'occasion  de  se  venger  et  de  fondre  sur  les 
Arabes  (1). 

Suivant  la  tradition,  la  violence  faite  à  la 
fille  d'un  noble  wisigoth  avait  puissamment 
concouru  à  la  ruine  du  royaume  chrétien  ; 
ce  fut  de  même,  à  en  croire  les  chroniqueurs, 
une  aventure  amoureuse  qui  causa  la  pre- 
mière défaite  des  infidèles.  Munuza  com- 
mandait pour  les  musulmans,  dans  le  voisi- 
nage de  la  retraite  dePélage,  à  Gijon  (2),  sur 
les  côtes  de  la  mer  cantabrique.  Epris  d'a- 
mour pour  la  charmante  sœur  de  Pelage ,  il 
ne  voyait  aucun  moyen  d'arriver  à  son  but , 
tant  que  ce  prince  se  trouverait  sur  son  che- 
min, n  feignit  donc  d'avoir  de  l'amitié  pour 
lui,  et  sut  lui  persuader  de  faire  un  voyage 
à  Cordoue.  Pendant  son  absence,  il  s'établit 
dans  la  résidence  de  la  belle  chrétienne. 
Mais  Pelage  en  ayant  été  instruit,  revint 
promptement  et  arracha  sa  sœur  des  bras 
de  Munuza.  Celui-ci  ne  respira  alors  que 
vengeance  ,  et  demanda  à  l'émir  de  Cor- 
doue de  lui  envoyer  des  forces  suffisantes 
pour  anéantir  le  reste  des  chrétiens  qui  s'é- 
taient réunis  dans  les  Asturies  (3).  Une  for- 


(1)  Chron.  Ovet. ,  1.  c.  ;  Rod.  Toi.,  ly,  1. 

(2)  Toutes  les  chroniques  disent  Gegio,  et  le 
moine  de  Silos  dit  expressément  :  In  Gegtonê 
marilimàeMUUep  et  non  in  Legione  citUati, 
comme  le  prétend  la  Chron.  Abdeld.,  50. 
V.  Risco ,  t.  XXXVII,  p.  59. 

(3)  Toutes  les  chrouiques  nomment  Munuza 
le  gouverneur  de  Gijon  (Luc.  Tud.,  p.  71 ,  le 
nomme  Muza)  ;  mais  Rod.  Toi.,  iv,  1,  est  le 
premier  qui  raconte  cette  aventure  amoureuse. 
A  rinvraîsemblance  de  Thistoire  en  elle-même, 
on  peut  ajouter  cette  circonstance  que  Rodri- 
gue dit  que  Manuza  était  chrétien.  Si  l'on  se 
rappelle  que  Othman  Ren  Abi  Nezaa  s'appelle 
Munuza  dans  Isid.  Pac,  58,  etc.;  qu'il  s'était 
allié  aux  chrétiens  et  qu'il  avait  épousé  une 
chrétienne ,  on  sera  porté  à  croire  que  le  récit 
de  révéque  Rodrigue  n'est  que  le  résulut  d'une 
confusion  avec  cette  aventure. 

19. 
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midabto  armée  de  musulmant  arriva  60us  ta 
conduite  d^AIkama  (i).  On  envoya  d'abord 
le  traître  Qppas,  frère  de  Wittza ,  pour  ten- 
ter la  voie  de  la  persuasion,  avant  de  recou- 
rir à  remploi  des  armes  (2). 

Dans  la  partie  orientale  des  Asturiès,  non 
loin  de  Tendroit  appelé  Cengas  de  Onis  (3), 
s'étend  la  montagne  d'Auseba  ;  au  milieu  de 
cette  montagne  s'élève  un  rocher  aride  d'où 
jaBIit  une  petite  rivière  appdée  Diva  (k) ,  Do 
là  efle  tombe  à  travers  une  vallée  sombre, 
étroite,  enfermée  entre  deux  monts  escarpés; 
A  l'endroit  où  C3s  monts  se  renooittrent  avec 
le  rocher,  la  vallée  devient  si  étroite ,  que 
celui  qui,  arrivant  deSoto  ou  de  Riera  monte 
aur  le  rocher,  naper(;oit  aucune  issue  devant 
lui.  La  nature  a  form.^  dans  ce  rocher  une 
caverne  qui  portait  dès  cette  époque  le 
nom  de  Cova  Dunga;  l'entrée  était  ^evée 
un  peu  au-dessus  du  sol,  et  elle  pouvait 
eontrair  quelques  centaines  d'hommes  (5)  .A 
la  nouvelle  de  l'approche  des  Arabes,  Po- 
fatjo  s'y  renferma  avec  quelques-uns  de  ses 
gens  et  plaça  les  autres  en  embuscade  dans 
les  bois  qui  couronnaient  chaque  cAté  de  la 
vaHée*  Lorsque  les  musulmans  arrivèrent 
dans  cette  contrée,  ils  s'étonnèrent  du  petit 
nombre  d'ennemis,  et  pour  éviter  l'efiusiondu 
sang,  là  où  la  résistanceparaissaitune  folie,  Us 
chargèrent  Oppas  d'aller  trouver  ses  com- 
patriotes et  do  leur  persuader  de  se  rendre. 
Ce  fut  en  vain.  Pelayo  répondit  au  traître 
avec  hauteur,  bien  décidé  à  opposer  aux  for- 
ces aapérioures  Tappui  du  Dieu  tout-puis- 

(1)  C'est  le  nom  que  tous  les  chroniqueurs 
donnent  au  général  des  Arabes.  Il  est  difficile 
de  deviner  la  personne  qu'on  désigne  ici.  Nous 
n'avons  vu  de  nom  qui  lui  ressemble  que  celui 
du  gouverneur  de  Narbonnc  Abderrabhman 
Ben  Al  Kama ,  du  temps  de  Jusscf  El  Fchri. 
Ebn  Hhajan ,  ap.  Ahm. ,  f.  346  b. 

(2)  Selon  la  Chron.  Ovet. ,  il  y  avaîl  aussi  les 
fils  de  Witiza. 

(3)  Les  cliboniques  disent  Canieas. 

(4)  Ou  Deva. 

(5)  La-description  du  pays  est  d'après  Risco 
{ t.  Txxvn,  p.  77) ,  Morales  (  L.  xm ,  c.  2) . 
Garvallos,  Antigucdados  de  Asturias,  t. 9,  J  6.  f 


sant.  Sa  confiance  fut  miracoieiueoieQt 
justifiée.  L*évéque  appdales  musuhnaoïai 
combat;  mais  leurs  flèches  rebondissiiaii 
sur  les  rochers,  et  retombaient  sur  eux  an^ 
les  projectiles  des  Gotbs  renfermés  dml 
caverne.  La  frayeur  les  saisit,  lorsqus  ■ 
rochers  et  la  forôt  parurent  s'abattre  sur  M 
etqu'ils  virent  paraître  unefoule de  cfarétieM| 
l\»  se  replièrent  en  tumulte  ;  mais  la  \m 
trop  étroite  ne  leur  laissait  aucun  moyeséj 
s'échapper.  Bientôt  la  déroute  devint  ^ 
raie  ;  les  fuyards  se  choquaient  les  unscoa 
tre  les  autres,  et  les  chrétiens,  enflammes  |i^ 
cette  protection  visible  du  ciel,  fondirent^ 
eux,  et  en  firent  un  horrible  carnage. Cealk 
tait  plus  pour  se  défendre,  c'était  pour  ef^ 
terminer  l'ennemi  qu'ils  combattaieot.  h* 
layo  sortit  de  sa  caverne  à  la  tète  dessesij 
s'élança  sur  la  cime  de  la  montagne,  et  I 
rouler  d'énormes  cpiartiers  de  rochers  dd 
la  vallée.  Le  nombre  des  tués  fut  siconâi^ 
rable  (1) ,  qu'on  ne  peut  l'expliquer  quapi^ 
un  miracle  du  cid,  disent  les  chrooiqaeij 
Le  général  Alkama  resta  sur  le  chaiop  M 
bauille.  Mais  l'infâme  Oppas,  cet  inditNJ 
évéque  qui  avait  trahi  sa  foi  et  sa  palrieb| 
tomba  vivant  entre  les  mains  desdirétieM»! 
De  toute  l'armée  musulmane»  il  ne  de«| 
vait  pas  s'échapper  un  seul  soldat  pov 
porter  à  Cordoue  la  nouvelle  de  la  dtfàêi 
car  ceux  qui  dès  le  oommencement  s'élaieH 
sauvés  sur  la  montagne  d'Auseba,  ayant  foa- 
lu  descendre  par  un  sentier  éU'oit  daju  h 
plaine  de  Libana,  une  partie  de  rocher  qs 
surplombait  sur  la  rivière  de  la  DeTa,|»i> 
d'une  maison  decampagne,  appelée  depui»^ 
temps  la  Casa-Gadia,  se  détacha  de  lanûih 
tagne ,  tomba  sur  eux ,  et  les  écrasa  tous  « 
momentoùilss*apprétaientàpasserbriTiift 

La  multitude  d'ossements  et  d'annei  <pi 
l'on  trouva  long-temps  après  dans  ceslien^« 
surtout  au  temps  des  crues  d'eau,  attesiit*** 
à  la  postérité  ce  miraculeux  évéoemeat  ()/• 

(1)  D'après  Sebast.  Salmant. ,  10 ,  Icsmasol- 
mans  perdirent  124,000  hommes.  Le  mon.  S. 
le  copie  ;  mais  Rod.  Toi.  réduit  le  nombre  * 
20,000. 

<2)  Sebast.  Salmant.,  10,  et  même  IcMow^- 
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Lorsque  Afanuza  apprit  à  Gijon  temalfeeiir 
de  ses  compatriotes*,  ilfne  se  erat  pitis  en 
sàrelé  et  prit  la  faite.  Mais  les  Astnriens  le 
poarsaivirenty!  Fatteignirent  dans  le  pays 
dTOIdle  et  rextenninèrent  avec  toute  sa 
troupe  (1).  Pelayo,  qui  était  le  premier  des 
Gotbs  ipar  sa  naissance,  et  dont  la  fereur  du 
del  paraissait  confirmer  les  prétentions,  lut 
alors  proclamé  roi  par  le  peuple  des  Astu- 
ries  (2>.  Le  pays  reçut  une  impùisjonnou- 
vdÎB ,  les  terres  furent  cultivées,  les  maisons 
de  Dfea  rétablies,  et  Pelayo  régna  glorieu- 
sement pendant  dix-neuf  années.  H  mourut 
à  Cangas,  et  fut  enterré  à  côté  de  son  épouse 
Gaudiosa ,  dansFéglise  de  Sainte-Ettlalie  (3). 

Tel  est  le  récit  que  les  chroniques  espa- 
gnoles nous  font  du  règne  de  Pelayo.  Les 
Arabes,  qui  de  bonne  heure  aussi  connurent 
son  nom  racontent  les  choses  d'une  manière 
différente. 

Les  uns  rapportent  que  le  premier  qui» 
rallia  les  chrétiens  fugitife  après  la  ba- 
taille de  Xérès,  fiit  Pelayo-VAsturien ,  qui , 
resté  à  Cordoue  comme  otage ,  sétait 
échappé  du  temps  d'El  Hhorr  ben  Abder- 
rahhman.  Les  chrétiens  se  soulevèrent  à  sa 
voix  contre  les  lieutenants  d*El  Hhorr,  les 
repoussèrent,  et  fondèrent  un  royaume  indé- 
pendant (4). 

D'autres  disent  :  Sous  le  gouvernement 
dTAmbesa  ben  Sohhim,  un  prince  .infidèle 


Sfl. ,  24-,  disent  que,  quand  les  pluies  font  dé» 
border  la  rivière ,  Multa  ex  eu'  signa  usque  in 
hodiem^m  diem  evidenlitu  ostenduntwr.  Tous- 
deux  portenipe  [nombre  des  noyés  à  63,000,  et 
Sebast^  Salmant.  dit  :  Non  istud  miramilum 
inane  aut  fabulosum  pulelis,  et'  compare  cette 
extermination  à  la  submersion  des  Égyptiens  dans 
là  mer  Rouge.  La  Chron.  Âbdeid.  dît  seulement  : 
«Qui  remanserunt  de  ipso  hoste  Saracenorum , 
in  Libana  ajoute  ruente  Judîçio  Dci  opprimontur. 
(l)Sebasi.  Salm.,  ii;  mon.  SH.,  25;  Rod. 
Toi. ,  iv,  4. 

(2)  Chron.  Al)bel. ,  50:  «  Asturorum....  reg- 
Dum  exoritur,  » 

(3)  Sebast.  Salm. ,  il. 

(4)  Ainsi  le  raconte  Ahmed  El  Mokri ,  f,  586 
a.,  d'après  des  documents  arabes. 


nonmié  Pelayo ,  se  révolta  dans  la  Galice  ; 
mais  bientôt  il  ne  lui  resta  plus  qu'un  rocher 
où  il  se  cacha  avec  ses  compagnons.  Les 
musulmans  ne  cessèrent  de  l'attaquer,  jus - 
qo*à  ce  que  ses  soldats  fussent  morts  de 
faim,  n  ne  restait  plus  que  trente  hommes 
et  dix  femmes,  qui  vivaient  du  miel  que  les 
abeilles  déposaient  dans  les  fentes  de  ro- 
chers. Les  musulmans  ne  s'occupèrent  plus 
d*eux,  à  cause  de  leur  petit  nombre  :  que 
pouvaient  trente  malheureux  infidèles  l  Et 
cependant  lethr  nombre  et  leur  puissance 
devaient  plus  tard  s'accroître  au-delà  de 
toute  croyance  (1). 

Nous  avons  cherché  phis  haut  (2)  à  démê- 
ler la  vérité  au  milieu  de  ces  versions  contra- 
dictoires; nous  pouvons  ajouter  encore  d'a- 
près te  rapport  d'un  auteur  contemporain, 
que  sous  le  gouvernement  d'Abdelmelekune 
I  grande  armée  d'Arabes  tenta  de  soumettre 
I  les  habitants  des  Pyrénées  (T34);  mais  elle 
j  s^'égara  dans  les  défilés  et  ne  put  atteindre 
son  but.  Se  confiant  dans  l'appuide  son  Dieu, 
une  petite  troupe  de  chrétiens  courageux 
défendit  le  sommet  des  montagnes ,  et  fbrça 
les  musulmans  à  se  retirer  avec  une  grande 
perte  (3).  Cette  expédition  est-elle  la  môme 

(1)  Tel  est  le  récit  de  Ebn  Hhajan ,  ap.  Ah- 
med', f;  3i3'b. ,  et  Isa  Ben  Ahhmed  El  Razî . 
ibid.  f,  580  b. ,  se  sert  presque  des  mêmes  ex- 
pressions. Cf.  Murphy,  p.  79.  Le  premier  mou- 
rut Tan  de  J.-C.  1070  (  Voy.  sa  Vie  dans  le  Ms. 
de  Ebn  Khalkan  )  ;  le  dernier  environ  un  siècle 
plus  tard.  L'anonj^uf  andalusianus ,  ap.  Pagi 
ad  Baron. ,  ann.  73i ,  $  7,  et  Assemani. ,  t.  m , 
pl  107 ,  attribue  à  Okba  la  guerre  contre  Pe- 
lage. Cardorine  suit  les  sources  chrétiennes; 
mais  il  prétend  que  sous  le  nom  de  AUhama  il 
faut  entendre  Ajub  Ben  HhabibEl  Lakmi.  Il  est 
surprenant  que  dans  Y  Art  de  vérifier  les  Dates  ^ 
1.  c. ,  p.  312,  on  avance  qu'aucun  auteur  arabe 
n'a  donné  de  renseignements  sur  l'origine  du 
royaume  des  Asturies. 

(2)  V.  plus  haut  l'Appendice  sur  Pelage. 

(3)  Isid.  Pac. ,  6:(r  Abdelmelic...  e  Corduba 
exiliens  cum  omnl  manu  publica  subvertere  ni- 
titur  Pyrenaica  inhabitantîum  juga,  et  expedi- 
tionem  per  loca  dirigens  angusta ,  nihil  prospc- 
rum  gessit.  Convictus  de  Dei  potentîa,  a  quo 
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que  celle  dirigée  contre  Pelage  T  Qui  pourrait 
résoudre  cette  question?  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  nom  de  Pelage  fut  de  bonne  heure  révéré 
par  ses  compatriotes ,  comme  celui  de  Thé- 
roîque  fondateur  du  royaume  des  Âsturies; 
ses  successeurs  immédiats  sont  fiers  de  le  re- 
connaître pour  leur  aïeul  (1).  Au  contraire 
la  mémoire  de  Julien  et  des  traîtres  fils  de 
Witiza  était  odieuse  au  peuple  qui  croyait 
qu'ils  avaient  été  frappés  par  la  colère  du 
ciel.  Car  lorsque  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
Pyrénées  arriva  à  Cordoue,  le  gouverneur 
musulman  soupçonna  que  ceux  qui  avaient 
trahi  leur  propre  patrie  pourraient  bien  jouer 
le  même  jeu  avec  lui,  et  il  les  fit  exécuter  (2). 
Les  auteurs  arabes  racontent  encore  tout  au- 
trement le  destin  des  fils  de  Witiza.  Comme 
Tarek  et  Muza  ne  voulaient  pas  leur  accor- 
der les  biens  qui  leur  avaient  été  promis  pour 
prix  de  leur  trahison»  dit-on,  ils  se  rendirent 
à  la  cour  du  khalife.  Celui-ci  les  reçut  avec 
beaucoup  de  bienveillance,  et  leur  fit  rendre 
les  domaines  de  leur  père.  Dans  le  cours  des 
temps ,  leurs  descendants  s'allièrent  et  se 
confondirent  avec  les  plus  nobles  Gaunilles 
des  Arabes  établis  en  Espagne  (3). 

christiani  tandem  perpaucî  montium  Pinnacula 
retinentes  praestolabant  (  Sandoval  :  postula- 
bant  )  misericordiam ,  et  dévia  iSandoval  :  dé- 
bita )  amplius  hinc  inde  cum  manu  valida  appe- 
tens  loca ,  multis  suis  bellatoribus  perditîs  sese 
recepit  in  piano ,  repatriando  per  Dévia.  »  Ces 
derniers  mots  reportent  naturellement  la  pensée 
à  la  rivière  J)eva. 

(1)  D*abord  la  charte  d'Alonzo  (Alphonse)  le 
Chaste ,  du  18  nov,  812  (  Esp.  sagr, ,  t.  xxxvii , 
append.  7);  puis  celle  d'Alonzo  III,  do  13 
avril  859  (  Esp.  sagr. ,  t.  xix ,  p.  337 ). 

(2)  Mou.  Sil. ,  25  ;  Rod.  Toi. .  iv,  4.— Sebast. 
Salmant. ,  7 ,  dit ,  au  contraire ,  qu'ils  avaient 
succombé  dans  la  bataille  du  Guadalète.  Chose 
singulière,  VArt  de  vérifier  leiDaie$,  I.  c. , 
p.  313 ,  dit  :  <c  Aucun  des  historiens  espagnols 
ne  nous  instruit  du  sort  du  comte  Julien  et  des 
fils  du  roi  Witiza.  Voyez  des  détails  intéressants 
sur  ce  sujet  dans  le  dernier,  ouvrage  de  Wa- 
shington Irwing,  intitulé:  LegemU of  ihe  Con- 
quesl  of  Spain, 

(3)  On  trouve  un  récit  étendu  et  un  peu  énig- 


Lorsque  le  célèbre  Pelayo  aBa  rejoiodn 
ses  pères,  son  fils  Favila  prit  les  rênes  dij 
gouvernement.  Mais  son  r^nefiit  trop 
pour  lui  donner  le  temps  de  fisiire  aucun 
mémorable  ;  il  mourut  au  bout  de  denxtti] 
il  fut  tuérparua  ours,  en  chassant  dans 
voisinage  de  l'église  de  Sainte-Croix,  qtl 
avait  fondée  (1).  Il  Ait  enterré  dans  cm 
église ,  à  côté  de  son  épouse  Frueliada(9\ 

Du  temps  de  Pelayo,  un  noble  duc 
mé  Petrus  (Pierre),  et  descendant  de  Reoeip 
red,  qui  [était  déjà  général  sousWitixal^ 
avait  su  conserver  son  indépendance  dai 
les  montagnes  de  la  Cantabrie.  Le  voisin^ 
etlasimiUtude  de  situation  amenèrent 
rellement  une  sorte  d'alliance  entre  M 
et  Pelayo ,  et  celui-ci  donna  sa  fille  Er- 
menésinde  au  fils  de  Pierre,  Alonzo(i]. 
Favila  étant  mort,  et  la  nation  ayant  besoin' 
d'un  bras  vigoureux  pour  étendre  les  fros-. 
tières  d'un  état  à  peine  formé,  le  choix  tos* 
ba  sur  Alonzo,  gendre  de  Pelage.  La  Ontt- 
brie,  toute  la  côte  jusqu'au  pays  des  W»- 
cons,  fut  alors  rénnie  aux  Asturies,  et  Aioai 
sut  porter  avec  gloire  le  sceptre  que  lui  anî^' 
remis  la  confiance  nationale,  n  ne  laistt 
point  son  épée  se  rouiller  dans  le  fonrreao; 
il  franchit  avec  son  valeureux  fipèreFToih(5|| 
les  montagnes  qui  séparent  les  Asturies  de  b 
Galice,  où  il  établit  l'évèque  Odoarius  et 

matique  de  leur  destinée  dans  Ebn  Said.,  i^ 
Ahm.,  f.  56,  57,  et  dans  EbnKauthir,  ip- 
Depping,  t.  ii,  p.  327.  Voyez  aussi  Cardons» 
part.i»  p.63,  note. 

(1)  Chron.  Abdel. ,  57  ;  Sebast-  Salmw^- 
12;  Chron.  Oret. ,  p.  64  ;  Isa  Ben  Ahhmcd  e 
Razi ,  ap.  Ahm. ,  f.  586  b. 

(2)Seb.Salm.,Lc. 

(3)  Sebast.  Salm.,  13;  Risco,  t.  xxxvu,  p.O- 

(4J Chron.  Abdeld. ,  52;  Seb.  Salm.,  I;  c-î 
mon.  Sil. ,  26.  La  Chron.  0  vet.  donne  à  Pieff« 
le  titre  de  duic  ex  Alava.  Isa  Ben  Abhmedd 
Razi ,  ap.  Ahm.,  f.  586  b. ,  dit  aussi  :  «Après 
Pelayo  et  Favila  régaa  Alphonse,  fils  de  Pierre, 
chef  de  la  dynastie  alphonsienne ,  qui  régne  en- 
core aujourd'hui. 

(5)  Seb.  Salm.,  I.  c.  Le  mon.  SU.,  le  présw^' 
comme  regni  $ociu$. 
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Tny  (1).  Puis  il  passa  le  Minho,  prît  Porto, 
Braga,  Viseu ,  Chaves ,  Ledesme,  Salaman- 
qoe,  Zamora,  Avila,  Segovia,Astorga,Léon, 
Saldanha  (2) ,  et  tout  le  pays  qui  s'appelait 
alors  le  Champ  gothique  (3).  En  partant  de 
la  lUoja,  il  s'empara  ensuite  de  Clunia  (4), 
Arganza,  Sepulveda.  Les  défilés  qui  sépa- 
rent les  deux  Castilles  Tune  de  Vautre  pa- 
raissent avoir  seuls  arrêté  sa  marche  victo- 
rieuse. Dans  les  pays  plats ,  où  il  ne  pouvait 
séjourner  avec  sa  petite  troupe ,  il  mettait 
tout  à  feu  et  à  sang.  Des  villes  conquises ,  il 
ne  gardait  que  celles  qui  étaient  situées  prés 
de  ses  montagnes  ;  mais  partout  il  massacra 
les  garnisons  arabes,  et  emmena  les  chrétiens 
délivrés  dans  les  retraites  inaccessibles  de 

(1)  Voy.  ses  ordonnances  dans  Esp.  sagr. , 
t.  XL ,  append.  9, 10, 12, 15. 

(2)  Sebast.  Salm.,  13,  contient  les  noms  des 
TîUes.  La  Gbron.  Abdeld.  cite  aussi  Léon  et  As- 
torga. 

(3)  ff  Campos  quos  dicunt  Gothicos  usque  ad 
flomcn  Dorium  cremavit ,  »  dit  la  Chron.  Ab- 
ddd.,  !•  c.  Rod.  Toi.,  iv,  5,  dit  qu'ils  com- 
prenaient les  pays  aqui  ab  Estola,  Carrione, 
Pisorica  et  Boria  flnminibusincluduntur. 

(4)  Aujourd'hui  Corufia  del  Condc. 


ses  états.  Tout  le  pays  depuis  Astorga  jusqu'à 
Rioja  reconnut  son  pouvoir.  Il  y  bâtit  des 
églises  et  des  cloîtres ,  fonda  de  nouveaux 
villages,  et  s'attira  Taffection  de  son  peuple, 
qui  rhonora  du  surnom  de  catholique.  Sa 
piété  était  si  célèbre,  qu'après  sa  mort,  qui 
arriva  au  bout  de  dix-huit  ans  de  règne  (1), 
on  attribua  une  foule  de  miracles  à  la  vertu 
de  ses  reliques. 

(1)  Selon  les  chroniques  espagnoles,  Alonzo  !«' 
régna  de  739  à  757.  Une  iuscription  qui  se  trouve 
dans  Sandaval,  Cinco  Obispos,  p.  355,  et  un 
passage  de  Sallazar  (Hist.  de  la  Casa  de  Lara , 
t.i,p.  23)  tendraient  à  faire  croire  qu'il  ré- 
gnait encore  en  762.  On  y  lit  :  «  Fecerunt  istam 
civitatem  sub  rege  don  Adefonsoin  Era  dcgc, 
olim  Mausina ,  modo  Lara.  »  Mais  11  résulterait 
alors  de  là  que  Pelayo  n'a  pas  régné  dix-neuf 
ans.  Plus  loin ,  les  Actes  du  clottre  de  Saint- 
Martin  de  Escalada ,  du  1» août,  Era 801 ,  con- 
firment cette  conjecture  :  aRegnando  en  Astu* 
rias  don  Alonso  y  el  conde  B.  Rodrigo  en  Gas- 
tilla »  {Sandwai,  1.  c,  p.  101 }  ;  mais  l'inscrip- 
tionne  se  trouve  que  dans  une  copie  postérieure, 
et  sans  doute  elle  a  été  falsifiée.  Sur  les  mira- 
cles attribués  au  tombeau  d'Alphonse  •  voyez 
Sebast.  Salm.,  15;  mon.  Sil.,  26;  Chron.  Ovet.» 
p.  65. 


CHAPITRE  IL 


FONDATION.  D'UN  EMPIRE  ARABE  0WÊPENDANX  A  GOIffieCK 
PAA  LOMMUADE  AHDERRABHMAN  EL  DAXHEL. 


La  puissance  de  Tlslam  avait  pris,  aoua  lea 
successeurs  du  prophète  de  ladyoaatieoD^*- 
mijade  ua  aca^oiaseiDent  qui  tenait  da,weip^ 
YeiQeia*LajalQii0ie.etranibitioi)bde6  des*- 
<;eiidant8d'Abba8  étaient  fortementexcitées. 
Bs.  avaient  hérité  dea  droits  de  la  dynastie 
d^Ali,  et  donnaient  sans  cesse  aux  Ommija- 
desdes  prétextes  d'exercer  sur  eux  leur  ven-< 
geance.  A  la  nuit  sombre  dans  laqueUe  s'é- 
teignit Tastre  de  la  race  de  Merwan;  succéda 
l'aurore  brillante  de  la  maison  des  Abbassi- 
des.  Ils  avaient  élevé  le  trône  deleurkhalifat 
sur  les  cadavres  des  Ommijades  ;  ils  poursui- 
vaient en  tous  lieux  tout  rej  eton  ou  tout  allié  de 
cette  famille;  mais  le  sort,  plus  puissant  que 
leur  rage  sanguinaire ,  sauva  le  dernier  des- 
cendant d'Ommijahy  Abderrahman  ben  Moa- 
wijah  ben  Hesdiam  ben  Abdelmelek  ben 
Herwa  benHhakem.  Agé  de  vingt  ans(l),  il 
s'enfuit  dans  les  déserts,  et  arriva  enEgypte; 
et  se  voyant  encore  trop  exposé  aux  persécu- 
tions de  ses  ennemis ,  il  se  sauva  à  Barka. 
Mais  lorsqu'il  apprit  qu'Abderrahhman  ben 

(1)  Il  était  né  Tan  de  l'hég.  113  (  A.  D.  731  ) , 
les  uns  disent  i  Alija ,  dans  la  contrée  de  Tadmir 
(Palmyre);  les  autres  à  Dair-Hhana,  près  de 
Damas.  Ebn  Hhajan ,  ap.  Ahm. ,  f.  353  a.  ;  Ebn 
Khaldun,  ibid.  f.  72  a.  ;  El  Novain,  ap.  Asse- 
man.  ;  sccrr. ,  t.  m ,  p«  129, 130. 


lOiabiby  créature  de  la  maison  d'Ommijabi  » 
tournant  du  côté  du  soleil  levant,  avait  mis 
sa  tête  à  prix,  il  se  rendit  à  Mogila  près  des 
fils  dadésert,  les  Berbères  delà  tribu  desZé- 
nates;  Ils  offrirent  une  bienveillante  hospita- 
lité au  noble  i^ugitif,  qui  leur  était  allié  par  si 
mère  (1).  Leur  chef  le  scheik  Ansus  AbuKar 
ra  lui  assura  sa  protection ,  et  sut  le  soat- 
traire  aux  soldats  envoyés  pour  le  rechercher 
jusque  dans  les  déserts.  Lorsqu'ils  entrèreul 
dans  sa  tente ,  sa  femme  cacha  le  jeune 
homme  sous  ses  vêtements  et  le  déroba  ainsi 
à  leurs  regards  scrutateurs.  Bientét  le  fidèle 
affranchi  de  son  père ,  Bedr ,  que  sa  sŒor  loi 
envoyait  avec  de  l'argent  et  des  pierres  prt- 
cîeuseS)  vint  le  rejoindre  (2).  Abderrabhoan 
eut  d'abord  quelque  peine  à  s'habituer  aux 
vicissitudes  de  la  vie  nomade.  H  partagea 
courageusement  avec  ses  compagnons  tontes 
les  fatigues  et  toutes  les  privations  auxquelles 

(1)  Elle  s*appelait  Rahh,  et  était  Berbère  et 
concubine  de  son  père.  Ebn  Khaldon ,  1.  c. 

(2)  Les  différentes  circonstances  de  la  firit* 
d'Abderrahbman  sont  racontées  dirersenient. 
Suivant  Ebn  Abd  El  Hhakem,  ap.  AhD.i  ^ 
347  a. ,  il  reste  trois  ans  caché  à  Barka ,  chercba 
ensuite  un  refuge  près  de  Banu  Restem ,  et  se 
rendit  de  là  chez  les  Zcnates.  Nous  aroDS  suiri 
jusqu*ici  Ebn  Khaldun.  Cf.  Conde,  p.lWsq. 
Lembkè. 


mSTOmS  DltSFÀGNE  ET  DE  PORTUGAL. 


les  ecposaH  le  séjour  du»  les  déMTts,  et  se 
contentade  gémir  en  secrel  de  se  voir  si  loin 
de  sa  patrie.  Mais  lorsqu'il  arriva  sur  les 
oôtes  de  la  mer,  et  qu'il  apprit  dans  queUe 
titaation  se  trouvait  le  paysd'Andalos»  il  ré- 
solot  d'aller  y  chercher  une  nouvelle  patrie. 
Avant  d'aborder  lui-même ,  il  jugea  prudent 
d'envoyer  son  tdèle  Bedr,  pfottr  sonder  les 
esprits,  et  réclamer  le  secours  des  pintisans 
de  sa  maison  (1). 

Abderrahhman  ne  pouvait  trouver  un  mo« 
aent  plus  feivorable  pour  le  succès  de  ses 
pbns:  rétat  intérieur  de  la  Péninside  devait 
le  hn  garantir.  Fatigués  par  les  ravages  de  la 
guerre  dvOe,  qui  avait  réduit  en  désekts  des 
contrées  naguères  florissantes,  dépeuplé  le 
pays  et  fourni  aux  chrétiens  lesmoyehs  de  re- 
conquérir ce  qu'ils  avaientperdu,  un  certain 
BOflère  de  musulmans,  aussi  distingués  pal* 
kor  naissance  que  par  leursraœurs,  s'étalent 
rènMsàCordoue,conmie  nous  l'avons  vu , 
pour  se  concerter  sur  les  moyens  de  feire 
cesser  un  état  de  choses  si  fftcheux,  et  ils  n'en 
«raient  pas  trouvé  de  meilleur  que  la  créa- 
tion d*nn  empire  indépendant  en  Espagne. 
Mais  au  milieu  des  ambitions  rivales  qui  s'a- 
gitaient, à  qui  confier  la  sDuverainepuissanc^? 
Sons  la  bannière  de  qui  faHait-il  se  réunir 
pour  soumettre  les  puissants  chefs  Jussef  el 
Fehri  et  El  Samail ,  appuyés  sur  des  armées 
déronées  (2)? 

Cette  question  qui  laissait  entrevoir  une 
nonreHe  source  de  dissenlions  intestines, 
rarrirée  de  Bedr  el  le  récit  qu'il  fit  des  desti- 
■*es  d^Abderrahhman  la  décidèrent.  On 
«vait  trouvé  Thonnne  qui  possédait  toutes 
tes  conditions  nécessaires  pour  attirer  et 
rtnnir  autour  de  lui  les  partisans  encore 
nombreux  quoîqu'opprimés  de  la  maison 
<rOinmijah.  Non-seulement  sa  naissance  lui 
donnait  droit  de  réclamer  sa  part  d*héritage, 
mais  la  renommée  de  ses  qualités  person- 
nelles qni  l'avait  précédé,  la  manière  mira- 
colense  dont  il  était  parvenu  à  se  sauver, 
frent  reconnaître  en  lui  le  légitime  souve- 


(l)EbnHhajan,I.c. 
(2)  Conde,  p.  151  sq. 


raîn  qu'on  devait  choisir,  rbomme  que  h 
providence  semblait  envoyer  pour  être  le 
médiateur  entre  les  différents  partis. 

A  la  tête  des  partisans  de  sa  maison  se 
trouvaient,  Abu  Othman  Obaidàllahtben 
Othman  et  Abdallah  ben  Khaled;  tout 
deux  descendaient  des  afiranchis  du  khalife 
Othman  elt  étaient  chefe  des  guerriers  can-* 
tonnés  à  Elvbe.  Bedr  leur  remit  la  lettre 
d' Abderrahhman  et  Us  préparèrent  protaq^te- 
ment  un  vaisseau  pour  aller  chercher  le 
prince  qui  fusait  l'espoir  de  la  Péninséle. 
Onze  guerriers  de  leur  troupie,  palmi 
lesquels  était  Téman  ben  AH&ama  (1) ,  pas- 
sèrent la  mer  avec  loi,  et  lorsqu'ils  dé- 
btt-quèrent  près  de  Mogila  et  que  Bedr  an* 
nonça  la  joyeuse  nouvelle ,  la  surprise  d'Ab^ 
derrahhman  fut  égale  à  l'esiNrit  de  résolution 
qui  s'empara  de  lui.  Il  voyait  dans  le  nom  de 
Téman,  qui  conduisait  la  députation,  le  gage 
d'an  infaillible  succès.  Quelques  ceutaiaes  de 
cavaliers  berbères  se  joignirent  à  lui ,  et  un 
vent  favorable  porta  rigidement  sur  le  rivage 
d'Elvire  le  Aitur  souverain  d'Espagne,  fl 
débarqua  près  d'Ël  Monkab  (2),ensept6ttibte 
755,  et  les  scheiks  de  la  partie  méridionale 
delaPénînsule  accoururent  lui  présenter leiu« 
honmiages  :  d'abord  Abu  Othman  avec  sa  fa- 
mille, et  Abu  Khaled,  Jussef  ben  Bokbl^ 
Djodran  ben  Amru,  El  Madjadhi  de  Malaga, 
Abu  Obaidah  el  Kellu  de  Séville,  et  tous  les 
partisans  de  la  maison  d*Ommijah.Les  habi* 
tants  l'accueillirent  avec  de  bruyantes  accla- 
mations ;  ils  attendaient  de  hd  la  fin  de  leurs 
maux ,  et  le  retour  de  la  prospérité  dans  la 
Péninsule.  Sa  taille  élancée,son  front  large  et 
élevé,  le  feu  qui  brillait  dans  son  œil  noir,  an- 
nonçaient le  héros,  et  la  noblesse  de  ses  ma-» 
nières  son  origine  royale.  Prenant  pour  règle 
les  glorieux  exploits  de  ses  ancêtres,  il  devait 


(1)  Dans  tout  ce  récit ,  nous  suivons  Ebn  Hha- 
jan,  ap.  Abm. ,  f.  347, 348 ,  353  b. ,  71  a. 

(2)  Aujourd'hui  Almunecar.  Le  débarquement 
eut  lieu ,  suivant  Ebn  Hhajan,  f.  348  a. ,  dans  le 
Belim  11,  Tan  138;  suivant  Àhm.,  f.  353  b. 
dans  le  Belim  1,  Tan  138;  les  deux  dates  se 
trouvent  dans  le  mois  de  septembre  755. 
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alors  conquérir  par  les  armes  la  possession 
d'un  empire  9  qu'il  regardait  comme  son  hé- 
ritage légitime.  De  toutes  parts  le  peuple  ac- 
courait se  ranger  sous  les  drapeaux  du  des- 
cendant d'Ommijah.  Bientôt  seize  cents  cava- 
liers bien  équippés  >  alliés  ou  partisans  de  sa 
maison  y  et  quelques  Arabes  distingués  se 
trouvèrent  réunis  autour  de  lui.  Il  se  mit  en 
marche  avec  eux  et  se  rendit  d'abord  à  Baja, 
oji  il  fut  reconnu,  par  le  peuple  et  le  com- 
mandant delaville  Aisben  Masaur;  puis  à 
Sidonia,  où  Atab  ben  Alkama  se  joignit  à  lui  ; 
puis  à  Madrur  (1),  oùil  trouva  Ebn  el  Sabahh. 
Xérès  et  Se  ville  lui  ouvrirent  également  leurs 
portes.  Les  troupes  dispersées  dans  les  pro- 
vinces méridionales  vinrent  le  joindre  ;  les 
Hadharites  et  les  Arabes  du  Yémen  oublièrent 
leur  vieille  haine,  pour  se  ranger  sous  la  ban- 
nière d'Abderrahhman,  et  il  n'y  eut  que  les 
tribus  des  Fehri  et  des  Kaisi  qui  coururent 
se  rassembler  sous  leurs  chefs  Jussefel  Fehri 
etElSamailelKaisi(2). 

Jussef  était  alors  arrivé  de  Saragosse  à 
Tolède  avec  ses  prisonniers,  Amer  ben  Amru 
el  Abdari  et  son  fils.  Après  une  courte  halte 
il  partit  pour  Cordoue.  Mais  s*étant  repoisé 
un  jour  à  Wadi  el  Ramba  (3),  le  wali  El  Sa- 
mail  entra  tout-à-coup  dans  sa  tente  avec  la 
terrifiante  nouvelle  du  débarquement  du  der- 
nier des  Ommijades.  «r  Ta  puissance  approche 
de  sa  fin ,  lui  cria-t-il ,  ne  tarde  pas  plus 
long-temps  de  mettre  à  mort  les  Abdari  et 
les  scheiks  infidèles  qui  méditent  ta  ruine  I  d 
A  peine  avait-il  fini  de  parler  qu'un  messager 
envoyé  de  Cordoue  par  Abderrahhman,  fils 
de  Jussef  vint  en  confirmer  Texactitude  et  ré- 
clamer de  prompts  secours.  Jussef,  dans  un 
transport  de  fureur,  donnasur-le-champ  l'or- 
dre d'exécuter  Amer  ben  Amru  et  son  fils.  Ils 
tombèrent  victimes  de  sa  colère,  et  leur  mort 
causa  sa  propre  perte;  car  ses  soldats  révoltés 

(l)Ahm.,f.353b. 

(2)  Le  tout  d'après  les  documents  d'Ahm.,  f. 
353  b.,  71  a. 

(3) Gadarrama.  Suivant  Ahm.,f.71  a.  Jussef 
faisait  la  guerre  aux  habitanls  de  la  Galice  lors- 
qu'il apprit  le  débarquement  d'Abderrahhmau. 


DESPAGNE 
par  cette  cruauté  sans  but ,  et  entraînés  p» 
le  bonheur  qui  accompagnait  Abderrahhnoi, 
profitèrentdel'obscuritéd  une  nuit  orageose 
pour  abandonner  les  drapeaux  de  leurs  dieb. 
Le  lendemain  matin  un  triste  spectacle  frappa 
ses  regards  :  son  camp  était  vide ,  sessoMiU 
avaient  passé  à  l'ennemi  et  sa  position  deve- 
nait terrible(l].  Sur  l'avis  d'ElSamail  il  réso- 
lut de  se  rendre  en  toute  hâte  à  Cordooe,oè 
son  fils  et  une  forte  garnison  tenaientencore 
les  habitants  en  échec. 

756. — Hais  Abderrahhman,  à  qui  ses  ad* 
versaires  donnèrent  le  surnom  de  El  Di- 
khel  (2), l'usurpateur,  marchait  aussi  sor celte 
ville,  n  voulait  montrer  que  la  jeunesse  m 
l'empêcherait  pas  de  se  mesurer  avec  des 
chefs  qui  avaient  vieilli  dans  la  guerre.  La 
deux  armées  se  rencontrèrent  sous  les  mun 
de  Cordoue.  Abderrahhman  voyant  qa'Oi 
n'étaient  séparés  que  par  le  fleuve ,  le  passât 
et  Jussef  rétrograda  jusque  dans  la  conirèe 
de  Mosara ,  à  l'ouest  de  Cordoue.  Il  fit  halte 
en  cet  endroit,  et  Abderrahhman  campa  vis- 
à-vis  de  lui.  A  la  première  lueur  du  jour  n 
cavalerie  s'élança  sur  les  escadrons  de  Jussef; 
ceux-ci  furent  promptement  rejetés  sor  les 
fantassins  qui  se  troublèrent  ;  en  un  iostast 
la  déroute  devint  générale ,  et  Jussef  et  El 
Samail  eux-mêmes  s'enfuirent  l'un  à  Herida, 
l'autre  dans  le  pays  de  Jaen  (3).  La  bauilie 
étant  ainsi  terminée»  Abul  Sabahh ,  chef  des 
Arabes  du  Yémen,  dit  aux  siens  :  «  Refflp<^ 
tons  deux  victoires  en  un  jour  ;  nous  sommes 
débarrassés  de  Jussef  et  d'El  Samail ,  débar- 
rassons-nous maintenant  du  rejeton  imbeibe 
de  Moawijad  I  Emparons-nous  ensuite  de  h 
puissance  »  et  qu'un  de  nous  se  mette  anotre 

(1)  Ebn  Hhajan,  ap.  Ahm.,  f.  3«;  Al» 
Beckr  Khodhai ,  ap.  Casiri,  t.  ii»  p.  32, 33.  Cf. 
Conde,  p.  156  sq. 

(2)  El  Dakhel  peut  aussi  bien  signifier  M%' 
tus  (fa'ingrediens.  M.  Lembkè  se  décide  pour  Ii 
dernière  acception.  Cf.  Ahm. ,  f.  7f  b. 

(3)  Les  circonstances  de  cette  bataille  et  les 
événements  qui  la  précédèrent  sont  racoBJéf 
avec  détails  dans  Ahm. ,  f.  348  b. ,  351  a.  Cf. 
Gonde ,  p.  160  sq.  ;  elle  eut  lieu  avant  la  fia  àe 
mai  756. 
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tête  et  exterminons  ces  odieux  Modharitcs.D 
Maïs  ses  paroles  ne  troavèrent  point  d'écho; 
le  peuple,  séduit  par  la  valeur  d*Abderrahh- 
man ,  hii  resta  fidèle  (1}. 

Abderrahhman  s*arréta  trois  jours  devant 
les  portes  de  Cordoue,  puis  il  chassa  la  garni- 
son de  la  citadelle  et  entra  dans  la  ville  (2). 
Il  ne  resta  pas  long-temps  dans  ses  murs;  il 
i  e  remit  à  la  poursuite  de  Jussef,  après  avoir 
nommé  Abu  Othman  commandant  de  la  ca- 
pitale. Mais  Jussef ,  informé  de  ses  desseins, 
avait  réuni  de  nouvelles  troupes   pendant 
cet  intervalle,  et  il  résolut  de  surprendre  Cor- 
dooe  pendant  Tabsence  d* Abderrahhman. 
Marchant  par  des  sentiers  détournés  et  dans 
rombre  de  la  nuit,  il  arriva  sans  être  attendu 
sooslesportesdecette  ville  et  en  chassa  la  fai- 
ble garnison.  Mais  Abderrahhman  revint 
promptement,  et  à  peine  Jussef  avait-il  aban- 
donné la  ville  ,  pour  donner  la  chasse  aux 
ftiyards,    que    son    adversaire    Tatteignit 
et  hii  fit  essuyer  une  seconde  défaite  après 
la  latte    la   plus   opiniâtre.  Poussé   à  la 
dernière  extrémité ,  Jussef  suivit  le  conseil 
de  son  compagnon  El  Samail,  et  entama 
des  négociations  avec  Fhéritier  des  Om- 
mijades  que  le  sort  favorisait  si  évidemment. 
Celui-ci  Ait  assez  généreux  pour  lui  garantir 
à  lui  et  aux  siens  Toubli  du  passé  et  toute  sé- 
curité pour  Tavenir,  à  condition  que  Jussef 
s'obligerait  à  livrer  les   places  fortes  qui 
se  trouvaient  encore  en  son  pouvoir,   et 
qu'à  Tavenir  il  séjournerait  exclusivement  à 
Cordoue.  Comme  gage  de  sa  fidélité,  il  donna 
son  fils  Abul  Aswad  Mohhammed  ben  Jus- 
sef (3).  Mais  son  esprit  turbulent  ne  pouvait 
rester  long-temps  dans  Tinaction;  il  préfera 
violer  son  traité  pour  essayer  de  reconquérir 
|a  puissance  qui  lui  avait  été  si  douloureuse- 

(f  )  Tel  est  le  récit  d'Ebn  Hhajan  ,  ap.  Ahni. , 
f.  3)8  b.  Il  ajoute  qu* Abderrahhman  fit  exécu- 
ter Abul  Sabahh  un  an  après. 

(2)  Ib.  Suivant  Conde  ,  p.  163  ,  tl  entra  dans 
laviHe  en  vertu  d*un  traité. 

(3)  Ce  traité  fut  conclu  en  Sefer  139  (juillet 
756  ).  Ahm. ,  f.  348  b. ,  71  a.  ;  Conde ,  p.  167 , 
en  fixe  la  conclusion  deux  mois  plus  tard. 

IIIST.    DESP.   T.   1. 


ment  enlevée.  Il  s'échappa  de  Cordoue, 
cherchaà  exciter  les  habitants  delà  campagne 
contre  Abderrahhman  (  G59  ]  (1),  et  parvint 
bientôt  à  réunir  sous  ses  drapeaux  prés  de 
vingt  mille  hommes  de  différentes  tribus. 

Abderrahhman  envoya  contre  lui  Abdel- 
melek  ben  Omar  el  Merwan  (2),  qui  s'était 
enfoi  de  TOrient  avec  dix  autres  hommes  de 
sa  tribu  et  était  arrivé  Tannée  précédente  en 
Espagne ,  où  Abderrahhman  lavait  nommé 
wali  de  Séville.II  rencontra,  prés  de  Mérida, 
les  troupes  de  Jussef  qui  brûlaient  d'en  venir 
à  une  bataille.  Mais  le  sort  se  déclara  encore 
cette  fois  contre  le  Fehri.  Il  fot  défait ,  un 
grand  nombre  des  siens  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  beaucoup  d'autres  trou- 
vèrent la  mort  dans  la  fuite;  lui-même  n'y 
trouva  pas  le  salut  qu'il  cherchait.  Quelques- 
uns  de  ses  anciens  partisans  l'arrêtèrent  dans 
un  village  prés  de  Tolède.  Voyant  que  sa 
cause  était  désespérée ,  Abdallah  ben  Amru 
el  Ansari  leur  cria  :  a  Vous  voyez  ici  le 
Fehri ,  qui  nous  abandonne  par  une  fuite 
honteuse  1  II  n'y  a  plus  de  salut  pour  lui  I  d  A 
l'instant  ils  tombèrent  sur  lui,  lui  coupèrent  la 
tète  et  l'envoyèrent  à  Abderrahhman  elDakel 
comme  gage  de  leur  soumission  (3).  Celui-ci 
la  fit  attacher  à  la  porte  de  la  citadelle  de 
Cordoue ,  comme  une  preuve  sans  réplique , 
que  l'ancien  chef  de  l'Espagne  n'était  plus. 

El  Samail ,  qui  avait  le  premier  conseillé 
la  soumission  à  Jussef  et  qui  avait  conservé 
sa  promesse  de  rester  en  paix ,  fut  fort 
bien  traité  par  Abderrahhman,  qui  lui 
confia  même  la  défense  des  frontières  contre 

(l}L'anderh.  Ul.  Ahm.,l.c. 

(2)  Son  père  était  Omar  ben  Merwan  ben  el 
Hhakem.  Ahm. ,  f.  71  a. 

(3)  C'est  ainsi  que  Ebn  Hhajan ,  ap.  Ahm. , 
f.  3i9  a. ,  raconte  la  fin  de  Jussef.  Cf.  f.  71  b. 
Ron.  Toi. ,  Hist.  Arab. ,  c.  18  ,  dit  aussi:  a  Ipse 
credens  Toleti  ut  inprœsidio  liberari ,  a  quibus 
vitara  speraverat,  est  occisus.»  Cardonne» 
part.  I,  p.  129 ,  suit  cet  auteur;  mais  Conde, 
p.  175,  dit  qu'il  avait  été  tué  dans  la  bataille. 
El  Nowairi,  dont  le  récit  s'accorde  de  tous 
points  avec  le  nôtre ,  place  la  mort  de  Jussef  en 
Rcdjcbn2(nov.750). 
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les  Franks  (1).  Mais  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  vieux  compagnon  d'armes  paratt  avoir 
rempli  son  âme  de  douleur  ;  il  ne  se  sentit 
plus  la  force  d'offrir  au  nouveau  souverain 
un  service  dévoué  et  il  demanda  la  permis-* 
sion  de  terminer  ses  jours  dans  sa  maison  à 
Schakenda  (2).  Elle  lui  fut  accordée. 

Cependant  le  wali  de  Tolède ,  Teman  ben 
Alkama  poursuivait  les  fils  de  Jussef  ;  Tainé , 
Abdcrrahhman  y  perdit  la  vie  dans  une  ren- 
contre sanglante  ;  sa  tête  fut  envoyée  à  Cor  ^ 
doue  et  exposée  à  côté  de  celle  de  son  père. 
Son  frère  Abul  Aswad  chercha  un  refuge  der* 
rièrelesrempartsdeTolède.Mais  les  habitants 
se  virent  avec  effroi  menacés  des  maux  de  la 
guerre  ;  ils  lièrent  des  intelligences  avec  Te- 
man ^  et  lui  ouvrirent  secrètement  leurs  por« 
tes  (3].Abul  Aswad  fut  fait  prisonnier  (  mars 
760);  Kasem,  troisième  fils  de  Jussef ,  s'échap- 
pa sous  un  déguisement.  La  nouvelle  de  cette 
victoire  causa  une  vive  joie  à  Abdcrrahhman 
et  le  disposa  à  la  clémence  ;  il  épargna  la  vie 
d*AbuI  Aswad  »  et  se  contenta  de  le  faire  en- 
fermer dans  un  cachot  à  Cordoue.  Kasem 
trouva  un  asile  dans  la  maison  deBarcerahben 
Nooman  el  Gasani  (&>)  >  à  Djezirat  el  Khadra. 
Beaucoup  de  mécontents  qui  espéraient  trou- 
ver dans  les  vicissitudes  delà  guerre  l'occasion 
de  se  livrer  sans  frein  au  pillage ,  se  rassemblè- 
rent aussitôt  autour  de  lui  .Ils  surprirent  facile- 
ment Sidomia  et  s'avancèrent  jusqu'à  Séville 
dont  les  portes  n'étaient  pas  même  fermées. 
Mais  Abdcrrahhman  ne  tarda  pas  à  arrêter 
leurs  succès;  lui-même  marcha  sur  Séville  avec 
sa  cavalerie  et  ordonna  à  Teman  ben  Alkama 
d'accourir  aussi  dans  cette  province.  Barcerah 
fut  tué  dans  une  sortie,  et  les  habitants  de  Sé- 
ville accueillirent  Abderrahhman  avec  des 
acclamations  de  joie,  avant  même  que  Teman 

(1)  Conde ,  p.  170. 
(2)Conde,p.  174. 

(3)  Le 9  de  Dhul  kada  142.  Conde,  p.  175, 
place  révénement  vers  la  fin  de  Tan  759  ;  mais 
\Ari  de  vérifier  les  Dates  indique  avec  raison  lo 
2  mars  760. 

(4)  C'est  le  nom  que  lui  donne  Conde,  p.  176  ; 
mais  El  NovSiri,  p.  132  ^  lui  donne  celui  de 
Razek. 
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fût  arrivé.  Celui-ci  s*e{fbrça  de  réparer  sqb 
retard  en  poursuivant  vigoureusement  ki 
fuyards.  Sidonia  fut  reprise ,  et  à  Djezsiiel 
Khadra  les  révoltés  livrèrent  eux-mêmes  Ki- 
sem.  Abderrahhman  lui  fit  aussi  grâce  delà 
vie  ;  mais  il  le  fit  conduire  à  Tolède  parBedr 
et  ordonna  de  renfermer  dans  une  éiroii» 
prison. 

Cette  ville  fat  bientôt  après  témoin  <k 
l'exécution  de  l'ancien  ami  de  Jussef.  BSi- 
maiU  se  croyant  oublié  dans  sa  retraite,  anii, 
à  ce  qu  il  parait,  tenu  des  propos  improdeob, 
ou  formé  de  nouveaux  projets  d'ambitioi; 
tout-à-coup  il  fut  saisi  sur  Tordre  d'Abder- 
rahhman,  amené  à  Tolède  et  assassiné  dans» 
prison  (1).  Le  nombre  des  partisans  des  Fafai 
était  encore  considérable  à  Tolède.  Os  ne 
virent  dans  cette  exécution  qu'un  signe  araiC- 
coureur  de  leur  propre  perte  et  résohiraA 
de  tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes. 
Hescham  ben  Odrah  el  Fehri,  proche  panrt 
de  Jussef,  se  mit  à  leur  tète  ;  ils  chasserait 
le  lieutenant  d'Abderrahman ,  et  délivrerez 
Kasem  de  ses  fers.  Bientôt  ils  eurent  rénâ 
une  armée  de  dix  mille  hommes  ;  mais  Abdet- 
rahhman  rassembla  aussi  promptement  ses 
troupes  9  et  lorsque  sa  cavalerie  parut  dans 
les  plaines  de  Tolède,  les  révoltés  se  hfttèreot 
de  rentrer  dans  la  ville.  Sa  situation  élefée, 
la  force  de  ses  remparts  et  de  ses  toorseo 
rendaient  le  siège  difficile.  Sur  l'avis  dcTé- 
man,  Abderrahhman  entama  desnégodatiois 
avec  eux;  il  promit  amnistie  générale  sib 
ville  se  rendait  sans  combat.  Hescham  omrit 
alors  les  portes ,  se  jeta  aux  pieds  da  print 
et  obtint  sa  liberté  ;  mais  son  fils  resta  cùoa» 
otage  près  d* Abderrahhman ,  et  Kascni  fe 
reconduit  dans  sa  prison  (2). 

Le  trône  d'Abderrahman  parut  alors  Kw 
affermi.  Il  gouverna  la  Péninsule  coma» 
émir  indépendant,  et  il  pouvait  même,  en» 
qualité  de  descendant  légitime  des  khalife^i 
réclamer  la  propriété  de  ce  titre.  Mais  ie^ 
Abbassides,  qui  comme  khalifes  de  Bagdad, 
étendaient  leur  empire  sur  tous  les  sectatenn 

(1)  Conde,  p.  178;  Ahm.,  f.3*9  a. 

(2)  Conde ,  p.  179—181  ;  El  Novairî,  U- 
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de  rislain,  ne  Tavaient  point  perdu  de  vae. 
^2^  fui  surtout  leur  vieille  haine  contre  la 
clyBattie  d'Ommijah  et  leur  désir  de  réunir 
sotts  leurs  sceptres  toutes  les  possessions  des 
li^lialifes  précédents  *  qui  les  engagèrent  à 
pcMtar  leurs  regards  sur  l'Espagne.  En  con- 
«équenoe  le  khalife  Abu  Djafer  el  Mansur 
ordonna  au  gouveroeur  d'Afrique,  £1  Ala' 
bea  Mogaith  d  Johhsebi ,  d'opérer  un  dé- 
barquement sur  la  Péninsule  et  d'y  arborer  le 
drapeau  des  Abbassides.  Celui-ci  obéit ,  et  à 
peine  k  bruit  de  son  arrivée  se  fot-il  ré-- 
pandu,  que  Ton  vit  accourir  autour  de  lui 
une  foule  de  mécontents  ,  et  que  le  feu  de 
rmsnrrection  se  ralluma  encore  dans  To- 
lède. Hescham  ben  Odrah  appela  les  siens 
«HZ  armes,    emporta  la  citadelle  d'as- 
saat  et  proclama  le  khalife  légitime  sou- 
Terain  de  la  Péninsule.  Abderrahhman  en- 
voya contre  lui  Bedr  à  la  tête  d'une  armée 
oonaidérable  ;  luinnéme  se  mit  en  marche 
pour  aller  punir  de  sa  témérité  le  général 
ahbaaside,  près  de  qoi  s'étaient  déjà  rendus 
\  foille  de  gens  légers  et  amis  du  change- 
Il  le  trouva  campé  sur  le  territoire  de 
Séville,  où  Hescham  ben  Odrah  était  déjà 
arrivé,  pour  presser  Ebn  Mogaith  de  mar- 
cher promptement  vers  Tolède.  Fier  du  pre* 
efiét  qu'avait  produit  son  débarque- 
TAfricain  crut   pouvoir  se  rendre 
maître  de  la  Péninsule  par  une  seule  bataille. 
Mais  la  fortune  fot  fidèle  à  Abderrahhman  ; 
les  hordes  indisciplinées  d'EI  Ala'  ne4)urent 
soutenir  le  choc  impétueux  de  sa  brave  ca- 
valerie;  le  drapeau  du  khalife  abbasside 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  7,000  Afri- 
cains restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
parmi  eux  leur  chef  £1  Ala'  lui-même.  Abder- 
rahhman ordonna  de  conper  les  pieds  et  les 
mains  à  son  cadavre  et  envoya  secrètemeat 
sa  tète  avec  plusieurs  autres  à  Rairwan  et  de 
là  à  la  Mecque,  avec  ordre  de  la  faire  par- 
venir au  khalife  comme  un  signe  de  la  san- 
glante débite  que  ses  troupes  avaient  éprou- 
îée.  Un  écrit  qui  accpmpaignaie  cet  envoi 
annonçait  que  c'était  ainsi  que  l'Ommijade 
Abderrahhman  savait  châtier  les  audacieux. 
Transporté  de  rage  à  la  vue  d'un  tel  outrage,  ^ 


le  khalife  Abu  Djafer  s'écria  :  PIAt  au  ciel 
que  les  flots  de  la  mer  ne  nous  séparassent 
point  de  cet  insolent  (Ij  I 

766.  —  Hescham  ben  Odrah  échappa , 
il  est  vrai ,  au  massacre  général  ;  mais  il  ne 
put  rentrer  dans  la  viUe  de  Tolède  que  pres- 
saient étroitement  les  gens  d' Abderrahh- 
man. n  se  jeta  dans  Sidonia  où  comman- 
dait Said  ben  Hhossain  el  Matari ,  et  où  s'é- 
taient rassemblés  tous  les  mécontents.  Ils  se 
mirent  à  ravager  le  pays  d'alentour  et  forcè- 
rent les  portes  de  Séville  qui  étaient  à  peine 
gardées.  Aussitôt  Abderrahhman  lui-même 
se  porta  contre  eux  et  manda  en  même  temps 
les  commandants  de  Cabra ,  d'Ecija  et  de 
Carmona.  Incapables  de  résister  à  de  pa- 
reilles forces,  les  rebelles  s'enfuirent  de 
Séville  après  avoir  pillé  Tarsenal  et  la  cita- 
delle. Le  wali  Abdelmelek  ben  Omar  s'élança 
après  eux  et  en  tua  un  grand  nombre,  en- 
tres autre  Said  ben  Hhossain .  D  poursuivit  les 
fuyards  jusqu'à  Sidonia  et  les  y  assiégea  avec 
tant  de  vigueur,  que,  pour  éviter  une  mort 
certaine ,  ils  prirent  la  résolution  désespérée 
de  se  frayer  un  passage  à  travers  l'ennemi 
l'épée  à  la  main.  Au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit  ils  se  précipitèrent  avec  impétuosité  de 
deux  portes  différentes,  et  un  assez  grand 
nombre  parvint  à  se  sauver  dans  la  montagne 
de  Ronda.  Mais  Hescham  ben  Odrah  toinba 
avec  son  cheval  mortellement  blessé  et  resta 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  De  peur  que  le  prince 
n'accordât  encore  une  fois  la  grâce  au  rebelle, 
Abdelmelek  lui  fit  sur-le-champ  couper  la 
tête  (2). 

766.  — Les  chefs  de  ceux  qui  avaient  ga- 
gné les  montagnes  passèrent  alors  en  Afri- 
que, pour  y  réclamer  les  secours  des  gou- 
verneurs abbassides.  Le  wali  de  Meknasa, 
Abdelgafer  el  Meknasi ,  qui  se  vantait  de 
descendre  de  Fatima,  fille  unique  du  pro-* 
phète ,  se  laissa  facilement  persuader  de  ten- 

(i)  Ebn  Hhajan  ,  ap.  Ahm. ,  f.  319  a.,  et  Ebn 
Khaldun,  ib.  f.  72  a.;  Cardonne/  p.  132  sq. , 
raconte  évidemment  d'après  eux.  Cf.  Condc , 
p.  182  sq.  ;  El  Novairi  ,  1.  c. ,  p.  132. 

(2)  Conde ,  p.  187 sq.  Le  récit  d'EPNovairi  , 
1.  c. ,  p.  132 ,  s'écarlc  du  nôtre. 
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ter  la  fortune  dans  la  Péninsule  avec  Tappui 
d'un  ramas  d'aventuriers  africains.  Teman 
ben  Alkama,  après  un  siège  long  et  poussé 
mollement,  avait  réussi  à  reprendre  la  puis- 
sante ville  de  Tolède  (1),  d'où  Kasem  s'était 
échappé  à  la  nage  »  dès  qo'il  avait  appris  le 
débarquement  d'un  nouvel  auxiliaire.  Bientôt 
la  renommée  de  la  libéralité  et  de  la  puissance 
de  l'Africain  attira  de  son  côté  une  foule  de 
musulmans  mécontents.  Le  wali  d'EWire  leur 
opposa,  à  la  vérité ,  une  opiniâtre  résistance; 
mais  il  trouva  la  mort  dans  le  combat ,  et  ap- 
puyé par  de  nouveaux  renforts,  qui  lui  arri- 
vaient de  différents  points,  Meknasi  se  rendit 
proptement  mattre  de  toutes  les  villes  des 
côtes.  Ni  les  garnisons  de  l'Andalousie ,  ni 
rhabileté  du  wali  de  Séville  ne  purent  rien 
contre  lui,  parce  qu'il  évitait  toute  action  gé- 
nérale, et  occupait  toutes  les  hauteurs  pour 
harceler  de  là  sans  danger  les  troupes  d' Ab- 
dcrrahhman. 

766.  —  Un  nouvel  ennemi  parut  bientôt 
dans  un  pays  où  on  ne  l'attendait  nullement. 
Abdallah  ben  Habib  el  Seklebi  débarqua  avec 
une  troupe  d'Africains ,  sur  la  côte  orientale 
de  l'Espagne,  sur  le  territoire  deTortose,  pour 
espérer  une  diyision  favorable  à  ses  compa- 
triotes qui  luttaient  dans  le  midi.  La  renom- 
mée augmentait  tellement  ses  forces ,  qu'Ab- 
derrafahman  crut  sa  présence  nécessaire  pour 
repousser  ce  nouvel  antagoniste.  Mais  avant 
d'arriver  à  Valence,  il  apprit  que  ses  géné- 
raux avaient ,  non-seulement  complètement 
battu  les  Africains,  mais  encore  qu'ils  leur 
avaient  enlevé  tout  moyen  de  retourner  dans 
leur  patrie ,  en  brûlant  leurs  vaisseaux.  Les 
fuyards  étaient  vivement  poursuivis  dans  les 
montagnes,  où  ils  s'étaient  retirés.  Ravi  de 
cette  nouvelle,  Abderrahhman  visita  les  villes 
qui  lui  étaient  restées  fidèles,  récompensa 
les  services  des  généraux  et  retourna  ^n 
triomphe  à  Cordoue  (2). 

(1)  GoDde  ,  p.  191.  C'est  presque  la  seule 
iource  à  consulter ,  puisque  Abhmed  £1  Mokri 
ne  dit  rien  de  ces  événements. 

(2)  Conde ,  p.  190^-193.  Novairi,  I.  c,  p.  133, 
diffère  encpre.  | 


La  nouvelle  du  débarquement  de  Sekiehi 
avait  engagé  les  troupes  de  Meknasi  ids- 
cendre  des  montagnes  pour  tenter  la  fbrtne 
dans  les  plaines  de  l'Andalousie.  Elles  obtb- 
rent  d'abord  quelques  succès  qui  angmeoiè- 
rent  leur  audace ,  et  ayant  formé  desisidlh 
gences  avec  quelques  mécontents  de  SMIe, 
elles  résolurent  de  s'emparer  de  cette  vik. 
Le  gouverneur  Abdelmelek  ben  Omar  hi 
Merwan  envoya  à  leur  rencontre  son  Ik 
Kasem ,  mais  ce  jeune  homme ,  peu  habîtri 
au  spéciale  de  la  guerre ,  s'cgAfuit  i  h  pie- 
mière  vue  de  l'ennemi,  el  revint  en  tode 
hftte  près  de  son  père.  Indigné  de  cette  paj- 
lanimité,  Abdelmelek  s'écria  :  «Meurs,  Ud», 
tu  n'es  pas  de  mon  sang ,  tu  n'es  p»  de  h 
noble  race  de  Mer^van !»  Et  en  disant cci 
mots ,  il  le  perça  de  sa  lance.  D  inarcbihi- 
méme  contrel' ennemi  et  dispersa  ses  troupes; 
cependant  ses  propres  pertes  ne  loi  penmrvc 
pas  de  le  poursuivre  avec  vigueur.  Mebai, 
se  fiant  sur  les  partisans  qu'il  avait  i  Sévie, 
se  hâta  d'atteindre  cette  ville  ;  maispeodin 
que  ceux-ci  tuaient  le  wali  et  s'empi- 
raient de  la  citadelle,  il  fot  rejoint devsii 
les  portes  par  l'infatigable  AbdelmdeL 
Après  une  action  sanglante,  El  MebBsi 
réussit ,  il  est  vrai ,  à  se  jeter  dans  la  yllle; 
mais  à  peine  eut-il  le  temps  de  piller  les  m- 
gasins  d'armes  et  les  trésors  enfermés  d» 
l'arsenal  ;  les  bataillons  d' Abdelmelek  entrè- 
rent presque  en  même  temps  que  lui  ;  El  Mek- 
nasi se  sauva  sans  être  poursuivi  josqu'l 
Kasehtala(l). 

T72.  —  Irrité  de  voir  la  province  d'An- 
dalousie le  théâtre  de  ravages  inouïs,  Abder- 
rahhman prit  enfin  des  mesures  décisives.  I 
se  mit  en  marche  avec  la  cavalerie  do  wat 
de  Mérida ,  décidé  i  repousser  Tktt^ 
d;:ns  les  flots  de  la  mer.  Meknasi,  eBrayé» 
passa  le  Guadalquîvir,  pour  chercher  eBffXi 
une  fois  un  refuge  dans  les  montagnes;  mais 
la  garnison  de  Séville  se  mit  à  sa  poursuite 
et  en  même  temps  l'armée  d'Abderrabh»" 
l'aticignit  dans  le  territoire  d'Ecija  sur  1» 
bords  du  Genil.  Ainsi  attaqués  des  deux  ci- 

(1  )  A  iijotird'hui  Gazalla.  Conde ,  p,  1^»^*^ 
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lis,  les  Africains  ne  purent  résister  à  des  forces 
siapéneores  :  Heknasi  lui-même,  déjà  blessé, 
fol  tué  dans  sa  fuite  par  FalLaîde  d*£lvire  (1). 

Ceat  ainsi  que  les  forces  de  l'ennemi  cé- 
daient partout  devant  celles  d*Abderrahh- 
man  ;  partout  la  victoire  couronnait  ses  ef- 
tùrta.  Mais  pour  empêcher  à  F  avenir  de  nou- 
veaux débarquements  de  pirates  africains , 
il  résolut  d'assurer  les  côtes  par  la  création 
d'une  puissante  marine.  Il  chargea  Teman 
ben  AJHiama  de  faire  construire  de  nombreux 
vaisseaux  de  guerre,  et  depuis  lors  les  ports 
de  Tarragone,  Carthagène,  Almeria,  Al- 
monkab ,  Djezirat  el  Khadrat ,  \  Cadix  et 
Welba  eurent  une  station  navale  suffi- 
sante pour  repousser  toute  attaque  du  de- 
hors (2).  Teman  eut  alors  le  titre  de  com- 
mandant des  forces  de  mer,  et  ce  titre  cessa 
d'être  un  mot  vide  de  sens.  Un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  sortirent  des  chantiers  et  la 
marine  des  musulmans  espagnols  prit  un  ac- 
croissement rapide.  Pour  récompenser  un 
autre  de  ses  plus  braves  généraux ,  Abdel- 

melek ,  le  khalife  le  nomma  gouverneur  de 

TEspagne  orientale. 

r  '  ■     '  '     ' 

(i^  Conde ,  p.  198.  Le  récit  de  Novairi ,  1.  c. , 
p.  133 ,  est  différent. 
(2)  Conde,  p.  199. 


Mais  le  régne  d'Abderrahhnian  ne  devait 
pas  briller  par  les  bienfaits  de  la  paix.  Si  le 
feu  de  la  révolte  était  étouffé  dans  le  sud ,  il 
se  ralluma  avec  une  nouvelle  violence  dans 
le  nord.  L'Abdaride  Hbossain  ben  Jahhia  el 
Khazardji  vivait  à  Saragosse  dans  une  re- 
traite qui  était  loin  de  le  satisfaire.  Il  s'ef- 
forçait par  des  discours  incendiaires  de  dé- 
tourner les  habitants  de  payer  le  tribut  du 
dixième  au  prince ,  leur  représentant  que 
celui-ci  ne  s'en  servait  que  pour  fiiire  la 
guerre  au  légitime  souverain  des  fidèles.  Il 
avait  un  partisan  dévoué  et  ardent  dans  So- 
laiman  ben  Joktan  el  Arabi  el  Kelli.  Tous 
deux  travaillaient  constamment  à  exciter  le 
peuple  contre  Abderrahhman  l'usurpateur. 
Cette  nouvelle  révolte  contraria  d'autant  plus 
l'émir,  qu'il  avait  formé  le  projet  de  laisser 
son  fils  Solaiman  comme  gouverneur  d'An- 
dalos ,  et  de  s'embarquer  lui-même  pour  la 
Syrie,  afin  d'aller  s'y  mesurer  avec  la  dynas- 
tie des  Abbassides.  La  nouvelle  de  la  révolte 
de  Hhossain  et  des  liaisons  qu'il  avait  formées 
avec  les  Franks ,  l'empêcha  d'exécuter  ce 
projet  (1), 


(l)Ahm.,f.353a. 


»«#«« 


CHAPITRE  III. 


TENTATIVES  DES  FRANKS  POUR  S'ÉTABUR  BANS  LA  PÉNINSULE , 
ET  FIN  DU  REGNE  D'ABDERRAHHMAN  EL  DAKHEL. 


Depuis  que  les  Arabes  avaient  abandonné 
la  Provence  devant  les  forces  supérieures 
des  Franksy  et  que  leurs  propres  guerres  ci- 
viles ne  leur  permettaient  plus  d'envoyer  des 
secours  hors  de  la  Péninsule  pour  reprendre  ce 
qu'ils  avaient  perdu,  ils  ne  conservaient  plus 
en  France  que  quelques  places  fortes ,  parmi 
lesquelles  Narbonne  était  la  plus  importante. 
La  puissance  royale,  qui  sous  les  derniers 
Merwings  n'était  pour  ainsi  dire  qu'un  vain 
nom,  à  peine  l'ombre  de  ce  qu'elle  avait  été 
auparavant,  recouvra  alors  tout  son  éclat 
sous  Pipin,  fils  du  héros  Karl  Martell.  A 
peine  saint  Boniface  de  Mayence  avait-il,  en 
le  sacrant,  confirmé  la  légitimité  de  son  avè- 
nement, qu'il  employa  ses  efforts  à  repousser 
les  ennemis  de  sa  croyance  (752)  au-delà  des 
Pyrénées.  Il  fut  aidé  dans  cette  entreprise 
par  le  Goth  Ansemund,  qui  s'était  rendu 
maître  des  villes  de  Nîmes,  Maguelonne, 
Agde  et  Beziers  ;  on  ne  sait  si  ce  fut  par  vio- 
lence ou  parla  volonté  des  habitants. Exposé 
là  aux  attaques  des  Arabes  de  Narbonne, 
et  reconnaissant  la  su|)ériorité  du  vaillant  Pi- 
pin  ,  Ansemund  jugea  à  propos  de  remettre 
volontairement  ses  villes  sous  sa  puissante 
protection  (1).  De  là  Pipin  tourna  ses  armes 

(1)  Chron.  Moiss. ,  p.  294.  Cf.  Acta  SS.  Be- 
ncd.,S.i,p.19t. 


contre  le  dernier  asile  des  Arabes,  Nar- 
bonne. Déjà  Waifer,  le  turbulent  duc  d'A- 
quitaine, avait,  sans  succès,  attaqué  cette 
ville  (1)  ;  mais  quoique  les  guerres  intestines 
des  Arabes  espagnols  ne  leur  permissent  pas 
d'envoyer  des  secours  à  leurs  coreligion- 
naires, la  force  des  murs  et  l'opiniâtreté  de 
la  garnison  suffirent  pour  déconcerter  les 
plans  de  Pipin.  Les  attaques  de  Wai&r  rap- 
pelèrent bientôt  en  Aquitaine  ;  il  laissa  ce- 
pendant un  corps  d'armée  devant  la  place  ; 
mais  durant  sept  ans  les  Franks  pressèrent 
en  vain  la  forteresse ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  lié  des  intelligences  avec  les  habitants 
d'origine  gothique  qu'ils  vinrent  à  bout  de 
leur  entreprise  ;  ceux-ci  ayant  obtenu  la  pro- 
messe qu'ils  conserveraient  leurs  droits  et 
leurs  lois ,  tombèrent  sur  la  garnison  musol- 
mane,  la  massacrèrent  et  ouvrirent  les  portes 
aux  Franks  (2)  (759). 

Toute  trace  de  domination  arabe  disparut 
alors  d'en  deçà  des  Pyrénées ,  et  l'accès  de 

(1)  Chron.  Moiss.  J.  c. 

(2)  La  Chron.  Moiss. ,  I.  c. ,  place  la  prise  de 
Narbonne  en  Tan  759,  ainsi  que  Gerv.  Tiib., 
p.  940.1a  Chron.  Ucec.,ap.  Caseri^uve,  le  Franc- 
Alou  de  Languedoc  établi,  etc. ,  p.  285—39; 
Conde ,  p.  174.  Les  Annal.  Mctcns.  (part,  i), 
p.  331 ,  la  placent  à  tort  dans  Tannée  755. 
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h  Péniosule ,  que  les  Wisigotbs  ayaient  dé- 
fendu avec  tant  de  valeur  pendant  des  sièdes, 
ht  alors  ourert  aux  Franks.  Hais  si  Thabile 
et  actif  Pîpin  parvint  à  refidulM*  les  musul- 
mans au-delà  des  Pyrénées ,  il  était  réservé 
i  son  fis  Karl-Ie-Grand  ^Gharlemagne) ,  de 
frsAchircesmontagnes»  sur  rinvîtationméme 
des  habitants  qui  réclamaient  sa  protection 
et  son  secours  (777).  A  un  champ  de  Mai 
qu'il  tint  à  Paderborn ,  comme  vainqueur 
des  peuplades  du  Nord,  pour  recevoir  leur 
fioamissiony  des  ambassadeurs  arabes  y  ayant 
i  leur  tête  le  commandant  de  Saragosse  » 
Solaimanel  Arabi  (1)  >  vinrent  se  présenter 
devant  lui  et  réclamer  son  secours.  Fatigués 
de  la  domination  d' Abderrahhman  l'usurpa- 
teur,  ces  musulmans  préféraient  se  soumettre 
i  Kari-le-Grand>  dont  la  renommée  était  par- 
?eoae  jusqu'à  eux,  et  loi  livrer  les  villes  con- 
fièesà  leur  garde  \2).  Le  désir  d* étendre  son 
empa^  sur  un  sol  non  encore  foulé  par  ses  ar- 
mées, ainsi  que  ToUigation  de  porter  secours 
aux  chrétiens  opprimés  de  la  Péninsule  (3), 
engagèrent  le  monarque  frank  à  prêter  une 
oreille  iavorable  à  l'invitation  des  Arabes. 

778.— L'année  suivante  on  le  vit  traverser 
h  France  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  et 
frandiir  les  Pyrénées  ;  mais  l'exiguilé  du 
chemin  qui  conduisait  sur  le  sommet  de  la 
iDontagne  le  força  de  diviser  ses  troupes  ; 
pendant  que  les  levées  de  l'AustrasIe,  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Lombardie ,  prenaient  le 

(1)  Ahm.,  f.  353  a.  C'est  sans  doute  le  même 
que  les  Franks  appellent  Ibin  El  Arabi. 

&)  Annal.  Lauriss.  et  Einbardi  (  pcrtz  i  ) , 
p.l.»-159. 

(S)  Les  Annal.  Metens.  disent  à  ce  sujet  :  «  Mo- 
tos precibus  etquerelis  christianorum,  qui  erant 
inHispaniasabjugo  Sarracenorum.  »  Toutefois 
ce  passage  manque  dans  les  meilleurs  manus- 
crits. L'auteur  anonyme  ViliB  Hludomci  imp, 
(Pertz,  n) ,  p.  608,  attribue  à  Karl  Tintention  : 
J^àmatai  Ecclesiœ  sub  Sar^^acenarmn  jugo 
(^Tiiio  faulore  suffrafjaTi.  Einbard  (  Annal. , 
p.  150)  dit  avec  plus  de  justesse:  Ex  persua- 
«ww  prcBdicli  Sa)iraceni  spem  capieruiarufn  qua- 
ntmrfawi  in  Hispania  civiUilum  havd  fruslra 


chemin  de  Toulouse ,  et  traversaient  la  Sep- 
timanie  orientale ,  Karl  lui-même  suivit  la 
ligne  droite  par  l'Aquitaine  et  la  Navarre , 
enleva  Pampelune,  et  reçut  dans  cette  ville 
les  hommages  du  gouverneur  arabe  d'Oca , 
Abutaurus  (1).  Sans  s'arrêter,  il  se  dirigea 
de  là  sur  Saragosse,  où  l'avait  appelé  Ebn  el 
Arabi.  L'autre  division  de  son  armée  le  rejoi-^ 
gnit  sous  les  murs  de  cette  ville ,  et  il  s'apprê- 
tait à  aller  chercher  le  principal  corps  de  l'ar- 
mée musulmane  de  l'autre  côté  del'Ebre» 
lorsque  la  nouvelle  d'une  insurrection  des 
Saxons  le  força  de  repasser  les  Pyrénées.  Il 
confia  aux  scheiks  arabes  qui  s'étaient  soumis 
à  lui  le  gouvernement  des  villes  situées  en- 
tre l'Ebre  et  les  Pyrénées;  et  en  même  temps 
il  s'assura  de  leur  fidélité  en  emmenant  des 
otages.  En  s'en  retournant,  il  rasa  les  rem- 
parts de  Pampelune ,  de  peur  qu'ils  ne  ser* 
vissent  un  jour  à  protéger  la  révolte  (2). 
Jusqu'alors  l'ancien  bonheur  de  Karl  n'a- 
vait point  abandonné  ses  drapeaux  ;  mais  il 
le  trahit  au  passage  des  Pyrénées  :  la  nation 
indomptée  des  Yascons ,  ayant  à  leur  tête 
Lupus,  duc  d'Aquitaine,  qui  avait  à  venger 
surlesKarolings  plusieurs  injustices  essuyées 
par  sa  maison ,  attendit  dans  une  ambuscade 
l'armée  franke,  et  la  tailla  en  pièces  (8). 

(1)  C'est  ainsi  que  les  Franks  orthographiaient 
son  nom.  Il  faut  sans  doute  entendre  ici  Abu 
Taher ,  dont  parle  Conde ,  p.  233. 

(2)  a  Ne  rebellare  posset.  Ann.  Einhard. , 
p.  159. 

(3)  Cette  circonstance,  que  le  duc  Lupus 
était  à  la  tête  des  Yascons,  ne  se  trouve  point 
dans  les  sources  que  nous  avons  citées  jusqu'ici  ; 
mais  elle  résulte  d'une  charte  de  Charles-le-Gros 
en  faveur  du  clottre  d'Alaon ,  de  Fan  Sk5  (Hiti. 
de  Languedoc,  t.  i,  preuves,  no  67) ,  où  ron 
trouve  :  «  Magnus  avus  noster  Carolus  —  Lupo 
— totam  Yasconise  partem  beneficiario  jure  re- 
liquit.  Quam  ille  omnibus  pejoribus  pessimus  ac 
perfidlssimus  supra  omnes  mortales,  operibus 
et  nomine  Lupus ,  latro  potiusquam  dux  diccn- 
dus ,  Yifarn  patris  scelestissimi ,  avique  ]^)os- 
taue  Hunaldi  improbis  vestigiis  inhaerens,  arri- 
pnit.  •— Attamen ,  dum  sioiulanter  atrox  nepos  , 
sacramcntiim  glorioso  avo  nostro  Carolo  multi- 
plex dicebat  ,  solitam  ojus  majorumquc  suorum 
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Pendant  que  les  guerriers  gravissaient  en 
désordre  les  sentiers  étroits  et  escarpés  des 
montagnes,  les  Vascons  descendirent  des 
pics  les  plus  élevés ,  à  travers  des  bois  épais 
qui  les  dérobaient  à  la  vue,  précipitèrent 
les  odieux  Franks  dans  les  abimes,  massa- 
crèrent Tarrière-garde  qui  conduisait  les  ba- 
gages et  le  butin ,  et  retournèrent  triom- 
phants pendant  la  nuit  dans  les  repaires  de 
leurs  montagnes.  A  la  vérité  les  Franks  ne 
tombèrent  pas  sans  résistance;  mais  quoi- 
qu'ils remportassent  sur  les  Vascons  en  cou- 
rage et  en  tactique  militaire ,  ils  furent  vain- 
cus par  les  difficultés  du  terrain ,  le  poids  de 
leurs  propres  bagages  et  un  genre  d*attaquc 
auquel  ils  n*étaient  pas  accoutumés.  Plu- 
sieurs grands  seigneurs  de  la  cour,  à  qui 
Karl  avait  confié  des  commandements  mili- 
taires, succombèrent  victimes  d'une  honteuse 
perfidie  :  là ,  dans  la  vallée  do  Roncevalles  (1) 
(Roncevaux),  périrent  Eggihard ,  inten- 
dant de  la  table  royale;  AnHelm ,  comte 
Palatin  ;  Hruodiand  (Rolland) ,  célèbre  mar- 
grave des  c6tes  britanniques  I  L'ennemi 
disparut  comme  il  était  venu,  sans  laisser 
de  traces;  semblable  à  la  béte  fouve,  qui 
commet  ses  ravages  et  rentre  dans  la  forêt , 
de  manière  que  toute  voie  reste  fermée  à  la 
vengeance.  Grande  fut  la  douleur  du  roi , 
quand  il  eut  perdu  tant  de  braves  guerriers, 
et,  dans  sa  juste  fureur,  il  fit  trancher  la 
tête  à  Lupus ,  qui  était  tombé  en  son  pou- 
voir (2). 

perfidiam  experlus ,  in  reditu  ejus  de  Hispaniâ 
dum  eum  scara  latronum  comités  exercitus  sa- 
crilège trucidavir.  Propterquod  postea  jam  dic- 
tus  Lupus  captus,  misère  vitam  in  laqueo  finivit. 

(i)  Les  sources  ne  donnent  pas  le  nom  de 
Tendroit;  mais  la  tradition  Ta  toujours  donné 
comme  tel. 

(2)  G*est  tout  ce  que  les  sources  nous  ont 
transmis  sur  l'expédition  de  Karl  en  Espagne. 
V.  Einhard/Annal. ,  p.  159,  et  Vita  Caroli  M. 
(  1. 11  ) ,  p.  W—^iS.  Le  poéta  Saxo ,  p.  234 ,  el 
Tauteor  Vit2B  Hludovici imp. (  t.  ii,  p.  606,  le 
copient  littéralement ,  de  même  que  le  monach. 
Silo.,  p. 280.  Cf.  Ann.  Peuv.,  p.  16;  Laures- 
ham.,p.  31;Lauriss.  min.,  p.  118.  Elles  pla. 


781.  —  Le  départ  des  Franks  laissa  de 
nouveau  le  pays  situé  entre  TEbre  et  les  Py- 
rénées exposé  aux  attaques  d*  Abderahbnui; 
il  se  présenta  sur-le-champ  devant  SaragosK, 
pour  punir  la  trahison  des  révoltés.  Peodat 
deux  ans ,  la  valeur  des  habitants  repoom 
tous  les  assauts  de  Tennemi  (1)  ;  maii 
enfin  Hossain  trahi  et  livré  par  soaallié 
Soleiman  (2)  fat  exécuté,  et  la  ville  se 
rendità  Abderrahhman  (3).Mais  à  peine  celle 
révolte  était-elle  apaisée ,  qu'une  étioceDe 
ralluma  un  incendie  qui  paraissait  depû 
long-temps  éteint. 

Depuis  une  suite  d'années ,  Mobbamoied 
Abul  Aswad,  fils  de  Jussef  el  Feliri,  atten- 
dait dans  un  sombre  cachot  de  Cordoue 
l'heure  qui  devait  lui  rendre  la  liberté.  Pov 
détourner  l'attention  de  ses  gardes,  0  kiffà 
d'être  aveugle  ;  compatissant  à  son  malhev 
et  croyant  n'avoir  rien  à  craindre,  ik  là 
permettaient  de  respirer  l'air  dans  lescoan 
et  le  vestibule.  Quelques  partisans  de  sos 
père  formèrent  des  intelligences  avec  loii  et 
le  fortifièrent  dans  le  projet  de  fîiir.  Un  soir 
que   ses  gardiens  sans  défiance  ravalent 
laissé  seul  pour  aller  se  baigner  dans  le  Gui- 
dalquivir,  il  se  laissa  glisser  d'une  fenêtre, 
traversa  le  fleuve  à  la  nage ,  monta  sar  os 
cheval  qui  l'attendait,  accourut  rejoindre»» 
amis  à  Tolède ,  et  de  là  se  sauva  dans  les 
montagnes  avec  une  foule  de  gens  avides  de 
combats  et  de  pillage.  La  nouvelle  de  cette 
fuite  mit  Abderrahhman  en  fiireur  ;  il  ordon- 
na aux  alkaides  d*£Ivire  et  de  Seffïrz  de 

cent  par  erreur  Texpédition  dans  Tannée  Tt^r 
Chron.  Moissiac. ,  p.  296  ;  Annal.  Fald,  p.  3*5. 
Gonde ,  p.  201 ,  raconte  la  chose  comme  si  les 
Arabes  avaient  repoussé  Karl.  On  trouve  des 
fables  tirées  du  roman  du  pseudo  Turpio  di0 
Rod.  Toi.,  IV,  10;  Luc.  Tud..  p.  75;  d«B$ 
Clironica  gênerai ,  p.  3 ,  c.  5;  coniparei,  w"^' 
de  mieux,  Dippoidl,  Leben  kaiser  Karl  dit  Gr^ 
p.23isq. 

(1)  Cardonne ,  part,  i ,  p.  139. 

(2)  C'est  ainsi  du  moins  que  le  raconte  Alw-  • 
f.  353  a. 

(3)  El  Novairi,  ap.  Asseman ,  p.  13*.  ^oiidf. 
p.  199—200 ,  présente  un  récit  différent. 
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marcher  avec  leurs  gens  contre  (le  fils  da 
Fehri,  sous  les  drapeaux  duquel  plus  de  six 
mille  mécontents  s'étaient  déjà  rassemblés. 
Abderrahhman  lui-même  partit  de  Cordoue 
à  la  céte  de  sa  cavalerie  ;  les  révoltés  cédè- 
rent devant  hii,  pour  attendre  les  secours  que 
Kasem ,  frère  d*Aswad ,  devait  leur  amener. 
Une  fatigante  guerre  de  montagnes  s'ensui- 
vit :  Abderrahhman  croyait-il  avoir  battu  et 
anéanti  Tennemi,  celui  -ci  reparaissait  tout-à- 
eoup  sur  un  autre  point  avec  de  nouvelles 
forces  ;  mais  les  troupes  d*  Abderrahhman 
reçurent  ordre  de  traverser  à  la  fois  les  mon- 
tagnes dans  toutes  les  directions ,  et  de  dé- 
loger les  [rebelles  de  toutes  leurs  retraites. 
Ce  mouvement  eut  un  plein  succès  et  les  gens 
da  Fehri  se  jetèrent  dans  Cazlona.  Là  ^  quel- 
ques^ uns  de  ses  amis  lui  conseillèrent  de  s'a- 
bandonner à  la  clémence  du  prince ,  parce 
qu'il  ne  M  restait  plus  aucun  moyen  de  salut. 
Mais  il  voulut  encore  une  fois  tenter  le  sort 
des  armes.  Il  fot  vaincu  dans  une  sanglante 
bataille;  lui-même  s*enfuit  avec  quelques 
compagnons  fidèles  à  Cazlona  et  de  là  dans 
la  partie  occidentale  de  la  Péninsule.  Les 
alkaides  d* Abderrahhman  se  mirent  à  sa 
poursuite  et  ses  anciens  partisans  mêmes  Ta- 
bandonnèrent  dans  son  malheur.  Il  atteignit 
Coria  sous  un  déguisement  et  sans  un  seul 
compagnon  ;  de  là  il  se  retira  dans  les  soli- 
tudes des  forêts  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  Tennemi  ;  bientôt  la  mort  termina 
ses  souffrances  dans  les  environs  de  To- 
lède (t)  ;786). 

Débarrassé  de  cet  adversaire,  Abderrahh- 
man visita  les  villes  du  nord  et  de  Touest  de 
l'Espagne  ,  fit  partout  bâtir  des  mosquées , 
et  traversa  Tolède  pour  se  rendre  à  Tadmir, 
afin  d'anéantir  le  reste  des  rebelles  qui  s'y 
étaient  enfoissous  la  conduite  deKasem.  Mais 
sa  présence  fut  inutile ,  Kasem  était  déjà  pri- 
sonnier. Abderrahhman  se  rendit  à  Cordoue 
et  y  reçut  le  fils  du  Fehri  enchaîne  avec  son 
indulgenceet  sa  générosité  accoutumée.  Non- 

(I)  Conde ,  p.  203—208  ;  El  RazI  .  ap.  Casiri , 
t.  II,  p.  33;  El  Novairi,  1.  c,  p.  13i;  Car- 
donne  ,  p.  139  sq. 


seulement  il  lui  accorda  la  grâce  qu'il  im- 
plorait; mais  il  lui  donna  même  des  terres 
dans  les  environs  de  Séville ,  afin  qu'il  pût  y 
terminer  ses  jours  en  paix  (1). 

786.  —  Ainsi  s'éteignit  la  dernière  étin- 
celle de  la  guerre  que  la  maison  des  Fehri 
avait  allumée  et  qui  avait  d'abord  paru  si  dan- 
gereuse. Depuis  ce  moment  les  bienfaits  de 
la  paix  s'étendirent  sur  toute  la  Péninsule  1,2), 
et  le  génie  d' Abderrahhman  put  se  diriger 
en  toute  liberté  vers  Tamélioration  intérieure 
du  pays.  Il  créa  à  Cordoue,  sa  capitale,  de 
superbes  jardins,  de  somptueux  édifices  et 
commença,  non  loin  de  son  palais  de  Y  Ah 
cazar,  sur  les  ruines  d'un  temple  de  Janus, 
d'autres  disent  d'une  église  chrétienne  ,  la 
construction  de  la  grande  mosquée,  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  arabe,  qui  est  au- 
jourd'hui la  cathédrale  de  la  ville  ;  lui-même 
en  traça  le  plan;  elle  devait  rivaliser  en 
beauté  avec  celle  de  Damas  et  surpasser  en 
magnificence  et  en  grandeur  celle  que  les 
Abbassides  avaient  fait  élever  à  Bagdad.  Dix- 
neuf  entrées  spacieuses  conduisaient  par  au- 
tant de  galeries  de  statues  de  marbre  au 
Kibili ,  partie  qui  regardait  l'orient  ;  ces  ai- 
lées étaient  traversées  par  trente-huit  au- 
tres rangs  de  statues  de  Test  à  l'ouest,  et 
il  y  avait  également  neuf  portes  sur  cha- 
cun des  côtés.  La  hauteur  de  la  grande  porte 
était  de  deux  cent  cinquante  pieds.  Abder- 
rahhman dépensa  à  cette  construction  plus 
de  quatre- vingt  mille  dinars ,  et  cependant 
il  n'eut  pas  la  joie  de  la  voir  entièrement 
achevée  {3\ 

787.  —  Enfin  pour  assurer  à  sa  famille  la 
succession  au  trône ,  Abderrahhman  con- 
voqua à  Cordoue  les  walis  des  six  pro- 
vinces  de   Tolède  ,   Mérida ,   Saragosse , 


(1)  Conde  ,  p.  209—210.  Suivant  El  Novairi  , 
Kasem  fut  tué. 

(2)  Si  Ton  s'en  rapportait  à  un  passage  traduit 
(ap.  Murphy,p.  Si)  d'Ahm.,f.  71  b.,  Abder- 
rahhman aurait  même  contracté  des  rapports  de 
pareoté  avec  Karl-le-Grand. 

(3)  Ahm^,  f«  716;  El  Novairi,  I.  c.  ,  p.  135  ; 
Àbnffedœ  >  Ann.  Moslem. ,  vol.  ii  •  p.  61. 

SO. 
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Grenade  et  Murcie  y  et  en  outre  vingtr-deux 
comoiandanls  de  places  fortes  et  vingt^quatre 
vizirs.  Dans  son  palais,  en  présence  du 
Hhadjeb,  le  ministre  de  la  justice ,  le  cadi 
des  cadis,  de  ses  secrétaires  et  de  ses  con- 
seillers, il  proclama  son  fils  Hescham  son 
successeur  à  Tempire.  Tous  les  assistants 
rendirent  hommage  à  Hescham  comme  à  leur 
futur  souverain,  en  lui  touchant  la  main* 
Hescham  était  plus  jeune  que  ses  frères 
Solaiman  et  Abdallah  ;  mais  les  qualités  du 
cœur  et  la  maturité  de  son  jugement  sem- 
blaient ravoir  rendu  plus  digne  du  trône.  En 
outre  sa  mère  avait  su  si  bien  gagner  Taffec- 
tion  d*Abderrahhman,  qu'il  n'obéissait  qu*à 
sa  volonté.  Par  respect  pour  leur  père  les 
frères  aînés  cachèrent  leur  dépit  ;  mais  ils 
nourrissaient  en  secret  une  haine  violente 
contre  celui  qui  les  frustrait  de  leur  héritage. 
Celui-ci  fut  encore  le  seul  qui  accompagna 
son  père  dans  un  voyage  à  Mérida ,  où  il 
tomba  malade  (1)  et  expira  dans  les  bras  de 
ce  fils  chéri  à  Fàge  de  cinquante-neuf  ans  (2) 
c787).  Le  nombre  des  enfants  qu'il  laissa 
était  considérable;  il  se  composait  de  onze 
fils  et  de  neuf  filles  (3).  Le  château  de  Cor- 
doue,  qu'il  avait  habité  pendant  sa  vie,  re- 
çut aussi  sa  dépouille  mortelle,  et  son  fils  Hes- 
cham répéta  pour  lui  la  prière  des  morts  (4). 
Abderrahhman  mérita  les  éloges  qu'on  lui 
donna  comme  régénérateur  de  la  puissance 

(1)  D*aprèg  £1  Novairi,  p.  129,  il  mourut  à 
Cordoue. 

(2)  Suivant  Ebn  Hhajan ,  ap.  Ahm.,  f.  353  a., 
il  mourut  le  ^  Bebir  ii,  171  (9  oct.  787).  Abulf., 
Ann.  Mosl.  ii,  61 ,  place  sa  mort  dans  la  même 
année.  Conde,  p.  213,  paraît  l'avoir  suivi;  et 
ce  n'est  probablement  que  par  suite  d'une  faute 
d'impression  qu'il  marque  778.  Suivant  un  autre 
récit ,  ap.  Ah. ,  f.  71  b. ,  il  mounit  l'an  de  Thég. 
172.  On  lit  f.  72  a. ,  qu'il  régna  trente*trois  ans 
et  quatre  mois ,  par  conséquent  depuis  septem- 
bre 755  jusqu'à  789.  El  Novairi,  1.  c,  indique 
le  Djomade  i,  172  (  octobre  788  ) ,  comme  la  vé- 
ritable époque  de  sa  mort.  Elmacin ,  ii,  6>  s'ac- 
corde avec  lui. 

(3)  Ahm., f. 72b. 

(4)  Ebo  Hhajan ,  ap.  Ahm. ,  f.  333  a. 


D'ESPAGNE 
affaiblie  de  l'Islam  en  Espagne;  il  avant n 
fonder  un  trône  brillant  autant  par  son  ha- 
bileté et  sa  clémence,  que  par  le  sage  emploi 
de  la  force  et  de  ses  talents  militaires.  Ses 
royales  vertus,  son  amour  de  la  justice ,  « 
bonté  compatissante,  sa  libéralité  el  sa  pré- 
dilection pour  les  sciences  et  la  poésie,  qn 
ne  le  cédait  qu*à  sa  passion  pour  la  dusse, 
ont  été  fort  admirés  de  ses  contempoFaiiis(l;. 
Il  avait  le  teint  brillant ,  la  taille  noble  et 
élevée ,  le  port  nvajestueux;  cependant  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  un  aocident 
lui  avait  fait  perdre  un  œil  (2).  Les  écriFans 
chrétiens  lui  reprochent  d'avoir  accablé  leon 
coreligionnaires  et  les  juifs  dmp6t3  exhor- 
bitants  (3]. 

Bien  que  sa  naissance,  la  multitude  de  ses 
exploits,  la  voix  du  peuple  et  Tétat  d*indé 
pendance  où  il  se  maintenait,  parussent  l'au- 
toriser à  prendre  le  titre  de  Uialife,  il  se  con- 
tenta de  porter  celui  d*émir,  et  abandonni 
au  khalife  de  Bagdad  le  suraom  de  conmiaD» 
deur  des  croyants  (4]. 
Sous  son  règne  le  Hhadjeb  (5) ,  qni  avait 

(1)  V.  son  portrait  dans  Ebn  Hhajan,  ap. 
Ahm.,f.3i9b.,353a.,71b. 

(2)  Abulfedae,  Ann.  Mosl.,  vol.  ii,  p.  60. 

(3)  Aussi  le  représentent-ils  sous  de  tout  au- 
tres couleurs  que  les  auteurs  arabes.  La  Chron. 
Moissiac.  (pertz  1. 1,  p.  300) :  a  Ibin  Maria  (  î. 
e.,  Abderrahhman)  debeliavit  Jusseph  IhiD 
(se.  Abderrahhman)  et  occidit  eum  et  fiUos  cj». 
regnabat  pro  eo  in  Spania  annîs  xxun ,  meo- 
ses  IV.  Hic  crudelior  omnibus  regibus  Sarrace- 
norum  fuit  qui  ante  eum  fuerunt  in  Spania,  é- 
versis  cruciatibus  interemit  innumerabiies  Sar- 
racenos  et  Maures,  filium  quoque  patris  sui. 
fratrem  suom ,  truncatis  manibus  et  pedibus 
igné  cremare  jussit  ;  christianos  in  Spania  et  je- 
dœos  in  tantum  tributa  exigendo  oppressit ,  ni 
filios  sues  et  filias  suas  venderent  et  pauci  re- 
licti  penuria  afficerentur  et  per  preasaraio  ip- 
sius  tota  Spania  conturbata  etdepopuiata  eit 

(4)  Emir  El  Mumenin.  Ahm. ,  f.  71  b.  Sui- 
vant El  Novairi ,  1.  c. ,  p.  136 ,  Abderrahhmao . 
pendant  les  dix  premiers  mois  après  son  arrirée 
en  Espagne ,  fit  même  dire  dans  les  temples  la 
prière  pour  El  Mansur. 

(5)  Hhadjeb  signifie  proprcmcnf  çnirffnm 
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la  foveur  d'accompagner  constamment  le 
prince,  réunissait  en  lai  les  plus  hantes  di- 
gnités de  l'état;  on  n'investissait  de  cette 
diarge  que  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leor  expérience  et  leurs  cpialités  per- 
sonnelles, ou  ceux  qui  avaient  particulière- 
ment Tamitié  du  prince.  Le  premier  qui 
l'obtint,  fut  le  vaillant  Teman  ben  Alkama  ; 

ebtendU,  c'est4-dire  janilor,  eonelavii  regii 
cuitoê  et  prœfecius. 


puis  Jussef  ben  Bokht  le  Persan,  hôte  d*Ab~ 
delmelek  ben  Merwan  ;  puis  Mahran  ben  cl 
Hhareth  ;  Abderrahhman  fils  de  Mogaith , 
vainqueur  de  Cordoue,  et  enfin  jusqu  à  la 
mort  de  Témir  Teunuque  Hansur  (1). 


(1)  Ebn  Hhajan ,  ap.  Ahm. ,  f.  352  a. ,  énu- 
mère  les  hhadjeb  et  même  les  vizirs  d' Abder- 
rahhman. Ebn  Zaidun,  ih. ,  présente  le  nom- 
bre et  le  nom  des  autres  fonctionnaires. 


CHAPITRE  IV. 


HISTOIRE  DES  ROIS  DES  ASTURIES  DEPUIS  FRUELA  OU  FROILA 
JUSQU'A  ALPHONSE  (ALONZO)  U. 


Pendant  que  la  dynastie  des  Ommijades 
anéantie  en  Orient  fondait  un  nouvel  empire 
en  Espagne  sous  Abderrahhman  el  Dakhel , 
Fruela  I^S  fils  d*  Alphonse  l",  étaitmonté  sur 
le  trône  à  peine  affermi  des  Asturies  (757).  S*il 
manquait  de  la  douceur  et  des  qualités  ai- 
mables qui  avaient  attiré  à  son  père  Vamour 
de  ses  sujets,  en  revanche  Ténergie  de  son 
caractère,  la  rudesse  de  ses  mœurs  et  sa 
passion  pour  le  fracas  des  armes  faisaient 
de  lui  un  adversaire  bien  autrement  redou- 
table pour  Tennemi  de  la  foi  chrétienne  (1). 
n  remporta  de  nombreuses  victoires  sur  les 
Arabes  ;  en  Galice,  près  d'un  village  appelé 
Pontumium  ,  cinquante- quatre  mille  des 
leurs  succombèrent  sous  son  épée  ;  Omar 
leur  chef,  qui  avait  été  fait  prisonnier ,  fat 
même  exécuté  par  ses  ordres  (2).  Les  Yas- 
cons,  appelés  plus  tard  Navarais ,  qui  aspi- 
raient toujours  à  l'indépendance,  secouèrent 
le  joug  et  se  mirent  en  révolte  ouverte;  mais 
Fruela  marcha  contre  eux,  les  soumit,  et  fit 

(1)  Tel  est  le  portrait  que  font  de  lui  la  Ghron. 
Abdeld.,  53;  Seb.  Salm. ,  16  ;  mon.  Sil. ,  27. 

(2)  Seb.  Salm.,  1.  c;  Ahm.,  f.  71  b.,  fait 
aussi  mention  de  la  victoire  de  Fruela  sur  les 
musulmans ,  et  dit  qu'il  les  chassa  de  la  Galice  et 
prit  Lugo,  Porto,  Zamora  et  Ségovic. 


un  grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  les- 
quels ae  trouvait  une  jeune  fille  d*uoe  grande 
beauté  et  d'une  famille  illustre,  nommée  Ma- 
nia, qu'il  épousa  dans  la  suite  et  qui  partagea 
le  trône  avec  lui.  Les  peuples  indociles  de  la 
Galice  ressentirent ,  comme  les  Yascoos ,  les 
effets  de  sa  colère.  Lorsqu'il  eut  partout  ré- 
tabli la  tranquillité  et  fait  reconnaître  sa 
puissance,  il  songea  à  bâtir  dans  son  royaume 
une  ville,  qui  fût  digne  de  servir  de  résidence 
au  roi  et  à  la  cour.  A  quelques  milles  de 
l'ancien  bois  sacré  des  Romains,  nommé  As- 
turum,  dans  une  contrée  agréable ,  quoique 
solitaire ,  sur  une  colline  ombragée  de  fo- 
rêts, deux  ermites ,  Fromestan  et  son  neveu 
Maxime,  avaient  construit  une  église  en  rbon- 
neur  du  saint  martyr  Vincent  (1).  Le  roi 
Fruela  choisit  ce  lieu  pour  l'emplacement  de 
la  ville  qu'il  projetait  (762).  En  peu  d'années 
cette  ville,  qui  prit  le  nom  d'Oviedo,  acquit 
une  étendue  considérable  et  devint  la  capi- 
tale des  rois  des  Asturies.  La  piété  de  Fruela 
l'embellit  d'une  église  consacrée  au  sauveur 
du  monde  (2). 

(1)  V.  les  documents  dans  Esp.  sagr.,  t. 
XXXVII ,  ap.  VI. 

(2)  Actes  d'Alphonse  II  dans  Esp.  sagr.,  U 
XXXVII , ap  VII,  VIII,  et  Finscription  (tfasdeo. 
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Mais  Tesprit  inquiet  et  soupçonneux  de 
Fmela  loi  fit  voir  un  trattrei  dans  son  frère 
TimaniDy  que  son  air  noble,  ses  manières 
insioiiantes  et  ses  libéralités  avaient  rendu 
populaire;  il  n  en  feUut  pas  davantage  pour 
lui  attira*  la  haine  de  son  frère  ,  à  qui 
UDt  de  grandes  qualités  portaient  ombrage. 
—La  crainte  de  se  voir  dépouillé  de  la  cou- 
Toane  le  poussa  au  fratricide.  Les  grands  du 
royamne  furent  révoltés  d*une  telle  action  ; 
ils  conspirèrent  contre  lui  et  le  >oi  tomba 
sous  leurs  coups  (768)  (1). 

n  est  probable  que  F  âge  tendre  d*  Alphonse, 
fis  de  Fruela  et  de  Munia ,  ne  parut  pas 
propre  à  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre, 
ou  qne  la  haine  contre  sa  famille  empêcha  les 
grands  de  le  reconnaître  comme  successeur 
de  son  père.  Us  choisirent  Aurelio,  fils  de  ce 
Fniela,  qui  s*étnit  acquis,  comme  frère  d'Aï- 
phoDsel^'y  la  réputation  d  un  héros  (2). Comme 
9  n  entreprit  pendant  les  six  années  de  son 
règne  aucune  expédition  contre  les  musul- 
mans, et  qu'il  se  borna  à  réprimer  un  mou- 
Tement  d'esclaves  cpxi  s'étaient  révoltés 
contre  leurs  maîtres  (3} ,  son  administration 
n'a  point  laissé  de  traces;  c'est  une  époque 
presque  entièrement  stérile  pour  l'histoire  (4). 
D  paraîtrait  même  qu'il  ne  fût  reconnu  que 
<ians  la  partie  orientale  du  royaume,  dans 
la  Biscaye  et  la  Navarre,  les  provinces  occi- 
dentales étant  restées  fidèles  au  descendant 
d*AIphonse-Ie-Catholique. 

774.— Après  sa  mort  Silo,  époux  d'Ado- 
sinda,  fille  d'Alphonse  I*^*",  monta  sur  le  trône, 
n  eut  la  même  destinée  que  son  prédéces- 
seur; il  vécut  en  paix  avec  les  musulmans , 
et  (5)  n'eut  à  lutter  que  contre  les  rebellions 

t. Il, p. 4!)  où  Ton  dit  que  celte  église  fut  dé- 
truite par  les  Sarrazins. 

(1)  Les  sources  déjà  citées ,  et  Chron.  Lusi- 
tan.  (  Esp.  sagr. ,  t.  xiv,  p.  402),  donnent  à  son 
rtgneune  durée  de  onze  ans  et  trois  mois. 

(•2)  Seb.  Salm. .  17. 

(3)  La  Chron.  Abdeld.  les  nomme  servi  ;  Seb. 
Salm.,l.c.,/t6«-rtm'. 

(^)  Le  monach.  Sil.  le  passe  tout-à-fait  sous 
silence. 

(5)  Ob  causam  mafris,dil  la  Cbr.  Abdeld.  I.  c. 
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de  ses  sujets;  ils  les  défit  et  les  ramena  à 
l'obéissance  prés  de  la  montagne  de  Ce- 
brero  (1).  Après  avoir  régné  paisiblement 
pendant  neuf  ans,  il  mourut  à  sa  résidence 
ordinaire  de  Pravia  (783) ,  sans  laisser  de 
postérité  (2)  et  y  fut  enterré  (3). 

Alphonse,  fils  de  Fruela  V^ ,  qui  jusque-li 
avait  été  mis  de  côté,  fut  alors  proclamé  roi 
par  la  veuve  de  Silo ,  Adosinde  et  les  grands 
de  la  cour.  Mais  Hauregat ,  fils  naturel  (4) 
d*Alphonse*le-Catholique ,  se  révolta  contre 
lui  et  réussit  par  ruse  ou  par  force  à  chasser 
le  jeune  Alphonse  des  Asturies ,  et  à  le  forcer 
de  chercher  un  refuge  près  des  parents  de 
sa'^mère  en  Biscaye  (S).  Mauregat  se  main 
tint  pendant  six  ans  en  possession  du  trône, 
et  mourut  à  Pravia  (6]  ^789). 

(1)  Seb.  Salm.,  I.c. 

(2)  On  trouve ,  il  est  vrai ,  dans  un  acte  (Esp. 
sagr.,  t.  XXXVII,  ap.  v):  «Ego  Adelgaster 
filius  Silonts  régis  ;  »  mais  cet  acte  est  évidem- 
ment fabriqué,  comme  Ta  démontré  Pellicer, 
Annal. ,  p.  387sq.  Cf.  Noguera ,  t.  m,  p.  426. 

(3)  Que  les  os  de  sainte  Eulalie  aient  été  ap- 
portés de  Mérîda  dans  le  cloître  de  Saint- Jean , 
à  Pravia ,  sous  le  règne  de  Silo ,  c'est  une  Inven- 
tion de  Pelage  d'Oviedo,  que  Pellicer  et  Fierez 
ont  suffisamment  réfutée. 

(4)  De  servâ  natus.  Seb.  Salm. ,  19. 

(5)  Seb.  Salm.,  19.  La  Chron.  Abdeld.,  56 
(d*après  le  manuscrit  de  saint  Millan)  dit  seule- 
ment de  Mauregat:  T}/rannicè  aeceploregno,  La 
charte  d*Ordono  II,  en  faveur  du  clottre  de 
Samo  (Esp. sagr., t.  ixxvii.  p.  112 i,faît aussi 
mention  des  persécutions  et  de  la  fuite  d'Al- 
phonse dans  sa  jeunesse. 

(6)  Les  seules  sources  pour  cette  partie  de 
notre  histoire  sont  la  Gbron.  Abdeld.,  56,  et 
Seb.  Salm. ,  19.  Aschbach,  Geseh.der  Ommai' 
jaden ,  se  livre  ici  à  une  foule  de  suppositions 
injustifiables  d'après  les  sources.  V.Efortfi;,  Regv- 
nas  catholicas.  Depping ,  ii ,  p.  354 ,  et  Sando- 
val ,  p.  113,  commettent  également  quelques  er- 
reurs. Rod.Tol.  IV,  7,  est  le  premier  qui  rap- 
porte que  Mauregat  gagna  l'amitié  des  Arabes 
en  leur  promettant  un  tribut  de  cent  jeunes  filles 
par^an.  Pellicer,  Annales ,  libr.  9,  et  Noguera , 
ont  donné  les  meilleures  explications  de  cette 
fable.  On  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les  As- 
turies une   race  particulière    d'habitants  qui 
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Quoique  rayènement  du  jeune  exilé  Al- 
phonse parût  ne  devoir  plus  rencontrer 
d'obstacle  ,  on  transmit  néanmoins  la  cou- 
ronne des  Asturies  à  Bermude  (1) ,  fils  de 
Fruela,  frère  d'Alphonse  P',  surnommé  le 
Diacre ,  à  cause  du  diaconat  qu'il  avait  reçu 
dans  sa  jeunesse.  Adonné  depuis  son  enfonce 
à  Tétude  des  sciences,  celui-ci  avait  renoncé 
au  monde ,  et  n  aspirait  qu'à  gagner  le  salut 
étemel  ;  le  choix  des  grands  le  tira  de  sa  re- 
traite contre  sa  volonté  (2) ,  et  ce  fut  avec 

vivent  séparé^  des  autres  et  s'appellent  Mara- 
gatos.  V.  le  traité  de  Fr .-Martin  Sarmiento,  in 
Seminario  erudito ,  t.  v,  p.  175  sq. 

(1)  Sebast. ,  20;  mon.  Sil.,  32. 

(2J  Mon.  Sil. ,  I.  c. 


ET  DE  PORTUGAL, 
joie ,  qu'après  avoir  enduré  près  de  trois  aos 
les  ennuis  de  la  royauté ,  il  résigna  la  cou- 
ronne à  son  neveu  Alphonse,  dont  la  jeih- 
nesse  avait  été  éprouvée  par  tant  de  In- 
verses (1).  La  dignité  ecclésiasti^pie  qi1l 
reçut  ne  fit  que  fortifier  son  goût  pour  la  » 
litude.  U  nourrit  pendant  long^temps  eooon 
Tespoir  de  voir  réaliser  les  espérances  qo*! 
avait  mises  en  son  neveu  ;  il  laissa  deux  fik, 
Ramiro  et  Garcia^  qu'il  avait  eus  de  soi 
épouse  Nunilon  ou  Ursende  (2). 

(1)  La  Ghron.  Abdeld. ,  57 ,  ainsi  que  Sd. 
Salnui  20,  disent  qu'il  abdiqua  voloutaife- 
ment. 

(2)  Seb.  Salm.,  20;  le  mon.  SU.,  1.  c,  ne 
parle  que  de  Ramiro. 


CHAPITRE  V. 


EMPIRE  ARABE  SOUS  HESCHAM  ET  EL  HIIAKEM.  AFFERMISSEMENT 
DE  LA  MARCHE  FRAKCO-ESPAGNOLE. 


Bêgme  d'Htêcham.  778.  —  Après  aroir 
fidt  faire  de  magnifiques  funérailles  à  son 
père ,  Hesebam  parcourut  en  grande  pompe 
les  rues  de  Méiîda ,  et  le  peuple  le  salua 
partout  d'acclamations  joyeuses  comme  son 
nooreatt  maître.  Son  extérieur  annonçait  la 
douleur  et  la  bonté  ;  son  respect  pour  la  re- 
Sponet  son  attention  à  observer  les  lois  lui 
ODt  acqois  le  surnom  de  Juste  (1);  il  était 
dans  toute  la  force  de  TAge  (2) ,  paraissant 
aussi  éloigné  des  témérités  de  la  jeunesse 
que  des  infirmités  et  de  Tapathie  de  la  vieil- 
lesse. Mais  pendant  qu*il  recevait  à  Mérida 
les  kommages  du  peuple ,  la  jalousie  de  ses 
frères  aînés ,  Solaiman  et  Abdallah  »  médi- 
tait des  projets  de  trahison.  Ils  résolurent 
de  ne  point  reconnaître  la  souveraineté  de 
leur  frère  dans  les  provinces  dont  leur  père 
leur  avait  confié  le  gouvernement  et  de  les 
garder  eux-mêmes  comme  princes  indépen- 
dants; mais  Abdallah  échoua  dans  sa  pre- 
mière tentative  de  se  faire  proclamer  souve- 
rain à  Cordoue  ;  le  peuple  comme  les  grands 
hirefosërent  obéissance;  et,  pour  cacher  la 

(1)  Le  Noble.  Il  avait  aussi  le  surnom  d'Abul 
^'alid.  Assem. ,  1.  c. ,  p.  160. 

(2)  Il  était  né  en  Schewal  137  (avril  755). 
Ahm. ,  f.  72  b.  Suivant  £bn  Alabar ,  ap.  Casiri , 
t.  II  >  p.  31 ,  le  4  Schewal  139  (  1^  mars  757  ). 


trahison  sous  le  masque  de  l'amour  fraternel, 
lui-même  invita  Hescham  à  se  rendre  au 
plus  vite  à  Cordoue  (1).  Mais  à  peine  cehii- 
ci  avait^il  fait  son  entrée  dans  la  capitale  , 
que  Solaiman  évita  sa  présence ,  s'enfuit  à 
Mérida,  et  alla  de  là  rejoindre  son  frère, 
pour  concerter  leurs  plans.  Leurs  premiers 
pas  vers  l'indépendance  consistèrent  dans 
des  actes  de  violence  contre  les  fonction- 
naires de  Hescham  qui  leur  étaient  opposés. 
Quand  il  les  somma  de  se  soumettre  et  de 
déposer  les  armes,  ils  ne  répondirent  que  par 
des  sarcasmes.  Alors  Hescham  n'hésita  plus 
de  les  déclarer  traîtres  à  Tempire  et  d'or- 
donner à  tous  les  généraux  des  provinces  de 
marcher  contre  eux.  Lorsqu  il  s'avança  lui- 
même  versTolède  à  la  tète  de 20,000 hommes, 
Solaiman  abandonna  cette  ville,  en  confia  la 
défense  à  son  frère  Abdallah  et  marcha  con- 
tre Hescham.  U  le  rencontra  près  du  fort  de 
Buldje  ;  une  bataille  sanglante  et  long-temps 
disputée  s'ensuivit  (789)  ;  mais  les  derniers 
rayons  du  soleil  couchant  éclairèrent  la  dé- 
faite de  Solaiman  et  l'obscinrité  de  la  nuit 
seule  lui  permit  de  s'échapper  et  de  se  réfu- 
gier dans  les  montagnes  (2).  L'armée  victo- 

(1)Condc,c.25. 

(2)  Conde,  c.  26;  Rod.  Toi.,  Hist.  Arab., 
c,18. 
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rieuse  se  porta  devant  Tolède ,  pendant  que 
Solaiman  rassemblait  les  débris  de  la  sienne 
et  les  conduisait  dans  les  plaines  de  Cordoue; 
mais  Abdallali  ben  Abdelmelek  le  repoussa 
avec  beaucoup  de  vigueur.  11  réclama  inutile- 
ment du  secours  auprès  du  vizir  de  Mérida  ;  ce- 
lui-ci tourna  lui-même  ses  armes  contre  le 
prince  fugitif,  et  les  immenses  plaines  de  Tad- 
mirprésentèrentseulesunasileàSolaiman(l). 

790.  —  Cependant  Abdallah  ,  renfermé 
dans  les  murs  de  Tolède,  attendait  vai- 
nement que  Tannée  de  son  frère  vint  faire 
lever  le  siège.  Bientôt  le  manque  de  vi- 
vres se  fit  cruellement  sentir ,  et  Abdallah , 
réduit  à  la  dernière  extrémité ,  résolut  d'a- 
bandonner la  ville  y  et  d'aller  chercher  du 
secours ,  ou  de  réclamer  la  clémence  de  son 
frère  Hescham,  qui  était  déjà  retourné  à 
Cordoue;  muni  d'un  sauf-conduit,  il  arriva 
heureusement  dans  la  capitale,  et  son  frère 
le  reçut  à  bras  ouverts.  Tous  deux  marchè- 
rent vers  Tolède  ;  Abdallah  fit  remettre  la 
ville  au  légitime  souverain ,  et  obtint  en  re- 
tour une  immense  domaine  dans  les  environs, 
où  il  devait  fixer  désormais  son  séjour.  So- 
laiman avait  à  la  vérité  rassemblé  encore 
autoiur  de  lui  un  certain  nombre  de  partisans 
dans  le  pays  de  Tadmir  ;  mais  El  Hhakem 
l'attaqua  près  de  Lorca ,  et  gagna  là  ses  pre* 
miers  lauriers.  Solaiman,  complètement 
battu ,  s'enfiiit  à  Xucar ,  et  demanda  à  faire 
sa  soumission;  Hescham  la  reçut  ;  mais  pour 
être  tranquille  à  l'avenir,  il  ordonna  à  So- 
laiman de  quitter  la  Péninsule  et  de  se  ren- 
dre à  El  Magreb  :  pour  le  dédommager  de 
la  perte  de  ses  terres ,  il  lui  donna  70,000 
mitkales  (â). 

788.  —  Le  wali  de  Tortose,  Said  Ben 
Hhossain,  avait  profité  des  guerres  de  Hes- 
cham avec  ses  frères  pour  conquérir  une 
sorte  d'indépendance  ;  le  wali  de  Valence 
marcha  contre  lui  sur  l'ordre  de  Hescham , 

(l)G(mde,  1.  c.  ;  Novairi ,  ap.  Assemani, 
1.  e. ,  p.  160. 

(2)  Rod.  Toi.,  c.  18;  Novairi,  ap.  Asse- 
manî ,  p.  161  ;  Ebn  Alabar,  ap.  Casiri  ,  t.  i , 
Pk33;Conde,c.â6. 


et  l'attaqua  avec  vigueur;  omis  il  looii^ 
dans  une  embuscade  et  périt  avecles  sieos  (1). 
Un  corps  d'armée  plus  considérable  s'avança 
contre  Tortose  sous  la  conduite  d' Aha  Oih- 
man;  cette  ibis  Said  Ben  Hbossain  suc- 
comba ,  fut  tué ,  et  sa  tête  envoyée  à  Cor- 
doue comme  signe  de  la  victoire  (2)  (790). 

Ces  mêmes  guerres  intestines  donnèraïC 
occasion    au    gouverneur   des     frontièrei 
frankes,  Bahlul  benMakluk  Abulbhedjadi  (3), 
de  se  rendre  maître  de  Saragosse  et  de  le 
mettre  en  relation  avec  les  walis  de  Barce- 
lone (4) ,  Huesca  et  Taragone.  Abu  Otlimaa 
partit  aussitôt  de  Valence   pour    aller  le 
combattre,   le    défit  dans   plusieurs  ren- 
contres et  délivra  les  villes  de  sa  tyranmqoe  i 
domination.  La  nouvelle  de  ces  victoires  en-  I 
gagea  Hescham  à  nommer  Otman  goinremear  i 
des  frontières  frankes,  en  loi  ordonnant  d'at- 
taquer avec  de  nouveaux  renforts  les  rilles  qoa 
les  Franks  avaient  enlevées  aux  Arabes.  B  y 
avait  déjà  plusieurs  années  (depuis  785),  que 
la  trahison  des  habitants  avait  fait  retomber 
Girone  au  pouvoir  des  Franks  (5),  et  maîdb* 
nantque  le  repos  était  rétabli  dans  Tinlériev 
du  royaume,  Heschamcrutqnec'étaitpoorW 
un  devoir  impérieux  de  reporter  la  puissaon 
de  r Islam  au-delà  des  Pyrénées.  Dans  tomes 
les  mosquées  les  ministres  excitèrent  le  peu*  j 
pic  à  la  guerre  sainte  contre  les  înfid^es ,  et  | 
de  toutes  parts  accoururent  desbandes  d*hoiii-  1 
mes  avides  de  combat  et  de  pillage.  Uns 
division  sous  la  conduite  de   Jussef  bei 
Bokht  (6),  alla  chercher  les  chrétiens  qui  s'é- 
taient rassemblés  dans  les  Asturies ,  renco»- 
*^ 

(1)  Gondc ,  c.  3&;  Cardonne ,  p.  145. 

(2)  Gonde ,  c.  26  ;  Novairi  ,  1.  c. 

(3)  C'est  le  nom  que  lui  donne  Gonde. 

(4)  Suivant  Novairi  ,1.  c. ,  il  éuit  lui-méoie 
gouverneur  de  Barcelone. 

(5)  Ghron.  Moissiac. ,  p.  297;  Rivipull.,  io 
Villanueva  Viage  literario  à  las  Eglesias  de  £&• 
pana,  t.  v,  p.  242.  Victor  Massil. , in  Esp.  sagr^ 
t.  XXXVIII ,  p.  337.  Mais  il  est  prouvé  qae  ce 
n*est  pas  à  Karl  lui-même  que  la  ville  se  rendit. 

(6)  G*est  ainsi  que  le  nomment  Assemaoi, 
1.  c. ,  p.  161  ;  Cardonne ,  p.  146  ;  Coude,  p.  221  ; 
Murphy,  p.  87 ,  l'appelle  Yussufubn-Nii^dM. 
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Ira  le  roi  Benmido ,  te  battît  et  rava(>ea  les 
tidnptgnes  de  la  Galice  (791)  <1)»  et  Tannée 
auhranle  le  Tîtir  Abddmelek  ben  Abd  el 
Wahbeb  ben  Mogaiib  entra  dana  ce  pays  ;  il 
eo  rerîiit  également  chargé  de  botin  (2).  Mais 
rattention  de»  musulmans  se  portait  princi- 
paleaient  vers  les  frontières  frankes.G*éiait  le 
moment  le  plus  feyoraUe  (  792  )  poulr  recon- 
quérir les  ^aees  qu'ils  araient  perdues  au- 
deli  «les  Pyrénées;  ie  redoutable  Karl  était 
alors  occupé  des  guerres  contre  les  Avares  à 
l'extrémité  opposée  de  son  vaste  empire ,  et 
le  jeoDe  Ludwig  (  Louis  )  son  fils,  qui  venait 
a  peine  de  tecevoir  la  couronne  d'Aquitaine, 
avait  quitté  ses  états ,  pour  porter  secours  à 
son  firère  Pépin ,  à  qui  la  couronne  d'Italie 
était  échue  y  et  qui  était  alors  en  lutte  avec  les 
habitants  deBénévent. 

793.  —  Hesciiam  ordonna  donc  au  vail- 
lant Abdefanelek  ben  Abd  el  Wahhed  de  se 
porter  vers  les  Pyrénées  orientales  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  qui  avait  soif  de  pil- 
fage.Girone  fut  reprise;  les  habitants  furent, 
comme  traîtres ,  passés  au  fil  de  Tépée  (3). 
Narbonne  succomba  ensuite  ;  ses  fonbourgs 
hrent  Hrrés  aux  flammes,  et  les  hordes  mu- 
srimanes  dans  leur  sauvage  fureur  allaient 
s'âancer  sur  Carcassonne ,  lorsque  le  duc 
GniRainiie  de  Toulouse  (4)  passa  la  rivière 
d'Otbies  et  se  jeta  au-devant  d'elles.  Il  avait 
léunià  la  hâte  des  forces  assez  imposantes  et 
appelé  à  son  secours  les  comtes  à  cpii était  con- 
iiéeladéfensedesfrontières(5).Il  attaqua  Fen- 
nemîavec impétuosité;  celui-ci  soutint lechoc 
sans  s'ébranler.  Une  foule  de  musulmans , 
entre  autres  un  de  leurs  généraux,  trouvèrent 
h  mort  dans  cette  première  charge  ;  mais  les 
Franks  ne  purent  résister  à  la  trop  grande 

(f)  Ahm. ,  f. 72  a.  ;  Rod.  Toi. ,  c.  20. 
(S)  Abm.  J.  c.  Cf.  Assemanî ,  p.  161,  162. 
C<mde,p.22i. 

(3)  Ahm. ,  f, 72  a.  ;  Rod.  Toi. ,  c. 20;  Cende, 
p.  225  ;  Ebn  Alabar,  ap.  Casiri ,  t.  il ,  p.  196. 

(4)  y.  Histoire  de  Languedoc ,  1. 1 ,  p.  703  sq. 
(3)  On  lit  dans  Ann.  LawrUi. ,  p.  179  (  Pertz , 

1. 1):  «Prslîo  cum  illius  limitis  cuslodibus  at- 
qoe  comitibus  conserto.  » 

HIST.  D*ESP.   I. 


supériorité  du  nombre.  Guillaume  fit  des  ef- 
forts incroyables  ;  abandonné  des  siens,  il 
Au  obligé  de  partager  la  fuite  générale ,  mais 
les  mmulmans  achetèrent  si  cher  la  victoire, 
leur  nombre  était  tellement  diminué ,  qu'ils 
n'osèrent  avancer  davantage  dans  le  pays 
ennemi  (1).  Chargés  d'une  immense  butin,  ils 
reprirent  le  diemin  de  leur  patrie ,  et  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  conserver  la  ville  de  Nar- 
bonne, ih  voulurent  au  moins  lui  faire  sentir 
leurmaovaisvoaloir,  enunenèrentavec  eux  un 
grand  nombre  d'habitants  et  les  forcèrent, 
comme  des  bétes  de  somme,  i  porteries  pier- 
res de  leurs  murs  sur  leurs  épaules,  ou  à  les 
traîner  sur  des  chariots  jusqu'à  Cordoue.  Ces 
débris  de  la  ville  franke  servirent  à  bfttir  une 
magnifique  mosquée  devant  la  porte  des  jar^ 
dins  impériaux  (2).  Le  butin  était  tellement 
considérable,  que  le  dnquième  qui  revenait 
à  Meaefaam  comme  prince,  se  montait  à 
45,000  «ûftales.  Ils  forent  employés  à  l'achè- 
vement du  chef-d'œuvre  de  la  grande  mos- 
quée (3)» 

704.  —  Après  que  l'armée  victorieuse  se 
fot  reposée  de  ses  fotigues  dans  ses  quartiers 
d'hiver,  eUe se  remit  en  campagne  au  prin- 
temps suivait ,  sous  la  conduite  d'Abdelke- 
rim  ben  Abd  el  Wahhed ,  pour  détruire  les 
forteresses  et  les  châteaux  élevés  par  les 
Goths  (4).  AbdetaneM ,  frère  d*  Abdelkerim , 
fondit  dans  ie  même  moment  sur  la  Galice,  et 
s'avança  jusqu'à  Astorga  ;  bien  que  le  roi  de 
la  Galice  eAt  demandé  du  secours  auxBas- 

(1)  V.  sur  cette  expédition  des  Arabes ,  les 
Annales  fraakes  ,  dans  Pertz ,  1. 1  ;  Ann.  Lan- 
resham,  p.  35;  Alamano.,  Contin.  Murbac.» 
p.  47  ;  Saagall.  maj. ,  p.  75  ;  Lauriss. ,  p.  179  ; 
Cf.  Chroo.  Moissiac. ,  p.  300  ;  Ann.  Fald. ,  p. 
351  ;  Poeta  Saxo,  p.  250;  autor  Vitœ  S.  Wilbel- 
mi ,  ap.  Mabillon ,  Acta  SS.  Bened.  Sasc. ,  4 , 
part.  I ,  p.  70.— De  plus,  Rod.  Toi.,  c.  19,  et  les 
documents  arabes  ap.  Ahm. ,  f.  73  a.  ;  Ebn  Ala- 
bar ,  ap.  Casiri ,  t.  ii ,  p.  198;  Conde,  p.  225. 

(2)  Rod.  Toi. ,  19  ,  et  Abm. ,  f.  73  a. ,  traduit 
littéralement  par  liurphy,p.  86. 

(3)  Rod.  Toi. ,  c.  19  ;  Conde ,  p.  125  ;  Ahm. , 
l.c. 

(i)  Ahm., f. 73  a. 
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ques  ;  il  n'osa  pourtant  point  attendre  l'en- 
nemi^ et  s'enAiit  devant  lui.  Une  autre  ar- 
mée, envoyée  par  Hescbam,  arriva  d'un  au- 
tre point,  se  joignit  à  Abdelmeleky  remporta 
de  nombreuses  victoires,  ravagea  tout  le 
pays  d'alentour  et  rentra  dans  le  royaume 
sans  presque  avoir  éprouvé  aucune  perte  (1). 

Pendant  que  toutes  les  forces  des  musul- 
mans étaient  ainsi  occupées  dans  le  nord  de 
la  Péninsule,  la  tribu  des  Berbères  de  Ta- 
kerna  se  révolta  dans  le  sud  et  ravagea  le 
pays;  mais  Abdelkadr,  envoyé  contre  eux 
par  Hescham,  les  battit  complètement  et  en 
fit  un  tel  carnage ,  que  pendant  sept  ans  le 
payjs  qu'ils  habitaient  resta  désert  (2). 

Les  victoires  de  Hescham  Tavaient  rendu 
redoutable  à  ses  ennemis  ;  sa  piété ,  sa  dou- 
ceur et«a  libéralité  lavaient  fait  chérir  de  ses 
sujets.  Le  double  emploi  auquel  il  consacrait 
ses  largesses  en  augmentait  encore  le  prix. 
Il  prétait  une  oreille  favorable  à  la  demande 
de  chaque  pauvre,  de  chaque  nécessiteux,  qui 
était  de  sa  religion  ;  rien  ne  lui  coûtait  quand 
il  s'agissait  de  délivrer  des  prisonniers:  il 
pourvoyait  avec  une  sollicitude  toute  pa-^ 
ternelle,  et  une  grandeur  de.  prince ,  aux  be-p- 
soins  des  veuves  et  des  orphelins  de  ceux  qui 
étaient  morts  à  son  service  ou  dans  les  guer- 
res sacrées  (3).  Il  considérait  l'achèvement 
de  la  grande  mosquée  comme  une  obligation 
sacrée  que  lui  avait  laissée  son  père  (4); 
mais  en  outre  un  grand  nombre  d'autres 
mosquées  s'élevèrent  à  sa  voix  pour  l'édifi- 
cation des  fidèles.  Le  grand  pont  deCordoue, 
qu'El  Samahh  avait  construit,  menaçait 
ruine;  il  le  fit  réparer  (5)  tout  à  neuf.  Pour 
gagner  le  suffrage  du  prince ,  les  grands  s'em- 
pressaient à  l'envi  d'employer  leurs  richesses 
à  l'embellissement  de  la  ville. 


(l)Id.l.  c;  Murphy^  p.  87,  et  Novairi,  ap. 
Assemanni ,  p.  162.  Cf.  plus  bas  Thistoire  d'Al- 
phonse IL 

(2)  Ahm. ,  f.  73  b.  ;  Novairi ,  ap.  Assemani , 
p.  163;  Gardonne ,  p.  149;  Condc .  p.  227. 
'.    (3)  Rod.  Toi. ,  c.  19  ;  Conde ,  c.  28. 

(4)  Ahm. ,  f.  73  b.  ;  Rod.  Toi. ,  c.  19. 

(5)  Ibid. 


D'ESPAGNE 

Hescham  avait  reçu  de  son  père  l'am» 
des  sciences,  le  zèle  pour  rinstniction  de  m 
peuple,  qualités  si  précieuses  et  si  lécooda 
dans  un  prince.  H  construisit  des  éoob, 
dans  lesquelles  on  apprenait  aussi  auxdiré- 
tiens  (1)  à  connaître  les  richesses  delabogai 
arabe ,  et  par  là  disparaissaient  peu  i  pei 
les  obstacles  qui  empêchaient  la  fiisioB  da 
Arabes  et  des  chrétiens  soumis.  Lon- 
qu'enfin ,  un  astrologue  célèbre  loi  i 
que  sa  fin  approchait  (2) /en  vrai 
il  se  résigna  sans  plaintes  à  l'immuable  vo- 
lonté du  destin,  ne  perdit  rien  de  saséréniiè, 
continua  à  se  livrer  i  la  culture  de  ses  jar- 
dins et  de  ses  fleurs ,  à  faire  des  vers ,  à  écoatei 
de  la  musique  et  des  chants,  et  à  jowr  an 
échecs  ;  il  fit  même  de  riches  présents  ifai- 
trologue  en  disant  :  Ma  confiance  est  en  Diev 
c'est  sur  lui  que  je  me  repose.  En  mtm 
temps  il  8*occupa  d'assurer  la  successiooà 
trône  à  son  fils  £1  Hhakem.  Dans  ce  bail 
appela  près  de  lui  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces (795),  les  vizirs, les  secrétaires dem, 
le  ministre  de  la  justice  ouhhadjeb,etki 
invita  à  reconnaître  son  fils  pour  successer 
en  lui  touchant  la  main.  Dès  Tannée  saiTaHi 
la  prédiction  de  Fastrologue  s*aoooiiipiit; 
Hescham  fut  enlevé  à  Famoar  de  son  pea* 
pie ,  après  environ  huit  années  de  régne,  tf 
dans  la  quarante-unième  de  son  A8e($!(fi 
d'avril  756). 

Empire  de  Cordoue  êotu  El  Hhahan  (TST/. 
—El  Hhakem  avait  vingt-cinq  ans  ioMpl 
monta  sur  le  trêne  de  son  père  ;  la  noUessede 
sa  taille,  Tédat  de  son  regard,  la  fierté  deMt 
maintien ,  tout  en  lui  annonçait  un  soaTflfÂ 
brave  et  actif.  Son  éducation  soignée,  ï&^ 
pie  de  son  père,  et  les  recommandationsqBs 
lui  avait  faites  sur  son  lit  de  mort/.fiû»*^ 
espérer  au  peuple  un  règne  doux  elbienft»- 


.150; 


(1)  Conde,  p.  229. 

(2)  Rod.  Toi.,  c.  20;  Cardonne,  p- 
Conde,  p.  229. 

(3)  Ahm.,.f.  73 b.;  Ebn  Alabar ,  «p.  (>^ 
t.  II,  p.  33;  Ebn  El  Khateb, ib.  p.  Wî  ^^ 
cin.  L.  II,  c,  6;  Abulfeda,  Ann.  Mosle©.,  «•"» 
p.  72;  Conde,  p.  230. 
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sant.  Mais  les  premiers  jours  de  ce  nouveau 
règne  furent  troublés  par  les  guerres  civiles. 
Car  son  oncle  Abdallah  eut  à  peine  appris  la 
mort  de  Hescbam ,  que  Tanibition  du  trône 
M  réveilla  dans  son  cœur;  il  quitta  promp- 
lement  rAfrique  où  il  s*était  retiré  (i),  et  ne 
rougit  point  d'aller  réclamer  le  secours  de 
reonemi  le  plus  dangereux  de  sa  foi  et  de 
sa  nation.  Déjà  avant  lui,  Zeid  (2),  gou- 
verneur arabe  de  Barcelone  (797),  s*é- 
lait  rendu  à  la  cour  de  Tempereur  Karl  à 
Aii-la-Chapelle»  pour  offrir  de  livrer  sa  ville 
aa  souverain  desFranks  (3],  etKarl  avait  en- 
voyé son  fils  Louis  en  Espagne  pour  assiéger 
Hiiesca.  Maintenant  qu'Abdallah  venaitaussi 
réclamer  son  appui  (i]  au  pied  de  son  trône , 
et  que  son  fils  Louis  s*était  retiré  d*Es- 
pagne  à  l'approche  de  Thiver  (5) ,  Karl  pro- 
mit le  secours  quon  lui  demandait,  et  or- 
doimaà  Abdallah  de  retourner  dans  sa  patrie 
sous  la  conduite  de  Louis.  Aussitôt  qu  Ab- 
dallah eut  repassé  les  Pyrénées  »  il  tâcha 
d'attirer  à  lui  comme  légitime  souverain  les 
provinces  du  nord.  Il  parvint  à  persuader  au 
«ouvemenr  de  Tolède,  Obaidah  ben  Hhamza, 
de  lever  l'étendard  de  la  révolte;  mais  Tal- 
luûde  de  Talavera,  Amruisben  Jussef  (6), 
narcha  contre  lui  et  pressa  si  vivement  To- 
Kde^que  les  habitants,  pour  mettre  finà  leurs 
ioufirances,  tuèrent  Obaidah  et  livrèrent  la 
Tiile  (7).  Pendant  ce  temps-là,   Solaiman 
avait  débarqué  en  Espagne  avec  des  troupes 

(1)  Ebn  Alabar ,  ap.  Casiri ,  Albufeda  J.  c. , 
*»nt  que  les  deux  frères  étaient  en  Afrique. 

&)  Les  aat<^urs  franks  le  nomment  Zatus, 
Zaddo;  Régine  Prom.  (Pertz,  i),  p.  561.  Tahis. 

(3)  Einh. ,  Ann. ,  p.  183  ;  Ann.  Fuld.,  p.  351  ; 
foeta  Saxo,  p.  253;  Ann.  Xantens.  (Pertz,  ii), 
p.  223. 

(i)Einh.,  Ann.,  1.  c.  :  «Cum  (Karolus) 

Abdeilam  Sarracenum  tilium  Ibin  Mange  (i.  d. 
Omraijse  )  régis ,  de  Manritania  ad  se  venien- 
teinsuscepisset,etc.i)  Cf.  Chron.Moiss..p.300. 

P)  Einh.,!.  c;  Ann.  Guelferbyt. ,  p.  45; 
Alamann. ,  p.  AS. 

(6)  Assemanî ,  p.  168.  C'est  YAmbroz  de  Rod. 
Toi. .  c.  22,  et  YÀmoroz  de  Einh.,  Ann. .  p.  197. 

(7)  Novairi ,  ap.  Assem. ,  p.  168;  Cardonne, 
Mo*. 


assez  nombreuses,  et  déjà  les  deux  firères 
avaient  réuni  autour  d'eux  un  parti  si  con- 
sidérable, que  le  jeune  prince  El  Hhakem , 
qui  brûlait  de  combattre  et  de  se  venger, 
crut  devoir  marcher  lui-même  contre  eux  à 
la  léte  de  son  armée  (1)  (798).  La  fortune  se 
déclara  aussitôt  pour  lui  ;  ses  troupes  étaient 
exercées  aux  combats,  accoutumées  à  la  ia- 
tigue  et  soumises  à  une  bonne  discipline: 
celles  de  Solaiman  et  d'Abdallah ,  au  con- 
traire, bien  que  fortes  par  le  nombre ,  ne  se 
composant  que  d* aventuriers  africains  qui  ne 
songeaient  qu  à  faire  du  butin,  ou  d'habitants 
de  la  Péninsule  enrôlés  par  force ,  étaient 
peu  disposés  à  sacrifier  leur  vio  dans  une 
lutte  dont  l'issue  leur  était  indifférente.  £1 
Hhakem  purgea  bientôt  le  territoire  de  To- 
lède de  leurs  bandes ,  prît  les  forts  d'Uclès 
et  d'Ubeda,  et  renferma  les  rebelles  dans  le 
pays  de  Tadmir  et  de  Valence,  où  Abdallah 
avait  réuni  son  parti  (799).  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Tadniir; 
toutes  deux  combattirent  avec  la  plus  grande 
valeur  pour  arriver  à  une  victoire  décisive  ; 
vers  le  soir,  El  Hhakem  rompit  enfin  les  rangs 
ennemis;  en  vain  Abdallah  s'efforça  de  réta- 
blir l'ordre  et  de  rallier  les  fuyards  ;  en  vain 
Solaiman  donna  aux  siens  l'exemple  d'une 
résistance  désespérée;  une  flèche  lui  perça 
le  cou,  il  tomba  sans  connaissance  de  son 
cheval,  et  expira  sous  les  pieds  de  la  cavale- 
rie ennemie.  Le  lendemain ,  lorsqu'on  apport/» 
son  cadavre  devant  El  Hhakem,  le  prince,  se 
rappelant  leur  proche  parenté,  versa  des 
larmes  sincères ,  et  le  fit  enterrer  avec  tous 
les  honneurs  qui  étaient  dus  à  son  rang  (2) 

(l)Conde,p.  234,  235,  lui  fait  franchir  les 
Pyrénées  et  piller  Narbonne  ;  mais  comme  tou- 
tes les  sources  frankes  et  arabes  que  nous  avons 
pu  consulter  ne  disent  rien  de  cette  expédition , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'admettre  dans 
notre  récit. 

(2)  L'an  derhég.  184.  Rod.  Tol.,c.  21  ;  Abulf., 
Ann. ,  t.  II ,  p.  72.  Cf.  Conde .  c.  31.  Le  récit 
de  Cardonne,  p.  156^  diffère  en  quelques 
points.  Schlosser ,  Weltçachicklê ,  ii ,  part,  ii, 
p.  463,  dit  à  la  vérité  qu'Ëi  Hhakem  fit  exécu- 
ter Solaiman .  et  transigea  avec  Abdallah  en 
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Mais  Abdallah ,  plus  heureux  que  son 
frère,  s'échappa  à  la  feveur  de  robscmité,  se 
sauvaàValenceyet  de  là  envoya  à  son  neveu 
les  serviteurs  qui  lui  étaient  restés  fidèles  pour 
luioffirir  une  entière  soumission.  El  Hhakem 
les  reçut  avec  bonté,  et  laissa  à  son  oncle  la 
liberté  de  se  retirer  où  il  voudrait,  lu)  de- 
mandant seulement  de  lui  envoyer  ses  fils 
comme  otages.  AbdaUah  se  rendit  àTanger,  et 
reçutunepensionannuelledel7,000mitkales; 
maisElHhakempritses  fils  en  amitié,  etdonna 
à  Tainé  sa  sœur  Alkinza  en  mariage  (1). 

A  peine  El  Hhakem  s'était-il  débarrassé 
de  ces  dangereux  ennemis  de  son  repos, 
qu'une  nouvelle  insurrection  se  manifesta  au 
centre  de  son  royaume,  à  Tolède.  Cet  Am- 
niis,  qui  avait  naguère  étouffé  une  révolte 
des  Tolédans,  commandait  alors  sur  les  fron- 
tières des  Franks,  et  il  avait  laissé  son  fils 
Jussef  comme  gouverneur  à  Tolède.  L'inex- 
périmenté jeune  homme  aigrit  l'esprit  des 
habitants  par  une  sévérité  intempestive.  Les 
sages  représentations  de  quelques  hommes 
distingués  arrêtèrent,  il  est  vrai,  l'explosion 
de  la  fureur  de  la  populace;  mais  lorsque 
Jussef,  emporté  par  son  ardeur,  voulut  se 
livrer  tout  entier  à  la  vengeance,  ces  mêmes 
hommes  qui  venaient  de  le  sauver,  s'empa- 
rèrent de  lui ,  et  en  référèrent  au  prince.  El 
Hhakem  ordonna  aussitôt  à  Amruis  de  re- 
prendre lui-même  le  gouvernement  de  To- 
lède, parce  qu'une  ville  aussi  turbulente,  et 
aussi  remplie  de  chrétiens,  avait  besoin  de  la 
surveillance  d'un  homme  habile  et  sage  (2). 

Enfin,  après  qu^EI  Hhakem  eut  satisfiaît 

lui  donnant  Valence  ;  mais  il  ne  donne  aucune 
preuve  à  l'appui  de  cette  assertion. 

(1)  Ebn  Alabar,  1.  c. ,  p.  33;  Rod.  Toi.,  c.  31; 
Conde ,  c.  31.  Suivant  Novairi  et  Abulf. ,  1.  c. , 
la  soumission  d'Abdallah  n'eut  lieu  que  dans 
l'andei'hég.  !86(A.D.8Û2). 

(2)  Conde,  c.  32.  Cardonne,  t58,  bit  pren- 
dre Tolède  par  les  Franks ,  mais  contre  tous  les 
témoignages  historiques.  Peut-être  a-t-il  été 
conduit  à  cette  erreur  par  le  passage  d'Asse- 
mani ,  p.  169 ,  où  l'on  voit  que  Jussef  était  gou- 
verneur de  TaUvera  ,  et  que  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Franks. 


son  ardeur  guerrière  dans  des  combats  per- 
sonnels  avec  les  Franks  qui  frandiinaieiilki 
Pyrénées,  il  revint  à  Cordoue  covrert  de 
gloire ,  et  porta  alors  son  attention  sur  «« 
nouvelle  puissance  musuhnane  qui  s'éferak 
dans  le  nord  de  TAfirique.  Edris  ben  Ab- 
dallah ,  descendant  de  Tillustre  Caadk 
d'Ali  ben  Abi  Taleb,^j)er8écotéet  expabèpir 
les  khalifes  abbassides,  après  «roir  kn^** 
temps  erré  parmi  les  tribus  beii>ère6»  araii 
trouvé  asile  et  protection  chez  elles ,  et  9m- 
ché  i  ses  ennemis  la  souveraineté  d'il 
Magreb.  Le  nouvel  empire  qu'il  y  fonda  s*é- 
leva  sous  son  fils  Edris  ben  Edris  à  une  tdb 
puissance,  qu'El  Hhakem  n'hésita  peint  i 
lui  envoyer  une  brillante  ambassade  poar 
demander  son  alliance  (805) (1). 

Pendant  ce  temps-là  Ammis  méditait  wm 
les  moyens  de  tirer  vengeance  des tnibideals 
habitants  de  Tolède.  Bientôt  roccasion  se 
présenta  ;  El  Hhakem  envoya  son  fils  Abdcr- 
rahhman,  âgé  de  quinze  ans,  sur  lesfroD- 
tières  des  Franks,  avec  cinq  mille  cavaliers, 
pour  y  cueillir  ses  premiers  lauriers.  Lors- 
qu'il approcha  du  territoire  de  Tolède  « 
Amruis  alla  au-devant  de  lui,  avecies  pre- 
miers de  la  ville ,  pour  le  prier  de  les  hoae- 
rer  de  sa  visite.  Il  se  rendit  à  leur  invîtalioa 
et  fut  reçu  dans  le  chAteau.  Là  le  vindicaitf 
Amruis  convainquit  facilement  le  jeaae 
prince  de  la  nécessité  de  fiiire  un  exemple 
firappant  qui  les  éloignât  de  nouvelles  révol* 
tes,  en  faisant  périr  les  grands  les  ph» 
coupables.  En  conséquence  Amruis  invita  les 
victimes  désignées  à  un  grand  festin  que  le 
prince  donnait  dans  la  forteresse;  oeUes-d 
s'y  rendirent  sans  méfiance  au  nombre  de 
plus  de  cent.  Conduits  en  silence  dans  ose 
chambre  basse  et  écartée,  les  malheureux 
tombèrent  tous  l'un  après  l'autre  sous  la  ha- 
che du  bourreau  (806).  Les  cadavres  furent 
jetés  dans  une  fosse  préparée  d'avance  (2). 
Mais  le  lendemain ,  quand  le  peuple  vit  les 
tètes  suspendues  à  la  porte  du  palais ,  une  si 

(l)Co«de,p.241. 

(2)  C'est  de  là  que  ces  aaeassînata  furent  w^ 
lés  cœd$i  foveig.  Assemani ,  p«  t70. 
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▼idatMMd  de  lIiospttaHté  le  révolta 
ei  hri  ÎDspira  h  phn  profonde  horreur  (1). 

Esbaa,  «s  d* Abdallah ,  àqoi  El  Hhakem 
«fait  donné  sa  propre  sœur  en  mariage,  se 
teoidila  an»!  avec  son  royal  beau-frère; 
Je  gonrememeot  de  k  province  de  Mérida 
hri  avait  été  confié,  et  comme  le  vizir  decette 
province  loi  défriaisait,  il  h»  destitua  de  son 
Sttpioi  ;  cehii-ci  se  rendit  à  Cordooe ,  se  jeta 
«Bx  pieds  du  prince,  et  sut  si  bien  exciter 
son  soupçon  contre  la  fidélité  de  son  beau- 
frère,  que  rémir  le  déposa  honteusement; 
tant  Toreille  des  princes  s'ouvre  facilement 
an  discours  de  Tenvie  et  de  h  haine  I  Mais 
fert  de  sa  confiance,  Esbaa  refîisa  de  rendre 
la  diarge  ;  il  ferma  les  portes  de  la  ville  aux 
troupes  envoyées  contre  lui ,  et  ce  ne  Ait  que 
<|oand  le  prnice  en  personne  arriva ,  qu'il  se 
;  décida  à  quitter  la  viOe  pour  ne  pas  l'expo» 
ssr  i  b  vengeance  cruelle  d*El  Hhakem. 
Déjà  tooa  les  habitants  lui  offraient  d'expo- 
ser leur  vie  pour  sa  défense,  lorsque  son 
épouse  Alkinxa  accourut,  accompagnée  de 
deox  esclaves,  dans  le  camp  de  son  frère , 
I  le  jeta  à  ses  pieds ,  et  sut  par  une  éloquence 
;  irrésistible  l'émouvoir  et  obtenir  la  grAce  de 
;  son  mari.  A  lajoie  de  tous  celui-ci  fut  réta^ 
I  Uidans  son  gouvernement  (3).  L'émir  sou- 
I  nt  aussi  Hhazemben  Waheb,  qui  avait  levé 
I  Fétendard  de  la  révolte  dans  le  territoire  de 
I  Béjà  et  marchait  contre  Lisbonne  (3).  Mais 
\  STuit  de  quitter  Mérida,  il  reçut  de  Ka- 
;  len  (4),  fib  de  son  oncle  Abdallah,  l'invita- 
;  tion  pressante  de  revenir  le  plus  promptement 
potsjble  i  Cordoue.Lepeuple  de  la  capitale, 

(i)  Gonde ,  c.  33,  ainsi  que  Rod.  ToK,  c.  22, 
23, placent  cet  événement  dans  Tan  de  l'hég. 
190(806  A.  D.).  Asaemani,  p.  170,  le  place 
dans  Fan  191 ,  ainsi  que  Cardonne,  qui ,  pour  le 
reste,  ne  fait  que  copier  littéralement  Rod.  ToU 

(2)  Conde ,  p.  243,  d'après  A8seroan« ,  p,  172» 
prétend  qu'Esbaa  se  soumit  parce  qu'il  fut 
abandonné  par  les  Méridans^  €ardonne  dit  la 
néme  chose ,  p.  164 ,  165. 

f3)Afsem.,p.  172. 

(4)  Coivde ,  c.  3i  ;  Assem. ,  p.  170 ,  et  Car-* 
<^ne,  p.  163,1e  nomment  Mobbammed  ben 
Kasem. 


toujours  avide  de  nouveautés  et  fetigué  de 
radministralion  sévère  d'EI  Hhakem,  avait 
cherché  à  profiter  de  son  absence  et  espérait 
trouver  dans  Kasem,  descendant  d*une  fa- 
mille exchie  du  trAne,  un  chef  tout  disposé 
pour  r insurrection;  les  principaux  con- 
jurés le  mirent  dans  la  confidence  de  leur 
plan  ;  le  jeune  homme  les  écouta  pour  mieux 
connaître  tous  leurs  projeta  ;  mais  bien  loin 
de  les  seconder  et  d*aspirer  à  la  puissance,  i! 
divulgua  tout  le  secret  à  El  Hhakem  et  hi  dit 
les  noms  de  trois  cents  des  principaux  me- 
neurs. El  Hhakem  se  hftta  de  prévenir  l'exé- 
cution de  leur  plan ,  et  le  même  matin  qu'ils 
avaient  désigné  pour  l'assassinat  de  Fémir, 
le  peuple  efirayé  vit  suspendues  aux  cré- 
neaux de  la  citadelle  les  têtes  sanglantes  de 
trois  cents  conspirateurs  (806)  (1). 

C'est  ainsi  que  le  règne  d'EI  Hhakem  pré- 
senta le  triste  spectacle  de  conjurations  con- 
tinueOes.Bien  que  la  muse  de  l'histoire  n'ar- 
rêta ses  regards  qu'avec  dégoût  sur  ces  scè- 
nes sanglantes  et  uniformes ,  l'historien  con- 
sciencieux ne  peut  se  dispenser  de  les 
recueillir  pour  retracer  un  tableau  exact 
de  l'époque.  Elles  attestant  l'imperfection  de 
la  poUtique  musulmane,  l'abscence  de  toute 
règle  dans  les  rapports  entre  le  souverain 
et  les  sujets ,  et  le  caractère  turbulent  de 
ces  derniers  que  ne  ramène  point  la  dou- 
ceur, et  quune  sévérité  froide  et  impi- 
toyable peut  seule  faire  plier.  Ce  sont  ces 
conjurations  qui  expliquent  pourquoi  ni  les 
efferta  personnels  d'El  Hhakem,  ni  ceux  de 
ses  plus  vaillante  généraux  ne  purent  anéan- 
tir le  royaume  florissant  des  descendants  de 
Pelage,  ni  arrêter  les  progrès  des  Franks 
qui  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  de  l'È- 
bre(2). 


(1)  Conde, c.  34,  Assem«  et  Cardonne ,  I.  c. , 
placent  cette  conjaration  avant  l'époque  véri- 
table. Murpby  (ainsi  que  Abm.)  n'en  dit  pas 
un  mot, 

(2)  Les  guerres  qui  eurent  lien  entre  les  mu- 
sulmans et  les  rois  des  Ast^iries  ,  du  temps  d'BI 
Hhakem,  trouveront  mieux  leur  place  dans 
l'histoire  du  régne  d'Alphonse  II ,  parce  que 
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Pour  assurer  la  succession  du  trône  à  son 
fils  Abderrahhman ,  dont  la  capacité  s'était 
déjà  montrée  dans  plus  d*une  occasion ,  £1 
Hhakem  convoqua  le  hhadjeb  et  les  princi- 
paux officiers  deTétat,  selon  la  coutume,  et 
leur  fit  reconnaître  le  prince  comme  le  futur 
émir  de  Cordoue,  se  proposant  lui-même  de 
passer  le  reste  de  sa  viedanslapaix  et  les  dis- 
tractions. Il  laissa  à  ses  généraux  le  soin  de 
combattre  les  infidèles  et  se  renferma  dansVin- 
térieur  de  son  palais  ;  là ,  entouré  d'esclaves  et 
defenunesséduisantesy  il  menait  une  vie  entiè- 
rement consacrée  à  des  voluptés  indignes  d' un 
prince.  Il  se  livra  même  au  vice  de  Tivresse 
si  odieux  aux  vrais  musulmans,  et  le  peuple 
ne  connut  plus  son  existence  que  par  ses  ac- 
tes de  cruauté  ;  les  sentiments  de  méconten- 
tement et  de  mépris  qui  s'étaient  d'abord  ex- 
halés en  silence  prirent  peu  àpeu  une  expres- 
sion plus  menaçapte.  Les  plaintes  et  les  accu- 
sations des  partisans  zélés  de  l'islam ,  tel^ 
que  Jahhja  ben  Jahhja  el  Leithi  et  FakihTa- 
luty  excitaient  chaque  jour  la  flanune  et  bien- 
tôt l'incendie  éclata  avec  violence  (mars  818]. 
Les  premiers  symptômes  se  manifestèrent 
dans  le  faubourg  occidental  de  Cordoue  ;  la 
foule  irritée  s'avança  jusqu'aux  portes  du 
château  d'El  Hhakem  qui  se  liait  à  ce  fau- 
bourg, vomissant  contre  lui  la  menace  et  les 
imprécations.  Mais  alors  l'émir  sentit  se  ré- 
veiller son  ancienne  ardeur  guerrière  ;  contre 
l'avis  de  ceux  qui  l'entouraient ,  il  se  mit  à 
la  tète  de  sa  garde  et  s'élança  sur  la  foule 
ameutée.La  plupart  saisis  d'effiroi  s'enfuirent 
à  la  hâte  dans  leurs  demeures  ,  et  la  résis- 
tance des  autres  fut  facilement  vaincue  ;  la 
garde  encouragée  par  son  chef  et  enivrée 
par  le  succès,  en  fit  un  horrible  carnage  ; 
trois  cents  des  mutins  furent  pris  et  empalés 
sur  les  bords  du  fleuve  aux  yeux  de  tous.  Le 
lendemain  matin  £1  Hhakem  ordonna  de  li- 
vrer aux  flammes  le  feubourg  rebelle  et  per- 
mit aux  exécuteurs  de  ses  ordres  de  piller  et 
de  commettre  toutes  sortes  de  cruautés, 

leurs  suites  intéressèrent  plus  immédiatement 
les  chrétiens  que  les  musulmans.  C'est  pour  la 
même  raison  que  nous  renvoyons  également  les 
expéditions  des  Franks  au  chapitre  suivant. 


hors  d'insulcer  les  femmes.  Au  boat  de  trois 
jours  il  fit  grâce  de  la  vie  au  reste  des  habi* 
tants  ;  mais  il  les  bannit  de  Ck>nlotte.  Cette 
excessive  cruauté  du  prince  priva  la  fib] 
d'une  partie  considérable  de  ses  habitaM; 
les  plus  actife  et  les  plus  utiles.  Plus  di; 
quinze  mille  de  ces  malheureux  passèrent  ai 
Afrique  et  allèrent  jusqu'en  Eg^te.  A\M 
voulu  s'établir  à  Alexandrie  par  la  fonr 
des  armes,  Abdallah  ben  Tahw,  gou- 
verneur du  khalife  d'Orient,  El  Mamum  bea 
el  Raschid,  les  contraignit  de  sortir  de  cette 
ville  et  de  s'embarquer  pour  File  de 
Crète  (1);  d'autres  familles ,  au  nombre  de 
huit  mille ,  trouvèrent  un  accueil  empresefc 
dans  la  ville  de  Fez,  qui  éuit  à  peine  bâtie, 
et  la  partie  qid  leur  fut  concédée  reçai 
d'eux  le  ^  nom  de  cpiartier  Andalous.  B 
Hhakem,  honoré  jusque-là  du  beau  nom 
de  El  Mortadhi  (2) ,  reçut  alors  à  cause  de 
ses  cruautés  ceux  de  El  RcMi  (3)  et  d'ilM- 

La  voix  intérieure  desa  conscience  le  tour- 
mentait encore  plus  cruellement  que  la  voii 
irritée  du  peuple.  Une  tristesse  profonde 
s*empara  de  son  Ame  ;  les  images  sanglant» 
de  ses  victimes  le  poursuivaient  nuit  et  jour; 
le  fracas  des  armes ,  les  cris  des  mourants 
étaient  les  sujets  constants  de  ses  rêves;  soa- 
vent  les  serviteurs  du  palais  étaient  réveillés 
pendant  la  nuit,  pour  aller  calmer  les 
frayeurs  de  l'émir  qu'épouvantait  la  solitude. 
Quelquefois  cependant  son  âme  oubliait  ses 
tourments  dans  des  compositions  poéti> 
ques  (5),  et  les  accents  de  la  musique  avaient 
aussi  le  pouvoir  de  le  calmer  (6).  Après  qu'il 
eut  vécu  ainsi  quatre  ans  en  proie  aux  re- 

(1)  Ils  y  restèrent  jusqu'à  la  conquête  de  YÛe 
par  les  Franks ,  dit  Ahm. ,  f.73  b.  Cf.  Murpbf. 
p.88;Gonde,p.  2S3,254. 

(2)  Le  Clément. 

(3)  Le  Faubourien. 

(4)  Le  Crud. 
Les  auteurs  arabes ,  et  Rod.  Toi.  et  Conde 

placent  cette  révolte  (  prœlium  suburhiî  )  Tut 
derhég.â02(A.D.818). 

(5)  Ebn  Alabar,  p.  199,  vante  ses  poésies. 

(6)  Conde,  c.  37, d'i^près Ebn Hhajan. 
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:  Biords  d*aiie  conscience  agitée ,  la  mort  ter- 
;  Biina  ses  souffirances  (822)  (1). 
!  Ce  prince  y  qui  avait  eu  vingt  fils  et  au- 
^hBit  de  filles  (2) ,  surpassa ,  suivant  Topinion 
ses  coreligionnaires ,  tous  ses  prédéces- 
en  courage,  en  résolution  et  en  science 
Slaîre  (3).  Les  institutions  militaires  qu'il 
attestent  en  effet  sa  supériorité  sous 
I  dernier  rapport  ;  il  établit  pour  Tannée 


.  (f)  Il  mourut  le  25  Dhul  hedgé  206  (  22  mai 
l|Sl  ).  Novairi,  ap.  Assem. ,  p.  173;  Ahm., 
\L  74  a.;  Ebn  el  Khaleb,  ap.  Casiri,  t.  ii,  p.  198  ; 
>Abulf.,  Ann.,  t.  ii,  138;  Rod.  Toi. ,  c.  2i. 
*  (2)  Ahm. ,  f.  74  a.  Cf,  Abulf.  et  Rod.  Toi., 
;l-c. 

(3)  Ahm. ,  f.  73  b. 


une  solde  régulière  et  rattacha  par  là  plus 
spécialement  à  son  service.  Il  créa  des  arse- 
naux et  des  magasins  publics  ;  il  s'entoura 
d'une  cour  brillante  et  éclairée,  et  sa  garde 
se  composait  de  quinze  mille  esclaves(l),  dont 
trois  mille  servaient  à  cheval.  Comme  ils 
avaient  été  achetés  en  pays  étranger  et  ne 
connaissaient  point  la  langue  arabe ,  ces  sol- 
dats reçurent  le  surnom  de  Muets.  Mais  il 
perdit  l'estime  des  musulmans ,  parce  qu'il 
achetaient  les  enfonts  pour  en  faire  des 
eunuques  (2). 

(1)  Ibid. 

(2)  Le  tout  d*après  Ebn  Khaldun,  ap.  Ahm., 
f.  74  a. ,  et  Murphy,  p.  89—90.  Cf.  Rod.  Toi. , 
c.  21  ;Conde,p.251. 


CHAPITRE  VL 

LA  MARCHE  FRANCO-ESPAGNOLE. 

§  1er.   FONDATION  DE  CETTE  filARCfiE  DANS  LE  NORD  DE  LA  PENINSULE  PAR 

LOUIS-LE-DÉBONNAIRE. 


T78. — Ludwig  (  Louis  ) ,  fils  de  Karl-le- 
Grand ,  avait  été  dès  sa  naissance  proclamé 
roi  d*Aquitainey  et  transporté  dans  son  nou- 
veau royaume  Iorsqu*il  était  encore  au  ber- 
ceau (1).  On  établit  dans  les  villes  des  comtes 
francks  (grafes)  pour  diriger  le  gouvernement 
pendant  la  jeunesse  du  prince»  et  Ton  confia 
la  défense  des  frontières  à  des  margraves  (2). 
Les  frontières  espagnoles  semblaient  exiger 
la  plus  stricte  surveillance  pour  ne  pas  être 
constamment  exposées  aux  incursions  des 
Arabes.  On  ne  se  contenta  cependant  pas  de 
les  protéger  ;  on  s*en  fit  un  point  d*appui 
pour  pousser  la  conquête  plus  loin. 

En  798,  on  vit  paraître  à  la  diète  que 
Ludwig  tint  i  Toulouse  les  députés  de 
Bahlul  ben  Makhluk,  ce  turbulent  gouver- 
neur arabe  qui  s'était  jadis  rendu  maître 
des  villes  de  Saragosse  et  d'Huesca,  et 
qui  y  maintenant  dépossédé  par  El  Hhakem , 
le  puissant  émir,  venait  chercher  aide  et  as- 
sistance chez  ses  belliqueux  voisins  (3).  Ses 

(1)  Vita  Hludowici  imp. ,  c.  4. 

(2)  Ib.  :  a  Relictis  tantum  marchîonibas ,  qui 
fines  regni  tuentes ,  omnes,  si  forte  ingrnerent, 
hostiumarcerent  mcwniaB,i^Markgravet,  comtes 
des  marches ,  dont  nous  avons  fait  nos  marquis. 

(3)  Vita  Hludowici  imp.  (Pertz  ,  ii) ,  c.  8. 


avances  furent  reçues  gracieusement,  conai 
on  pouvait  s*f  attendre.  Toutefois ,  Ludw 
remit  à  un  autre  temps  la  guerre  contre  1 
infidèles,  et  se  contenta  d'assurer  ses  frontiè- 
res. Les  villes  d'Ausona,  de  Bastaserra, 
Cardona^et  les  autres  places  détruites 
abandonnées  pendant  les  dernières  guerres 
furent  fortifiées  à  grands  frais,  et  reçurent 
nombreuses  garnisons.  La  garde  enfin 
fiée  au  comte  Burrel  (1). — ^L*année  suivante 
Ludwig,  envoyé  par  son  père  contre 
Saxons,  ne  put  être  de  retour  en  Âqnit 
que  vers  la  fin  de  Thiver.  Ce  fat  alors  que(k 
nouveaux  députés  arabes,  envoyés  par  Hhas 
San,  gouverneur  d'Huesca,  arrivèrent  à  Aix 
la-Chapelle,  et  parurent  devant  le  trAne  A 
Karl,  offrant  les  clefr  de  la  cité  musulmane 
et  de  brillantes  promesses  pour  ravettir(2j 


Selon  Cbndé ,  p.  233 ,  Bahlul  et  Abu  Taber 
rent  vaincus  par  les  Franks  l'an  de  l'hèg.  197^ 
Selon  El  Novairi ,  1.  c  »  p.  168,  Bahlul  se  ré- 
volu contre  El  Hhakem,  et  prit  Saragosse  1*1 
de  J.-C.  797. 

(1)  Vita  Hludowici,  l.c. 

(2)  Ann.  Lauriss.  et  Einhard*.,  p.  186,  187; 
Fuld. ,  p.  352  ;  Conde,  p.  234.  Schlosser  (ITcH- 
gesdiiehle ,  ii ,  part,  i ,  p.  103 ,  fait  un  seoiper' 


HISTOIRE  D'ESPAGNE 
Des  offres  si  souvent  réitérées  ne  pouvaient 
manquer  d'obtenir  quelques  résultats.  En 
même  (  800)  temps  que  le  roi  des  Franks  en- 
treprenait son  expédition  au-delà  des  Aipea^ 
pour  en  revenir  empereur  de  la  chrétienté , 
L.udwig  se  décidait  à  sortir  de  Toulouse ,  et 
à  se  diriger  vers  les  frontières  espagnoles. 
Aux  approches  de  Barcelone,  Zeid,  gouver- 
neur de  cette  importante  place;  se  présenta 
devant  le  roi ,  en  lui  renouvelant  ses  offires 
de  soumission  ;  mais  il  ne  livra  pas  la  ville. 
Ludwigy  passant  outre,  alla  détruire  Lérida, 
et  ravager  les  riches  campagnes  d'Huesca  : 
rapproche  de  l'hiver  ramena  les  Franks  dans 
leur  patrie  (1). 

801.  —  L'année  suivante,  le  traître  Zeid, 
conseillé  par  un  feux, ami  et  comptant  peut- 
être  sur  la  faiblesse  des  Franks ,  qui  n'avaient 
point  su  prendre  Barcelone,  ou  se  flattant  d'a- 
paiser le  courroux  de  Ludwig  par  d'hypocri- 
tes protestations ,  osa  se  hasarder  jusqu'à 
Narbonne.  Mais  arrêté  dans  cette  ville ,  il  fut 
amené  devant  le  roi  d'Aquitaine,  qui  l'en- 
voya à  son  père  (2).  Le  siège  de  Barcelone 
fut  alors  sérieusement  résolu  dans  une  diète 
tenue  à  Toulouse. 

Le  roi  en  personne  se  mit  à  la  tète  d'une 
puissante  armée  d'Aquitains,  de  Yascons,  de 
Goths,  de  Bourguignons  et  de  Provençaux.  II 
partagea  ses  forces  en  trois  divisions.  Lui- 
même  resta  dans  le  Boussillon  avec  la  pre- 
mière ;  la  seconde,  sous  les  ordres  de  Rostang, 
comte  de  Girone,  fut  chargée  du  siège;  la  troi- 
sième eut  mission  de  protéger  les  derrières  de 
l'armée  assiégeante  contre  les  surprises  des 
infidèles.  Les  assiégés  se  hâtèrent  d'envoyer 
demander  du  secours  àCordoue;  mais  au 
moment  où  l'armée  musulmane  venait  d'at- 
teindre Saragosse,  elle  rencontra  le  vaillant 
Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  et  lebanneret 
Hadhemar,  suivis  de  nombreux  bataillons  (3). 


sonnage  de  Bahlul  et  de  Hhassan  ,  qui  sont  dis- 
tingués l'un  de  Tautre  dans  les  sources  frankes 
comme  dans  les  sources  arabes. 

(1)  Vîta  Hludowicî ,  c.  iO. 

(2)  Ibid.  c.  13. 

(3)  On  lit  dans  Pertz  (Vita  Hludowicî,  c.  13)  : 
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Les  Arabes  s'étant  retirési  devant  ces  forces 
supérieures,  tombèrent  à  l'improviste  sur  les 
Asturiens,  qui  leur  firent  payer  cher  leur  au- 
dace. Cependant  les  Franks  de  Guillaume 
étaient  allés  grossir  Tarmée  de  siège  ;  bieu- 
tAt  la  ville  fut  serrée  si  étroitement,  que  la 
iamine  commença  à  y  exercer  ses  ravages. 
Pour  mettre  fin  à  leurs  souffrances,  une  foule 
d'habitants  terminèrent  volontairement  leurs 
jours.  Les  autres  attendirent  encore ,  espé- 
rant que  l'hiver  forcerait  Tennemi  à  la  re- 
traite. Mais  la  consternation  fut  au  comble , 
lorsque  du  haut  des  murs  on  vit  l'armée 
assiégeante  se  loger  autour  de  la  ville, 
annonçant  ainsi  l'intention  de  braver  les 
rigueurs  de  la  saison.  A  cette  vue,  les  musul- 
mans découragés  livrèrent  leur  général ,  pa- 
rent du  gouverneur  de  Barcelone ,  et  ouvri- 
rent les  portes  de  la  ville,  à  condition  qu'ils 
auraient  la  retraite  libre  (1).  Ainsi  tomba  en 
peu  de  mois  ce  boulevard  de  l'islamisme. 
Ludwig  lui-même  arriva  à  temps  pour  re- 
cueillir la  gloire  d  une  si  belle  capture.  Aus- 
sitôt que  les  assiégeants  avaient  pressenti  la 
chute  prochaine  de  la  ville,  ils  s'étaient  em- 
pressés d'appeler  le  roi,  jaloux  de  lui  ména- 
ger un  triomphe.  Pendant  six  semaines,  l'in- 
fatigable Ludwig  partagea  les  fatigues  de 
ses  fidèles  guerriers ,  jusqu'au  jour  où  la 
ville  se  vit  contrainte  de  recevoir  le  vain- 
queur. Lorsque  la  capitulation  fut  conclue , 
Ludwig  plaça  une  garnison  franke  dans  la 

«  Erat  enim  îbi  Wilhelmus  primus  ,'signifer 
Hademanis.  »  D'autres  sources  portent  :  a  Wi- 
lhelmus primus  signifer.  »  Dans  Ennoldus  Ni- 
gellus  (  Pertz ,  t.  ii  )  on  trouve  :  a  Wilhelmus 
dux  et  cornes  Tolosanus.  Cf.  Hist.  de  Langue- 
doc ,  1. 1 ,  note  xc. 

(1)  Vita  Hludowici,  c.  15.  Selon  la  Ghron. 
Moissiac. ,  p.  307,  et  Ennold.  Nigell. ,  au  con- 
traire Zeid  défendit  lui-même  la  ville  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  ;  mais  ayant  tenté  de  s'enfuir 
à  Gordpue  pendant  la  nuit ,  il  fut  pris  et  amené 
devant  Ludwig,  qui  l'envoya  enchaîné  à  son  père. 
On  a  conclu  ,  d'après  un  Privileg.  Caroli  C<Uvi , 
que  les  habitants  chrétiens  s'étaient  révoltés  et 
avaient  livré  la  ville  ;  mais  Marca  (  Marc. . 
Hisp, ,  p.  287  ) ,  dît  que  cet  acte  est  apocryphe. 
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ville.  Pour  lui ,  il  passa  la  journée  en 
actions  de  grâce,  et  en  préparatifis  pour  son 
entrée  triomphale  du  lendemain.  Au  lever 
du  soleil,  il  s*avança  en  grande  pompe, 
accompagné  du  haut  clergé,  et  au  chant  des 
hymnes  sacrés.  H  commença  par  se  rendre  à 
Téglise  de  Sainte -Croix ,  pour  remercier  le 
Tout-Puissant  de  la  victoire  (1). 

Il  nomma  ensuite  comte  de  Barcelone  le 
riche  wisigoth  Bera  (2),  qu'il  mit  à  la  tête 
d'une  nombreuse  garnison  de  son  peuple; 
disposition  qui  ne  pouvait  manquer  d*être 
agréable  à  leurs  compatriotes.  Ayant  ainsi 
assuré  sa  conquête,  Ludwig  retourna  dans 
son  royaume.  Son  frère  Karl,  envoyé  à 
son  secours  par  le  roi ,  leur  père ,  venait 
d'arriver  à  Lyon,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle du  triomphe  des  Franks  :  son  assis- 
tance devenait  dès  lors  inutile  et  il  n'alla  pas 
plus  loin  [3). 

803. — Les  progrès  alarmants  des  infidèles 
ne  pouvaient  demeurer  long-temps  cachés  à 
l'émir  de  Cordoue.  El  Hhakem  marcha  en  per- 
sonne sur  Saragosse,  et  comme  il  arriva  au 
moment  où  Ludwig  venait  de  se  retirer ,  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  reconquérir  la  plu- 
part des  villes  situées  entre  l'Ebre  et  les 


(1)  Viia  Hludowici ,  1.  c.  Pagi ,  ad  ann.801 , 
cil,  prétend  qu'il  n'y  avait  pas  encore  alors 
une  église  de  Sainte-Croix ,  parce  que  ce  nom 
ne  s'est  pas  encore  présenté  dans  l'histoire  ; 
mais  on  le  trouve  déjà  dans  Conc.  Barcin. ,  ann. 
599.  V.  Fierez ,  t.  xxix  ,  p.  149. 

(2;  Hist.  de  Languedoc  ,  t.  i ,  noie  9i  ,  et 
preuves ,  p.  37. 

(3)  Nous  racontons  ce  siège  d'après  Vite  Hlu- 
dowici ,  c.  13  ,  et  Ermold.  Nigell.,  1. 1,  On  peut 
avec  certitude  placer  la  prise  de  la  ville  en  l'an 
801.  Il  n'y  a  que  la  Chron.  Moissiac.  qui  la 
place  par  erreur  en  l'an  803.  V,  Einhardi , 
p.  190  ;  Hist.  de  Languedoc ,  1. 1,  note  xc,  n.  6 
sq.  ;  Marca ,  p.  284;  Fuld. ,  352;  Chron.  Rivi- 
pull.  (  in  Villanueva ,  t.  v  )  ;  Barcin.  (  Marca , 
ffisp.),  p,  758;  Victor  Massil.  (Esp.  sagr., 
t.  xxvm  ) ,  p.  337.  Les  auteurs  arabes  la  pla- 
cent également  l'an  de  l'hégire  185.  V.  Ahm., 
f.  73  b.  ;  Novairi ,  1.  c. ,  p.  159  ;  Abulf. ,  Ann, , 
I  *  Il .  p.  72  ;  Condc,  p.  238  —  239 ,  etc. 


Pyrénées.  Pampelune,  Huesca,  Tarragooe, 
tombèrent  au  pouvoir  de  rémir  :  eo  vaii 
l'apostat  Bahlul  s'efForça  d'arrêter  sa  woaséà 
victorieuse  (804)  :  vaincu  à  Tortoae ,  après 
une  lutte  acharnée ,  il  tomba  entre  h»  naiii 
du  vainqueur  qui  le  fit  décapiter  (1).  Mil 
bientôt  l'émir  ayant  été  rappelé  dans  sa  ca*^ 
pitale  parles  troubles  intérieurs  da  royaume^ 
ses  nouvelles  conquêtes  se  virent  encore  oas 
fois  exposées  aux  attaques  des  Franks.  Les 
habitants  de  Pampelune  et  de  toute  la  Na- 
varre choisirent  ce  moment  pour  secouer 
le  joug  musulman,  et  faire  alliance  avec  leu» 
frères  de  l'autre  cêté  des  Pyrénées  (2)  {90t. 

807.  —  C'est  vers  cette  époque  que  h 
marine  arabe  commença  à  devenir  redouta- 
ble :  les  tles  de  la  Méditerranée  étaient  ooa 
riche  proie;  les  côtes  de  l'Espagne  et  de 
TAfrique  présentaient  aux  infidèles  une  re- 
traite assurée.  Les  Arabes  conunenoèrentpar 
une  descente  en  Sardaigne;  mais  les  beli* 
queux  insulaires  surent  bientôt  lea  fiure  re* 
pentir  de  leur  agression.  Us  ne  furent  ps, 
plus  heureux  dans  une  tentative  sur  la  Cône: 
l'amiral  arabe  tf^uva  son  mattre  dans  k 
maréchal  (3)  Burchard ,  envoyé  par  l'empe- 
reur dans  ces  parages  à  la  tête  d'une  fiooe 
formidable.  Après  avoir  perdu  treize  vais- 
seaux avec  leurs  équipages ,  les  infidèJessa 
virent  forcés  de  regagner  la  pleine  mer  (i). 

La  lutte  entre  les  Franks  et  les  Arabes  fini 
interrompue  pendant  quelques  années,  et 
Ludwig  put  prendre  part  aux  expédiiiom 
nombreuses  de  son  père,  ou  s'occuper  des 
affaires  intérieures  de  ses  états;  mais  enla 
les  progrès  menaçants  des  infidèles  le  con- 
traignirent de  reporter  ses  regards  au-deli 
des  Pyrénées.  Barcelone  était  toujours  pov 
les  Franks  un  puissant  point  d'appui  :  Lud- 
wig alla  donc  y  rassembler  une  grande  ar- 
mée (809),  avec  laquelle  il  marcha  sur  l'Ebrei 


(1)  Conde  ,  p.  240. 

(2)  Einhard. ,  Ann. ,  p.  193. 

(3)  Comes  stabuli. 

(4)  Einhard. ,  Ann. ,  p.  194  ;  Ann.  VM. 
p.  354.  Le  lecteur  a  déjà  remarqué  sans  doute: 
que  les  mahométans  étaient  des  infidèles  pour 
les  chrétiens ,  et  réciproquement. 
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Les  musulmans  furent  chassés  de  Tarra- 
gone;  pas  une  vîUe,  pas  un  village  jusqu'à 
Tortose»  ne  fut  épargné  par  les  flammes. 
Pùor  faire  le  siège  de  cette  place  importante, 
qui  commande  Tembouchure  de  TEbre,  Lud* 
wigpartageases  forces  au  lieu  nommé  Santa- 
Golnmba  (1).  La  première  division  suivit  le 
foi  devant  Tortose  ;  la  seconde,  commandée 
par  Isambart,  Hadhemar,  BeraetBurrell, 
reçut  Tordre  de  passer  TEbre  en  toute  hftte , 
afin  de  tomber  sur  les  derrières  de  Tenne- 
mi.  Les  troupes  chargées  de  celte  expédition 
M  nardiaieiit  que  la  nuit,  se  cachant  le  jour 
:  dans  la  |m>foiidear  des  forêts;  la  septième 
joomée ,  les  Franks  passèrent  TEbre  à  la 
I  nage  :  tout  le  pays  d*alentour  fut  soumis  et 
[dévasté  en  un  clin  d*œil,  et  les  vainqueurs 
i  poussèrent  jnsqu  à  Villa  Rubea.  Les  habi- 
I  tants  fugitifs  appelaient  à  grands  cris  Far- 
I  mèe  musulmane.  Ce  fut  dans  la  Yalla  )bana 
I  que  les  Franks  rencontrèrent  Tennemi;  mais 
a'osant  combattre  sur  un  terrain  si  dange- 
reux,  ils  jugèrent  à  propos  d*opérer  leur 
vTetraite ,  tout  en  faisant  fece  A  Tennemi  qui 
vontaût  les  inquiéter.  Le  vingtième  jour  cette 
vaQlante  troupe  rentra  an  camp  chargée  de 
batin.  Peu  de  jours  après,  désespérant  de 
triompher  des  fortifications  de  Tortose,  Lud- 
wig  leva  le  siège ,  et  ramena  son  armée  de 
:  Tautre  cAté  des  Pyrénées  (2). 

810.  —  Les  Franks  s'étaient  établis  aussi 
[  dans  le  paysdeSaragosse  et  d*Huesca:  mais 
kientAty  profitant  de  la  mort  du  comte  Au- 


(1)  D'après  Marca  ,  p.  200 ,  ce  lieu  s*appe11e 
aujourd'hui  Qneralt;  selon  Rîsco.  t.  xui, 
p.  96,  Santa-Coloma. 

(2)  Sur  cette  expédition ,  voy.  principalement 
YiU  Hludowici ,  c.  14.  Gomme  l'auteur  ano- 
ujine  de  cet  ouvrage  la  raconte  après  la  prise 
de  Barcelone ,  Ferreras,  de  Marca ,  Pagi ,  etc., 
la  placent  en  Fan  803  et  804  ;  mais  Pertz ,  t.  ii , 
p.  613,  corrige  avec  raison  ce  calcul  et  indique 
Tannée  809,  date  que  donnent  EInh. ,  Ann. , 
p.  i% ,  et  Ann.  Fuld. ,  p.  354.  Conde ,  p-  247  ; 
Novairi ,  p.  172 ,  et  Cardonne ,  p.  165 ,  disent 
ilayéritéque  les  Franks  furent  battus  devant 
Tortose  ;  mais  Ahm. ,  f.  73  b. ,  ne  nomme  pas 
Toriose.Cf.  Hist.de  Languedoc,  note  xc,n.  lOsq. 


réolus  (1) ,  leur  général ,  le  gouverneur  arabe 
Amruis  tomba  à  Timproviste  sur  les  villes 
que  tenaient  les  chrétiens.  Toutefois,  redou- 
tant la  vengeance  des  Franks,  il  se  hâta 
d*envoyer  des  députés  à  Tempereur  pour 
lui  offrir  sa  soumission  (2).  Mais  lorsque 
les  gens  de  Karl  vinrent  réclamer  Texécution 
de  ses  promesses,  le  perfide  musulman  cher- 
cha des  faux-fuyants.  Dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  les  lieutenants  de  l'empereur  il  re- 
nouvela bien  ses  promesses  ;  mais  de  jour 
en  jour,  il  en  reculait  l'accomplissement.  D  un 
autre  c6té  sa  conduite  passait  pour  trahison,  à 
Cordoue.  Abderrahhman,  fils  d'El  Hhakem, 
envoyé  contre  lui,  le  poursuivit  de  Saragossc 
à  Huesca  (3).  Mais  El  Hhakem ,  alors  suffi- 
samment occupé  par  les  séditions  continuel- 
les de  ses  turbulents  sujets,  et  par  les  atta- 
ques des  chrétiens  d' Asturie,  prit  le  parti  des 
négociations.  D  envoya  donc  des  députés  à 
lempereur,  et  lui  rendit  le  comte  Haimrich 
fait  prisonnier  dans  la  dernière  guerre.  Le 
prince  frank,  touché  de  cette  condescendance, 
regarda  la  paix  comme  conclue  (4). 

Mais  conmient  une  paix  durable  aurait- 
elle  pu  exister  entre  Tambitieux  empereur 
des  Franks  et  le  belliqueux  émir  de  Cor- 
doue? Comment  Ludwig  aurait-il  purif'sister 
à  la  tentation  d'anéantir  les  dernières  traces 
de  la  domination  arabe ,  le  long  des  côtes 
maritimes,  depuis  rÈbre  jusqu'aux  Pyrénées? 
Bien  qu'alors  le  roi  fAt  contraint  de  demeu- 
rer en  Aquitaine,  pour  repousser  les  inva- 
sions des  aventuriers  normands ,  son  lieute- 
nant Ingobert  n'en  conduisit  pas  moins  une 
armée  franke  à  Barcelone.  A  l'issue  d'un 
conseil  de  guerre  tenu  dans  cette  ville,  Ingo- 
bert marcha  en  personne  sur  Tortose.  Quant 
à  Bera,  Hadhemar  et  aux  autres  chefs,  après 
trois  jours  d'une  marche  silencieuse  ils  pas- 

(1)  Dans  mon.  Engolism.  (Duchesne ,  t.  ii  ) , 
p.  851 ,  il  s*appelle  cames  de  génère  Feiiciê  au- 
reoli  petragmicensU  comilis  exorlus.  Cf.  Adhe- 
mar.  Chabann.,  ap.  Labbé,  Nova  Biblioth. , 

. ,  t.  II,  p.  171. 

(2)  Einh.,  Ann. ,  p.  197. 

(3)  Einh. ,  Ann. ,  p.  198. 

(4)  Ibid.  et  Ann.  Fuld. ,  p.  355. 
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sèrent  le  fleuve  sur  des  bateaux  rassemblés 
dans  le  plus  grand  mystère ,  afia  d*aUer  sur- 
prendre la  ville  du  côté  le  plus  abordable. 
Mais  un  accident  trahit  leur  approche ,  et  le 
gouverneur  musulman  vint  les  attaquer.  Les 
Franksy  malgré  leur  vaillance  accoutumée,  se 
virent  contraints  de  céder  au  nombre,  et  le 
siège  de  Tortose  fut  levé  encore  une  fois  (1). 

811.  — L'année  suivante,  Ludwig  s'a- 
vança lui-même  contre  cette  fiameuse  place , 
suivi  d*Héribert,  de  Liutard,  dlsambart  et 
d'une  nombreuse  troupe  de  guerriers  franks. 
Cette  fois,  le  toi  d'Aquitaine  fit  tant  par  ses 
batistes  et  ses  béliers,  que  le  courage  des  ha- 
bitants tomba  avec  leurs  murailles  ;  et  après 
quatorze  jours  de  s'ége ,  ils  apportèrent  au 
vainqueur  les  clefs  de  la  ville,  que  Ludwig 
envoya  à  son  père ,  dans  l'ivresse  de  la  vic- 
toire (2). 

Non  content  de  s'être  assuré  1^  possession 
des  côtes,  le  roi  d'Aquitaine  chercha  à  pro- 
fiter des  nouvelles  offres  du  traître  Amruis, 
pour  s'établir  dans  l'intérieur  du  pays.  Une 
armée  marcha  donc  contre  Huesca ,  sous  les 
ordres  d'Héribert,  général  de  l'empereur 
Karl.  Mais  les  portes  de  la  ville  se  fermèrent 
devant  le  chef  firank  :  bientôt  la  garnison , 
poussée  à  bout  par  les  sanglants  sarcasmes 
de  la  fougueuse  jeunesse  firanke,  s'élança  hors 
des  murs ,  et  attaqua  les  assiégeants  avec 
tant  de  vigueur  que  l'automne  les  vit  con- 
traints de  se  retirer  encore  une  fois ,  sans 
avoir  avancé  d'un  pas  (3).  En  même  temps , 
le  roi  lui-même  venait  d'être  rappelé  au-delà 
des  Pyrénées  par  une  nouvelle  révolte  des 
Vascons.  Arrivé  à  Pampelune  ,  il  com- 
mença à  prendre  ses  mesures  pour  la  pacifi- 
cation du  pays;  mais  il  redoutait  si  fort  la 
perfidie  de  ces  peuplades  sauvages,  que 
pour  s'assurer  le  passage  de  ces  funestes 
défilés,  jadis  témoinsde  la  défaite  des  Franks, 
il  fit  pendre  leurs  chefs,  et  garda  en  otage 

(1)  Vita  Hludowici ,  c.  15. 

(2)  Vita  Hludowici,  c.  16.  D'après  Aschbacb, 
p.  Sâ8,  Tortose  futt  prise  en  812  par  le  comte 
Ingobert. 

(3)  Vita  Hludowici ,  c.  17. 
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les   femmes    et    les    enfants    des 
jusqu'à  ce  que  l'armée  entière  fftt  en  se- 
reté  de  l'autre  côté  des  montagnes  (1). 

813.  -^  Il  faut  croire  que  Fémir  de  Cor- 
doue  avait  été  informé  par  ses  arabassadem 
de  la  puissance  de  l'empereur  Karl,  et  q« 
la  renommée  des  hauts  fetts  du  prince  fnmk 
était  parvenue  jusqu'à  lui,  car  il  n'épargu 
rien  pour  gagner  son  amitié  :  en  consé- 
quence ,  une  paix  de  trois  ans  fut  condiie  ^. 
Mais  les  excursions  réitérées  de  la  mariae 
arabe  contre  les  (les  de  l'Italie  n*avaieiit  p« 
échapper  à  la  vigilance  de  l'empereur,  qà 
dès  lors  prit  ses  mesures  pour  y  mettre 
un  terme.  Au  moment  où  les  pirates  mosol- 
mans  regagnaient  les  ports  d'Espagne,  arec 
leurs  vaisseaux  chargés  de  butin,  Irmangar» 
comte  d' Ampurias,  tomba  sur  eux,  à  la  has- 
teur  de  Mallorca,  leur  prit  huit  navires,  d 
délivra  les  prisonniers  dirétiens.  En  revaa- 
che,  les  Arabes  coururent  ravager  les  côiei 
d'Italie  et  de  Provence;  mais  une  attaque 
qu'ils  tentèrent  contre  laSardaigne  fut  vigoa- 
reusement  repoussée  (3).  Au  reste,  il  est 
curieux  de  remarquer  comment  cette  paix  de 
trois  ans  fot  fidèlement  observée  (4).  Les 
invasions  des  musuhnans  ne  discontiunèneflt 
pas  un  instant  (5) ,  et  les  corsaires  arabes  as 
cessèrent  de  courir  la  mer,  pfllant  sans  cesse 
les  lies  de  la  Méditerranée  (6).  Toutefois, 
les  musulmans  semblent  avoir  eu  une  grande 
idée  de  la  puissance  franke,  même  après  qoe 
le  grand  empereur  fut  descendu  dans  h 
tombe.  Des  ambassadeurs  de  Cordoue  pa- 
rurent à  Compiègne,  pour  complimenter  le 
nouveau  roi  (816)  :  ils  le  suivirent  à  la  ré- 
sidence royale,  Jet  ne  retournèrent  dans  leur 


(1)  Ibîd.  c.  18. 

(2)  Einh. ,  Ann. ,  p.  199;  Chron.  Moissiac , 
p.  309 ,  et  t.  II ,  p.  259. 

(3)  Einh. ,  Ann. ,  p.  200. 

(4)  Ibid.  p.  202  ;  Vita  Hludowici ,  c.  25. 

(5)  Selon  Conde ,  p.  249,  Abderrahhman  bea 
el  Hhackem  euvahit  t(erra  de  Narbona  I*tti  de 
rhégire  197  (A.  D.  812-813)  :  cela  vent  dire 
seulement  dans  le  pays  des  chrétiens  franks. 

(6)  Coude,  p.  251—255,  etc. 
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Mrieqa^après  une  absence  de  trois  mois  (1). 

Après  avoir  montré  comment  la  puissance 

les  Franks  s'étendit  au-*delà  des  Pyrénées  » 

MMis  le  roi  Lndwig»  il  nous  reste  à  con- 


sidérer la  forme  que  prit  la  nouvelle  con- 
quête 9  et  les  moyens  eiqployés  pour  qu'elle 
demeurât  enchaînée  au  vaste  empire  des 
Franks. 


S  II.    ÉTAT  DE  LA  MARCHR  ESPAGNOLE  SOCS  KARL-LE-GUAND  ET  LtmWIG-LE- 

DÉB02fl>^AIRE  (2). 


Le  torrent  arabe  qui  avait  inondé  la  Pé* 
BDsvle  s  était  arrêté  aux  montagnes  de  la 
Catakxgne ,  comme  aux  montagnes  des  Astu- 
fies.  Les  lieux  élevés  forent  épargnés;  les 
htffs  vallées  du  pays  ouvrirent  seules  un 
accès  i  quelques  hardis  aventuriers  qui  pé* 
sétrèrent  sur  le  territoire  firank.  Il  n'est  pas 
probable  que  les  chrétiens  rèfogiés  |dans  ces 
letraites  inaccessibles  aient  commencé  par 
se réoair  sous  an  souverain  commun;  mais 
iest  dans  la  nature  des  choses  que  ces  po- 
pulatioos  naissantes  aient  eu  »  tout  d'abord 


(i)  Eioh. ,  Ann.  »  p.  203. 
(2)  La  ^tuation  de  la  marche  espagnole  mé- 
rite d^autant  plus  d'être  exactement  exposée  y 
qoe  le  comté  de  Catalogne  s*en  est  formé  ,  et 
9i*eUe  a  donné  naissance  aune  foule  d'instito- 
lioDS  franco-gothiques.  L'ouvrage  qui  a  le  plus 
mamment  traité  ce   sujet  est  l'Histoire   de 
Languedoc  ;  mais  les  docutnents  y  sont  réunis 
dans  une  telle  confusion ,  qu'il  est  plus  pénible 
de  les  parcourir  que  de  recourir  aux  sources 
mêmes.  La  Marea  hûpanica   de  Petrus  de 
Marca  et    St-Baluzius  (Par.,    1688,    foL) 
passe  jusqu'ici  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  ce 
njet  ;  mais  il  est  écrit  avec  une  partialité  mar- 
quée contre  l'Espagne,  parce  qu'il  était  destiné 
i  servir  à  la  rectification  des  frontières  qui  eut 
Beuau  congrès  de  Ceret ,  en  1659.  L'esprit  de 
parti  qui  anima  ces  négociations  a  passé  dans 
rooYrage  du  mandataire  français ,  Petrus  de 
Harca,  alors  archevêque  de  Toulouse.  Les  actes 
sont  sans  contredit  fort  précieux  ;  cependant  ils 
ne  sont  pas  toujours  pris  sur  les  originaux ,  mais 
wr  des  copies,  et  par  conséquent  sont  loin  de 
mériter  une  confiance  absolue ,  comme  l'a  re- 
«aarqué  Yillanueva ,  sous  un  point  de  vue  par- 
ticulier. (  Yiage  literario  à  las  Iglesias  de  Es- 
P*a,  t.  viïî ,  pag.  96  sq.) 


parmi  elles,  des  chefs  renommés  par  la  no- 
blesse de  leur  race ,  l'éclat  de  leur  valeur  , 
ou  la  prépondérance  de  leur  fortune  (1); 
dans  tous  les  cas,  Jamais  on  n'aurait  vu  sortir 
des  ruines  de  1* empire  wisigoth  une  puissance 
indépendante  et  foneste  aux  conquérants , 
sans  les  relations  établies  dès  le  principe  en- 
tre ce  peuple  naissant  et  le  redoutdïle  empire 
des  Franks. 
Karl  venait  d*as8urer  à  son  peuple  la  pos- 


(1)  Yillanueva  a  découvert  dans  la  bibliothèque 
du  cloître  de  S.-Maria-de-RîpoU,  en  Gaulogne, 
un  Codex  in-^o  du  viiie  siècle,  où  Ton  trouve , 
entre  autres  choses ,  un  registre  chronologique. 
On  y  lit  :  a  Ab  Incarnatione  autem  Domini 
Jesu  Ghrisli  usque  in  praesentem  primum  Quin* 
liliani  principis  annum  ,qui  est  Era  lxt.  quarta 
(  il  manque  évidemment  les  nombres  ncG  )  sunt 
anni  dcc.xxx.vt.  »  —Yillanueva  conchit  de  lA 
que  le  manuscrit  a  été  composé  en  736  A.  D. , 
comme  l'indique  en  outre  lé  caractère  de  récri- 
ture ,  et  qu'un  prince  nommé  Quintillanus , 
vraisemblablement  un  Goth  du  nom  de  Chintila, 
régnait  alors  en  Catalogne  (Y.  Yiage,  t.  viii» 
p.  47  sq.;  t.  IX,  p.  168;  t.  x,  p.  19).  On  se 
demande  naturellement  dans  quel  pays  ce  Co- 
dex fût  écrit.  Sans  doute  en  Espagne,  puisqu'on 
y  compte  les  années  d'aprèsr£^a;  qu'il  contient 
en  outre  les  canons  des  conciles  de  Tolède  et  de 
Tarragonc ,  et  que  l'écriture  gothique  cursive 
s'accorde  avec  les  caractères  des  autres  actes  de 
ce  pays  vers  la  fin  du  viiie  siècle,  que  Yillanueva 
a  vus  à  la  Seu-d'Urgel.  Peut-être  a-t-ll  été  écrit 
par  un  moine  dont  l'abbé  s'appelait  Quintilien, 
et  que,  par  respect ,  il  nommait  prineepe.  On 
trouve  aussi  un  Espagnol  nommé  Quintila  sous 
le  règne  de  Gharlcmagne:  «Prœceptum  pro 
Hlspani.  »  Ap.  Baluz. ,  Gapitul.  ,t.  l,  p.  499. 
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session  de  T Aquitaine ,  par  la  création  des 
margraves  chargés  de  la  défense  des  frontiè- 
res (1).  Car  son  puissant  regard  veillait  à 
touty  au-dedans  comme  au-dehors.  La  fon- 
dation des  marches  du  nord  et  de  1*  ouest 
mettait  l'empire  à  Fabri  de  toute  invasion 
étrangère  :  quant  à  la  garde  des  frontières 
méridionales ,  elle  fut  confiée  aux  comtes 
d* Aquitaine,  et  les  villes  de  la  marche  espa- 
gnole reçurent  de  puissantes  garnisons  (2}. 
Cependant,  la  minorité  du  souverain  del' Aqui- 
taine ,  nouvel  état  qui,  outre  1*  Aquitaine  pro- 
prement dite,  end)ra8sait  encore  Toulouse,  la 
Novempopulanie,  la  Septimanie  et  toutes  les 
conquêtes  de  Karl  au-delà  des  Pyrénées, 
exigeait  de  nouvelles  dispositions  spéciales. 
Le  gouvernement  des  villes  fot  donc  confié 
aux  comtes ,  aux  abbés  et  aux  grands  vas- 
saux (3).  Quant  au  commandement  de  la  ca- 
pitale, il  fut  remis  aux  mains  d'un  duc  Tau- 
Umsain  (4).  Enfin,  pour  prévenir  les  inva- 
sions des  Infidèles,  Karl  plaça  sur  la  frontière 
espagnole  des  margraves  proprement  dits , 
qui  avaient  à  leur  disposition  une  force  mi- 
litaire imposante  (5). 

Sous  Ludwig ,  Vagrandissement  des  con- 
quêtes du  peuple  frank  rendit  indispensable 
une  nouvelle  division  du  royaume  d'Aqui- 
taine. Le  pays  fut  donc  partagé  en  comtés , 
et  les  margraves  prirent  le  nom  des  villes 
ou  contrées  où  était  situé  leur  commande- 
ment. Avant  cette  époque  on  rencontre  déjà 
dans  l'histoire  les  comtes  de  Girone  (6), 

(1)  «FiBium  tutamen.  i>  Yita  Hludowici,  c.  3. 

(2)  Vîta  S.  Genuifî,  ii,  5,  ap.  de  Marca,  p. 253. 

(3)  ViU  Hludowici ,  c.  3. 

(4)  D*abord  Ghorso ,  en  778 ,  et  après  sa  dépo- 
sition, en  789 ,  ce  Guillaume,  du  sang  des  Ka- 
rolings ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  plus  haut. 
Yita  Hludowici ,  c.  5. 

(5)  ViU  Hludowici,  c.  4  (ad  ann.  785). 
—  Einh» ,  Ann. ,  p.  207  :  «  De  marca  his- 
panica  constitutum  •  et  hoc  iUius  limitis  prœ^ 
fecUs  imperatum  est;»  et  p.  209:  «Comités 
marc»  hispanicœ.  j»  —  Il  faut  aussi  ranger  dans 
cette  liste  le  comte  Burell ,  dont  il  est  question 
in  Yita  Hludowici ,  c.  8. 

(6)  aRostagnus,  cornes  Grerund»  in  ann. 
80f .  D  Yita  Hludowici ,  c.  13. 
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d*Ampurias  (1),  d'Urgel,  et  de  CerdagDc(f , 
de  Pallar  et  de  Ribagorza  (3;,  et  surtoift 
le  comte  de  Barcelone.  Sous  LudiKig, 
le  devoir  des  comtes  ne  se  borna  pb 
à  la  défense  des  frontières  :  ragriadUn 
et  la  reconstruction  des  villes  et  des  àla- 
delles  forent  également  confiées  à  leon 
soins,  et  de  tour  es  parts  on  vît  les  dtéi 
sortir  de  leurs  ruines.  Cest  à  ce  prince  que 
Ton  doit  les  fortificationsd' Ausona,  raodeaae 
Ausa  des  Romains  (4),  ville  épiaoapk 
sous  les  Wisigotbs  (5).  Dans  la  aaîte,  k 
garnison  descendit  peu  à  peu  de  la  ooKk 
où  s*élevait  la  citadelle ,  pour  construire  des 
maisons  au  pied  des  retranchements  :  en  pei 
de  temps,  une  ville  nouvelle  8*éleva  à  colé 
de  l'ancienne  (6].  A  la  dépendance  dans  la- 
quelle la  nouvelle  cité  se  trouva  placée  par 
répéedes  chrétiens,  vint  bientôt  se  joindreh 
dépendance  religieuse.  En  effet,  Tarragooe, 
Tantique  métropole,  avait  été  détruite  de 
fond  en  comble  par  les  Sarrasins  :  depuis  et 
jour  fes  habitants  d*Ausona ,  aSrandiis  du 


(1)  En  Tan  813.  a  Irmengarios ,  cornes  Em- 
puritanus,  »  in  Einh. ,  Ann.,  p.  200;  probable- 
ment le  même  dont  il  est  question  dans  le  Pn- 
ceplumffro  Hitpanù,  deKarl-le-Grand.  Schlos- 
ser  (  Weltgeiehkhete ,  vol.  ii ,  part,  i ,  p.  427, 
note  f),  et  Aschbach,  Ommajaden,  part,  i, 
p.  236,  note  88»  présentent  Amparias  et  le 
Lampourdan  comme  deux  provinces  diffiàreoies. 

(2)  Le  comte  Fredelaus.,  actes  de  415,  ap. 
Yillanueva ,  t.  x ,  append.  t.  H  avait  sa  réa- 
dence  à  LIvia.  Le  comte  Sunifred,  dans  les  actes 
de  819 ,  ap.  Yillanueva ,  t.  ix ,  append.  xxm. 
On  voit  aussi ,  p.  289 ,  un  eomUatus  Ceriê- 
niensù. 

(3)  «rRaîmundus,  Tolosanensîs ,  Anariensb, 
Paliarensis  et  Ripacurensis,  dlvina  gratis  cornes  ! 
et  marchis.  »  Actes  de  792  ou  796,  ap.  VilU- 
nueva ,  t.  ix ,  append.  ni  ;  mais  YillanneTa  Id- 
même  ne  regarde  point  leur  authenticité  comne 
incontestable.  Y.  1.  c. ,  p.  32  sq. 

(4)  Ukert,  Géographie  des  Grecs  et  des  Ro* 
mains ,  part,  ii ,  sect.  i ,  p;  426. 

(5)  Yita  Hludowici ,  c.  8. 

(6)  Yicus  Ausonensis,  la  ville  actuelle  de 
Vich,  ou  Yique. 
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00  de  rinfidèle,  mais  privés  à  la  fois  de 
or  é  véque  et  de  leur  métropolitain ,  ressem- 
aient à  no  troupeau  sans  pasteur.  Dans 
Me  circonstance  criticpie ,  Ausona  se  vit 
>ntraînte  par  les  canons  à  se  ranger  sous  la 
umiëre  de  la  plus  prochaine  métropole, 
die  de  Marbonne  dont  le  prélat  la  prit  sous 
MI  patronage  immédiat  ;  car  la  communauté 
lait  trop  petite  et  trop  pauvre  pour  entre- 
Bfliir  uiiévéqtte(l). 

L.e  même  sort  atteignit  Urgel ,  ville  située 
nr  les  bords  du  Ségre ,  au  milieu  des  neiges 
les  Pyrénées  (3) .  Comme  Ausona,  Urgel  avait 
ké  soumise  au  croissant;  comme  elle,  les 
lammes  l'avaient  si  bien  ravagée  qu'après 
qu'elle  sortit  de  ses  ruines,  sous  le  roi  Lud- 
wig  y  bien  du  temps  se  passa  encore  avant 
qu'elle  pût  reprendre  son  ancien  aspect  (3). 
Mais  plus  heureuse  qu* Ausona,  la  cité  d*Ur- 
geU  résidence  d*un  évéque  depuis  le  cin- 
qai^ne  siècle,  avait  eu  le  bonheur  de  con- 
server sa  foi  et  son  église  au  milieu  des  san- 
glantes révolutions  de    l'époque  (4).  Au 
temps  où  les  Franks  parvinrent  dans  la  con- 
trée, le  siège  d'Urgel  était  occupé  par  Félix, 
non  moins  connu  par  son  érudition  théolo- 
giqae  que  par  les  persécutions  qu'attira  sur 
sa  tète  rhérésie  dont  il  se  fit  l'apôtre.  Eli- 
pandus,  évéque  de  Tolède,  lui  ayant  de- 
mandé si  le  sauveur  du  monde,  iait  homme, 
était  encore  le  fils  de  Dieu  (5) ,  il  répondit  que 


(1)  Celui-ci  fut  confirmé  dans  le  concil.  Nar- 
,  dans  Tan  791  (  Hist.  de  Languedoc ,  1. 1 , 

uves  ,  p.  26  )  ;  Florez ,  t.  xxix ,  p.  179,  lient 
Causses  la  date  et  les  souscriptions  de  ce 
ieoDcile  sur  le  rétablissement  d'Ausone.  V.  Flo- 
rez, t.  xxTiii ,  p.  61  sq.  ;  Yillanueva ,  t.  vi. 

(2)  Orgelia,  Orgelli,  dans  le  vi»  et  le  vn« 
iècles.  De  Marca  regarde  celte  ville  comme 
Orgia  de  Ptolémée. 

(3)  Depuis  lors  elle  s'est  toujours  appelée 
Yiau-Urgelli,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  où 
elle  a  perdu  ce  surnom. 

(4)  Qoe  la  série  des  évéques  d'Urgel  n'ait  pas 
été  ioterrompue,  c'est  ce  que  soutient  Villanueva, 
t.  IX,  p.  19. 

(5)  Florez ,  t.  v ,  p.  322,  prouve  que  Félix 
«fait  été  l'ami ,  mais  non  le  maître  d'ËHpand. 


non  (1).  Cette  nouvelle  dfictrine   répandue 
par  Elipandus  parmi  les  chrétiens  des  Asturies 
et  de  la  Galice,  et  par  Félix  dans  les  Pyré- 
nées, fut  combattue  par  l'abbé  Béatus  de  Li- 
bana,  et  l'évéque  Ethérius  d'Osma,  tous 
deux  réfugiés  dans  les  Asturies  (2).  Un  concile 
de  Narbonne  condamna  formellement  l'hé- 
résie (3)  ;  mais  l'empereur  Karl ,  instruit  de 
l'opinifttrelé  du  prélat  schismatique,  le  som- 
ma de  comparaître  devant  un  second  concile 
à  Katisbonne.  Condamné  comme  hérétique, 
Félix  fut  conduit  à  Rome  pour  abjurer  son 
hérésie  aux  pieds  du  pape  Hadrien  I^*";  après 
sa  soumission ,  son  église  lui  fut  rendue  (4). 
Mais  un  des  caractères  de  l'esprit  humain , 
c'est  que  la  contradiction  l'irrite  sans  le  con- 
vaincre :  aussi,  à  peine  de  retour,  Félix  re- 
tomba dans  son  hérésie,  et  de  son  cAté  Eli- 
pandus était  si  profondément  convaincu  de 
la  vérité  de  cette  croyance,  qu'il  écrivit  à 
l'empereur  Karl  pour  le  prier  de  réhabiliter 
l'évéque  d'Urgel,  et  de  lever  Tarrét  qui  le 
condamnait  (5).  Un  nouveau  concile,  con- 
voqué à  Francfort,  maintint  les  précédentes 
décisions,  et  Félix  se  vit  condamné  pour  la 
troisième  fois.  Toutefois,  ni  l'arrêt  des  pères 
de  l'église,  ni  l'esprit  et  le  savoir  d'Alcuin , 
ne  purent  ébranler  sa  conviction.  U  répon- 
dit à  chacun  avec  amertume  (6) ,  jusqu'à 

(1)  Einh.  ,Ann  . ,  p.  179  ;  Poeu  Saxo ,  p.  248. 

(2)  Comme  ils  édrivaient  dans  l'an  785  (  Flo- 
rez, 1.  c,  p.  359) ,  Félix  parait  avoir  été  évé- 
que d'Urgel  dès  cette  époque. 

(3)  Conc.  Narbon. ,  dab.'  l'Hist.  du  Langue- 
doc ,  1. 1,  preuves ,  n.  vi.  On  donne  comme  but 
de  la  réunion  FelMs  UrgellUanœ  sedU  epitcopi 
pesUferum  dogma  eveliere  ;  et  cependant  Félix 
signe  avec  les  autres  ,  sans  qu'il  soit  fait  men- 
tion d'aucune  rétractation  de  sa  part.  Cf.  Marca 
hisp. ,  p.  343. 

(4)  Einh.,  Ann.,  p.  179;  Ann.  S.  Emme- 
ranni  Ratisp.  maj.,  p.  92;  Ann.  Fuld.  ant. , 
p.  95  ;  Einh.  Fuld. ,  Ann. ,  p.  350  ;  Ann.  Wais- 
semburg ,  p.  m. 

(5)  La  lettre  se  trouve  dans  Florez  ,  l.  c. , 
p.  558. 

(6)  Einh. ,  Ann. ,  p.  180;  Chron.  Moissiac. , 
p.  300  ;  Ann.  Lauresham. ,  p.  36;  Einb,  FuW.  * 
Ann. ,  p.  351  ;  Ann.  Xant.  (Pertz.  t.  x\)  p.  ^ 


HISTOIRE 
ce  qu'enfin  le  roi,  fatigué  de  son  obstina- 
tion (1) ,  le  fit  déposer  par  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  qui  Texila  à  Lyon  (2). 

Quant  au  siège  d'Urgel,  il  fut  occupé  suc- 
cessivement par  une  série  d'évéques  dont  le 
nom  seul  est  parvenu  jusqu'à  nous  (3) ,  et 
dont  le  dernier  9  Sisebut,  parait  avoir  été  le 
restaurateur  de  l'église  d'Urgel.  Sa  fonda- 
tion datait  de  loin ,  il  est  vrai  (&•);  mais  l'é- 
glise manquait  d'une  dotation  suffisante  et 
de  revenus  réguliers.  L'évéque  Sisebut  porta 
remède  à  ces  deux  inconvénients  par  la  pro- 
mulgation d'un  décret  solennel  en  présence 
du  comte  Sunifred,  représentant  du  roi 
Ludwig,  du  haut  clergé  de  son^diocèse,  et 
d'une  fbule  d'habitants  d'Urgel,  de  Cerdagne, 
de  Berga  et  de  Pallar  (5).  Car  les  biens  de 
l'église  d'Urgel,  et  les  paroisses  du  diocèse , 
étaient  situées  dans  les  contrées  d'Urgel,  de 


Les  Ann,  Juvav. ,  p.  87,  et  Lauriss.,  ont  faus- 
sement indiqué  l'an  793. 
(l)Alcuini,Ep.  71.79,99. 

(2)  y.  Lecointe,  Aiin.  eccl.  Franc. ,  ad  ann. 
799 ,  n.  30  ;  Villanueva,  t.  x ,  p.  25 ,  met  en 
doute  qu'un  concile  ait  été  tenu  à  Urgel  même , 
comme  Marca ,  p.  268 — 345,  le  prétend.  On  ne 
sait  point  quand  Félix  mourut,  ni  s'il  mourut 
hérétique,  comme  le  suppose  Ado  Vienn.  (Pertz, 
t.  II  ) ,  p.  320.  V.  Villanueva  »  t.  x ,  p.  28. 

(3)  Villanueva,  t.  x ,  p.  32—50,  rétablit  leurs 
noms  d'après  les  registres  de  l'église  d'Urgel , 
qui  possède  les  plus  anciens  qu'on  trouve  en 
Espagne.  Il  nomme  entre  autres  Randulf ,  en 
792  ou  796  ;  Leiderac  ,  entre  799  et  806;  Pose- 
donius ,  en  815. 

(4)  On  lit  dans  les  actes  de  806 ,  ap.  Villa- 
nueva, 1.  c,  app.  IV  :  a  Leideradus  prsesul 
almœ  genitricis  Dei  Mariae  in  Urgello  Dei  gra- 
tia  sede  présidente;»  et  dans  l'acte  de  819  déjà 
cité  :  a  Ecclesiœ...  S.  Maris  sedis  HorgeUensis, 
qu»  antiquitus  a  fidelibus  coostructa ,  et  ab  infi- 
delîbus  destructa  ,  atq^e  a  parentibus  nostris 
temporibus  domini  et  piissimî  imperatoris  Ka- 
roli-Augusti  restaurata  esse  videtur.  • 

(5)  Actes  du  jour  de  la  Toussaint,  819,  in 
Marca,  app.  i,  et  Villanueva,  t.  ix  ,  app.xxvii. 
(i'acte  de  donation  du  comte  Sunifred (in  Marc., 
^pp.  Il) ,  que  Raluze  place  en  l'an  ^19,  n'appar- 
tient qu'à  l'an  840. 


D'ESPAGNE 
Cerdagne,  de  Berga ,  de  Pallar  et  de  Riba- 
gorza  (1). 

La  population  de  ces  contrées  ne  se 
composait  pas  exclusivement  de  Wisigodn 
émigrés  de  la  Septimanie,  qui  conser- 
vaient fidèlement  leurs  mœurs,  et  leurs  ooo- 
lumes  en-deçà  des  Pyrénées  :  le  pays  avait 
aussi  servi  d'asile  à  une  foule  de  rëfogiés 
espagnols  qui,  fuyant  le  joug  du  croissant, 
accouraient  de  toutes  parts  dans  les  contrées 
soumises  à  l'épée  des  Franks.  Du  reste,  ils 
étaient  tous  les  bienvenus,  car  le  pays  des 
frontières,  dépeuplé  et  dévasté  par  la  guene, 
avait  besoin  de  bras  laborieux  pour  renaître 
de  sescendres.  L'empereur  Karl  abandonna 
donc  aux  émigrés  espagnols  toutes  les  terres 
désertes  ;  et  ces  pays  parvinrent  bientôt  i  «■ 
état  si  florissant  que  la  prospérité  des  ooIods 
ne  tarda  pas  à  exciter  la  jalousie  et  l'avidité 
des  comtes  du  pays.  Les  plaintes  des  (prî- 
mes arrivèrent  aux  oreilles  de  l'empereiir: 
non  content  de  les  chasser  des  terres  qui  lear 
avaient  été  assignées ,  on  leur  avait  enlevé 
les  villages  construits  de  leurs  propres  mains. 
Touché  de  la  justice  de  leurs  rédamations , 
l'empereur  envoya  l'archevêque  d'Arles  à  son 
fils,  le  roi  Ludwig  :  en  même  temps,  l'ordre 
fut  transmis  aux  comtes  de  la  marche  espa- 
gnole de  restituer  aux  colons  leurs  pro- 
priétés, ayec  défense  d'en  exiger  aucune  re- 
devance. De  plus,  il  fut  décidé  qu'eux  et  leon 
descendants,  aussi  long-temps  qu'ils  demeu- 
reraient fidèles  au  roi  des  Franks ,  seraient 
considérés  comme  légitimes  propriétaires 
de  tout  ce  qu'ils  possédaient  depuis  treaie 
ans  (â). 

L'organisation  définitive  du  pays  est  doe 
à  l'empereur  Louis-le-Débonnaire  :  ce  prince, 

(1)  On  lit  dans  T'acte  :  a  Hec  omnia  supn 
scripta ,  tam  in  priefatam  urbem  Hurgellenscm , 
quam  in  comitatum  Gerdaniensem ,  Tel  Bergi- 
unensem,  sîve  Paliarensem ,  atque  Ribarcor- 
censem ,  eu  m  omnibus  rébus  supra  dictîs  epis- 

copis  pertinentibus tradimus,  cendoU' 

nus,  etc.  » 

(2]  a  Prœceptum  pro  Hispanis  qui  In  regnom 
Karoli  confugerant.  x>  Ap.  Baluz. ,  Capitul. ,  1 1 , 
p.  409  sq.  Donné  à  Aix-la  Chapelle  en  avril  812. 
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considérant  qae  les  colons  s^étaient  soumis 
Totonlairemenl  »  en  fit  des  hommes  libres  •  et 
voulut  bien  les  prendre  sous  son  patro- 
nage (1).  A  partir  de  ce  jour  ^  ils  furent  sou- 
mis aux  devoirs  des  hommes  libres:  ces 
devoirs  consistaient  à  suivre  le  comte  à  la 
guerre,  à  faire  un  service  régulier  sur  la  fronr 
lière  (2) ,  à  donner  l'hospitalité  aux  lieute- 
nants impériaux,  et  à  tous  les  députés  venant 
d'Espagne  ;  enfin  à  leur  fournir  des  chevaux 
et  des  transports  (3).  En  revanche,  aucune 
autre  charge  ne  pouvait  leur  être  imposée 
soit  par  les  comtes,  soit  par  les  officiers  subal- 
ternes de  la  couronne.  Les  colons  étaient 
t^us  de  se  présenter  devant  le  comte,  soit 
qu'il  s'agit  de  dissensions  civiles,  soit  qu'il  fût 
simplement  question  d'une  infraction  à  la  loi. 
S'ils  avaient  des  débats  de  peu  d'importance, 
ils  pouvaient  les  vider  entre  eux.  Quant  aux 
crimes ,  leur  poursuite  appartenait  à  la  juri- 
diction du  comte.  Ils  n'étaient  point  habiles 
à  devenir  propriétaires  fonciers  ;  le  bien 
qu'îb  abandonnaient  retournait  de  droit  aux 
mains  de  l'ancien  maître.  Ce  que  les   co- 
lons auraient  pu  donner  volontairement  au 
comte   ne  pouvait ,  en  aucun  cas ,   être 
considéré  comme  un  impôt  légal  :  en  qualité 
d'hommes  libres,  ils  tenaient  leurs  biens  du 
prince  :  toutefois  il  leur  était  permis,  selon 
la  coutume  firanke,  de  se  reconnaître  les 
vassaux  du  comte;  et  dès  lors  ils  étaient 
mis  au  rang  des  autres  vassaux  (4).  La  loi 

(1)  «  Qualiter....  a  Sarracenorum  potestate  se 
subtrahentes ,  nostro  domino  libéra  et  prompta 
Yolontate  se  subdiderunt ,  ita  ad  omnium  vcs- 
tmm  notitiam  pervenire  volumus,  quod  eosdem 
homioes  sab  protectione  et  defensione  nostra 
receptos  in  liberlate  conservare  decrcvimus.  » 

(2)  «  lo  marcha  nostra  juxta  rationabilcm 
ejosdcm  comitis  ordinalioncm  exploraliones  at- 
qne  excubîas ,  quod  usitato  vocabulo  wactas  di- 
cunl,  facere  non  negligant.  » 

(3)  «Paratos  faciant ,  et  ad  subveclionera  eo- 
rum  vercdos  donent.  » 

(i)Capitul.6:«Noveri!ittamcniidemIïispani, 
sibi  liccnliani  a  nobis  esse  concessam ,  ut  se  in 
vassaticum  comitibus  nostris  more  solito  com- 
mendcnl.  El  si  bencficium  aliquod  qiiisquam 
eorura  ab  eo  oui  se  commendavit ,  fucrit  c onsc- 

IIIST.    I)'E?P.    I. 


qui  contient  ces  dispositions  fut  placée  dans 
les  archives  du  palais  impérial  Chaque  ville 
espagnole  en  reçut  trois  exemplaires  :  le 
premier  pour  Tévéque,  le  second  pour  le 
comte  et  le  troisième  pour  les  colons  eux- 
mêmes  (1). 

Bien  que  cette  loi  parût  mettre  un  terme 
à  l'arbitraire,  de  nouvelles  plaintes  s'élevè- 
rent bientôt  de  toutes  parts  ;  car  les  plus 
puissants  colons  devenaient  oppresseurs  à 
leur  tour,  ne  cherchant  qu'à  déposséder  les 
plus  faibles,  ou  à  leur  causer  du  dommage. 
L'empereur  Ludwig  se  vit  donc  contraint  de 
renouveler  ses  ordonnances ,  et  de  décider, 
que  ceux  des  colons  qui  deviendraient  vas- 
saux de  leurs  compatriotes,  devaient  posséder 
les  terres,  aux  conditions  souscrites  par  les 
deux  parties.  Sa  loi  fut  déclarée  applicable  à 
tous  les  émigrés  espagnols, présents, passés, 
ou  à  venir;  et  six  exemplaires  du  décret  im- 
périal furent  portés  à  Narbonne ,  Carcas- 
sonne ,  Roussillon ,  Ampurias ,  Barcelone  et 
Girone  (2).  Le  nom  de  ces  villes  désigne  assez 
les  contrées  exclusivement  occupées  par  les 
colons  espagnols. 

De  cette  manière  la  marche  espagnole  se 
remplit  de  propriétaires  libres,  formant  un 
corps  à  part,  fidèles  aux  coutumes  et  aux  lois 
de  leur  nation  (3'  ;  mais  cependant  soumis  à 

cutus ,  sciât ,  se  de  illo  taie  obsequium  seniori 
suo  exhibere  debere ,  quale  nostrates  homines 
de  simili  beneficio  senîoribus  suis  exhibere  so- 
ient. » 

(1)  Ludovici  Pii  Praîccptum  I ,  pro  Hispanis 
qui  in  regno  Francorum  manebant.  Donné  à 
Aix-la-Chapelle  le  !««■  janvier  815,  ap.  Baluz. , 
1. 1 ,  p.  549  sq. 

(2)  Ludovici  Pii  Praeceptum  II,  pro  Hispanis. 
Donné  ibid.  10  fév.  816,  ap.  Baluz.,  1. 1,  p. 569  sq. 

(3)  On  trouve  encore  le  nom  du  tiufade  dans 
l'acte  de  donation  deFredelaux,  comte  d'Urgel 
et  de  Ccrdagne  ,  en  faveur  du  cloître  de  St-Sa- 
turnin  de  Tabernoles,  de  Tan  815  (publié  par 
Villanueva,  t.  x,  ap.  5);  ou  y  lit  :«  Quod  si 
ego  donator,  aut  ullusquc  homo,  cornes,  vi- 
cecomes,  vicarius,  liuphadus,  potestas  major 
vcl  minor ,  etc.  »  Et  non-seiilement  le  tiufade . 
mais  môme  le  gardingc  reparaît  encore  dans 
une   Caria  elecmosinaria  du  comte  Asnerius 

22 
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rautoritédescomtés,pourlapIupart,d'origine 
gothique,  et  conservant  le  droit  de  se  faire 
les  vassaux  de  qui  bon  leur  semblait. 

Jusqu'à  la  mort  de  Karl,  son  fils  Ludwig , 
en  sa  qualité  de  roi  d'Aquitaine,  avait  pu 
étendre  une  soUicilude  toute  particulière  sur 
la  marche  espagnole  ;  mais  lorsque  le  grand 
empereur  fut  descendu  au  tombeau ,  le  roi 
d'Aquitaine,  appelé  à  d'autres  destinées^  alla 
s'asseoir  sur  le  trâne  impérial,  et  laissa  son 
ancien  royaume  à  son  second  fils ,  Pépin  (1). 

(Archives  de  Lavar  en  Catalogne,  publiées 
dans  les  Memorias  de  la  real  Academia  de  la 
Historia,  t.  iv;  Mem.  3»  p.  58),  où  on  lit  : 
ff Cornes  atque  praeposi tus,  sive  gardingus,  at- 
que  tiuphadus,  sive  aliquis  homo.  »  N'était-ce 
là  qu'une  pure  forme  conservée  par  le  rédac- 
teur de  l'acte? 

(1)  Einh*  Ann.,  p.  201;  Vita  Hludowici, 
C.24. 


ET  DE  PORTUGAL. 
Ce  ne  fut  qu'après  trois  ans,  et  lorKfK 
Ludwig  fit  à  ses  fils  le  partage  de  l'empire, 
que  Pépin  fut  solennellement  couronné  lei 
d'Aquitaine  (1).  En  cette  qualité  il  reçut 
l'Aquitaine  proprement  dite,  le  pays  des 
Gascons ,  la  marche  de  Toulouse  •  le  comié 
deCarcassonne  en  Septimanie,  et  en  Bourges 
gne  les  comtés  d' Autun ,  d'Avalon  et  de  Ne* 
vers  (2).  La  Septimanie ,  et  par  conaéqoeot 
la  marche  espagnole,  furent  détachées  du 
nouveau  royaume,  pour  former  un  comti 
dont  Barcelone  devint  la  capitale.  Confbnoê 
ment  aux  lois  frankes  le  comte  de  Barcekna 
était  en  même  temps  duc  de  Septimanie,  et 
il  ne  reconnaissait  de  maître  que  l'empavur 
et  son  fils  atné ,  Lothaire ,  qui  dès  lors  par* 
tageait  avec  lui  la  dignité  impériale. 

(1)  Vita  Hludowici,c.  29;Einh.,  Ann.  p.20l- 

(2)  Charta  divisionis  imperii,  c.  i  (ap.  Balox.. 
t.  i,p.  573  sq. 


CHAPITRE  VIL 


ROYAUME  DES  ASTURIES  SOUS  ALPHONSE-LB-CHASTE.  —  ÉTABLISSEMENT 

DE  LA  COUR  A  OVDÈDO. 


Pendant  que  l'épée  des  Franks  arrachait 
àrislamisme  la  côte  occidentale  de  laPénin- 
sale,  ravènement  d'Alphonse  (Alonzo  )  II  au 
trône  des  Astaries  parut  promettre  à  ce 
royaume  un  brillant  avenir.  H  était  temps 
qa*un  prince  plein  de  jeunesse  et  d'énergie 
vint  saisir  le  sceptre  pour  empêcher  Tesprit 
belliqueux  des  descendants  de  Pelage  de 
l'eadormir  dans  les  loisirs  d'une  longue  paix. 
Le  nouveau  prince  ne  laissa  pas  Tépée  dor- 
mir dans  le  fourreau  :  il  se  porta  bientôt  à  la 
rencontre  des  infidèles  qui,  sous  la  conduite 
de  Mogaith ,  venaient  d'entrer  sur  le  terri- 
toire des  Asturies.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à  Lutos ,  où  environ  sept  mille 
mnsnlmans  tombèrent  sous  Tépée  des  chré- 
tiens (1). 

La  victoire  de  Lutos  ouvrit  au  prince  des 
Asturies  une  nouvelle  carrière  de  conquêtes. 
D  poussa  jusqu'à  Temboucliure  du  Tage  et 
plantasa  bannière  sur  les  murs  de  Lisbonne. 
Les  trésors  de  cette  antique  cité  devinrent  la 
proie  de  l'armée  victorieuse  ;  et  cette  con- 
«P*te  parut  si  glorieuse  i  Alonzo ,  qu'il  crut 

(1)  Sebast.  Salm. ,  21  ;  Chron.  Abdeld. ,  58; 
"»on.Sll.,28;Rod.  ToL,  iv,  8,  nomme  cet 
«ndroiiLncos.Cf.  Risco,  t.  xxxvii,  p.  135. 
^^t,  la  même  expédition  que  nous  avons  ra- 
contée plus  haut  d'après  les  sources  arabes. 


devoir  envoyer  un  message  exprès  pour  en 
porter  la  nouvelle  au  roi  des  Franks,  Karl , 
son  allié  et  son  ami  (1).  Les  ambassadeurs, 
Rasiliscus  et  Froja ,  emmenèrent  à  Aix-la- 
Chapelle  sept  captifs  arabes ,  avec  autant  de 
mulets  et  d'armures  complètes;  plus  une 
tente  d'une  magnificence  admirable  (2).  Ces 
présents  furent  bien  reçus  du  souverain  des 
FrankSy  et  il  s'établit  une  telle  amitié  entre  les 
deux  princes  que  depuis  ce  jour,  ils  ne  ces- 
sèrent de  correspondre  par  lettres  et  par 
ambassades  (3). 

(1)  Dès  Tannée 797 ,  les  Ann.  Lauriss.,  p.  183, 
et  le  poeta  Saxo ,  p.  253,  font  mention  d'une 
ambassade  d'Alphonse  à  Karl,  et  le  poète, 
p.  254 ,  dit  des  envoyés  cités  dans  le  texte  : 

RenoTantes  fœdos  avitum 
Semper  amicitia  reges  quod  junxerat  ipflos. 

(2)  Ann.  Lauriss.,  p.  184;  Einh. ,  p.  185  (le 
roi  s'appelle  ici  Hadefonsus  rex  Gallaeciœ  et  As- 
turîœ)  ;  Poeta  Saxo,  p.  254;  Einh.  Fuld.,  Ann., 
P.3-S1,  352;  Ann.  Xantens.  (Pertz,  t.  ii], 
p.  223  ;  Vita  Hludowici ,  c.  8.  Aucun  auteur 
espagnol  ne  parle  de  la  prise  de  Lisbonne , 
si  l'on  en  excepte  les  Ann.  Complut.  (  Esp. 
sagr. ,  t.  xxiii) ,  p.  300,  et  Toledanos  (ibid, , 
p.  382). 

(3)  Einh.,  Vito  Karoli  M.,  c.  16;  la  Chron. 
Ovet.  (Ferreras,  t.  xvi) ,  p.  65,  dit  môme 
d'Alphonse:  «Habuit  sponsam,quam  nunquam 
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Il  est  probable  que  ce  penchant  du  roi 
pour  les  alliances  étrangères  finit  par  dé- 
plaire à  son  peuple  ;  ou  du  moins  ,  le  vieil 
esprit  de  rébellion  se  réveilla  tout-à-coup. 
Alphonse  fut  précipité  du  trône,  et  confiné 
dans  un  cloitre  (1).  Mais  les  nobles  qui 
lui  étaient  demeurés  fidèles  le  délivrèrent 
bientôt ,  et  ïheuda ,  leur  chef,  lui  rendit  la 
couronne  (2). 

Les  guerres  que  Témir  £1  Hhakem  eut  à 
soutenir,  tantôt  contre  ses  rivaux  ,  tantôt 
contre  les  belliqueuses  peuplades  frankes, 
le  forcèrent  pendant  long-temps  de  te- 
nir ses  forces  éloignées  des  frontières  de 
la  Galice ,  et  de  conserver  la  paix  avec  le 
roi  (3).  Mais  on  ne  pouvait  compter  sur 
la  durée  de  cette  paix  qui  paraissait  le  re- 
pos précurseur  de  Forage.  L'émir  en  per- 
sonne entreprit  mainte  excursion  sur  les 
frontières  des  Asturies;  enfin  Abdallah  ben 
Malehi  (4)  reçut  Tordre  d'aller  ravager  la  Ga- 
lice. Mais  les  chrétiens  étaient  prêts  à  rece- 
voir la  visite  de  l'infidèle.  Abdallah  périt  dans 
la  première  bataille  ;  sa  cavalerie  en  déroute 
se  jeta  péle-méle  dans  un  fleuve;  lafiiite  fut 
inutile.  Tout  ce  qui  ne  périt  pas  dans  les  flots 
succomba  sous  les  flèches  des  chrétiens  ca- 
chés dans  les  bois  du  rivage.  Le  vaillant  Ab- 
delkerim  arrivait  en  hâte  au  secours  des 
vaincus  ;  mais  il  demeura  treize  jours  inactif 
en  face  des  bataillons  chrétiens  ;  et  lorsqu'en- 
fin  il  hasarda  l'attaque ,  il  ne  revint  pas  du 

vidit;  sororem  Karoli  régis.  »  (Luc.Tud.,  p.  76, 
emploie  les  mêmes  mots.)  Karl  avait  bicq  une 
fille  de  ce  nom  qu'il  avait  mariée  à  Engelbert  ; 
mais  il  n'avait  point  de  sœur.  Les  rapports  fabu- 
leux d'Alphonse  avec  Karl  sont  mentionnés 
pour  la  première  fois  par  Rod.  Toi.,  iv,  10. 

(1)  Monasterîum  Abelaniae.  Voyez  Risco, 
t.  xxxvïi ,  p.  137  sq. 

(2)  Chron.  Abdeld. ,  58  ;  Rod.  Toi. ,  iv,  8. 

(3)  Conde ,  p.  245  (l'an  de  l'hég.  190,  A.  D. 
806):  «Los  christianos  de  los  montes  de  Gali- 
cia  concertaron  treguas  con  los  caudillos  mus- 
limes  ,  que  las  otorgaron  al  rey  que  ellos  tenian 
Ilamado  Anffis.  x> 

(*)  Conde .  p.  24«.  Dans  les  chroniques  il 
s'appelle  Melih. 


combat  (1).  Cependant  de  nouveaux  essaîOK 
arabes  accoururent  avides  de  vengeance  ; 
et  les  chrétiens  se  virent  forcés  d'abandonner 
Zamora  (2)  ;  mais  bien  que  le  prince  des  Astu- 
ries ne  fut  pas  toujours  en  état  de  garder  les 
conquêtes  qu'il  faisait  dans  ses  rapides  ex- 
péditions au  sein  de  la  Péninsule,  il  conserva 
néanmoins  toujours  la  possession  des  Astu- 
ries et  de  la  Galice  jusqu'au  M inho ,  et  ce  ne 
fut  qu*à  grand'peine  que  les  Sarrasins  purent 
se  maintenir  dans  le  pays  circonvoisin,  étemd 
théâtre  des  dévastations  du  redoutable  chan- 
pion  'de  la  chrétienté.  Le  bonheur  voulut 
aussi  qu*au  milieu  des  guerres  qui  désoiaieiit 
la  Péninsule  musulmane ,  le  parti  le  plus  bi- 
ble vtnt  faire  appel  à  la  magnanimité  deschré- 
tiens. Ainsi  Ton  vitMahhmud ,  le  rebeDe  de 
Mérida  (3) ,  venir  chercher  unrefîige  dans  les 
états  d'Alphonse.  Reçu  en  ami,  et  gratifié 
de  biens  considérables  sur  les  frontières 
de  la  Galice,  il  ne  put  renoncer  à  ses  vieilles 
habitudes  de  révolte.  Depuis  son  arrivée^les 
émigrations  musulmanes  se  réitéraient  chaque 
jour  ;  lorsque  le  Sarrasin  crut  voir  autour  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  ses  frères,  fl 
paya  l'hospitalité  par  la  trahison  et  leva 
l'étendard  de  la  révolte  à  Santa-Christina , 
près  de  Lugo.  Il  n'attendit  pas  long-temps 
sa  récompense  :  Alonzo  en  personne  vint 
attaquer  la  ville,  et  Mahhmud  périt  dans 


(1)  Conde ,  p.  2tô ,  d'après  Isa  ben  Ahmed  el 
Razi,  place  cette  bataille  en  l'an  de  l'hégire  197 
(  A.  D.  813  )  ;  Ahm. ,  f.  74  a. ,  et  Assem.,  p.  173. 
en  l'an  de  Vhég.  200  (815 ,  816  ).  Cf.  Cardoone, 
p.  171.  C'est  probablement  la  même  défoite  des 
Arabes  que  racontent  la  Chron.  Abdeld.,  58; 
Seb.  Salmant. ,  22«  et  Rod.  Toi. ,  iv,  12,  et  qui 
eut  lieu,  selon  les  deux  premiers ,  près  du  vU- 
lage  d'Anceo  ;  selon  le  dernier,  près  d'un  Ken 
appelé  Naharon,  et  sur  les  bords  du  fleuve 
Anceo. 

(2)  Conde, p. 24». 

(3)  Selon  Conde ,  p.  269,  celte  révolte  arrira 
en  827,  et  selon  Cardonne,  p.  175,  Mahhmod 
se  réfugia  près  d'Alphonse  en  832.  C'est  par 
erreur  que  le  mon.  Sil. ,  30 ,  place  l'arrivée  de 

j  Mahhmud  en  Galice  dans  la  trentième 
d'Alphonse  (821). 
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3&1 


I  oiiéiée][aYec  bon  nombre  de  ses  (Perfides 
ompatrîotes(l). 

Le  roi  des  Asturtes  ne  se  fit  pas  moins  de 
enommée  par  la  paix  que  par  la  gaeire. 
/état  chancelant  du  royaome  et  Fesprit  de 
nrbulence   de  la  noblesse  exigeaient  des 
ois  fermes»  et  rétablissement  d'institutions 
Mriides.  Le  roi  mit  donc  tous  ses  soins  à 
aire  revivre  la  vieille   constitution  natio- 
■aie  (2}.  Les  grands  du  palais  lurent  réta- 
blis; et  voulant  remédier  aux  nombreux  in- 
convénients d*une  cour  errante ,  Alphonse  lui 
donna  pour  siège  la  cité  d*Oviédo  (3) ,  dont 
3  chercha  à  foire  une  résidence  digne  des 
princes  des  Asturies.  A  c6té  des  palais  s'élevè- 
rent des  maisons  de  plaisance ,  des  bâtiments 
et  des  bains  publics,  d'une  architecture  aussi 
brillante  que  solide  (i).  Mais  la  piété  du 
prince  s'occupa  surtout  d'embellir  la  capitale 
de  nouvelles  églises.  H  choisit  pour  métro- 
pole l'église  déjà  dédiée  par  Fruela  au  divin 
Rédempteur  avec  ses  douze  autels  en  l'hon- 
neur des  douze  apôtres  (S).  Trente  ans  suf- 
firent à  peine  pour  cette  magnifique  cons- 
truction. Au  nord  de  la  Métropole  s'éleva 
Tég^ise  de  la  Sainte-Vierge  avec  deux  autels 
consacrés  à  saint  Etienne  et  à  saint  Julien; 
on  construisit  à  Fouest  une  chapelle  destinée  à 
recevoir  les  restes  des  princes  des  Asturies. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  l'admirable  église 
deSaint-Tyrsus,  et  celle  de  Saint-Julien,  aux 
aatels  de  marbre,  située  à  une  stade  du 
palais  royal  d'Ch^édo  (6). 

(1)  Chron.  Abdeld.  58;  Seb.  Salm.,  22; 
mon.  Sil. ,  30;  Rod.  Tol.>  iv,  12.  Y.  les  actes 
d'Alphonse  II  en  faveur  de  Téglise  de  Lugo , 
de  Tan  832  (in  Esp.  sagr.,  t.  XL,  appendice  xv). 

(2)  a  Omnem  Gothorum  ordinem ,  sicuti 
Toleto  fuerat,  tam  in  ecclesia  quam  palatio 
in  Oreto  cuncta  statuit.  d  Chron.  Abdeld. ,  58. 

(3)  Seb.  Salmant. ,  21  :  «  Iste  prius  solium 
regni  Ovetl  finnavit.  d 

(i)  Sebast.  Salmant.,  21. 

(5)  Acte  de  fondation  d'Alphonse  II,  du  16 
novembre  812  (in  Esp.  sagr.,  t.  xxxvii ,  app. 
yu),  et  acte confinnatif ,  app.  viii. 

(6) Chron.  Abdeld.,  58;  Seb.  Salmant.,  21; 
mon.  Sil.,  28.  Cf.  Morales ,  L.  xui,  c.  38—39. 


A  cette  cité  si  riche  en  saints  édifices,  il  ne 
n:anquait  plus  qu^un  évoque ,  qui  vint  siéger 
dans  ses  murs ,  et  qui  se  fit  le  pasteur  de 
réglise  orpheline.  Après  avoir  assuré  aux 
temples  des  dotations  considérables,  le  roi 
nomma  Adulfiis  à  Tévéché  d'Oviédo  (1). 

Alphonse  croyant  devoir  sa  victoire ,  sur 
le  rebelle  Mahhmud ,  à  Tintercession  de  la 
Sainte  Vierge  de  Lugo ,  dota  richement  cet 
antique  évéché  et  aggrandit  ses  domaines  en 
lui  assignant  les  diocèses  de  Braga  et  d*0- 
rense ,  jusqu'à  ce  que  des  temps  meilleurs 
permissent  le  rétablissement  de  ces  deux  an- 
tiques églises,  toutes  deux  entièrement  rui- 
nées dansie  cours  de  la  guerre  (2). 

C'est  sous  ce  prince ,  comme  nous  l'avons 
vu,  qu'eut  lieu  la  découverte  miraculeuse  du 
tombeau  de  saint  Jacques,  et  que  l'on  bâtit 
une  église  en  son  honneur. 

Si  la  haute  vénération  d'Alphonse  pour  les 
saints,  dont  nous  voyons  ici  un  exemple;  si 
sa  pieuse  sollicitude  pour  le  bien  de  l'Église, 
ont  dû  faire  de  lui  le  favori  du  clergé, 
la  pureté  de  sa  vie  et  le  célibat  dans  lequel  il 
passa  ses  jours,  lui  ont  valu  le  surnom  de 
Chaste ,  alors  fort  en  honneur  (S».  Après  avoir 

(1)  L'année  de  la  fondation  de  Tévéché  est 
incertaine;  cependant  Adulfus  signe  comme 
évéque  d*Oviédo  les  actes  de  812  cités  dans  la 
note  5.  On  Ut  dans  la  charte  d'Alphonse  II  en 
faveur  de  l'église  de  Lugo  (  Esp.  sagr. ,  t.  xl  , 
p.  372)  :  a  Et  ipsam  sedem  .Ovetensem  fecimus 
eam,  et  confirmamus  pro  sede  Britoniensi, 
quffî  ab  Ismaëlitis  est  dostructa.  »  Plus  tard , 
Alphonse  II  attribua  plusieurs  paroisses  de 
l'église  de  Lugo  à  celle  d'Oviédo ,  et  en  donna 
d'autres  en  retour  à  la  première.  Mais  l'opi- 
nion qu'Oviédo  fut  alors  élevée  au  rang  de  mé- 
tropole, doit  être  rejetée;  elle  repose  principa- 
lement sur  le  prétendu conc.  Ovet.  (Esp.  sagr.,. 
t.  XXXVII ,  app.  I  ).  V.  Noguera ,  notes  sur  Ma- 
riana,  t.  m,  p.iISsq. 

(2)  Actes  d'Alphonse  II  de  832  (in  Esp.  sagr., 
t.  XL  ;  Ap.  XV,  confirmé  en  841 ,  ibid.  ;  Ap., 
XVI,  XVII  ).  Noguera  semble  révoquer  en  doute 
l'authenticité  de  cet  acte;  mais  en  897  et  899 
et  plusieurs  fois  ensuite ,  il  a  été  expressément 
confirmé  par  Alphonse  III  et  ses  successeurs 

(3)  Toutes  les  chroniques  louent  la  chasteté 
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occupé  pendant  plus  d'un  demi-stècle  le  trône     L'église  de  Notre-Dame-d*Oviédo  nçot  m 


des  Asturies ,  il  alla  rejoindre  ses  pères  (1). 

de  ses  mœurs,  et  on  l'honore  à  Oviédo  comme 
un  saint. 

(1)  Sebast.  Salm. ,  22 ,  place  sa  mort  dans 
TEraSSO;  le  mon.  SU.,  avec  plus  d'exactitude, 
dans  TEra  881 ,  comme  l'a  prouYé  Risco ,  1.  o. , 


dépouilles  mortelles. 


p.  150.  On  trouTedansle  calendrier  de  Fégl 
d'Oviédo ,  écrit  yers  la  fin  da  xin«  siècle  :  f 
XIII.  kal.  aprilis.  £o  die  obîit  Adepbonsasi 
castus  Era  dggclxxx.  p  Par  conséquent  k 
mars  8i2. 


CHAPITRE  VIII. 


ABDERRÂHHMAN  IL— ROIS  CONTEMPORAINS  DES  ASTURIES. 
COMTES  FRANKS  DE  BARCELONE. 

(822  —  852.) 


Pendant  les  dernières  années  d*El  Hhakem, 
ion  fils  atné  Abderrahhman  s'était  déjà  si- 
fpàk  par  ses  talents  administratifs  et  guer- 
ïicra.  Gouverneur  de  la  province  de  Sara- 
psse,  il  avait  guerroyé  tantôt  contre  les 
istoriensy  tantôt  contre  lesFranks,  pres- 
que toujours  avec  avantage ,  mais  sans  avoir 
jnnais  remporté  une  victoire  décisive. 
Aussi  les  ambassadeurs  envoyés  par  Tem- 
ipereur  Ludwig ,  pour  traiter  de  la  paix , 
faent-ils  favorablement  reçus;  mais  on  ne 
JNit  arriver  à  une  conclusion,  parce  que  la 
lotte  d*EI  Hhakem  ravagea  les  côtes  d'Italie, 
et  brûla  même  une  grande  partie  de  la  flotte 
Iranke,  dont  elle  amena  les  huit  vaisseaux 
restants  dans  les  ports  d*Espagne  (1). 

En  819,  les  Sarrasins  désespérant  de  re- 
preodre  Barcelone  par  force,  avaient  noué 
des  intelligences  avec  le  gouverneur  de  la 
place,  le  comte  Bera ,  si  Ton  peut  toutefois 
ajouter  foi  au  soupçon  sans  preuves  de  Tem- 
pwenr  Ludwig.  Le  Barcelonien  Sanila  ac- 
«MaBera  de  tfahison ,  et  comme  on  ne  pou- 
vait apporter  aucune  preuve  de  son  crime , 
>'  Mut  recourir  au  jugement  de  Dieu.  Bera 

(l)Gonde,ii,c.36et  37;  Einh.,  Ann.,  ad 
aQn.%û. 


fiit  vaincu  par  son  adversaire  Sanîla  dans  un 
duel  à  cheval,  et  par  conséquent  déclaré  cou- 
pable (1).  La  peine  de  mort  fut  commuée, 
pour  lui,  en  un  exil  à  Rouen ,  et  le  comte 
Bernhard  fut  chargé  de  gouverner  en  même 
temps  la  Septimanie  et  la  marche  espagnole. 
L'année  suivante ,  celui-ci  signala  son  zèle 
par  des  incursions  fréquentes  sur  le  terri- 
toire mahoroétan,  et  s*avança  jusqu'à  Leri- 
da ,  pendant  que  Lother ,  fils  de  Ludwig , 
à  qui  Ton  avait  cédé  la  souveraineté  de  la 
marche  espagnole  (2)  depuis  817,  faisait  de 
grands  préparatifs  pour  une  nouvelle  cam- 
pagne dans  la  Péninsule. 

La  dernière  année  de  sa  vie ,  El  Hhakem 
avait  complètement  abandonné  à  son  fils  Ab- 
derrahhman la  direction  de  la  guerre  et  s'oc- 
cupait même  en  commun  avec  lui  des  affai- 
res générales  de  l'état,  de  sorte  que  le  chan- 
gement de  règne  ne  causa  aucun  ébranle- 
ment. L'empire  Ommaijade  s'étendait  alors 

(i)  Ermold.  Nigell. ,  Astron.  Egînhard.,  Ann. 
Fuld. ,  ad  ann.  819  et  820. 

(2)  Elle  comprenait  Barcelone ,  Girone,  Be- 
zala  ,  Ampurias,  Lampourdan,  et  était  réunie  à 
la  Septimanie.  Voy.  Histoire  de  Languedoc ,  1. 1 
note  LKXViï,  n.  14;  Marcœ  Marca  Hispan.^ 
L.  m,  c.  22  et  26,  p.  322. 
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au  nord  depuis  Tembouchure  du  Duéro  jus- 
qu'à Calahorra  ;  tout  le  pays  au-delà  de  ce 
fleuve,  à  Texcepiion  de  quelques  langues 
de  terre  situées  entre  le  Sègre  et  TAragon , 
était  soumis  aux  Franks,  ou  aux  Navarrais 
et  aux  Basques  indépendants.  Abderrahhman 
ne  régnait  donc  que  sur  les  deux  tiers  de  la 
Péninsule  ;  il  arrivait  à  Tempire  dans  toute 
la  force  de  Tàgc,  à  trente-un  ans  (1)  ;  les  vic- 
toires qu'il  avait  remportées  sur  les  Franks 
et  sur  les  chrétiens  espagnols  lui  avaient  ac- 
quis le  surnom  de  El  MudhafFer  (heureux 
vainqueur  ) ,  et  comme  il  était  le  second 
souverain  Ommaijade  ,  du  nom  d'Abder- 
rahhman,  on  lui  donna  aussi  le  surnom  d'El 
Ausat  (medtttô)  pour  le  distinguer  du  pre- 
mier et  du  troisième  Abderrahhman  (2). 
Ce  prince  guerrier,  versé  dans  les  sciences 
et  les  arts  de  son  temps ,  ne  déploya  pas 
moins  de  valeur  et  d'énergie  dans  les  guerres 
contre  les  ennemis  extérieurs  et  la  répres- 
sion des  révoltes  intérieures ,  que  de  sagesse 
et  d'habileté  dans  les  institutions  et  les  ré- 
glemens  qu'il  établit  pour  le  bonheur  de 
ses  états.  H  se  montra  sévère  observateur 
des  lois  du  Koran ,  s'attira  par  là  l'amour 
des  musulmans,  et  étendit  l'empire  de 
l'islamisme  en  persécutant  les  chrétiens  qui 
habitaient  ses  états,  et  en  faisant  continuelle- 
ment la  guerre  aux  Franks  et  aux  Asturiens. 
Comme  ses  deux  prédécesseurs  Hescham 
€t  El  Hhakem ,  il  fut  appelé  aux  armes  au 
commencement  de  son  règne  par  Abdallah, 
fils  d' Abderrahhman  I'"^,  que  la  vieillesse 
n'avait  pas  rendu  plus  sage.  Ce  prince  vivait 
depuis  long -temps  retiré  à  Tanger  en 
Afrique ,  et  recevait  chaque  année  des  som- 
mes considérables  d'El  Hhakem  pour  son 
entretien.  Mais  aussitôt  qu'il  apprit  sa  mort, 
il  songea  pour  la  troisième  fois  à  foire  valoir 
ses  prétentions  à  la  couronne;  il  rassembla 
quelques  troupes  en  Afrique  et  s'embarqua 
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pour  le  pays  d'Andalos  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Espérant  être  appuyé  par  ses  denx 
fils  Esbaah  et  Hakem ,  qui  étaient  gouTer- 
neurs  de  villes  espagnoles ,  il  marcha  cootre 
Cordoue  et  se  fit  proclamer  émir  d'Es- 
pagne. 

Avant  qu'Abdallah  eut  eu  le  temps  d'atti- 
rer à  lui  les  partisans  qu'il  pouvait  avoir  a 
Espagne,  Abderrahhman,  que  ses  fréquentes 
expéditions  avaient  rendu  habile  à  la  gnerre, 
marcha  contre  lui  avec  sa  cavalerie ,  le  bat- 
tit dans  plusieurs  rencontres ,  et  le  repoussa 
dans  la  provi  nce  de  Murcie ,  et  de  là  à  Valence , 
qui  était  en  tout  temps  restée  fidèle  à  ^Vbdaliah. 
Cette  ville  lui  ouvrit  ses  portes  et  fut  aussitôt 
assiégée  par  Abderrahhman.  Abdallah  résolut 
d'abord  de  défendre  cette  place  ;  mais  un  pea 
plus  de  réflexion  lui  fit  comprendre  sa  situa- 
tion désespérée  et  l'inutilité  de  ses  clForts  pour 
lutter  contre  la  puissance  de  son  rival  ;  il  se 
soimiit  donc  et  par  l'interposition  de  ses  fils, 
qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  révolte,  3 
obtint  sa  grâce.  Dans  l'entrevue  qui  suivit, 
on  dit  qu'Abderrahhman  fut  saisi  de  respect 
à  la  vue  de  la  longue  barbe  blanche  et  da 
port  majestueux  de  son  grand-onde.  Non- 
seulement  il  lui  pardonna,  mais  il  lui  accorda 
la  province  de  Tadmir  comme  propriété 
pour  sa  vie  durant,  et  les  Africains,  qu'il 
avait  amenés  avec  lui ,  curent!  la  liberté  de 
s'établir  dans  le  pays,  ou  de  retourner  chez 
eux.  Des  larmes  de  reconnaissance  de  la  part 
de  ses  parents ,  et  les  applaudissements  dn 
peuple  récompensèrent  la  magnanimité  du 
vainqueur.  Mais  Abdallah  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  nouvelle  dignité ,  il  mourut 
au  bout  de  deux  ans  (823)  (1).  Suivant  une 


(1)  Cardonneet  Rod.  Toi.  lui  donnent  qua- 
rante-un ans  lors  de  son  avènement;  mais  c'est 
à  tort.  Un  document  prouve  qu'il  n'avait  que 
quatorze  ans  en  805. 

(2)  Murphy,  p.  93. 


(1)  Gonde,  ii ,  c.  38,  et  Casiri  ,  ri ,  p.  3S: 
a  Ileschami  mortis  perlata  fama  ad  Solimanom 
et  Abdallam,  hi  trajccto  mari  ingcnti  classe, 
Alhakem  jam  regem  affligere  statueront  :  ciii 
bello  indicto ,  in  pugna  quœ  triduo  durasse  fer 
tur,  SolimanUs  înterfectus  est  :  Abdalla  vcro , 
arrepta  fuga,  cum  Africanis  copiis,  Valentiam 
secessit.  Is  ,  mortuo  intérim  Alliakemo  ,  et  ad 
rcgium  solium  Abdelrahmano  cjus  filio  cvpcio, 
novis  ex  Africa  arce^sitis  copiis ,  in  bellam  în- 
cubuit.  At  Abderrahhmo  ,  inita  cmn  co  pace  , 
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mire  autorité  plus  vraisemblable  (1),  Ab- 
laJlah  mourut  en  peu  de  jours,  pendant  le 
siège  de  Valence,  et  sa  mort  termina  la 
{lierre  ;  Abderrahhman  laissa  ses  immenses 
possessions  comme  héritage  à  ses  fils ,  et  les 
nombreux  parents  et  les  femmes  du  défunt 
lurent  mises  en  possession  c^e  Targent ,  con- 
tonnément  au  testament  qu* Abdallah  avait 
bissé.  Depuis  ce  temps,  il  fut  établi  comme  loi 
diez  les  musulmans,  que  les  fils  hériteraient 
des  biens  du  pére,  et  que  les  femmes  obtien- 
draient une  somme  nécessaire  à  leur  entre- 
tien ,  leur  douaire  et  les  créances  à  recou- 
vrer que  pouvait  laisser  le  défunt.  Il  fut  aussi 
décide  que  tout  musulman  pourrait  dans 
aon  testament  diposer  du  tiers  de  sa  fortune 
eo  faveur  d'étrangers  et  de  parents  éïoi- 
«Bés  (2). 

Bien  que  les  renseignements  que  Conde  a 
publiés  sur  les  événemens  qui  se  passèrent 
en  Espagne  du  temps  des  Ommijades ,  soient 
les  plus  étendus,  il  ne  faut  pas  toujours  leur 
accorder  une  confiance  absolue.  Non-seule- 
ment la  plupart  des  documents  arabes,  mais 
encore  le  petit  nombre  de  documents  chré- 
tiens ,  qui  nous  sont  parvenus ,  s'accordent 
Adiré  qu*Abderrahhman  ne  reprit  i^arcelone 
pour  quelque  temps  que  vers  la  fin  de  son 
règne,  et  bien  que  Cardonne  et  Conde  soient 
d*accord  pour  placer  cet  événement  en  822 
ou  823 ,  les  circonstances  qui  s  y  rattachent 
I  le  plus  intimement  montrent,  ainsi  qu  on  le 
I  verra  plus  bas ,  combien  cette  opinion  est 
I  erronée.  Nous  savons  par  les  annales  firan- 
I  les ,  qu*à  cette  époque  Barcelone  était  en- 
I  core  occupée  par  le  comte  Bernhard,  et 
i  même  que  les  Franks  empiétaient  chaque 

urbem  Tadmir  ei  tributariam  fccit ,  ibique  tan- 
dem fato  fonctus  est,  anno  heg.  206. 

(1)  Cardonne ,  p.  173.  Rod.  Toi.  s'éloigne  sur- 
tout du  récit  de  Conde  :  a  Abdalla ,  qui  Valen- 
tie  morabatur  ,  utolim  fecerat,  rebcllavit,sed 
Abderrahhman  continuo  exercitum  congregavit. 
Âbdalla  vcro  fugam  iniit ,  veritus  expectare  et 
post  fugam ,  paucis  di^bus  intcrposilis»  expira- 
vit.» 

(2)  Conde,  II,  c.  39;  Rod.  Toi. ,  Hisl.  Arab., 
C.26. 


jour  sur  le  territoire  mahométan ,  sans  ce- 
pendant faire  des  conquêtes  considérables  (  1  j . 
824.  — Abderrahhman  ,  qui  voyait  avec 
inquiétude  ces  empiétements ,  résolut  d'ap- 
peler les  musulmans  à  la  guerre  sacrée  et 
de  diriger  vers  le  nord  deux  grandes  ar- 
mées. Il  plaça  Tune  sous  le  commandement 
d'Obeidallah ,  fils  de  son  grand-oncle  Ab- 
dallah, et  l'envoya  contre  Alphonse-le- 
Chaste  qui  fut  repoussé  dans  difiérentes 
rencontres  (2)  ;  l'autre,  sous  les  ordres  de  plu- 
sieurs walis ,  dut  marcher  contre  les  Franks , 
qui  avaient  franchi  les  défilés  des  Pyrénées 
et  s'étaient  avancés  par  la  Navarre  jusqu'à 
Pampelune.  Les  Basques  et  les  Navarrais , 
qui  combattaient  pour  leur  liberté  et  détes- 
taient encore  plus  les  Franks  que  les  Sarra- 
sins ,  se  joignirent  volontiers  à  ces  derniers , 
et  firent  cause  commune  avec  eux.  Lorsque 
les  Franks  voulurent  retourner  chez  eux ,  ces 
troupes  confédérées  réussirent  à  les  surpren- 
dre dans  la  vallée  de  Roncevaux,  que  les  Ara- 
bes nommentSchezar,  et  leiu*  firent  éprouver 
une  défaite  qui  ne  fut  pas  moins  sanglante , 
que  celle  qu'avait  essuyée  l'arrière-garde 
de  Charlemagne  sous  Rolland  (Uruodiand)  ; 
les  deux  généraux  de  l'armée  franke ,  Eblus 
et  Asinarius  (Asnar),  furent  faits  prison- 
niers; le  premier  fut  envoyé  à  Cordoue, 
l'autre  remis  en  liberté  par  les  amis  ou  les 
parents  qu'il  avait  dans  les  troupes  navar- 
raises  (3). 

(1)  Astron.  et  Eginhard. ,  ad  ann.  822. :  «Co- 
mités Marcœ  Hispanicae  trans  Sicorim  flnvium 
in  Hispania  profecti ,  vastatis  agris  et  Incensis 
compluribus  villis,  et  capta  non  modica  prœda , 
reversi  sunt. 

(2)  Conde ,  ii ,  c.  40  ;  Cardonne,p.  274  ;  Mur- 
phy,  p.  91 ,  donne  une  relation  difTcrente  :  or  In 
theyear  208  (82i)  Abdurrahhman  dispatched 
underthecommand  of  his  minister,  Abdulkarim 
against  Ilia  and  tbe  castles;  în  which  expédition 
the  country  was  much  wasted  and  the  fortress 
were  subdued  ;  so  that  several  of  them  made 
peace  on  condition  of  paying  tribute  and  releas- 
ing the  captive  moslems.  » 

(3)  Einh. ,  Ann. ,  ad  ann.  824  :  a  Eblus  et  Asi- 
narius comités  cum  copiis  Vasconum  ad  Pampi 
ionani  missi ,  cum  pcracto  jam  sibi  înjuncto  ne- 

22. 
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Mais  ce  qui  aggrava  encore  considérable- 
ment la  position  des  Franks  dans  la  marche 
espagnole,  ce  furent  les  divisions  des  com- 
tes des  frontières  (makgraves)  et  leur  esprit 
de  rébellion.  Un  certain  Aizon  donna  le  si- 
gnal, s'empara  de  la  ville  d'Ausone  (  Vich  ) , 
et  se  mit  sous  la  protection  d'Àbderrahhman. 
Le  fils  de  Tancien  gouverneur  Bera  et  plu- 
sieurs autres  comtes  suivirent  son  exemple, 
poussés  en  partie  par  Tespoir  du  gain ,  en 
partie  par  la  crainte  de  ses  forces  supérieu- 
res. Aussitôt  une  nombreuse  armée  de  Sar- 
rasins passa  FEbre ,  pour  profiter  de  la  con- 
fusion qui  régnait  dans  le  pays ,  et  tenter  des 
conquêtes  de  concert  avec  les  Franks  rebel- 
les. Une  armée  firanke ,  sous  les  ordres  de 
Pépin ,  roi  d'Aquitaine,  reçut  de  l'empereur 
Ludwig  Tordre  de  passer  sur-le-champ  en 
Espagne  ;  mais  pendant  la  marche  les  chefe 
de  cette  armée  se  soulevèrent  contre  le 
comte  Bernhard.  Avant  qu'ils  fussent  ar- 
rivés, les  Sarrasins  avaient  pillé  et  ra- 
vagé   les   environs   de   Barcelone;    mais 

gotio  reverterentur ,  in  ipso  Pirinœi  jugo  per- 
lidia  montanorum  in  insidias  deducti  ac  circum- 
vcnti,  capti  sunt,  et  copiœ,  quas  secum  habuére, 
pêne  usque  ad  internecionem  deletœ  ;  et  Eblus 
quidem  Gordubam  missus ,  Asinarias  vero  mi- 
sericordia  eorum ,  qui  eum  cepcrant ,  quasi  qui 
consanguincus  eorum  esset ,  domum  redire  pcr- 
missus  est.»  Astronomus  dit  aussi  la  môme 
chose.  Gondc,  ii ,  c.  40,  s*accorde  presque  en 
tout  avec  ce  récit  :  «  Los  walies  de  la  frontera 
veucicron  (los  christianos  de  Afrank)  con  cruel 
matanza  en  los  angostos  valles  de  los  montes  de 
Albortat  y  en  la  batalla  de  Bort  Xezar,  que  est 
la  puerta  de  tierra  de  Pamplona ,  desbarataron 
a  los  de  Afranc  y  cautivaron  sus  caudillos,  que 
vinieron  con  muchos  despojos  à  Côrdoba.  »  On 
a  souvent  confondu  cette  seconde  défaite  des 
Franks  dans  la  vallée  de  Roncevaux  avec  la 
première.  On  a  aussi  pensé  quelquefois  qu'il 
avait  été  question  de  Gharlemagne  dans  cette 
seconde  défaite;  c'est  une  erreur  grossière, 
puisque  Karl  était  mort  depuis  plus  de  dix  ans. 
Cette  erreur  en  a  causé  d'autres;  on  a  cru ,  par 
exemple ,  que  Gharlemagne  av^t  été  deux  fois 
en  Espagne,  tandis  qu'il  ne  s'y  est  rendu  en 
personne  qu'en  l'année  778. 
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n*ayant  pu  prendre  les  forteresses ,  ceux-ci , 
à  rapproche  de  Pépin,  se  retirèrent  à  San> 
gosse  (827)  (1).  On  redoutait ,  pour  Taonh 
suivante,  de  voir  naître  de  plus  gnuMb 
troubles  encore  dans  la  marche  espagnde, 
Lothaire ,  fils  aîné  de  Louis ,  reçut  donc  oh 
dre  de  se  rendre  en  Espagne  à  la  léted'ooe 
armée;  mais  comme  on  apprît  qu'Abder- 
rahhman  ne  faisait  aucun  préparatif  pour  une 
expédition  contre  les  Franks,  Lothaire  le- 
vint  à  Aix-la-Chapelle  (2). 

Le  motif  qui  empêchait  les  Sarrasins  d'air 
taquer  les  Franks  était  une  révolte  temUe^ 
qui  venait  d'éclater  à  Mérida  (3)  ;  mais  b 
Franks  ne  surent  point  mettre  à  profit  oa 
moment  favorable,  parce  qu  ils  étaieDtdéjl 
occupés  des  querelles  scandaleuses  qui  din* 
sèrent  si  malheureusement  Fempereur  Looii 
et  ses  fils. 

La  révolte  de  Mérida  avait  été  occaeio- 
née  p»r  Ténormilé  des  impôts  et  lariguenr 
avec  laquelle  ils  étaient  perçus.  On  était 
tenu  de  donner  au  prince  le  cinquième  def 
revenus  de  la  terre,  des  produits  de  Tindu»- 
trie  et  du  commerce,  des  mines  et  des  tré- 
sors qui  en  sortaient ,  afin  que  le  prince 
pût  pourvoir  aux  frais  de  la  guerre,  i  la 
solde  des  fonctionnaires,  à  la  constroctia 
des  édifices  publics  et  des  routes ,  etc.  (4) 

Les  habitants  de  Mérida,  ne  pouvant  sop- 
porter  des  charges  aussi  lourdes,  coDuneo- 
cèrent  par  éclater  en  plaintes.  Mohhaoïmei 
ben  Abdelschebir ,  qui  était  gouverneur  de 
Mérida  lors  de  la  rébellion  d'Abdallah ,  et 
qui  s'était  réfugié  en  Galice  auprès  da  rd 
Alphonse  après  la  malheureuse  issue  de  la 
rébellion ,  profita  de  ce  moment  de  mécon- 
tentement pour  rentrer  dans  la  ville.  Non-seu- 
lement il  y  fiit  bien  reçu ,  mais  on  lui  donna 
à  lui  et  à  ceux  de  ses  partisans  qui  Tavaient 
accompagné,  des  habitations  et  des  propriétés. 

(1)  Egîn. ,  Ann. ,  ad  an.  826  et  827;  Asiro- 
nom. ,  Annal.  Bertin. ,  ad  an.  826  et  827. 

(2)  Eginhard. ,  ad  ann.  828. 
,   (3)Conde,ii,c.  41. 

(4)Conde,  ii,  c.  41;  note  du  même  sur 
Edrîf,  p.  78. 
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Depuis  lors  il  s*eSbrçait  constamment  d'ex- 
citer les  habitants  contre  le  gouvernement 
UD  moyen  des  nombreux  amis  qui  lui  étaient 
lestés.  La  révolte  éclata   enfin   avec  une 
grande  fureur  contre  le  wali  et  les  vizirs. 
Mohhammed  se  montra  lui-même  dans  la  ville, 
Éistriboa  des  armes ,  des  habillements  et  de 
fargent  parmi  le  peuple,  et  fortifia  de  jour 
éa  jour  son  pouvoir.  Les  troupes  des  pro- 
▼inces  de  Tolède  et  d* Abgdrbe ,  qui  étaient 
destinées  à  combattre  les  Franks ,  reçurent 
fdrdre  de  s'avancer  à  marches  forcées  sur 
iférida»  sous  les  ordres  d'Abdelruf  et  de 
Hiifaamad  beo  Abdelsalem ,  et  d*y  rétablir  la 
Mlampiillité.  La  tAche  était  d*autant  plus  dif- 
takOe  que  40,000  rebelles  armés  remplissaient 
I  Jes  rues  de  la  ville.  Mais  leur  licence  effrénée 
^  leur  passion  pour  le  pillage ,  qui  n'épar- 
gnaient ni  amis ,  ni  ennemis ,  engagèrent  en- 
I  ftn  les  bourgeois  à  lier  des  communications 
I  avec  les  assiégeants ,  qui  pendant  ce  temps 
I  avaient  détruit  et  ravagé  toutes  les  maisons 
I  et  les  jardins  situés  en  avant  de  la  ville. 
I  Gomme  on  menaçait  de  ne  punir  que  les  ré- 
Toltés  pris  les  armes  à  la  main,  les  bourgeois 
paisibles  de  Mérida  s^entendirent  entre  eux 
ei  convinrent  d'ouvrir  les  portes  aux  assié- 
geants pendant  la  nuit.  Le  lendemain  matin , 
les  rebelles  se  virent  en  la  puissance  de  leurs 
ennemis  ;  ceux  qui  ne  purent  échapper  par 
^k  faite,  furent  massacrés.  Les  principaux 
aioteurs  parvinrent  néanmoins  à  se  sauver, 
i  entre  autres  Mohhammed,  qui  se  rendit  de 
nouveau  en  Galice.  La  soumission  de  Mérida 
eut  lieu  en  Tan  828. 

Abderrahhman  n'eut  pas  le  temps  de  jouir 
du  bonheur  de  voir  la  tranquillité  rétablie 
dans  ses  états;  car  à  peine  Mérida  était-elle 
rendue,  qn  il  reçut  la  nouvelle,  qu  une  in- 
surrection encore  plus  dangereuse  venait 
d*éclater  à  Tolède  ;  celle-ci  avait  été  fomen- 
tée en  partie  par  les  chrétiens  et  les  juifs  qui 
étaient  fort  nombreux  dans  la  ville ,  en  par- 
tie par  les  musulmans ,  qui  sous  le  règne 
d'El  Hhakem  avaient  été  attirés  et  enfermés 
pour  la  vie  dans  la  forteresse  de  la  manière 
la  plus  perfide.  Hescham  el  Atiki ,  jeune 
Umme  fort  riche  de  Tolède,  sut,  par  d*a- 


bondantes  distributions  d'argent,  gagner 
non-seulement  la  masse  du  peuple,  mais  en- 
core les  Africains ,  qu* Abderrahhman  avait 
placés  dans  la  forteresse  comme  garnison , 
dans  la  persuasion  que  c'étaient  les  troupes 
les  plus  inflexibles  et  les  plus  hostiles  aux 
intérêts  des  habitants.  Un  petit  incident,  qui 
survint  pendant  Tabsence  du  wali  Aben 
Mafot ,  suffit  pour  décider  le  soulèvement  du 
peuple  :  la  garnison,  qui  était  gagnée,  fei* 
gnit  une  terreur  panique ,  prit  la  fuite  et  la 
forteresse  tomba  au  pouvoir  des  rebelles; 
ceux  qui  résistèrent  furent  passés  par  les 
armes.  Abderrahhman  se  hâta  d*énvoyer 
contre  Tolède  son  fils  Ommaijah  à  la  tête  de 
troupes  nombreuses  ;  il  fit  même  partir  une 
partie  de  sa  garde.  Malgré  cette  merveilleuse 
promptitude,  il  n'atteignit  point  son  but. 
Hescham ,  chef  des  Tolédans ,  marcha 
contre  l'armée  d'Ommaijah  et  le  défit  dans 
plusieurs  rencontres. 

Abdeiruf,  gouverneur  de  Mérida,  reçut 
ordre  de  s'avancer  sur  Tolède.  Enfin,  la 
troisième  année  après  la  révolte  (838),  les 
rebelles  attirés  dans  une  ambuscade  devant 
la  ville,  furent  taillés  en  pièces  par  Ommaijah 
et  essuyèrent  une  défaite  complète.  Peu  do 
temps  après,  Abdeiruf  leur  en  fit  éprouver 
une  seconde  non  moins  fatale  ;  toutefois  la 
ville  ne  fut  pas  encore  prise,  et  les  rebelles 
ne  se  découragèrent  pas.  Une  diversion  fa- 
vorable vint  même  à  leur  secours.  Depuis  le 
départ  d'Abdelruf ,  Mérida  s'était  révoltée 
pour  la  seconde  fois ,  parce  que  le  rebelle 
Mohhammed  était  revenu  de  la  Galice  avec 
une  foule  de  compagnons,  et  peut-être  de 
chrétiens ,  et  s'était  présenté  devant  la  ville 
faiblement  gardée.  Le  danger  était  alors  si 
grand  et  si  menaçant,  qu' Abderrahhman  se 
mit  lui-même  en  campagne  :  il  rassembla 
autour  de  lui  toutes  les  troupes  de  la  pro- 
vince de  Cordoue ,  et  s'avança  contre  Méri- 
da à  la  tête  de  40,000  hommes.  Déjà  tous  les 
préparatifs  étaient  faits  pour  donner  un  as- 
saut, les  remparts  et  les  tours  étaient  minés, 
et  Ton  allait  commencer  les  opérations ,  lors- 
que les  habitants  se  laissèrent  gagner  par  la 
promesse  qu'on  leur  fit  de  leur  pardonner. 
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s'ils  livraient  les  principaux  rebelles.  Les 
chefe  les  plus  coupables  eurent  encore  le 
temps  de  s^eniuir  de  la  ville ,  avant  que  les 
portes  fussent  ouvertes  à  Témir  ;  et  la  dou- 
ceur et  la  clémence  qu'il  montra  lui  ga- 
gnèrent promptement  Taffection  du  peuple 
de  Mérida  jusque  là  si  indocile. 

Pendant  ce  temps,  le  siège  de  Tolède  était 
poursuivi  par  Onunaijah  et  Abdelruf  (1)  ;  il  y 
avait  déjà  huit  ans  qu'il  durait  (de  829  à 
837).  —  Les  assiégés  se  défendaient  avec  la 
plus  grande  valeur  :  Abderrahhman  fut  même 
une  fois  forcé  de  lever  le  siège ,  après  avoir 
éprouvé  de  grandes  pertes  dans  une  sortie 
des  assiégés.  Enfin  la  famine  triompha  de 
leiBT  opiniâtreté  ;  la  ville  se  rendit  ;  le 
rebelle  Uescham  fut  exécuté  sur-le-champ  ; 
les  habitants  obtinrent  leur  pardon,  si  nous  en 
croyons  les  récits  des  Arabes  ;  mais  on  éleva 
une  nouvelle  citadelle  au  centre  de  la  ville,  et 
Ton  y  mit  une  nombreuse  garnison  pour  tenir 
en  échec  une  population  toujours  disposée  à 
la  révolte  (837)  (2). 

Les  Franks  commirent  une  grande  faute 
politique  en  ne  profitant  pas  de  ces  dissen- 
sions intérieures  pour  envahir  le  territoire 
des  Sarrasins,  et  cette  faute  ne  fut  pas  un 
des  effets  les  moins  funestes  des  guerres  de 
l'empereur  Louis  avec  ses  fils.  Il  est  vrai , 
qu'au  commencement  de  l'insurrection  de 
Mérida,  l'empereur  tâcha,  en  écrivant  aux 
habitants  (3),  de  leur  faire  espérer  du  secours 
des  Franks  ;  mais  cette  promesse  resta  sans 
effet ,  parce  que  Bemhard ,  qui  était  devenu 
grand  chambellan ,  était  détesté  des  fils  de 
Ludwig,  qui  s'efforçaient  d'empêcher  tout  ce 
qui  pouvait  concourir  à  augmenter  l'étendue 
et  l'importance  de  la  marche  espagnole. 

(1)  Conde ,  ii ,  c.  43  ;  Gardonne ,  835  et  836. 

(2)Conde,  ii.  c.  41,  43,  et  Gardonne, 
p.  175  sq. 

(3)  Eginhardi  Ludovici  imperatoris  Epistol. 
xxiib ,  ap.  Bouquet ,  t.  vi ,  p.  379  ;  Florcz , 
Esp.  sagr. ,  t.  xiii ,  p.  416.  Le  même ,  1.  c. , 
p.  254,  a  prouvé  que  dom  Bouquet  s'était  gran- 
dement trompé  en  corrigeant  le  nom  Emerilor. 
nos  pour  en  faire  Gassar-Augustanos.  II  n'y  eut 
i  cette  époque  aucune  révolte  à  Saragosse. 
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Alphonse,  roi  des  Astories  et  de  la  Ga- 
lice, paraît  au  contraire  avoir  fait  passerde 
nombreux  secoivs  aux  révoltés,  et  après k 
malheureuse  issue  de  l'insurrection,  nos 
seulement  il  reçut  les  fugitifs  dans  sesétaii, 
mais  il  accorda  des  terres  sur  les  frontihn 
de  la  Galice  à  Mohhammed  (les  cbrèliai 
l'appellent  Mahmuth  ) ,  ancien  gouvenev 
de  Mérida ,  et  à  sa  suite.  Un  si  grand  non* 
bre  de  musulmans  mécontents  se  rasaea* 
bla  dans  cet  endroit,  qu'ils  furent bioik 
en  état  de  rentrer  et  de  reprendre  h 
ville,  comme  nous  l'avons  vu  plus  hasL 
Après  une  seconde  soumission ,  les  rebella 
se  réfugièrent  de  nouveau  dans  la  Galkc 
On  ne  saurait  croire  qu' Abderrahiunafl  A 
formé  des  intelligences  avec  eux  (i), 
pour  soumettre  les  chrétiens  de  ce  pays;! 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  queMak- 
muth ,  pour  se  créer  un  royaume  indépa- 
dant  dans  la  Galice,  montra  bientôt  des  dis- 
positions hostiles  contre  Alphonse,  s'einptfa 
du  fort  Christina  près  de  Lugo  et  fit  des  il- 
cursions  de  tous  côtés  à  la  tête  de  ses  non- 
breuses  troupes.  Alphonse  ne  fut  pas  pIvtM 
informé  de  l'ingratitude  de  Mahmuth,  qnl 
avait  soustrait  à  la  vengeance  d*  Abderrahb- 
man  en  l'admettant  dans  ses  états,  qa'il» 
hâta  de  rassembler  une  armée ,  attaqua  ki 
rebelles  par  derrière  et  les  entoura  de  looi 
côtés.  Les  retranchements  de  Mahmatk  ta- 
rent emportés,  et  lui-même  se  donna  h 
mort  de  désespoir.  Quinze  mille  musniinatfi 
parmi  lesquels  on  comptait  nombre  de  fat- 
mes  et  d'enfants ,  périrent  dans  cette  occa- 
sion ;  un  butin  immense  tomba  entre  les  mains 
des  chrétiens  ^835)  (2). 

(1  )  G'est  ce  que  prétend  Ferreras,  ad  ann.82î. 

(2)  Les  auteurs  arabes  n'en  disent  rien  par 
des  raisons  faciles  à  comprendre.  SebasU  Sal- 
mant. ,  p.  486  ;  Gbron.  Abdeld. ,  p.  452;nwo. 
Sil. ,  287  ;  Rod.  Toi. ,  de  Rcb.  Hisp. ,  lib.  lî. 
c.  12  ;  Luc.  Tud. ,  76 ,  sont  ici  les  priocipa!« 
autorités.  Suivant  eux ,  Mahmuth  serait  Tenn 
en  Galice  dans  la  trentième  année  du  t^ 
d'Alphonse ,  et  ne  se  serait  déclaré  en  hostilité 
contre  lui  que  dans  la  septième  aimée  de  soa 
séjour.  On  reconnaîtra  aisément  que  ces  iadi- 
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Après  qu'il  eat  étouffé  toutes  les  rébel* 
ions  dans  Tintérieur  du  pdys  (837)»  Abder* 
nhhman  se  prépara  à  la  guerre  sainte  con- 
tre les  dirétiens.  Il  éloignait  ainsi  de  ses 
taiis  tous  les  esprits  remuants  et  leur  ôtait 
toute  idée  de  révolte  intérieure,  en  les  oc- 
enpantde  guerres  contre  Tennemi  du  dehors. 
L'année  suivante  (838) ,  deux  grandes  ar- 
mées se  mirent  en  mouvement  ;  lune,  dont 
jKM»  raconterons  plus  bas  les  exploits ,  s'a- 
vança contre  les  Franks  ;  Tautre  vers  la  Ga- 
iee,  pour  attaquer  le  vieux  roi  Alphonse. 
iObeidallah(c  estle  nom  que  les  auteurs  ara- 
bes donnent  au  chef  de  cette  armée)  lutta 
pendant  deux  ans  contre  les  chrétiens  avec 
des  succès  variés,  sans  faire  aucune  con- 
quête importante.Les  campagnes,  qui  étaient 
le  théâtre  de  la  guerre,  forent  ravagées  et 
les  villages  pillés  et  détruits;  puis  Tannée 
nahométane  rentra  dans  ses  foyers  (1). 

Il  est  très-vraisemblable,  que  le  vieux  roi 
ées  Asturies ,  Alphonse-le-Chaste  ne  se  mit 
pu  lui-même  en  campagne  ;  mais  qu*i]  con- 
Sa  la  conduite  de  la  guerre ,  ainsi  que  la 
haute  direction  des  affaires  d*état ,  à  son 
«HisinRamiro ,  fils  du  roi  Bermude-Ie-Dia- 
<rev2).  Comme  Alphonse  n'avait  ni  enfants,  ni 


cations  ne  sont  pas  exactes ,  si  Ton  compare  les 
temps  où  les  documents  arabes  placent  la  ré- 
volte de  Mérida. 

(1)  Conde,  ii,  c.  44;  Cardonne,  p.  180; 
Mnrphy,  p.  91. 

(2)  Voyez  k  l'Appendice  B  la  table  généalo- 
^ae.Mondejar,  Ad  vert. ,  147—150,  p.  162  — 
166 ,  est  évidemment  dans  Terreur  quand  il  dit 
<|Qe  Ramiro  I«r  n'était  pas  fils  du  roi  Bermudes, 
nnis  petit-fils  de  Froila ,  à  qui  il  donne  deux 
as, d'après  l'arbre  généalogique  suivant  : 

FRUELA  1er 


El  rey  don  alo^izo  el  casto  —  El  infante 

don  FRCBLA 

El  principe 

(Ion  BERHUDO 

ÉI  rey 
don  RiuiRo. 
Si  Mondejar  s'appuie  pour  cela  sur  la  Chro- 
'"won  ïriense  :  «  Cui  (  Adephonso  )  in  regno 


frères ,  et  quil  faut  regarder  comme  des  fa- 
bles tout  ce  qu'on  raconte  sur  sa  sœur  dona 
Ximene  et  le  Bis  de  celle-ci,  le  héros  Ber- 
nardodelCarpio(l),  iln'y  avait  personne, 
qui  pût ,  en  vertu  de  ses  droits  de  nais- 
sance ,  trouver  à  redire  à  cette  disposi- 
tion; mais  plusieurs  grands  du  royaume 
semblent  cependant  avoir  vu  de  fort  mau- 
vais œil,  quon  ne  soumit  pas  à  leur 
arbitre  la  question  de  la  succession;  ce 
mécontentement  se  manifesta  surtout  lors- 
qu  Alphonse  mourut  à  Oviédo  dans  la  cin- 
quante-unième année  de  son  règne,  et 
dans  la  soixante-dixième  de  son  âge  (20 
mars  842)  (2). 

successit  Ranemirus  filius  Yeremundi  principîs 
nepos  suus,  filius  fratris  sui  Froilae ,  d  la  €hro- 
nicon  Sebastiani  dit  précisément  le  contraire. 

(1)  Le  nom  de  Bernard  del  Carpio  n*est  pas 
mentionné  une  seule  fois  avant  Rod.  ToL  et 
Lud.  Tud. ,  auteurs  de  la  plupart  des  récits  fa- 
buleux qui  se  présentent  dans  Tbistoire  d'Espa- 
gne ,  et  que  Mariana  admet  sans  hésitation. 
Toute  l'histoire  de  ce  héros  imaginaire  doit  évi- 
demment son  origine  aux  nombreux  romans  qui 
ont  été  plus  tard  composés ,  du  temps  d*AI- 
phonse-le-Chaste  et  de  Karl-le-Grand.  Suivant 
leurs  auteurs ,  la  sœur  d'Alphonse ,  dona  Xi- 
mene épousa  un  comte  de  la  cour,  nommé  San- 
cho ,  à  l'insu  du  roi  ;  mais  la  naissance  de  Ber- 
nardo  trahit  le  secret,  et  le  roi,  irrité  au  plus 
haut  degré  contre  sa  sœur  et  le  comte ,  fit  cre- 
ver les  yeux  à  celui-ci ,  le  renferma  dans  un 
château  de  la  forteresse  de  Luna ,  et  confina 
Ximène  dans  un  cloître  pour  y  pleurer  sa  faute 
et  la  perle  de  sa  liberté.  Quant  à  Bernardo ,  il 
fut  élevé  par  Alphonse  comme  son  fils,  instruit 
dans  tous  les  exercices  de  l'écuyer  ,  et  devint , 
avec  le  temps ,  la  fleur  de  la  chevalerie  espa- 
gnole. De  concert  avec  Marsil ,  roi  de  Sara- 
gosse  (  le  gouverneur  Abdelmelek  ben  Omar  ) , 
il  battit  l'armée  de  Karl-le-Grand  dans  la  vallée 
de  Roncevaux ,  et  fit  d'innombrables  exploits. 
Depping  a  réuni  (dans  ses  romans  espagnols) 
plusieurs  romans  sur  Bernardo  del  Carpio. 

(2)  Il  y  a  peu  de  règnes  sur  le  commencement 
et  la  fin  desquels  les  historiens  espagnols  soient 
aussi  peu  d'accord  que  celui  d'Alphonse  IF,  bien 
que  tous  les  documents  le  fassent  durer  cin- 
quantr-un  ou  cinquante-deux  ans.  Mariana  place 
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Les  guerres  continuettes  qu'il  fallait  sou- 
tenir avec  les  mahométans ,  et  dans  lesquel- 
les les  mêmes  comtes  commandaient  pendant 
plusieurs  années  des  corps  d*armée  par- 
ticuliers, élevèrent  peu  à  peu  ceux-ci 
à  une  sorte  d'indépendance,  et  souvent 
ils  concluaient  avec  les  Sarrasins ,  sans  le 
consentement  ou  Tavis  du  roi ,  des  traités 
qu'ils  trouvaient  avantageux  pour  eux.  Ra- 
miro  se  trouvait  précisément  alors  dans  la 
province  qu'on  appelait  Rardulie  (1] ,  et 
qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Castille  à  cause 
de  ses  nombreux  châteaux  forts,  soit  pour 
protéger  les  frontières  contre  les  invasions 
des  Sarrasins,  soit,  comme  le  disent  les 
chroniqueurs  espagnols ,  pour  y  épouser  Ur- 
raca,  fille  d'un  comte  du  pays,  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Alphonse ,  et  apprit 
en  même  temps  que  Mepotianus,  un  des 
seigneurs  les  plus  puissants  de  la  cour  (  il  était 
cornes  palatii)  s'était  emparé  du  gouverne- 
ment à  Oviédo.  Aussitôt  Ramiro  se  fit  recon- 
naître par  les  autres  provinces  du  royaume , 
accourut  en  Galice  et  rassembla  une  armée 
considérable  près  de  Lugo;  de  là  il  s'avança 
vers  les  Asturies,  et  rencontra  près  du  fleuve 
Narceas  Nepotianus  qui  avait  également 
réuni  autour  de  lui  de  nombreuses  troupes, 
tant  infanterie  que  cavalerie.  Dès  le  com- 
mencement de  la  bataille,  la  victoire  se 
déclara  pour  Ramiro,  parce  que  les  trou- 
pes de  Nepotien  l'abandonnèrent,  et  que 
celui-ci  prit  la  fiiite  en  grande  hâte.  H  fut 

sa  mort  en  8i5 ,  ce  qui  est  évidemment  une  er- 
reur; ceux  qui  la  placent  en  826  ne  se  trom- 
pent pas  moins ,  comme  les  documents  arabes 
mêmes  le  démontrent.  La  Ghron.  I  riens,  semble 
avoir  placé  son  avènement  et  sa  mort  une  année 
trop  tôt  ;  mais ,  du  reste ,  elle  donne  des  dates 
assez  exactes  :  a  Positus  est  in  regno  D.  Adefon- 
sus  xvni.  kal.  octobr.  Era  828  et  regnavit  ann. 

LU.  men.  y.  dies  XYiii n  Era  879.  Obiit 

D.  Adefonsus  rex  in  Obeto  viii.  kal.  mart.  o  La 
date  du  calendrier  ecclésiastique  d'Oviédo  me 
parait  plus  exacte:  «Die  xiii.  kal.  aprilis  (20 
mars  ).  Eo  die  obiit  Adefonsus  rex  castus  Era 
880  (842).  J> 
(1)  Cf. là-dessus  Mondejar,  advert.  15i— 156. 


DESPAGNE 
bientôt  atteint ,  on  lui  creva  les  yeux  etoair 
renferma  pour  le  reste  de  sa  vie  dans  m 
cloitre. 

Malgré  le  mauvais  succès  de  cette  inflor- 
rection ,  d'autres  comtes  conspirèreot  en- 
core quelques  années  après  coDtre  le  gou- 
vernement du  roi  :  ce  fiit  d*alMNrd  Ahîtai, 
ou  comme  d'autres  rappellent ,  AMonÉn 
(845) ,  qui  eut  aussi  les  yeux  crevés  après  k 
découverte  du  complot,  et  plus  urd  (819, 
le  comte  Piniolus ,  qui  fut  exécuté  avec  m 
sept  fils ,  ses  complices ,  coDfbrmâDDent  an 
prescriptions  de  la  loi  contre  le  crime  d» 
haute  trahison  (1).Si  l'on  compare  les  dil- 
timents  des  rebelles  dans  les  Asturies  aree 
ceux  qu'ils  subissaient  dans  les  états  an* 
bes,  le  gouvernement  musulman,  qui  fiai* 
sait  souvent  grâce  aux  rebelles ,  paraîtra  le 
plus  doux  et  le  moins  cruel  ;  mais  il  ne  firatp» 
oublier  que  les  émirs  étaient  souvent  forcés'a 
ces  actes  de  douceur  par  lescirconstances;(» 
n'était  pas,  comme  dans  les  Asturies,  qudqos 
grands  seigneurs  qui  prenaient  les  armes, 
mats  des  populations  entières,  et  principale 
ment  la  masse  du  peuple;  il  en  résaliaii 
qu'on  était  dans  la  nécessité  de  feire  exécu- 
ter des  milliers  d'individus ,  on  d  accorder 
une  amnistie  générale. 

La  paix  qui  régna  d'abord  entre  Ramiro 
et  Abderrahbman  ne  fut  pas  pour  les  Espa- 
gnols un  temps  de  repos.  Un  ennemi  nou- 
veau ,  inattendu ,  plus  terrible  que  tous  ceui 
qu'eût  jamais  /xmnus  le  pays ,  apparut  tout-  | 
à-coup  sur  les  c6tes  de  la  Galice.  Les  Nor*  | 
mands,  peuple  sauvage  et  andacieux^qn  I 
semblait  avoir  fixé  son  séjour  sur  la  mer,  ' 
et  qui  ravageait  depuis  nombre  d'années  les  ! 
côtes  des  royaumes  de  la  Gaule  et  de  la  Bre- 
tagne ,  débarquèrent  pour  la  première  fois 
en  843  sur  les  rivages  espagnols  (2).  U 

(1)  Sebast.  Salm. ,  p.  486;  Cbron.  Abddd.» 
p.  452;  mon.  Sil. ,  289;  Luc.  Tud.,  lib.  it. 
p.  76 ;  Rod.  Toi.,  de  Reb.  Hisp. ,  lib.  iv,  c.  13. 

(2)  Sebast.  Salm.  et  Chron.  Abdeld.  Nor- 
manni  primi  in  Asturias  venerunt.  Plusieurs  ac- 
teurs donnent  la  date  de  841  ;  mais,  selon  Coode 
et  mon.  Sil. ,  ce  fut  en  843. 
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Scandinaye  Vikingur,  leur  chef ,  à  la  tète 
de  soixante-dix  voiles ,  vint  s* abattre  sur  ce 
riche  pays  comme  sur  une  proie  qui  n'avait 
pas  encore  été  touchée.  I^ns  leur  cruauté 
bartiare,  ils  n épargnaient  rien;  hommes, 
femmes, enfontSy  vieillards,  animaux  mêmes, 
pb  massacraient  tout  par  pur  plaisir  de  tuer; 
h  pillaient  les  villes ,  les  demeures  des  par- 
ticuliers ,  les  églises  ;  brûlaient  ce  quils  ne 
avaient  emporter,  et  détruisaient  mai- 
IDDS,  vignes  et  jardins.  Enfin,  d* après  le 
portrait  que  nous  en  font  les  chroniqueurs, 
ib  semblaient  des  démons  plutôt  que  des 
hommes.  Inaccessibles  à  la  pitié  et  portant 
partoatla  terreur  et  le  carnage,  ces  barbâ- 
tes, que  les  Arabes  appelaient  Magioges 
(habitants  de  Gog  ou  Magog,  c'est-à-dire  du 
^rd),  débarquèrent  dans  le  territoire  de 
%  Corogne  et  ravagèrent  tout  le  pays  d'alen- 
tour.Bamiro  marcha  rapidement  contre  eux, 
en  fit  plusieurs  mille  prisonniers ,  leur  brûla 
ileaocoup  de  vaisseaux  et  leur  reprit  la  plus 
grande  partie  de  leur  butin  (1).  Les  vais- 
seaux qui  échappèrent,  et  qui  en  outre  fii- 
Teot  assaillis  par  une  affireuse  tempête ,  se 
I  léDmrent  avec  d*autres  nouvellement  arri- 
Tés,  se  présentèrent  devant  Lisbonne  au 
nombre  de  cinquante-quatre ,  assiégèrent  la 
viDe  pendant  treize  jours ,  saccagèrent  toute 
h  contrée,  incendièrent  tous  les  villages,  et 
krscpie  les  troupes  musulmanes  se  furent 
îassemblées ,  pour  leur  reprendre  leur  butin 
et  les  punir  de  leurs  ravages,  ils  remirent  à 
hvoileet  eurent  bient6tdisparu.  Peude  temps 
sprèsils  se  remontrèrent  sur  les  côtes  des  Al- 
'  fanes  et  de  la  Mauritanie ,  surprirent  Nibla 
=  «Cadix,  et  ravagèrent  le  pays  jusqu*à  Si- 

(1)  Sebast.  Salm. ,  Chron.  Abdeld.  Cf.  Ovet. 
:  (Ferreras,  x:vi)  n'en  parlent  que  très-briève- 
ment. La  Chron.  mon.  Sil. ,  p.  289 ,  dit  expres- 
s^ent  :  cr  Ciassis  Normanorum  nostra  appulit 
KUora  gens  cnidelissima  nostris  in  finibus  antea 
noncognita.  Adversus  quam ,  structo  milite, 
^minos  Ramirus ,  jam  factus  rex ,  consurgens , 
Jiixla  farum  Bregantinum ,  maximam  ejusdem 
partem  prostrarit  ;  traditis  igni  navibus  numéro 
^ïx  onustos  prseda  ad  propria  incolumis  redu- 
crtur.  » 


donia.  L'année  suivante  (septembre  844), 
leurs  bAteaux  remontèrent  le  Guadalquivir 
et  vinrent  jusqu'à  Séville,  réduisirent  les 
faubourgs  en  cendres  et ,  après  une  bataille 
sanglante  avec  les  Sarrasins,  bataille  qui 
dura  trois  jours  et  dans  laquelle  les  Nor- 
mands remportèrent  la  victoire ,  les  habi- 
tants de  Séville  quittèrent  leur  ville  pour 
se  retirer  à  Carmone,  abandonnant  leurs 
biens  à  la  fureur  et  A  l'avidité  des  vain- 
queurs (1).  Cependant  Abderrahhman  s'é- 
tait hâté  d'envoyer  des  troupes  de  Cordoue , 
et  quinze  vaisseaux  chargés  de  gqerriers 
d'élite  accoururent  contre  les  pirates.  Une  se- 
conde bataille  fut  livrée;  les  Normands  per- 
dirent non-seulement  beaucoup  de  monde , 
mais  plusieurs  vaisseaux  qui  forent  incen- 
diés par  les  musidmans.  Us  furent  donc  obli- 
gés de  se  retirer  de  Séville ,  mais  il  emmenè- 
rent avec  eux  un  immense.butin  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Lorsqu'ils  s'embar- 
quèrent, la  flotte  mahométane  les  attaqua  une 
seconde  fois  et  leur  brûla  encore  quatre  vais- 
seaux. Malgré  ce  double  échec,  ils  reparurent 
encore  de  temps  en  temps  devant  Lisbonne , 
Coïmbre»  et  remontèrent  la  Guadiana  et  le 
Tage  ;  on  redoutait  beaucoup  de  les  voir  dé- 
barquer sur  les  côtes  méridionales  de  l'Anda- 
lousie (2).  Abderrahhman  prit  d'habiles  me- 
sures pour  la  sûreté  du  pays  ;  non-seulement  il 

(1)  Outre  les  sources  arabes,  et  Rod.  Toi., 
Hist.  Arab. ,  c.  26,  la  Chron.  Sebast.  Salm.  dit 
aussi  :  «  Qui  vero  ex  iis  (les  Normands,  que  Ra- 
miro  avait  vaincus)  remanserunt,  civitatem 
HispalJm  irruperunt ,  et  prœdam  ex  ea  capien- 
tes ,  plurimos  Chaldœorum  gladio  atque  igne 
interfecerunt.  » 

(2)  Suivant  Cardonne ,  ils  avaient  réellement 
déjà  franchi  le  détroit  de  Gibraltar  et  opéré  un 
débarquement  sur  les  côles  méridionales  d'Es- 
pagne. Conde  et  Murphy  ne  parlent  point  de  ce 
fait  ;  le  dernier  nomme  plusieurs  endroits ,  dont 
l'autre  ne  fait  aucune  mention  :  «  As  the  fleets 
of  the  Moslems  had  now  reached  Séville ,  they 
directed  their  course  to  Ilipula  (Niebla),  thence 
toReja,  andlastly  to  Lisbon  :  at  wich  place 
they  re-embarked  and  quitted  the  country.  d 
Cf.  Rod.  Tol.,l.c. 
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fit  construire  de  nombreux  vaisseaux  à  Cadix, 
àCarthagène  et  à  Tarragone,  éleva  une  ligne 
de  forteresses  depuis  les  principaux  ports  de 
mer  jusqu'à  sa  capitale  et  plaça  des  troupes 
dans  tous  les  endroits  de  débarquement  un 
peu  considérables  ;  mais  il  établit  encore  des 
inspecteurs  spéciaux  des  côtes  et  des  déta- 
chements de  cavalerie  sur  les  routes  militai- 
res ,  afin  de  pouvoir  être  instruit  avec  la  plus 
grande  promptitude  de  rapproche  de  Ten- 
nemi ,  et  de  prendre  en  conséquence  toutes 
les  mesures  nécessaires  et  de  donner  des  or- 
dres dans  toutes  les  directions.  Au  moyen  de 
cette  surveillance  constante  des  côtes  et  de 
la  résistance  la  plus  vigoureuse ,  Abderrahh* 
man  parvint  Tannée  suivante  (845)  à  chasser 
tout-à-fait  les  Normands  des  côtes  d'Ës-- 
pagne(l). 

Pendant  ce  temps ,  une  sorte  de  trêve  ta- 
cite existait  entre  le  roi  des  Asturies  et  Ab- 
derrahhman  ;  Tun  et  l'autre  ayant  à  lutter 
contre  des  troubles  intérieurs ,  que  nous 
avons  déjà  racontés ,  ne  pouvaient  songer  à 
une  guerre  étrangère,  et  Abderrahhman 
avait  en  outre  besoin  de  tous  ses  efforts 
pour  expulser  les  redoutables  Normands. 
Quand  ceux-ci  furent  enfin  partis,  les  mu- 
sulmans s'occupèrent  de  reconstruire  les 
édifices  détruits,  de  relever  les  remparts 
renversés,  et  de  réparer  les  dégâts  des 
champs,  des  vignes  et  des  jardins.  Un 
fléau  terrible  succéda  bieatôt  aux  ravages 
des  pirates  du  Nord.  Il  survint  une  grande 
sécheresse  (Bt6)  qui  brûla  tous  les  fruits 
de  la  terre,  toutes  les  prairies  et  occa- 
siona  par  là  une  terrible  mortalité  dans  les 

(1)  Condc ,  II ,  c.  45  ;  Cardonne,  p.  180—182; 
Murphy,  p.  93  ;  Rod.  Toi. ,  H.  A. ,  c.  26.  Les 
Annales  Berlinianif  ad  ann.  844,  racontent  en 
peu  de  mots  toutes  ces  courses  des  Normands  : 
«Nortmanni  per  Garrondam  Tolosam  usque  pro- 
fîciscentes»  prœdas  passim  impuneque  perfi- 
ciunt  :  unde  regressi  quidam  Galliciamque  ag- 
gre8si,partim  Balistariorum  (  Asturiorum)  oc- 
cursu,  partim  tempestate  maris  intercepti» 
dispereunt  :  sed  et  quidam  eorom  ,  ulterioris 
HispaniaB  partes  adorsi,  diu  acnterque  cum 
Sarraceni^diaiicantes ,  tandem  vicli  resiliunt.  d 


D'ESPAGNE 
bestiaux.  Les  contrées  qui  abondaiott  ea 
eaux,  auraient  pu  ofirir  une  ressource ;Daii 
elles  furent  couvertes  d  mnombrables  et- 
saims  de  sauterelles  qui  ne  laissèrent  pai 
une  seule  feuille  verte  dans  toute  la  cub- 
pagne.  Cette  stérilité  causa  l'année  suiTaon 
une  famine  affireuse,  et  bien  qu'Abder- 
rahhman  fit  tous  ses  efforts  pour  soub- 
ger  la  misère  de  ses  sujets  ,  en  leur  quit- 
tant les  impôts  et  en  leur  distribuant  des 
vivres,  il  ne  put  cependant  empêcher, 
qu  un  grand  nombre  ne  mourût  de  hm. 
Plusieurs  émigrèrent  en  Afrique,  pov 
échapper  à  la  mort,  et  s'établirent  à  Fez  et 
dans  le  district  voisin ,  où  ils  trouvèrent  des 
moyens  de  subsistance  (Ij. 

Malgré  cette  situation  déplorable ,  Abder* 
rahhman  ne  cessait  de  se  préparer  i  k 
guerre  sainte ,  en  partie  pour  profiter  des 
troubles  qui  divisaient  les  Franks ,  eu  partie 
pour  repousser  le  belliqueux  roi  des  Astu- 
ries ,  Ramiro ,  qui  menaçait  les  froDiièra 
musulmanes  (2).  Il  serait  possible  que  cette 
campagne  eût  aussi  pour  moiif  le  désir  de  pil- 
ler et  de  faire  du  butin  •  parce  que  les  pa}s 
septentrionaux  de  l'Espagne  avaient  moins 
souffert  de  la  stérilité  que  les  contrées  da  soi 

Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  auteurs  ara- 
bes (3) ,  les  armes  des  Sarrazins  furent  par- 
tout victorieuses;  non-seulement  ils  passée 
rent  le  Duéro ,  envahirent  la  Castille  et  re- 
poussèrent Ramiro,  qui  campait  près  da 
Médina  Celi ,  mais  ils  s'emparèrent  mèa» 
d'une  place  forte  des  frontières.  Après  qo'ib- 
derrahhman  se  fut  mis  en  campagne  lui- 
même,  et  eut  pris  plusieurs  forteresses, il 
revint  en  triomphe ,  ramenant  avec  lui  beaur 
coup  de  prisonniers  et  un  iounense  butin, 
et  envoya  une  nouvelle  armée  contre  Léon; 
cette  ville  que  défendaient  des  mors  épais, 

(1]  Conde ,  il ,  c.  46  ;  Cardonne ,  p.  185. 

(2)  Mariana  suit  le  récit  tout-à-fait  fabuleaide 
Lucas  Tudensis ,  qui  rapporte  que  la  guerre  eot 
pour  cause  le  refus  de  Ramiro  de  lirrer  aux 
Sarrasins  le  tribut  de  cent  jeunes  filles. 

(3)  Murphy,  p.  92;  Cardonne,  p.  180;  de 
i   Reb.  Hisp. ,  lib.  iv,  c.  13. 
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ffîit  amégée  à  l'aide  d*énornies  machii^es  do 
gnerre.  Les  habitants  effrayés  8*enfuirent 
dans  les  montagnes ,  et  abandonnèrent  leur 
vSe  i  la  fureur  des  Sarrasins,  qui  la  livre- 
rait aux  flammes.  Mais  ifs  ne  parent  abattre 
les  remparts,  qui  résistèrent  à  tous  les 
moyens  de  destruction  ;  ils  se  contentèrent 
alors  dV  faire  des  brèches  dans'  plusieurs 
endroits  ;  mais  qu'ils  fussent  épais  de  dix- 
sept  aunes,  c'est  une  exagération  des  auteurs 
arabes ,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée. 

On  ne  saurait  nier  que  les  relations  de 
ces  auteurs  ne  soient  aussi  incertaines  et 
aussi  suspectes  que  celles  des  chroniqueurs 
chrétiens.  Ceux-ci  font  non-seulement  rem- 
porta* deux  bk*illantes  Victoires  à  Ramiro, 
mais  les  écrivains  espagnols  pins  récents  em- 
fcellissentencore  cesrîctoires  des  plus  grands 
miracles.  Selon  Tarchevéque  Rodrigue  de 
Tolède  (1)  et  Luc  de  Tuy ,  Ramiro  avait 
poussé  Abderrahhman  k  la  guerre  par  des 
iBCorsions  fréquentes  sur  le  territoire  mu- 
«ahnan.  Une  armée  extrêmement  nombreuse 
s^arança  donc  contre  lui  ;  à  son  approche 
ftamiro  se  retira  vers  Clavijo  (  dans  le  voisi- 
nage de  Calahorra) ,  incertain  s'il  devait  li- 
vrer bataille.  La  nuit  suivante ,  dit  l'arche- 
vêque Rodrigue,  le  saint  apêtre  Jacques 
apparut  au  roi ,  et  lui  ordonna  d'attac)uer  le 
lendemain  les  Sarrasins  avec  confiance  ;  le 
matin ,  Ramiro  fit  part  aux  évêques  et  aux 
grands  qui  se  trouvaient  dans  son  camp , 
de  ce  qn^il  avait  vu  pendant  la  nuit.  Cette 
apparition  miraculeuse  fut  pour  tous  un  pré- 
sage certain  de  la  victoire  ;  aussitôt  tous,  of- 
ficiers et  soldats,  se  préparent  au  combat,  et 
fbndent  sur  les  Sarrasins  en  criant  :  Dieu  et 
saint  Jacques  nous  soient  en  aide  I  La  dé- 
bite de  Tennemi  fut  si  complète ,  que  plus 
de  70,000  morts  couvraient  le  champ  de  ba- 
taille. Tous  les  chrétiens  crurent  qu'on  avait 
va,  pendant  le  combat,  l'apôtre  saint  Jac- 
ques, monté  sur  un  cheval  blanc,  tenant  à 
la  main  un  drapeau  blanc,  sur  lequel  était 

(1)  ChroD.  MiiimI.  ,  lib.  iv,  p.  76.  Marianasnil 
fes  deux  écrivains  dans  son  Histoire  d'Espagne, 
tib.  VII,  c.  15. 
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lï'Afvo.  uno  croix  rouge.  La  priso  d'Alvcda 
( Albaida  ; ,  Clarijo  et  Calahorra  fut  la  suite 
de  cette  victoire.  Quelques  écrivains  espa- 
gnols pensent  que  c'est  par  reconnaissance 
pour  le  secours  que  saint  Jacques  leur  avait 
prêté  ce  jour-là ,  que  tous  les  Espagnols , 
conformément  au  vœu  du  roi  Ramiro ,  de- 
vaient donner  chaque  année  une  certaine 
mesure  de  blé  et  de  vin  à  l'église  de  Sant- 
Yago  de  Compostella. 

Ce  serait  montrer  une  grande  crédulité  et 
trahir  son  ignorance  des  sources  et  de  leur 
authenticité ,  que  de  chercher  à  défendre  les 
insoutenables  traditions  des  écrivains  pos- 
térieurs. Non-seulement  la  couleur  du  récit, 
mais  le  silence  complet  des  deux  chroniques 
écrites  à  cette  époque ,  celles  de  Sébastien  et 
d' Albaida ,  et  le  livre  du  moine  de  Silos  si 
plein  d'événements  miraculeux,  prouvent 
suffisamment  que  toute  la  relation  de  cette 
bataille  est  une  composition  poétique  des 
écrivains  postérieurs.  Quant  à  la  charte, 
qu'on  dit  avoir  été  donnée  à  cette  occasion , 
pour  établir  un  tribut  annuel ,  conformément 
à  un  vœu  royal ,  plusieurs  écrivains  espa- 
gnols ont  démontré  avec  une  grande  évi- 
dence qu  elle  est  fausse,  et  que  le  tribut  ne 
Alt  établi  que  sous  le  roi  Ramiro  II  en  938, 
ou  plutôt  sous  Ferdinand  H  en  1181  (1): 


(I)  Ferreras,  ad  ann.  8i9,  $  379 ,  qui  ne  re- 
jette pas  facilement  un  événement  merveilleux 
favorable  à  l'église  espagnole ,  rejette  cepen- 
dant la  bataille  de  Clavijo  ,  ainsi  que  la  charte  , 
ofi  le  prétendu  dipioma  del  voio  (imprimé  dans 
Esp.  sagr.,  t.  \ix,  p.  329).  Masdeu,  xii, 
p.  138 ,  fait  de  même.  Que  Ton  compare  en- 
core Jos.  Ferez ,  Disserliones  eccles. ,  p.  286.  La 
meilleure  recherche  sur  ce  sujet  est  celle  de 
Camino ,  chanoine  de  Lugo ,  dans  les  Memurias 
d€  la  Aeademia  reai  de  la  HUtoria,  in  mcmoria 
IV,  oùs*emparant  de  la  suscription:  Ego  Rude- 
ricus  Lucentis  epUcopus ,  qmprœsens  fui ,  con- 
firmo ,  il  prouve ,  avec  beaucoup  de  perspica- 
cité ,  que  cet  évéque  Rudericus,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  son  successeur  immédiat 
Rudericus  II,  vivait  en  liSl.  Ajoutons  que, 
dans  les  archives  de  Lugo,  où  se  trouve  consi- 
gtié  le  vœu  en  faveur  de  lï-glise  de  Saînt-Jac- 
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Mais  en  rapprochant  les  documents  qui 
nous  restent  sur  le  résultat  réel  de  la  guerre 
entre  Ramiro  et  Abderrahhman ,  on  peut 
soutenir  avec  pleine  raison  qu'Abderrahh- 
man  ne  prit  point  Léon  ^  et  que  Ramiro  ne 
gagna  pas  davantage  sur  les  Sarrasins  une 
bataille  sanglante,  dans  laquelle  succombè- 
rent 70,000  ennemis.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  la  guerre  se  fit  sur  les  frontières , 
vers  la  source  du  Duéro  avec  des  succès  va- 
riés; et  bien  que  Ramiro  ait  battu  deux  fois 
les  Sarrasins  (1) ,  il  ne  parait  pas  avoir  fait 
d'autres  conquêtes  qu' Albayada  et  Calahor- 
ra  (2)  :  d'autant  plus  que  vers  la  fin  de  Tan 
847  il  eut  à  combattre  des  troubles  inté- 
rieurs et  trouva  assez  de  besogne  dans  ses 
propres  états.  De  nombreuses  bandes  de 
voleurs  infestaient  le  pays  et  trouvaient  une 
retraite  presque  toujours  assurée  dans  les 
montagnes;  il  ordonna  de  les  poursuivre , 
fit  crever  les  yeux  à  ceux  qui  furent  pris  et 
condamna  au  feu  les  sorciers  et  les  magi- 
ciens ,  de  sorte  que  tous  les  hommes  tarés 
le  redoutaient  pour  sa  justice  sévère  (3). 
Mais  après  qu'il  eut  pacifié  son  royaume ,  il 
ne  vécut  que  peu  de  temps  et  l'employa  prin- 
cipalement à  élever  de  magnifiques  cons- 
tructions,  des  églises  et  des  palais  (4).  Il 

ques,  et  qui  présentent  sur  les  autres  points 
un  grand  accord  avec  celles  de  Sant-Yago ,  ne 
font  aucune  mention  de  ce  prétendu  JHploma 
del  Voto. 

(1)  Sebast.  Salm.,  Ad  versus  Saracenos  bis 
prsUavit  et  Victor  extitît. 

(2)  C'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  Conde,  ii , 
c.  44,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  accord  dans  ses 
indications  chronologiques,  et  qu'il  nomme  les 
Franks  au  lieu  des  Asturiens  ou  des  Galiciens  : 
((  Los  christiauos  de  los  montes  de  Afranc  esten- 
dieron  sus  Algaras  hasta  Albaiday  Calahorra,  y 
robaron  los  pueblos  y  quemaronaldcas  y  talaron 
los  campos  (841). 

(3)  Chron.  Abdeld.,  p.  452:  «  Virga  justiti» 
fuit.  Latrones  oculos  evellcndo  abstulit.  Magi- 
cis  per  iguem  finem  imposuit ,  sibique  tyrannos 
mira  ccleritate  subverlit  atque  exterminavit.  » 

(4)  Sebast.  Salm.,p.  4«7,  et  Chron.  Abdeld., 
I.c. ,  mou.  Si!.,  p.  2ÎK). 


D^SPAtiNE 
mourut  daas  la  huitième  année  de  son  ligH 
(850)  (1),  sans  avoir  agrandi  son  royMM 
par  des  conquêtes  importantes  etiaisni 
son  fils  Ordono  le  trône  des  Astories,  deb 
Galice  et  de  la  Rardulie  (la  Biscaye  et  m 
partie  de  la  Castille  vieille). 

Les  armes  des  musulmans  furent  benH 
coup  plus  heureuses  contre  Ramiro  que  coi' 
tre  les  Franks.  Depuis  Tan  827 ,  ils  «vaîetf 
cessé  de  rien  entreprendre  contre  la  Manb 
Espagnole,  parce  que  les  réYoltés  delii> 
rida  et  de  Tolède  empêchaient  de  songer! 
aucune  guerre  extérieure.  L'empereur  Loni- 
le-Débonnaire,  qui  était  alors  en  guerre  nw 
ses  fils,  et  qui  avait  même  été  une  fois  dé* 
pouillé  du  trône  par  eux  »  était ,  comme  aoii 
l'avons  déjà  observé ,  trop  faible  pour  pnv- 
fiter  du  moment  fevorable.  Bembard^ooM 
de  Barcelone,  qui  gouvernait  en  prince  pra^ 
que  indépendant,  non-seulement  h  llâftfe 
Espagnole,  mais  encore  la  Septimaaieet 
depuis  835  Toulouse  (2),  se  trouvait  wm 
impliqué  dans  les  querelles  de  Louis  el 
de  ses  fils ,  ce  qui  le  fit  même  priver  pen- 
dant quelques  années  (de  832  à8S4)à 
son  double  gouvernement  qui  était  passé  à 
Bérangar.  Quand  Bemhard  y  fut  réiatégii 
(835-838) ,  il  s*oecupa  plus  de  combattre  a 
faveur  du  fils  et  du  petit-fils  de  Pé|»ir 
Louis ,  que  de  guerroyer  contre  les  Sirr»- 
sins  (3).  Abderrabhman  saisit  le  aïonesti 
où  il  avait  étouffé  les  troubles  intérieurs  deM 
états,  pour  tenter  une  invasion  dans  ItMir 
che  Espagnole.  Son  général  Musa  benMM 

(1)  Suivant  la  Chronique  du  mou.  9à.,Và, 
ann. ,  mens,  viii ,  dieb.  xviii.  La  CbroQ.  ^ 
dcld.  ne  lui  donne  que  sept  ans  de  rèpe  ;  lo- 
drigue  et  Luc  de  Tuy,  six  ;  la  Chron.  ComptA 
(Florez,  Esp.  sagr. ,  p.  326)  dit  au  contraire: 
«Ranemirus  annos  quinque  et  menses  vm  re^- 
navit.  Garsea  filius  ejus  annos  très  et  mensan 
unum  regnavit.  D  Ordono  ne  viendrait  donc 
qu'après  ce  dernier.  Rodrigue  de  Tolède  a 
aussi  commis  cetto  erreur,  qui  vient  évideii- 
ment  d*une  transposition. 

(2) Hist.  de  Languedoc,  t.  r,  p.  503  et  513; 
Marca ,  1.  m,  c.  34 ,  p.  315 sq. 

(3)  Voyez  les  annales  frankei  de  cette  épeq« 
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IWToounit  ea  vainqueur  les  froatièreH  frankes 
(838),  repowtt  parioat  les  fittUes  postes 
de»  FnudLs,  ei  s  avança  jvsqo*à  Cerda- 
Cne  (1)  :  e»  même  lenps  one  flotte  mit  4  la 
iFoile»  eteomiMt  les  plus  grands  ravages  daas 
les  Ues  Baléares  (2).  Après  la  mort  de  Tem- 
pécheur  Ladwig  (SkO) ,  uoe  guerre  terrible 
aymot  éelalé  entre  ses  fils,  Berabardy  qui  était 
d'abord  resté  neutre,  se  déclara,  en  Ski, 
pour  Karl  et  Ludwig  qnî  venaient  de  rem- 
porter one  victoire  star  Lothaire  et  Pépin. 
Ce»  luttes  intestines  occupaient  tontes  les 
«rmes  frankes  et  laissaient  la  Marche  Espa- 
CBole  exposée  aux  attaques  des  Sarrasins. 
Non-seulement  ils  prirent  alors  Pampe- 
(3)  et  poussèrent  leurs  courses  jusque 
la  S^Aimanie  »  mais  ils  débarquèrent 
un  nombreux  corps  de  troupes  sur  le 
territoire  de  Marseille ,  ravagèrent  les  envi- 
rons» pénétrèrent  jusque  dans  les  foubonrgs, 
firent  un  immense  butin  et  emmenèrent  un 
ipnuid  nombre  de  prisonniers    (842)   (4). 
Lorsque  les  fils  de  Ludwig  se  partagèrent 
rempire  frank  par  le  traité  de  Verdun  (843), 
•le  plus  jeune ,  Gharles-le-Chanve,  eut  pour 
sa  part  la  France  et  la  Marche  Espagnole. 
U  parait  que  Bernhard  essaya  de  se  sous- 
traûre  à  sa  domination  et  de  s*assurer  une 
cosiplète  indépendance.  Qiarles,  en  ayant 
été  informé»  convoqua  une  assemblée  à  Tou- 
louse ,  et  somma  Bernhard  de  s'y  rendre.  Le 
comte  ayant  refusé  d'obéir,  fut  pris  par  les 
troupes  du  roi,  amené  à  Toulouse,  condamné 
à  mort  comme  traître  par  les  états  assem- 
blés et  exécuté  sur-le-champ  (5).  Suivant 
an    autre  récit,   plus    vraisemblaUe  (6), 
Bernhard  vint   à  Toulouse  sur    la   pro- 


(i)  Murphy,p.  92. 

(2)  Condc,ii,c.i5. 

(3)  Mnrphy,  I.  c. 

(4)  Conde,  ii ,  c.  45;  Ann.  Berlin.,  ad  ann. 
812  :  a  Maurorum  etiam  pîratse  pêne  Rhodamim 
prope  A  relatum  delati ,  multa  passim  deprae- 
dati ,  impane  oneratis  navibus  regressi  sunt.  d 

(5)  Annal.  Berlin. ,  ad  ann.  844  :  or  Bemardos 

cornes  Marc»  Hispanicae majestatis  reus 

Francoram  judicio  jussu  Karoli  in  Aqnîtania 
capitalem  sententiam  subiîf.  » 

(6)  L'Histoire  de  Languedoc  ,  t.  t  ,  p.  538,  se 


messe  qui  lui  fiit  faite ,  qu'il  ne  courrait 
Bttcott  danger,  et  Charles  aurait  £ait  sem- 
blant de  se  réconcilier  avec  lui.  Lorsque 
Bernhard  entra  dans  l'assemblée  et  se  jeta  à 
genoux  pour  baiser  la  main  du  roi  et  lui 
rendre  hommage ,  Charles  descendit  de  son 
trène ,  comme  pour  le  relever ,  le  saisit  de  la 
maîn  gauche  et  lui  plongea  son  épée  dans 
le  cœur;  Bernhard  expira  sur-le-champ 
(844)  (l).Cet  acte  serait  d'autant  plus  cruel , 
que  Bernhard ,  qui  avait ,  dit-on ,  vécu  dans 
un  commerce  intime  avec  l'impératrice  Ju- 
dith, était  généralement  regardé  comme  le 
père  de  Charles.  La  perfidie  du  prince  eut 
de  tristes  suites  pour  la  Marche  Espagnole. 
Guillaume,  fils  de  Bernhard,  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  l'inâme  assassinat  de  son  père, 
qu'il  rassembla  des  troupes  et  jnra  de  ven- 
ger sa  mort.  U  s'empara  promptement  de  la 
ville  de  Toulouse ,  mais  il  ne  put  la  garder, 
parce  qu'il  n'y  trouva  aucun  appui ,  et  tour- 
na alors  ses  armes  contre  la  Marche  Espa- 
gnole, décidé  à  feire  alliance  avec  les  Sar- 
rasins. On  suppose  que  lui-même  se  rendit 
à  Cordoue,  pour  obtenir  d'Abderrahhman 
des  troupes  auxiliaires  contre  lesFranks. 
D'autres  croient  qu'il  s'entendit  avec  Pépin, 
petit-fils  de  l'empereur  Pépin,  à  qui  Charles- 
le-Chauve  avait  enlevé  l'Aquitaine, et  qu'ou- 
tre les  Sarrasins  il  appela  encore  aux  armes 
contre  le  roi  des  Franks ,  les  Basques  et  les 

déclare  avec  raison  pour  cette  version.  V.  la 
note  Lxxxvii ,  n.  27,  p.  712.  Marca ,  lib.  m  , 
c.  26  ,  est  ici  de  peu  d'utilité. 

(1)  Annal.  Metens. ,  ad  ann.  8H:  «  Incautum 
(Bernhardum  )  et  nihil  mali  ab  eo  (  Carolo)  sus- 
picantem,  occidit.  »  Les  Annal.  Fuld.  et  Odo 
Ariberti ,  dans  les  Preuves  de  i'HUloire  de 
Languedoc ,  1. 1 ,  p.  83 ,  disent  de  même:  «Cum 
rex  (Carolus)  manu  laîvâ  ,  tanquam  sublevandi 
gratiâ  ,  comitem  (Bornbardum)  apprehendisset , 
altéra  pugione  in  latus  ejus  adacto  ,  eum  cru- 
déliter  intcremit ,  non  sine  crimine  fldel  et  re- 
ligionis  violatœ ,  nec  sine  suspicionc  patrati  par- 
ricidii  ;  filius  quippe  Bembardi  vulgo  Credeba- 
tur,  et  os  ejus  mire  ferebat ,  natura  adulierium 
matemum  prodente.  Post  tam  nefandam  ne- 
cem ,  rex  de  solio  sanguine  maculato ,  discc- 
dens  et  pcde  cadavcr  percutions ,  sic  exclama- 
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Navarrais  gouveraés  par  un  prince  indépen- 
dant (1).  Après  le  meurtre  de  Bembard, 
Suniirid  (â)  gouverna  la  Marche  Espagnole 
qui»  réunie   à  la  Septimanie,    portait  le 
nom  de  Gothie ,  H  dont  Ikircelone  était  la 
capitale;  mais  il  ne  resta  que  peu  de  temps 
en  dignité.  Charles  désigna  pour  son  suc- 
cesseur (848)  Aledran  (3),  qui   reconnut 
bientôt  combien  le  poste  était  difficile;  car 
U  était  entouré  de  tous  côtés  d*  ennemis  pnia- 
aiants  et  belliqueux,  des  troupes  frankes 
rebelles  sous  les  ordres  de  Guillaume  »  de 
ses  auxiliaires  Sarrasins  sous  Aben  Abdel- 
kerim  et  ries  NavaVrais ,  qui  avaient  pris  le 
parti  de  Pépin  contre  Karl  ;  de  plus ,  ses 
propres  troupes  étaient  si  peu  nombi*eu8es 
et  il  était  si  peu  appuyé  par  Karl  que  pres- 
saient les  Normands ,  qu'il  ne  put  tenir  tète 
;iux  forces  supérieures  de  ses  adversaires.  Il 
•  tilt  donc  facile  à  Guillaume ,  au  moyen  des 
intelligences  qu'il  établit  avec  ses  amis  de 
Barcelone ,  de  surprendre  la  ville  et  de  s* em- 
parer de  la  même  manière  d*Ampurias ,  la 
clef  de  la  Septiroanie  (848)  (4).  Presque 
toute  la  Catalogne  tomba   en    son    pou- 

vit  :  Vae  tibi ,   qui   thalamnm  patris  mei   et 
dornini  tui  fœdâstil  » 

(1)  Epist.  Eulogiiad  W  iliesindum  episc.  Pam- 
pilonens. ,  ap.  Duchesnc ,  t.  ii ,  p,  399,  ou  Ilisp. 
illustr. ,  t.  IV,  p.  328.  Eulogius  voulant ,  à  celte 
époque ,  se  rendre  de  Cordoue  au-delà  des  Py- 
rénées, trouva  le  voyage  inexécutable  :  «iQuo- 
niamstipatapraedonibus  via  et  funeroso  quondam 
AVilhelmi  tota  Gothia  (la  Marche  Espagnole} 
perturbata  eratincursu  :  qui  adversuniCaroliiin 
regem  Francorum  eo  tcmpore,  aui^ilio  fretus 
Habdarraghmanis  régis  Ariibum,  tyranuidom 
agens,  invia  et  inadibilia  cuncta  reddiderat.  » 

(2)  Les  écrivains  espagnols  le  passent  ordinai- 
rement sous  silence  ;  Marca  lui  -même  n*en  parle 
pas  ;  l'Hist.  de  Languedoc  ,  1. 1 ,  note  lxwvii, 
n.  32 — 34,  a  donné  sur  lui  des  reuscigucmonts 
qui  le  font  suffisamment  connaître. 

(3)  Chron.  Fontanell.  et  Annal.  Berlin. ,  ad 
aun.  849. 

(4)  Epist,  Eulog. ,  1.  c;  Annal.  Berlin.: 
«  Guielmus ,  filius  Bernardi ,  Impurium  et  Bar- 
cinoncmdolo  magisqnam  vi  capit,  »  (lU  Chron. 
FontanHI. ,  ad  aun.  8i8^ 


voir,  et  les  comtes  franks,  qui  ne  se  dé- 
clarèrent pas  YolontaireaieDt  en  sa  Cm», 
fiirent  arrêtés  et  jetés  dans  les  cadionè 
Barcelone.  Pendant  qn*il  s'avançait  sorGî- 
rone  avec  ses  auxiliaires  Sarrasins,  et  qil 
luttait  avec  désavantage  contre  les  FinÉb 
autour  de  cette  ville  ,  les  comtes  Alednai(t) 
et  Isembard,  qui  étaient  prisonniers  d» 
Barcelone  ^  formèrent  contre  lui  uneconh 
piration  qui  éclata  ,  lorsqu'on  reçut  b 
nouvelle  de  la  victoire  des  Franks  dew 
Girone.  Aussitôt  qu'il  se  fin  retiré  daisk 
capitale,  les  conjurés  fondirent  sur  hi,  k 
tuèrent  et  ramenèrent  ainsi  la  viDe  sens  li 
domination  franke  (850). 

Dès  qu*Abderrahhman  reçut  la  noovdb 
de  la  reprise  de  Barcelone  par  les  Franb,i 
rassembla  une  armée  formidable,  pour  n 
reiiiettre  en  possession  de  cette  ville  siii^ 
portante.  Pendant  que  le  gouvemeordeSi- 
ragosse  s  avançait  vers  les  Pyrénées,  s'eih 
parait  de  plusieurs  forteresses,  et  Guiaii 
beaucoup  de  prisonniers ,  Témir  enropica 
second  corps  d'armée  contre  Barcelone  ma 
la  conduite  dAben  Abdelkerim  ;  lai-ném 
le  suivit  avec  un  troisième  corps.  Il  estép- 
lement  vraisemblable,  qu'une  flotte  mit  et 
mer  pour  opérer  des  débarquements  sor  les 
côtes  de  France.  Car  une  chronique  parie  d*» 
nouveau pillageet  de  l'incendie  des  feubourfi 
de  Marseille  vers  cette  époque  (â).  Etfnfés 
par  les  forces  supérieures  de  Tennemi  etpv 
la  trahison  des  nombreux  Juils  de  Barce- 
lone (3) ,  qui  entretenaient  des  intelligenctf 
avec  Abderrahhman ,  les  chrétiras  s>iif«i- 
rent  au  premier  assaut  avec  une  grande  pré- 

(f)  Selon  les  Annal.  Bertin. ,  ad  aon.  ^,il 
s^appelait  Aledramnus:  Guielmus,  Bemardl 
filius,  in  Marca  Hispanica  Aledranmiim  rt 
Isenibardum  comités  dolo  capit ,  sed  ipse  dolo* 
sius  captus  et  apud  Barcinonem  interfeetosesi. 
Cf.  Mariae  Mar.  Hisp. ,  lib.  m ,  c.  27,  n.  5  ei  €• 

(2)  Annal,  Bertin.  »  ad  ann.  850  ;  Histoire  (k 
Languedoc,  t,  i,  p,  55o, 

(3)  Annal.  Bertin.,  ad  aup.  852:  «Maari Bar- 
cinonem, judœis  prodentibus,  capiunti  inier- 
fectisque  pêne  omnibus  chri&iianis  et  urbo  vas- 
teta ,  impunc  redeunt.  » 


ET  DE  PORTUGAL. 


aw 


apttttîoii.  Abderrahhman ,  alors  maître  de 
tutelooey  les  poQrsaivU  josqu  aux  défilés 
les  Pyrénées ,  s'empara  également  d*Urgel  y 
it  assiégea  Girone;  mais  il  n'osa  pas,  à  cause 
le  rapproche  de  rhiver,  s'engager  dans  les 
^/mfge»  des  Pyrénées ,  dont  des  forts  im- 
jrenaUes  garnissaient  toutes  les  hauteurs. 
Ken  que  les  relations  araibes  (I)  disent 
la'il  mit  une  forte  garnison  dans  Barcelone 
It  cpi'il  fit  réparer  les  remparts ,  on  doit  ac- 
wrder  pins  de  foi  aux  auteurs  chrétiens, 
Avant  lesquels  y  après  avoir  pillé  et 
presque  entièrement  détruit  la  ville  et  rasé 
Ks  fbrtificatioosy  il  l'abandonna  volontaire- 
■ent  y  parce  qu'il  vit  probablement  plus 
f  svanuige  à  renverser  ce  boulevard  de  son 
inpire>  qu'à  en  défendre  la  possession  in- 
eemine.  Une  .circonstance  mifite  encore  en 
bveur  de  cette  opinion  »  c'est  que  l'année 
8aiTame(852) ,  la  ville  retomba  au  pouvoir 
des  chrétiens.  Il  parait  qu'Aledram  perdit  la 
vie  lors  de  la  prise  de  la  ville  par  les  Sarra- 
wu;  car  nous  n'entendons  plus  parler  de 
In ,  et  Ton  cite  depuis  85S  Odalrich  comme 
uaifirave  de  Barcelone  (2). 

Àbderrahhman  n^était  pas  seulement  en 
eoerre  avec  ses  voisins  y  maïs  encore  avec 

(1)  Cardonne,  p.  174,  et  Conde,  ii,  c.  39, 
(0  cooirtdictîon  avec  les  relations  frankes  ci 
quelques  docamenls  arabes ,  placent  cette  con- 
quête aa  commencement  du  règne  d'Abder- 
rahhmao ,  en  Tan  822  ou  23.  Rod.  Toi. ,  c.  2G , 
U  place  avast  l'arrivée  des  Normands  ;  mais  il 
«tendent  qu'il  raconte  ici  les  faits  sans  suivre 
aucun  ordre  chronologique.  Abubaker,  ap.  Ca- 
siri ,  Tol.  II ,  p.  34 ,  est  presque  d'accord  avec 
les  Annal.  Bertin. ,  qui  portent  Tannée  852  ;  car 
selon  lui  Barcelone  fut  prise  par  Abderrahh- 
ntan  en  831 ,  ce  qui  leurrait  bien  être  la  date  la 
plus  exacte.  Murphy,  p.  92,  qui  raconte  d'après 
les  documents  arabes ,  en  approche  également 
beaucoup  :«Aflerthis  (après  848)  Abdulka- 
rim  led  an  army  into  the  territory  of  Barce- 
^t  which  he  ravaged,  theii  he  proceded 
thronh  the  défiles  of  the  Pyrénées  into  the  land 
of  France.  » 

(2)  On  l'appelle  aussi  Udalrich  et  Adalrich. 
Mari»  Marc.  Hisp. ,  p.  779  et  837;  Hist.  de 
l'»ngnedoc,t;i,p,551. 


des  pays  fort  éloignés.  Son  nom  et 
sa  redoutable  puissance  n'étaient  guère 
moins  connus  à  Constanttnople  qu*à  Ovié* 
do  ;  car  la  flotte  des  musulmans  d*Ëspagne 
possédait  alors  Tempire  de  la  Méditerra- 
née, et  leurs  vaisseaux  étaient  la  terreur  de 
toutes  les  Iles  et  de  toutes  les  côtes  jusqu  à 
la  Syrie  et  à  FÉgypte.  L'empereur  grecMi- 
chel-le-Bégue  et  son  successeur  Théophile 
avaient  été  successivement  en  guerre  avec  le 
khalife  d'Orient,  Almamun  et  son  succes- 
seur Almotasem.  Théophile  ayant  été  com- 
plètement défait  par  le  dernier  et  voyant 
qu'il  ne  pourrait  arrêter  ses  progrès ,  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  en  Espagne  au- 
près d'Abderrahhroan  (838),  pour  1  engager  à 
se  mettre  en  campagne  contre  les  Abbassides, 
ennemis  héréditaires  de  sa  maison,  et  le 
prier  de  lui  envoyer  en  même  temps  des  se- 
cours contre  le  khalife.  Abderrahhman  ac- 
cueillit les  ambassadeurs  avec  de  grandes 
marques  d'honneur,  et  promit  à  l'empereur 
grec,  qu'aussitôt  que  la  tranquillité  serait 
rétablie  dans  ses  états ,  il  enverrait  à  son 
secours  un  corps  de  troupes  et  une  flotte 
considérable.  Les  ambassadeurs  reçurent  de 
riches  présents  et  le  wali  Jahhjah  Algazali , 
homme  profondément  versé  dans  la  philo- 
sophie comme  dans  la  poésie ,  fut  envoyé  à 
Constantinople  avec  eux  pour  y  conclure 
une  alliance ,  et  il  ne  revint  <|u'au  bout  de 
quelques  années  (1).  Mais  rien  n'atteste 
que  jamais  ni  troupes  ni  vaisseaux  soient 
partis  d'Espagne  pour  aller  au  secours  de 
l'empereur  grec,  fait  qui  pourrait  s'expli- 
quer par  Tamélioration  de  la  situation  poli- 
tique de  Théophile ,  et  par  les  nombreuses 
guerres  qu' Abderrahhman  eut  à  soutenir 
contre  ses  voisins. 

(1)  Conde,  n,  c.44;  Gardonne,  p.  179;  Mur- 
phy,  p.  93.  Gonde  semble  admettre  deux  ambas- 
sades  de  Théophile ,  Tune  en  l'an  823,  et  l'autre 
en  838.  Mais  Tensemble  du  récit ,  c.  39 ,  montre 
que  c'est  une  erreur  ,  et  que  ce  qu'il  a  raconté 
sous  l'année  823 ,  un  autre  l'a  placé  en  838. 
Murphy  se  trompe  encore  davantage  quand  il 
place  l'ambassade  de  Théophile  en  819 ,  car 
celui-ci  était  mort  en  8i2. 
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Mais  rémir  d'Espagne  montra  plus  d'ac- 
tivité et  de  bon  vouloir,  lorsque  Siconuif, 
duc  de  Saleme  et  d'Amalfi,  qui  était  en 
guerre  arec  Radelgis ,  duc  de  Kénévent ,  ré- 
clama son  secours.  Déjà  la  Basse-Italie,  d'où 
les  troupes  frankes  avaient  été  chassées  de- 
puis les  guerres  de  Lothaire  avec  son  père 
et  ses  frères,  avait  été  déchirée  par  de  nom- 
breuses dissensions ,  lorsque  Sieard,  duc  de 
Bénévent,  avait  voulu  s'emparer  de  la  ville 
grecque  de  Naples.  Le  gouverneur  grec 
avait  appelé  à  son  secours  contre  Sicard  les 
musulmans  africains,  les  Agiabites,  qui 
avaient  conquis  une  partie  de  la  Sicile  :  mais 
après  sa  mort ,  pendant  que  Siconuif  et  Ra- 
delgis se  disputaient  le  duché  de  Bénévent , 
les  musulmans  de  Sicile  s'étaient  emparés  de 
h  viHe  de  Bari ,  et  d'autres ,  qui  avaient  fait 
voile  d'Espagne,  de  la  ville  deTarente  (840). 
Siconuif  se  joignit  à  ces  derniers,  qui  firent 
venir  de  nouveaux  renfort»  considérables 
d'Espagne ,  pour  résister  et  aux  chrétiens  et 
aux  musulmans  africains  ou  Siciliens  :  avec 
leur  secours  il  chassa  son  antagoniste  de  Bé- 
névent {9kS) ,  et  ouvrit  en  même  temps  aux 
mahométans  espagnols  une  voie  pour  con- 
quérir l'Italie ,  dont  ils  ravagèrent  toute  la 
partie  méridionale.  Répandant  la  terreur 
devant  eux,  ils  s'avancèrent  même  sur 
Rome,  tentèrent  un  assaut  contre  la  ville ,  et 
anéantirent  une  armée ,  qui  les  avait  d'abord 
repoussés.  L'empereur  Lothaire  se  hâta 
d'envoyer  au-delà  des  Alpes  son  fils  Lud wig 
à  la  tète  d'une  armée  formidable ,  et  celui- 
ci  refoula  les  Sarrasins  dans  la  Basse-Italie, 
où  Ton  eut  encore  long-temps  à  lutter  con- 
tre eux  (1). 


(1)  Les  principales  sources  pour  ces  événe- 
ments sont  leschroniqueurs  iuliens  :  Léo  Ostien- 
sis ,  Jo.  Diaconus ,  p.  314  sq. ,  c.  44  et  45  (  Mu- 
ratori.  Script.  Rer.  lulic,  t.  i,  p.  2),  et  son 
continuateur  Erchempertus,  c.  27  (Murât., 
t.  u,  p.  24sq.  ),  où  Ton  trouve  :  a  Interea 
Siconulfus  Beneventum  crebris  prœliis  graviter 
affligebat ,  atque  ut  dici  solet ,  malo  arboris 
nodo  malus  infigendus  est  cuneus,  contra  Sara- 
cenos  Rudclgisi ,  Libicos  Ismaélitas  Hispanos 


En  8^9,  leurs  ravages  s'étendirent  sur 
toutes  les  o6tes  occidentales  de  l'Italie  jus- 
qu'à la  Provence  (1). 

On  pourrait  peut-être  supposer  que  par 
ces  musulmans  espagnols  établis  en  Ilalie, 
il  Aiut  entendre  ceux  qui  émigrèrent  sous  le 
règne  de  Hescham  en  815 ,  conquirent  A- 
lexandrie ,  puis  occupèrent  l'ile  de  Crète  ei 
de  là  exerçaient  leurs  pirateries  dans  toutes 
les  directions  :  opinion  que  confirmerait  le 
silence  absolu  des  écrivains  arabes  sur  ces 
événements  d'Italie.  Mais  les  assertions  pré- 
cises des  chroniqueurs  italiens,  qui  ne  par- 
lent que  des  mahométans  venus  d'Espagne , 
et  cette  circonstance ,  avouée  de  tous ,  qu'à 
cette  époque  (de  838-852)  Abderrahhman 
entretenait  dans  la  Méditerranée  une  marine 
puissante,  qui  menaça  même  Marseille  et 
d'autres  villes  maritimes,  prouvent  suffi- 
samment, que  les  mahométans  espagnols, 
qui  faisaient  alors  la  guerre  en  Italie ,  étaient 
des  sujets  d'Abderrahhman  IL  Toutefois  il 
serait  assez  difficile  de  distinguer. de  844  i 
852  les  entreprises  des  mahométans  africains 
de  celles  des  mahométans  espagnols ,  parce 
que  les  chroniqueurs  italiens  et  firanks  du 
temps  les  appellent  du  nom  commun  de  Sa- 
raceni  ou  Mauri  (2). 

accivit.»  Consultez  en  outre  Afinaî.  Bertin. ,  de 
842 —  843  ;  elles  ne  distinguent  les  musulmans 
d'Afrique  et  ceux  d'Espagne  que  par  les  mots 
de  Mauri ,  Saraeeni,  qui  ailleurs  ont  souvent  la 
môme  signification.  On  lit  sous  l'année  816  : 
«  Mense  auguste  Saraeeni  Maurique  Tîberi 
Romam  agressi ,  ba^licam  beati  Pelrl  aposto- 
lorum  principis  dévastantes  ,  ablatis  cum  ipso 
altarl ,  quod  tumb»  tnemorati  apostoH  principis 
superpositum  fuerat,  omnibus  omamcntis  atque 
thesauris,  qnemdam  montcm  C  ab  urbe  militi- 
bus  munitisslmum  occupant.  Quos  quidem  du- 
cum  Hlotharii  minus  religiose  adorsi  atque  de- 
leti  sunt  Se.  Francl.  Pars  aufem  hostinm  eccle- 
siam  beaii  PauH  Ap.  adiens  a  Gampaniensibus 
oppressa ,  prorsus  interfecta  est. 

(1)  Annal.  Bertin.,  ad  ann.  849  :  <r Mauri  et 
Saraeeni,  Lunam ,  Italiœ civitalem  ad  prsedan- 
tes ,  nulle  obstitentc ,  maritîma  omnia  usquc  ad 
provinciam  dévastant.  » 

(2)  Asscman.,  Scripl.  Hist.   Ilalia?,    t.  ii, 
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Pendanl  que  rémir  d'Espagoese  montrait 
aiasi  Teoneini  redoutable  des  états  chrétiens 
qui  l'entouraient»  il  dirigeait  également  des 
persécuiioos  terribles  contre  les  Muzarabes 
ou  ses  sujets  chrétiens ,  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  laissés  jouir  d*une  assez  grande 
liberté.  Oa  leur  avait  accordé  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte ,  et  des  magistrats  ecclésias- 
tiques qa*iis  choisissaient  à  leur  gré  ;  à  Cor- 
doue  roéflQye  ils  avaieni  des  églises   où  ils 
pouvaient  assembler  les  fidèles  au  son  des 
cloches  (ce  que  les  mahométans  ne  permi- 
rent dans  aucun  autre  pays}.  Il  leur  était 
défendu  de  parler  injurieusement  de  Tislam 
et  d'entrer  dans  les  mosquées.  Outre  la 
liberté  religieuse,   ib  jouissaient    encore 
d  une  plus  grande  liberté  civile ,  que  celle 
même  qu'ils  avaient  sous  les  rois  wisigoths. 
Le  tribut  modéré  auquel  ils  étaient  tenus , 
aetait  pa«  aussi  oppressif  que  les  contri- 
butions arbitraires  qu'Os  payaient  aupara- 
vant; et  comme  dans  les  villes  ils  étaient 
jugés  d*après  Vancien  code  gothique  de  Re- 
ceswinth  par  un  comte  de  leur  choix  (co' 
mn)  y  ils  étaient  en  réalité  plus  à  Tabri  de 
Faibitraire  des  princes  qu'avant  la  con- 
quête (1).  Malgré   cette  indulgence  assez 
extraordinaire  dans  un  vainqueur,  surtout  à 
cette  époque ,  l'esprit  de  révolte  se  montrait 
de  plus  en  plus  dans  les  villes  où  les  chré- 
tiens se  trouvaient  en  grand  nombre  et  les 
tentatives  pour  secouer  le  joug  mahométan» 
i l'exemple  des  chrétiens  du  nord,  deve- 
naient de  plus  en  plus  fréquentes,  bien 
qu'elles  réussissent  fort  rarement. 

Les  cruelles  persécutions  qu'Abderrahh- 
oian  ordonna  pour  étouffer  leurs  dispositions 
hostile,  ne  firent  qu'aigrir  d'avantage  les 
esprits  et  les  confirmer  dans  leur  foi ,  bien 
que  plusieurs ,  pour  éviter  les  persécutions , 

p.  398— 41i,  attribue  à  tort  presque  tous  ces 
larts  aux  mahométans  africains. 

(1)  On  trouve  les  renseignements  sur  ce  sujet 
dans  Eulogii  CorduhemU  opéra  ^  avec  les  notes 
d*Ambrosius  Morales  in  Hisp.  illustr. ,  t.  iv , 
p.  213  sq.  Nous  reviendrons  encore  plus  sur 
les  tribunaux  des  Bîuzarabcs. 


ou  pour  conswver  leurs  biens,  feignissent  de 
se  convertir  a  l'islam  (1). 

Dés  le  commencement  de  son  règne  le 
Martyrologe  d'Espagne  nous  raconte  la  mort 
de  quelques  saints  qui  souffrirent  pour  leur 
religion  ;  mais  il  paraît  cependantque  la  per- 
sécution générale  n'eutlieu  que  dans  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  faut  dire  aussi 
que  les  fréquentes  attaques  des  chrétiens 
Muzarabes  contre  Mahomet ,  qu'ils  insul- 
taient de  toutes  manières  et  qu'ils  traitaient 
d'imposteur^  conune  nous  le  voyons  par  les 
écrits  d*EuIoge  qui  vivait  alors  àCordoue, 
forcèrent,  pour  ainsi  dire,  Abderrahhman  à 
la  persécution ,  parce  qu'il  était  très-attaché 
à  Tislam  ;  à  moins  de  se  convertir  au  chris- 
tianisme avec  tout  son  peuple ,  il  ne  pouvait 
supporter  avec  indifférence  les  outrages 
qu'on  prodiguait  à  sa  religion  el  à  soa 
auteur. 

Abderrahhman  reconnut  bientôt  qu'au  lieu 
d'inspirer  la  terreur  et  défaire  respecter  l'is- 
lam, les  nombreuses  persécutions  ne  ser- 
vaient qu'à  exciter  une  foule  de  confesseurs 
du  christianisme  à  rechercher  la  couronne  du 
martyre  avec  le  plus  grand  mépris  de  la  vie, 
pour  être  honorés  comme  saints  par  la  pos- 
térité ;  il  changea  de  plan  alors,  fit  jeter  dans 
les  fers  Eulogius  comme  coupable  d'offense 
envers  Tislamet  couvoqua  à  Cordoue  une  as- 
semblée d'évéques  Muzarabes ,  pour  se  con- 
certer avec  eux  sur  le  moyen  d'empêcher , 
sans  verser  le  sang,  les  chrétiens  d'outrager 
Mahomet.  L'évéque  Recafrid ,  qui  présidait 
le  concile ,  émit  l'avis ,  que  les  chrétiens  qui , 
sans  être  interrogés  et  sans  nécessité,  excite- 
raient les  mahométans  à  la  persécution  par 
des  outrages  contre  l'islam ,  devaient  être 
considérés ,  non  comme  des  martyrs ,  mais 
comme  des  coupables  qui  méritaient  châti- 
ment. Mais  cet  avis  fut  rejeté  avec  la  plus 
grande  indignation  par  Euloge  et  ses  amis. 
Recafrid  et  les  autres  évéques  qui  parta- 
geaient son  opinion  ne  furept  plus  considérés 
par  les  ecclésiastiques  austères, particulière- 

(1)  Tamago  in  Marlyrologio  Hisp.,  sub.  27„ 
sep. 


360  HISTOIRE 

ment  par  EuloRe  et  les  moines,  que  comme 
des  demi-chrétiens  ;  la  plus  grande  partie  du 
peuple  môme  les  méprisait,  ne  voyant  en  eux 
que  les  instruments  de  la  puissance  mahomé- 
tane  »  et  Abderrahhman  éprouvait  un  grand 
embarras  en  reconnaissant  chaque  jour  que 
les  exécutions  ne  faisaient  qu'augmenter  le 
nombre  des  contempteurs  de  Mahomet  (1). 

Hommes  et  femmes ,  laïques  et  ecclésias- 
tiques ,  enfants  et  vieillards ,  tous  contreve- 
naient à  Fenvi  à  Tédit  qui  prononçait  la  peine 
de  mort  contre  toute  personne  qui  insul- 
terait à  la  doctrine  de  Mahomet  ;  ceux  que  la 
persécution  frappait  étaient  honorés  comme 
des  saints  par  leurs  coreligionnaires  et  Ton 
tâchait  de  se  procurer  leurs  corps ,  qui  sem- 
blaient des  reliques  inappréciables.  Pour  y 
mettre  obstacle  on  les  empala  et  il  fut  défendu 
de  les  enterrer;  ou  bien  on  les  jeta  dans  les 
flols(2).  Comme  ces  mesures  natte'gnaient 
pas  encore  le  but ,  Abderrahhman  ordonna 
enfin  de  brûler  chaciue  fois  les  corps  des  sup- 
pliciés pour  laisser  moins  de  perspective  de 
gloire  à  ceux  qui  étaient  destinés  à  la  mort. 
Au  milieu  de  ces  persécutions  ,  qui  chaque 
jour  devenaient  plus  violentes,  l'émir  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  dans  la  soixante- 
deuxième  année  de  son  âge ,  après  en  avoir 
régné  trente-et-uno  et  trois  mois  (en  septem- 
bre 852  )  (3).  Les  chrétiens  regardèrent  sa 
mort  comme  une  punition  de  Dieu.  Il  laissa 
quarante  filles  et  quarante-cinq  fils  [k] ,  dont 
l'aîné ,  Muhammed ,  lui  succéda  sur  le  trône 
de  Cordoue. 

Le  portrait  que  les  auteurs  arabes  font 
d' Abderrahhman  est  bien  différent  de  celui 


(1)  Voy.  là-dessus  Eulogii  Martyrologium, 
lib.  II.  avec  les  notes  d*Ambrosius  Morales. 

(2)  Eulogii  Mémorial.  Martyr.,  lib.  n ,  c.  9  — 
15. 

(3)  Ealog.  M.  Martyr. ,  lib.  11 ,  c.  16;  Annal. 
Berlin.  Elmacin.;  Hist.  Saracenor  ;  Rod.  Toi. , 
c.  27;  Abulfeda,  t.  ii,  p.  193. 

(4)  Suivant  Marphy ,  p.  94,  ils  étaient  encore 
plus  nombreux  :  «  The  number  of  his  children 
was  one  bundred  and  fifty  maies  and  fifty  fcma- 
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qu'en  trace  Euloge  ,  qui  nous  le  repnsenft 
avide  de  sang,  cruel»  impitoyable  ;sQiva 
au  contraire  Abderrahhman  était  an 
doux ,  humain  et  afiable  dans  la  paix, 
pide ,  ardent  et  infatigable  dans  la  goeni 
Non-seulement  il  était  grand  ami  de  la  pof 
sie^mais  il  composait  lui-même  des  ven  fi 
gracieux  dans  les  divers  genres  de  mètres 
usage  alors.  En  outre  il  aimait  passionoéMu 
la  musique ,  faisait  venir  à  sa  cour  kspn 
miers  artistes  de  l'Orient  et  les 
royalement.  On  croit  que  les  noies  de 
musique  furent  alors  introduites  en  EjI 
pagne  par  le  célèbre  musicien  Aly  beoZc 
riab  (1),  qui  vint  de  l'Orient  dans  ce  pij 
et  au-devant  duquel  Abderrahhman  serai 
dit  lui-même  ;  Fait  qui  démentirait  la  tndi 
tion  ,  qui  en  attribue  l'invention  à  l'italif 
Guidod'Arezzo(2). 

Pendant  les  heures  où  xVbderrahhniaQ 
reposait  des  soucis  du  gouvernement,  il i 
mait  à  s'entretenir  avec  les  savants  et  i 
hommes  d'esprit  qu'il  avait  rassemblés  il 
cour.  Il  distinguait  particulièrement  pan 
eux  Yahiah  Algazali ,  qui  avait  vécu  i  Cm 
slantinople  comme  ambassadeur,  et  qui  ir^ 
acquis  dans  ses  fréquents  voyages  une 


(1)  Murphy,  p.  91  ;  Coude,  u.c. 40. 

(^)  Aly  bcn  Zeriab  fonda  à  Cordoue  une  écol( 
où  se  trouvaient  réunis  les  musiciens  les  pli 
habiles ,  entre  autres  le  fameux  Iscbak  el  Ifai 
saly.  Bien  que  nous  possédions  quelques  ouiti 
ges  sur  la  musique  des  Arabes  (v.  Murphr, 
295 ,  et  Casiri ,  1. 1  »  p.  347  )  on  ne  conDafl 
dant  ni  leurs  différents  genres  de  ton,  ni 
règles  pour  le  chant.  Laborde  (Essai  surUMosI 
que  ancienne  et  moderne ,  t,  i,  p.  177'-sqq. 
Murphy  (  p.  296  )  mentionnent  quatre  mélodii 
fondamentales,  qu'on  appelait  racines,  et  dont 
nom  était  tiré  de  différents  pays.  Les  chanlsd'l 
mour  se  chantaient  dans  la  racine  Iscbak,  lesélé- 
giaques  dans  la  racine  Dughia ,  et  les  accoo- 
pagnements  les  plus  ingénieux  ne  sortaient  pa 
de  Toctave.  La  grande  ressemblance  entre  les 
tons  musicaux  arabes  et  italiens ,  rcndeat  très- 
vraiscmblablc  que  l'art  du  solfège  fut  emprunlé 
aux  Arabes;  en  effet,  leurs  notes  s'appellent:  .4, 
la,  mi,  ré  ;  B ,  fa,  pe,  mi;  C,  sol,  fa,  ut.  Voyei  1» 
dessus  Laborde ,  ouvr.  cité. 
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onnaiissance  des  mœurs  et  des  usages  des 
Kfftrents  peuples.  Il  se  plaisait  à  converser 
irec  lui»  pour  satisfaire  sa  soif  de  connais- 
lauces  géographiques.  Il  avait  aussi  presque 
»nsiamment  à  ses  côtés  le  poète  Abdallah 
leo  Schamri,  qui  était  aussi  bon  courtisan 
pebon  poète ,  et  le  savant  wali  de  Sidonia, 
àben  Gamri ,  qu'il  éleva  au  poste  de  premier 
miistre;etdan8  ses  moments  de  loisir,  il 
jouait  souvent  aux  échecs  avec  ce  dernier, 
(|in  n  avaii  point  de  rival  pour  ce  jeu  dans 
toute  l'Espagne. 

Les  principaux  traits  du  caractère  d*Ab- 
derrahbman  étaient  la  générosité,  la  bieniai- 
nnoe  et  la  libéralité.  Il  poussait  même  cette 
éeraière  qualité  jusqu'à  la  profusion  ;  qu'un 
ni  l'amusât  par  la  lecture  d*une  belle  poésie 
«ode quelque  autre  manière,  qu'une  de  ses 
esclaves  gagnât  ses  bonnes  grâces  par  ses 
eûmes  ou  ses  caresses,  il  récompensait  Tun 
oo  Fautre  par  des  sommes  énormes.  Il  était 
surtout  généreux  pour  les  esclaves  qui  peu- 
plateat  son  harem  ;  non-seulement  il  payait 
avec  prodigalité  chacune  de  leurs  caresses , 
nais  il  se  soumettait  même  à  leurs  caprices 
etadietaitlenr  bonne  humeur  par  des  pré* 
sents  considérables.  Les  Arabes,  qui  sont  or- 
dinairement fort  brefs  dans  leurs  récils  des 
événements  les  plus  importants,  tels  que  ba- 
tailles, traités  de  paix,  etc.,  ont  recueilli  une 
foule  d'anecdotes  sur  la  générosité  et  la  ga- 
hnterie  d'Abderrahhman  envers  ses  escla- 
Tes.  £n  voici  une  qui  donnera  une  idée  de 
toutes  les  autres.  Un  jour  il  mit  au  cou  d'une 
des  plus  séduisantes  un  collier  du  plus  grand 
prix(  d'environ  dix  mille  ducats  )  ;  plusieurs 
des  conseillers  qui  l'entouraient  luireprésen- 
feni  que  le  don  était  d'un  prix  trop  élevé , 
^  que  ce  collier  aurait  pu  offrir  une  ressource 
<hns  un  moment  de  pénurie.  «  L'éclat  de  ce 
coDier  vous  a  éblouis,  répliqua  l'amoureux 
émir;  vous  êtes  comme  les  autres  hommes, 
vous  aiu*ibuez  une  valeur  réelle  aux  choses 
qoi  n'en  ont  aucune  par  elles-mêmes.  Dieu 
ïû'a  donné  les  perles  et  les  émeraudes  pour 
en  foire  un  usage  convenable ,  pour  en  orner 
fecou  d'une  jolie  femme,  d  II  se  plaignit  en- 
tité à  son  ami  Schamri  du  peu  de  goût  de 


ses  ministres.  «  La  nature ,  répondit  le  poète 
courtisan  en  vers  harmonieux ,  abonde  en  mer- 
veilles ;  mais  aucune  n'approche  de  la  beauté 
de  l'esclave  qu'on  aime.  Les  perles  les  plus 
fines  de  la  mer,  les  hyacinthes  les  plus  belles 
qui  se  forment  au  sein  de  la  terre ,  n'offrent 
rien  de  comparable  aux  charmes  qui  ont  cap- 
tivé ton  cœur.»  Abderrahhman,  poète  aussi, 
répliqua  sur  le  même  ton  ,  après  avoir  loué 
les  vers  de  son  ami ,  qu'il  déclara  aussi  doux 
que  le  parfum  de  la  rose ,  aussi  suaves  que  l'o- 
deur des  prairies  émailk'es,  et  que  l'haleine  d^ 
la  jeune  beauté  elle -même.  Uosyeux  et  mon 
cœur  sont  à  elle  ;  s'ils  étaient  encore  à  moi , 
j'en  formerais  un  coUier  pour  en  orner  le  sein 
de  mon  esclave.  »  Schamri  reconnut  que  les 
vers  du  roi  étaient  bien  supérieurs  aux  siens; 
qu'il  ne  méritait  pas  les  éloges  qui  lui  étaient 
donnés,  et  que  la  seule  faveur  qu'il  deman- 
dait au  ciel  c'était  de  vivre  assez  long-temps 
pour  transmettre  à  la  postérité  les  exploits  et 
les  admirables  qualités  de  son  protecteur.  On 
voit  que  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous 
les  temps  les  poètes  ont  connu  l'art  de  la 
flatterie. 

Une  autre  de  ses  esclaves  qu'il  avait  offen- 
sée, mais  qu'il  chérissait  le  phis ,  ae  renfer- 
ma dans  sa  chambre ,  et  déclara  avec  ser- 
ment que,  quand  même  elle  devrait  payer  sa 
désobéissance  de  sa  vie,  jamais  elle  ne  con- 
sentirait à  recevoir  l'émir  près  d'elle.  Les 
eunuques  conseillaient  de  punir  la  mutine 
pour  servir  d^exemple  aux  autres  ;  mais  loin 
de  suivre  leur  avis,  Abderrahhman  fit  porter 
une  grande  quantité  d'argent  devant  sa  porte, 
s'y  présenta  lui-même ,  et  la  pria  avec  les 
expressions  les  plus  tendres,  jusqu'à  ce  que 
l'esclave  lui  ouvrit,  et  lui  accordât  son  pardon. 

La  plupart  de  ces  esclaves  paraissent  avoir 
été  fort  instruites,  et  l'on  rapporte  de  l'une 
d'elles,  nommée  Kalam,  que  non-seulement 
elle  avait  une  écriture  extrêmement  belle  et 
déclamait  très-bien  la  poésie ,  mais  encore 
qu'elle  était  très -versée  dans  l'histoire  et  les 
autres  sciences. 

Abderrahhman  parait  surtout  avoir  mis  sa 
gloire  dans  l'éclat  et  la  magnificence  de  sa 
cour  ;  tout  y  était  ordonné  d'après  le  cêré- 
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moniial  de  TOflent.  Il  augmenta  de  mille 
Africains  la  gar^e  d*Ël  Hhakem,  qui  se  com- 
posait de  cinq  mille  hommes,  et  il  fut  le  pre- 
mier desOmmaijades  qui  introduisit  en  Espa- 
gne Tusage  de  ne  paraître  en  public  que  sous 
un  déguisement,  pour  ne  pas  rendre  la  per- 
sonne du  prince  familière  au  peuple. 

Quant  aux  autres  institutions  de  Tétat,  il 
perfectionna  le  système  des  finances;  les 
impôts  se  montèrent  presque  au  double 
de  ce  qu  ils  étaient  sous  Fancien  gouver- 
nement, et  rapportèrent  un  million  de  di- 
nars ou  ducats ,  somme  énorme ,  si  Ton  con- 
sidère l'élévation  de  la  valeur  de  Targent  à 
cette  époque. 

Sous  le  rapport  du  bien-être  intérieur  du 
pays,  son  administration  fiit  extrêmement 
bienfaisante  ;  pour  occuper  les  pauvres  et 
leur  donner  des  moyens  d*existence ,  il  fit 
construire  des  mosquées  et  des  alcazarsdans 
les  différentes  villes  et  relever  les  remparts 
de  Séville ,  que  les  Normands  avaient  abat- 
tus. A  Cordoue  il  créa  de  magnifiques  jar- 
dins sur  les  bords  du  Guadalquivir  et  des 
aqueducs  en  plomb,  qui  conduisaient  de 
Teau  en  abondance  des  montagnes  dans  la 
viUe.  n  fit  bàlir  des  fontaines  et  des  bainsen 


marbre  pour  l'usage  des  habituts»  ajovu 
deux  portiques  magnifiques  à  la  grande  mos- 
quée ,  fit  paver  les  rues  de  la  ville  et  élerer 
un  hospice  pour  les  orphelins,  où  Ton  ras- 
vait  trois  cents  enfants. 

Des  fabriques  furent  établies  dans  les  viles 
populeuses,  des  manufactures  d^armesméoe 
forent  construites  à  Tolède  et  à  Cordooe: 
toutes  les  villes  eurent  des  écoles  pour  Tias- 
truction  de  la  jeunesse,  parce  que  sekm  rénir 
il  était  aussi  honorable  de  se  distinguer  pr 
ses  talents  et  ses  connaissances  pendant  h 
paix  que  par  sa  valeur  et  son  habileté  i  b 
guerre. 

Si  Ion  compare  la  situation  de  l'Espagaa 
à  cette  époque  avec  la  civilisation  desantns 
états  de  l'Europe  (1) ,  on  ne  peut  s'enopêdier 
de  reconnaître  qu'elle  remportait  sous  ton 
les  rapports ,  et  l'on  trouvera  natiarri  qw 
les  musulmans  d'Espagne  regardassent  arec 
dédain  les  peuples  de  TOcddent  comme  dei 
barbares  (2}. 

(1)  Voy.  les  autres  historiens  de  celte  collec- 
tion, sub  annis, 

(2)  Conde,  ii,  c.  39,  40,  46;  Cardoone, 
p.  185—18»  ;  Murphy,  p.  93  et  M. 
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SURNOMME  LE  GRAND  (i). 

(S52-886.} 


I^eox  aR8  avant  sa  mort  Abderrahhman 
avvt  proclamé  Mohammed  son  successeur,  et 
les  grands  du  royaume  l'avaient  reconnu 
comme  tel.  Muhammed  est  le  premier  des  Om- 
uaijades  d*£spagne  qui  n*eut  pas  de  guerre 
à  soutenir  i  cause  de  la  succession,  bien  que 
COQ  règne  n'ait  pas  été  exempt  de  révoltes , 

(1)  Les  sources  pour  le  règne  de  Muhammed 
«ontiConde,  ii,  c.  47—57.  Cardonne,  p.  i90 
sq.;  Murphy,  94,  sq;  Casiri,  bîblioth.  Escur. , 
u>  p*  199;  Ahm.  el  Mokr.  passim  ;  Rod.  Toi. 
Hist.  Arab ,  c.  27—29  ;  —  Sancti  Eulogii  Memo- 
^e  Martyrum ,  lib.  m  ;  Sebast.  Salm.  chron., 
ivec  lacoQtîaaation  depuis  866,  par  Sampirus , 
^^qoe  d'Astorga ,  et  la  Chron.  Abdeld.;  les 
•miales  frankes  ne  sont  d'aucune  utilité  pour 
cette  époque. 


qui  prirent  un  caractère  encore  plus  sérieux 
que  les  précédentes. 

Le  commencement  du  règne  de  ce  prince 
fut  important  sous  un  double  rapport,  pour 
la  religion  des  chrétiens  comme  pour  celle 
desmusulmans.  Du  temps  d' Abderrahhman  l^ 
rislam  était  enseigné  selon  la  doctrine  et 
l'explication  du  khalife  de  Damas  ;  mais  vers 
la  fin  du  huitième  siècle  il  s'éleva  parmi  les 
sunnites  ou  vrais  croyants,  qui  outre  lekoran 
admettaient  encore  la  sunna  (tradition)  pour 
règle  de  la  foi,  de  la  morale  et  des  lois,  qua- 
tre sectes,  qui  s*appelèrent  du  nom  de  leurs 
fondateurs,  les  Hanifites,  les  Malékites,  les 
Schafeites  et  les  Hanbalites.  Les  Hanifites 
étaient  en  quelque  sorte  les  plus  rationnels,  et 
les  autres  prenaient  avef  raison  le  nmii  de 
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sectateurs  delà  tradition,  puisqu'en  effet  ils 
s'en  rapportaient  principalement  à  la  sunna 
pour  résoudre  les  points  difficiles  (1).  Dès 
le  temps  de  TIescham,  Said  ben  Abdus 
Godeiy  qui  avait  long-temps  habité  l'Orient, 
avait  apporté  à  Cordoue  la  doctrine  de  Malek 
ben  Anas ,  fondateur  de  la  secte  des  Maie- 
kiles,  et  il  fut  le  premier  qui  enseigna  avec 
Zyad  el  Lakmi ,  qui  s'appelait  aussi  Sabton  , 
que  la  version  d'Ausei  était  inexacte  pres- 
que d'un  bout  à  Tautre  (2). 

Mais  lorsque  Muhammed  monta  sur  le 
trône ,  une  grande  querelle  éclata  entre  les 
docteurs  des  mosquées  de  Cordoue  et  Abder- 
rahhman  Baqui,qui  avait  entendu  en  Orient  les 
leçons  d'Acbmed  ben  Muhammed  ben  Han- 
bal,  et  voulait  alors  propager  sa  doctrine 
en  Espagne.  Tous  les  docteurs  de  Cordoue 
se  déclarèrent  contre  cette  fausse  version 
du  koran,  disant  que  leur  manière  de 
rexpliquer  s'appuyait  sur  la  tradition  de 
treize  cents  savants ,  tandis  que  la  nouvelle 
doctrine  n'en  avait  pour  elle  que  deux  cent 
quatre-vingt-quatre,  encore  y  en  avait-il 
à  peine  dix  dans  ce  nombre  qui  eussent  quel- 
que réputation.  L*émir  se  fit  exposer  exacte- 
menttout  lesujet  de  la  dispute,  écoutâtes  dis- 
cussions, examina  les  ouvrages,  et  ne  trouva 
aucune  différence  essentielle  dans  les  diver- 
ses leçons ,  mais  beaucoup  de  préceptes  uti- 
les et  moraux  dans  la  version  de  Hanbal.  Il 
permît  donc  à  Abderrahhman  Baqui  de  ré- 
pandre sans  obstacles  en  Espagne  la  doc- 
'  trîne  de  Hanbal.  Il  paraît  qu'elle  ne  ren- 
contra aucune  résistance,  et  que  partout 
au  contraire  elle  obtint  beaucoup  de  suc- 
cès ^3'. 

Mais  la  lutte  contre  les  chrétiens  muzarabes 
présenta  beaucoup  plus  de  difficulté.  Aussi- 
tôt que  Muhammed  fut  monté  sur  le  trône,  il 
renvoya  tous  les  chrétiens,  qui  occupaient  un 

(1)  De  initiis  et  originibus  religionunii  in  oriente 
dispersarum,  quœ  differunt  a  religione  chris- 
tiana  ex  arab.  Mss.  éd.  Bernstein,  Berol.  1817, 
p.  40  sf\q. 

(2)  Condc ,  II ,  c.  3i,  29  et  35, 

(3)  Conde ,  ti  ,  c.  47 


emploi  quelconque  à  la  cour,  limita  k» 
liberté  à  l'exercice  de  leur  culte,  ordoon 
des  persécutions  cruelles  et  porta  ainsi  ai 
plus  haut  point  d'exaspératioD  la  haine  des 
chrétiens  contre  les  musulmans.  Muhammeé 
avança  avec  d'autant  plus  de  sécurité  da» 
cette  voie ,  qu'il  apprit  bientôt  qu'une  grand» 
partie  des  chrétiens  muzarabes  et  précisé* 
ment  les  plus  distingués  d'entre  eux,  orgam* 
saient  un  parti  en  foveur  des  mahonsétaiia 
contre  leurs  frères  en  religion ,  pour  ne  pu 
perdre  leurs  honneurs ,  leurs  biens  et  la 
vie  (1).  Au  moyen  de  cet  appui  inattendu, 
et  de  Fexécution  de  Tarchevéque  Eulogi», 
le  plus  zélé  défenseurdela  gloire  des  noartyrs, 
qui  avait  même  converti  quelques  dames  ma- 
hométanes  au  christianisme  parla  chaleur  de 
son  éloquence  et  les  avait  entraînées  à  souf- 
frir le  martyre  (2),  Muhammed  se  trouva  en- 
fin assez  fort  pour  pouvoir  diminuer  et  fiiire 
presque  complètement  cesser  les  perscco- 
tions ,  sans  paraître  avoir  été  vaincu  parlV 
piniàtreté  des  chrétiens. 

Muhammed  avait  d'autant  plus  à  redouter 
les  muzarabes  qui  étaient  partout  mm- 
breux,  que  dès  la  première  année  de  son 
règne  il  eut  à  combattre  des  rébellions  très- 
dangereuses.  Le  premier  qui  leva  l'étendard 
de  la  révolte  fut  le  vaillant  Muza,  qui  comme 
gouverneur  de  Saragosse  avait  remporté  des 
victoires  sur  les  chrétiens.  Il  était  d'origine 
gothique  (3)  et  lui-même  avait  d'abord  été 
chrétien.  L'ambition  l'avait  poussé  àcmbras- 
ser  l'islam  avec  toute  sa  famille, et  Abderrahh- 
man II,  qui  connaissait  ses  talents  militaires, 
récompensa  cette  apostasie  en  lui  donnant 
le  gouvernement  de  Saragosse.  Mais  comme 
bientôt  après  son  avènement  Muhanrnied 
voulut  dépouiller  de  leurs  emplois  et 


(1)  Eulogii  Memoriale  Martynim ,  lib.  ni' 

(2)  Vita  Eulogii ,  par  Alvarus  (in  Hisp.  illostr. 
t.  IV, p.  314)  muzarabe,  qui  vivait  alors  à  Cor- 
doue ;  rexécution  d'Eulogins  eut  lieu  en  Tan  859. 

(3)  Marca  (Marc.  Hisp. ,  iib.  m,  c.  27,  p. 
325)  est  évidemment  dans  Terreur,  qnand  " 
croit  que  Muza  était  natif  de  Gétnlie  en  Afri- 
que ,  et  n^avait  jamais  été  chrétien» 
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non-reniement  les  muzarabes,  mais  encore  les 
renégats  ,  Béni  Kazzi  Muza  se  révoUa  avec 
sa  nombreuse  armée  (l),dont  il  s*était  formé 
une  sorte  de  garde-du-corps.  Beaucoup  de 
niuzarabes  et  une  foule  de  musulmans  em- 
brassèrent son  parti ,  et  il  parvint ,  tant  par 
force  que  par  ruse ,  à  réduire  sous  son  pou- 
voir Saragosse,  Tudela,  Huesca  et  Tolède. 
11  nomma  son  fils  Lopia  ou  Lupus  (2) ,  gou- 
verneur de  Tolède ,  lui  confia  la  direction  de 
la  guerre  contre  Muhammed ,  et  lui-même 
s'avança  vers  les  Pyrénées.Les  Navarrais,  ef- 
frayés par  la  supériorité  de  ses  forces,  se  liè- 
rent avec  ce  puissant  voisin;  leur  prince 
Garcias  épousa  la  fille  de  Muza  et  lui  amena 
un  corps  de  troupes.  Muza  franchit  alors  les 
Pyrénées  et  fondit  sur  la  France  qu'il  rava- 
gea (3).  Le  roi  Karl-le-Chauve,  qui  était  trop 
feibîepour  repousser  l'ennemi  parles  armes , 
acheta  la  paix  avec  de  fortes  sonunes  d'argent 
et  la  promesse  d'une  constante  amitié  (4). 
Muza  revint  alors  en  Espagne  avec  un  grand 
butin ,  de  riches  présents ,  et  deux  comtes 
(ranks,  Sancio  et  Epulo,  prisonniers,  qu'il 
fit  jeter  dans  les  fers.  Cependant  son  fils  Lu- 

(1)  Selon  Condc  ,  cette  révolte  n'eut  lieu 
qu'après  la  perte  d*A1bayda.  Cet  échec  attira  à 
Muza  la  disgrâce  de  Muhammed,  et  le  gouver- 
neur se  révolta  pour  échapper  à  une  déposition. 

.  Cela  est  toul-à-fait  faux. 

(2)  Les  écrivains  espagnols  le  nomment  Aben- 
lope. 

(3)  Marmol  diffère  quelque  peu  dans  sa  des- 
cription d'Afrique,  Paris ,  1667 , lib.  ii ,  p.  228  ; 
«Muza  passa  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  ville 
de  Narbonne ,  qu'il  avait  prise ,  puis  vainquit 
tes  Français  en  bataille,  et  fit  deux  de  leurs  géné- 
raux prisonniers,  j»  Du  reste,  Marmol  mérite 
rarement  d'être  suivi ,  parce  qu'il  a  puisé  à  des 
sources  peu  sûres. 

(4)  Conde,  qui  raconte  avec  beaucoup  de 
confusion  Tbisloire  de  Muza ,  attribue  tous  ces 
faits  à  Muhammed,  c.  48,  p,  288»  Por  parte 
de.  Alfranc  las  algares  fueron  muy  ventu- 
rosas:  pasaron  los  montes  y  talaron  tierra  de 
Narbona ,  tomando  mucho  ganados  y  cantivos , 
y  los  pueblos  huian  por  todas  partes  de  los  ven- 
cedores  musUmes ,  y  aun  salîao  à  ofreceries  sus 

.  faieuesparateiriplar  su  safia. 


pus  ,  qui  avait  été  appuyé  par  les  chrétiens 
des  Asturies,  avait  d'abord  essuyé  de  rudes 
échecs  dans  ses  engagements  contre  les 
troupes  de  Muhammed.  Son  armée  avait  été 
attirée  dans  une  embuscade ,  coupée  de  To- 
lède, et  presque  entièrement  anéantie  ;  douze 
mille  musulmans  et  huit  mille  chrétiens 
avaient  succombé  dans  celte  occasion  (1). 
Mais  la  solidité  des  remparts  de  Tolède  et 
l'approche  de  l'armée  de  Muza  relevèrent  le 
courage  des  rebelles ,  et  bientôt  après  ils  re- 
prirent tellement  Tavaniage,  que  les  troupes 
de  Muhammed  forent  obligées  de  lever  le 
siège.  Lupus  fit  prisonniers ,  dans  une  ba- 
taille, le  général  Alporz  et  son  fils  Abdelazis 
(  Azeth),  pendant  que  son  père  Muza  combat- 
tait contre  Ebn  Hamath,  taillait  son  armée  en 
pièces,  et  se  rçndait  également  maître  de  sa 
personne.  Ces  victoires  sur  les  Franks  et  les 
troupes  de  Muhammed  avaient  donné  à  Muza 
tant  de  puissance  et  d'orgueil ,  qu'il  s'inti- 
tula troisième  roi  d* Espagne  ,  et  se  déclara 
même  en  hostilité  contre  le  roi  des  Asturies , 
qui,  jusqu'alors,  l'avait  appuyé;  il  prit  la  ville 
d'Alveda,  l'agrandit,  la  fortifia  et  lui  donna 
le  nom  d'Albayda  (2). 

Toute  l'Espagne,  si  l'on  en  excepte  le  comté 
de  Barcelone ,  se  trouva  alors  divisée  en  trois 

(1)  Rod.  Toi.,  Hist.  Arab.,  c.  27.;  Conde .  ii , 
c.  48 ,  fait  perdre  8000  hommes  aux  chrétiens 
et  7000  aux  mahométans. —  Murphy ,  p.  94,  ne 
parie  point  de  la  révolte  de  Muza;  nrais  il  pré- 
tend que  ce  général  fît  p!usicurs  conquêtes  dans 
la  Vieille-Castille ,  par  Tordre  de  Muhammed, 
pcndaut  qu'une  autre  armée  faisait  la  guerre 
dans  la  Marche  Espagnole.  Puis,  l'auteur  ajoute  : 
«But,  when  the  people of  Toledo  rebelled and 
sought  the  assistance  of  the  kings  of  Gallicia  and 
Navarra ,  he  (Mubammad)  went  against  them 
himself  :  and  having  formed  an  ambush  on  the 
Quadacelete,  into  which  they  fell,  be  slew  in 
battle  of  the  people  of  Toledo,  and  the  trmita- 
rians,  twenty  thotisand  persons.  » 

(2)  La  Chronique  de  Sébastien ,  qui  écrivait 
à  cette  époque ,  est  la  meilleure  source  pour  l'his- 
toire de  Muza.  Ce  que  Rod.  Toi.  raconte,  d'après 
les  documents  arabes,  est  défectueux ,  souvent 
erroné  »  et  a  besoin  d'être  complété  par  la  Chro- 
nique d'Abdelda. 
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parties  h,  peu  près  égales  :  MohamiDed  ré- 
gnait au  sud;  Muza  possédait  la  partie  cen- 
trale, qui  comprenait  les  provinces  aetudles 
de  la  Nouyell^-Castille^de  1* Aragon  et  de  la 
Navarre,,  et  Ordoôo  1*%  fils  de  Roniro ,  la 
partie  septentrionale,  qui  comprenait  la  Ga- 
lice ,  les  Asturies,  la  Biscaye  et  le  pays  rive- 
rain du  Duéro.  Celui-ci  avait  pourvu  de  rem- 
parts et  de  tours  élevées  les  villes  de  Tuda, 
Léon,  Astorga  et  Amaya  (1) ,  ou  avait  fait 
rétablir  les  fortifications  renversées.  La  pro- 
vince de  la  Biscaye  s*étant  révoltée  contre 
lui ,  il  la  ramena  à  Tobéissance  par  la  force 
des  armes.  Comme  il  revenait  dans  les  Astu- 
ries,  il  rencontra  sur  son  passage  une  armée 
de  Sarrasins ,  sur  laquelle  il  remporta  une  se- 
conde victoire  (2). 

Il  est  très-vraisemblable  qu*Ordono,  après 
8*étre  bien  préparé  à  la  guerre ,  rompit  le 
premier  l'amitié  qui  le  liait  à  Muza,  et  tourna 
les  armes  contre  lui,  parce  que  celui-ci  avait 
reçu  dans  ses  états  les  Basques  rebelles,  et 
avait  même  fait  mine  d*envahir  le  territoire 
du  roi  des  Asturies ,  depuis  qu'il  avait  élevé 
sur  les  frontières  la  forteresse  d'Albayda. 
Lorsque  Ordono  eut  repoussé  les  troupes  auxi- 
liaires envoyées  par  le  gouverneur  de  Tolède 
Lupus,  il  s'avança  hardiment  avec  une  nom- 
breuse armée  sur  Logrono,  et  se  prépara 
aussitôt  à  mettre  le  siège  devant  Albayda.  A 
cette  nouvelle,  Muza  et  son  gendre  Garcias  ac- 
coururent avec  une  armée  considérable  pour 
délivrer  la  forteresse.  Mais  Ordono  ne  leva 
point  le  siège  ;  il  divisa  son  armée  :  il  en 
laissa  une  partie  pour  continuer  le  blocus 
de  la  ville;  avec  l'autre,  il  marcha  au-devant 
de  Muza,  qui  était  campé  dans  le  voisinage, 
sur  la  montagne  de  Laturzo.Dans  la  bataille 
qui  s'ensuivit ,  les  troupes  d*OrdoDO  ,  mal- 
gré leur  petit  nombre,  se  montrèrent  si  supé- 

(1)  Annal.  Complut.,  Era81»i(856)  :  <  Popula- 
vit  rex  Ordooias  legionem.»  Era898:  a  Popu- 
lavit  Rudericus  cornes  (la  Chron.  Biirgense 
ajoute  :  aPer  mandatum  régis  Ordonii»).  Amaja, 
les  Àunalei  CmnpaêUllani  s'expriment  de  même. 

(^  Sebast.  Salm^  et  Chron.  Abdeld.,  mon. 
Si!.,  Rod,  Toi.,  de  Reb.  Hisp. ,  Mb.  iv ,  c.  14 ; 
Lucas  Tud. ,  Chr.  Muud. ,  p.  77. 


rieures  en  courage  &  celles  de  Muza ,  qut  la 
victoire  ne  resta  pas  long-temps  douteuse. 
Dix  mille  musulmans  et  une  foule  de  chré- 
tiens, entre  autres  Garcias,  gendre  de  Muza, 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Muza  lui- 
même  fat  grièvemem  blessé ,  et  ne  parvînt  à 
se  sauver  qu'à  l'aide  d*uft  aoii  qu'il  avait 
dans  Tarmée  ennemie,  et  qui  lui  domia  «a 
cheval.  Mais  il  est  probable  qu'il  mourut  de 
ses  blessures  peu  de  temps  après ,  puisqu'il 
n'est  plus  question  de  lui  dans  Thistoira. 
Tout  le  camp,  où  se  trouvaient  réunies  de 
grandes  richesses,  entre  autres  les  présents 
de  Karl-le-Chauve,  tomba  au  pouvoir  d'Or- 
dono.  Maître  alors  de  disposer  de  toutes  ses 
forces ,  il  retourna  devant  Almayda ,  et  em- 
porta la  ville  d'assaut  après  sept  jours  de 
siège.  Tous  les  hommes  en  état  de  porteries 
armes  qui  s'y  trouvaient  forent  passés  au 
fil  de  répée,  et  la  ville  elle-même  fut  rasée. 
Les  enfants,  les  femmes  et  le  butin  furent  en- 
menés  comme  trophées  (857)* 

Aussitôt  que  Lupus  eut  reçu  à  Tolède  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  son  père,  il  n'at- 
tendit pas  qu'Ordoûo  marchât  contre  lui  ;  il 
déclara  sur-le-champ  qu'il  était  prêt  à  se 
soumettre,  et  à  combattre  la  domination 
arabe  en  Espagne  tant  qu'il  vivraiu  A  œs 
conditions,  Ordoôo  loi  laissa  la  possession 
paisible  de  Tolède  (1). 

Muhammed,  ayant  reçu  des  renforts 
d'Afrique  (2) ,  sut  mettre  à  profit  les  que- 
relles de  ses  deux  adversaires.  Peu  de 
temps  après  la  défaite  de  Muza ,  il  reprit  Sa- 
ragosse  et  y  plaça  un  de  ses  fils  comme  gou- 
verneur ;  mais  il  trouva  ime  tout  autre  résis- 
tance devant  Tolède,  que  Lupus,  soutenu  par 
les  chrétiens  des  Asturies ,  défendit  avec  la 
plus  grande  valeur.  On  combattit  pendant 
plusieurs  années  avec  des  succès  variés  (3)  ; 

(1)  Sebast.  Salm.  et  Chron.  Abdeld. 

(2)  Marmol ,  Descript.  de  l'Afrique ,  llb.  ii, 
p.  229.  L'année  suivante  (858) ,  le  roi  de  Gor- 
doue  envoya  demander  secours  aux  khalifin  de 
Fez  etCairvan,  qui  lui  envoyèrent  grand  nombre 
de  cavalerie  et  d'iniintarie,  l'un  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  et  l'autre  parle  royaumede  Valence. 

(3)  Selon  Marmol,  Ordofio  (ùtbattusurle  Tagpe. 
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les  c«npa(p(i€6  des  environs  furent  ravagiesi 
et  le  saperbe  aqnédiic  romain  »  qui  amenait 
les  eaux  du  Tage ,  fia  lui-même  détruit  (1). 
En  fôO,  Muhammed  vint  presser  en  per- 
sonne le  siège  que  son  fils  aîné  Almondhir 
avait  dirigé  jusqu'alors,  et  il  mit  une  telle 
vigneor  dans  ses  attaques ,  que  les  assiégés, 
après  avoir  obtenu  une  promesse  de  loubli 
du  passé ,  envoyèrent  à  Témir  les  tètes  de 
quelques-uns  des  principaux  meneurs.  Il  pa- 
rait cependant  que  Lupus  parvint  à  s*enfiiir 
près  du  roi  des  Astaries  (2). 

A  peine  cette  guerre  était-elle  terminée, 
et  Mnhammed  se  préparait-il  à  envoyer  une 
année  contre  Ordofio,  pour  le  punir  de  lap*- 
pui  qu'il  avait  donné  aux  rebelles,  qu'une 
seconde  apparition  des  pirates  normands 
vint  de  nouveau  jeter  toute  TEspagne  dans 
la  terreur.  Leur  ftotte  était  formidable ,  et 
comptai!  au  moins  cent  vaisseaux  (3).  Us  dé- 
barquèrent d*abord  sur  les  côtes  de  la  Ga- 
lice, où  ils  commirent  d* affreux  ravages; 
nais  leur  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  du- 
lée.  Petrns ,  général  du  roi  des  Asturies ,  les 
repoussa  vers  leurs  vaisseaux  avec  de  gran- 
des pertes ,  en  briUa  même  une  partie,  et  les 
força  à  se  rembarquer  (859). 

Peu  de  temps  après ,  soixante  vaisseaux 
abordèrent  sur  les  côtes  de  l'Andalousie  : 
les  Normands  prirent  terre  près  d'Algeziras 
et  remplirent  d'effroi  tout  le  pays  des  côtes 
jusqu'à  Malaga  et  Albadra  ;  ils  détruisirent 

(1]  Les  Arabes  le  représentent  comme  un 
pont.  Mnrphy ,  p.  95,  note:  «Il  (the  bridge)  cou- 
niled  of  one  single  arch ,  was  three  bundred  baa 
(aaiies)in  lengtb  and  eightyîn  brcadth.  Adjoin- 
iog  to  this  bridge  was  a  water  wbeel ,  ninety 
cabii  in  height  :  which  raised  w  ater  to  tbe  top 
of  the  bridge ,  wbence  it  flowed  in  tbe  city.  » 

(2)  Gondc ,  II  »  c.  48  ;  Cardonne ,  p.  193 ,  et 
Ferreras,  placent  la  soumission  de  Tolède  en  S58; 
c'est  une  année  trop  tôL  Mariana  indique  même 
l'anDée857.  Rod.  Toi.,  Hist.  A.»  c.  27,  est  ici  la 
Drincipale  source. 

(3)  Ghron.  I rieuse  >  p.  602;  Sebast.  Salm., 
^.  On  Ut  dans  la  Ghron.  Abdeld. ,  p.  453  : 
<r  Normanni  iterùm  venientes  in  Gallaecia;  ma- 
ritimisa  Petro  comité  interfecti  sunt.» 


une  foule  de  bâtiments ,  de  phares  et  de 
mosquées ,  et  lorsque  la  cavalerie  musul- 
mane, qui  accourait  pour  les  chasser,  ar- 
rira,  ils  s'étaient  déji  rembarques,  et  avaient 
£ait  voile  pour  les  lies  Baléares ,  où  ils  exer- 
cèrent les  mêmes  ravages.  Après  avoir 
poussé  leurs  pirateries  avec  succès  jusqu'à 
la  Sicile  et  au-delà,  ils  reparurent  sur  les 
côtes  'd*£spagne  au  commencement  de  Thi- 
ver.  Ils  débarquèrent  encore  une  fois ,  firent 
un  grand  butin ,  prirent  leur  direction  vers 
rOcéan ,  et  on  ne  les  revit  plus  (860)  (1). 

Aussitôt  que  les  Normands  eurent  quitté 
TEspagne ,  la  guerre  recommença  sur  tous 
les  points  à  la  fois  entre  les  chrétiens  et  les 
maliométans  ;  et  les  attaques  des  deux  parts 
devinrent  si  nombreuses,  quil  est  difficile 
de  snivre  l'ordre  chronologique  et  d'éviter  les 
répétitions  dans  le  récit  d'événements  qui  ont 
entre  eux  tantde  ressemblance.il  est  toutefois 
presque  indubitable,  qu'avant  même  que  les 
Normands  se  fassent  éloignés ,  Ordono  passa 
le  Duéro  et  commença  la  guerre  ;  non-seule- 
ment il  s'empara  de  la  ville  de  Coria  et  fit  pri- 
sonnier le  gourerneur  Zeidben  Casem,  mais  il 
tourna  sur-le-champ  ses  armes  contre  Sala- 
manque ,  emporta  la  ville  d'assaut ,  emmena , 
comme  captifs,  le  commandant  Mozeror, 
sa  femme  et  presque  tous  les  habitants , 
et  après  avoir  massacré  tous  les  soldats 
musulmans  et  détruit  tous  les  ouvrages  de 
fortifications ,  il  repassa  le  Duéro  chargé  de 
butin  (2). 

(i)  Sebast.  Salm.,  p.  489:  «  (Normanni) 
exindè,  mari  transjecto,  Nachof  civitatemMauri- 
taniam  invaserunt  îbique  multos  Ghaldsorum 
gladio  interfecerunt.  Denique  Majoricam,  Fer- 
menteliam  et  Minoricam  ipsolas  agressi,  gladio 
depopulaverunt.  Postea  Gracia  advecti,  etc. ,  re* 
versi  suntinpatriam.D  Cf.  Conde,  n,  c.  49.;  Mur- 
phy  ,  p.  95  ;  Cardonne  ,  p.  194  ;  Bod.  Toi.  Hist. 
Arab., c.  2S:  Annal. Bertin.,  ad  an.  859.  «Pira- 
tée Danorum,  longo  maris  circuitu ,  inler  Hispa- 
nias  videllcet  et  A  fricam  navigantes ,  Rhodanum 
ingrediuntur.  »  Ch?  on.,  de  Gest.  Normannor. 

(2)  Çhron,  Abdeld.,  p.  453;  mab  particu- 
lièrement la  Chron.  Sebast.,  p.  489.  alfultas  et 
alias  cîvit^tes  Ordonius  pra'liaodo  cepit,  et. 
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Ces  incursions  des  chrétiens  des  Asturies 
déterminèrent  Muhammed  à  la  guerre.  Il  en- 
voya une  division  de  son  année  au-delà  du 
DuérOy  et  le  principal  corps^  sous  les  ordres 
de  son  fils  alué  Almondhir,  marcha  contre  la 
province  d'Âlava,  vers  les  sources  de  TEbre. 
11  repoussa  partout  les  chrétiens  avec  de 
grandes  pertes ,  s  empara  de  plusieurs  for* 
teresses,  passa  même  TËbre,  et  s'avança 
jusqu'à  Pampelune.  Après  avoir  saccagé 
tous  les  champs  et  les  vignobles,  il  rentra 
dans  les  états  de  son  père ,  emmenant  avec 
lui  beaucoup  de  bestiaux  et  un  nombre  con- 
sidérable de  prisonniers.  Dans  cette  expédi- 
tion (861),  les  Sarrasins  prirent  unNavarrais 
distingué  par  sa  valeur ,  et  nommé  For- 
tun  (1),  qui  fut  amené  à  Cordoue,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu  au  bout  de  vingt  ans. 
On  dit  qu  il  avait  atteint  l'âge  décent  vingt- 
six  ans  (2). 

L'année  suivante  »  Almondhir  passa  de 
nouveau  le  Duéro  et  remporta  plusieurs  petits 
succès  dans  la  province  d'Alava;  mais  ces 
succès  n'étaient  pas  de  nature  à  donner  de 
grands  avantages  aux  Sarrasins.  Peu  de 
temps  après,  la  ville  de  Mérida  s'étant  révol- 
tée (3),  OrdoQO  profita  de  la  négligence 
avec  laquelle  on  gardait  les  frontières  de  la 

civitatem  Cauriensem  cum  rege  suc  nomioc 
Zeth^  allam  quoque  in  confinibus  ejus  civitatem 
Talamancam  (Salamancam,  d'après  la  Chron. 
Abdeld.)  cum  rege  ruo  nominc  Mozeror  et  uxorc 
suâ  ccpit  :  beliatores  omnes  interfecit  :  reiiquum 
vulgus  cum  uxoribus  et  filîts  sub  coronâ  vendi- 
dit.  Cf.  Conde,  ii,  c.  49,  p.  292:  «Los  christianos 
estendterou  sus  algaras  basta  las  cercanias  de 
Salamanca  y  de  Coria,  y  vincieron  al  wali  de 
aquella  fronlera  Zeidben  Gasim.  » 

(l)Murphy,  p.  95,  le  dit  frère  du  roi  Or- 
dono. 

(2)  Conde,  ii,  c.  49.;  Rod.  Toi.,  Hist.  Arab., 
c.  28.  dRex  Mahomath  contra  Navarros  exerci- 
tum  adunavit,  et  circa  Pampllonam  messes  et 
vindemias  devastavit:  et  obtinuit  tria  castra, 
in  quorum  uno  invenit  mîlitem ,  qui  Fortunius 
dicebatur;  quem  captum  Cordubam  secnm  duxit; 
et  elapsls  xx  annis,  sue  domui  restituît ,  cum 
multîsjunioribusliberatmn.  » 

(3)  Rod,  Tol.»l.  c;  Murphy,  p. 95. 


D'ESPAGNE 
Galice,  fondit  sur  le  territoire 
brûla  Cintra ,  ravagea  les  canipagnes^et*- 
truisit  les  villages  jusqu'au  Tage  (1).  Lui- 
que  Muhammed  eut  ramené  Mérida  à  l'obèis* 
sance  et  rasé  ses  fortifications ,  à  l'excepte 
de  la  citadelle ,  il  marcha  rapidement  coaas 
les  chrétiens  ;  mais  ceux-ci  étaient  déjà  m* 
très  dans  la  Galice  avec  un  grand  botia.«i 
beaucoup  de  prisonniers  (8d3). 

Que  Muhammed  se  soit  ensuite  ïïnaé 
dans  la  Galice  jusqu'à  Saint-Jacques,  et qn, 
dans  le  cours  des  deux  années  soivaola^ 
plusieurs  armées  aient  passé  le  Duéro,  es* 
vahi  la  Yieille^astille  et  défait  le  roiOrdoô» 
dans  différentes  rencontres,  pendant qa*ais 
autre  armée  assiégeait  Barcelone ,  les  aaterni 
arabes  nous  l'assurent  ;  mais  leurs  relatioii 
n*ofl^rent  pas  beaucoup  de  certitude  (3;.  il 
parait  néanmoins  constant  que  Muhaoïmedlit 
les  plus  grands  préparatifs  pour  anéantir,  oi 
du  moins  pour  affoiblir  la  puissance  dire- 
tienne  )  qui  menaçait  continuellement  Tea* 
pire  de  l'islam.  11  essaya  de  triompher  des 
chrétiens  par  un  moyen  que  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  point  encore  employé:  dod- 
seulement  il  attaqua  les  pays  chrétieos  di 
c6té  de  la  terre ,  mais  il  envoya  aussi  dm 
flotte  sous  les  ordres  de  l'amiral  Walid  bes 
Abdelhamid ,  pour  opérer  un  débarqueneii 
dans  la  Galice  et  porter  ainsi  la  guerre  a 
centre  des  états  chrétiens.  La  flotte  mil  à  h 
voile  avec  un  vent  favorable ,  et  aueigait 
sans  accident  Tembouchure  du  Minho,oà 
elle  essaya  de  débarquer  (866).  Selon  ie> 
relations  arabes,  une  tempête  horribles  éleva 
et  brisa  presque  tous  les  vaisseaux  coitfn 
les  nombreux  rochers  des  côtes  de  la  Gdœ, 
et  il  n  y  eut  qu*un  petit  nombre  d*bomiDes, 
entre  autres  Tamiral  Abdelhamid ,  qoi  par- 
vinrent à  se  sauver  (3  > .  !Mais  suivant  ub  coart 

(1)  Conde ,  ii,  c.  50. 

(2)  Le  premier  fait  n'est  mentionné  que  dans 
Conde,ii  ,c.50;1esecond,  dans  Murphy,p.95; 
le  troisième,  dans  Cardonue,  p.  195.  Les  écri- 
vains chrétiens  n*en  disent  rien. 

(3)  Conde.  ii,  c.  53.;  Rod.  Toi.  (Hist.  Anrb. 
c.  29) ,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  au- 
teurs arabes,  excepté  pour  la  date,  a  ^^ 
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passage  d'une  chronique  chrétienne  (1),  la 
(kHte  mabométane  fut  complètement  défaîte 
par  la  flotte  chrétienne  »  ce  qui  peut  s'accor- 
der avec  le  récit  des  Arabes ,  si  Ton  admet 
4|iie  les  Galiciens  profitèrent  de  la  connais- 
sance qu'ils  avaient  des  lieux  et  évitèrent 
plus  fiacilement  les  rescib.  La  malheureuse 
issue  de  cette  ei^pédition  maritime  enhardit 
les  chrétiens;  ils  firent  de  nouvelles  inva- 
flODs  dans  la  Lusitanie.  Leurs  courses  s  éten- 
érent  encore  une  fois,  d'un  c6té  jusqu'à  Sa- 
iMianque ,  et  de  l'autre  jusqu'à  Coria»  dans 
le  voisinage  du  Tage  (2).  Les  pieux  musul- 
ttaas,  qui  soutenaient,  d'après  une  inter- 
prétaKion  particulière  d'un  passage  du  Ko- 
rui,  qu'on  n'adorait  pas  Dieu  de  la  manière 
il piQS  convenable»  et  que»  par  conséquent» 
<ette  expédition  ne  devait  pas  réussir ,  Ai- 
mit  d'autant  plus  affligés  à  ces  nouvelles, 
que  les  révoltes  toujours  plus  fréquentes 
contre  l'émir,  le  penchant  au  libertinage  et  à 
la  débauche ,  le  parjure  et  la  corruption  des 
motun,  semblaient  annoncer  la  chute  pro- 
diaine  de  l'islamisme  en  Espagne. 

Ce  fiit  précisément  à  cette  époque  qu'un 

i  nusolman  d'une  naissance  tout-à-fait  com- 

I  Bune,nommé  Omar  ben  Ilafsun,  vint  ébran- 

;  1er  l'empire  arabe.  C'était  un  pauvre  labou- 

;  nnr  on  artisan  de  Honda ,  doué  d'une  àme 

Sère  et  énergique;  il  ne  put  supporter  l'hu- 

niKlé  de  sa  position  et  se  fit  bandit.  Il  orga- 

lisa  d'abord  une  troupe  de  brigands  dans 

FAndalousie;  il  défia  pendant  quelque  temps 

dans  cette  forte  position,  les  poursuites  de  la 

tiome  donné  lieu  à  l'opinion  qui  place  cette 
apcdition  beaucoup  plus  tard ,  en  879.  Cette 
erreur  est  d*autaut  plus  facile  à  réfuter ,  que  la 
Chronique  d'Albayda  parle  d'une  expédition  de 
ce  genre ,  qui  eut  lieu  du  temps  d'Ordono ,  et 
n  CD  menlioune  aucune  sous  Alphonse  III ,  dont 
cHe  écrit  le  règne  avec  détails ,  jusqu'à  883. 
^mmc  la  Chronique  de  Sébastien  fut  probable- 
«nem  terminée  peu  de  temps  avant  866 ,  celte 
circonstance  explique  son  silence. 

(1)  Dans  la  Chron.  Abdeld. ,  p.  i53  :  Mau^i 
inoaTibus  vcnientes  in  frclo  gallicane  (Ferreras 
^^^-i^freloGadUano)  devicii  sunt. 

(2j  Conde  ,  1.  c. 
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justice.  Cependant,  craignant  la  vigilance 
des  alcades,  il  s'esquiva  avec  toute  sa 
bande,  se  rendit  dans  la  province  de  Sara- 
gosse,  où  il  s'empara  de  quelques  endroits 
fortifiés.  Avec  le  secours  des  habitants  chré- 
tiens et  de  plusieurs  gouverneurs  musul- 
mans, mécontents  de  l'émir  (1),  il  réunit 
bientôt  des  forces  considérables  et  se  rendit 
mattre  de  presque  toutes  les  villes  mahomé- 
tanes  sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre.  Cette  ré- 
volte parut  si  dangereuse  à  l'émir,  qu'il  s'a- 
vança en  personne  contre  les  rebelles  avec  les 
troupes  de  l'Andalousie  et  de  Tolède ,  et  ap- 
pela même  à  lui  celles  des  provinces  de  Mur- 
cie  et  de  Valence.  Hafsun ,  ne  se  sentant 
point  en  état  de  lutter  contre  cette  armée 
formidable,  fit  semblant  de  se  soumettre, 
prétextant  qu'il  n*avait  excité  cette  rébel- 
lion, que  pour  enlratner  plus  facilement  à 
leur  perte  les  chrétiens  du  nord  de  l'Espa- 
gne; il  promit  de  surprendre  l'ennemi  dans 
Barcelone ,  avec  le  secours  des  troupes  de 
Murcie  et  de  Valence,  et  de  chasser  d'Es- 
pagne les  Franks ,  qui  croyaient  n'avoir  rien 
à  craindre  de  lui. 

Mubammed ,  gagné  par  ces  promesses , 
qu'il  croyait  sincères,  assura  au  rebelle  Haf- 
sun le  gouvernement  de  Saragossc,  s'il  re- 
prenait aux  chrétiens  et  ramenait  sous  la  do- 
mination musulmane  les  forteresses  et  tout 
le  pays  situé  au-delà  de  l'Ebre  ;  en  même 
temps,  il  ordonna  que  les  troupes  de  Mur- 
cie et  de  Valence  sous  les  ordres  de  son 
petit -fils  Zeid  ben  Casim  se  joignissent  à 
celles  de  Hafeun  comme  alliées.  Dès  que  le 
perfide  musulman  eut  ainsi  atteint  son  but , 
il  se  prépara  à  exterminer  la  nuit  suivante 
ses  nouveaux  auxiliaires,  qui  se  livraient 
sans  méfiance  au  sommeil.  Presque  tous 
succombèrent  avec  leur  chef  Zeid  ben  Ca- 
sim (866)  victimes  de  .cette  honteuse  trahi- 
son ;  quelques-uns  seulement  s'échappèrent 
pour  aller  porter  cette  triste  nouvelle  à 
Muhammed.  Celui-ci  jura  et  fit  jurer  à  tous 
leswaliset  vizirs,  de  tirer  une  vengeance 

(1)  On  cite  entre  autres  le  wali  de  Sara- 
gossc et  Talcaïde  de  Lérida. 
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sanglante   d'Haftun  et  de  ses  partisans. 

Le  prince  Almondhir,  qui  guerroyait  alors 
contre  les  chrétiens  des  Asturies ,  reçut  or- 
dre de  marcher  sur-le-champ  contre  les 
rebelles ,  qui  combattirent  avec  le  plus  grand 
courage  et  défendirent  les  forteresses  avec 
opini&treté  ;  mais  rien  ne  put  arrêter  y  dans 
leur  course  victorieuse ,  tes  musulmans  alté- 
rés de  vengeance ,  de  manière  qu*en  peu  de 
temps  toute  l'armée  de  Hafeun  fin  anéantie. 
Mais  il  parvint  à  se  sauver  lui-même  y  et  con- 
seilla à  ses  amis  de  se  soumettre  et  de  s'at- 
tendre à  le  revoir  au  milieu  d'eux  dans  des 
temps  plus  favorables  (1).  B  tint  parole, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Malgré  les  nombreuses  révoltes  qui  trou- 
blaient l'intérieur  du  pays»  et  la  foule  d'en- 
nemis qni  l'attaquaient  au  dehors ,  l'empire 
des  Ommaijâdes  était  cependant  resté  jusqu'à 
cette  époque  la  puissance  prédominante  de 
l'Espagne  ;  mais  alors  on  vit  monter  sur  le 
trône  d'Oviédo  un  roi  qui  éleva  la  puissance 
asturienne  au  rang  d'une  rivale  redoutable. 

Le  roi  Ordono  était  mort  de  la  goutte ,  le 
26  mai  866,  après  un  règne  de  seize  ans  (2) , 
pendant  lequel  il  avait  remporté  beaucoup 
de  victoires  sur  les  musulmans ,  et  vaillam- 
ment défendu  son  pays  contre  leurs  inva- 


(1)  Le  récit  détaillé  de  la  première  révolte  de 
Hafsun  se  trouve  dans  Gonde ,  n,  c.  50, 51  et  52. 
Gardonne,  p.  198,  la  place  à  tort  daDsrannée882, 
et  la  confond  avec  la  seconde,  dont  il  ne  dit  rien. 

(2)  Puisque  d'après  la  Ghron.  Abdeld.»  p.  453, 
Alphonse  m,  en  883,  était  dans  la  dix- 
huitième  année  de  son  règne,  l'année  866  d(Mt 
être  celle  de  la  mort  d*Ordono.  Mariana  ne  le 
fait  régner  que  douze  ans ,  et  place  sa  mort  en 
862,  bien  que  toutes  les  chroniques  lui  donnent 
seize  ans  de  règne.  Rod.  Toi.,  de  Reb.  Hisp,  iv, 
c,  14 ,  est  le  seul  qui  dise  que  qnelques-uos  le 
font  régner  dix  ans.  Hermilly  (  notes  ad  ann. 
866)  a  fort  bien  réfuté  Mariana,  sur  Ordono; 
voyez  aussi  Masdeu ,  t.  xii,  p.  143  ~  153 ,  et 
Esp.  sagr,  t.  xviii  ;  Escritur. ,  i ,  p.  244,  Risco, 
t.  XXXVII ,  g.  201 ,  rapporte  une  inscription  sur 
Ordono  1er  :  Qbiu  sexto  kal.  junU,  Era  904. 
Masdeu ,  t.  xv ,  p.  88,  place  en  conséquence  sa 
mort  au  26  mai  866. 


sions.  On  connaît  peu  de  chose  sur  les  rt^ 
ments  qu'il  fit  pour  l'amélioration  ialérieHre 
de  son  royaume  ;  il  paraît  qu'il  goavem 
avec  beaucoup  de  sévérité ,  et  que  s'il  ré- 
compensait généreusanent  les  yertoa,  il  ne 
punissait  pas  moins  rigoureusemmii  les  ?i* 
ces.  On  en  trouve  un  exemple  dans  le  récit 
suivant ,  récit  qui  n'est  pas  très-aathentique, 
il  est  vrai,  et  au  merveilleux  duquel  Ma- 
riana ajoute  encore  :  Ataulphe ,  évéqœ  de 
St-Yago ,  fut  accusé ,  par  les  esdaves  »  d'os 
vice  contre  nature;  prenant  l'impatatim 
pour  vraie,  le  roi,  sans  entendre  la  dé- 
fense de  l'évéque,  ordonna  de  làclier  sor 
lui  un  taureau  furieux  et  irrité  par  des 
chiens  et  des  aiguillons  dont  on  le  pîqaaic 
L'évèque»  fort  de  sa  conscience,  atMdit 
tranquillement  Tanimal,  qui,  au  grand  élott- 
nement  des  spectateurs ,  oublia  à  F  instant  sa 
fureur ,  baissa  la  tête  et  vint  caresser  le  pcé» 
lat.  L'innocence  d' Ataulphe  fut  alors  recon- 
nue de  tous ,  et  il  fut  sur-le-champ  rétaUi 
dans  sa  dignité  ;  mais  il  ne  la  garda  point»  il 
se  retira  dans  les  Asturies,  où  il  vécut  ea* 
core  quelques  années  comme  ermite  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté  (i). 

Ordono  eut  la  joie  de  voir,  avant  sa  mort, 
son  fils  Alphonse  in,  surnommé  le  Gmd, 
reconnu   pour  son  successeur.   Lorsqu'l 
expira,  Alphonse  fut  sacré  et  coaronoék   i 
jour  de  la  Pentecôte  866,  suivant  la  cootoDie   i 
introduite  depuis  Ramiro  I«r  (2).  n  n'atait   : 
encore  que  quatorze  ans  (3) ,  et  sa  jeunesse 
engagealecomteFroila,fils  de  VereirâBd(4), 
qui  gouvernait  la  Galice ,  à  entreprendre  de 

(1)  Ghron.  Iriense  et  Blstoria  Compose 
(dans Fierez.,  Esp.  sagr. ,  t.  xx.) 

(2)  Gbronicon  de  Cardena  (Florez ,  E^.  Sagr., 
t.  xxiii).  Era  de  bcccc  e  iv  afios  (866).  Este 
rey  (don  Alfbnso)  fue  nngido  en  el  regno.dia 
de  la  Ginquesma  (Pentecôte) ,  ni ,  kal.  joniL 

(3)  Monach.  Si!.,  p.  453,  prétend  qal 
n'avait  que  treize  ans ,  lorsqu'il  monta  sor  le 
trône;  la  Ghronieon  Sampîri  (Florez,  B^. 
Sagr. ,  t.  xrv,  p.  838)  lui  en  donne  quatorze. 

(4)  L'opinion  de  Mondejar  (Advertenda ,  1^ 
que  ce  Froila  était  fils  du  roi  Bermudo  I^^  )  >d* 
serait  pas  facile  à  prouver. 
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hi  enlerer  le  trftne.  Il  marcha  donc  sur  To- 
IMe  à  h  tète  detoates  ses  troupes.  Alphonse, 
qui  n'était  point  préparé  à  la  guerre ,  et  dont 
ks  troupes  étaient  campées  sur  les  frontières, 
prit  la  fiiiie  vers  TAlara,  et  Froila  entra  dans 
h  capitale,  où  il  se  fit  aussitôt  proclamer 
roi.  Mais  son  règne  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée; les  comtes  goths,  qui  supportaient  en- 
core moins  4acilement  l*usurpation  d*un  de 
hors  semblables  que  l'hérédité  d*une  famille 
royale,  ne  tardèrent  point  à  Fassassiner;  sur 
qooi  Alphonse  se  hâta  de  revenir  ;  il  fat  ac- 
cneilli  avec  joie  par  les  habitanU  d^Oviédo 
comme  leur  légitime  souverain ,  et  reconnu 
comme  tel  par  toutes  les  provinces  f  1}. 

Aussitôt  qu'Alphonse  se  sentit  affermi  sur 
le  trène ,  il  déclara  la  guerre  aux  Basques  et 
aax  Navarrais ,  remporta  sur  eux  une  dou- 
Ne  victoire ,  et  les  soumit  à  son  pouvoir. 
Poor  confirmer  les  droits  qu*il  prétendait 
avoir  sur  le  territoire  de  Pampelune,  il  épousa 
la  fille  d*un  prince  navarrais,  appelée  Xi- 
mèoe  (S) ,  et  le  royaume  des  Asturies  se 

(1)  Chron.  Sampiri  et  monacbi  Sil.  Les  écri- 
I  nii» espagnols  ont  à  tort  fait  rapporter  un  pas- 
Age  du  Privilegium  Ordonii  II  (ap.  Fierez , 

I  1^  sagr. ,  t.  xiT ,  p.  369),  à  la  dernière  année 

I  ia  règne  4'Alfonse  III  ;  il  se  rapporte ,  au  con- 

\  tnire^  à  la  première  année.  Voici  ce  passage 

I  copié  exactement  sur  un  manuscrit  gothique  : 

I  «Postea  vero  vene  proavusmeus  (c.-à.-d.  pater 

neo^jam  supradictus  dominas  Adefonsus  adhuc 

iapneritiA,  remorabit  ibidem  in  Sammanos,  et 

ia  aliam  locellum  quod  dicunt  Subregum  in 

;  lipA  Laore  cum  fratres  multo  tempore ,  in  tem- 

pore  persecQttonis  ejus.  Postquam  confirmatus 

Ut  I  et  mictus  in  regno ,  iterum  confirmabit 

^  atqne  eontestabit  ipsum  monasterium,  etc.  » 

^«Qt^ire  même  ent6ndK>n  ici  Alphonse  II. 

(2)  Ghron.  Abdeld*  :  «  Vasconum  feritatem  bis 
cam  exercitu  suo  contrivit  atque  humiliavit.  » 
GhroB.  Sampiri,  1.  c .  :  «  Alavam  obtentam  proprio 
iinpeno  mbjugavit.  Eylonem  verô,  qui  cornes 
iDorum  videbatur ,  ferro  vinctum  secum  Ove- 
tomattraxit.— -Non  multo  post  universam  Gal- 
liani  (G*c8t  ainsi  que  les  écrivains  espagnols  et 
''^  appelaient  alors  la  Navarre ,  et  c'est  là  ce 
^  >  causé  len^or  de  Mariana ,  qui  fait  de  Xi- 
«nène  une  princesse  française)  simul  cum  Para- 


trouva  alors  avoir  la  même  étendue  que  du 
temps  d'Alphonse-le-Catholique.  Maître  de 
tomes  les  provinces  chrétiennes,  il  tourna 
ses  armes  contre  les  Sarrasins,  qui  possé- 
daient alors  de  grandes  forces  militaires , 
mais  qui  échouaient  dans  toutes  leurs  entre- 
prises par  suite  de  leurs  divisions  intestines. 
Dés  la  deuxième  année  du  règne  d*  Alphonse, 
El  Mondhir,  fils  de  Mohammed,  était  venu 
assiéger  Léon  avec  une  nombreuse  armée  ; 
Alphonse,  qui  avait  à  peine  seize  ans,  se  mit 
à  la  tète  de  ses  troupes,  et  remporta  une 
brillante  victoire  sur  les  Sarrasins  :  les  dé- 
bris de  leur  armée  prirent  la  fuite  en  désor- 
dre. Une  autre,  armée  musulmane,  qui  avait 
fait  une  invasion  dans  la  Galice ,  et  qui  s*en 
revenait  chargée  d*un  riche  butin,  fut  atta- 
quée tout-à-conp  par  les  chrétiens  dans  un 
défilé  près  de  Vergidus ,  et  totalement  exter- 
minée (1)  ;  le  général  lui-même,  Abu  Walid 
ben  Abdelhamid  ben  Ganim,  fut  fait  pri- 
sonnier ;  mais  il  obtint  bientôt  après  sa  liberté 
moyennant  une  forte  rançon  (2).  Ces  deux 

piionâ  causa  cognationis,  secum  associât  uxorem 
ex  illorum  prosapiâ  generis  accipiens»  nomine 
Xemenaj»  On  trouve  dansIemoaach.Sil.,p.293: 
«Duxit  (Adefonsus)  uxorem  ex  regali  go- 
thicae  genlis  natione,  nomine  Xemenam,  anno 
œtatis  su»  xxi ,  ex  quâ  sex  filios  et  ires  fîlias 
genuit.»  Malgré  ces  passages,  qui  ne  permettent 
point  le  doute,  Masdeu,  t.  xii,  p.  153,  dît: 
«Alfonso  se  casa  con  una  Francesa  y  cède  la  Na- 
varra  en  fendo  a  un  Frances,  conde  de  Bigorra.» 
Risco ,  t.  xxxiT,  c.  19,  et  xxxvii,  c.  25,  pense 
avec  assez  de  raison  que  Ximène  était  fille  de 
Garsîas  Inignez. 

(1)  La  Chron.  Abdeld.,  1.  c.  ;  Ghron.  Sampiri, 
1.  c.  et  le  mon.  Sil. ,  p.  293,  rapportent  presque 
de  la  même  manière  ces  victoires.  Conde  ii , 
C.53,  raconte  les  deux  défaites  des  musulmans 
en  Tan  867  ;  mais  il  paraît  qu'il  a  confondu 
Pampelune  avec  Léon ,  car  Cardonne  fait  men- 
tion d'une  expédition  contre  Léon  qui  eut  lieu 
vers  cette  époque, 

(2)  Sampiri  ,  Chron. .  p.  410.  a  Sub  cujus 
imperio  dux  quidem  Hispani»  et  proconsul 
(  probablement  le  Hhadjeb) ,  nomine  Abohalit, 
bello  comprehensus ,  régis  obtutibus  est  prœ- 
sentatus,  qui  se  redimens  pretio,   C   mîllîa 
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victoires  enconragèr^ni  tellement  les  chré- 
tiens, qu'ils  franchirent  sur  tous  les  points 
les  limites  de  leur  territoire.  Alphonse  s'em- 
para de  plusieurs  places  frontières,  entrç  au- 
tres de  Coïmbre  en  Portugal  j  et  peupla  ces 
villes  d'habitants  chrétiens.  Il  éleva  sur  tous 
les  points  importants  des  châteaux  et  des 
forteresses ,  pendant  qu'il  s'occupa  à  Tînlé- 
rieur  de  construire  des  églises ,  et  de  veiller 
aux  besoins  des  pauvres ,  qui  trouvaient  de 
l'occupation  et  des  moyens  d'existence  dans 
ces  nombreux  travaux. 

Les  années  suivantes  Alphonse  fut  encore 
plus  heureux  dans  ses  guerres  contre  Mu- 
hammed ,  parce  que  celui-ci  avait  de  non* 
veau  à  lutter  contre  deux  rébellions  dange- 
reuses. Muza,  wali  de  Saragosse  (1),  qui 
était  probablement  un  autre  que  l'ancien  re- 
belle du  même  pays  j  mais  son  parent  s'é- 
tait révolté  et  rendu  maître  de  la  ville  de 
Saragoase,  que  le  prince  Almondhir  as- 
siégea pendant  vingt-cinq  jours ,  et  qu'il  ne 
put  prendre  malgré  les  plus  grands  efforts. 
En  même  temps,  le  frère  de  Muza,  Foriun 
ebn  Muza ,  s'établit  à  Tudéla,  et  les  turbu- 
lents habitants  de  Tolède  (870)  proclamèrent 
pour  leur  wali  Abu  Abdallah  Muhamed  ben 
Lopia,  fils  de  l'ancien  rebelle  Lupus,  espé- 
rant réussir  dans  leur  révolte  par  la  valeur 
extraordinaire  et  la  sagesse  de  leur  chef,  et 
leur  alliance  avec  les  chrétiens  victorieux. 
Mais  si  cette  révolte  parut  d'abord  dange- 
reuse et  menaçante ,  elle  fut  de  courte  du- 

solidorum  in  redemptionem  suam  dédit.»  — 
Ch.  Abdeld.,  p.  45Ï..  «  Qui  (Abubalit ,  c.-a.-d. 
Abu  Walld),  dum  se  postea  redemit ,  duos  fra- 
tres  suos  etsubrigum  obsidcs  dcdit,  quos  usquc 
centies  mille  solidospcrsolvit.  »  Gonde,  ii,  c.  57, 
raconte  la  défaite  des  musulmans  et  la  capture 
d'Abu  Walid ,  comme  ayant  eu  lieu  en  885,  au- 
delà  de  rÈbre  ;  à  moins  de  supposer  q»*Abu 
Walid  fat  deux  fois  vaincu  et  fait  prisonnier ,  et 
que  deux  fois  il  se  racheta ,  la  version  de  Conde 
est  évidemment  erronée.  L'auteur  de  la  chroni- 
que d'Albayda  ,  qui  la  termine  en  883 ,  n'aurait 
pu  parler  d'un  fait  qui  serait  arrivé  en  886. 

(1)  La  Chronique  d'AJbayda  lui  donne  le 
nom  de  Samuel. 
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rée  :  Muza  fut  assassiné  à  Saragosse  parla 
siens ,  et  Abu  Abdallah ,  qui  ne  fut  point  ap- 
puyé par  les  chrétiens,  se  sentit  tropiiaiUe 
pour  résister  à  toute  la  masse  des  troupes  de 
l'émir.  11  s'enfuit  donc  de  la  ville  et  abas- 
donna  les  Tolédans  à  leur  sort;  ceux-d  s'ei 
remirent  à  la  clémence  de  Muhanuned,  qii 
leur  pardonna  (870)  (1). 

Si  Alphonse  ne  tira  point  parti  de  cei 
circonstances  favorables ,  il  funt  rauribuerl 
lagitation  qui  régnait  dans  ses  propres  étati 
Son  frère  Froila  (2)  conspira  contre  sa  vie, 
et  le  complot  ayant  été  découvert,  il  s'enMi 
en  Castille,  pour  s'allier  avec  les  idusiIt 
mans.  Alphonse  le  poursuivit,  parvintà  I  arrê- 
ter, et  lui  fit  crever  les  yeux  comme  coupable 
de  haute  trahison.  Les  autres  frères ,  Nonaai 
.Nuno^  ,yeremund  etOdoarias,  quiavaieat 
partagé  son  crime ,  partagèrent  aussi  sn 
châtiment.  Cependant  Veremund,  malgré  ai 
cécité,  réassit  à  s'échapper  d'Oviédo,  et  i  aa 
maintenir  sept  ans  dans  l'indépendance  i 
Astorga,  avec  le  secours  des  musulmans  (3). 

Ces  dissentions  intestines  ne  pennireat 
point  à  Alphonse  de  diviser  ses  forces,  elle 
forcèrent  d'abandonner  à  son  destin  Abu  Ab- 
dallah, qui  ne  vit  alorsd'autre  parti  à  prendre 
que  de  se  soumettre  à  IVlnhammed.  Par  haine 
contre  Alphonse ,  qui  l'avait  ainsi  débissé, 
et  par  jalousie  contre  ses  oncles ,  à  qni  Al-  ^ 

(1)  Conde ,  ii ,  c.  53  et  5*  ;  Cardonne ,  p.  fîfâ; 
Rod.  Toi.  (Hist.  A.,  c.  29),  qui  nomme  Ahi 
Abdallah  Abenlope»  et  avance  de  dix  ans  la  dite 
de  cette  rébellion ,  a  été  cause  qu'on  Ta  confon- 
du avec  son  père.  LaChron.  Abdeld.  est  id  li 
principale  source. 

(2)  Le  moine  de  Silos  dit,  il  est  vrai  «  (  Ade 
fonsus  Magmis)  erat  unicus  Ordonii  régis 
filins  ;  mais  la  chronique  pins  ancienne  de  Soi- 
pirus,  qui  dit  précisément  le  contraire,  doit 
Otre  crue  de  préférence  ;  il  faut  dire  ccpeodaol 
que  dans  les  chroniques  espagnoles  l'expresrioa 
frater  désigne  souvent  aussi  un  proche  parent. 

(3)  Sampiri,  Chron.,p.  439.  Ferreras  aphcé 
cette  conjuration  en  Tan  896,  probablement 
parce  que  la  Chronique  d'Albayda  n'en  fait  pM 
mention.  Mais  tout  l'ensemble  des  èrénements 
montre  clairement  qu'il  faut  la  placer  en  Vm 
870  ;  Mariana  la  place  quatre  ans  pins  tard. 
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phoDse  aTaît  confié  l'édacation  de  son  fils 
Ordono  (l),  il  s*allia  avec  Muhammed  et  le 
rebelle  Veren^und  contre  le  roi  des  Asturies. 
Il  en  résulta  de  nombreoses  batailles ,  dans 
lesquelles  les  chrétiens  forent  presque  tou- 
jours vainqneurs  (2) ,  et  la  guerre  continua 
jusqu'en  883.  Dans  le  cours  de  la  septième 
année  (878)»  deux  armées  musulmanes,  qui 
s'avançaient  contre  Léon  et  Astorga,  forent 
battues  dans  deux  combats  sanglants,  l'un 
près  du  fleuve  Urbego,  Vautre  près  de  Za- 
mora,  et  le  prince  victorieux  contraignit  son 
frère  Yeremund ,  qui  s  était  toujours  tenu 
caché  dans  Astorga,  à  s*enfuir  chez  les  Sar- 
rasins (3). 

Une  stérilité  de  plusieurs  années ,  la  disette 
et  la  peste  qu'elle  amena  à  sa  suite ,  et  qui 
enlevèrent  les  habitants  par  milliers,  ainsi 
qu'un  tremblement  de  terre  épouvantable  qui 
détruisit  une  foule  d'édifices  et  de  villages 
entiers,  surtout  en  Andalousie,  produisi- 
rent entre  les  deux  royaumes  une  trêve  >  qui 

(1)  Chron.  Abdeld.,  p.  45i.:  «Ababdella  Ma- 
faomat  Iben  Lupî,  qui  sempcr  noster  fuerat 
amicus ,  sicut  et  pater  ejiis ,  ob  invidiam  de  suis 
tionîbus  (i.  e.  patruis),  cui  rex  filium  suum 
Ordonium  ad  creandum  (le  verbe  espagnol 
criar  élever,»  dederat ,  cum  Gordubensibas  pa- 
cem  fecit  fortiamque  (i.  e.  exercitum)  suorum 
iahostem  (exercitum]  eorum  misit.  »  Ce  passage 
manque  dans  Ferreras. 

(2)  Les  auteurs  arabes  dans  Condc  (ii,  c.  55, 
p.  308.]  Lui  même  ajoute  :  «  La  gente  de  Galicia 
es  la  mas  brava  y  aguerrida  de  los  christianos , 
y  apcnas  pasaba  dia  en  que  no  trabasen  muy 
renidas  cscaramuzas.  n 

(3)  La  Chron.  Sampir.,  p.  439  sq.,  conclnt  en 
pende  mots,  le  récit  de  ces  dissensions  intestines: 
Cœcus  verè  ad  Saracenos  fugit.  Edomuit  rex 
(Adefonsus]  Astoricam. a  La  Chron.  Abdeld., 
Era  96  »  Almundar ,  Glius  régis  Mahomat  cum 
duce  Ibenganin  (Abu  Walid]  atque  hoste  Sara- 
cenorum  Sturicam  atque  Lcgionem  venit.  Sed 
nianus  idem  (Mariana  substitue  avec  raison  ma- 
nus  aiia)  hostis  ex  adverse  exercitus  sequens , 
qui  erant  de  Toleto,  Talamanca  ,Wathtelhara 
vel  de  aliiscastris ,  sub  uno  xiii  millia  in  locum 
Polboraria  apud  fluvium  Urbicnm  a  principe 
nostro  interfccti  sunt.  »  | 


ne  fot  interrompue  que  par  quelques  incitr- 
sions  au-delà  des  frontières  (i). 

Mais  aussitôt  qn  Alphonse  revit  les  cir- 
constances favorables,  il  fondit  de  nouveau 
(881)  sur  les  terres  des  infidèles;  il  passa  le 
Dttéro,  parcourut  et  ravagea  le  Portugal 
jusqu*au  Tage ,  traversa  ce  fleuve,  et  même 
la  Guadiana,  et  s'avança  avec  une  grande  ra- 
pidité à  quelques  milles  de  Mérida  jusqu'au 
mont  Oxifer  (branche  de  la  Sierra- Morena), 
plus  loin  qu'aucun  prince  chrétien  eût  encore 
pénétré  dans  Tempire musulman. 

Ce  ne  fut  que  dans  cette  contrée  qu  Al- 
phonse rencontra  des  forces  ennemies  impo- 
santes ,  et  le  rapport  des  chrétiens  (2)  nous 
assure  que>  dans  la  bataille  qui  fut  livrée, 
plusieurs  milliers  d'infidèles  restèrent  sur  la 
place ,  et  que  le  roi  d'Oviédo  revint  triom- 
phant dans  ses  états ,  non  sans  avoir  conr^uis 


(1)  Cbron.  Abdeld.  :  «Deindè  imperante  Abu- 
halit ,  pro  m  annis  pax  in  utrosque  reges  fuit.  » 
Conde ,  ii  ,  c.  55 ,  est  dans  Terreur ,  quand  il 
confond  celte  trêve  avec  celle  de  Tan  883,  pour 
laquelle  Alphonse  envoya  Dulcidius  à  Cordouc. 

(2)  Chron.  Abdeld.,  Era919  :  «Postea  rexnos- 
ter  Saracenis  inferens  bellnm  exercitum  movit 
et  Spaniam  (ainsi  s'appelaient  les  pays  gouver- 
nés par  les  musulmans)  intravit,  sicque  per 
provinciam  Lusitaniae,  castra  de  Nepza  prae- 
dandopergens,  jam  Taco  flumine  transito,  ad 
Emitœ  fines  est  progressus;  et  X  milliario  ad 
Emeritam  pergens,  Anam  fluvium  transcendit 
et  ad  Oxiferium  montem  pervenit,  quod  nullus 
antè  eum  princeps  adiré  tentavit:  sed  et  hoc 
quidem  in  eodem  monte  XV  (Ferreras:  XV 
millia  —  Pellicer  :  V  millia — Saz  :  mille  )  capita 
ampli ùs  noscuntur  esse  iuterfecta.  »  La  Chron. 
Lusitanum  (Florez ,  Esp.  sagr. ,  t.  xiv ,  p.  403) 
qui  a  sans  doute  tiré  beaucoup  de  choses  de  la 
Chronique  d'Albayda  ,  ajoute  :  Urbes  quoque 
ists3  a  christianis  populaniur ,  se.  Bragariensis, 
Portugalensis,  Aucensis  ,  Vicensis ,  Eminiensis, 
et  ceteros  Lusitaniœ  limites  gladio  et  famé  con- 
sumptos  usque  Emeritam  et  maris  littora  eme- 
ritavit  atque  destruxit.  La  Chron.  Conimbri- 
cense  nomme  les  villes  suivantes  :  (  Florez , 
XXIII,  p.  331)  Ildefonsus  Ordonîi  filius  cepit 
Colimbriam  Bracaram ,  Portugalem ,  Visenm , 
Lamccum ,  Egltancam. 
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plus  d  ane  forteresse  sar  le  territoire  da  Por- 
tugal actuel.  Les  historiens  arabes  ne  disent 
pas  un  mot  de  cette  expédition  des  chrétiens, 
ce  qui  ne  peut  jeter  aucun  doute  sur  la  vérité 
des  événements,  parce  que  les  Arabes  n'ont 
pas  coutume  de  raconter  leurs  défaites. 

Alphonse  n'aurait  pas  pu  pénétrer  si  avant 
dans  le  territoire  des  musulmans,  si  l'émir 
n'avait  pas  été  alors  occupé  d'une  guerre  in« 
térieure  et  obligé  de  concentrer  toutes  ses 
troupes  sur  TÈbre  pour  écraser  les  rebelles. 

Le  rebelle  Omar  ben  Hafsun ,  après  sa  dé« 
faite  près  de  Saragosse ,  avait  cherché  un 
asile  et  des  secours  dans  les  montagnes  de  la 
Navarre;  il  descendit  tout-à-coup  de  ces 
montagnes  avec  une  armée  formidable,  com- 
posée tant  de  musulmans  mécontents ,  que 
de  renégats  et  de  chrétiens  navarrais,  que 
commandait  leur  prince  Garcias  luiguez.  Aris* 
ta  lui-même,  s'avança  dans  la  Catalogne  sans 
rencontrer  de  résistance,  recruta  partout  des 
partisans  et  augmenta  la  terreur  de  son  nom 
par  la  défaite  des  walis  de  Saragosse  et 
d'Huesca,  quil  repoussa  au-delà  de  VÈ- 
bre.  Le  bruit  de  ses  victoires  amena  à  lui 
non-seulement  les  renégats  Ebn  Muza  et 
Ebn  Fortun ,  qui  s'étaient  révoltés  à  Sara- 
gosse et  à  Tudela,  mais  encore  tous  les  Sar- 
rasins amis  du  pillage,  qui  supportaient  im- 
patiemment  la  paix  conclue  avec  le  roi  des 
Asturies(l). 

Pour  arrêter  les  progrès  d*une  révolte  aussi 
dangereuse,  Muhammed  ordonna  à  toutes  ses 
troupes  de  marcher  contre  Hafeun,  et  dégarnit 
ainsi  les  frontières  du  royaume  d'Alphonse, 
comme  il  croyait  pouvoir  le  faire  en  toute 
sécurité,  en  vertu  de  la  trêve  conclue  entre 
eux  ;  mais  Alphonse ,  sans  se  mettre  en  peine 
de  sa  promesse,  profita  de  la  circonstance. 


(1)  Abu  Abdalla,  ap.  Casiri  t.  n,  p.  200: 
«  Ben  Haphsun  ,  dîctus  Omar ,  gente  christia- 
nus,  humili  loco  uatus ,  vir  fortitudine  et  auda- 
ciA  celebratissimus  »  homines  perditisstmos  sibi 
socios  adjunxit:  Indè  occupatâ  urbe  Huescar, 
«ccitisque  ad  segentibus,  sibi  snisque  prioci» 
patum  quemdam  adeptusest,  quem  ad  annum 
LXX  ultra  protractum  ferunt.  » 
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et  ses  succès  furent  d'autant  phu 
que  nuUe  part  les  musulmans  n'étaient  pè» 
parés  à  une  attaque.  Pendant  ce  temps-là 
combattait  avec  opiniâtreté  sur  les  bords  di 
rÈbre.  Le  prince  El  Mondhir ,  qui 
dait  l'avant-garde ,  avût  surpris  Ti 
par  une  marche  forcée  et  Tavait  refodè 
les  limites  de  la  Navarre.  Bientôt  après 
hanuned  arriva  lui-même  avec  I 
corps  d'armée  et  deux  divbions  qui  s 
çaient  latéralement  sous  Aben  Abdefatif 
Aben  Rustanu  Par  une  manoèavre  habîis 
réussirent  à  amener  l'ennemi ,  qui  jusqaeJ 
avait  évité  tout  engagement,  an  point 
se  vit  forcé  d'en  venir  aux  mains  (861).  Ol 
combattit  de  part  et  d'autre  avec  la  pli| 
grande  valeur  et  la  plus  grande  opiniài 
près  d'Aybar,  jusqu'à  ce  qu'enfin  raimèei 
Muhammed  prît  lennemi  par  côté  et 
ses  rangs.  Le  prince  des  Navarrais, 
lâiguez,  tomba  mort,  et  Omar  ben  HaiM 
mortellement  blessé»  prit  la  fîiite;  h 
fut  alors  décidée ,  et  Muhammed  aurait  i 
le-champ  ramené  toute  la  Navarre  sous 
pouvoir,  si  la  nouvelle  des  conquêtes  d'il* 
phonse  dans  la  province  de  Mérida  ne  W 
forcé  d'accourir  avec  la  plus  grande  dîligesfl 
dans  la  partie  occidentale  de  son  empire  (9 
L'émir  laissa  le  soin  de  poursuivre  l'ia^ 
nemi  et  surtout  de  prendre  les  places 
au  prince  El  Mondhir  et  au  renégat  Aba  Ak 
dallabben  Lupus,  dont  les  oncles  et  les  &v 
res  avaient  embrassé  le  parti  d*Omar 
Hafsun.  On  tenait  tellement  à  terminer 
guerre,  que  contre  Thabitude,  on  nlnto^ 
rompit  pas  même  les  opérations  milttsM 
pendant  l'hiver.  Abu  Abdallah  sut  habikortl 
enfermer  dans  une  montagne  ses  ondes,  Eha 
Fortun  et  Ebn  Muza,  de  manière  qu'eut! 
beaucoup  de  renégats  furent  obtins  detf 
rendre  ses  prisonniers.  Cette  victoire  edi 
pour  suite  la  prise  de  Saragosse  et  la  réTohs  | 

d' Abu  Abdallah  :  car  Muhammed  avant  nwb 

« 

(1)  Conde,  ii ,  c.  56»  est  la  seule  soar» 
pour  la  seconde  révolte  de  Hasfun ,  doot  l« 
chroniques  chrétiennes  ne  prononcent  ploiODr 
seule  fois  le  nom. 
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oer  uo  aulre  gODTeraeur  i  la  vlUe,  Abu 
bliab  irrité  mit  ses  oncles  en  liberté  et  se 
atint  indépendant  à  Saragosse. 
ette  position  était  pour  hii  d*autanl  ph» 
cile»  qu'il  n*aTait  pas  seulement  i  craindre 
Darroax  die  Mnhammedt  nais  qu'il  était 
outre  continnellenient  attaqué  par  lea 
ttes  des  marches  de  Gastille  et  d'Alava» 
lacns  el  Vigila  (Diego  et  Vela);  pour  ne 
(se  Toir  ainsi  pressé  é  la  fois  des  deox 
es,  il  fit  demander  la  paix  à  {i)  Alphonse; 
is  il  06  parait  pas  ravoir  obtenue. 
An  printemps  de  Tannée  883  le  prince  El 
ndhir  conduisit  une  nombreuse  armée 
■tre  Saragoase  et  les  autres  places  fortes 
m  possédait  Abu  Abdallah;  mais  voyant 
f'û  ne  pooyait  s*en  emparer  »  il  se  mit  à  ra- 
jfp  les  ean^MeneSy  détruisît  les  villages , 
^one  incursion  dans  le  comté  d*Ala?a,  as-> 
ICNi  imitilttnent  le  fort  de  Celloricum ,  et 
Ravoir  perdu  beaucoup  de  monde  dans 
{Mes  ses  courses,  il  se  retourna  vers  la  Cas- 
|b;  là  le  comte  Didacus  hii  opposa  une 
^résistance»  et  le  fit  échouer  dans  tou-< 
ises  entreprises  contre  les  châteaux  forts, 
inois  d*aoùt ,  le  prince  voulut  encore  une 
ichanger  le  théAtre  de  la  guerre,  et  diri- 
I  sa  marche  vers  Léon.  Alphonse  Tatten- 
I  dsDs  les  montagnes  prés  de  Sublancia , 
Dt  que  le  prince  s*avancerait  vers  cette 
pour  lui  livrer  bataille.  Aussitôt  qu*EI 
"  rapprit  laposition  inexpugnable  d'Aï- 
»  il  décampa  pendant  la  nuit,  se  diri- 
lîers  Cea  et  y  arriva  au  point  dn  jour;  mais 
sleshabitanta,  qui  avaient  eu  connaissance 
^  a  marche ,  s'étaient  enfuis  ;  il  ne  trouva 
que  des  maisons  vides.  Après  avoir 
de  fond  en  comble  les  églises  de 
-Facundus  et  Prîmitivus,  les  Sarrasins 
t  retoamèrent  chez  eux  par  le  défilé  de 

I  deux  cAtés  on  soupirait  après  la  paix  ; 

1  voyait  le  peu  de  succès  de  ses  ef- 

>t  6t  désirait  une  trêve  avec  les  chré- 

»  poor  concentrer  toutes  ses  forces  au- 


IJ)  CbroD.  Abdeld. ,  p.  456  et  467 
f2^Cliron.AMeld.,p.45a 


tour  de  Saragosse  et  soumettre  Abu  Abdallah . 
Alphonse  n'était  pas  moins  disposé  à  la  paix, 
pour  ramener  l'aisance  dans  son  royaume, 
qui  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  des  fu- 
reurs de  la  guerre.  Les  propositions  du 
wali  Abu  Walid  forent  donc  fovorablement 
reçues  par  le  roi  d'Oviédo  ;  il  envoya  comme 
ambassadeur  à  Cordoue  Dulcidius,  prêtre 
de  la  ville  de  Tolède  (sept.  883),  avec  des 
pleins  pouvoirs  pour  conclure  la  paix  (1). 

La  Chronique  d'Albayda,  notre  principale 
source  pour  cette  époque,  s'arrétant  ici,  et 
les  écrivains  arabes  ne  parlant  plus  d'aucune 
guerre  entre  Alphonse  et  Muhammed,  on 
doit  supposer  qu'une  paix  fot  réellement 
conclue ,  et  régna  plusieurs  années ,  pendant 
lesquelles  Alphonse  travailla  à  l'amélioration 
intérieure  de  ses  états.  Muhammed,  au  con-^ 
traire,  en  profita  pour  diriger  toutes  ses  for- 
ces sur  ITbre ,  où  Abu  Abdallah  fot  bientôt 
vaincu;  mais  un  adversaire  beaucoup  plus 
redoutable,  Caleb  ben  Hafiran,  fils  d'Omar 
ben  Hafsun,  soutenu  par  les  Navarrais,  des- 
cendit des  montagnes  de  Sacca,  s'avança 
jusqu'à  rÈbre  et  prit  le  titre  de  prince  sou- 
verain de  ces  provinces  (2). 

Ni  les  chrétiens  ni  les  Arabes  ne  parlent 
d*aucune  guerre  ultérieure  qui  ait  eu  Uea 
sous  le  règne  de  Muhammed  ;  seulement  on 
rapporte  de  Caleb  ben  Hafsun ,  qu'à  l'appro- 
che d'une  grande  armée  qn'El  Mondhir  diri- 
geait contre  lui ,  il  se  retira  de  nouveau  dans 
les  montagnes. 

Muhammed  était  déjà  vieux;  il  chercha  à 
se  décharger  sur  un  autre  des  soucis  du  gou-> 
vemement.  Dans  les  derniers  temps,  la  con- 
duite de  la  guerre  avait  été  presque  entière- 
ment abandonnée  à  son  fils  atné  El  Mondhir^ 
maintenant  que  la  paix  était  conchie  avec  le 

(1)  Chron.  Abdeld.,  1.  c:  «  Ipse  rerô  Abuhalit 
dum  in  terminis  Legionensis  fuit ,  yerba  plura^ 
pro  pace  régi  nosiro  direxit.  Pro  quo  ctiam  et 
rcx  noster  legatnm  nomine  Dalcidium  Toleta^ 
nae  urbis  presbyterem  cum  epistolis  ad  GprdQ. 
bensium  regem  direxit  septembri  mense ,  und^ 
ad  hue  usque  non  est  reversus  novembrio  dis-, 
currente.  » 

(2)  Conde ,  il  „  c.  57. 
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roi  Alphonse  y  il  jugea  à  propos  d'associer  le 
prince  àTempire ,  et  tous  les  walis  des  prin- 
cipales provinces,  et  tous  les  membres  du  di- 
van eurent  ordre  de  lui  prêter  serment  de 
fidélité  et  de  le  reconnaître  comme  leur  fu- 
tur souverain  (884)  (1). 

A  dater  de  cetle  époque,  El  Mondhir  di- 
rigea presque  seul  toutes  les  affaires  de  l'é- 
tat; Muhammed  passait  tranquillement  ses 
journées  au  milieu  de  ses  amis,  dans  les  su- 
perbes jardins  de  son  Alcazar,  que  baignait 
le  Guadalquivir.  L'anecdote  suivante ,  bien 
que  très-frivole,  mérite  d'être  rapportée, 
|)arce  qu'elle  nous  fait  connaître  l'intérieur 
de  ces  monarques  musulmans ,  leurs  maniè- 
res familières ,  le  genre  de  leui-s  amusements. 
Un  jour  Abdallah  ben  Ausim,  son  secrétaire, 
en  entrant  dans  les  appartements  de  son 
maître,  le  vit  jouer  avec  des  enfants  et  en 
prendre  un  sur  ses  genoux;  le  secrétaire 
s*arréla  un  peu  surpris. 

«r  Que  me  veux- tu?  demanda  l'émir.  Ce 
n'est  pas  le  moment  de  songer  aux  affaires  (on 
était  menacé  de  l'orage) .  j» 

a  Votre  Hautesse  sait  bien,  répondit  le  mi- 
nistre, quel'on  ne  court  ancun  danger,  quand 
on  a  des  enfants  autour  de  soi.  a  Puis  il  lui  ré- 
cita quelques  vers  d'après  lesquels  l'homme 
doit  se  faire  entourer  de  petits  enfants,  quand 
le  tonnerre  gronde,  et  éloigner  encore  da- 
vantage le  danger  en  s  asseyant  ^  un  ban- 
quet. 

<r  Ne  vois-tu  pas  les  arbres  de  ton  jardin 
ployés  sous  la  violence  delà  pluie  et  ébranlés 
par  la  force  du  vent.Que  pendant  qu'ilsgémis- 
sent  des  fureurs  de  la  tempête,  la  coupe  cir- 
cule autour  de  la  table ,  remplie  du  délicieux 
sahbal  •  Ces  vers  firent  sourire  l'émir,  qui 
ordonna  d'apporter  une  collation ,  et  d'in- 
troduire des  chanteurs  et  des  danseurs.  Pen- 
dant le  repas,  le  monarque  dit  au  petit  en- 
fant quil  tenait  sur  ses  genoux  de  jeter  la 
coupe  à  la  tète  d'Abdallah  (2).  Le  poète 

(i)  Conde ,  ii ,  c.  57. 

(2)  Amusement  ordinaire  des  despotes  mu- 
sulmans quand  ils  sont  de  bonne  humeur.  Ces 
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esquiva  le  coup  et  reprit  sur  le  mèine  loo:  | 
;  a  Aimable  enfant ,  ne  sois  pas  si  cruel;  h 
cruauté  ne  sied  pas  à  la  beauté  !  i»  L'émir  lom 
le  caractère  et  la  poésie  de  son  ministre , a 
lui  fit  présent  de  lenfant,  ou  «11  rainii 
mieux,  de  10,000  dirhems  (environ  3,0QI 
francs).  Voyant  que  l'enfont  était  un  favori; 
le  secrétaire  accepta  l'argent. 

Un  autre  jour,  qu'il  était  à  causer  dans 
jardins  avec  plusieurs  de  ses  serviteurs  d 
ministres,  Haxem  ben  Abdelaziz,  legabu 
wali  de  Jaen  s'écria  :  «r  Que  les  rois  sont  het- 
reux ,  les  plaisirs  de  la  vie  sont  fiiîis  exprèi 
pour  eux  ;  jardins  délicieux ,  palais  magnii* 
ques,  richesses  immenses,  instruments  et 
moyej[is  de  luxe  et  de  mollesse ,  tout  eofii 
leur  a  été  accordé  par  l'arrêt  du  destin.  »-* 
cr  L'apparence  est  séduisante  en  effet,  répoi- 
dit  l'émir  ;  mais  si  le  sentier  où  marchent  hi* 
rois,  parait  semé  de  fleurs,  ne  sais-tap» 
que  les  roses  ont  des  épines  ;  puis  le  pi» 
puissant  monarque  ne  quiite-t-il  pas  a 
monde  aussi  nu  que  lé  plus  pauvre  paysaaf 
La  mort  des  créatures  est  l'ouvrage  de  Ilici 
et  le  commencement  d'une  félicité  înexprH 
mable  pour  les  bons;  sans  son  appui,  je  m 
serais  par  aujourd'hui  émir  d'Espagne  «• 

On  rapporte  que  Muhammed  se  retira  «* 
suite  tiàns  sa  chambre  et  qu'il  s'endonk 
d'un  sommeil  paisible  pour  ne  plus  se  rénd- 
1er.  Cet  événement  arriva  à  la  fin  dudixîèa» 
mois  (29  Sefer  )  de  l'hégire  273  (le  6aoûtda 
l'an  886);  il  était  Agé  de  soixante-cinq  am, 
et  en  avait  régné  trente- quatre.  De  œot 
et  quelques  fils  qu'il  avait  eus,  trente* 
trois  seulement  lui  survécurent.  On  rapporte 
coname  une  circonstance  remarquable  de  si 
vie ,  qu'un  jour ,  pendant  qu'il  priait  dans  la 
mosquée,  la  foudre  firappa  deux  homneBi 
c6té  de  lui ,  sans  lui  feiire  le  moindre  mal  (1). 

augustes  folies  sont  fort  applaudies  dcsécriraiiis 
arabes  de  l'Espagne  ,  surtout  quand  elles  caa> 
saiént  une  blessure  dont  il  sortait  do  sang, 
comme  cela  arrivait  presque  toujours  ;  mais  la 
gaieté  du  souverain  n'avait  plus  de  tiomesa  le 
patient  faisait  une  grimace. 
(I)  Rod.  Toi. ,  c.  29. 
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Quoique  Mohammed  aimât  les  savants,  ot 
partkulièrcment  les  hafites  ou  conteurs ,  et 
qu  il  composât  lui-même  des  poésies ,  il  pa- 
tait  néanmoins  être  resté  bien  loin  de  son 
prédécesseur  Abderahhman  II»  sous  deux 
iî|iports;  il  ne  donna  ni  la  même  impulsion 
«DX  lettres  et  aux  sciences,  ni  la  même  acti- 
vité à  la  construction  des  grands  édifices; 
nais  les  historiens  arabes  vantent  son  élo- 
qoence»  sa  Kbéraliié ,  sa  douceur,  et  surtout 
ses  connaissances  en  arithmétique  (1).  Une 
chose  singulière,  c'est  que  dans  la  distribu- 
tion des  places  et  des  honneurs ,  il  liaivorisait 
^lês  Syriens  de  préférence  aux  Arabes  (S)  ; 
ik  raison  de  cette  préférence  ne  nous  est  pas 
;(ODnoe. 

'  Quant  à  ce  qui  concerne  ses  relations  avec 
les  puissances  extérieures,  il  ne  parait  avoir 
«Dtretenu  ni  en  Italie,  ni  en  Afrique,  ni  en 
Ifirèce,  les  liaisons  formées  par  ses  prédéces* 
leors,  ce  qui  s'explique  en  partie  par  Té- 
loigoement  des  lieux  et  le  peu  d'utilité  de  ces 
liaisons  pour  l'Espagne ,  en  partie  par  les 
troubles  continuels  de  son  royaume  et  la 
cninte  des  invasions  des  Normands  ;  il  n'y  eut 
i|ne  le  roi  des  Franks ,  Charles-le-Chauvc, 
'dont les  frontières  étaient  sans  cesse  trou- 
blées par  les  insurrections  de  la  province 
deSaragosse,  avec  qui  il  entretint  des  rela- 
;  tions  amicales.  Il  lui  envoya  des  ambassa- 
[  deurs  avec  des  présents  magnifiques,  vers  le 
.  taups  [863)  où  les  chrétiens  des  Asturies  et  de 
;^Galice,  conduits  par  Ordono,  remportaient 
'  te  victoires  sur  ses  troupes,  et  qu'une  partie 
des  musulmans,  aidés  des  renégats  et  des  mu- 
^**rabes,  sedéclaraîentenpleinerévolte.  Char- 
•8-le-Chauve  reçut  fort  bien  l'ambassade  de 
twnir(3)etlui  en  envoya  une  à  son  tour  l'an- 

(1)  Abubekr. ,  ap.  Gasiri ,  t.  ii ,  p.  3i:  cr  Maho- 
«"«iqui  forlitudine,  llberalitate ,  comitate,  di- 
«Cttdi copia, atque  poeticâ  et  calculatorlâ  facul- 
^te  antc  se  regcs  longé  superavit ,  prœlia  a 
*  perpetraia  îpse  carminé  descripsit.  » 

(2)  Conde  ,  1.  c. 

(3)  Annal.  Bertiniani  sive  Hincmari  ;  Annal. 


•danti. 


';ed.  Pertz,  p.462:flrCarolus:  viii, 


"••  novembris  logalum  Mahomet  régis  Sar 


née  suivante  (1).  Les  envoyés  Avançais  revin- 
rent au  bout  de  quelque  temps  chargés 
de  riches  présents  (2).  Cette  ambassade  n'eut 
d'autre  suite  que  la  permission  accordée  aux 
ecclésiastiques  français  d'emporter  dans  leur 
pays,  moyennant  une  forte  sonune,  les  reli- 
ques des  saints  et  des  martyrs  (3). 

Depuis  Fexécution  de  saint  Euloge  (859), 
qui  avait  excité  au  martyre  par  ses  écrits  et 
ses  discoivs  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
succombé ,  les  rappports  avec  les  muzarabes 
étaient  devenus  moins  hostiles;  mais  la  mé- 
fiance réciproque  qu'avaient  engendrée  le 
fanatisme  et  la  persécution,  et  qui  était  en- 
tretenue par  la  participation  que  les  chrétiens 
prenaient  aux  révoltes  continuelles  contre 
lemir,  empêchaient  tout  rapprochement, 
toute  fusion ,  d'autant  plus  que  les  chrétiens 
de  l'empire  musulman  eux-mêmes  étaient 
divisés.  Hostigesius ,  évêque  de  Bfalaga  , 
fit,  conformément  à  Tordre  de  Muhammed, 
le  dénombrement  de  tous  les  habitants 
chrétiens  de  son  diocèse  ,  afin  de  don- 
ner plus  de  facilité  de  lever  la  capitalion 
prescrite.  A  Cordoue,  le  comte  Servandus , 
qui  était  juge  souverain  pour  les  chrétiens  du 


racenorum,  cnm  magnis  et  multis  muneribus 
ac  litteris  de  pace  et  fœdere  amicali  loquentibus 
solemni  more  suscepit,  quem  cum  honore  et  de- 
bito  salvamento  ac  subsidîo  necessario  in  Silva- 
nectis  civitate ,  opportunum  tempus  quo  rcmitti 
honorificè  ad  regem  suum  posset,  opperiri  dis- 
posuit.  » 

(1)  Ibid.  :  a  Garolus  —  intrat  Compendium 
circa  kal.  julii  missum  Mahomet,  régis  Sarrace- 
norum,  qui  ante  hyemem  ad  se  venerat ,  mune- 
ratum  cum  plurimis  et  maximis  donis  per  suos 
misses  ad  eumdem  regem  satis  honorificè  re- 
mittit.  » 

(2)  Annal.  Biacmari  Remensis,  ad  ann.865 , 
éd.  Pertz ,  p.  470  :  a  Carolus  misses  suos,  quos 
prxcedentianDoGordubamad  Mahomet  direxc- 
rat  cum  multis  donis,  camclis  videlicet  Iccla 
et  paviliones  gestantibus,  cum  divcrsi  generis 
pannis  et  multis  odoramentis  in  compendio  re- 
cipit.  D 

(3)  Aimoin ,  1.  i  et  ii ,  De  translatione  reli- 
quianim  S.  Yinccntii.  martyris  Hispani. 

24. 
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pays  (1)  se  déclara  contre  la  doctrine  d'£u- 
loge ,  et  ordonna  de  déterrer  comme  coupa- 
bles ceux  qui  étaient  morts  pour  leur  foi ,  et 
de  punir  ceux  qui  leur  avaient  donné  la  sé- 
pulture. Il  obtint  même  de  Muhammed  Tau- 
torisation  de  lever  un  impôt  (de  100,000  so- 
lidi)  sur  les  chrétiens. — Vers  le  même  temps , 
deux  prêtres  muzarabes,  Romanus  et  Sebas- 
tîanus,  enseignaient  que  le  Christ  n^avait  pas 
un  corps  véritable,  et  que  les  peines  des  pé- 
cheurs n'étaient  point  étemelles  ;  ils  avaient 
un  antagoniste  ardent  dans  Simson,  prêtre 
de  Cordoue.  Cependant,  au  moyen  de  leurs 
amis,  révêque  Hostigesîus  et  le  comte  Ser- 
vandus,  qui  en  voulaient  à  Simson,  ils  obtin- 
rent qu'un  concile  de  six  ou  sept  êvêques 
muzarabes  s'assemblât  à  Cordoue  pour 
rejeter  la  doctrine  de  Simson ,  ce  qui  eut 
lieu  en  effet  (2). 

Comme  dans  Tardeur  de  la  dispute  les 
deux  partis  n'épargnaient  pas  toujours  les 

(1)  Dans  chaque  yiUe,  un  comte  chrétien 
rendait  la  haute  justice  aux  chrétiens,  comme 
on  peut  le  voir  par  un  privilège ,  en  mauvais  la- 
tin ,  que  Sandoval  a  publié.  On  dit  que  le  gou- 
verneur de  Coîmbre ,  Alboacenus  »  le  donna  en 
Tan  734-  ;  c'est  évidemment  avancer  son  origine 
d'un  siècle.  Ce  privilège  porte  :  a  Ego  ordinavi , 
quod  chrisliani  habeantinColimb  suum  comitem 
et  in  Goadatha  alium  comitem  de  suâ  gente,  qui 
manuteneat  eos  in  bono  juzgo  secundum  soient 
homines  christiani.  Et  isti  component  rixas  in- 
ter  illos ,  et  non  matabunt  hominem  sine  jusso  de 
Alcaide  seu  Alcavile  Saraceno  :  sed  ponent  il- 
lum  a  près  de  Alcaide  et  monstrabunt  suos  juz- 
gos  et  ille  dicebit  :  Benè  est  ;  et  matabunt  cul- 
patum.  In  populationibus  parvis  ponent  suos 
judices ,  qui  régent  eos  benè  et  sine  rixas.  » 
Yoy.  sur  Forganisatlon  judiciaire  des  muzarabes 
Caelan  do  Amoral,  dans  les  Memorias  de  Litte- 
ratura  portugeza ,  vol.  xn,  p.  66,  sq.  Laborde, 
Voyage  pittoresque,  t.  ii,  p.  39,  a  prouvé 
d'après  les  actes ,  que  Servandus  était  juge  su- 
prême des  muzarabes  à  Cordoue,  en  861  ;  Adulfo 
Tétait  en  872. 

(2)  Simsonis,  Apologia;  éd.  Morales  et  Fierez 
(  t.  XI,  Esp.  sagr.  ) 
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outrages  à  F  islam ,  les  exécutioiis  des  dire- 
tiens  recommencèrent.  Bien  que  Midias- 
med  ne  se  mêlât  point  des  discussions  de  re- 
ligion ,  et  que  les  évêques  fiassent  toat-à-fini 
libres  de  se  déclarer  pour  ou  contre  Sîmsot, 
dont  le  concile  de  Cordoue  condamnait  h 
doctrine,  Valentius,  évêque  de  Cordoue,  qà 
était  d'abord  ennemi  de  Simson,  montra,  en 
le  plaçant  conmie  prêtre  dans  la  calhédnle 
de  Cordoue,  qu'il  avait  changé  de  sentisieac. 
Servandus  et  Hostigesius  firent  alors  tom 
leurs  efForts  pour  perdre  Simson  ;  ils  cher- 
chèrent à  le  rendre  suspect  à  rénodr,  en  £- 
sant  qu'il  avait  mal  traduit  en  latin  la  lettre 
arabe  adressée  au  roi  de  France  Charles-le- 
Chauve  ;  qu'il  avait  intercalé  des  choses  coih 
traires  aux  intérêts  et  i  la  grandeur  de  Te- 
rnir, et  qu'il  en  avait  omis  beaucoup  d'autres 
fort  importantes.  L'accusé  s'étant  trouvé  en 
état  de  les  convaincre  de  mensonge,  îb 
manquèrent  leur  but;  mais  ils  n'abandonnè- 
rent pas  pour  cela  le  projet  de'  miner  cet 
odieux  antagoniste ,  et  réussirent  enfin ,  eo 
prouvant  que  Simson  et  Valentius  avaienl 
prononcé  des  discours  fanatiques  contre 
l'islam.  Valentius  fut  déposé  (863) ,  et  bien- 
tôt après  Simson  condamné  au  bannisse- 
ment, pendant  lequel  il  écrivit  l'apologie  de 
sa  doctrine ,  apologie  qui  nous  a  fait  conna^ 
tre  ces  déta'ds. 

Il  parait  que  sous  ce  règne  beaucoup  d'ec- 
clésiastiques muzarabes  émigrèrent  dans  kf 
états  du  roi  Alphonse  ;  cependant  ceux  qm 
n'étaient  point  persécutés  à  cause  de  leur  re- 
ligion ,  et  qu'on  ne  privait  point  de  Thidé- 
pendance  et  du  bien-être ,  restaient  volon- 
tiers sous  la  domination  arabe ,  ou  vivaient 
parmi  les  renégats  du  nord  de  l'Espagne.  Le 
prêtre  Simson  lui-m^ne  qui  avait  été  peraécnté 
avec  tant  d'acharnement,  revint  à  Conkme 
en  875 ,  après  avoir  fait  présent  d'une  do- 
che  à  une  des  églises  de  la  ville ,  preure  que 
les  muzarabes  pouvaient  encore  se  senrir 
de  cloches  dans  la  capitale  de  Tempire  om- 
maijade. 


CHAPITRE  IL 

EL  MONDHIR  4  - 
(886—888.) 


Lorsque  MubanuDed  mounit»  son  sucoes- 

£1  Mondhir  (2)  Abulhakem  se  trouvait 

;  «Hx  bains  d'Almeria.  Il  accourut  sans  délai 

\  aCordoue ,  pour  s'y  foire  reconnaître  de  la 

I  ttauière  accoutumée.  A  cette  occasion,  le 

'  Bhadjeb  Haschem  ben  Abdelaziz»  que  Mu- 

;  htmmed  avait  compté  parmi  ses  plus  fidèles 

suis  9  commença  à  s'attirer  le  mécontente- 

I  MDt  de  son  nouveau  souverain.  Lorsqu'El 

Mondhir  arriva  à  Cordoue,  trois  jours  après 

h  mort  de  son  père  (3),  il  se  rendit  en  toute 

ktte  et  en  habit  de  voyage  dans  la  salle  du 

Mne ,  où  le  peuple  avait  accès ,  et  y  trouva 

les  ministres  et  tout  le  conseil  d'état  rassem- 

Ués.  Le  Hhadjeb  Haschem  se  leva,  tenant  à 

la  main  le  livre  qui  renfermait  les  formules 

(1)  Conde,  qui  raconte  d'après  Eddobi  et  Iza 
ben  Ahmed  el  Razif,  est  presque  Tunique  source 
pour  le  règne  d'El  Mondhir;  car  ce  que  Rod. 
ToU,  H.  A.,  c«  29,  Casiri ,  vol.  ii  »  p.  34,  36 , 
48,  2Û0,  Herbelot,  s.  v.,  Mondir ,  Murphy ,  p. 
%,  Cardonne,  p.  200,  ont  publié,  estinsigni- 
fiant ,  et  en  partie  erroné. 

(2)  Son  nom  est  écrit  de  plusieurs  manières 
afférentes  :  Cardonne  écrit  Almunzir  ;  Gonde, 
iimondhir;  Abulfeda,  Mondar;  Herbelot,  Mon- 
dir. Les  chroniqueurs  chrétiens  l'appellent  Al- 
mondar ,  Almundir ,  Abu1mundir>  Immundir. 

(3)  Abulfeda,  t.  n,p.265. 


du  couronnement;  lorsqu'on  lisant  il  fut  ar-r 
rivé  au  passage  où  il  était  question  du  défunt 
émir  Muhammed ,  son  émotion  et  ses  larmes 
étouffèrent  sa  voix,  de  sorte  que  personne 
ne  le  comprit  ;  et  lorsqu*il  se  fiât  un  peu  re- 
mis,  par  distraction  il  lut  pour  la  seconde 
fois  plusieurs  passages.  El  Mondhir  irrité  lui 
lança  un  coup  d'œil  menaçant,  qui  présagea 
à  tous  la  disgrâce  de  Haschem  ;  mais  le  Hhad- 
jeb, absorbé  par  sa  douleur,  ne  remarqua 
rien  et  accompagna  en  versant  des  larmes  les 
restes  de  son  ancien  maître  jusqu'à  la  fosse<. 

A  peine  El  Mondhir  était -il  monté  sur  le 
trône,  qu'il  se  trouva  engagé  dans  une  guerre 
civile.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Muham-  ^ 
med,  le  rebelle  Galeb  ben  Hafemi  descendit 
de  ses  montagnes  à  la  tète  de  Croupes  nom- 
breuses ,  parcourut  les  campagnes  arrosées 
par  YÈhre  et  surprit  plusieurs  villes  de  l'Es- 
pagne orientale.  Après  s'être  emparé  de 
Saragosse  et  d'Huesca,  il  passa  TEbre  à  la 
tète  de  dix  mille  cavaliers ,  et  entra  dans 
Tolède  A  Taide  des  nombreux  chrétiens  de 
cette  ville  avec  qui  il  forma  des  intelligences. 
Il  gagna  le  peuple  par  ses  largesses ,  de  telle 
sorte  que  les  habitants  de  Tolède  et  de  Sa  < 
ragosse  le  proclamèrent  émir. 

A  la  nouvelle  de  ces  dangereux  mouve- 
ments^ El  Mondhir  se  hâta  d'envoyer  contre 
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Tolède  le  Hhadjeb  Haschem  à  la  tôte  des 
troupes  de  Mérida  et  de  Cordoue.  Caieh  ben 
Hafsun  n*osa  point  se  fier  à  une  population 
légère  et  inconstante  ;  à  l'approche  des  nom- 
breuses troupes  andalousesy  il  laissa  une 
forte  garnison  dans  la  ville ,  en  plaça  d*au- 
tres  dans  les  forteresses  de  l'Èbre  supérieur, 
et  forma  ainsi  une  ligne  de  communication 
avec  Saragosse,  où  il  se  retira. 

Haschem  poussa  incontinent  le  siège  de 
Tolède  avec  une  telle  énergie,  que  Caleb  ben 
Hafsun ,  qui  attendait  des  troupes  auxiliai- 
res de  Navarre,  et  peut-être  d'Alphonse, 
roi  des  Asturies,  chercha  à  gagner  du  temps 
par  des  négociations,  afin  de  donner  à  ces 
secours  le  temps  d* arriver.  Rusé  et  perfide 
comme  son  père,  il  recommença  le  manège 
qui  avait  réussi  à  celui-ci  ;  il  se  montra  dis- 
posé à  conclure  la  paix,  et  déclara  qu*il  avait 
été  entraîné àla|rébellion  parles  séditieuxTo- 
lédans,qui  n'aspiraient  qu'après  la  nouveauté. 
Il  promit  de  se  contenter  de  la  province  de 
Saragosse,  et  de  livrer  sur-le-champ  Tolède, 
si  Ton  voulait  seulement  lui  fournir  des 
moyens  de  transport  pour  emmener  les 
blessés  et  les  provisions.  Haschem ,  charmé 
de  ces  propositions ,  et  de  Vespoir  de  voir  la 
guerre  si  promptement  terminée ,  accorda  à 
Caleb  ce  qu'il  demandait,  malgré  les  recom- 
mandations que  lui  avaient  faites  El  Mon- 
dhir  de  se  tenir  en  garde  contrôles  ruses  du 
rebelle,  et  de  ne  point  se  laisser  entraîner 
dans  ses  pièges. 

Haschem  croyait  agir  avec  toute  la  pré- 
voyance nécessaire  en  occupant  la  ville, 
après  l'évacuation  des  troupes  de  Caleb,  et 
en  lui  permettant  d'emmener  ses  malades  et 
ses  provisions.  En  effet,  lorsquATévacuation 
fut  complète,  quelques  troupes  de  Haschem 
occupèrent  la  ville  ,  et  il  manda  à  l'émir  El 
Hondhir,  qui  s'avançait  avec  une  nouvelle 
armée,  que  la  ville  de  Tolède  était  rendue 
et  Tennemi  en  fuite  ;  celui-ci  crut  alors  la 
guerre  terminée  et  s'en  retourna  à  Cordoue. 
Le  Hhadjeb  lui-même  abandonna  ses  trou- 
pes et  suivit  de  près  Vémir.  Que  pouvait-il 
foire  autour  de  Tolède?  Il  n  y  avait  plus  d'en- 
nemis à  combattre. 


A  peine  était-il  parti,  que  la  trahison  df 
Caleb  se  montra  dans  tout  son  jour.  Dès  q« 
celui-ci  avait  été  rejoint  par  ses  auxiliaires , 
il  avait  fait  massacrer  les  conducteurs  des 
transports,  et  envoyé  contre  Tolède  un  fart 
détachement  de  cavaliers,  qui  au  mojei 
d'un  certain  nombre  de  troupes  restées  ca- 
chées dans  la  ville ,  s  en  emparèrent  facile- 
ment ,  et  parcoururent  toute  la  province  ea  h 
ravageant.  Quand  on  apporta  cette  noovcfle  | 
à  l'émir,  sa  fureur  éclata  avec  violence  oon-  | 
tre  le  Hhadjeb,  qu  il  considérait  comme  on 
traître ,  ou  dont  Timprévoyance  ne  lui  parais- 
sait guère  moins  coupable;  il  le  fit  aussitôt  ar- 
rêter et  amener  devant  lui.  «C'est  dooctoi, 
lui  dit-il,  d'une  voix  foudroyante ,  qui  m» 
donné  ce  perfide  conseil;  c'est  toi  qui  as 
secondé  les  rebelles:  tu  mourras  aujourdi» 
même,  pour  apprendre  aux  autres  k  être 
plus  sages  et  plus  prévoyants,  o 

Oubliant  les  anciens  services  et  les  bonon  ^ 
intentions  du  Hhadjeb ,  l'émir  le  fit  décapH 
ter  le  jour  même,  dans  le  huitième  moisdi 
son  r^ne  ;  l'exécution  eut  lieu  dans  la  cov 
de  l'Alcazar.  La  tête  et  le  tronc  furent  enve-  < 
loppés  dans  les  habits  du  mort,  et  envoyés  i 
sa  fomiile.  Cette  fin  cruelle  d'an  ministie».; 
qui  était  généralement  aimé  à  cause  de  i 
douceur  et  de  sa  justice ,  plongea  la  capitab  ^ 
dans  la  tristesse,  et  fit  qu'on  n'attendit  (rfai 
rien  de  bon  du  caractère  emporté  d'HMoiH 
dhir  ;  ce  qui  augmenta  encore  cette  péoibb 
impression,  c'est  que  les  fils  du  Hhadjeb,  les 
walis  de  Jaen  et  d'Ubeda,  furent  jetés  en 
prison  et  dépouillés  de  leurs  biens. 

En  même  temps  El  Mondhir  convoqua  de 
nouvelles  troupes  et  marcha  contre  Tolède  i 
la  tête  de  sa  garde;  il  emmena  même  avec 
lui  son  frère  Abdallah ,  qui  surpassait  ses 
autres  frères  par  ses  talents  et  son  habileié 
à  la  guerre. 

Pendant  que  celui-ci  assiégeait  Tolède, 
El  Mondhir,  avec  l'élite  de  ses  troupes,  cher- 
chait Caleb  ben  Hafsun,  pour  lui  livrer  ba- 
taille et  le  punir  de  son  infâme  trahisoo; 
mais  le  rusé  rebelle  évitait  toute  action  dé- 
cisive avec  beaucoup  d'adresse ,  et  profitait 
de  la  nature  du  terrain  pour  traîner  la  goerrc 
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en  longneur»  et  fotiguer  et  afihiblir  Tennemi 
par  de  petites  escarmouches ,  qui  ne  pou- 
vaient amener  aucun  résultat,  attendant 
qu  une  occasion  se  présentât  de  frapper 
un  grand  coup.  Une  année  s*écoula  ainsi , 
pendant  laquelle  tous  les  efforts  d'El  Mon- 
dhir  aboutirent  à  Foccupation  de  quelques 
petits  forts,  qui  coûtaient  toujours  de  grandes 
pertes  d'hommes.  Dans  son  impatiente 
fiiremr,  qu'augmentait  encore  sa  haine  per- 
sonnelle contre  Caleb ,  il  attaqua  un  jour  les 
rebelles  campés  dans  une  position  avanta- 
geuse^ près  du  fort  de  Kebdah ,  sans  Jhire 
attention  à  rinfériorité  numérique  de  ses 
forces  y  et  parvint  d'abord,  par  une  charge 
impétueuse,  à  faire  plier  l'ennemi.  A  cette 
vue,  son  courage  l'emporte  et  il  se  précipite 
en  fijrieux  au  milieu  des  rangs  les  plus  épais 
definfanterie  ennemie;  mais  aussitôt  celle- 
ci  se  referme ,  enveloppe  le  petit  nombre  de 
cavaliers  dont  il  est  suivi ,  et  les  massacre 
tons,  lui  et  ses  compagnons.  A  l'instant  le 
bruit  se  répand  dans  les  deux  armées  que 
l'émir  est  mort  ;  et  comme  Caleb  ben  Hafsun 
portait  aussi  ce  titre,  son  armée  prit  la  fuite, 
dans  la  conviction  que  son  chef  avait  suc- 
combé, sans  que  Caleb  lui-même  pût  les  dé- 
tromper et  les  arrêter  par  sa  présence.  De 
son  côté,  l'armée  de  Cordoue  ne  put  pour- 
suivre les  rebelles ,  parce  qu'elle  manquait 
de  chef.  Ainsi  mourut  £1  Mondhir  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans,  après  deux  ans  de  règne 


(en  Sefer  275,  A.  D.  juill.  888)  (  1  )  ;  c'était  un 
des  plus  vaillants  princes  ommaijades  qui 
eussent  régné  en  Espagne.  On  ne  vante  point 
son  éloquence  et  ses  talents  poétiques  comme 
ceux  de  ses  prédécesseurs ,  mais  il  les  sur- 
passa tous  par  l'éclat  de  sa  valeur,  et  en  fut 
d'autant  moins  adonné  à  la  mollesse  et  à 
l'indolence. 

On  dit  quil  s'éleva  aussi  au-dessus  des 
préjugés  de  son  temps  et  qu'il  fut  très-indul- 
gent pour  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  Il  pa- 
rait qu'il  ne  laissa  pas  d'enfants  qui  fussent 
parvenus  à  l'âge  d'homme  (2). 


(1)  Conde,  1.  c,  et  Casiri ,  p.  200  :  <rRex  for- 
tis  imprimis  et  magnauimus ,  qui  ducem  Ebn 
Hafsun  dum  obsideret ,  moritur ,  imperavit  an- 
num  unum ,  menses  xi ,  dies  xxv.  Ita  ex  su- 
plemento  Almohaidi,  cui  consentit  Ebn  Ala- 
barus.  > 

(2)  Rod.  Toi.,  c,  29',  rapporte  d'El  Mondhir 
des  choses  évidemment  inexactes  :  a  Cùm  esset 
liberalis ,  in  principio  regni  sui  Cordubeasibus 
décimas  relaxavit  :  sed  immcmores  beneficii 
contra  eum  continuo  rebellârunt.  Ipse  autem 
agens  exercitnm  vitam  linivit,  cum  regnâsset 
ferè  duobus  annis,  et  reliquit  sex  filîos  et  septem 
fîlias.  J»  Ebn  Amid  (  ap.  '  Herbelot ,  Biblioth. 
orientale ,  p.  622,  est  encore  beaucoup  plus  mal 
informé,  a  Mondir,  dit-il,  fut  tué  après  ^  ans  de 
règne  ou  environ,  dans  la  guerre  qu'il  faisait  aux 
habitants  de  Cordoue,  qui  s'étaient  révoltés 
contre  lui  l'an  295 ,  qui  est  l'an  907  de  J.-C.  b 


CHAPITRE  IIL 


ABDALLAH  il). 
(886  —  912.) 


Aucun  des  Ommaijades  ne  monta  sur  le 
trône  de  Çordoue  dans  des  circonstances 
aussi  périlleuses  qu'Abdallah.  Bien  que  nous 
manquions  de  faits  historiques  pour  prouver 
qu'EI  Mondhir,  son  prédécesseur,  n'ayait  pas 
eu  à  combattre  seidement  contre  les  rebel- 
les,  commandés  par  Hafsun»  mais  encore 
qu'une  redoutable  conspiration  s'était  for- 
mée contre  lui  »  au  sein  même  de  ses  états  , 
(  car  par  ses  mesures  despotiques,  il  s*était 
aliéné  tous  les  esprits  );  on  Terra  cependant, 
par  les  détails  peu  circonstanciés  de  la  chro- 
nique arabe  sur  F  intérieur  du  pays,  et  par 
les  diverses  mesures  que  prit  le  nouveau 
souverain,  que  beaucoup  de  complots  étaient 
sur  le  point  d'éclater.  Abdallah  parvint  à  en 
déjouer  plusieurs;  mais  il  y  en  eut  d'autres 
qui  bravèrent  tous  ses  efForts  et  firent  explo- 
sion. D*abord  El  Mondhir  n*avait  pas  songé 
à  fixer  la  succession  du  trône,  comme  l'a- 

(1)  Les  détails  du  règne  d'Abdallah  se  trou- 
vent dans  Conde,  ii,  cap.  60—67;  Casiri ,  BiW. 
Escur.,  V.  II,  p.  34--37,48,  aOO;  Cardonne,p. 
201,  sq.;  Roderic  Tolet.,  Hist.  Arab.,  c.  30. 
Murphy  ne  donne  de  lui  que  le  nom  et  Tannée 
de  sa  mort;  Herbelot ,  dans  la  Bibliothèque 
orientale,  p.  6 ,  donne  un  récit  tout-à-fait  faux  : 
il  en  est  de  même  d'Abulfeda  ,  t.  ii ,  p.  323. 


vaient  fait  ses  prédécesseurs ,  et  cet  oill 
seul  pouvait  devenir  la  cause  des  plus  gml 
des  contestations.  Il  paraît  qu'il  n'avait  Imi 
que  des  fils  encore  en  bas  âge*  De  sorte  qa'AI 
dallah ,  son  frère  atné ,  occupé  alors  ao  sii$ 
de  Tolède,  se  trouvait  en  position  poor£É 
valoir  ses  prétentions  ;  il  se  hâta  donc  de  h 
ver  le  siège  de  cette  ville ,  et  se  rendit  an  [M 
tôt  à  Cordoue  pour  se  faire  proclamer  étk 
Dès  qu'il  se  vit  maître  du  trône  et  qn'fl 
fait  rendre  à  son  frère  les  honneurs 
dus  à  son  rang ,  il  chercha  i  se  condlier 
mour  de  ses  peuples,  en  imprimant  i 
gouvernement  une  marche  toute  contraire  1 
celle  qu'avait  suivie  son  prédécesseur.  Qi 
dernier  s'était  attiré  la  haine  universeb 
par  l'exécution  du  Hhadjeb  Hâscbem  bel 
Abdelaziz,  homme  généralement  estioii^ 
et  par  Temprisonnement  de  ses  deui  k] 
Non  content  d'avoir  fait  confisquer  h»» 
biens ,  dans  les  derniers  jours  de  sa  net: 
craignant  qu'un  complot  ne  se  formât  po* 
leur  délivrance ,  il  avait  donné  Tordre  dl 
les  exécuter.  Mais  sa  mort  inattendue  letf 
sauva  la  vie  et  leur  valut  même  la  liberté.^ 
effet  Abdallah,  après  leur  avoir  rendu  la  pof' 
session  de  tous  leurs  biens,  nomma  Oinafy 
l'un  d'eux ,  wali  de  Jaen,  et  Tautiv,  Afcœed, 
capitaine  de  la  garde  à  cheval  :  cet  acte  de 
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justice  envers  les  fils  d*an  homme  d'un  si 
grand  mérite  causa  une  joie  générale  parmi 
le  peuple,  chez  les  savants  et  dans  Tannée. 
Toutefois  les  princes  de  la  famille  royale  vi* 
rent  cette  justice  d* Abdallah  avec  défaveur, 
surtout  son  fils  aine  Mohammed.  La  grâce  et 
les  faveurs  accordées  aux  fils.d*Haschem  ex- 
citèrent d  autant  plus  son  ressentiment  que  la 
jalousie  et  la  rivalité  les  avaient  toujours  éloi- 
gnés les  uns  des  autres. 

Abdallah,  après  s'être  ainsi  assuré  du  trône 
de  Cordoue,  et  avoir  pourvu  au  maintien  de 
la  tranquillité  dans  l'intérieur  de  ses  états , 
en  faisant  exécuter  TAfricain  Mersa  Honain , 
dont  les  doctrines  pouvaient  faire  nature  une 
scission  dans  la  religion,  se  préparait  à  mar- 
cher contre  Caleb  ben  Hafisun,  qui  cherchait 
toujours  à  se  maintenir  dans  Tolède,  lors- 
qu'on lui  apprit  que  le  sud  de  TAndalousie 
était  en  pleine  révolte,  que  ses  fils  Muham- 
med  et  Asbag,  réunis  à  son  frère  Alcasim, 
étaient  à  la  tète  des  rebelles  dans  Séville  ;  et 
qu'eu  outre  les  alcaïdes  de  plusieurs  villes 
et  les  montagnards  de  la  Ronda  s*étaient  dé- 
clarés sur-le-champ  pour  le  parti  des  insur- 
gés, n  reçut  en  m^aie  temps  la  nouvelle  du 
soulèvement  du  wali  de  Lisbonne  et  enfin  on 
hii  apprit  que  le  wali  de  Mérida ,  homme  qui 
lui  était  très -dévoué,  avait  été  chassé  de  la 
ville  par  le  cadi ,  lequel  était  parvenu,  avec 
le  secours  du  peuple,  à  se  rendre  maître  du 
gouvernement  (1). 

Bien  qu^on  ne  donne  pas  les  causes  de  ces 
soulèvements  successifs,  il  sera  facile  de  les 

(1)  Rod.ToL  rapporte  en  peu  de  mots,  H.  A., 
cap.  30,  ce  que  Gonde,  ii  a  noyé  dans  de 
longs  détails  :  a  Sequenti  anno  (889)  contra  enm 
Homar  Haben  Habson  (  c'est-à-dire  Omar  ben 
Hapsan) ,  unus  de  principibus  rebellavit;  et  cum 
eo  contra  regem  gentes  plurimœ  surrexerunt  : 
Stepa  (Astaba)  et  ulinbona  et  alia  multa  castra 
similiier  rebellârunt.  p  —  Abu  Abdallah ,  dans 
Casiri,  p.  SOO:  «  Eo  rege  Hispania  universa,  si 
Cordubam  excipias ,  ab  ejus  fide  defecit,  ad  hœc 
Kaleb  ben  Hapsun  bellis  enm  et  incursîonibus 
Snviùs  in  des  vexàbat.  Inter  hsc  Abdalla  divine 
ope  nixus,  conscripto  exercitu ,  Hispanos  conju- 
Mlosarmissubjecit.  » 


découvrir  en  suivant  la  marche  des  événe- 
ments. Ce  ne  furent  ni  des  impôts  onéreux, 
ni  la  tyrannie  de  Témir,  qui  donnèrent  lieu  à 
ce  mécontentement  général  et  à  l'esprit  de 
révolte ,  mais  l'absence  de  toute  guerre  contre 
les  ennemis  extérieurs.  Les  Sarrasins,  peuple 
accoutumé  à  la  vie  et  au  tumulte  des  camps, 
se  trouvant  lassés  de  ce  long  repos  que  leur 
laissait  la  paix  conclue  avec  les  chrétiens , 
tournèrent  leurs  armes  contre  eux-mêmes  et 
se  livrèrent  ainsi  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  La  position  d'Abdallah  était  des 
plus  critiques  ;  il  n'avait  plus  sous  son  obéis- 
sance que  Cordoue  et  les  environs.  Murcie  et 
Valence  lui  restaient  aussi ,  mais  l'esprit  de 
révolte  pouvait  facilement  gagner  ces  pro- 
vinces et  les  lui  ravir.  Abdallah  montra  dans 
cette  conjoncture  une  activité  et  une  résolution 
admirables.  Pour  apaiser  la  révolta  du  sud 
de  l'Andalousie,  qui  lui  donnait  le  ph»  d'in- 
quiétude ,  parceque  son  fils  aîné ,  Muham- 
med  en  était  le  chef,  il  envoya  son  second 
fils  Abderrahhman ,  nommé  plus  tard  Almu- 
daffar,  en  lui  recommandant  de  se  servir  de 
préférence  des  armes  de  la  persuasion  pour 
engager  son  frère  i  rentrer  dans  le  de* 
voir,  n  dirigea  contre  le  wali  de  Lisbonne  le 
visir  Abu  Otman  Obeidallah  avec  une  flotte 
pour  effrayer  les  rebelles  par  un  débarque- 
ment et  les  mettre  à  la  raison.  Enfin  il  mar-^ 
cha  en  personne  sur  Mérida  à  la  tète  de  sa 
cavalerie  ;  mais  avec  tant  de  rapidité  que  les 
révoltés,  pris  au  dépourvu,  se  soumirent 
sans  combat,  et  se  virent  réduits  à  implorer 
la  clémence  du  vainqueur^  Abdallah  leur  par- 
donna volontiers. 

Ce  fut  alors  que  l'émir  put  foire  une  guerre 
sérieuse  et  active  à  Caleb  ben  Hafisun.  Cette 
entreprise,  toutefois  présentait  des  difficultés 
si  grandes  et  si  nombreuses  qu'il  fallait  un  es- 
prit plus  qu'ordinaire  et  une  grande  habileté 
dans  la  tactique  militaire,  pour  résister  aux 
diverses  attaques  qu'il  avait  à  soutenir  de  tous 
les  côtés.  Pendant  qu'il  poursuivaitle  siège  de 
Tolède,  et  qu'il  s'efforçait  de  chasser  Haf- 
sun  de  cette  province ,  ce  rebelle  astucieux 
était  parvenu  à  se  ménager  des  intelligences 
avec  les  insurgés  du  sud  de  l'Andalousie ,  et 
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do  plus  il  avait  réussi  au  moyen  des  amis  qu'il 
avait  à  Cordoue  »  à  soulever  la  population  de 
cette  capitale.  Mais  ce  mouvement  fut  bien- 
tôt réprimé  par  la  vigilance  des  agents  d'Ab- 
dallah et  des  autorités  de  la  ville  qui  firent 
rentrer  dans  Tobéissance  ce  peuple  turbulent. 
Pendant  cet  intervalle  »  Abdallah  poussait  la 
guerre  contre  Caleb  bon  Hafsun  avec  une 
grande  activité.  Après  avoir  mis  le  blocus 
devant  Tolède,  il  remonta  leTage  à  la  tète 
d'une  armée  de  quarante  mille  hommes  (1), 
pour  aller  à  la  rencontre  de  son  ennemi.  La 
cavalerie  d'Abdallah  et  celle  d'Hàfisun  se 
rencontrèrent  près  des  bords  de  ce  fleuve , 
dans  une  vaste  plaine  et  engagèrent  une  ba-- 
taille  sanglante  que  les  rebelles  perdirent» 
malgré  leur  courage  et  leurs  efforts.  Hafisun 
mieux  avisé»  reprit  alors  son  ancienne  tacti- 
que (2);  il  évita  toutebataille  décisive,  défen- 
dit chacune  de  ses  forteresses  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  »  et  fit  ainsi  essuyer  de  nom> 
breuses  pertes  à  son  ennemi ,  par  les  escar- 
mouches qu'il  lui  livrait  à  Fimproviste. 
Dans  ce  pays,  dont  tous  les  vivres  avaient 
été  transportés  dans  les  forteresses  occu- 
pées par  Hafsun ,  et  qui  ne  présentait  plus 
qu'un  vaste  désert,  Abdallah  parvint  néan- 
moins à  se  maintenir ,  au  moyen  des  appro- 
visionnements dont  il  avait  chargé  un  grand 
nombre  debétes  de  somme  qui  suivaient  l'ar- 
mée. Hafsun  sentant  toute  la  supériorité  de 
son  ennemi  et  la  ressource  que  lui  procurait 
ce  mode  d'approvisionnement, résolut  de  lui 
enlever,  ou  du  moins  de  détruire  cette  res- 
source. Dans  ce  but,  il  imagina  une  tactique 
très-ingénieuse,  qui  lui  réussit  parfaitement. 
Pendant  qu'il  harcelait  le  gros  de  l'armée , 
par  suite  d'un  plan  d'attaque  secret  et  im- 
prévu, une  partie  de  sa  cavalerie  tomba 
à  r  improviste  sur  les  bétes  de  somme ,  en- 
leva tous  les  vivres  et  les  bagages,  et  trans- 

(1)  Gardonne.p.  201. 

(2)  Selon  Roderic  Tolet.,  H.  A.,  i,  c.  Hafsun 
se  serait  soumis  :  cr  Rex  super  eum  exercitum 
destina  vit,  Homarautem  ea  facilitate,  qua  rebel- 
laverat  inclinavit,  et  rex  Abdalla  petenti  veniam 
concessit.  » 
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porta  le  butin  en  lieu  de  sûreté,  dans  me 
forteresse  située  non  loin  de  là.  Quand  Abr 
dallah  s'aperçut  de  cette  perte,  elle  était ii^j 
réparable  ;  la  consternation  se  répandit  as| 
sitôt  dans  toutes  les  troupes  qui  9e  tro«4 
vaient  ainsi  sans  vivres  et  dénuées  de  UMM 
ressource  (1).  Pour  tenir  plus  long-teffl(»l 
campagne,  il  fiillait  s'emparer  des  fon^ 
resses:  mais  la  lenteur  de  ce  genre  de 
et  les  besoins  toujours  croissants  de  1' 
firent  éclater  dans  les  troupes  un  tel  méooi 
tentement,  qu'Abdallah  se  vit  forcé  d'abaH 
donner  de  nouveau  la  province  de  ToA 
pour  retourner  à  Cordoue,  où  d'ailleurs  sa 
fils  Muhammed  cherchait  à  pousser  lesespri 
à  la  révolte.  Il  put  voir  à  cette  occasion ,  pa 
la  froide  réception  qui  lui  fot  faite,  combil 
le  peuple  de  Cordoue  avait  peo  d*aiMi 
pour  lui.  Aucune  réjouissance,  aucune tl 
ne  célébra  son  retour. 

Cependant  le  visir  Abu  OtmanObeidaU 
envoyé  avec  une  flotte  contre  AbdeIwaUb 
wali  de  Lisbonne,  avait  combattu  m 
succès:  il  tétait  emparé  de  la  personne  d 
wali  qu'il  fit  décapiter  ainsi  que  tous  les  Al 
cades  rebelles  qui  avaient  été  fioiits  prisoi 
niers.  Si  ces  nouvelles  étaient  rassurania 
celles  qu'Abdallah  reçut  de  Séville  et  àeJm 
avaient  un  caractère  des  plus  inquiétnli 
Son  fils  aîné,  Muhammed,  avait  repoussé  Unâ 
négociation  de  paix,  et  on  avait  même  liend 
craindre  qu'il  ne  s'emparât  de  Cordoue  4 
moyen  du  parti  puissant  qu'il  possédait  dti 
cette  ville.  La  position  de  l'émir  devînt  »<i 
core  plus  critique,  quand  Hafsun ,  fier  de  M 
victoires  et  enhardi  par  les  troubles  de  TAt- 
dalousie,  envoya  dans  la  province  de  JaM 
une  armée ,  commandée  par  Obeidallab  bofl 
Umia-Assalat,  pour  s'y  joindre  an  rdbdM 
Suar-ben-Hamdun-el-Caisi ,  qui  avait  ra»- 1 
semblé  7,000  hommes  sous  sa  bannière;  ci 
peu  de  temps  ils  se  rendirent  maîtres  de  toattf 
les  forteresses  des  Alpuxarres,  de  Alhadra 
jusqu'au  Guadalquivir,  de  Jaen  et  deCat- 
lona ,  et  ils  portèrent  le  ravage  et  h  déra»* 
tation  jusque  près  de  Cordoue.  Leur 

(1)  Gonde,  ii ,  c.  61. 
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se  renforça  encore  et  par  sa  rénnion  à  Uahia 
ben  Siikéla,  qui  commaadait  une  troupe  d'A- 
rabes qu  Abdallah  avait  dédaignés ,  et  par  le 
puissant  parti  des  Maulidines^de  sorte  qu'ils 
virent  entrer  dans  leurs  rangs  environ  six 
mille  nouveaux  combattants. 

Abdallah,  menacé  au  nord  par  Haftun,  à 
rorient  par  les  rebelles  de  Jaen ,  à  louest  et 
au  sod  par  ses  fils,  résolut  avant  tout  de  main- 
tenir la  tranquillité  dansCordoue;  il  prit  donc 
le  parti  de  ne  pas  quitter  la  capitale.  Il  en- 
voya de  nouveau  son  second  fils  contre  Mu- 
hammad ,  pour  forcer  les  rebelles  à  aban- 
donner Séville;  il  mit  devant  Tolède  un  corps 
d'obserration;  il  fit  attaquer  les  insurgés 
de  Jaen  par  Tex-wali  de  cette  province , 
Ghaad-ben-Abdelgafir.  Celui-ci  leur  livra  une 
bataille;  mais  les  rebelles,  bien  supérieurs 
en  noittbre,  le  défirent  et  lui  tuèrent  7,000 
hommes.  H  fat  lui-même  fait  prisonnier  et 
conduit  dans  le  fort  de  Garnata  (Grenade) 
près  de  la  ville  d'Elvire.  Celte  victoire  son- 
nait aux  rebelles  tout  le  pays  au  nord  de  Jaen 
et  de  Caïlona  jusqu'à  Calatrava,  favorisa 
leur  jonction  avec  Haisun  qui  était  à  To- 
lède et  coupa  à  Abdallah  toute  communica- 
tion avec  Murcie  et  Valence. 

X.a  tournure  que  prit  cette  guerre  malheu- 
reuse força  Abdallah  de  se  mettre  à  la  tète 
de  sa  garde  pour  marcher  en  personne  con- 
tre les  rebelles  victorieux  de  Jaen.  Il  leva  le 
plus  de  troupes  qu'il  lui  fat  possible ,  en  con- 
fia le  commandement  à  ses  plus  habiles  gé- 
néraux ,  et  s  avança  contre  les  rebelles  qu'il 
battit  en  plusieurs  rencontres  j(890.)  La  jour- 
née d'EIvire  fat  fatale  à  ces  derniers;  le 
champ  de  bataille  fat  jonché  de  leurs  cada- 
vres, la  plupart  de  leurs  chefe,  ainsi  que 
celui  du  parti  des  Arabes,  ben  Sukela,  et 
Suar  ben  Hamdun,  ou  périrent  dans  Tac- 
lion,  ou  tombèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur qui  les  fit  tous  passer  par  les  armes. 
Après  cette  défaite,  qui  leur  coûtait  tant  de 
braves  guerriers ,  ils  choisirent  pour  les  com- 
mander Said-ben-Gudi.  Ce  chef  qui  avait 
plus  de  courage  et  d'audace  que  de  prudence, 
se  reposant  entièrement  aur  rintrépiditc  de 
ses  troupes .  quitta  les  gorges  des  montagnes 
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et  déboucha  dans  la  plaine.  Les  deux  armées 
s'étant  rencontrées  près  de  Loja ,  s*y  livrè- 
rent bataille.  Les  rebelles  furent  taillés  en 
pièces,  et  Said-ben-Gudi,  combattant  en 
héros ,  à  la  tête  des  siens ,  tomba ,  couvert 
de  blessures,  au  pouvoir  d'Abdallah.  Cet  im- 
placable vainqueur  le  condamna  à  une  mort 
immédiate;  on  lui  creva  d'abord  les  yeux 
avec  un  fer  rouge,  puis  après  trois  jours  de 
tourments  et  de  douleurs  atroces,  on  lui 
trancha  la  tète. 

Les  débris  de  cette  armée  s'étant  ralliés 
près  d'Elvire,  élurent  pour  chef  un  homme 
habile,  prudent  et  expérimenté,  Muhammad 
el  Hamdani ,  d'origine  persanne  (J).  Ils  évi- 
tèrent soigneusement  toute  rencontre  avec 
Tannée  victorieuse  et  parvinrent  ainsi  à  se 
maintenir  sur  les  montagnes. 

D'un  autre  côté,  la  guerre  contre  Hafsun 
dans  la  province  de  Tolède  et  celle  contre  le 
fils  atné  d* Abdallah,  dans  Séville,  se  conti- 
nuait toujours ,  mais  avec  moins  de  succès 
que  contre  les  rebelles  de  Jaen.  Aussi  les  écri- 
vains arabes ,  dévoués  aux  Ommaijades,  en 
parlent-ils  très-peil.  Malgré  ce  silence,  il  pa- 
raît que  le  général  Ischak  ben  Ibrahim  el 
Ocaïli  remporta  quelques  succès  sur  Hafeun 
ou  du  moins  qu'il  Tempécha  de  s'avancer  sur 
Cordoue.  Quant  à  Abderrahhman,  qui  avait  à 
combattre  ses  frères  et  ses  oncles ,  maîtres 
des  malles  de  Séville ,  Sidonia ,  Xérès  et  Ar- 
cos ,  il  fut  moins  heureux ,  à  moins  qu'on  ne 
considère  comme  un  ^and  avantage  pour 
lui  d'avoir  empêché  les  insurgés  de  porter 
plus  loin  le  feu  de  la  révolte. 

Abdallah,  après  sa  victoire,  laissa  un 
corps  d'observation  pour  harceler  de  temps  à 
autre  les  débris  de  l'armée  ennemie  et  rentra 
lui-même  à  Cordoue  avec  le  reste  de  se^ 
troupes.  Il  envoya  ensuite  au  prince  Abdrt^- 
rahhman  un  renfort  de  cavalerie ,  et  h  mit 
par  là  en  état  de  prendre  l'offensive  coirtre  ses 
frères  et  ses  oncles.  Séville  et  Caimone  ne 
tinrent  pas  long-temps,  et  Muhammad  se  vit 
de  jour  en  jour  plus  vivement  pressé  et  plus 
resserré  dans  sa  position.  EnSii  on  en  vint  à 
une  bataille  des  plus  sanglantes,  dans  les  en- 

(1)  Condc ,  Il ,  c.  62. 
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virons  de  Xérès.  Les  che£s  de  ces  deux  ar- 
méesy  ennemis  implacables,  quoique  frères, 
avaient  communiqué  à  leurs  soldats  que  le 
sang  et  Tamitié  auraient  dû  lier  étroitement, 
le  ressentiment  et  la  fureur  dont  ils  étaient 
animés  eux-mêmes  l'un  contre  l'autre. 

La  victoire  resta  .long- temps  incertaine. 
Le  brillant  courage  des  deux  frères ,  passant 
tout  entier  dans  leurs  troupes,  prolongea  la 
durée  du  combat.  Mais  Muhammad,  dont  le 
cheval  venait  d*étre  tué  sous  lui ,  étant  tombé 
entre  les  mains  des  ennemis,  cet  événement 
ralentit  l'acharnement  de  ses  troupes.  La  va- 
leur opiniâtre  qu'elles  avaient  constamment 
déployée  jusqu'alors  fit  place  à  la  crainte , 
à  la  confusion ,  et  la  désertion  devint  bien- 
tôt générale  dans  leurs  rangs.  Le  champ  de 
bataille  resta  couvert  de  leurs  morts  ;  beau- 
coup furent  faits  prisonniers,  parmi  eux,  ou- 
tre le  prince  Muhammad,  se  trouvait  Alca- 
sim ,  frère  d'Abdallah  (1). 

La  prise  des  chefs  de  la  faction  rebelle  ren- 
dit bientôt  la  tranquillité  aux  villes  de  Sé- 
ville ,  de  Sidonia  et  d'Algésiras.  Le  prince 
Muhammad  fut  mis  en  prison ,  on  croit  qu'il 
y  périt  empoisonné ,  et  que  ce  fut  de  la  main 
de  son  frère  Abderrahhman  d'après  l'ordre  de 
son  père.  De  là  lui  vint  le  surnom  de  Mactul 
(l'assassiné)  (2). 


(1)  Ces  événements,  que  nous  ne  trouvons  dé- 
taillés que  dans  Gondc ,  ii,  cap.  63 ,  sont  indi- 
qués assez  obscurément  par 'Roderic  Tolet.  H. 
A.,  I,  c:  a  Hispalis ,  quse  similiter  rebelllftverati 
in  se  bellis  civilibus  excitatis,  se  mutuo  sanguine 
cruentarunt  ;  et  qui  severiores  in  effusione  san- 
guinis  sunt  iuvcnli,  régis  AbdalUe  domitio  sede- 
derant  sicqne  in  Hispali  totale  dominium  adep- 
tus  est.  » 

(2)  Conde ,  i ,  c.  Le  récit  de  Fauteur  arabe 
dat^'Casiri ,  t.  il,  p.  200,  s'accorde  sur  ce  point 
avec  <îelui  de  Conde  :  a  Mabometus,  régis  Ab- 
dallœ  tiins ,  eruditioDe ,  consilio  et  egregia  for- 
tltudinc  prœditus ,  Hispalis  praefectus  a  pâtre 
constituitur.  Hic  patemo  jugo  excuss^,  Omaro 
bcn  Ilaphsuo,  qui  ea  tempestaie  crebris  excnr- 
sionibus  Hispaaiam  affligcbat,  adjunctus  cornes, 
landcm  a  fratrc  Almotreph  viclus  etîutcremptus 
est  (lie  x  mcnsis  Schcvalis  anni  Egira?  282,  au- 
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Abdallabjugea  cet  acte  de  barbare  cnaiié, 
nécessaire  à  sa  propre  sûreté;  car  taitqs 
Muhanunad  vivrait ,  une  grande  partie  de  h 
population  serait  toujours  sar  le  pointé^ 
prendre  les  armes  et  de  se  livrer  à  ime  rèa» 
tion  formidable]  en  faveur  de  l'héritier 
trône.  A  peine  Muhammad  eut-fl 
qu'on  répandit  le  bruit  qu'il  était  mort  di' 
ses  blessures,  de  tristesse  et  di'abatmai 
i^895).  Il  laissait  un  fils  de  quatre 
mé  Abderrahhman;  Abdallah  le  fit  élever i< 
sa  cour  avec  le  plus  grand  soin,  etFaitti 
plus  qu'aucun  autre  de  ses  fils  et  de  ses  pe-| 
tits-fils. 

De  tous  les  ennemis  d'Abdallah,  9  neref*! 
tait  donc  plus  à  vaincre  que  le  perfide  Haf^ 
sun  ;  tontes  les  autres  provinces  nabomte^j 
nés  de  l'Espagne  étaient  rentrées  sooslad»* 
mination  de  l'émir.  Toutefois,  an  seû  <hi| 
principales  familles,  animées  d'un 
de  haine  et  d'un  esprit  de  parti» 
sourdement  un  besoin  çle  vengeance 
selon  les  mœurs  chevaleresques  de  ce 
là ,  produisit  une  foule  de  combats 
liers.  C'est  ainsi  qu  on  vit  le  viaîr  Abdi 
lek  tuer  en  duel  le  favori  d'Abdallah,  k 
Omar,  fils  du  Ehadjeb  llaschem. 
lek  éprouva  lui-même  un  sort  pareil.  0 
rit  dans  un  duel  avec  le  prince  Abnntarf] 
frère  d'Abdallah.  Peu  de  temps  après, 
mutaraf ,  attaqué  pendant  la  naît  sur  laToMl 
publique ,  périt ,  à  l'âge  de  vingt-quam 
ans ,  victime  d'un  assassinat.  Leaoopçondi 
ce  meurtre  tomba  sur  Merwan,fils  d'Abdel-; 
melek ,  qui  fut  aussitôt  jeté  dans  les  fers,  oè 
il  mourut  deux  ans  après. 

Cet  esprit  de  chevalerie  qui  iiEdsait 
ter  toute  la  gloire  à  sortir  victorieux  d'm 
combat  singulier,  infesta  bientôt  tontes  la 
contrées  de  l'Espagne,  occupées  par  ks 
Mahométans.  Les  qualités  requises  pour  il 
chevalerie  ne  consistaient  pas  seoleineoc  i 
posséder  du, courage,  de  la  force,  derhaK- 

num  27  agens.  »  Abulfeda,  t.  nr ,  p.  323,  mootrt 
que  cet  auteur  était  mal  informé  des  éYéneincDis 
qui  se  passaient  en  Espagne»  événements  dooC , 
au  reste,  il  parle  très-peu. 
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Blé  à  manier  la  lanee ,  l'ëpée  et  l'arc  ;  on 
fiigeail  en  outre  d'un  bon  chevalier ,  une 
éptttation  sans  tache»  des  manières  élégan- 
«9 des  inspiralioDS  poétiques,  le  talent  de 
'Séquence,  etc.  Quand  il  avait  prouvé  qu'il 
iuiissait  ces  différentes  qualités,  il  lui[était 
pmis  d'entrer  dans  la  lice  avec  les  princes 
yks  grands  de  l'empire ,  et  de  disputer  avec 
||ix  les  honneurs  du  combat.  C'est  ainsi 
p*(m  voit  le  Syrien  Said  ben  Suleiman  ben 
(indi,  aussi  célèbre  poète  que  vaillant  che- 
fjriier,  combattre  contre,  le  fameux  Caleb 
hen  Hafsnn  »  et  il  Faurait  tué ,  si  les  amis  de 
6e  dernier  n'eussent  arrêté  son  bras.  Cette 
^latîoa  des  droits  de  la  chevalerie  irrita 
||DaDent  Said ,  qu'il  quitta  aussitôt  le  parti 
llh&on  pour  passer  du  côté  d*AbdaUah , 
Éiile  reçut  avec  joie  et  lui  donna  un  emploi 
m»  la  province  d'Elvire,  où  il  périt  sous  le 
Il  assassin  d'une  fiamille  dont  il  s*était  attiré 

\  Aa  désordre  qu'eoianta  cet  exercice  vio* 
fm  du  droit  da  plus  fort,  vint  se  joindre 

aatre  calamité  :  ces  guerres  civiles,  sans 
renaisBantes ,  une  température  et  des 
désastreuses  amenèrent  une  affreuse 
dans  plusieurs  parties  de.  l'Espagne. 
h  fiimitte  devint  si  grande  qu*on  vit  les 
lonmes  se  dévorer  entre  eux«  A  cette  cala- 
lité  succéda  une  maladie  pestilentielle  qui 
pfera  beaucoup  de  monde.  Le  nombre  des 
Ivorants  était  si  considérable,  qu'on  ne 
^ait  suffire  à  les  enterrer.  On  rapporte 
i*toe  que  beaucoup  de  malades  se  rendi- 
l^t  eux-mêmes  (lans  leurs  fosses  pour  y  at- 
Mre  la  mort ,  de  crainte  de  rester  gisants 
^  les  mes ,  sans  sépulture.  Ceci  se  passa 
#ran  898(1), 

Aa  milieu  des  nombreuses  et  violentes 
««motions  auxquelles  la  puissance  des  Om- 
■Wjades  était  en  butte,  on  ne  doit  pas  s'éton- 
!  •pf  de  voir  le  rebelle  Hafeun  se  maintenir 
^rieax  dans  les  provinces  de  Tolède  et 
ae  Saragosse  et  accroître  sa  puissance  au 
I^t  d'oser,  plein  de  confiance  en  ses  forces 

^1)  Condc ,  II,  c.  C3. 


militaires,  faire  face  à  la  fois,  et  à  l'émir 
Abdallidi,  et  aux  chrétiens  commandés  par 
le  roi  Alphonse.  Depuis  le  traité  de  paix, 
conclu  en  l'an  883 ,  entre  l'émir  Abdallah  et 
le  roi  Alphonse,  l'histoire  ne  mentionne  au- 
cun événement  militaire  entre  les  chrétiens 
et  l'empire  arabe  d'Espagne.  De  là  on  est 
fondé  à  penser  que  dans  l'intervalle  des  an- 
nées 883  à  900,  les  Sarrasins  et  les  chrétiens 
restèrent  constamment  en  paix.  Les  Om- 
maijades  y  étaient  forcés  par  les  troubles  qui 
agitaient  l'intérieur  de  leur  état;  et  Alphonse, 
à  la  vue  de  l'empire  des  mahométans,  dé- 
chiré par  des  factions  et  des  guerres  civiles , 
était  trop  occupé ,  soit  à  préserver  son  pro- 
pre royaume  d'un  tel  fléau,  soit  à  déjouer 
les  projets  ambitieux  de  vassaux  trop  puis- 
sants ,  ou  bien  encore ,  fidèle  au  traité  con- 
clu, il  ne  voulut  pas  rompre  la  paix  avec  les 
Ommaijades.  £t  en  effet  la  nouvelle  puissance 
fondée  par  Hafisun  au  centre  de  ITspagnc 
lui  donnait  plus  d'ombrage  que  l'empire  en 
décadence  de  l'émir  de  Cordoue. 

Ceci  constaté,  il  ne  paraîtra  pas  invraisem- 
blable qu'Abdallah,  voyant  l'autorité  d'Haf- 
sun  aller  toujours  croissant ,  et  le  nombre 
de  ses  fidèles  mahométans  diminuer  chaque 
jour,  s'abaissa  jusqu'à  implorer  le  secours 
d'Alphonse  III  contre  les  rebelles,  lesquels 
d'ailleurs,  par  leurs  forces  imposantes ,  me- 
naçaient d'envahir  aussi  le  pays  des  chré- 
tiens. Abdulcasim  Achmed  ben  Moavia  ben 
Alkithi,  général  en  second  d'HaCsun, à  la  nou- 
velle du  traité  conclu  entre  Alphonse  III  et 
Abdallah ,  rassembla  une  armée  considéra- 
ble ,  qu'on  fait  monter  à  soixante  miOe  hom- 
mes, et  dans  les  rangs  de  laquelle  se  trou- 
vaient, dit-on,  beaucoup  d'Africains.  Il 
tomba  à  l'improviste  sur  le  pays  des  chré- 
tiens, et  s'avança  jusqu'à  Zamora,  portant 
partout  le  pillage  et  la  dévastation.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  préparatifs  pour  prendre  cette 
ville  d'assaut ,  il  écrivit  au  roi  Alphonse  une 
lettre  insolente,  par  laquelle  il  le  sommait, 
s'il  voulait  conserver  sa  vie  et  ses  états ,  de 
se  déclarer  incontinent  musulman  et  vassal 
d'IIalsun  ;  mais  tout-à-coup  le  roi  des  AstUj^ 
ries  se  montra  à  la  tôlo  de  son  armée.  On 
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en  vint  aux  mains  près  de  cette  ville ,  et  Von 
engagea  un  combat  sanglant  qui  dura  quatre 
jours.  Abulcasim  essuya  une  défaite  com- 
plète qu'on  attribua  à  la  fuite  des  Africains. 
Lui-même  périt  dans  la  bataille  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  On  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  que  le  vainqueur  con- 
danma  à  cultiver  les  terres  (1).  Pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  mémorable  vic- 
loirCy  les  chrétiens  firent  élever  de  nombreux 
trophées  qui  contribuèrent  à  rendre  leur 
nom  et  leur  puissance  formidables  dans  toute 
l'Espagne  (901)  (2). 

(i)  C'est  ce  que  nous  apprend  une  belle  his- 
toire de  miracle,  que  rapporte Gonde,  ii,  c.65, 
d'après  Homeidi  et  Baschkual.  Une  pauvre 
veuve ,  dont  le  fils  unique  était  tombé  au  pou- 
voir des  chrétiens  y  ne  pouvant  le  racheter  à 
cause  de  sa  pauvreté,  exposa  son  malheur  à 
l'alime  le  plus  considéré  de  Gordoue ,  nommé 
Baqui.  Celui-ci  la  consola  et  lui  dit  de  mettre  s« 
confiance  eu  Dieu ,  et  qu'il  délivrerait  son  fils. 
Quelquesjours après,  la  pauvre  femme,  accom- 
pagnée de  son  fils,  vint,  pleine  de  joie  et  de  re- 
connaissance,  remercier  Baqui,  et  lui  raconta 
la  manière  miraculeuse  dont  il  avait  été  délivré. 
Il  était  tombé  au  pouvoir  des  chrétiens  avec  plu- 
sieurs autres  musulmans  ;  et  chaque  jour ,  il 
allait  labourer  la  terre  sous  l'inspection  d'une 
espèce  d'intendant.  On  attachait  leurs  chaî- 
nes avec  des  anneaux  de  fer ,  de  peur  qu'ils 
ne  pussent  s'enfuir.  Mais ,  â  l'heure  même  où  la 
veuve  se  confiait  dans  l'intercession  de  Baqui , 
les  fers  de  son  fils  se  brisèrent.  L'inspecteur  s'en 
étonna ,  lui  en  fit  remettre  de  nouveaux,  qui  se 
brisèrent  également.  On  alla  consulter  les  moi- 
nes sur  cet  événement  miraculeux;  ceux-ci  de- 
mandèrent au  jeune  musulman  si  par  hasard  il 
n'avait  pas  encore  sa  mère  dans  son  pays ,  et 
quand  il  eut  répondu  affirmativement,  les  moines 
comprirent  que  la  mère  avait  prié  Dieu ,  et 
qu'il  avait  accordé  la  liberté  à  son  fils.  Ils  con- 
seillèrent donc  d(*  laisser  partir  le  jeune  homme, 
ccqutfiitfait. 

(2)  La  relation  que  donnent  les  écrivains  es- 
pagnols sur  les  combats  qui  eurent  lieu  entre 
Abdallah  et  Alphonse ,  est  tout-à-fait  inexacte. 
Voici ,  à  cet  égard ,  les  sources  où  il  faut  aller 
puiser  :  Conde,  ii.  c.  62  ;  Abubaker ,  dans  Ca- 
ît'i,  u,  p.  35;  SampiriGhronic.,p.  4i7;  «Interea 


Ce  triomphe  de  Tannée  d' Alphonse  pou- 
vait avoir,  pour  la  domination  des  Omnaqi* 
des  en  Espagne,  les  suites  les  phis  funestn. 
Si  la  répression  de  quelques  partis  bsàm 
n'eût  retenu  Alphonse  dans  ses  états,  il  Mi 
eût  été  facile  de  renverser  en  Espagne  le  fà\ 
ble  empire  des  Mahométans  ;  mais  le  desbi^l 
qui  en  avait  autrement  ordonné,  avait  per- 
mis quil  fût  poussé  à  deux  doigts  de  tt 
perte ,  pour  le  foire  reparaître  ensuiie  avee 
plus  d'éclat  que  jamais.  Aussitôt  que  te  Inà 
de  la  défaite  des  Moslems  se  fiit  répandi 
dans  le  sud  de  la  Péninsule  «  rafflictioBil 
Tindignation  qu'elle  y  causa  forent  plusvhrei 
que  dans  les  provinces  mêmes  occupé»  pff 
Hafsun^dont  les  troupes  vendent  d'éprouver 
ce  sanglant  échec.  Les  plus  zélés  partisM 
de  l'islamisme  appelèrent  onvertemenik 
peuple  aux  armes  contre  les  chrétiens,  dai 
le  but  de  venger  le  sang  des  Moslems;  um 
étaient  d'avis  qu'on  fit  alliance  avec  HafsM. 
Mais  Abdallah ,  vu  le  petit  nomlve  de  w 
troupes ,  et  lié  d'ailleurs  par  la  recoana»* 
sance  qu*il  devait  au  roi  Alphonse,  à  cm: 
de  la  religieuse  observation  du  traité  de  pn! 
conclu  entre  eux,  demeura  inébranlable  da» 
sa  résolution  d'observer  à  son  tour  le  wtm 
traité.  Il  fit  plus,  il  envoya  à  AlphonseooaM 
ambassadeur,  le  général Obeidalla d Ga»- 
ri ,  avec  les  pouvoirs  nécessaises  pour  cet- 
dure  une  alliance  offensive  et  défeMi 
contre  HaCsun  et  tous  les  autres  rd)enes  [il 

subera  dccccxxxix  (901)  (Chronic.  Mooaci 
Silens^,  Dccccxxxvn  (  899)  congregato  «a^ 
ci  tu  magno,  Arabes  Zemoram  properàniot  Ibet 
audiens  serenissimus  rex,  congregato  ongw 
exercitu ,  inter  se  dimicantes ,  coopérante  dlTitf 
démentis,  delent  eos  nsque  ad  interoeeioiin) 
etiam  Alchaman,  qui  propheta  eorum  dicebator. 
ibidem  corruit  et  quievit  terra.  » 

(1)  Gonde , l.  c.  (Abdallah  )  :  «  Enyio aicM- 
dillo  Obeidalla  elGamri  atratar  conelrey^ 
Galicia  para  conservar  89  buena  intdigciicia  7 
maniener  sus  concertadas  treguas.^  El  wafi  hi» 
su  embajada  y  concerto  sus  treguas  como  elrey 
deseaba ,  y  dispuso  el  animo  del  rey  de  loscbm- 
tianos  à  mantener  una  reciproqua  amistad.  ! 
haccr  la  guerra  sin  césar  à  ios  rebeldes  que  ll^ 
gasen  àsusfrontcras.» 
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S'il  fout  ajouter  M  A  la  version  de  F  arche- 
vêque Rodrigue  de  Tolède»  la  position 
f  ÂbdaDah  devint  tellement  critique  et  déses- 
pérée, que  pour  obtenir  les  secours  et  la 
(irotection  du  roi  des  Asturies ,  il  se  vit  con- 
traint de  recevoir  le  baptême»  d*embrasser  la 
iniigion  catholique  et  de  devenir ,  en  quel- 
^  façon  y  vassal  d'Alphonse  (1) . 
i  Que  ces  événements  se  soient  ou  non  pas- 
iés  ainsi»  nous  ne  pouvons  raffiimer.  Mais 
ie  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'une  tradition 
iginéralement  accréditée  parmi  les  Moslems 
fdonne  à  ce  récit  une  certaine  autorité.  On 
M  en  eflét  dans  plusieurs  villes  d'Espagne 
Iles  Mimes  des  mosquées  (  théologiens },  pieux 
^  rigides  observateurs  de  Tislamisme»  s'éle- 
^  hautement  contre  Fémir;  ailleurs  les 
linans  (les  plus  anciens  )  osèrent  même  sup- 
fij^imer  le  nom  d'Abdallah  dans  les  prières 
Cliques,  et  k  Séville  on  alla  encore  plus 
hin  à  l'instigation  du  prince  Alcasem,  frère 
'€Âbdallah:  on  substitua  dans  la  chotba  le 

m  du  khalife  de  l'orient  »  Moctafi  Rilla. 

f*  En  même  temps  Alcasem  engageait  le  peu- 

^|ik  à  ne  plus  payera  l-émir  l'azaque  (le  cin- 

'Ifoème  des  revenus  ou  le  tribu }.  «r  Cet  im- 

^fàtest  injuste ,  leur  disait-il ,  non  pas  seule- 

MitpaTcecpierémir  est  un  mauvais  moslem, 

Mm  pas  parce  qu'il,  est  l'allié  des  chrétiens  » 

te  qu'il  dépense  en  profusions  l'argent  du 

trésor  public^  et  toimie  ainsi  yos  propres  ri- 

âiesses  contre  vous-mêmes ,  msiis  parce  que 

e*estim  infidèle.  »  Dès  qu'Abdallah  eut  con- 

(1)  La  vefsîon  de  Rod.  Tolet.  H.  A.  1.»  c.» 
^aprèsla manière  dont  on  l'a  interprété,  présente 
nieos  lliux,  puisque,  selon  lui,  ce  ne  serait  pas 
Abdallah, mais Hafsun,  qui,pr«»ê  et  poursuivi , 
ttrait  été  obligé  d'embrasser  la  religion  catholi- 
que: «  Ben  Abdalla  adeo  eum  fuit  variis  incur^ 
aonibiu  insecntus ,  quod  coactus  fuit,  et  si  non 
foxm,  ficte  saltem  ad  cbristlani  nominis  gratiam 
se  transferre  et  baptismum  suscipere  et  fidem 
<!stholcam  profiter!.  »  Pour  faire  accorder  ce 
passage  avec  celui  de  Conde  (H.  c  65)  il  suffit 
d'un  seul  changement,  au  commencement  de  la 
phrase,  qui  a  été  visiblement  altérée,  et  qui  con- 
âsterait  à  meltrc>:  «  Rex  Abdalla  ab  eo  (  Haph- 
^)  fuit  ?ariis  incursionibus  infestatus ,  etc.  » 


naissance  des  menées  de  son  frère,  il  le  fit 
arrêter,  puis  bientôt  après  empoisonner 
dans  sa  prison  (1).  Un  grand  nombre  de 
musulmans  d'un  esprit  éclairé ,  et  issus  de 
iamilles  distinguées ,  qui ,  dans  l'ardeur  de 
leur  zèle,  s'étaient  compromis  par  des 
paroles  ou  des  actes  injurieux  pour  l'émir , 
éprouvèrent  le  même  sort,  ou  n'échappèrent 
à  la  mort  que  par  un  eiil  volontaire. 

On  comprendrait  difficilement  comment, 
au  milieu  de  tous  ces  éléments  de  discorde , 
et  avec  un  peuple  aussi  mal  disposé  contre 
lui,  Abdallah  put  se  maintenir  au  pouvoir, 
si  Ton  ne  se  rappelait  pas  qu'il  s'était  en- 
touré d'une  garde  nombreuse,  entièrement 
composée  d'étrangers,  surtout  de  Slaves  et 
d'Africains,  cavalerie  et  infenterie,  qui  fai- 
saient le  service  dans  l'intérieur  de  l'Alca- 
zar.  Ce  corps  privilégié,  que  l'émir  comblait 
de  distinctions  et  d'égaras,  lui  montrait  en 
retour,  une  fidélité  et  un  dévouement  sans 
bornes  ;  il  n'en  confiait  le  commandement 
qu'à  ses  amis  les  plus  intimes  et  aux  géné- 
raux les  plus  sArs.  Leurs  armes  étaient  Tépée 
à  deux  mains,  le  bouclier  et  la  massue  (2). 

Hafsun,  qui  avait  si  habilement  profité  des 
dispositions  insurrectionnelles  des  sujets 
d'Abdallah,  pour  assurer  et  agrandir  sa 
propre  puissance ,  retourna  contre  ces  der- 
niers les  armes  qu'il  avait  si  malheureuse- 
ment employées  contre  Alphonse.  Les  trahi- 
sons (3)  de  plusieurs  généraux  d'Abdallah 
lui  focilitèrent  les  moyens  d'étendre  ses  con- 
quêtes; elles  ne  se  bornèrent  plus  aux  pro- 
vinces de  Tolède  et  de  Saragosse  ;  mais  eUes 
embrassèrent  vraisemblablement  encore  Va- 
lence, Murcie,  Jaen  et  les  Alpuxarres.  Ce 
nouveau  succès  le  mit  à  même  de  faire  venir 
également  des  troupes  de  l'Afrique. 

Il  poussa  la  témérité  jusqu'à  s'introduire 
dans  la  capitale ,  à  la  faveur  d'un  déguise- 

(1)  On  lit  dans  Conde ,  i ,  c. ,  et  dans  Casiri , 
t.  II ,  p.  200  :  «  Alcasem ,  rege  Mahometo  pro- 
creatus  in  custodia  ab  Abdalla  fratre  dalo 
veneno  periit.  » 

(2)  Conde ,  ii ,  c.  66. 
(S)  Conde ,  ii ,  c.  65. 
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ment ,  dans  l'espérance  de  former ,  à  force 
d'adresse  et  d'intrigues,  une  conjuration 
contre  Témir  et  d'anéantir  ainsi  l'empire  des 
Ommaijades  (904). 

Les  vizirs  d'Abdallah ,  après  d'activés  et 
nombreuses  recherches ,  étaient  parvenus  à 
découvrir  l'iauteur  d'un  poème  (1)  satirique 
et  diffamatoire  contre  l'émir  et  ses  minis- 
tres ;  cet  homme  était  Suleiman  ben  Alba- 
ga ,  ex-cadi  de  MArida.  Hfiit  arrêté  et  con- 
duit devant  Abdallah  :  <r  J'ai  bien  peur,  m(m 
cher  Suleiman ,  lui  dit-il ,  d'avoir  été  prodi- 
gue de  mes  faveurs  envers  toi.  Ta  recon- 
naissance ne  va  pas  loin.  Je  ne  crois  pas  mé- 
riter les  reprodies  que  tu  m'adresses  dans 
tes  vers ,  et  je  pourrais  t'en  punir  ;  mais  je 
veux  encore  te  faire  gr&ce  de  la  vie.  J'^eiâge 
même  que  Xu  me  récites  tes  vers  »  qaand  je 
serai  d'humeur  à  les  écouter»  et  pour  te 
prouver  combien  j'en  apprécie  le  mérite  »  tu 
me  paieras  mille  dinars  d'or  pour  chaque 
vers  que  tu  composeras,  d  Le  pauvre  poète 
se  jeta  aux  pieds  de  l'énûr,  qnii  lui  accorda 
généreusement  son  pardon ,  et  lui  fit  même 
remettre  une  grosse  somme  d'argent  ;  cette 
grâce  et  cette  faveur ,  dont  le  poètQ  satiri- 
que s'était  rendu  indigne ,  firent  de  lui  un 
partisan  zélé  d'Abdallah  y  d'eqnemi  acharné 
qu'il  était  auparavant,  Son  premier  soin  fut 
de  faire  connaître  à  l'émir  qu'Hafsun  se  trou- 
vait à  Cordoue  ;  qu'il  y  avait  ouirdi  un  com- 
plot contre  sa  personne  et  que  ses  jours 
étaient  en  danger.  Lorsque»  sur  le  fonde- 
ment de  cette  révélation ,  on  chercha  à  ^ 


(1)  Gonde ,  ii ,  cap.  65.  Habianse  dÎTulgado 
unes  versos  harto  ingeniosos  y  satiricos  en  que 
se  indicaba  manifiestamentc  al  rey ,  dàndole  el 
apodo  de  el  Hîmaro  con  mâchas  imprecationes 
cl  que  le  conducia  y  guiaba ,  aludiendo  à  los 
principales  ministres  que  cl  rcy  ténia.  x>  Conde 
ne  donne  aucune  explication  du  mot  Himaro , 
et  rend  par  là  la  satyre  obscure,  il  eut  cependant 
été  nécessaire  d'en  expliquer  le  sens ,  car  Mer- 
van  ,  dernier  khalife  ommaijade  de  Damas,  avait 
le  même  snmom ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Herbelot,  Biblioth.  orient.,  p.  367  :  Marvan  est 
communément  surnommé  Al-Hemar. 
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saisir  de  la  personne  d'Ha&un  »  il  ^«id$ 
disparu.  Les  moyens  mêmes  qu'on  eniiiioji 
pour  s'assurer  de  lui  firent  son  saht.  Jk 
peur  que  Suleiman  n'allât  prévenir  le  rd^ 
du  danger  qui  le  menaçait ,  on  le  retint  m- 
mentanément  renfermé.  Cetie  circouataMe 
s'étant  ébruitée,  excita  les  soupçons  desani 
de  Caleb ,  qui  Ini  conseillèrent  de  foira 
pins  vite.  Quelques  conjurés  forent  arrMi; 
on  les  mit  h  la  torture  pour  savoir  d'en 
l'endroit  où  s'était  retiré  Haftwi.  On  aea 
put  rien  tirer;  sinon  qull  éuit  venu  i  Cor- 
doue et  qu'on  l'avait  vu ,  déguisé  en  ooi- 
dianty  demander  l'aumône  de  porte  ei 
porte. 

Pès  ce  moment  Abdallah  dut  concentra' 
presque  toutes  ses  forces  contre  la  proriw 
de  Tolède,  d'où  Ha&un,  à  la  tête  de  ses  tn» 
pes ,  s'avançait  de  nouveau  vers  C^tran, 
dans  le  but ,  sans  doute,  d'attaqner  Coninv 
même.  Ce  fut  le  vizir  Obu-Otman-ObeidalU, 
un  des  meilleurs  généraux  de  Témir ,  qui  ta 
chargé  de  vaincre  les  rebelles;  il  ftnpf» 
promptement  un  combat  des  plus  sangbots, 
et  fut  assez  heureux  pour  tailler  en  pièces 
leur  armée  et  pour  reprendre  la  plus  grande 
partie  de  la  province  de  Tolède ,  au  rad  ds  i 
Tage  (908).  Toutefois  les  rebelles  coonr- 
vèrent  encore  en  leur  pouvoir  les  forteresKi 
de  cette  contrée ,  et  il  était  difficile  de  lésa 
expulser. 

D'un  autre  côté ,  le  prince  Abderrabhoa  ' 
Almudâfar  avait  réduit  à  la  raison  les  insor* 
gés  des  autres  contrées,  principalemeoi 
ceux  du  sud  de  l'Andalousie  et  des  Alpoxv- 
res  :  les  uns  avaient  été  pris  les  armes  i  h 
main,  d'autres  s'étaient  soumis  volontaire- 
ment, implorant  la  clémence  du  vainqoesr; 
le  reste  avait  pris  la  fîiite  et  s'était  r^Aifiè 
sur  les  montagnes  les  plus  inaecassiUei 
pour  y  attendre  une  occasion  phs  fiivonble 
de  reprendre  les  armes  (1). 

D'après  une  chronique  chrétienne,  fl  p»- 
raitrait  que  vers  cette  même  époque,  Al- 
phonse aurait  dirigé  lui-même  une  expédi- 
tion contre  Tolède  ;  qu'il  se  serait  avanoé 

(1)  Condc,i,c. 
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«▼ec  son  aimte  jnsqu'avx  pieds  des  murs, 
nais  qa'af  anl  compris  toutes  les  diftculcés 
qo'ofCrirait  le  siège  d'un  poste  aussi  fortifié , 
3  s'était  laissé  gagner  par  de  riches  présents 
et  araîl  repris  le  ckêniin  de  son  royaume  (1). 
B  se  serait  emparé»  en  revenant,  de  la  petite 
forteresse  de  Quinitialubel ,  qui  se  trouvait 
IV  son  passage;  en  aurait  fiât  passer  la  gar- 
sison  au  fil  de  Fépée  et  aurait  emmené  avec 
In ,  comme  prisonniers  de  guerre ,  les  fiem« 
mes  et  les  étants.  Quoi  qu^il  en  soit  »  le  gé- 
néral d'AbddIah  powsuivait  toujom's  la 
guerre  contre  Ha&ùn  ;  mais  son  âge  ffvancé 
avait  éteint  en  lui  cette  ardeur  et  cette  acti- 
vité d'exécution  sans  lesquelles  les  plans  les 
fius  savamment  combinés  peuvent  être  dé- 
.joués  par  mi  ennemi  rusé  et  habile.  Le  prince 

-  Abderrahhman-Almudafar ,  à  qai  ses  cons- 
'  «Kilts  succès  contre  les  rebelles  du  sud  de 

-  iTAndalousie  et  des  AIpuxarres  avaient  ai- 
^  Éré  quelque  gloire ,  et  qui  pouvait  se  flatter 
'  de  parvenir  un  jour  an  commandement  en 
•  dKf  de  toutes  les  trompes  de  son  père ,  jugea 
A  h  moment  fevorable  pour  supplanter  Abu- 
:  OmuBi. 

^  Ce  prince  nignorait  pas  d'ailleurs  que  la 
\  laccenion  au  tr6ne,  à  laquelle  il  était  ap- 
.  pdé  comme  héritier  présomptif ,  c'est-à- 
'  dire ,  comme  Tainé  des  fils  de  Témir,  dépen- 
{  daît  souvent,  dans  ces  temps  de  troubles  et 
.  de  guerre ,  des  succès  ou  de  la  gloire  des 
armes ,  ou  bien  de  Tautorité  dont  on  jouis- 
sait daos  Tarmée* 

A  la  nouveHe  des  prétentions  d'Abder- 
nMunan,  Abu-Otman  crut  qu'il  était  de  la 
prudence  de  hii  céder  le  pas.  Il  lui  remh 
donc  son  gouvernement  de  Mérida  et  te  coitn- 
^  mandement  militaire,  afin  de  se  soustraire  à 
[  Tenvie  et  à  la  haine  du  prince.  Mais  il  lui 
jura  dans  son  cœur  une  haine  implacable  et 


(!)  Sampiri,  Chronic,  p.  W!  :  «rln  ilflâ  die- 
bu,  qaandohostes  soient  ad  belia  procedere, 
rex  congretato  exercitu  Toletam  perreiit,  et 
ibidem  a  Toletaniâ  copiosa  munera  accepit  et  in- 
de  reversas  cepît  gladîo  castellum,  quod  dicitur 
'  quinitia  Lnbcl  (peut-être  Yalladolid),  partira 
I    gladio  truncavit ,  partira  secum  adduxit*  » 


conserva  centre  hri  un  insatiable  désir  de 
vengeance.  Pour  récompenser  les  services 
éoMnents  de  ce  vieui  général ,  Abdallah  lui 
confia  le  poste  important  de  commandant 
des  gardes  ;  c'était  hn  fournir,sans  le  savoir, 
Toccasion  hi  phis  £anrorable  d'agir  de  mille 
manières  contre  les  inAéréts  d'Abderrahh- 
man-Ahnudafar.  Il  prit  d'abord  sous  sa  pro- 
tection spéciale  le  jemie  prmce  Abderrabb- 
man,  petit-fils  d'Abdallah  etfih  de  Muham^ 
mad  ;  il  sut  lui  concilier  les  faveurs  de  l'émir» 
les  bonnes  grftces  des  gens  de  la  cour  et  de 
presque  tous  les  walis  ;  en  sorte  qu'Abder- 
rahfaman-AImndafar,  qui  s'était  rendu  edieux 
aux  musulmans  par  son  excessive  sévérité , 
dut ,  dans  de  telles  conjectures ,  renoncer  à 
l'espoir  de  parvenir  au  trône ,  où  l'opiition 
publique  appelait  son  neveu,  qui  d'âîUeufs 
y  avait  des  droits. 

Malgré  cet  échec  porté  à  ses  ambitieuses 
prétentions^  il  n'ai  continua  pas  moins  avec 
ardeur  la  guerre  contre  Haftun ,  et  il  dé- 
frfoya  tant  d'activité,  qu  il  conquit  presque 
toute  la  province  de  Tolède ,  à  l'exception  de 
la  capitale  ;  comme  il  faisait  mettre  à'  mort, 
sans  miséricorde ,  tous  les  prisonniers  ;  son 
nom  avait  jeté  l'épouvante  et  la  crainte  par- 
mi les  insurgés.  Maia  malgré  cette  cruelle 
sévérité  et  ses  constants  eflbrts,  il  néptfl 
parvenir  à  les  soumettre  mtièrement. 

Pendant  ce  temps ,  la  cour  de  Cordbue 
continuait  d'être  le  théâtre  des  rivalités  de 
l'esprit  de  parti ,  de  Korgueil  âa  râifig ,  des 
haines  qai  divisaient  les  familles  les  plus 
considérables.  L'émn-  contribua  lui-i)(iéme  à 
entretenir  cet  état  de  désorgîattisation  ih- 
térieure.  Pour  donner  un  libre  essor  à  son 
esprit  railleur  et  satirique,  esprit  fort  i  la 
mode  à  cette  époque,  et  dans  lequel  il  excel- 
lait ,  il  attaquait  sans  aucun  égard  les  per- 
sonnages les  plus  distingués,  éloignant  de  sa 
cour  ses  meilleurs  et  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs. C'est  ainsi  qu'il  se  priva  du  comman- 
dant de  sa  garde  africaine ,  Suleiman-ben- 
Wenasos ,  homme  éclairé,  qui  se  distinguait 
par  les  principes  de  morale  et  d'honneur  les 
plus  rigides ,  mais  brusque ,  irascible  et  trop 
orgueilleux,   pour   se  soumettre  au   rôle 
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d'csdave.  Ce  vizir  portait  ime  barbe  fort 
longue  et  très-épaisse,  à  laquelle  il  tenait 
sans  doute  beaucoup  plus  qu'à  la  vie,  disent 
certains  auteurs.  Un  jour  qu'il  entrait  dans 
l'appartement  de  Fémir ,  celui-ci  lui  répéta 
quelques  vers  de  sa  composition  où  les  lon- 
gues barbes  étaient  tournées  en  ridicule, 
comme  n'indiquant  autre  chose  qu'un  long 
visage;  puis  il  Tinvita  à  s'asseoir  en  lui  di- 
sant :  <r  Assieds-toi,  longue  barbet  d  Le  vizir 
obéit ,  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  répli- 
quer :  <r  Nous  (les  enfants  de  F  Afrique  ],  qui 
sonunes  un  peuple  nombreux,  nous  méritons 
bien  la  qualification  de  fous ,  puisque  nous 
venons  de  si  loin  pour  ramper  dans  les  pa- 
lais d'un  maître.  Combien  il  nous  serait  fa- 
cile d'éviter  des  humiliations!  L'ambition 
nous  aveugle ,  et  nous  ne  reconnaissons  no- 
tre sottise  qu  au  moment  où  nous  descen- 
dons dans  la  fosse.  »  Et  il  sortitsans  daigner 
saluer  l'émir.  Abdallah  resta  un  peu  surpris 
de  cette  brusque  incartade  ;  mais  il  le  fot 
bien  davantage  en  s'apercevant  que  Suleiman 
ne  revenait  plus  i  la  cour.  Il  envoya  une 
autre  vizir  pour  l'apaiser  ;  mais  Venvoyé  eut 
la  plus  grande  peine  à  être  admis  et  on  lui 
.fit  une  réception  insultante.  Suleiman  resta 
assis  et  ne  lui  offrit  pas  de  siège.  <(  Pourquoi 
ne  te  lèves-tu  pas  pour  me  recevoir?  de- 
manda le  vizir  piqué;  ne  suis-je  pas  un 
vizir  comme  toi?  —  Une  telle  cérémonie, 
répondit  Suleiman,  était  convenable,  tant 
que  j'ai  été  placé  comme  toi;  mais  au- 
jourd'hui j'ai  brisé  mes  chaînes  I  »  Tous 
les  efforts  du  vizir  furent  inutiles  pour  enga- 
ger l'indépendant  Africain  à  reprendre  son 
emploi,  ou  à  revenir  au  palais.  Abdallah  re- 
gretta de  se  voir  privé,  pour  une  plaisanterie 
innocente ,  des  services  d'un  homme  dont  il 
avait  éprouvé  la  loyauté  et  le  solide  juge- 
ment. 

Dans  les  différends  assez  fréquents ,  qui 
avaient  lieu  entre  les  familles  syriennes  et  les 
familles  arabes  (1) ,  Abdallah ,  à  l'exemple 
de  son  père ,  Muhanuned ,  décidait  presque 


(1)  Conde,  ii,  c.  66. 


DT^PAGNE 
toujours  en  faveur  des  premières.  CepesodaÊà 
une  contestation  s'étant  élevée  entre  dea 
conseillers  de  la  couronne ,  rebUvemeot  i 
une  place  d'honneur  à  laquelle  ik  préten- 
daient tous  deux ,  l'émir  déclara  tous  ki 
sièges  égaux ,  à  l'exception  du  sien  qui  aval 
le  premier  rang. . 

Tel  est  le  Ubleau  que  préseniatt  cet  en- 
pire,  miné  dans  ses  fondements  par  des  di- 
visions et  des  guerres  intestines  oûntî»iiel- 
les ,  et  menacé  au-dehors  d'une  chute  pro- 
chaine par  la  puissance  toujours  croisiwlB 
des   chrétiens ,   lorsqu*Abdallah  mourut  i  \ 
Cordoue  le  !•'  Rébi ,  l'an  de  l'hégire  300  (as  \ 
commencement  de  novembre  912) ,  â  l'ige  I 
de  soixante-deux  ans  et  après  un  vègûê  de  | 
vingt-quatre  ans  (1).  Il  laissa  onze  fils  el  | 
treize  filles.  | 

Abdallah  était  d'une  taOle  moyenne;  il 
avait  les  traits  réguliers;  ses  yeux  Ues 
étaient  grands  et  bien  fendus,  son  teint  dair 
et  coloré.  Quant  à  son  caractère ,  il  est  assa 
difficile  d'en  donner  une  peinture  exacte; 
en  efiet ,  toutes  les  mesures  de  son  adminis- 
tration ,  quelque  bonnes  ou  salutaires  qu'el- 
les aient  pu  être  dans  leur  principe,  n'ayaat 
jamais  produit  que  des  résultats  fâcheux  oa 
nuisibles,  et  le  jugement  public  ne  se  for- 
mant jamais  que  d'après  le  succès,  il  s'ensuit 
que  la  plupart  des  historiens  arabes  oai 
exprimé  sur  ce  prince  une  opinion  très-déÊK 
vorable.  Il  s'était  d'ailleurs  attiré  le  biâne 
et  la  haine  des  musulmans  fanatiques  pv 
son  alliance  avec  Alphonse  in.  Da  reste ,  et  I 
malgré  ce  jugement  sévère ,  tous  s'aooordetf  \ 
à  donner  à  ce  prince  du  courage ,  de  la  fer- 
meté, une  grande  habileté  dans  la  guerre  el 
surtout  un  sang  froid  et  une  présence  d  es- 

(1)  Conde ,  ii,  cap.  67,  Cardonne  se  troupe 
en  lui  donnant  70  ans;  Roderic.  Tolet.  le  lait 
même  aller  à  72.  Abubeker  dans  Casiri ,  p.  31: 
a  Abdalla  princeps  eloqnentissimus  et  appriv^ 
eruditusf uit.  Fovente  J^alebo  ben  Haphssa^iadi-  ' 
tio  Cordub»  a  militibus  excitata  est ,  quas  ralî- 
dissimis  copiis  rex  Abdalla  adortns  oppretât  et 
Kaleb  ben  Haphsun  in  turpem  fugan  coojecit. 
Obiit  diem  anno  Egfrs  300  jam  septesigenarios , 
postquam  regnassct  annos  xxv.  » 
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rît  admirables  au  sein  des  troubles  les  plus 
tolenis  et  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
;^s.  On  lui  fait  aussi  un  mérite  de  la  sagesse 
i  de  la  prudence  qu*il  mettait  dans  Tadmi- 
■stration  de  son  empire ,  et  de  la  fidélité 
«Ggieuse  ayec  laquelle  il  observait  les  trai- 
es condos  avec  les  chrétiens ,  bien  que  ce 
Il  un  des  motife  principaux  de  la  haine 
in'il  s'était  attirée  de  la  part  de  ses  sujets. 
I  possédait   une  érudition  extraordinaire 
pour  le  temps;  quelques-unes  de  ses  pro- 
Inctions  lui  donnent  même  un  rang  illustre 
jhns  réioquence. 
Si  maintenant  que  nous  sommes  arrivés  à 
fin  du  règne  içalheureux  d'Abdallah,  nous 
un  regard  en  arrière  sur  la  domina- 
des  Ommaijades ,  Abderrahhman ,  son 
iateur,  nous  paraîtra  d'autant  plus  grand 
ses  ennemis  du^ledans  et  du  dehors, 
ligués  pour  renverser  son  empire  nais- 
it,  élaÛBBt  {dos  nombreux  et  plus  puissants 
ceux  d'Abdatialu  StnUable  à  un  habile 
ite,  il  sut  conduire  avec  bonheorie  vais- 
[Q  de  rétaty  au  milieu  des  fureurs  de  br 
olte ,  des  orages  de  la  guerre  civile  et  des 
isions  sanglantes  de  rennélni.  Ses  trois 
urs  immédiats,  Hescham  h^  ^  son 
Hakem  I"^,  son  petit-fils ,  Abderrahh- 
n,  son  arrière-petit-fils ,  surent  goû- 
ter avec  la  même  habileté  et  la  même 
Hgaenr.  Aussi ,  malgré  des  contestations 
tDOtinuelles  sur  la  succession  du  trône,  au 
Iriiieu  des  fiaictions  et  dès  révoltes ,  au  mi- 
le»  d*un  état  de  guerre  constant  avec  les 
khmks ,  dont  la  puissance  était  devenue  si 


formidable ,  avec  les  chrétiens  d'Espagne  et 
surtout  avec  les  peuplades  normandes ,  en- 
nemis danglereux  et  terribles,  l'empire  des 
Ommaijades  resta  non-seulement  debout, 
mais  il  surpassa  même  tous  les  états  voisins 
en  prospérité  et  en  civilisation.  C'est  sous  le 
règne  de  Muhammed  1*',  et  lorsque  la  ré- 
volte de  Test  de  l'Espagne ,  sous  la  protec- 
tion des  chrétiens,  jetait  les  fondements 
d'une  nouvelle  domination  que  la  puissance 
des  Ommaijades  commença  à  péricliter  et  à 
marcher  vers  sa  chute.  Muhammed  J^cheva 
de  montrer  la  faiblesse  de  son  empire  par  le 
traité  de  paix  qu'il  conclut  avec  le  roi  des 
Asturies,  faiblesse  qui  devint  de  jour  en 
jour  plus  évidente  sous  les  règnes  de  ses  fils 
El  Mondhir  et  Abdallah ,  et  par  la  révolte 
d'Hafeun,  celle  de  son  fils  Calebjet  les 
troubles  continuels  qu'ils  entretenaient  dans 
tout  le  pays. 

A  mesure  que  la  puissance  des  Ommaija- 
des s'affaiblissait  sous  Abdallah  par  les  ré- 
voltes et  les  guerres  civiles ,  la  puissance  des 
chrétiens  s'élevait  dans  le  nord  et  l'est  de  la 
Péninsule.  Les  royaumes  qui  vont  se  former 
au  nord -est  de  l'Espagne  jettent  le  plus 
grand  intérêt  sur  cette  époque  remarquable. 
Outre  le  royaume  des  Asturies,  qui  atteint 
l'apogée  de  sa  gloire,  sous  Alphonse  III,  la 
province  de  la  Catalogne  secoue  presqu'en- 
tièrement  le  joug  des  Franks,  pour  se  dé- 
clarer état  indépendant  ;  le  royaume  de  Na- 
varre se  constitue,  et  la  naissance  prochaine 
de  celui  d'Aragon  se  laisse  déjà  entre- 
voir. 
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Le  petit  royaume  des  Asturies  qu  avait 
fondé  Pelage,  et  dont  son  gendre,  Alphonse- 
le-CathoIique ,  avait  reculé  les  bornes  jus- 
qu'au Duéro  et  aux  Pyrénées  en  y  ajoutant 
la  Cantabrie  et  plusieurs  autres  contrées 
qu'il  avait  conquises ,  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre de  l'importance ,  au  point  d'embrasser 
presque  le  tiers  de  la  Péninsule ,  et  à  deve* 
nir  un  sujet  d'ombrage  et  un  ennemi  dange- 
reux pour  l'empire  des  Ommaijades.  Mais 
les  différends  que  la  succession  au  trône 
suscita  parmi  les  prétendants,  Aurélio ,  Silo, 
Maurégat,  Bermudès,  et  Tinvasion  des 
Franks  sous  la  conduite  de  Charlemagne , 
alors  ennemi  juré  des  Asturiens,  présa- 
geaient la  fin  prochaine  de  cet  état  encore 
mal  affermi,  lorsque  Alphonse  II,  dit  le 
Chaste,  pendant  un  régne  de  cinquante-un 
ans,  le  releva  et  lui  rendit  des  forces,  d^abord 
par  son  union  avec  les  Franks,  puis  par  son 
activité  et  son  énergie ,  par  la  constante  ap- 
plication à  répandre  la  prospérité  et  à  faire 
fleurir  la  civilisation  parmi  ses  sujets.  Tou- 
tefois cet  empire  était  loin  d'avoir  atteint  ce 
degré  de  splendeur  et  de  gloire  auquel  il 
parvint  sous  Alphonse-le-Catholique,  puis- 
que la  Navarre  en  avait  été  démembrée, 
qu'une  partie  de  la  Biscaye  et  des  contrées 
autrefois  possédées  par  les  Goths  avaient 


été  conquises  par  le  sabre  des 
Ramiro  l"^  et  Ordono,  saccesseors  «T^ 
phonse  II,  furent  assez  heureux  pour  air^ 
les  invasions  des  Normands  et  des  Sinf 
sins.  Leurs  armes  victorieuses  arradwfql 
aux  ennemis  des  contrées  insignifiaotcsq^ 
à  l'étendue ,  mais  de  la  plus  grande 
tance  pour  la  sAreté  de  leur  empire.  Ci 
ainsi  qu'ils  parvinrent  à  reculer  leanfir(% 
tiëres  jusqu'au  Duéro ,  et  à  e:(pulser 
ment  les  Sarrasins  de  la  Biscaye.  Ce  fvt 
qu  Alphonse  III  monta  sur  le  trône.  PeDdm 
un  régne  de  quarante-quatre  ans,  il  recA 
les  bornes  de  ses  étals  beaucoup  pbs  i$ 
que  ne  l'avait  fait  aucun  de  sps  prédécflf 
seurs.  n  mérita  le  surnom  de  Grand, 
par  l'éclat  et  la  grandeur  de  ses  vidoini 
que  par  la  sagesse  de  son  gouveroeiDefll. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  exposutb 
régne  de  Muhammed,  ses  armes  vktorieiA 
et  son  alliance  étendirent  sa  domioatioD  (f  « 
côté,  jusqu'aux  Pyrénées,  et  de  Fâot»! 
vers  le  sud  ;  il  planta  ses  drapeam  vidoncit 
au-delà  du  Duéro ,  passa  même  te  Tage< 
la  Guadiana,  et  pénétra  jusqu'à  Mérida.  D  it 
put,  il  est  vrai;  conserver  la  possesaonde 
ces  provinces,  mais  plusieurs  villes  fort» 
du  Portugal  d'aujourd'hui,  dont  il  s'*^ 
emparé,  telles  que  Coïmbre ,  Lamégo,  Vi- 
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iea»  Coria  et  Salanumque ,  furent  pour  lui 
des  conquêtes  de  la  plus  haute  importance. 
BoD  traité  de  paix,  en  883,  avec  Midiammed, 
W  assura  la  complète  4)ossessioii  de  ses  nou- 
veHes  conquêtes;  et  désormais  spectateur 
paislUe  des  profondes  divisions  et  des  san- 
gbntes  guerres  civiles  des  mahométans,  i! 
fttt  appliquer  tous  ses  soins  à  ramélioration 
Ittèrieure  de  ses  états. 

Alphonse  fit  abattre  l'église  de  bois  qui 

trait  été  élevée  sur  le  UHnbeau  de  saint 

Jacques  de  Compostèlle  y  pour  en  faire  cens- 

Ifoire  une  en  pierre.  Il  fonda  un  grand 

B(Miibre  de  couvents  et  d*églises ,  qu*il  dota 

^fliènie  richement;'  il  éleva  des  évéchés 

idai»  phisieurs    villes  conquises.   Didacus 

[(Biégo)y  comte  de  Castille,  fot  chargé  du  soin 

^dépeupler  la  ville  de  Burgos  et  de  la  fortifier, 

[pour  arrêter  les  incursions  que  les  Sarrasins 

t  feire  de  ce  cété.  Le  comte  s*ac- 

îtta  (1)  parfaitement  de  sa  mission.  Burgos 

it  dès  lors ,  potir  tes  chrétiens ,  un  de 

boulevards  les  plus  considérables  dé  ce 

ftiè.  On  8*occupa  ensuite  du  soin  de  rebâtir 

hsleurs  villes   situées  sur  le  Duéro,  telles 

(RZanH)ra,  Toro  etSimencas  (2);  puis  on 

Mutruisît,  près  d*Oviédo  un  ch&teau-fort , 

fèimné  Gaozo ,  destiné  à  conserver  les  tré- 

|0r8 royaux,  en  cas  de  surprise  oud*inva- 

dtt  c6ié  de  la  mer  (3)  de  la  part  des 


(1)  Chronic.  Burgense  Florez  xxiii,  p.  307, 

>ra  BOCGCXXii  :  «  Populavit  Burgos  Didacus 
(Ornes  per  mandatum  régis  Alfonsi.  »  De 
Mme  dans  les  Annales  compostell.,  p.  318; 
lAoDales  complectcns,  p.  310  ;  sub  era  dcgccxx; 
topoiavit  Didacus  contes  Burgos  et  Ovirua  (  al. 
^l.  Ovîe^na  Oiurna). 

ffi  Ghronic.  Sampiri,  p.  44^.  Trlemio  pc- 
t>^  [il  est  ici  gestion  du  traité  de  paix  de8^), 
wberaDCCCCXLViii  (le  chiffre  est  évidemment 
henct;  c'est  dccccxxviii  ,  i.,  c.  890) ,  urbes 
facrtas  ab  antiquis  populari  rex  jussit  :  haîC 
«œiZeraora ,  Septimancas,  et  Domnas  vel  om- 
>M  campi  gothorum.  Namque  Taurum  dédit 
*ïpopalaDdum  filio  suo  Garseano.  » 

P)  Le  passage  le  plu^  intéressant  de  l'inscrip- 
^'on  qu*Alpbonse  IV  fit  placer  sur  le  château  de 
Gauzo.Risco,t.  XXXVII,  p. 216,  porte  :  a.Ade- 


mahométans  ou  des  Normands.  C'est  là 
qu  Alphonse  fit  placer  la  croix  précieuse 
qu'il  avait  fipiit  foire  dès  la  douzième  année 
de  son  règne  (1). 

L*esprit  guerrier  des  chrétiens  d'Espagne 
se  révéla  bientôt  par  des  révoltes  et  des 
guerres  intestines,  lorquMls  n*eurent  plus 
d'ennemis  extérieurs  à  combattre.  Les  pre- 
miers désordres  éclatèrent  dans  la  Galice; 
des  impôts  excessifis,  des  dîmes  imposées  au 
peuple  en  faveur  du  clergé ,  paraissent  en 
avoir  été  la  cause.  Ano  fut  le  premier  (885) 
qui  agita  la  torche  de  la  révolte ,  mais  sans 
succès  :  lui  et  ses  partisans  furent  bientôt 
soumis  et  leurs  biens  confisqués  et  donnés  à 
réglise  de  Compostèlle.  Herménégild,  qui 
vint  ensuite,  éprouva  un  sort  plus  funeste. 
On  ne  se  contenta  pas  de  confisquer  tous  ses 
biens  au  profit  de  la  même  église ,  mais  il 
fut  conduit  à  la  mort  avec  la  plupart  de  ses 
complices  (2}.  Cette  sévérité  imprima  une 
crainte  salutaire  aux  esprits  turbulents,  et 
procura  quelque  tranquillité  à  Tempire  ;  mais 
les  impôts  sur  la  propriété  foncière  devenant 
de  jour  en  jour  plus  écrasants,  par  suite  des 
privilèges  accordés  (3)  aux  églises  et  aux 
couvents,  une  nouvelle  insurrection  dont 

fonsus  princeps  dîvs  mémorise ,  Ordonii  régis 
filius  hanc  œdificari  (jussit)  sensit  munitionem 
cum  coDJuge  Simena  et  quînquc  natis  ad  tuilio- 
.  nem  munitionis  thesauri  aulœ  hujus  saoctae  ec- 
clesiae  rcsidendum  indemne,  caventes,  quôd 
absit,  ddm  navalis  gèntiiltas  piratico  soient 
exercitu  properare,  ne  videatur  aliquid  dcperire, 
hoc  opus  a  nobis  offertum  eidem  ecclcsis  pe- 
renni  sit  jure  concessum.  » 

(1)  Cette  croix  portait  une  inscription  (  Bisco 
XXXVII,  p.  220,  la  rapporte  tout  entière);  on 
y  lisait  ces  mots  :  Et  opcratum  est  in  Castello 
Gauzon,  anni  regni  nostri  xii ,  discurrente,  Era 
DCCCGXVi,  qui  prouvent  que  le  château  de 
Gauzo  existait  déjà  en  778. 

(2)  Ferreras  (ad.  ann.  885  et  886) ,  d'après 
un  privilegium  eccles.,  S.  Jacobi  dans  don 
Mauro  de  Castella. 

(3)  V.  les  ftrMlegia  de  Téglise  de  Saint-Jac- 
ques, dans  Morales ,  et  les  Eicrilurœ  dans  Fie- 
rez (Espaû.  sagr)  in  Append. ,  p.  336-345; 
Yepes,  t.  V,  Escrituras,  p.  428. 
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Witiza  était  le  chef,  éclata  bientôt  (894) , 
avec  des  caractères  plus  alarmants  que  les 
précédentes.  Toutefois  Herménégild,  comte 
de  Guy  et  de  Porto ,  envoyé  par  le  roi ,  à  la 
tète  d'une  puissante  armée,  contre  les  rebel- 
les ,  les  tailla  en  pièces  dès  la  première  ren- 
contre. Witiza  fut  pris  et  mis  à  mort,  et  ses 
biens  donnés  au  vainqueur  (1;.  Un  sort  pa- 
reil fut  réservé  aux  rebelles  Sarrasins  qui , 
quelques  années  après,  s'étaient  révoltés  en 
Galice. 

La  tendance  du  clergé  espagnol  à  se  res- 
saisir de  Tinfluence  qu'il  avait  exercée  sous 
les  rois  wisigoths ,  dans  les  conciles  et  dans 
les  diètes  du  royaume,  se  manifeste  de  plus 
en  plus.  Cependant  comme  les  sièges  métro- 
politains se  trouvaient  tous  alors  entre  les 
mainsdes  ennemis,  à  Texception  de  celui  de 
Braga,  et  que  cette  ville  par  sa  situation  sur 
la  frontière ,  n'offrait  que  peu  de  garantie  et 
de  sûreté  à  un  archevêque ,  le  clergé  s*était 
vu  contraint  de  renoncer  à  la  tenue  d'un 
concile,  faute  d'un  archevêque  pour  le  pré- 
sider. 

Dans  une  chronique  de  Sampirus ,  écrite 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle ,  on  trouve 
un  document  fort  prolixe,  d'après  lequel  Al- 
phonse III  aurait  envoyé  au  pape,  Jean  VIII, 
les  prêtres  Sévérus  et  Siderich ,  pour  solli- 
citer du  saint  père  la  permission  de  célébrer 
solennellement  la  dédicace  de  réglise  de  Saint- 
Jacques,  de  tenir  un  concile  et  de  choisir  un 
métropolitain.  Le  pape  accorda  toutes  ces 
demandes,  et  écrivit  lui-même,  en  871 ,  à 
Alphonse  III ,  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
répand  en  éloges  sur  le  zèle  et  la  piété  du  roi. 
Il  le  prie  en  même  temps  de  lui  envoyer  une 
troupe  de  ces  cavaliers  bien  armés,  nommés 
en  Espagne  caballos  affaraces ,  pour  ranimer 
rardeur  et  le  courage  des  Italiens  dans  la 
guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre  les  maho- 
métans  d'Afrique,  qui  faisaient  de  fréquen- 
tes incursions  en  Italie,  lui  promettant,  pour 
récompense,  la  bénédiction  de  l'apAtre  saint 
Pierre.  Outre  cette  lettre  qu'il  fit  remettre 

(1)  Selon  des  documents  rapportés  dans  Mo- 
rales, Florès,  Yepès,  ii,  ce. 


au  roi  par  son  nonce  Rainald ,  il  en  écrifji 
une  autre  adressée  à  tous  lesévéqnesdi 
toute  la  chrétienté ,  dans  laquelle  il  approu- 
vait la  consécration  do  Téglise  de  Sainte» 
ques  et  la  tenue  du  concile. 

Le  roi,  la  reine  (Ximénés),  leurs  fib, 
tous  les  évéqnes  du  pays ,  et  les  comtes, 
chargés  du  gouvernement  des  proviacesn 
des  villes ,  assistèrent  à  la  cérémonie  de  h 
dédicace  de  Téglise  de  Saiot-^acques.  Vâd 
les  noms  des  principaux  évéqnes  qui  i  j 
trouvaient  :  Johannes ,  évêque  d'Aucaos 
Burgos;  Vincentîus,  deLéon;Géiiadifi8,d'i 
torga  ;  Herménégild ,  d'Oviédo  ;  Dukidiv, 
de  Salamanque;  Jacobus,  de  Coria;  Maustas, 
de  Coïmbre;  Argimir,  de  Lamégo;  Thés- 
dorich,  de  Viseu;  Gumadus,  de  Pom; 
Argimir,  de  Braga;  Didacus,  duTuy;  Egjia, 
d'Orense;  Sisnandus,  d'Yria;  RécarèdM, 
do  Lugo;  Théodosindus,  de  Britonia,  et 
Eléca,  de  Saragosse.  Parmi  les  comtes, <ia 
distinguait  :  Alvar,  comte  de  Luna  ou  d'Ida- 
na;  Vérémonde,  comte  de  Léon;  Sarasin» 
comte  d'Astorga;  Veremonde,  comte  di 
Torra  ;  Bérotus,  comte  de  Déza  ;  Hennéoé- 
gild,  comte  de  Tuy  et  de  Porto,  sooib 
Arius,  comte  d*£mina  (ou  de  Minbo);  M- 
lagius,  comte  de  Bragance  ;  Odoar,coflils 
de  Castiile  et  d*Auca  (Oca);  Silo,  comtadi 
Prucio  (en  Rioja)  ;  Erus,  comte  de  Lngo. 

Onze  mois  après  la  consécration  de  l'écte 
de  Saint- Jacques,  on  convoqua  un  condiei 
Oviédo;  le  roi,  les  évêques  et  les comies 
déjà  nommés  s*y  rendirent;  Herménégild  j 
fut  nommé  métropolitain,  et  c*esten  celle 
qualité  qu  il  eut  la  préséance  dans  cette  as- 
semblée. Après  quon  eut  pris  des  résola- 
tions  concernant  la  discipline  de  FÉglîse,  h 
nécessité  de  propager  la  religion  et  la  teoae 
des  synodes,  qui  devaient  désormais  am 
lieu  annuellement,  on  s*occupa  deForgaai* 
sation  de  l'archevêché  d'Oviédo ,  aaqod  oo 
affecta  des  revenus  immenses,  et  qui  porta 
depuis  le  surnom  de  Ville  des  évêtpêes.  Le 
concile  se  tint  en  Fan  907  ;  cette  date  ne 
coïncide  nullement  avec  celle  de  la  lettre  do 
pape,  ci-dessus  mentionnée,  qui  ferait  re- 
monter la  tenue  du  concile  à  Tannée  87i. 
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En  portant  sur  cette  pièce  un  examen  plos 
•Ueatif ,  on  y  remarque  plusieim  contra- 
«Hctiûos  graves  y  qui  font  douter  de.  son  au- 
ihoiticité.  Ce  quil  y  a  de  certain,  c'est 
que  SamjHms  lui-même  ne  la  rapporte  pas 
dans  sa  chronique ,  mais  qu'elle  y  a  été  glis- 
sée plus  tard ,  d'une  manière  assez  mal- 
«feoite  (1). 

En  premier  lien,  ces  lettres,  écrites  en 
tri ,  ne  peuvent  pas  être  du  p^>e  Jean  VIIT, 
ipi  n'occupa  le  siège  papal  que  de  872  à 
882.  Le  concile  ne  peut  pas  non  plus  avoir 
iiétenu  sous  Jean  VIH,  car  la  Ckronicùn 
JUMmse  n*en  fait  aucune  mention.  Or,  il 
;<8t  plus  que  prdMdrie  qu'elle  n'eût  point 
ipiMé  sous  silence  un  événement  de  cette  im- 
iportance,  si  eflectivement  il  avait  en  lieu.  D 
la'est  pss  croyable  non  plus ,  que ,  dans  ce 
> temps  de  guerres  et  d'orages  civils,  les 
«mies  eussent  pu  abandonner  leurs  provin- 
ces. De  phis,  Dukidius  de  Salamanque  y  est 
désigné  sons  le  titre  d'évéque  ;  or  la  chro- 
nqoe  d'AIbayda  dit  positivement  qu'il  était 
ItDcore  grand -vicaire  lorsqu'on  883  on 
feavoya  à  Cordone  en  qualité  d'ambassa- 
deur. Nous  savons  également,  par  les  chro- 
nqoes,  que  c'était  Didacus  et  non  Odoar, 
tosme  on  le  trouve  dans  les  actes ,  qui  était 
eomtedeCastille. 

Mais  comme  d'un  autre  c6té  on  trouve  la 
date  899  dans  le  récit  de  la  dédicace  de 
Téglise  de  Saint-Jacques ,  on  a  cherché  à 
terer  toutes  ces  contradictions ,  en  repor- 
tant la  tenue  du  concile  à  cette  époque  sous 
lean  IX,  qui  effectivement  monta  sur  le 
«ége  de  saint  Pierre  en  898. 

D'après  ce  qui  précède ,  il  est  évident  que 
I  ks  détails  sur  le  concile  d'Oviédo ,  tels  qu'ils 
I  MDt  rapportés  dans  la  chronique  de  Sampi- 
[  fns, ne  viennent  pas  de  lui,  mais  dePélagius, 
I  érèqae  d'Oviédo,  comme  Ta  démontré  avec 
iieanconp  de  sagacité  le  savant  espagnol  Flo- 
uez (2);  D  faut  donc  rejeter  entièrement  ce 
document  qui ,  écrit  au  commencement  du 

(1)  Voyez  ceue  lettre  dans  Mariana,  t.  ii,  p. 
«Oe(lriid.fraDç.). 
9)  Florez  Espan.  sagr. ,  t.  xiv,  p.  429. 


douzième  siècle',  ne  s'appuie  sur  aucune 
chronique  précédente ,  pas  mèaae  sur  celle 
du  moine  de  Silos ,  qui  cependant  a  copié 
littéralement  Sampirns  (1). 

Nous  n'ajouterons  id  aucun  détail  sur  la 
guerre  d'Alphonse  III  contre  les  Sarrasins , 
sur  la  bataille  de  Zamora  (90!)  et  sur  son 
expédition  contre  Tolède  (9M) ,  puisque  ces 
foits  se  trouvent  déjà  détaillés  plus  haut. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  qu'à  son 
retour  dans  ses  états ,  on  découvrit  quel- 
ques traces  d'une  nouvelle  conjuration  con- 
tre ses  jours,  dans  laquelle  se  trouvaient 
impliqués  ses  plus  proches  parents.  Tous 
cenx  qu'on  soupçonna ,  forent  arrêtés  et  mis 
à  mort  sur-le-champ  (2). 

Effectivement  la  suite  de  l'histoire ,  quel- 
que rares  et  obscurs  que  soient  d'ailleurs  les 
renseignements  qu'elle  nous  donne  à  cet 
égard,  montrera  que,  dans  la  femille  même 
d'Alphonse,  un  vaste  complot  avait  été 
ourdi  et  était  sur  le  point  d'éclater.  Quant  à 
la  cause,  elle  n'est  pas  bien  connue;  on 
ne  sait  pas  si  elle  venait  de  l'impatiente 
ambition  de  régner,  qui  dévorait  les  fils 
d'Alphonse,  ainsi  que  la  reme  Ximenès  (3). 

(1)  Fierez,  ibid.,  p.  430  :  «  Segun  este  debe  de- 
ferirse  el  mencionado  assunto  a  D.  Peiayo,  que 
allando  en  su  Iglesia  Las  Gartas  del  papa  Juan 
VIII ,  las  quîso  interpolar  en  el  historiador  que 
hablô  del  rey  de  Asturias  de  aquel  tiempo,  afia- 
diendo  todo  lo  demas  encadenado  coh  ellas, 
revistiendolo  como  mejor  le  parecio.  Y  aunque 
para  aquello  se  cita  à  Sampiro  es  pro  hallarse 
solo  en  el  chronicon  de  su  nombre  :  pero  la  au- 
toridad  no  es  mas  que  de  D.  Pelayo,  Escritor 
del  Siglo  XII,  y  poco  fidedigno  en  materias  an- 
tiguas. 

(2)  Sàmpiri  Chponic. ,  p.  4*7  :  «  Carrionem 
venit  (Adefonsus),  et  ibidem  servum  suum 
Adamninum  cum  filiis  suis  trucidari  jussit,  eo 
quod  cogitaverat  in  necem  régis.  »  Dans  la 
Chronic.  Monach.  Sil. ,  on  lit  :  À  filUs  tuU,  au 
lieu  de  cum  fUiU  suis. 

(3)  Lucas  Tudensîs ,  p.  80,  en  rejette  la  faute 
sur  la  reine  :  a  Regina  Ximena,  qu«  regina  de 
Galliis  dicitur,  cœpit  calilde  cogitare,  qualiter 
posset  virum  suum  regem  Adefonsum  a  regno 
expellere  et  iilium  suum  Garseanum  pro  eo  sub- 
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A  la  nonveUe  de  cet  attentat ,  le  roi  se  fen- 
dit en  toute  hftte  à  Zamora,  où  se  trouvait 
alors  son  fils  atné.  Gardas ,  chef  de  la  con- 
juration; il  le  fit  saisir  et  conduire  ^  chargé 
de  fers ,  à  hi  forteresife  de  Gttuzo ,  ptè»  d'O- 
viédô  (1). 

Cette  sévérité,  qui  présageait  aux  conjurés 
le  sort  qui  tes  aittèndâtt ,  lohi  de  les  aliattre, 
ne  fit  qu'enfiammer  leur  audace',  et  les  de- 
ternima  à  essaye^  leurs  forcés  avaùt  qa*ort  iite 
vint  les  entraver.  A  ta  tête  dés^  insurgés 
étaient  la  reine  (  Amélioa  ou  Ximènès)  {% , 
femme  dévorée  d'afubition ,  et  Mafio,  comte 
de  Burgos ,  beau-père  de  Garcias.  A  force 
d'intrigues,  def  démarche^  et  d'activité ,  ils 
étaient  parvenus  à  ranger  dous  tes  drapeaux 
dé  la  révolte ,  les  autres  fils  du  roi ,  Ordono, 
Frôila  et  Guudisalvus,  ainsi  que  la  plus 
{^nde  partie  du  peuple;  Maître  déjà  depuis 
long-tenfps  de  [rfusieurs  points  fortifiés,  le 
parrti  des  inéurjfés  avait  pu  propager  la  ré- 
volte dans  le  reste  du  royaume.  Alphoàse,  à 
qui,  sans  doute,  son  innée  était  restée 
fidèle,  eût  pu,  malgré  la  supériorité  numé- 
rique de  ses  ennemis,  défendre  encore 
loiig-temps  sa  couronne,  en  occupant  les 
meilleures  forteresses  de  ses  états  ;  mais  il 
aima  mieux  céder  (3)  aux  exigences  de  ses 

stltucre.  FabrfCBvit  castra  in  confinio  Legionis- 
(se.  Albam) ,  Gaiizonem ,  Arbolium ,  Lunam  et 
tradidit  ea,  fillo  suo  Garseano  occulte  suggerens, 
ut  tyranni$aret  cfontra  patrem.  • 

(1)  Sampiri  Ghronic.  :  «  Et  venien^Zamoram 
filium  suum  Garseanum  Comprehendit  et  ferro 
viuctumad  castrum  Gauzonem  diixit.  a 

f^)  Roderic.  Toletan.  de  reb.  Hisp.,  ilb.  iv, 
cap.  19  :  «  Hujus  dissensionis  causa  fuit  regina 
Ximena ,  que  dicta  fuerat  Amclina ,  quaB  satis 
inhuroana  studebat  nova  gravamiua  et  servitude 
onera  invenîre,  nihilominu^  dissidia  et  schisinata 
procurare.  »  Lucas  Tndensis  s'exprime  de  la  ma- 
nière suivante  t  «  Hiec  muUer  ftiit  inhumana  et 
in  regno  posuit  malas  consuetudiiiés  er  servîtes 
conditiones.  » 

(3)  Mariana  dit  :  «  In  regém  tumnttuatum 
est  loto  btennio  lieHum  vaHo  successu  gcstum  , 
exitu  tandem  conjUratis  prospère,  li  Ceci  i^aratt 
un  peu  hasardé;  car  les  actes  du  rot  Ordofio  li 


fils  rebelles ,  et  épargner  ainsi  le  sang  de  ses 
sujets.  Ce  fut  au  diàteau  de  Boides,  dans  les 
Asturies,  qu'il  se  dépouilla  (910)  de  la 
royauté  en  faveur  de  son  fils  attné ,  Gar- 
cias  (1);  il  confia  au  second,  Ordono,  la 
régence  de  la  Galice  (2) ,  et  au  troisième , 
Froila ,  le  gouvernement  des  Asturies ,  en 
subordonnant  toutefois  leur  puissance  à  l'au- 
torité royale  de  leur  atné  (3). 

Ce  roi,  que  nul  ennemi  n'avait  pu  vain- 
cre ,  arractié  de  son  trône  par  le  crime  de 
ses  fiis,  se  rendit  à  Tinstant  au  tombeau  de 
saint  Jacques.  Là,  après  avoir  adressé  sa 
prière  au  sdnt,  il  reviift  i  Astorga  pour  sol- 
liciter de  son  fils  Garcias  le  commandement 
d'une  armée  qu'il  désirait  conduire  encore 
une  fois  contreles  Sarrasiné.  Le  roi  ayantob- 
tempérè  à  sa  demande,  Alphonse  marcha 
contrôle  rebelle  Hafeun  qui  occupait  toujours 
la  province  de  Tolède.  Ce  roi  déchu,  dévaste 

(Florez  Espafi.  sagr.,  t.  xix,  p.  352)  prouvent 
que  la  guerre  dura  quelque  temps. 

(1)  Sampiri  Chronic:  «  Socer  quidem  ejus 
(Garsiani)  Munio  Ferdinandiz  tyrannîdem  ges- 
sit  et  rebellîonem  paràvit.  Étenim  omnes  fitiî 
régis  inter  se  conjuratione  facta ,  patrem  suum 
expulerunt  a  regno ,  Boides  villàm  in  Asturils 
coBCedentes  (  Sdndôval  ;  eonscendentem.  M.  Sir. 
concedentem).  Roderic.  Tolet.,  i,  c,  donne 
encore  plus  de  détails  :  «  Rex  tam  filii ,  quam 
suorumpersecutionibuscoarctatus,  in  villa  qus 
Boides  dicitur  in  Asturiis  regni  regimine  se  pri- 
vavit,  et  filium  suum  Garsiam  (licet  invitus) 
regni  constituit  successorem  prxsentibus  filiîset 
potioribus  regni  sui.  » 

(2)  Chron.  Monach  Silens.,  Ordonlum  insig- 
nem  militem  Adelfonsuspatermagnus  et  glorio- 
sus  réx  vtvens  Gallicensium  proviAci»  praefe- 
ceràt. 

(3)  Risco  (dans  FEsp.  sagr.,  t.  xxxvir,  p.  261 
et  dans  rHîstoria  de  Léon ,  p.  165  et  169  ) , 
comme  aussi  M'ontejo  (dans  le  troisième  vol.  des 
Memorias  de  la  real  Academia  de  la  historia , 
p.  251),  prétend  que  le  royaume  des  Asturies 
était  divisé  en  trois  royaumes  indépendants  les 
lins  des  autres ,  en  royaume  de  Léon ,  de  Ga- 
lice et  des  Asturies.  C'est  avec  raison  que  Mas- 
deu ,  t.  xn,  p.  184 ,  dit  :  «  Dr  Garcia  f^ie  rey  no 
solamente  de  Léon,  pero  tambiem  de  Asturias  y 
Galicia,  como  la  habian  sido  sus  antecessores.  » 
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les  campagnes,  incendie  les  villages,  défait 
partout  son  ennemi ,  sans  pouvoir  rencon- 
trer une  mort  qu*îl  brûlait  peut-être  de  trou- 
ver sur  un  champ  de  bataille.  Vainqueur ,  il 
retourne  à  Zamora,  mais  à  peine  y  est-il  ar- 
rivé ,  qu*il  est  attaqué  d  une  fièvre  maligne 
qui  renlèveleSO  octobre  910.  Inhumé  d*a- 
bord  à  Astorga,  son  corps  fut  transporté  plus 
tard  à  Oviédo  ,  dans  le  tombeau  des  rois  (1), 
n  était  âgé  de  cinquante-huit  ans  et  en  avait 
régné  quarante*qnatre  et  sept  mois  (8).  H 
avait  mérité  le  surnom  de  Grand  (3).  On  le 
voit  y  dans  les  premiers  temps  de  son  règne, 
Fennemi  implacable  des  Sarrasins  ;  mais 
aussi ,  on  peut  dire  à  sa  gloire,  qu'après  le 
traité  de  paix  conclu  avec  eux,  il  observa 
religieusementsaparoleet  que  loin  de  profiter 
des  circonstances  fevorables  pour  renverser 
leur  puissiUEM^e  affaiblie ,  il  en  devînt  ftae  des 
colonnes,  en  marchant  en  personne  contre  le 
rebelle  Ha^un.  P^r  sps  sqips  çpnst^p^  k  R(^- 
tpr  la  oivilisatlpn  (}^n9  son  pays,  i|  pn  (^evinjle 
pliisgr^ndl|jei|feitj9»r.  Il  recQf)str^i8j^  et  p^»- 
pla  un  gr^pfl  nombre  de  yi)lps  qpi  ^vaiegt  été 
livrée^  fin  pillage  et  à  la  déyjasfatic^.  Il  ftft 
Fami  et  le  protecteur  |des  lettres  ;  le^  sayants 
f  talent  ac|cu^iQis  avec  faveur  à  s^  f:oui.  XI 
confia  l'éducation  de  soq  fils  Ordq^  aiyx 
•oins  des  ipahométans,  qif  i  ^ti^jent  a^rs  plus 
instruits  que  les  chrétiens.  Beaucoup  jd'hi^- 
tprieos  espagnols  ayi^neent  qu'il  e^  Fauteur 
de  la  chrpRiqu^  qui  cpntient  )e  nan^  ide  tous 
jes  événements  qui  se  sont  passés  en  Espa- 
gne, à  dater  du  règne  de  Wamba  jusqu'à  la 

(1)  Ghronîc.  Sampîri  et  Rod*  Tolet.,  ii,  ce,; 
Chronic.  Monach.  Slleos. ,  p.  294  ;  Masdeu,  t. 
XV ,  p.  88,  place  la  mort  d'Alphonse  au  29  dé- 
cembre 910. 

(2]  Sarapiri  et  Monachi  Silens.  Ghroniçon  n , 
rc;  Ghroniçon  de  Gardenas  Florez  xxiii.  Ro- 
dcnc.  Tolet.  lui  donne  un  rè^e  de  46  ans  ;  Lu- 
cas Tudens ,  de  47  ans. 

(3)  Quelques  écrivains  modernes  lui  donnent 
à  tort  le  titre  d'empereur  (emperador).  Gette 
dénomination  se  trouve,  il  est  vrai,  dans  auel- 
qiies  anciens  documents  ;  mais  elle  est  évidem- 
ment fausse.  Masdeu,  t.  xii,  donne  beaucoup  ^e 
détails  à  cet  égard. 


mort  d'Ordofio  (1).  11  fot  d'une  piété  remar- 
quable ,  mais  il  poussa  trop  loin  ses  largesses 
et  sa  prédilection  envers  l'Église  ;  ses  sujets, 
ceux  surtout  qui  avaient  quelque  richesse , 
en  furent  les  premières  victimes  ;  il  rendit  en 
effet  leurs  charges  d* autant  plus  pesantes 
qu'il  diminuait  davantage  celles  de  TËglise. 
.JLe  mécontentement  qu*excita  une  politique 
si  partiale  fut ,  sans  nul  doute ,  une  des  cau- 
ses principales  des  nombreuses  insurrections 
qifi  éclatèrent  sur  la  fin  de  son  règne.  D'un 
autre  côté ,  la  dernière  conspiration  tramée 
contre  lui  par  les  membres  mêmes  de  sa  fa- 
mille ,  et  dont  son  abdication  forcée  fut  le 
résultat,  prouve  assez  que  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  et  de  son  peuple  n'était 
pas  bien  disposée  en  faveur  du  généreux  pro- 
tecteur du  clergé* 

Au  milieu  de  ces  événeinents  ^\  rapides  et 
si  divers ,  unepbose  fie  (ai^e  pas  que  d'ins- 
pirer de  )'éM>n«iei)[)ent ,  c'est  que  Qarcjas  ait 
pu  en  si  peu  d^  temps  fifv^eoir  s^i  ppl^fince 
av^  afsez  de  fbfpQ  e^  dp  Mî4ilé  P^nr  con- 
g^r  ^aifs  difficulfé  une  arfuée  à  s^g  pèfe , 
Bpur  marcher  pontpe  l^s  ^^rr^^r 

Alphonse  m  fenae  la  liste  d^s  rois  das 
Astifrie^  ;  après  Ini  les  princes  chrétiens ,  mat- 
%rf»  djss  pays  an  nord,  du  Duéro ,  prirent  ce- 
Iqi  de  rois  de  Léon.  Garcîas  fhan^^  la  fési- 
deoce  royale  d'Oviédo,  etla  transféra  pins 
un  centre  de  s^s  états ,  i  Léon*  C'est  à  peu 
près  vers  cette  même  époque  que  la  Navarre 
^'érig^eproyaiwe,  qnQ  Bar^alona  devînt 
i|n  comt^  hèrédiMjrç  et  que  teç  opmtes  de 
Gastiila  ^nmencèrent  4  lutter  ponr  conqné- 
rif  )enr  indépendance  (S)t 

(1)  On  peut  consulter  pur  ce  pojnt ,  FlofQz 
Espan.  sagr.,  t.  xiii,dans  les  provençfoneê  de  )a 
Ckromeon  Sebaslianiei  Nicol.  Anton. ,  Biblioib. 
hist.,  1. 1,  lib.  IV,  c.  10,  p.  493. 

(3)  On  prétend  généralement  que  ce  toi  Or- 
doio  II,  frère  et  successeur  de  Garcias,  qui  |)orta 
le  premier  le  nom  de  roi  de  Léon  ;  mais  un  do- 
cument de  Tan  912,  qui  est  reconnu  pour  au- 
thentique (dans  Yepès  Escrituras,  1. 1;  escri- 
t|if .  % ,  in  4PPend*  )  >  détruit  mUt  assertion  , 
car  il  porte  :  a  Garcia  principe  regopp  {.egipriis 
regenic.  » 


CHAPITRE  V. 


ORIGINE  DU  ROYAUME  DE  NAVARRE  ET  DU  COMTÉ  HÉRÉDITAIRE 

DE  BARCELONE. 


La  Navarre  9  resserrée  au  nord-est  de  la 
Péninsule,  prit  sous  Alphonse  III  une  grande 
extension  et  parvint ,  après  de  nombreux 
combats  et  bÂ^ucoup  d'efforts ,  à  conquérir 
une  indépendance  complète.  Par  suite  de  sa 
situation  géographique  entre  les  états  des 
Arabes,  des  Franks  et  des  Asturîens,  elle  avait 
été  tour-à-tour  soumise  à  la  domination  de 
ces  trois  puissances  ;  mais  il  n'avait  été  donné 
à  aucune  d'elles  d'asservir  ,  ni  d'enchatner 
pour  long-temps  un  peuple  aussi  belliqueux, 
aussi  passionné  pour  la  liberté.  Dès  le  milieu 
du  ixs  siècle,  la  Navarre  se  trouva  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  pour  son 
agrandissement.  Elle  n'avait  rien  à  redou- 
ter des  rois  de  France,  qui  avaient  bien  as- 
sez à  £Etire  de  réprimer  les  envahissements 
de  vassaux  trqp  puissants  quileur  disputaient 
la  souveraineté;  d'un  autre  cAté,  les  révol- 
tes fréquentes  dont  les  gouvernements  des 
provinces  de  Saragosse  et  de  Tolède  étaient 
le  théâtre,  la  garantissaient  contre  toute  at* 
tacpie  de  la  part  des  Ommaijades;  on  peut 
même  soiqpçonner  que ,  par  son  alliance  avec 
ces  derniers ,  elle  commençait  à  présenter  un 
voisinage  dangereux  pour  le  royaume  des 
Asturies. 

Les  commencements  du  royaume  de  Na- 
varre et  de  celui  d'Aragon  qui  y  fut  réuni 
plus  tard ,  sont  enveloppés  de  ténèbres  im- 


pénétrables. Tout  ce  qui  a  été  écrit  par  quel- 
ques historiens  indigènes ,  sur  les  premiers 
princes  dé  Navarre  ,  d* Aragon  et  de  Sob- 
rave,  ne  mérite  aucune  foi ,  et  ne  trouve  sa 
justification  que  dans  l'amour  si  naturel  qui 
devait  les  attacher  à  leur  patrie ,  puisque  leur 
récit  n'est  appuyé  d'aucune  chronique  au- 
thentique ,  mais  seulement  de  documents 
très-douteux  et  écrits  à  une  date  postérieure 
de  beaucoup  à  celle  des  événements.  Nous 
ne  ferons  donc  ici  aucune  mention  de  cette 
prétendue  histoire  ,  parce  que  nous  nous 
sommes  imposé  la  loi  de  rejeter  tout  ce  qui 
ne  peut  être  historiquement  constaté  (i). 

(1)  Il  n*eiiste  ni  indices,  ni  documents  authen- 
tiques sur  les  premiers  temps  des  royaumes  de 
Navarre  et  d'Aragon,  si  Ton  en  excepte  quel- 
ques notes  ou  remarques  qu^on  trouve  comme 
jetées  au  hasard  dans  les  chroniques  d*A]bayda, 
de  Sébastien  et  de  Sampîrus»  et  les  laconiques 
indications  des  auteurs  arabes.  Les  documents 
sur  lesquels  s'appuient  Morez  (  dans  les  ifwesti- 
gaeianei  et  anncUes  )  et  Briz  Martinez  (  Hist. 
de  la  fondacion  de  Sant-Juan  de  la  Pena  y  de 
los  reges  de  Sobrarve ,  Aragon  y  Navarra  ) ,  ne 
peuvent  être  considérés  comme  certains  et  sûrs, 
de  l'avis  même  des  Espagnols  les  plus  érudits. 
(On  peut  consulter,  à  cet  égard  surtout,  Mas- 
deu,  t.  XV  ;  lUustrac,  vu,  etRfsco,  Esp.  sagr., 
t.  XXX,  p.  416).  Tous  les  historiens  s'accordent 
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ToQtefois  il  parait  constant ,  comme  noas 
l'avons  déjà  montré  plus  hant  »  en  racon- 
tant l'histoire  des  premiers  rois  des  Astu- 
ries,  que  tout  le  pays  de  Navarre  était 
demeuré ,  jusqu'à  Texpédition  de  Cbarlema- 
gne,  sous  la  domination  des  princes  de  Cau- 
tabrie  »  et  qu'il  avait  passé  ensuite  sous  celle 
des  rois  des  Asturies.  Charlemagne  s'était 
emparé  de  cette  contrée,  mais  sa  déFaile  à 
Roncevaux  lui  ravit  sa  conquête,  et  comme 
toutes  les  places  fortes  étaient  détraites  et 
le  royaume  des  Asturies  lui-même  déchiré 
par  les  guerres  de  succession  »  la  Navarre 
devint  une  proie  facile  pour  les  Ommaijades 
de  Gordoue.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement 
du  TX«  siècle  y  après  la  prise  de  Barcelone, 
que  les  Franks  prirent  un  pied  ferme  au- 
delà  des  Pyrénées,  et  que  la  Navarre  leur 
oAît  une  conquête  d'autant  plus  focile  que 
les  gouverneurs  arabes  qui  Tadministraient 
étaient  disposés  à  se  révolter ,  et  que  tous 
les  chrétiens  qui  l'habitaient,  étaient  ren- 
trés de  leur  plein  gré  sous  la  domination 
des  Franks  (806)  (1). 

Dans  ces  temps  de  troubles  et  de  guerre, 
où  chaque  jour  venait  donner  au  peuple  un 
nouveau  maître,  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
car  c'est  un  événement  tout-à-fait  dans  la 
nature  des  choses,  de  voir  des  hommes 
paissants  se  créer  des  partis  et  se  saisir 
même  de  la  couronne  des  rois.  L'histoire  de 
celte  époque ,  quoique  peu  riche  en  docu- 

è  dire  aujourd'hui,  loque  la  vieille  chronique 
du  cloître  Pena,  écrite  dans  des  temps  beaucoup 
plus  modernes;  2o  que  Tbistoire  d'Espagne,  par 
révéque  Roderigue  de  Tolède ,  n*oat  pas  été 
puisées  à  des  sources  sûres,  quoique  ce  dernier, 
en  faitd*histoire,  soit  un  guide  plus  certain  que 
Marca  (Histoire  de  Béam),Garibay,  Abarca, 
Blancas,  Moret  (Investig.)  Zurita,  qui,  s'ap- 
pujant  sur  des  documents  déjÀ  très-suspects , 
ménie  dans  les  temps  reculés  et  plus  près  des 
événements ,  font  remonter  Forigine  de  la  Na- 
varre et  de  r Aragon ,  au  8»  siècle. 

(1)  «  In  Uispaiiia  vero  Navarri  et  Pampilo- 
nenses ,  qui  superioribus  annîs  ad  Saracenos 
defecerant,  in  fidem  recepti.  Egîng.  et  Ann. 
Tillan. 

IIÎST.    D'eSP     I. 


ments,  nous  en  fournira  plusieurs  exuinpics. 
En  82& ,  les  V^tscons  (  Basques  )  joints  aux 
Navarrais, secouèrent  pour  la  seconde  fois  le 
joug  des  Franks ,  pour  se  réunir  au  parti  des 
mahométans.  Une  armée  franke  ,  envoyée 
contre  eux ,  sous  les  ordres  d'Asinarius  et 
d'Eblus,  fut  taillée  en  pièces  près  de  Parope- 
lune  et  les  deux  généraux  restèrent  prison- 
niers. Les  vainqueurs  rendirent  la  liberté  à 
Asinarius,  en  considération  de  ce  qu'il  était 
leur  compatriote  (1).  En  effet  il  était  comte 
de  la  Vasconie  franke  (2).  Sept  ans  après 
(831),  on  trouve  un  certain  Aznar ,  qu'on 
croit  être  le  même  qu' Asinarius  ;  it  était  gou- 
verneur de  Navarre,  où,  comme  d'autres 
prétendent ,  du  comté  de  Jacca ,  qui  fut 
comme  le  noyau  de  la  puissance  des  rois 
d'Aragon.  Cet  Aznar ,  après  s'être  révolté 
contre  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  et  fils  de 
Louis,  s'était  réfugié  chez  les  Vascons  d'Es- 
pagne ,  où  il  avait  fondé  l'état  dont  nous  par- 
lons. Quelques  années  après,  il  périt  d'une 
mort  affreuse  (836).  Son  frère,  Sancho,  lui 
succéda,  refusant  également  de  reconnaître 
l'autorité  de  Pépin  (3).  Depuis  cette  époque 
jusqu'au  milieu  du  ixe  siècle,  on  n'entend 
plus  parler  de  princes  indépendants  de  la  Vas- 
conie. Seulement,  on  lit  dans  une  relation  de 
voyage ,  dont  beaucoup  d'écrivains  récusent 
l'authenticité ,  que ,  dans  la  révolte  de  Guil- 
laume, fils  du  gouverneur  Bernhard, Sancho, 
comte  de  Navarre  (peut-être  le  frère  d' Az- 
nar) ,  se  jeta  dans  le  parti  des  rebelles  con- 
tre Charles-le-Chauve ,  et  qu'il  s'avança  à 
la  tête  de  son  peuple  guerrier  jusqu'aux  Py- 
rénées, dont  il  garda  les  passages  du  côté 
de  l'occident ,  afin  de  défendre  aux  trou- 
pes frankes  l'entrée  de  l'Espagne  sur  ce 

(1)  Astronomus  dans  Vila  Ludov.  PU:  «  Asi- 
nario  tanquam  qui  eos  affinitate  sanguinis  tan- 
geret ,  pepercerunt.  » 

(2)  Annal.  Metens.,  ad.  ann.  824. 

(3)  Annales  Bertinian. ,  ad.  ann.  836  :  <i  Aze- 
narius,  citerions  Wasconi»  cornes,  qui  ante 
aliquot  annos  a  Pippino  desciverat,  horribili 
morte  intcriit;  fraterque  illius  Sancio-Sanel 
f^amdcm  regioncm  ncgante  Pippino  occupa- 
vit.  » 
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point  (1).  Enfin,  après  l'assassinat  de  Guil- 
laume, les  Navarrais,  queSancho  comman- 
dait peut-être  encore  à  cette  époque ,  ne  se 
sentant  pas  de  force  pour  lutter  contre  les 
annes  victorieuses  des  mahométans  et  celles 
des  rois  des  Asturies,  se  rallièrent  de  nou- 
veau à  la  fortune  des  Franks  (852)  (2).  Mais 
les  affaires  devaient  bientôt  changer  de  fece 
en  Espagne.  Tout-à-coup  Muza  se  sou- 
lève contre  les  Oramaijades;  il  porte  d'abord 
ses  armes  victorieuses  dans  la  Navarre  et 
l'Aquitaine.  Les  comtes  Sancho  etEpulo  de- 
viennent ses  prisonnieips  ,  et  Charles-le- 
€hauve  est*  forcé  de  signer  un  traité  de  paix 
honteux.  L'alliance  qu'il  contracte  avec  les 
Navarrais  se  fortifie  par  son  mariage  avec  la 
fille  de  Garcias  Inîgo  Arista ,  comte  de  Fi- 
gorre  (3) ,  qui  jouissait  d'une  autorité  toute 
royale  dans  la  Navarre,  autorité  qu'il  devait, 
soit  à  son  alliance  avec  Sancho ,  soit  à  la 
force  de  ses  armes  (4). 

Pendant  cet  intervalle ,  le  roi  des  Asturies, 
Ordono  ï«-,  s'emparait  de  la  Biscaye  et  se 
disposait  à  conquérir  la  Navarre.  Muza  et 

(1)  Eulogii  Epist.  ad  Wiliesind.  Pampilon. 
cpiscop.  (  Hisp.  illustr.,  rv,  p.  328)  :  «  Ad  par- 
tes pampilonenscs  diversus  putaveram  me  isde 
cito  mîgraturum  :  sed  ipsa  iterum  quaePampi- 
lonem  et  Sebuticos  (  près  du  fleuve  Aragon  )  li- 
mitât, GalUa  Gomata  m  excidium  prœdicti  Ca- 
roli  contumaciores  cervices  factionibus  comitis 
Sancii  Saucionis  erigens,  contra  jus  prœfati 
principis  veniens  totum  iilud  obsidens  iter,  im- 
mane  periculum  commeantibus  ingerebat.  p 

(2)  Ghronic.  Fontauellens. ,  ad  ann.  850: 
cr  Carolum  placitum  in  Vermeria  Palatio  tenuit 
in  mense  junio.  Ibi  ad  eum  legali  venerunt',  In- 
duonis  et  Mttionis  ducum  Navarreoram ,  dona 
afférentes.  Paeeque — impetraia  reversi  sunt.  » 

(3)  Roderic.  Toletan.,  de  Reb.  Hisp.,  1.  v, 
c.  2i:<rCum  Gasteila,  Legio ,  Navarra  variis 
Arabum  incarsionibus  vastarentur,  vir  adve- 
nit  ex  Bigoricœ  comilalu ,  bellis  et  incursibus 
ab  infantia  assuetus ,  qui  Enccho  vocabatur ,  et 
quia  asper  in  prœHis  Arista  (  àp^rroç  )  agno- 
minc  dicebalur,  et  in  Pyrenœi  parlibùs  moraba- 
tur,  et  post  ad  plana  Navarrae  dcscendens,  ibi 
plurhna  bella  gessil.  » 

(4)  Chronte.  Sebast.,  p.  487. 


Garcias  qui  s'étaient  partagé  tous  les  dangers 
des  guerres  qu  ils  avaient  eu  à  soutenir  con- 
tre les  chrétiens  et  les  Sarrasins,  se  concer- 
tent de  nouveau  pour  conjurer  l'orage..  Ils 
assemblent  donc  toutes  leurs  force»  et  mar- 
chent contre  Ordono.  La  bataille  se  livre 
près  d' Albayda  (  857  ).  Ils  la  perdent  et  Gar- 
cias périt  lui-même  dans  le  combat  (1). 

Garcias  Ifiignez ,  son  fils  et  son  succesaenr, 
embrassa  d'autant  plus  volontiers  lepartides 
insurgés ,  surtout  celui  d'Omar  ben  Ha&an , 
qu'il  se  vit  attaqué  dans  ses  états  par  Al- 
phonse III,  quoique  celui-ci  eût  épousé  sa 
fille  (ou  sa  sœur)  Ximène  (2).  Les  immea- 
ses  préparatifs  de  guerre  de  Muhammed  con- 
tre le  royaume  des  Asturies  arrêtèrent  la 
marche  victorieuse  d'Alphonse,  et  suspen- 
dirent le  cours  des  conquêtes  qu'il  étendait 
vers  les  Pyrénées.  Garcias  put  alors  porter 
du  secours  à  Hafeun ,  son  ami  et  son  allié  ; 
mais  la  bataille  sanglante  d'Aybar,  dans  la- 
quelle Muhammed  fut  vaincu  (3) ,  et  où  il 

(1)  Chronic.  Sebast.,  p.  487  :  a  Tanta  in  eis 
cœde  vacati  sunt ,  ut  plus  quam  x  miliia  magna- 
torum  (Berganza  lit  Maurorum)  pari  ter  cum 
génère  suo,  nomine  Garseanae,  exceptisplebi- 
bus,  interempta  sunt.  » 

(2)  Chronic.  Albedens. ,  p.  453  :  «  Vasco- 
num  feritatem  bis  cum  exercitu  suo  contrint.  » 
Cela  pourrait  bien  aussi  se  rapfiorter  &  la  Bis- 
caye. On  lit  dans  Sampirus  :  «  Alavam  obten- 
tam  (Alfonsus)  proprio  imperio  subjugavil;  — 
Eylonem  vero  ,  qui  cornes  illorum  videbatur , 
ferro  vinctum  secum  Ovetum  attraxit.  Non 
multo  post  universam  Galliam  (Navarra)  simul 
cum  Pampilona  causa  cognationis  secum  asso- 
ciât ,  uxorem  ex  illorum  prosapia  generis  acci- 
piens ,  nomine  Ximena.  d  Roderic.  Toletan.,  de 
rébus  Hisp.  iv,  c.  15,  entend  mal  ce  passage; 
car  il  dit  :  «  Gallos  et  Navarros  amicitia  sibl 
juuxit ,  et  ex  Francorum  regali  génère  uxorem 
duxit,  nomine  Amelinam,  quae  postea 'Ximena, 
mutato  nomine ,  fuit  dicta.  »  Masdeu  avait  sans 
doute  ce  passage  devant  les  yeux,  quand  il  dît, 
tom.  :kit  ,  p.  156  :  «  Alonso  se  casa  con  una 
Francese,  y  cède  la  Navarra  en  feudo  &  un 
Frances ,  Conde  de  Bigorra.  » 

(3)  Roderic.  Toletan. ,  donne  aussi  Garcias 
Inigîiez  pour  successeur  à  son  père,  Sanche, 
et  le  fait  assassiner  par  les  Arabes. 
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perdit  Même  la  TÎe  (1),  reodii  i  AlpiiQDse 
toute  M  sapérierilé ,  et  lui  aptanit  les  voies 
pour  s'enpaier  de  presqoe  tout  le  pays  :  il 
est  véme  prcdMble  que  dans  le  traité  de  paix 
sigiié  à  Gordoue  fiSH) ,  il  fat  reconnu  comme 
souverain  légitime.  Fortun,  fils  ou  frère  de 
Gardas,  le  même  sans  doute  que  Mubam- 
med  avait  lait  prisonnier  en  865 ,  et  à  qui  il 
avait  rendu  la  Uberté  20  ans  après  (2) ,  s'é- 
tait retiré  dans  les  contrées  voisines  des  Py- 
rénées f  où  il  sut  se  maintenir  avec  des  chan- 
tes diverses,  combattant  tantôt  pour ,  tantôt 
contre  ses  voisins,  les  chrétiens  et  lesSarra- 
sins.Saiieho,qui,  en  Tan  905,  avait  succédé  à 
son  père,Gar€iasIfiignez,profitade  la  défaite 
qu'Alphonse  avait  foit  essuyer  à  Caleb  ben 
Hafisun  et  des  troubles  auxquels  le  gouverne- 
méat  des  Asturies  était  en  proie ,  pour  éten- 
dre sa  propre  puissance  (3).  Il  se  fit  d'abord 
proclamer  roi  par  les  princes  de  Navarre  (4) , 
et  presque  aussitôt  il  entreprit  une  expédi- 
tion au-ddà  des  Pyrénées,  pour  fottcr  se- 
■  ■  ■  ■■  ■  ■  . 

(1)  Conde ,  ii*  c.  56. 

(2)  Cende,  ii,  c.  49;  Roderic.  Tolet. ,  H« 
Am  c.  28. 

(3)  C'est  dans  Tordre  suivant  que  Masdeu , 
l.  XV,  p.  110 ,  donne  la  suite  des  princes  de  Na- 
varre :  Sancbo  Arisla,  f  883.  Vassal  d'Al- 
phonse III.  La  Navarre  reste  sans  souverain  de 
883  à  885.  Garcias  Inignez  I»  885—891.  La 
Navarre  indépendante  des  Asturies.  De  891  à 
905 ,  régence  pendant  la  minorité  de  don  San- 
che  Garcez.  Il  faut  rejeter  cette  suite  des  prin- 
ces do  Navarre  ;  car  elle  parait  presque  aussi 
art^triûreiBent  fabriquée  que  celle  de  Traggia 
dans  les  MemoHas  mentionnés  ;  elle  ne  s'appuie 
sur  aucun  document  sûr  :  Inigo  Arista,  né  en 
698,  roi  de  740—770.  Garcias  Inignez,  de 
770—784.  Fortun  I«,  de  784  à  803.  Sanche ,  de 
803—830.  Ximène  ou  Garcias  f  860.  Ifiigo  Xi- 
mènes  f  880.  Garcias  périt  dans  le  combat 
d'Aybar,  882.  Interrègne  —Fortun  II  (ce  n'est 
pas  celui  qui  Ait  mis  en  prison  ^  Gordoue).  Son 
Frère  Sanche  ,  de  905  à  935. 

(4)  Moret  (Investigàtiones,  lib.  ii,  c«  8.) 
prétend  que  les  princes  de  Navarre  portèrent  le 
nom  de  roi  dès  l'an  858.  On  peut  douter  de 
l'autheuticité  des  documents  sur  lesquels  il 
i^appuie. 


cours  aux  Vascons  aquitains ,  enveloppés 
on  ne  sait  dans  quelle  guerre.  Pendant  son 
absence,  le  gouverneur  de  Saragpss^,  à  la 
tête  d'une  puissante  armée,  s^avança  contre 
Pampelune»  capitale  de  la  Navarre  espérant 
bien  s'en  rendre  maître  ;  Sancbo ,  à  qui  la. 
nouvelle  de  cet  événement  parvint  à  temps  , 
franchit  à  la  hâte,  pendant  lliiver»  les  nei- 
ges des  Pyrénées,  surprit  les  ennemis ,  et 
remporta  sur  eu^  une  victoire  éclatante  (1). 
Ce  fait  d'armes  rendit  son  nom  redoutable; 
il  lai  valut  un  grand  nombre  de  villes  impor- 
tantes ,  qu'il  enleva  aux  mahométans.  Il  se 
irendit  également  maître  du  comté  de  Jacca 
ou  pays  d'Aragon ,  que  les  chroniques  nom- 
ment ici  pour  la  première  fois  (2). 

Tandis  que  la  province  de  Navanre  s'éle- 
vait ainsi  au  rang  de  royaume  indépendant, 
le  comté  de  Barcelone  se  séparait  de  la  Sep- 
limanie  et  formait  sous  le  nom  de  marché 
«spajjmofe, gouvernée  par  ses  propres comles, 
la  seule  possession  que  lesFranks  conservas- 
sent encore  en  Espagne  (3) ,  po^ession  même 
purement  honorifique.  Le  dernier  margrave 
de  la  Gothie  réunie  (  la  Septimanie  et  Barce- 
lone) fut  Humfiried ,  successeur  d'Udahîeb , 
comme  on  le  voit  par  le  récit  de  la  transla- 
tion des  reliques  de  saint  Georges  et  de  saint 
Anrelius,  qu'accomplit  le  moine  Usnard ,  par 
Tentremise  d'Hqmfried  (4).  Ce  dernier  fut 
dépouillé  de  toutes  ses  dignités,  dédaré  re* 
belle  par  le  roi  de  France,  Charles-le-Chauve, 
pour  le  punir  d'avoir ,  malgré  ses  ordres ,  at- 
taqué et  pris  la  ville  de  Toulouse ,  et  chassé 


(1)  Roderic.  Tolet. ,  de  Reb.  Hisp, ,  lib.  v, 
C.22. 

(2)  Vigilae  monachi  additio  ad  Chronic. 
Albeldens.,  de  regibus  Pampiloneusibus.  FIo  * 
rez,  XIII,  p.  4^;  Chronic.  monach.  Silens.; 
Fierez,  xvii,  p.  312;  Chronic.  Burgense ,  Era 
943  :  «  Surrexit  lu  Pampilonia  rex ,  nomine 
Sancins  Garsiae.  »  Annales  Compostell. 

(3)  Les  principaux  ouvrages  sur  la  Marche 
d'Espagne  sont  :  Marcas  Marca  historica,  et 
l'Histoire    de   Languedoc,    surtout   la    note 

LXXXVIII. 

(4)  Hîst.  de  Languedoc ,  1. 1,  p.  557. 
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le  comte  Raymond  (1).  Humfried  se  défen- 
dit quelque  temps  dans  cette  ville  ,  mais 
pressé  de  toutes  parts ,  il  prit  la  fuite  et  se 
réfugia  en  Italie,  chez  l'empereur,  après  quoi 
Ton  n'entendit  plus  parler  de  lui  (864).  Le 
margraviat  de  Gothie  resta  vacant  presque 
une  année  entière,  de  864  à  865  (2).  Charles- 
le-Chauve  y  envoya  enfin  Bernhard ,  auquel 
il  ne  confia  que  le  gouvernement  du  pays  si- 
tué en-deçà  des  Pyrénées,  la  Septimanie 
(Languedoc)  ;  la  partie  située  au-delà ,  c'est- 
à-dire  le  comté  de  Barcelone ,  auquel  on  con- 
serva le  nom  de  marche  espagnole,  et  qui  ren- 
fermait les  comtés  de  Roussillon,de  Confiant, 
de  Gérone ,  d'Ampurias ,  de  Cerdagne  et  de 
Pallas,  fiit  gouvernée  par  un  autre  mar- 
grave ;  ces  deux  margraviats  restèrent  néan- 
moins sous  la  mémo  puissance  canonique ,  et 
Narbonne  fut  la  ville  archiépiscopale  des  deux 
pays.  On  ne  connaît  pas  exactement  celui  qui 
exerça  le  premier  les  fonctions  de  margrave 
en  Espagne.  (Ce  fut  probablement  Salomon, 
nommé  comte  de  Cerdagne  en  873  et  comte 
de  Roussillon  en  869.  )  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que ,  depuis  l'année  873 ,  Wifred, 
surnommé  le  Fefu,  gouverna  ce  pays,  avec 
le  titre  de  margrave  {3\  Plus  tard  les  poè- 
~  tes ,  s'étant  emparés  de  son  histoire,  se  sont 
plu  à  y  introduire  une  foule  d'aventures  fa- 
buleuses. Les  documents  les  plus  anciens 
qu'on  ait  sur  ce  personnage ,  se  trouvent  re- 
cueillis dans  l'histoire  des  faits  et  gestes  des 
comtes  de  Barcelone,  histoire  qui  a  été 
écrite  par  un  moine  du  couvent  de  RipoU ,  à 
la  fin  du  XIII»  siècle  (4).  Voici  ce  qu'on 
y  lit  : 

(1)  Hist.  de  Languedoc,  p.  566  et  569 ,  no- 
tes 87.  n.  40;  Annal  BertiDian. 

(2)  Marca  (Marca  Hist.)  place  la  séparation 
en8i9.  L'Histoire  du  Languedoc,  t.  i,  note 
87,  p,  71*,  a  démontré  la  fausseté  de  cette  date, 
et,  comme  les  Ann.  Berlin,,  elle  indique  Tannée 
865  (  Partem  ipsius  Marchise  illi  committit  ). 

(3)  On  lai  donna  aussi,  bien  qu'à  tort,  le 
surnom  de  Belliqueux  ;  car  il  faut  lire  pilosus  et 
non  bellicosus. 

(4)  Gesta  comitum  Barcinoncnsium.  Dans 
Marca ,  p,  539  et  seq. 


«Wifred  le  Velu,  comte  de  Barcelone, 
»  était  fils  d'un  autre  Wifired ,  également 
D  comte  de  cette  ville.  Ce  dernier  alla  ua 
0  jour  avec  son  fils  à  Narbonne,  pour  y  eom- 
»  plimenter  les  députés  du  roi.  Un  soldat 
»  français,  s'étant  approché,  lui  tira  salon- 
»  gue  barbe  par  pure  plaisanterie  ;  mais  ce 
))  manque  d'égard  et  de  convenance  rendit 
»  Wifired  furieux  ;  il  tira  son  épée  et  tua  le 
D  soldat  finançais  ;  on  se  saîsit  aussitôt  de  la 
))  personne  du  comte  pour  l'amener  devant 
D  le  roi  ;  mais ,  ayant  tenté  de  s'évader  pen- 
D  dant  le  trajet ,  il  fut  assassiné  par  ceux  qui 
»  l'escortaient.  Son  jeune  fils  fat  néanmoins 
»  présenté  au  roi ,  qui ,  après  avoir  pris  con- 
D  naissance  do  l'affaire ,  en  témoigna  beau- 
»  coup  de  mécontentement.  Le  sort  de  cet 
»  orphelin  lui  inspira  môme  un  sentiment 
h  d'humanité;  il  le  prit  sous  sa  protection, 
»  et  en  confia  l'éducation  aux  soins  do  comte 
D  de  Flandre.  Wifired  séduisit  la  fille  de  son 
»  bienfaiteur.  La  mère  de  la  jeune  fille  ,  à 
D  qui  tout  était  connu ,  tint  cet  événement 
D  dans  le  plus  grand  secret,  pour  ménager 
j>  l'honneur  de  sa  fille;  mais  elle  contraignit 
D  Wifired  à  jurer  qu'aussitôt  rentré  dans  la 
D  possession  du  comté  de  ses  ancêtres,  il 
»  épouserait  celle  qu'il  avait  séduite.  Celui- 
»  ci  promit  tout.  Alors  s'étant  couvert  des 
»  haillons  de  la  misère ,  et  accompagné  d'une 
»  vieille  femme ,  il  prit  le  chemin  de  Barce- 
»  lone.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  que ,  malgré 
D  son  déguisement,  sa  mère  le  reconnut  à 
D  Taspect  de  sa  figure  barbue.  S'étant  pré- 
»  sente  près  de  tous  les  hommes  puissants 
»  du  margraviat ,  il  eut  bientôt  un  parti  à  la 
»  tête  duquel  il  alla  lui-même  tuer  de  sa 
D  propre  main  le  margrave  Salomon ,  que  le 
»  roi  avait  envoyé  à  Barcelone,  à  la  mort  de 
D  Wifired ,  son  père.  Il  gouverna  sans  trou- 
D  ble  et  sans  guerre  ses  petits  états.  Il  épousa, 
D  selon  la  parole  qu*il  avait  donnée ,  la  fille 
D  du  comte  de  Flandre.  Enfin ,  après  avoir 
)}  purgé  ses  états  de  la  présence  des  Sarra- 
D  sins ,  dont  les  envahissements  s'étendaient 
j»  de  jour  en  jour ,  il  obtint  du  roi  le  comté 
D  de  Barcelone ,  à  litre  de  seigneurie  héré- 
»  ditaire.  En  888,  il  fonda  le  monastère  de 
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»  Ripoll  (1).  Il  laissa  quatre  fils  :  Radalf, 
»  Wifired ,  Suaiar  et  Hiro.  —  Radalf  em- 
M  brassa  Tétat  monastique  et  entra  dans  le 
»  coinreot  fondé  par  son  père  ;  Wifired  mou- 
»  rut  empoisonné,  sans  laisser  de  postérité; 
j»  Suniar  fut  comte  d*Urgel  et  Miro  succéda 
»  à  son  père ,  à  titre  de  comte  héréditaire  de 
j»  Rarcelone.  a 

Ce  passage  qui  a  été  puisé,  sans  nul  doute, 
dans  des  romances  ou  dans  quelques  récits 
iabuleux ,  contient  beaucoup  de  choses  qui 
ne  présentent  point  le  caractère  de  la  vérité 
historique.  Cest  ainsi  qu'il  serait  facile  de 
démontrer  que  le  père  de  Wifired  ne  s'appe- 
lait pas  Wifired ,   mais  Sunifired  (2).  D*nn 

(1)  On  peut  le  voir  dans  les  documcnls 
rapportés  par  Marca ,  p.  817, 823  et  836. 

(2)  Histoire  de  Languedoc,  t.  i,  note  87, 
n.  47,  p. 716;  preuves,  p.  127. 


autre  cAté ,  en  donnant  la  succession  du  mar- 
graviat à  Miro  et  en  passant  sous  silence  le 
temps  que  l'aurait  occupé  Wifired  ,  qu  on 
fait  mourir  empoisonné ,  ce  document  com- 
met une  erreur  capitale ,  qui  a  liait  avancer 
à  plusieurs  historiens  que  Wifired  le  Velu 
régna  jusqu'en  912  ou  914 ,  tandis  qu'il  est 
constant  qu*il  était  déjà  mort  en  907  et  que 
Wifred  II,  son  fils,  gouverna  le  comté  de 
Rarcelone  jusqu'en  912  (1;.  Toutefois  cette 
pièce ,  dans  son  ensemble,  restera  comme  le 
seul  monument  capable  de  jeter  quelque  lu- 
mière sur  ces  temps  si  obscurs  et  si  ténébreux. 

(Ij  Ghronîcon  Rîvîpulleus. ,  ap.  Yillanueva , 
Viage  lUerario ,  t.  v,  p.  241.  nccccxii.  Ob. 
Wifredi  comitis  bonœ  mémorise ,  cujus  pater 
quiescit  incœnobio  S.  Mariée  Rivipuli.  et  Marca, 
p.  838. 


LIVRE  VII. 


SPLENDEUR  DU   KHALIFAT   DE   GOBDOUE   SOUS  LES   OMMAIJADES^ 
PENDANT  LA  DIVISION  DES  ÉTATS  CHRÉTIENS  D'ESPAGNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


SOimiSSlON  DES  REBELLES  PAR  ABDERRAHHMAN  DI  (i). 


Les  troubles  ciyils  y  pendant  le  règne 
d* Abdallah,  avaient  menacé  d'une  entière 
dissolution  Tempire  des  Ommaijades,  et 
donné  aux  chrétiens  du  nord  de  la  Péninsule 
Toccasion  d'acquérir  une  telle  prépondé- 
rance,  que  désormais  la  durée  de  la  puis- 
sance mahométane  en  Espagne  ne  parais- 
sait plus  dépendre  que  de  la  volonté  du  roi 

(1)  Les  documents  arabes,  relatifs  au  règne 
d* Abderrahhmaa ,  se  trouvent  dans  Conde,  ii, 
c,  67—87;  Gasiri,ii,  p.  37,  38,  49  (d'après 
Abubekr),  p.  201  (d'après  Abu  Abdallah  et 
Ben  Alabar);  Murphy,  p.  96—101;  Gardonne, 
p.  205—223;  Herbelot,  p.  9;  Roderic.  Tolet., 
Hist.  Arab.,  c.  31;  Abulfeda,  AnnaL  Mosle- 
mic,  t.  II ,  p.  323, 351,  407,  471.  Les  récits  des 
guerres  d'Afrique,  et  contre  les  chrétiens  d'Es- 
pagne sont  cités  plus  bas.  Les  principales  sour- 
ces pour  ce  premier  chapitre ,  sont  les  relations 
arabes  dans  Conde ,  ii ,  c.  67—73. 


Alphonse  III.  Mais  y  en  peu  d'années  tout 
changea  de  Sace;  jusqu*à  la  fin  du  ix^  siècle, 
TEspagne  chrétienne  avait  toujours  été  en 
grandissant,  parce  qu'elle  avait  formé  un 
seul  état,  gouverné  par  un  seul  roi  ;  mais , 
lorsqu'après  la  mort  d'Alphonse,  elle  se  di- 
visa en  plusieurs  états  séparés ,  elle  perdit  le 
principe  de  sa  force,  Tunité  ;  et  Tempire  des 
Ommaijades ,  débarrassé  peu  à  peu  de  toute 
guerre  intérieure,  reprit  rapidement  une  nou- 
velle vigueur ,  et  obtint  une  puissance  telle 
qu'aucun  prince,  depuis  Abderrahhman  (1), 

(1)  Abulfed.'c ,  Annal.  Moslemic,  t.  n,  p.  323. 
a  Abderrahhman  in  avi  AbdalIaB  locum  successit 
absque  eonlrovertia  y  quamvis  adessent  multi 
©tate  provectiores,  qui,  justo  tîtulo,  ad  regnum 
adspirare  potuissent ,  defuneti  avi  qua  f ratres , 
qua  filii,  »  Elmacin  (Hist.  Sarac,  p.  236),  qui 
est  mal  renseigné,  appelle  Abderrahhman  frère 
d'Abdallah;  cependant  il  avoue  lui-même  qu'il 
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n'en  avait  possédé  une  semblable.  Ce  fut 
AbderrahhnianlII.le  plus  grand  des  Ommai- 
jades  d'Espagne,  qui  réalisa  ce  rapide  ac- 
croissement de  la  puissance  mahométane.  U 
monta  snr  le  trAne  le  !«'  Rebie ,  Fan  300  de 
lliégire  (novembr.912},  comme  fils  et  héritier 
da  malheureux  prince  royal  Muhammed.  Son 
avènement  violait  y  il  est  vrai ,  Tordre  de  suc- 
cession au  trône  qu'observaient  générale- 
ment les  musulmans ,  et  selon  lequel  les  frè- 
res du  prince  royal  marchaient  avant  ses  fils^ 
et  qui  assurait  par  conséquent  la  couronne 
au  second  fils  d'Abdallah,  Almudafhr;  mais 
celui-ci  abandonna  sans  peine  ses  prétentions 
et  fut  an  des  premiers  à  reconnaître  Abder- 
rahhman  pour  légitime  successeur  de  son 
père.  Le  fait  est  qu*il  chérissait  son  neveu , 
qui ,  à  son  tour ,  le  payait  d*une  tendresse 
vraiment  filiale.  Celte  soumission  inattendue 
écartait  tout  motif  de  divisions  nouvelles  ; 
aussi  l'élévation  du   doux  Abderrahhman 
causa  une  joie  universelle  ;  elle  assurait  au 
pouvoir  l'appui  du  parti  nombreux  de  son 
père  et  AlmudafFar  lui  gagnait  également  ce- 
lui des  autres  musulmans. 

Abderrahhman  n  avait  pas  encore  vingt- 
deux  ans,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Il 
avait  reçu  l'éducation  la  plus  soignée;  et  cet 
avantage  était  encore  relevé  par  sa  grâce  na- 
turelle ,  sa  grande  beauté  et  sa  taille  majes- 
tueuse. Sa  mère  s'appelait  Maria  et  était  fille 
de  parents  chrétiens.  Il  possédait  dans  toutes 
les  sciences  plus  de  connaissances  qu'on  ne 
pouvait  en  attendre  de  son  Age.  Dès  son  en- 
£ance  il  avait  appris  le  koran  par  cœur ,  sous 
la  direction  des  savants  les  plus  iUustres.  A 
l'âge  de  huit  ans  on  avait  commencé  à  l'in- 
struire dans  la  sunna  ou'^science  de  la  tradi- 
tion 9  dans  la  grammaire ,  la  poésie ,  la  mo- 
rale, l'histoire  et  la  politique.  A  sa  onzième 
année  il  s'était  livré  aux  exercices  qui  aug- 
mentent la  souplesse  et  la  force  du  corps,  et 
que  Y  on  exigeait  alors  de  tout  prince  cheva- 
lier^ Il  savait  gouverner  avec  beaucoup  d*a- 

ne  comprend  rien  à  Thistoire  d'Espagne  :  «  Post 
hoDc  Abderrahhman,  nihil  ego  de  illis  Intel- 
lexî.  n 
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dresse  les  chevaux  les  plus  fougueux,  ma- 
niait parfaitement  l'arc ,  la  lance  et  toute  es- 
pèce d'armes.  A  ces  connaissances  variées,  il 
joignait  une  grande  intelligence ,  une  rare 
bonté  d'âme,  et  beaucoup  d'amour  pour  ses 
sujets  qu'il  s'attacha  dès  les  premiers  jours 
de  son  règne,  par  la  diminution  des  impôts. 
H  réussit  ainsi,  en  très-peu  de  temps,  â  étein- 
dre les  vieilles  haines  de  familles ,  qui ,  sous 
le  règne  d'Abdallah ,  avaient  mis  l'état  à  deux 
doigts  de  sa  perte  ;  et  ceux  qui  s'étaient  mon- 
trés jusqu'alors  hostiles  au  pouvoir,  changè- 
rent tellement  de  sentiments,  qu'ils  accou- 
raient de  tous  côtés  pour  prêter  force  et  as- 
sistance au  trône,  et  rivalisaient  de  zèle  pour 
exécuter  les  ordres  du  prince. 

Abderrahhman  était  le  huitième  souverain 
Ommaijade  d'Espagne ,  et  le  troisième  de 
son  nom.  Les  Arabes,  suivant  leur  coutume, 
le  distinguèrent  de  ses  prédécesseurs  du 
même  nom ,  par  des  surnoms  particuliers , 
tels  que:  Abulmotaraf,  Abdallah , Annasir 
Ledinillah  (défenseur  de  la  foi  divine); 
c'est  sous  ce  dernier  nom  qu'on  le  rencontre 
le  plus  souvent.  Il  fut  le  premier  des  Ommai- 
jades  de  Cordoue ,  qui  prit ,  comme  les  kha- 
lifes de  Bagdad,  le  titre  de  prince  des  croyants 
(Emir  al  Mumenin  )  (1)  ;  car  ses  prédéces- 

(1)  D'après  les  Arabes  dans  Conde  et  Murphy, 
il  prit  ce  titre  au  commencement  de  son  règne , 
et  le  dernier  écrivain .  ajoute  encore  une  cir- 
constance qui  s*accorde  entièrement  avec  cette 
opinion,  p.  96  :  «  He  it  was,  who  perceiving 
the  reduced  state  of  the  khalifo  in  Asia  and  the 
domination  of  their  servants,  the  Turks,  over 
them  (  since  Munis  servant  of  Mukdatis  had 
even  Killed  his  own  master  )  assumed  the  title 
of  Amiru'l  Muminin,  and  the  honorary  name  of 
Annasir  Ledinillah ,  as  well  asother  appendagea 
of  the  Khilefat.  »  Abulfeda,  ii,  p.  471,  ad  an.  h. 
350 ,  est  d'accord  avec  lui  pour  le  fait ,  mais  ii 
s*en  éloigne  pour  la  fixation  de  Tépoque,  pré- 
tendant qu' Abderrahhman  ne  prit  ce  titre  que 
dans  la  vingt -septième  année  de  son  règne» 
c'est-à-dire  en  939  :  «  Perspecta  imbecillitate 
Iracani  chalifatus  et  Alidarum  in  Africa  semu* 
latione  accensus,  qui  viribus  aucti  chalifatum 
etiam  sibi  titulumque  émir  El  Mumenin  sui  ju- 
ris  faciebant.  » 
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seurs  s'appelaient  seulement  Emirs  (1) ,  et  les 
monnaies  mahométanes  d'Espagne  avaient 
la  même  empreinte ,  la  même  valeur  et  la 
même  inscription  que  celles  des  khalifes 
d'Orient;  on  y  remarquait  seulement  Tindi- 
cation  du  pays  :  a  En  Andalousie.  >^  Mais, 
Abderrahhman  III  »  ^  Texemple  de  Mahadi 
ou  Obcidallah ,  qui  régnait  alors  en  Afrique 
dans  la  plus  grande  indépendance ,  prit  le  ti- 
tre le  plus  élevé  de  la  hiérarchie  musul- 
mane ,  et  changea  Tempreinte  des  monnaies 
d*or  et  d'argent  ;  d*un  côté,  il  fit  placer  son 
nom  et  son  titre;  de  l'autre ,  la  profession  de 
foi  à  un  seul  Dieu  et  au  prophète  son  envoyé  ; 
on  lisait  le  lieu  et  Tannée  où  la  monnaie  avait 
été  frappée.  Les  monnaies  de  cuivre  (appe- 
lées feluzes)  n'éprouvèrent  aucun  change- 
ment (2). 

Ce  qui  prouve  combien  Abderrahhman 
avait  créé  un  tout  autre  esprit  parmi  ses  su- 
jets ,  combien  il  avait  relevé  la  gloire  éclipsée 
de  la  puissance  ommaijade,  et  rétabli  l'unité 
dans  le  pays  en  réconciliant  beaucoup  d'an- 
ciennes familles»  c'est  la  manière  dont  il  fut 
secondé  dès  le  commencement  de  son  règne, 
lorsqu'il  fit  un  appel  au  pays  contre  les  re- 
belles, commandés  par  Hafsun ,  qui  se  main* 
tenait  à  Tolède ,  à  Murcie  et  sur  ITbre. 

Il  se  présenta  tant  de  guerriers  prêts  à 


(1)  Abulfcda,  1.  c.  :  «  Primus  inter  principes 
Andalusi»  Ommiadîcos ,  qui  titulum  califis  pro- 
prium,  émir  El  Mumenin  sibi  arrogavit.  Nam 
antea  simpliciter  privatim  publicequc  emiri  et 
filii  (i.  e.  posteri  )  Galifarum  salutabantur.  »  EU 
macin  dit  aussi  :  «  (Abderrahhman)  primus  fuit 
inter  eos  salutatus  imperator  fidelium.  » 

(2)  Sur  les  monnaies  mahométanes,  voy.  Takî- 
edin  Abu  Muhamed  Ahmed  Almacrici  qui  nous  a 
laissé  un  ouvrage  spécial  (Ed.  Tychsen  Rostock 
1797,  S ,  et  S.  de  Sacy ,  Paris  1797 ) .  Il  vivait  en 
1417;  c'est  d'après  lui  et  d'après  tes  monnaies 
connues  jusqu'à  présent,  que  Conde,  dan?  les 
Memorias  de  la  Academia  real  de  la  Historia , 
t.  iT,  p.  225 ,  a  composé  la  Memoria  sobre  la 
moneda  arabiga ,  et  a  fait  représenter ,  sur  cinq 
pbnches,  une  foule  de  monnaies  arabes.  Com- 
parez avec  cet  ouvrage, ce  qu'il  rapporte  dans 
l'Hist.  de  los  Arabes ,  etc.,  ii ,  c.  68. 
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marcher  à  TcnDemi ,  qu'Abderrahhman  fut 
obligé  d'en  renvoyer  un  grand  nombre  pour 
la  sûreté  des  travaux  cliampêtres  et  de  l'in- 
dustrie. Il  prit  seulement  40,000  hommes  , 
s'avança  à  leur  tête  contre  Tolède ,  et  chassa 
les  rebelles  de  cette  province  jusqu'à  l'Être  ; 
mais  la  forteresse  elle-même  fut  défendue 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté  par  le  fils 
d'Hafeun,  Dschafar ,  fier  de  ses  nombreuses 
troupes  et  de  ses  abondantes  provisions.  Sans 
s'arrêtera  un  siège  inutile,  Abderrahhman 
se  dirigea  sur  TÈbre,  où  Hafsun  avait  ras- 
semblé autour  de  lui  une  armée  formida- 
ble (1) ,  et  attendait  Farrivée  de  l*ennemi. 

Abderrahhman,  selon  Tordre  de  bataille 
usité  alors,  divisa  ses  troupes  en  cinq  corps  et 
les  rangea  dans  une  grande  plaine,  voisine  de 
Cuenca.  L'avant-garde  était  sous  les  ordres 
de  son  oncle,  AlmudaSar;  lui-même  com- 
mandait le  corps  principal  ou  le  centre;  il 
confia  les  deux  ailes  et  l'arrière-garde  à  des 
généraux  expérimentés.Hafisun  avaitpour  loî 
la  supériorité  numérique  et  de  plus  Fayan- 
tage  de  posséder  les  plus  vaillants  capitaines 
de  l'Espagne.  Il  est  vraisemblable,  en  outre, 
que  des  chrétiens  de  Navarre  servaient  sous 
ses  drapeaux.  J)'un  autre  côté ,  les  troupes 
d'Abderrahhman  étaient  mieux  armées,  ^t 
se  sentaient  protégées  par  une  nombreuse 
cavalerie  qui  manquait  aux  rebelles.  La  ba- 
taille commença  au  bruit  des  clairons  et  des 
trompettes;  long-temps  elle  resta  indécise; 
mais  enfin,  une  charge  impétueuse  de  la 
cavalerie  d' Abderrahhman  décida  la  vic- 
toire. Sept  mille  rebelles  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  ;  les  troupes  de  Cordoue 
perdirent  à  peine  la  moitié  de  ce  nombre. 

Hafsun  se  retira  alors  dans  les  forteresses 
de  l'Espagne  orientale.  Le  khalife,  dont  le 
premier  £siit  d*armes  avait  été  si  glorieux , 
montra  un  cœur  compatissant  à  la  vue  de 
l'horrible  spectacle  que  lui  présenta  le  champ 
de  bataille.  II  fit  soigner  les  rebelles  blessés 
comme  ses  propres  troupes ,  et  après  avoir 
laissé  à  son  oncle  le  soin  de  continuer  la 


(1)  Cardonne  ne  donne  à  cette  armée  que 
vingt  mille  hommes. 
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guerre  contre  Habnn ,  il  relourna  k  Cordoue 
à  la  tôte  de  sa  garde. 

L'actif  khalife  ne  resta  pas  long-temps  au 
milieu  des  fêtes  que  la  capitale  célébrait  en 
l'honneur  de  son  glorieux  retour.  Les  Al- 
puxarreset  toute  la  contrée  de  Malaga  jusqu'à 
Murcie  étaient  encore  remplies  de  bandes 
d*insurgé8.  Soit  que  la  terreur  qu*ayait  ré- 
pandue le  bruit  de  sa  victoire  eût  frappé 
les  rebelles,  soit  que  la  renonunée  de  sa  clé- 
mence leur  fît  espérer  leur  pardon  s'ils  se 
soumetuientà  temps ,  Abderrabhman  vit  en 
peu  de  temps  tomber  en  son  pouvoir  environ 
deux  cents  endroits  fortifiés  occupés  par  les 
insurgés  ;  étouffa  presqu'entiérement  la  ré- 
volte dans  le  sud-est  de  la  Péninsule,  et  re- 
vint une  seconde  fois  en  triomphe  dans  sa 
capitale.  Là ,  il  s'occupa  non  seulement  des 
aflaires  les  plus  pressantes  et  de  la  situation 
intérieure  de  son  royaume,  mais  son  esprit 
infatigable  franchissait  probablement  déjà 
les  frontières  de  l'Espagne,  dont  il  pouvait  à 
peine  dire  que  la  moitié  lui  appartenait.  En 
même  temps  qu'il  envoyait  àson  oncle  l'ordre 
de  pousser  la  guerre  avec  vigueur  contre  Haf- 
Sun  dans  l'est  de  l'Espagne,  et  renforçait  son 
armée  des  troupes  de  Murcie,  il  pressait  avec 
la  plus  grande  activité  la  construction  des 
vaisseaux  dans  tous  ses  ports.  C'était  en  ap- 
parence pourmetlre  à  la  raison  les  nombreux 
pirates  africains  qui  inquiétaient  et  pillaient 
continuellement  les  côtes  de  la  Méditerranée  ; 
mais ,  dans  le  fait ,  ses  préparatifs  se  faisaient 
sur  une  si  grande  échelle,  qu'il  nourrissait 
nécessairement  de  plus  vastes  projets;  c'est 
ce  qu'indique  particulièrement  la  eonstruc- 
tion  de  grands  vaisseaux  de  transport.  Aussi- 
tôt que  tout  fut  achevé,  une  flotte  mit  à  la 
voile,  chargée  d'un  grand  nombre  de  trou- 
pes ,  et  commandée  par  l'amiral  Ocaila ,  peu- 
dant  qu'il  dirigeait  plusieurs  vaisseaux  con- 
tre Majorque ,  pour  prendre  possession  de 
cette  lie  et  mieux  observer  de  là  les  princes 
turbulents  qui  agitaient  l'Afrique  (1). 
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(i)  Conde ,  n,  c.  70,  indique  Fan  306  de  Thé 
gire  (918) ,  comme  Tépoque  de  réquipcmcnt  de 
cette  flotte. 


Cependant»  comme  Habun  régnait  tou- 
jours en  prince  indépendant  dans  l'est  de 
l'Espagne  et  à  Tolède ,  Abderrabhman  ap- 
pela de  nouveau  ses  sujets  aux  armes  pour 
marcher  contre  lui.  De  Murcie  remontant  les 
côtes  jusqu'à  l'Ebre,  suivi  d'une  nombreuse 
armée,  il  purgea  de  rebelles  les  provinces 
maritimes ,  passa  ensuite  à  Tortose  et  revint 
de  là  avec  toute  son  armée  devant  Sara- 
gosse.  Quoiqu'il  y  eût  dans  la  ville  beaucoup 
d'amis  et  de  partisans  d'Hafeun,  les  habitants, 
surtout  les  jeunes,  ne  partageaient  pas  leur 
vive  inimitié  contre  Abderrabhman  ;  au  con- 
traire ,  ils  entrèrent  en  négociations  pour  lui 
livrer  la  ville.  Aussitôt  que  les  autres  habi- 
tants virent  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  ré- 
sister au  khalife,  ils  cherdièrent,  par  une 
prompte  soumission ,  à  obtenir  le  pardon  de 
leur  révolte.  Abderrabhman  la  leur  garantit 
à  tous  ;  il  n'y  eut  d'exclus  qu'Haftun  et  ses 
fils.  Pendant  que  le  khalife  était  encore  à  Sa- 
ragossc,  Hafeun  lui  envoya  des  messagers 
pour  lui  offrir  la  paix,  s'il  voulait  lui  laisser  à 
lui  et  à  ses  descendants  la  paisible  posses- 
sion des  pays  situés  sur  l'Ebre  ;  il  promettait 
en  retour  de  livrer  Tolède  au  khalife ,  de 
fournir  des  troupes  auxiliaires  et  de  garder 
les  frontières  orientales  contre  les  chrétiens. 
Abderrabhman  rejeta  toutes  ces  propositions 
comme  venant  d'un  rebelle,  et  exigea  unQ 
soumission  sans  condition.  Alors  Hafeun  ré-% 
solut  de  vaincre  ou  de  mourir.  Se  confiait  €in 
l'attachement  inébranlable  de  ses  partisans  et 
en  la  possession  de  forts  presqu'imprenables,; 
surtout  de  la  ville  de  Tolède  ;  espérant  en 
même  temps  que  les  rois  chrétien3  d'Espagne 
viendraient  à  son  secours ,  il  se  mit  de  nou- 
veau en  campagne  avec  une  armée.  Il  mon- 
tra tant  d'activité,  que  pendaojt  qp'Al^er- 
ndibman  s'arrêtait  à  Saragossç^  il  excita, 
par  ses  nombreux  amis,  une  nouvelle  et  for- 
midable révolte  dans  les  Alpuxarres  et  les 
montagnes  d'Elvire;  chosQ  d'autant  plus  fa- 
cile, il  est  vrai,  que  les  percepteurs  des  im- 
pôts exigeaient  avec  une  rigueur  inaccoutu- 
mée et  l'emploi  de  la  force  armée ,  les  impo- 
sitions depuis,  long-temps  arriérées.  Aussi- 
tôt que  le  khalife  reçut  la  nouvelle  de  cetiei 
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révolte  dans  le  eud,  il  confia  i  son  oncle  la 
continuation  de  la  guerre  contre  Hafeun ,  re- 
tourna promptement  à  Cordoue,  rassembla 
des  troupes  des  provinces  voisines  et  mar- 
cha lui-même  à  la  tète  de  sa  cavalerie  con- 
tre les  insurgés  (1).  Ceux-ci  ne  pouvaient  op- 
poser aucune  résistance  en  bataille  rangée , 
et  durent  se  réfugier  dans  les  retraites  inac- 
cessibles des  montagnes  ;  mais ,  malgré  la 
prise  de  quelques  forts ,  Abderrabhman 
éprouvait  la  plus  grande  difficulté  à  combat- 
tre contre  des  bandes  dispersées.  Fatigué  de 
cette  guerre  d'escarmouches,  il  laissa  au 
wali  de  Jaen  la  poursuite  des  rebelles;  et 
lui-même  retourna  à  sa  capitale  y  où  il  reçut 
d*heurenses  nouvelles  de  son  oncle  Almu- 
daifar.  Celui-ci  annonçait  qu'il  avait  rem- 
porté plusieurs  avantages  sur  les  réelles,  et 
que  la  mort  de  leur  chef ,  Omar  ben  Hafeun , 
fociliterait  beaucoup  leur  défaite,  si  ses  fils, 
Soliman  et  Dschafar,  ne  montraient  pas  la 
même  valeur  et  la  même  opiniâtreté. 

Les  années  suivantes  (2) ,  la  puissance 
d' Abderrabhman  courut  de  grands  dangers, 
qui  menacèrent  de  rendre  son  règne  aussi 
agité  et  aussi  malheureux  que  celui  de  son 
prédécesseur ,  Abdallah.  Une  horrible  peste 
exerça  ses  fureurs  en  Espagne,  et  enleva 
des  milliers  d'habitants;  d'effroyables  tem- 
pêtes causèrent  les  plus  grands  ravages  dans 
les  villages  et  les  campagnes,  et  de  plus  les 
flammes  de  la  guerre  embrasèrent  presque 
toute  TEspagne.  Les  rebelles  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  les  montagnes ,  au  sud  du  Gua- 
dalc[uivir ,  abandonnèrent  leurs  châteaux 
forts  et  leurs  cavernes ,  sous  la  conduite  de 
leur  chef  Asomor,  descendirent  dans  la 
plaine ,  livrèrent  bataille  au  wali  de  Jaen,  et 
réussirent,  par  une  fiiite  simulée,  à  l'attirer, 
ui  et  son  armée,  dans  une  forêt  où  U  essuya 

(l)CoDde,  II,  c.  72,  place  cette  expédition 
en  ran  306  de  Thég.  (918);  mais  elle  eut  évi- 
dcmment  lieu  plus  tôt,  comme  nous  l'avons 
montré  dans  le  chapitre  second. 

(2)  D*après  Conde ,  de  918  à  923 ,  on  pourrait 
supposer  avec  plus  de  vraisemblance  que  ce  Ait 
le  911»  à  918. 


une  terrible  défaite;  bien  peu  des  siens  échap- 
pèrent au  glaive  des  insurgés.  Cette  victoire 
rendit  Asomor  si  téméraire,  qu'il  marcha 
même  contre  Jaen;  il  gagna  encore  une  se- 
conde bataille  que  lui  livrèrent  les  walis  du 
khalife,  et  la  prise  de  Jaen  et  d'autres  places 
fortes  fut  la  suite  de  cette  victoire.  La  cons- 
ternation s'empara  des  troupes  d'Abder- 
rahhman,  et  le  wali  vaincu,  Isaac  Ocaili» 
porta  lui-même  la  triste  nouvelle  au  khalifo 
à  Cordoue.  Le  malheur  de  ses  armes,  et  ces 
défaites  répétées  lui  avaient  été  jusqu'alors 
cachés  par  des  rapports  ambigus ,  dans  les- 
qilels  on  se  bornait  à  lui  dire  que  la  guerre 
se  continuait  avec  des  succès  variés.  Le  wali , 
Isaac  Ocaili ,  lui  exposa  le  premier ,  sans  dé- 
tour, la  situation  des  affaires.  Abderrabhman 
l'accueillit  avec  bonté  et  sans  lui  reprocher 
sa  défaite.  Cependant,  comme  il  ne  le  jugeait 
point,  à  cause  de  son  grand  âge ,  propre  à 
conduire  une  guerre  aussi  difficile ,  il  or- 
donna au  vieillard  de  passer  paisiblement  le 
reste  de  ses  jours  à  Cordoue.  n  jugea  que  sa 
présence  était  nécessaire  sur  le  théâtre  de  la 
guerre ,  fit  ses  préparatifs  avec  la  plus  grande 
célérité,  se  mit  à  la  tète  des  troupes  qu'il 
put  rassembler  à  la  hâte,  et  marcha  contra 
Jaen  que  les  rebelles  abandonnèrent.  Une 
grande  partie,  avec  son  chef  Asomor ,  se 
jeta  dans  le  fort  d'Alhama,qu'Abderrahhnian 
fit  assiéger  sans  retard,  malgré  sa  situation 
escarpée ,  et  une  garnison  nombreuse  et  ré-< 
solue.  Les  murs  garnis  de  hautes  tours  étaient 
inachevés  et  soutenus  par  des  pièces  de  bois; 
ils  s'écroulèrent  quand  on  y  eut  mit  le  feu; 
la  ville  fut  prise  et  livrée  au  carnage  le  plus 
horrible;  Asomor  tomba  à  demi  mort  au 
pouvoir  du  khalife  et  fut  décapité.  Cette  vic- 
toire décida  la  soumission  du  reste  de  la  con- 
trée, et  le  khalife  retourna  victorieux  à  Cor- 
doue. 

L'heureuse  extinction  de  la  révolte  dans 
le  sud  de  l'Espagne  lui  donna  l'espoir  de  sou- 
mettre aussi  les  rebelles  commandés  par  les 
fils  d'Hafsun ,  malgré  le  puissant  appui  que 
leur  prêtaient  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre. 
Tolède  était  la  place  la  plus  importante  qu'ils 
eussent  en  leur  posssession  ;  ils  pouvaient  de 
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U  fisire  des  in^nîoas  de  tous  côtés.  La  pres- 
que impossibîlHé  de  la  prendre  d'assaut  avait 
empêché  jusqu  alors  de  Tassiéger  régulière* 
ment  et  elle  n  avait  par  conséquent  jamais 
ressenti  les  souffrances  et  les  privations  de  la 
guerre.  Cette  fois  y  Abderrahhman  résolut  de 
s* en  emparer  à  tout  prix;  il  espéraft  qua- 
près  sa  chute  tous  les  rebelles  de  TEspa- 
gne  orientale  se  soumettraient.  U  donna  donc 
Tordre  dé  ravager  et  de  rendre  déserte^  pen- 
dant deux  ans  ^  toute  la  contrée  qui  envi- 
ronne Tolède,  pour  èter  ainsi  à  la  ville  tout 
moyen  de  s'approvisionner.  La  troisième  an» 
née  »  dès  qu' Abdemihhman  apprit  que  la  po- 
puleuse cité  commençait  à  manquer  de  vi- 
vres,  il  donna  Tordre  aux  walis  de  Mérida 
et  de  Valence ,  de  Tinvestir  et  de  commen- 
cer le  siège.  Le  chef  des  rebelles ,  Dschafiir 
ben  Hafisun,  qui  Tavait  prévu ,  avait  peu  de 
temps  auparavant  abandonné  la  ville  ,  pour 
occuper  les  ennemis  où  il  pourrait  hors  des 
remparts ,  et  en  cas  de  malheur ,  pour  porter 
à  la  ville  des  secours  plus  prompts,  au  moyen 
desliaisons  qu'il  entretenait  avec  les  rois  chré- 
tiens. U  avait  laissé  le  commandement  à  un 
homme  vaillant  et  très-expérimenté,  et  quoi- 
qu'il ne  restât  plus  guères  de  provisions,  il  es- 
pérait cependant  que  la  garnison,  qui  lui  était 
entièrement  dévouée,  se  défendrait  assez 
long-temps  pour  lui  permettre  de  venir  à  son 
secours.  Les  assiégeants  avaient  dressé  un 
vaste  camp  du  côté  du  nord ,  parce  que  le 
Tage,  qui  enveloppe  la  ville  du  côté  du  sud, 
et  sa  situation ,  ne  permettent  pas  de  tenter 
un  assaut  de  ce  côté.  Les  assiégés  firent , 
à  la  faveur  de  plusieurs  vieux  édifices  situés 
hors  de  la  ville ,  de  violentes  sorties  qui 
causaient  beaucoup  de  mal  aux  troupes  enne- 
mis. Abderrahhman  s'en  aperçut  et  se  trans- 
porta lui-même  dans  le  camp;  il  donna  sur- 
le-champ  Tordre  de  détruire  ces  anciennes 
constructions  qui  étaient  dans  la  ville,  et  qui 
facilitaient  les  sorties  des  assiégés ,  et  recou- 
rut à  des  mesures  si  énergiques,  que  tout  prit 
bientôt  une  autre  allure,  quoique  Tolède, 
par  sa  position  élevée  et  ses  fortifications 
presque  imprenables,  présentât  toujours  aux 
assiégeants  de  très-grandes  difficultés.  Cette 


cité  si  popideuse  que  ni  la  valeur ,  ni  le  grand 
nombre  des  troupes  n'avait  pu  prendre  de 
force,  se  vit  réduite  par  la  disette.  Lorsque 
la  garnison  qui  n'était  pas  très-nombreuse 
et  qui  ne  pouvait  défendre  les  remparts  qu'a- 
vec le  secours  des  habitants  capables  de  por- 
ter les  armes,  vit  qu'une  grande  partie  des 
citoyens  désirait  de  livrer  la  ville ,  elle  se  dé- 
cida ,  au  nombre  de  3,090  cavaliers  et  de 
â/)00  fantassins ,  à  tenter  une  sortie  à  la 
pointe  du  jour  et  à  se  frayer  un  passage  à 
travers  le  camp  des  assiégeants.  Elle  se  sauva 
ainsi  au  moyen  du  trouble  qu  elle  avait 
causé ,  et  les  fantassins  s'enfuirent  avec  les 
cavaliers,  en  se  tenant  fortement  attachés 
aux  sangles  des  chevaux.  La  ville  envoya 
aussitôt  des  députés  au  khalife ,  pour  le  prier 
de  ne  pas  traiter  en  rebelles  les  malheureux 
et  paisibles  habitants,  qui  avaient  été  con- 
traints à  la  révolte  par  les  troupes  d'Hafsun, 
l'assurant  qu'ils  étaient  prêts  à  ouvrir  sur-le- 
champ  les  portes  de  la  ville,  et  à  le  recevoir 
lui  et  son  armée. 

Le  khalife  leur  promit  sûreté  pour  leur  vie 
et  leurs  biens  ,  et  oubli  pour  le  passé ,  s*ils 
livraient  la  ville  sur-le-champ.  C'était  plus 
qu'ils  ne  pouvaient  espérer  à  raison  de  leur 
longue  rébellion,  ils  le  reçurent  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  de  joie  lorsqu'il  en- 
tra dans  la  ville  à  la  tète  de  sa  garde  à  che- 
val (1)  et  témoignèrent  pour  lui  autant  d'amour 
et  d'attachement  que  s'il  les  avait  comblés 
des  plus  grands  bienfaits.  Après  s'être  arrêté 
quelque  temps  à  Tolède ,  il  nomma  wali  de 
la  ville  le  vaillant  général  Abdallah  ben  Jali , 
et  s'en  retourna  de  nouveau  à  Cordoue  (2). 

Après  la  chute  de  Tolède  il  ne  restait  plus 
d'autre  parti  au  fils  d'Hafsun  DechaCar,  que  de 

(1)  Abulfeda  et  les  Arabes,  dans  Coade,  in- 
diquent l'année  315  deThégirc  (927)  comme 
celle  delà  prise  de  Tolède;  cependant,  cette 
prise  parait  être  placée  dix  ans  trop  tard, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  ii. 

(2)  Conde,  II,  c.  73.  Abulfeda ,  t.  ii,  p.  351 . 
ad  an.  315  (927)  :  «Abderrahman  Naser  — To- 
letum  parère  negantem  diutuma  obsidione  per- 
domuit ,  multisque  fœdavit  ruinis.  »  Murphj , 
p.  96,  ne  donne  que  la  relation  générale. 
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se  réfugier  auprès  du  roi  de  Léon ,  de  lu 
offrir  ses  services  comme  vassal ,  et  de  Texci- 
ter  à  la  guerre  contre  Abderrahhman ,  dans 
Tespoir  de  reconquérir  ses  propres  états  (1). 
n  pouvait  d'autant  plus  se  flatter  d'arriver  à 
ce  but  y  que  jusqu'alors  les  chrétiens  avaient 
remarqué  avec  effroi  le  pouvoir  croissant 
d 'Abderrahhman.  L'empire  desOmmaijades, 
qui  sous  le  règne  précédent  semblait  près 
de  sa  fin  y  et  qu'Alphonse  HI  avait  pris  en 

(1)  On  ne  sait  plus  rien  sur  le  sort  des  fils 
d'Hafsun ,  si  ce  n'est  qu'en  944  ils  se  mainte- 
naient encore  dans  TEspugne  orientale ,  à  Lé- 
rida  et  dans  les  environs.  Conde,  ii,  e.  82, 
p.  432:  «En  la  frontera  de  Espana  oriental  el 
wali  Abderrahman  ben  Muhamad  hizo  cntrada 
en  los  montes  y  echô  do  Lerida  y  de  sus  comar- 
ces  à  los  hîjos  de  Hafsun.  » 


quelque  sorte  sous  sa  protection  eontre  le 
rebelle  Hafsun,  s'était  relevé  en  pende  temps 
et  les  guerres  heureuses  du  khalife  lui  avaient 
rendu  une  telle  puissance ,  qu'il  menaçait 
maintenant  l'existence  des  états  chrétiens 
isolés  autour  de  hii  »  si  l'on  ne  se  hâtait  de 
poser  des  limites  à  son  accroissement. 

Protéger  les  nombreuses  révoltes  avait  été 
josquici  le  moyen  le  plus  efficace  d'ébranler 
la  puissance  des  O^nmaijades;  l'expérience  et 
la  prudence  avaient  appris  à  mettre  à  profit 
chaque  circonstance  de  ce  genre.  Les  chré- 
tiens cette  fois  préparèrent  une  grande  armée 
qui  fit  une  irruption  sur  les  pays  mahométans 
et  les  ravagea.  Mais  avantde  conduireplus  loin 
l'histoire  d'Abderrahhman ,  il  est  nécessaire 
de  jeter  au  coup  d'œil  sur  Tétat  des  royau- 
mes chrétiens  après  la  mort  d*Alphonse  IIL 


CHAPITRE  ir. 

GUERRES  ENTRE  ÂBDERRAHHMAN  III  ET  LES  ÉTATS  CHRÉTIENS  (1). 

(912  —  955.) 


La  bonne  intelligence  qui  avait  régné  pen- 
dant près  de  vingt-cinq  ans  entre  les  princes 
des  Asturies  et  les  Ommaijades  cessa  à  la 
mort  d'Abdallah  et  d'Alphonse  III,  et  à  sa 
place  on  vit  s*élever  des  guerres  presque 
continuelles ,  des  incursions  réciproques  qui 
n'étaient  interrompues  que  par  de  courts  ar- 
mistices. La  véritable  chronologie  de  ces  en- 
treprises et  de  ces  guerres  est  encore  plus 
difficile  à  débrouiller  à  cause  des  contradic- 
tions entre  les  relations  des  chrétiens  et  celles 
des  Arabes,  que  Thistoire  intérieure  des  états 
chrétiens  espagnols  ;  car  les  maigres  chroni- 
ques ou  les  annales  encore  plus  défectueuses 
répandent  peu  de  lumière  sur  ces  temps 
obscurs. 

Depuis  qu'Alphonse  III  avait  été  contraint 

(i)  Les  relations  arabes  ont  été  citées  plus 
haut,  chap.  i;  parmi  les  sources  chrétiennes, 
la  Chronique  de  Sampirus  (p.  419  sqq.  )  mérite 
d'être  placée  au  premier  rang,  à  cause  de  son 
ancienneté.  Le  moine  de  Silos ,  outre  ce  qu'il  a 
emprunté  littéralement  à  Sampirus ,  donne  en- 
core une  relation  (p.  295  à  297)  tirée  d'une 
autre  source.  Joignez-y  en  outre  Rod.  Toi. ,  de 
Reb.  Hispan.,lib.  IV,  c.  20 sqq.  ;  1.  v,  cl— 10, 
et  Lucas  Tudensis ,  in  Chronic.  Mundi ,  p.  80— 
Si.  Les  annales  et  les  documents  plus  haut  sont 
cités  à  leur  place. 


par  violence  d'abdiquer  la  couronne ,  et  que 
ses  fils  s'étaient  partagé  le  royaume,  ce  même 
royaume  avait  reçu  un  coup  funeste  qui  l'a- 
vait ébranlé  jusque  dans  ses  fondements.  Car 
l'aîné  Garsias ,  était  bien  de  nom  souverain 
de  tout  le  royaume,  mais  il  ne  régnait  réelle- 
ment que  sur  le  royaume  de  Léon  et  sur  les 
provinces  orientales  de  Castille  et  de  Bis- 
caye. Il  avait  Ain  céder  à  son  frère  Ordoflo 
la  Galice  et  la  partie  qui  sert  aujourd'hui  de 
limite  au  Portugal  jusqu  au  Duéro;  Froila, 
troisième  fils  d' Alphonse-le-Grand ,  gouver- 
nait les  Asturies.  Ainsi  la  puissance  chrétienne 
au-delà  du  Duiro  se  divisait  en  trois  étals 
détachés,  précisément  au  moment  où  Abder* 
rahhman  ramenait  à  son  empire  une  partie 
de  ces  provinces  rebelles. 

Heureusement  Garsias ,  qui  avait  fait  une 
incursion  victorieuse  sur  les  terres  mahomé- 
tanes ,  et  qui  avait  même  pris  un  chef  enne- 
mi, mourut  après  un  court  règne  de  3  ans(l\ 


(1)  Chronicon  Sampiri ,  p.  447:  «  Primo  anno 
regni  sui  maximum  agmen  aggregavît  et  ad 
persequendum  Arabes  properavit.  Dédit  illt 
dominus  victoriam,  prœdavit,  ustulavit,  et 
multa  mancipia  secum  attraxit.  Insuper  regem 
Ajolam  gladio  cepit  et  dum  venit  in  locum  qui 
dicitur  Altremulo  ,nrgligentia  custodum  aafu- 
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(2  janv.  91&).  OrdofSo  réunit  alors  la  Galice 
et  les  terres  voisines  sous  le  nom  commun 
de  royaume  de  Léon.  Mais  l'exemple  du  par- 
tage était  donné  et  fut  souvent  imité  par  la 
suite ,  car  les  jeunes  princes  ne  soupiraient 
qu  après  la  possession  d'un  pouvoir  indépen- 
dant. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Garsias^ 
OrdoAo  II  s'était  rendu  de  Galice  à  Léon, 
et  s'y  était  fait  couronner  roi  en  présence 
des  grands  du  royaume  et  des  douze  évéques 
du  pays  (i)  (entre  janvier  et  juin  914-)  (2).  On 
ne  sait  si  ce  fut  au  détriment  des  enfants  de  son 
frère,  car  l'histoire  ne  dit  pas  que  celui-ci  ait 
laissé  de  descendants.  La  situation  favorable 
de  la  ville  de  Léon,  qui  était  très-forte  et  se 
trouvait  à  peu  près  au  centre  de  ses  états ,  le 
décida  à  en  faire  sa  capitale  (3).  Avant  son 
avènement  il  s'était  déjà  montré  un  général 
habile  et  grand  ennemi  des  Sarrasins.  Comme 
prince  de  Galice  il  avait  tenté  au-delà  du  Duéro 
une  incursion  qu'il  avait  poussée  jusqu'au 
Tage  et  à  la  Guadiana  (4).  Devenu  roi,  il  ne 

git.  Rex  vero  regnavit  anoos  très,  mensem 
unum,  morbo  proprio  decessit  Era  dcccclii 
(914). 

(1)  Ghronic.  monach.  Silens. ,  p.  295:  «  Ad 
Ordonium  Ghristi  belUgenim  succeasio  regni 
divine  nutu  pervenit.  Omnes  siquidem  Hispanias 
magnâtes,  episcopi,  abbales,  eomûes,  primo- 
res,  facto  solemniter  général!  conventu  cum 
acclamaudo  sibiconstituit;  impositoque  ei  dia- 
demate  a  duodecim  pontificibus  in  solium  regni 
legione  perunctus  est.  d 

(2)  Sandoval  (quinque  episcopi,  etc.»  p.  253) , 
Morales  (  lib.  xv,  c.  39  ) ,  Florez  (  Esp.  sagr. , 
t.  îiv,  p.  483  ) ,  prouvent ,  d'après  les  docu- 
ments ,  qu'il  fàat  placer  Tavénenienl  d'Ordofio 
au  commencement  de  l*an  914.  M asdeo,  t.  \n , 
p.  189 ,  fait  monter  Ordoôo  sur  le  trône  le  19 
janv.  914;  mais  il  ne  place  le  couronnement 
qu'au  mois  de  juin  de  la  même  année. 

(3)  On  prend  ordinairement  l'an  917  coiAme 
celui  de  la  consécration  de  l'église  épiscopale 
de  Léon;  cependant  ce  fait'ne  pent  être  prouvé 
d'après  les  sources. 

(4)  Ghronic.  monach.  Sil.,  p.  294:  crSiqoi- 
dem  dum  pater  adhuc  viveret ,  et  ipse  (  Ordo- 
nias)  Gailiciensibos  dominaretur,  collecte  to- 
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changea  pas  de  sentiments  ;  il  se  prépara  au 
contraire  à  marcher  avec  de  grandes  forces 
contre  Tennemi  de  la  foi  chrétienne,  dès  qne 
les  guerres  d'Abderrahhman  III  avec  le  fils 
d*Hafsim  offriraient  une  circonstance  favo- 
rable. 

Les  liaisons  du  roi  chrétien  avec  les  rc  - 
belles  mahométans  se  laissent  plutôt  devi- 
ner par  les  courtes  explications  des  relations 
arabes ,  qu'elles  ne  sont  exactement  prou- 
vées. Les  chroniques  chrétiennes  se  taisent 
sur  cette  alliance  qui  leur  parait  vraisembla- 
blement trop  peu  honorable  pour  leurs  armes. 
Mais  quand  les  Arabes  rapportent  (1)  que  le 
fils  d*Hafsun ,  Dschafar ,  n'excita  le  roi  Or- 
doûo  à  la  guerre  contre  Abderrahhman  qu'a- 
près la  prise  de  Tolède  en  927,  ils  se  trompent 
dans  tous  les  cas  pour  la  date  chronologique. 
En  effet  à  cette  époque  Ordofio  II  était  déjà 
mort  depuis  quelques  années ,  et  dans  les 
chroniques  il  n'est  question  ni  cette  année  ni 
les  trois  suivantes,  d'aucune  expédition  con- 
tre les  Sarrasins.  Ainsi  la  prise  de  Tolède 
doit  être  avancée  de  dix  ans ,  époque  à  la* 
quelle  nous  trouvons  dans  les  chroniqueurs 
jplusieurs  expéditions  d'Ordofio  sur  les  terres 
mahométanes.  Dès  la  seconde  année  de  son 
règne  (916)  il  franchit  le  Duéro  avec  une  ar- 
mée nombreuse,  conquit  Salamanque  pénétra 
jusqu'au  Tage  où  il  assiégea  Elvora  (Talavera 
de  laReyna)  malgré  ses  grands  ouvrages  de 
fortifications,  et  détruisit  toutes  les  cons- 
tructions hors  de  la  ville.  Abdallah  ben  lali, 
qui  lut  plus  tard  wali  de  Tolède ,  et  qui  jus- 
qu'alors avait  tenu  la  campagne  contrôles  ré- 
voltés, se  hâta  de  venir  au  secours  de  la  ville 
étroitement  pressée,  mais  sans  succès.  Car 


tius  prôvinoi»  exercitu  Boeticam  iNrovinciam 
petiit.  Dem  vastatis  circumquaque  agrisetTillis 
incensis ,  primo  împetu  Regel  civitatem  ,  qnoo 
intér  occidentales  omnès  barbarôram  nrbes 
fortior  opulentiorqae  vîdeba'tur ,  pugnando 
cepît  :  omnesque  bellatores  Galdœos  gladio 
consumens ,  cum  maximo  numéro  captîvorum , 
spoliorumque  ad  Yisensemre versus  est  urbem.» 
Voyez  aussi  l'inscription  tumolaire  ci-dessous, 
note  30,  p. 
(i)  Dans  Conde ,  ii ,  c.  73 ,  p.  381 . 
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OrdoAo  ne  leva  pas  le  8iége.  Laissant  nne 
partie  de  son  année  pour  bloquer  Talavera,  il 
se  retoumaavec  le  reste  de  ses  troupes  contre 
les  nouveau- venus  beaucoup  plus  nombreux, 
les  attaqua  et  les  repoussa  avec  une  grande 
perle.  La  forteresse  assiégée  fut  bientôt  obli- 
gée de  se  rendre  à  la  discrétion  du  vainqueur. 
Sa  vive  résistance  avait  tellement  irrité  le  roi 
qn*il  lit  massacrer  tonte  la  garnison  avec  le 
commandant.  Les  femmes  et  les  enfants  fu- 
rent emmenés  en  esclavage,  etdlmmensesrn 
cbesses  devinrent  la  proie  des  chrétiens.  A  la 
première  nouvelle  que  le  wali  Abdallah  ben 
lali  avait  rassemblé  une  nouvelle  armée  et 
s'avançait  avec  de  grandes  forces,  Ordoflto 
se  retira  pour  mettre  son  butin  en  sûreté 
après  avoir  fait  raser  les  murs  de  Talavera. 
L'année  sarrasine  poursuivit  les  chrétiens 
pour  leur  enlever  leurs  riches  trésors ,  mais 
inatilement;  elle  eut  seulement  la  douleur 
de  les  voir  ravager  horriblement  le  pays  sans 
pouvoir  les  en  empêcher  (1). 

Cette  expédition  conduite  avec  tant  de 
bonheur  dans  le  cœur  de  l'Espagne  mahomé- 
tane,  remplit  Ordoûo  d*une  telle  confiance  en 
ses  armes  que  dès  le  printemps  de  Tannée 
suivante  il  franchit  de  nouveau  les  fron- 
tières. Cette  fois  il  passa  le  Tage ,  et  même 
la  Guadiana,  menaça  la  grande  ville  de 
Mérida ,  et  prit  d'assaut  le  fort  de  Colu- 
bri  ou  Alhanze,  où  tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  furent  passés  au  fil  de 
répée  et  le  reste  des  habitants  emmenés  pri- 
sonniers. Des  monceaux  d'or,  d'argent  et 
d*habits  de  soie  furent  le  fruit  de  cette  con- 
quête. Les  vainqueurs  avaient  répandu  une 
telle  épouvante  par  leur  sauvage  barbarie  et 
le  cruel  massacre  de  la  garnison  d'Alhanze , 
que  leshabitants  de  Mérida,  ne  se  regardaient 
plus  comme  en  sûreté  derrière  leurs  fortes 
murailles.  Us  envoyèrent  des  députés  à  Or- 
dofio ,  pour  le  prier  humblement  de  les  épar- 
gner et  lui  offrir  la  paix  avec  de  riches  pré- 
sents. Le  roi  chrétien  voyant  que  son  armée 
ne  suffisait  pas  pour  assiéger  une  aussi 

(1)  Condc,  II,  c.  78;  monach.  Sil.,  p.  295. 


grande  forteresse,  eut  l'air  d'épargner  la  ville 
par  considération  pour  les  prières  et  les  pré- 
sents, et  s'en  retourna  dans  son  pays  avec 
un  riche  butin  (1). 

A  peine  arrivé  à  Léon ,  il  fit  élever  une 
église  à  la  Sainte-Vierge  Marie  avec  les  tré- 
sors qu  il  avait  rapportés^  il  y  érigea  ansai 
un  nouveau  siège  épiscopal ,  qu'il  dota 
très-richement  (2). 

Le  printemps  suivant  (918),  Ordofio  était 
prêt  à  une  nouvelle  expédition ,  car  le  succès 
rend  vain  et  présomptueux.  Ce  n  était  pas 
assez  pour  lui  d'avoir  rasé  Talavera ,  tué  ou 
fait  prisonniers  ses  habitants;  il  voulait  en- 
core détruire  entièrement  la  ville  et  marcher 
de  là  contre  Cordoue.  Il  atteignit  son  premier 
but  ;  malgré  la  co  urageuse  défense  du  général 
mahométan  (que  les  chrétiens  nomment  Am- 
mirâtes) ,  la  ville  nouvellement  peuplée  fiut 
en  grande  partie  pillée  etréduite  en  cendres; 
le  wali  même  de  la  ville  fut  jeté  dans  les 
chaînes  et  emmené  .en  captivité  (3).  Il  pa- 
rait que  cette  seconde  expéijUtion  contre  Ta- 
lavera eut  lieu  immédiatement  après  la  prise 
de  Tolède  par  Abderrahhman  :  celui-ci  avait 
jusqu'alors  occupé  ses  troupes  contre  les  re- 
belles sur  l'Ebre ,  dans  la  province  de  To- 
lède, à  Elvira  ou  à  Grenade ,  et  par  consér 
quant  n'avait  pas  pu  les  employer  contre  les 
chrétiens  ;  mais  après  avoir  apaisé  les  trou- 
bles intérieurs,  il  les  réunit  toutes  pour  foire 
la  guerre  à  Ordoflo  dont  les  audacieuses  in- 
cursions menaçaient  la  capitale  elle-môme. 
Non-seulement  Almudaffar ,  oncle  du  kha- 
life, qui  jusqu'alors  avait  fait  la  guerre  aux 
rebelles  de  l'Espagne  orientale  et  au  roi  de 

(1)  Gbronic.  monach.  Silens. ,  1.  c.  :  «  Gui 
(  Ordonio  )  omnes  emeritenses  cum  rege  eorum 
Bsdalioz  (  Lucas  Tudensis  :  De  Badalioz  )  civi- 
tate  obviam  exeuntes,  curvi  pronique  pacem 
obnixius  postulando ,  ei  iimumerabilia  munera 
obtuleruut.  Ipse  vero  Victor  et  pcœda  onustus 
in  Campestrem  Gothorum  provinciam  rêver- 
titur.  x> 

(2)  Ghronic.  monach.  Sil. ,  I.  c.  ;  Gbronic. 
Sampiri ,  p.  448 ,  place  cette  fondation  après  la 
bataille  d'Estevan  de  Gormaz. 

(3)  Ghronic.  monach.  Silens. ,  p.  296. 
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Navarre ,  mais  encore  tous  les  walis  des  six 
districts  militaires ,  durent  réunir  leurs  trou- 
pes. Des  peuples  auxiliaires  furent  même  ap- 
pelés d'Afrique  pour  renforcer  l'armée  mu- 
sulmane (1). 

Conduite  par  AlmudaffiEur>  Abulhabaz  et 
Ben  Jsuz>  cette  immense  armée  qui  devait 
écraser  le  royaume  de  Léon  s'avança  sur  le 
haut  Duéroy  franchit  ce  fleuve  et  tomba  sur 
les  pays  chrétiens,  en  portant  partout  la  mort 
et  le  pillage.  Les  villages  furent  incendiés,  les 
champs  ravagés,  les  hommes*et  les  troupeaux 
enlevés  ;  il  n'était  fait  aucun  quartier  à  qui 
était  pris  les  armes  à  la  main.  Presque  tous 
les  habitants  de  la  plaine  s'enfuirent  dans  les 
montagnes.  Le  butin  fut  si  considérable  et  le 
nombre  des  prisonniers  si  grand,  que  les 
chefs  craignaient  de  ne  pouvoir  les  emme- 
ner (â)  ;  le  manque  de  vivres  fut  sans  doute 
le  motif  qui  les  fit  battre  en  retraite. 

Lorsque  les  mahométans  furent  revenus 
sur  le  Duéro,  dans  le  pays  d'Estevan  de  Go* 
maz,  ils  se  virent  tout-à-coup  assaillis  par 
l'armée  entière  d'Ordofto,  qui  jusqu'alors 
avait  toujours  évité  le  combat.  Les  prison- 
niers étant  extrêmement  nombreux,  firent 
mine  pendant  la  bataille  de  se  joindre  à  leurs 
compatriotes.  Pour  prévenir  ce  danger ,  les 
chefk  mahométans  donnèrent  Tordre  de  les 
massacrer  tous  ensemble  (3).  Cette  cruauté 

(1}  Chronic.  monachi  Silensi  :  «  Conturbali 
totius  Mauritaniœ  barbari,  lugubri  preeconio 
vociférantes,  nccessario  adCordubensem  regem 
legatlonem  mittunt  :  dicentes  impetum  christia- 
norum  se  ulterius  snstinere  non  posse.  Ad  quo- 
rum vociferationem  barbarus  animum  flectens, 
universis  Maurorum  regibus  cum  omnibus  co- 
piis  ad  bella  procedere  imperat  :  ea  condiiione 
scilicet,  ut  si  quis  imperata  transgrederetur, 
regem  offenderet.  Ad  hoc  pro  expellendo  tanto 
hoste ,  Tiugitanorum  prœsidia  Maurus  rogans , 
immensum  Moabitarit  coadunavit  numerum.  » 

(2)Conde,ii,p.  382. 

(3)  Conde ,  1.  c.  :  a  Al  paso  del  Dnero  apare- 
cieron  los  christianos  en  considérable  numéro , 
y  los  muslimes  para  disponerse  a  peleas  sin  re- 
celé de  sus  cantiros ,  que  eran  muchos ,  los  de- 
gollaron.  La  batalla  fbe  harto  sangriente  y  los 
muslimes  quedaron  vcngados.  » 
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enflamma  encore  plus  le  courage  des  chré- 
tiens qui  brûlaient  de  venger  le  sang  des 
leurs.  La  bataille  fut  très-meurtrière  ;  cepen- 
dant Ordofio  parvint  à  remporter  une  inil- 
lante  victoire  sur  les  ennemis  de  la  chré- 
tienté; la  plus  grande  partie  de  Tannée 
musulmane  resta  sur  le  champ  de  bataille  (1). 
Le  généralissime  Abulhabaz  fut  lui-même  au 
nombre  des  morts  ;  sa  tête  fut  coupée  et  at- 
tachée avec  celle  d'un  porc  aux  murailles 
d'une  ville  mahométane  qu'OrdoAo  prit 
après  la  bataille.  Il  n'est  pas  vrai  qu'AImn- 
daflar,  l'oncle  du  khalife,  ait  aussi  succombé 
dans  cette  bataille,  comme  on  pourrait  le 
soupçonner  d'après  les  relations  chrétien- 
nes (2) ,  puisque  les  arabes  le  nomment  sou- 
vent après  cette  époque,  et  que  sa  mort  est 
racontée  beaucoup  plus  tard.  Les  Arabes  re- 
marquent aussi  que  dans  cette  sanglante  ba- 
taille ,  ce  ne  furent  pas  les  chrétiens ,  mais 
les  mahométans  qui  restèrent  vainqueurs, 
quoiqu'avec  une  grande  perte  ;  et  qu'en  re- 
tournant à  CordoueAbderrahhman  fit  relever 
les  murs  détruits  de  Talavera  (3). 

(1)  Chronic.  Sampiri  ,  p.  448,  disait:  «  Or- 
donius  interfecit  et  delevit  eos  usquc  ad  mingen- 
tem  ad  parietem.  »  Le  moine  de  Silos ,  p.  297 , 
dit  en  véritable  Espagnol  :  «  Mavortius  rex  tur- 
bam  Maurorum  invadit ,  tantamque  ex  iis  stra- 
gem  fecisse  ferlur,  quod  si  quis  astrorum  inves* 
tigator,  tôt  millia  Maurorum  computare  cona- 
retur,  profecto  prae  multitudine  cadaverum  mo- 
dum  numerus  excederel.  Siquidem  abipsoDorii 
littorc ,  quo  barbari  castrametati  sunt ,  usquc 
ad  Castrum  Alenza  et  Paracollos  omnes  montes 
et  colles  et  sylvas  et  agros,  examines  Amorraeo- 
rum  arctus  tegebant ,  adeo  ut  perpauci  persc- 
quentium  manus  évadèrent,  qui  nuntium  Cor- 
dubensium  régi  fecerunt.  » 

(2)  Chronic,  Sampiri  :  a  Ibi  regem  grassum 
iaterfecitnomine  Almotarrap.j)  Dans  le  moine 
de  Silos  on  trouve  :  «  Ismaelitarum  reges  duo 
nobiles  cecideruut,  quorum  nomina  Abulmutar- 
raph  et  Hihenmantel  erant,  necnon  et  Ultf 
Abulhabaz  in  eodem  loco  occubuit.  »  Lucas  Tu- 
densis,  p.  81  :  a  Rex  quoque  Maximus  'Ilngita- 
norum  nominc  Abolmotarap  ibi  cecidit.  »  Ro- 
deric.  Tolet.  »  lib.  iv,  c.  21 ,  dit  la  même  chose. 

(3)  Chron.  Sampiri  et  Chron.  monach.  Sii. , 
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Les  réciu  des  Arabes ,  comme  ceux  des 
chrélîensy  sont  évidemmeiU  empreints  de 
partialité;  aussi  est-il  difficile  de  concilier 
leurs  données  contradictoires.  Les  premiers 
nient  ouvertement  cette  défeite,  et  célèbrent 
une  victoire  remportée  peu  de  temps  après, 
dont  les  chrétiens  ne  disent  pas  un  mot  ;  ceux- 
ci  parlentaucontraired'unesanglantebataille 
près  de  Mindonia ,  dont  la  situation  est  in- 
connue f  et  de  la  grande  perte  qu  y  éprou- 
vèrent les  deux  partis  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  il 
est  fticile  de  voir  que  les  chrétiens  y  ont  été 
battus  (1). 

Abderrahhman  profita  de  cette  victoire 
pour  ébranler  le  pouvoir  croissant  du  roi  de 
Navarre.  Depuis  905  celui-ci  avait  fondé  un 
royaume  près  les  Pyrénées  occidentales ,  et 
avait  montré  dans  les  combats  un  courage 
héroïque  et  une  élévation  d'âme  cpii  l'avaient 
rendu  tout-à-fait  digne  do  trône.  Pour 
porter  du  secours  aux  Vascons  aquitains 
contre  les  Normands ,  il  avait  passé  les 
Pyrénées  en  906.  Hafeun,  alors  gouver- 
neur indépendant  de  Saragosse»  profita  de 
son  absence  pour  assiéger  Pampelune,  capi- 
tale de  la  Navarre  ;  il  espérait  que  dans  le 
courant  de  Vhiver  »  qui  ne  permettrait  pas  à 
Sancho  de  repasser  les  Pyrénées,  couvertes 


IL,  ce,  sont  les  principales  sources;  il  faut 
comparer  avec  elles  Gonde ,  ii ,  c^  73 ,  p.  382. 

(1)  Ghronic.  Sampiri  ,  p.  4i9  :  «  Rex  Cordu- 
bensis — contra  B.  dominum  Ordonium  venit 
ad  locum  qui  dicitur  Mindonia  (  Sandoval  lit 
MudofUa  :  monach.  Sil.  porte  Milonia  )  et  inter 
se  dimicantes  et  prœlium  moventes  corruerunt 
Jbi  multi  ex  nostris ,  et  ut  ait  David  :  varii  sunt 
eventus  beiii.  9  Lucas  Tudensis ,  p.  82 ,  8*écarle 
de  ce  récit  :  «  Abderrahhman  venit  cum  magno 
exercitu  ad  locum  qui  dicitur  BriUmia.  Gui 
occorrit  rex  Ordonius  et  inter  se  dimicantes  ex 
ambabus  partibus  corruerunt  multi ,  et  neuter 
iliorum  vicit  vel  vie  lus  fuit,  cum  per  totam 
diem  usque  ad  noctem  fortiter  dimicasset.D 
Roderic.  Toletan. ,  lib.  iv,  c.  22,  lit  Rmndonia , 
au  lieu  de  Mindonia.  Mariana  y  lib.  vu ,  c.  20  : 
«  Abderrahhman  per  Lusitaniœ  fines  in  eam  par- 
tem  Gallicis  armis  pénétrât ,  ut  Rondonîa  sita 
est ,  Mindoniam  Sampirus  ait. 
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d*une  neige  épaisse ,  il  pourrait  s  emparer  de 
la  ville,  mais  il  se  trompait  grandement  :  les 
habitants  de  Pampeluoe  o|>posèrent  une  opi- 
niâtre résistance.  A  la  nouvelle  du  siège  do 
sa  capitale,  Sancho  se  hâta  de  revenir  e.i 
Navarre  au  milieu  de  l'hiver  et  malgré  la 
neige  des  Pyrénées.  Comme  il  avait  eu  la 
sage  précaution  de  distribuer  à  ses  troupes 
desbottesdepeaudebœuf ,  dentelées  (nom- 
mées Abarcas),  il  perdit  peu  de  monde  do 
maladie  pendant  cette  pénible  marche,  et 
parut  tout-à-coup  devant  Pampelune  jetant 
Teffiroi  parmi  les  assiégeants.  Ils  furent  taillés 
en  pièces ,  beaucoup  restèrent  prisonnier? , 
peu  échappèrent  (907)  (1).  Cet  exploit  lui 
donna  l'idée  et  les  moyens  de  tenter  de  nou- 
velles conquêtes  :  Tannée  suivante  il  péné^ 
tra  dans  la  province  d'Alava  y  en  chassa  h^s 
Sarrasins,  prit  d'assaut  plusieurs  chàteanx 
forts  dans  la  circonscription  de  Saragosse , 
et. conquit  sur  TÈbre  les  citadelles  de  Can- 
tabria  (909)  et  de  Milagro  situées  en  face  de 
la  ville  de  LogroAo.  Il  chassa  les  Sarrasins  des 
villes  qu*il  avait  conquises  et  les  peupla  de 
chrétiens.  Pendant  la  guerre  d' Abderrahh- 
man m  avec  Ilafsun ,  dangereux  voisin  de 
Sancho,  et  avec  OrdoAo,  roi  de  Léon ,  le  roi 
de  Navarre  sut  fort  habilement  tirer  parti  des 
circonstances  favorables  pour  agrandir  ses 
étals  ;  après  s* être  emparé  d*une  grande  par- 
tie des  citadelles  de  la  rive  gauche  de  l'È- 
bre ,  et  y  avoir  encore  ajouté  de  nouvelles 
fortifications,  il  passa  ce  fleuve  (913),  prit 
le  fort  de  Naguera ,  s*avança  devant  Bilbio 
ou  Haro  di  Rioja ,  et  s'en  empara. 

Ce  succès  l'encouragea  à  de  plus  vastes 
entreprises,  dans  lesquelles  il  parait  qu'il  ne 
laissa  pas  intactes  les  terres  du  roi  de  Léon  ; 
car  pendant  qu'OrdoAo  faisait  la  guerre  à 


(l)Manana,  lib.  viii,  c.  4;  d'après  Kode- 
rie.  Toletan. ,  Lucas  Tudensis  et  les  actes  do 
Leiria^ QuoiquHl  admette,  lib.  viii,  c.  1,  beau- 
coup de  fables  qui  ont  été  publiées  sur  Tori^ine 
du  royaume  de  Navarre,  il  avoue  cependant 
ici  :  K  Multis  commentis  Vasconum  Historiam 
fœdatam  esse  nemo  mëdiocri  antiquitatîs  cogni^ 
tione  potrril  i^norare. 
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Abderrahhiiian,etquelesfii8d'IIaf8un  étaient 
attaqués  sur  TÈbre  inférieure  par  Almudaf- 
far,  Sancho  8*empara  des  villes  de  Logrofio, 
Alcanadra,  Calahorra  et  Tudela;  bientôt 
après  il  prit  Agreda,  située  près  des  sources 
duDuérOy  etTaragonc  (1).  A  partir  de  ce  mo- 
ment,  les  rares  et  courtes  relations  des  chroni- 
ques ne  parlent  plus  d'autres  conquêtes  sur  la 
rivegauche  de  l^Èbre  ;  et  il  paraît  queparticu- 
lièrement  vers  l'an  917 ,  les  armes  de  Sancho  ne 
furent  pas  heureuses  contre  les  Sarrasins  ;  car 
Haisun  et  son  fils  furent  défaits  par  Abder- 
rahhman,  et  Almudaffiar  pénétra  en  vain- 
queur dans  le  pays  que  le  roi  de  Navarre  avait 
nouvellement  conquis;  il  occupa  vraisembla- 
blement plusieurs  villes  et  parties  de  terri- 
toire dont  Sancho  s'était  emparé.  Mais  lors- 
qu'Ordoflo  répéta  ses  incursions  sur  le  Tage 
et  au-delà,  et  que  la  plus  grande  partie  des 
troupes  sarrasines  fut  rappelée  des  envi- 
rons de  rÈbre  pour  aller  à  sa  rencontre , 
Sancho  put  de  nouveau  descendre  de  ses 
montagnes  et  recommencer  ses  conquêtes. 
Il  occupa  toute  la  contrée  située  entre  l'Èbre, 
r  Aragon  et  le  Gallego^  contrée  appelée  Ara- 
gon ou  Aragonie,  et  acquit  ainsi  un  boule- 
vard fortifié  par  la  nature ,  et  très-important 
pour  protéger  son  royaume  contre  les  incur- 
sions ennemies.  Sancho  déjà  affaibli,  moins 
par  les  ans  que  par  les  fatigues  continuelles 

(1)  La  plus  ancienne  relation  sur  ce  sujet , 
après  le  Ghronicon  Abeldense  dans  Florez, 
t.  1LIII,  p.  463,  est  l'Additio  regibus Pampilo- 
nensibus;  Ferreras,  t.  icvi,  l'a  éditée  sous  le 
nom  d'Appendii  Yigilœmonachi.  Elle  s'exprime 
ainsi  sur  Sancho  :  «  In  œra  943  (  d05  de  Tère 
ehrét.  ),  surreiit  in  Pampilona  rex,  nomine 
Sancio  Garcianis.  Fideî  Ghrîsti  inseparabiliter 
venerantissimus  fuit ,  pius  in  omnibus  fidelibus, 
misericorsque  oppressis  catholicis,  etc.— Belii- 
gerator  adversus  gentes  Ismaélitarum  multipli- 
citer  strages  gessit  super  terras  Sarracenorum. 
Idtm  eepit  per  Cantahriam  a  Nagereme  wbê 
usque  ad  Tulelam  amnia  ça$(ra.  Terram  quidem 
Degensem  cum  oppidis  cunctam  possedivit.  Ar- 
bam  (  Ferreras  Arvum ,  peut-être  Urbem  )  nam- 
que  Pampilonensem  suo  juri  subdidit  ;  nec  non 
cum  castris  <mns  (errilorfum  Àragonenfe  caplt,  | 
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de  la  guerre,  soupirait  après  le  repos;  il 
confia  les  affiaires  du  royaume.à  son  fils  Gar- 
ciat  (920),  et  se  retira  dans  le  silence  d'un 
cloître,  pour  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à 
des  occupations  pieuses  (1). 

Pendant  ce  temps ,  Ordoûo  avait  été  battu 
par  les  Sarrasins  à  Mindonia.  Aussitôt  qu  Ab- 
derrabhman  eut  repoussé  le  roi  de  Léon  au- 
delà  du  Duéro,  il  tourna,  ses  armes  contre 
la  Navarre.  Une  grande  armée,  renforcée 
de  troupes  auxiliaires  africaines,  marcha 
sur  l'Èbre  :  Agreda,  Tarragone,  Tudela, 
Logroûo,  Yicaria,  Naguera,  furent  aussitôt 
prises  par  les  forces  supérieures  des  Sar- 
rasins. Sancho ,  comprenant  le  danger  du 
royaume  qu*il  avait  fondé,  abandonna  le 
froc  de  moine  et  reparut  à  cèté  de  son  fils  à 
la  tête  de  Tarmée  de  Navarre ,  pour  la  con- 
duire à  la  victoire  comme  autrefois.  L^exem- 
pie  du  vénérable  vieillard  enflamma  ceux  qui 
jadis  étaient  ses  sujets,  i  combattre  pour  une 
sainte  cause.  La  jalousie  des  princes  chré- 
tiens cessa  au  moment  du  danger;  des  messa- 
gers furent  promptement  dépêdiés  iOrdoilo, 
roi  de  Léon ,  pour  réclamer  son  secours.  Ce- 
lui-ci entrevoyant  dans  la  chute  du  royaume 
de  Navarre  le  préhide  du  sort  que  lai  réservait 
le  pouvoir  croissant  d*Abderrahhman,  n'hé- 
sita pas  à  venir  au  secours  de  ce  pays  avec  le 
plus  de  troupes  qu'il  put  rassembler.  Pendant 
ce  temps  les  Sarrasins  avaient  passé  IThre, 
pénétraient  au-delà  de  Viana  et  d'Estella, 
et  répandaient  partout  jusqu'à  Muez  (2) 
répouvante ,  la  mort  et  la  destruction. 

(1)  C'est  ce  qu'affirme  Ferreras ^  an.  919 ,  et 
Moret,  dans  les  Investigaciones ,  d'après  un 
acte  du  clottre  Leiria.  D'après  la Chronic.  Sam- 
piri  et  M onacfaus  Vigila ,  son  règne  dura  jus- 
qu'en 925  :  ff  Expnlsis  omnibus  (ajoute  Ferrerai, 
d'après  son  )fs.  ),  qui  sibi  violentas  injiciunt 
manus  (ce  qui  manque  chez  FJarex) ,  Biotena- 
tis,  XX  regni  sui  anno  mlgravit  e  seculo.  »  Chro- 
nic.  Burgense  indique  comme  l'année  de  sa  mort 
era  962,  c.-à-d.  l'an  924  de  l'ère  chrét.  Les 
Annal.  Compost. ,  era  967,  c.-à-d  929  de  l'ère 
chr.  Masdeu ,  t.  xv,  p.  112 ,  place  sa  mort  en 
924. 

(2)  Chronic.  Sampiri  :  ad  locum  qui  dicitnr 
Mohis, 
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Les  forces  réunies  des  rois  chrétiens» 
inférieures  de  beaucoup  aux  troupes  des  ma* 
hométans  y  les  rencontrèrent  dans  la  valiéc 
de  Junquera  près  Salinas  d*Oro;  là  se  livra 
une  sanglante  bataille  où  les  chrétiens  Airent 
défaits  et  essuyèrent  de  grandes  pertes  (1). 
Parmi  les  nombreux  prisonniers  se  trouvé* 
rent  deux  évéques  du  roi  de  Léon,  Dulci- 
dius  de  Salamanque  et  Hermogius  de  Tuy  ; 
ils  forent  conduits  à  Cordoue  (2).  Ordoiko 
s  enfoit  dans  son  royaume  avec  les  débris  de 
son  année  :  Garcias  et  Sancho  se  refogièrent 
derrière  les  murs  de  Pampelune.  Au  lieu  de 
semparer  avant  tout  de  la  capitale  de  la  Na- 
varre où  ils  auraient  eu  un  point  d*appui  as- 
suré pour  poursuivre  leurs  conquêtes  »  les 
Sarrasins,  dans  l'ivresse  de  leur  victoire» 
forent  assez  présomptueux  pour  laisser  der- 
rière eux  Pampelune,  et  pour  s*étendre  jus- 
qu'aux [Pyrénées  et  même  au-delà.  Comme 

(1)  Ferreras  et  Morales  placent ,  d'après  une 
charte ,  cette  bataille  en  921.  Moret ,  p.  298,  el 
l'Histoire  de  Languedoc,  t.  ii,  donnent  l'année 
920;  Gonde  ne  dit  rien  de  cette  bataille;  Mur- 
phy  dit ,  p.  96  :  ff  In  the  year  308  (  920  ou  921  ) 
he  carried  his  arms  into  Gallicia  :  the  king  of 
whîch  conntry ,  Ordono,  son  of  Alonso,  haring 
sought  assistance  from  Navarre  and  f^rance,  had 
been  joined  by  Sancho,  sou  of  Garcias ,  king 
of  Navarre:  Annasir  howerer  routed  them,  etc. 

(2)  Ghron.  Sampiri  :  et  mot  à  mot  d'après 
elle  la  Chronicon  Monachi  Silensis  :  «r  Multi 
corrueruntinnostris,  eiiam  duo  episcopi,  Dul- 
cidius  salmanticensis,  et  Hermogius  tudensis  ibi- 
dem sunt  comprehensi  et  Gordubam  adducti. 
Pro  isto  Hermogio  episcopo  îngressus  est  suhrU 
nus  ejus  setus  Pelagius  Gordubam.  Deinde  po- 
suerunt  eum  in  carcere,  qui  postes  pervenlt  ad 
martyrium.Quos  episcopos  prsfatus  rex  Ordo- 
nius  adhuc  viventes  adduxit.  d  La  chose  est 
rapportée  de  la  même  manière  par  Rod.  Toi. , 
lib.  IV,  c.  22,  Lucœ  Tudens,  Ghron.  Mundi , 
p.  82.  Une  des  sources  dont  nous  nous  servons 
Ici  est  aussi  la  vita  S.  Pelagti  auctore  Raguelc  y 
presbytère  coaevodans  Florez,  xxiiiy  p.  230: 
a  Concerto  prœlio  ita  populus  Dei  in  fugam  ver- 
sus est,  ut  etiam  ipsi  episcopi  cum  aliquantis 
fidelibas  caplivi^tenercntur. -In  quibus  autem 
unus  nomine  fuit  Hermoygius,  qui  fcrro  vinctus 
Gordubae  carcere  mansit  clausus.  d 


les  habitants  de  la  plaine  s'étaient  enfois 
dans  les  montagnes  les  plus  escarpées  avec 
ce  qu'ils  avaient  pu  emporter,  pour  échap- 
per à  leurs  cruels  ennemis,  les  Sarrasins  ne 
trouvèrent  aucune  résistance  dans  les  autres 
villes  ni  dans  les  villages.  Voyant  que  les 
passages  des  Pyrénées  étaient  libres  et  ne 
craignant  rien  des  ennemis  vaincus  qu'ils 
laissaient  derrière  eux,  ils  passèrent  les  mon- 
tagnes au  nord  de  Jacca,  et  tombèrent  sur  la 
Fraacecomme une  horde  depillards.Moins  on 
s'attendait  à  les  voir ,  plus  fut  grande  la  ter- 
reur qu'ils  répandirent.  Sans  trouver  de  ré- 
sistance sérieuse  ils  pénétrèrent  jusque  dans 
la  contrée  de  Toulouse.  S'ils  ne  poursuivi- 
rent pas  plus  loin  leurs  avantages  et  s'ils 
opérèrent  bientôt  leur  retraite,  ce  ne  fut  pas 
à  cause  d'échecs  qu'ils  auraient  éprouvés  en 
France  ;  car  le  iaible  roi  Charles-le-Simple , 
qui  régnait  alors,  n'était  pas  en  état  de  leur 
opposer  une  armée  importante.  Hais  le  dé- 
sir de  mettre  en  sûreté  les  trésors  qu'ils 
avaient  amassés ,  la  crainte  de  l'hiver  et  de 
mauvaises  nouvelles  qui  leur  annonçaient  les 
incursions  d'Ordolko  dans  le  voisinage  de 
Cordoue,  tous  ces  motifs  réunis  les  décidè- 
rent k  s*en  retourner  chargés  d'un  riche  bu- 
tin. La  soif  de  la  vengeance  et  l'espoir  de 
leur  enlever  leurs  trésors  rassemblèrent 
autour  du  roi  de  Navarre  plusieurs  troupes 
d'hommes  avides  de  combats  et  de  pillage. 
Sancho  s'empara  des  gorges  des  Pyrénées 
par  où  l'armée  mahométane  devait  passer  à 
son  retour.  Lorsque  ses  rangs  longs  et  ser- 
rés se  furent  engagés  dans  les  vallées  étroi- 
tes, sans  soupçonner  l'attaque  d'aucun  en* 
nemi,  les  Navarrais  sortirent  de  tons  côtés  de 
leurs  embuscades ,  et  Tarmée  d'Abderrahh- 
man  essuya  à  Roncal  une  défaite  semblable 
à  celle  que  l'arrière  -  garde  de  Charle- 
magne  avait  éprouvée  sous  Roland  dans  la 
vallée  de  Roncevaux  (921).  Une  division 
qui  voulut  traverser  TÈbre  par  l'Aragon  eut 
le  même  sort  :  tout  le  butin  qui  avait  été  £ait 
en  Navarre  et  en  France  tomba  entre  les 
mains  des  vainqueurs  (1). 


(i)  Gette  relation  qu*a  publiée  Abarea  â^ns 
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Cette  défaite  dos  Sarrasins  releva  les 
chrétiens ,  qu  avait  découragés  la  dé- 
faite de  Junqoera.  Dés  avant  le  retonr  de 
France  de  Tannée  mahométane,  OrdoAo 
avait  profité  de  l'insouciance  des  garnisons 
ennemies  placées  sur  les  frontières.  A  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  nouvellement  levée, 
il  tomba  sur  les  provinces  mahométanes  dans 
les  environs  de  Sintilia  et  de  Zamora,  ravagea 
le  pays  et  prit  plusieurs  Forts ,  entre  autres 
Sarmaléon,  Ëliph,  Palmacio,  Castellion  et 
Magnanza.  Semblable  à  un  torrent  impétueux 
sorti  de  ses  bords ,  il  poussa  rapidement  le 
cours  de  ses  victoires,  et  ne  s'arrêta  que  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  un  jour  de  marche  de  Cor- 
doue  ^1).  Ce  furent  vraisemblablement  ces 
siiccùs  inquiétants  qui  firent  rappeler  l'ar- 
mée de  France.  Mais  Ordoflo  qui  ne  voulut 
pas  tenter  la  fortune  changeante  des  -com- 
bats y  OU  qui  éprouva  une  trop  grande  résis- 
tance dans  le  voisinage  de  la  capitale ,  cher- 
cha à  mettre  en  sûreté  les  trésors  qu'il  avait 
amassés;  d*ailleurs  il  avait  laissé  derrière  lui 
beaucoup  de  forts  dont  il  n'avait  pu  s'empa- 
rer, et  il  n'était  pas  sans  inquiétude. 

Il  revint  donc  en  triomphe  à  Zamora; 
mais  il  trouva  son  épouse  chérie,  DoAa  £1- 
vira,  morte  après  une  courte  maladie.  Les 
historiens  (2)  disent  que  le  roi  fut  aussi  at- 
tristé de  cet  événement  qu'il  avait  été  au- 


fes  Anales  de  Aragon  ne  sont  sans  doute 
pas  tout-à-fait  certaines.  Murphy ,  p.  96,  en 
flonne  une  très-différente ,  d'après  les  Ara- 
bes :  a  In  the  ycar  312  (92-*,  le  nombre  est  in- 
c.xact  ]  he  made  war  on  Pampelona ,  conquered 
i  hc  open  couutry ,  took  and  razed  the  forts , 
:iBcl  penetradcd  to  the  other  extremety  of  the 
laud  :  ihe  cnncmy  opposing  him  upon  the 
niountains  and  difficult  passes  only,  wilhoul 
eauiing  him  any  tn;tt«*y. 

(1)  Chronic.  Sampiri ,  p.  4W ,  s'exprime  ainsi , 
mais  Lucas  Tudcnsis  le  fait  autrement ,  p.  82. 
!*er  plures  dies  in  terra  Maurorum  fuit ,  et  in 
tantum  hestiliter  profectus  est ,  quod  dinudUdm 
spatio  ad  Cordobam  non  accessit. 

(2)  Sampirus  et  ceux  qui  l'ont  copié ,  le  moine 
de  Silos ,  Lucas  de  Tuy  et  Roderich  de  Toh'uie. 
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paravant  joyeux  de  sa  victoire.  Cependant 
il  prit  bientôt  une  seconde  femme.  Ara- 
gonta,  fille  d'un  comte  de  Galice.  Il  paraît 
qu'il  ne  fut  pas  content  de  son  choix,  car  il 
se  sépara  d'elle  peu  de  temps  après  (1). 

Cependant  Garcias,  roi  de  Navarre ,  après 
la^défaite  des  Sarrasins  à  Roncal ,  avait  re- 
conquis presque  toutes  ses  terres,  et  même 
occupé  plusieurs  places  de  la  province  de 
Rioja.  Nagera  et  Vicaria  (2)  (Begera)  oppo- 
sèrent seules  de  la  résistance  pendant  quel- 
que temps  ;  alors  Garcias  demanda  pour  la 
seconde  fois  du  secours  au  roi  de  Léon.  Or- 
doflo  vint  avec  une  grande  armée,  assiégea 
et  prit  d'assaut  Nagera ,  et  pour  resserrer 
plus  étroitement  le  lien  d'amitié  et  d'union 
qui  existait  entre  les  deux  princes,  il  épousa 
la  princesse  navarraise  dofta  Sancha ,  sœur 
de  Garcias  ;  puis  il  s'en  retourna  fort  satis- 
fait à  Léon,  où  la  mort  l'enleva  bientôt  après 
à  sa  jeune  épouse  (janvier  924).  Il  avait  ré- 
gné environ  dix  ans  (3).  Ordofio    fat  un 


(1)  Fierez  parle  avec  détail  des  épouses  d'Or- 
dono  II ,  dans  les  Memorias  de  las  Beynas  cato- 
licas  de  la  Casa  real  de  Castilla  y  de  Léon ,  1. 1, 
Madrid  ,  1761 ,  p.  78—87. 

(2)  Sampirus:  «Nagera ,  quse  ab  antiquo  Tri- 
cio  voeabatur.M  II  nomme  Vicaria  Vegwra.  Ro- 
deric.Tolet.,lib.  iv,  c.  22:  «Cepit  Anagarum, 
quod  olim  Ticium  vocabatur.  » 

(3)  Sampirus,  monach.  Sil.  et  Lucas  Tudcn- 
sis ,  placent  sa  mort  dans  Tère  espagnole  962, 
c.-à-d.  924ap.  J.-C. ,  ce  qui  ne  serait  pas  exact 
d'après  la  durée  de  son  règne  ,  qui  est  de  neuf 
ans  et  six  mois.  Voyez  sur  ce  sujet  Fierez ,  Esp. 
sagr. ,  t.  xiy,  p.  432.  Des  documents  qui ,  pour 
la  chronologie ,  ne  s'accordent  pas  avec  le  ; 
chroniques  authentiques ,  ne  peuvent  point  dé- 
cider la  question ,  si  d^ailleurs  leur  authenticité 
ne  peut  pas  être  prouvée.  Comparez  encore  sur 
Ordono  II ,  Florez ,  t.  xviii ,  p.  315;  Risco  , 
Esp.  sagr. ,  t.  xxxiv,  tit  34 ,  p.  481  :  Masdeu, 
t.  xii ,  p.  189 ,  et  t.  xr,  p .  89,  qui  fait  durer  son 
règne  du  19  janv.  914  en  janv.  924.  L'épitaphc 
d'Ordono  II  dans  la  cathédrale  de  Léon  (  dans 
Risco,  t.  xxxiv,  et  dans  Masdeu,  xii ,  p. 
191  )  mérite  d'ôtre  rappor  ée.  Elle  est  ainsi 
conçue: 
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prince  très-beliiqueux;  à  une  époque  d'ora- 
^es  et  de  dangers  il  tînt  d'une  main  ferme  les 
rênes  de  l'état  et  montra  une  grande  habi- 
leté dans  le  commandement  des  années  ;  en 
même  temps  il  fit  fort  prudemment  cesser  la 
division  qui  existait  entre  les  états  chrétiens 
et  chercha  à  les  réunir  pour  vaincre  en  com- 
mmi  les  musulmans.  Quoiqu  il  n'ait  pas  été 
toujours  vainqueur,  on  doit  cependant  Tad- 
mirer  pour  n'avoir  pas  courbé  le  front  sous 
le  pouvoir  supérieur  du  khalife  Abderrahh- 
man  ;  loin  de  là,  il  pénétra  dans  les  terres  de 
ce  khalife  plus  loin  que  n'avait  osé  le  faire 
aucun  de  ses  prédécesseurs.  Sa  piété  et  sa 
libéralité  envers  l'église  sont  trés-célèbres. 
Au  retour  de  chacune  de  ses  expéditions 
heureuses,  l'église  recevait  toujours  une 
partie  du  butin ,  qui  était  employée  à  cons- 
truire des  églises ,  des  cloîtres  ou  autres  fon- 
dations pieuses.  Quoiqu'il  soit  estimé  pour  sa 
justice  envers  ses  sujets  et  sa  compassion 


Omnibus  exeraplum  sit  quod  venerabile  templura 

Rex  dédit  OrdoDÎas  quo  jacet  ipse  pius. 

Hanc  fecît  sedem  qaam  primo  fecerat  œdero 

Yirgini  hortatn  quse  fulget  pontificatu. 

Pavit  eam  donis  :  per  eam  nitet  urbs  Légion ia. 

Qaaesumus  ergo  Dci  gratia  parcat  ei. 

U  rex  AlfoDsi  patris  sui  vestigio 

Prudenter  et  juste  regnum  gubei-nans 

Talaveram  cepit. 

Et  Arabes  apud  castrum  sancti  Stcphani  prostravit. 

Subjugavitque  sibi 

Lositanum  et  Beticam  proTincias 

Et  terram  Arabum  qiue  Sincillam  dicitur 

Magna  strage  subegit. 

Anagai'am  cepit  et  Vicariam 

Et  octayo  (  nooo)  regni  sui  anDo 

Cum  ses  mensibus  completis 

Zamors  iofirmitate  percussus 

Ab  hoc  sseculo  migravit 
EraDCCCC.XXII(LXII?). 

Inscription  sur  le  côté  du  tombeau  : 

Princeps  istc  necdum  rer 

Intcr  occidentales  fortissimam 

Et  opulentissimani  Regel  civitatem 

Interfeclis  habitatoribus  destnixit  : 

Deroum  assumpto  regali  sceptro 

Principem  Coixlubse 

Vinctum  hic  duxit. 


dans  leurs  malheurs  y  il  a  néanmoins  som'Ué 
sa  mémoire  par  la  honteuse  trahison  qu'il 
commit  envers  les  comtes  de  Castille.  Ceux- 
ci  ,  d'après  le  soupçon  du  roi ,  paraissaient 
vouloir  établir  une  souveraineté  indépen- 
dante à  Burgos ,  capitale  de  la  province  de 
ce  nom,  dans  le  royaume  de  Léon.  Ordofio , 
qui  n'osait  pas  leur  f^iire  la  guerre ,  sans 
doute  parce  qu'il  n'avait  pour  cela  aucun 
motif  suffisant,  vu  que  les  comtes  ne  s'étaient 
pas  publiquement  révoltés ,  leur  fit  dire  de 
se  rendre  à  une  entrevue  qui  devait  avoir  lieu 
sur  la  rivière  Carrion  près  de  Tebulare.  Les 
comtes  NuAoFernandez,  Albolmondar  (vrai- 
semblablement vassal  d'origine  arabe],  son 
fils  Diago,  et  Fernando  Ausuriez  se  rendirent 
sans  méfiance  au  lieu  indiqué.  Us  furent  aus- 
sitôt saisis  par  les  gens  du  roi ,  chargés  de 
chaînes  et  envoyés  à  Léon,  où  ils  furent 
jetés  en  prison  et  exécutés  sur  l'ordre  du 
roi  (1). 

Quoique  OrdoAo  eût  laissé  deux  fils  de 
son  premier  mariage ,  ils  furent  supplantés 
par  leur  oncle  Froila  II ,  jusqu'alors  roi  in- 
dépendant des  Asturies  (*),  et  qui  monta  alors 
sur  le  trône  de  Léon.  Le  troisième  fils  d'Al- 
phonse-le-Grandsemontra  tout- à -fait  indi- 
gne de  son  père,  si  nous  ajoutons  foi  aux  chro- 
niques qui  évidemment  ne  sont  pas  entière- 
ment impartiales.  Ses  cruautés  sont  le  seul 
souvenir  que  l'histoire  ait  conservé  de  son 
règne  d'un  an;  aussi  Ta-t-on  surnommé  le 
Cruel.  La  guerre  l'occupa  peu  ou  plutôt 
point  du  tout.  Il  fit  exécuter  sans  aucun 
motif  les  fils  d'un  certain  Olimund  (peut-être 

(1)  Sampiri ,  Chronic,  p.  450:  «  Numis  Fre- 
denandi  ,  Abolmonder  Albus  ,  et  ojus  filius  Di- 
dacus,et  Ferdinandus  Ausurii  filius  —  véné- 
rant ad  palatium  régis  in  rivulo ,  qui  dicllur 
Carrion  ,  loco  diclo  Teiiare  (autrement Teliare) 
et  ut  ait  Agiographa  :  cor  regum  et  cursus 
aquarum  in  manuDomini,  nulle  sciente,  ex- 
ceplis  consiliariis  propriis  ,  cepit  eos  et  vinctos 
et  catenatos  ad  sedem  regiam  Légion.  Secum 
adduxit  et  ergastulo  carceris  trudit  et  ibi  eos 
necari  jussit.  » 

(*)  Risco,  t.  37,  p.  3i3  ,  cile  un  acte  de  l'an 
912,  où  Froila  prend  le  titre  de  rex  Aslurum. 
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Veremund);  il  n'épargna  qu  un  d* entre  eux, 
l'évéque  Fronimios  ou  Frominîus  de  Léon  ; 
cependant  il  le  bannit  du  pays  (1}.  Cette 
action  parait  avoir  indisposé  tout  le  clergé 
contre  lui.  Le  roi  mourut  bientôt  après  mi- 
sérablement de  la  lèpre,  comme  disent  les 
chroniques  (mars  926)  (2);  il  avait  régné 
un  an  et  deux  mois.  Mais  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  le  pcMson  ait  terminé  ses 
jours  (3). 

Quoique  Froila  eût  laissé  de  son  épouse, 
dona  Munia  (&•),  trois  fils,  Adefonso,  Or- 
doflo  et  Ramiro,  et  un  quatrième  fils  illégi- 
time, Azenares,  aucun  d  eux  ne  monta  sur  le 
trône;  mais  comme  les  grands  et  le  peuple 
possédaient  une  espèce  de  droit  d'élection 
qui  consistait  à  choisir  le  plus  digne  de  la 
fomille  royale ,  on  proclama  roi  le  neveu  de 
Froila,  fils  d'Ordofto  II  (5),  Alphonse  lY, 
surnommé  Y  Aveugle  ou  le  Moine.  C*était  un 
prince  faible,  incapable  de  s'occuper  des 
affaires  et  d'autant  plus  malheureux  qu'il 
était  lui-même  convaincu  de  son  inca- 
pacité. La  mort  de  son  épouse  dofia  Urraca 
(quelques-uns  l'appellent  Ximène)  ,  ayant 
augmenté  son  dégoût  du  trône,  il  quitta  le 
sceptre  qu'il  n'avait  porté  que  peu  d'années. 
Quoiqu'il  eût  un  fils,  Ordofio ,  surnommé  le 
MauffaUf  il  déposa  volontairement  la  cou- 


(1)  On  soupçonne  queFronlmius  et  ses  frères 
avaient  fait  une  conjuration  pour  placer  sur  le 
tr6nc  Alphonse,  fils  d'Ordono.  Ferreras,  ad 
an.  923. 

(2)  Sampiri ,  Chronicon,  p.  450;  monach. 
Sil. ,  1.  c.  ;  Lucas  Tudensis ,  l.  c.  ;  Roder ic.  Tu- 
letan.,  lib.  v,  c.  1,  placent  la  mort  de  Froila 
dans  rère  espagnole  963  ou  925;  Fierez, 
t.  Tiv,  p.  434.  t.  XVIII,  p,  426;  Risco, 
t.  XXXIV  ;  Masdeu ,  xv ,  p.  90 ,  donnent  les 
preuves  nécessaires  sur  la  chronologie. 

(3)  Le  Glironic.  Sampiri ,  L  c. ,  ajoute  encore  : 
«  Prœfatus  itaque  episcopus  eprscopatum  suum 
tune  récupéra  vit.  » 

(4)  Florez  ,  dans  les  Memorias  de  las  Reynas 
catoiicas,  p.  87,  nomme  Tépouse  de  Froila  II 
Nunilona  Gimena,  et  la  seconde  Urraca  (Maria 
ou  peut-être  aussi  Aragonta  )• 

(5)  Lucas  Tudensis  se  trompe  quand  il  le  dit 
fils  dr  Froila. 


D'ESPAGNE 

ronne  entre  les  mains  de  son  frère  Jlamîro  II, 
k  Zamora ,  en  présence  d'une  nombreuse  as- 
semblée des  grands  du  royaume,  et  se  retira 
dans  la  solitude  du  cloître  de  Sahagun  (1) , 
près  du  fleuve  Ceja.  Soit  qu'Alphonse  se  fût 
trompé  lui-même  et  qu'il  n'ait  pas  trouvé 
dans  le  clottre  plus  de  repos  intérieur  que 
sur  le  trône ,  ou  que  les  grands  ambitieux, 
contenus  par  Ramiro,  aient  obsédé  et  décidé 
l'esprit  iaible  du  vieillard ,  le  moine  royal 
quitta  bientôt  son  froc  ;  et  pendant  que  Ra- 
miro fiiisait  à  Zamora  les  préparatifs  d'une 
expédition  contre  les  Sarrasins ,  il  se  dirigea 
vers  Léon ,  réclama  le  trône  avec  le  même 
empressement  qu'il  l'avait  abandonné,  et 
trouva  un  parti  important  et  de  puissants 
soutiens.  A  peine  Ramiro  éut-il  appris  la 
singulière  inconstance  de  son  frère,  qu'an 
lieu  de  diriger  son  armée  contre  les  Sarra- 
sins ,  il  la  fit  marcher  sur  Léon  et  y  assiégea 
Alphonse  pendant  près  de  deux  ans  (2). 

Pendant  ce  temps-là  une  révolte  éclata 
dans  les  Asturies  (3j;  les  chefs  étaient  les  fils 
de  Froila  II ,  Adefonso ,  Ordoûo  et  Ramiro. 
Enfin,  le  roi  Ramiro  II  réussit  à  prendre  Léon 
et  à  faire  son  frère  prisonnier.  Alors,  malgré 
l'apparente  soumission  des  grands  d*Astiirie, 
il  se  dirigea  contre  ses  trois  cousins  qui 
s'étaient  révoltés  dans  la  contrée  d'Oviédo 
et   avaient   usurpé   le  gouvernement   (4). 

(1)  Sampir. ,  Chronic.  ^  p.  451  :  a  Properans 
ad  monasierium  in  loco  qui  dicitur  Domnos 
sanctos  super  crepidinem  alvei  Eciœ  monachus 
fit.  B  Chronic.  Iriense  (dans  Ferreras,  t.  xvi , 
p.  604  )  :  «  Adefonsus  Ordonii  filius  regni  gu- 
bemacula  suscepit  quae  tenuit  annos  vi ,  mens. 
VI ,  et  assumpto  monachali  habitu  apicem  regi- 
minis  sponte  sua  reliquit  fratri  suo  Ranemiro.» 

(2)  Lucas  Tudensis ,  p.  83  :  «  Ramirus  —  ob- 
sedit  fratrem  suum  regem  Adefonsum  in  Le- 
gione  per  annos  duos.  »  Be  môme  aussi  dans 
Roderic.  Tolotan. ,  lib.  v,  c.  5. 

(3)  Roderic.  Toletan. ,  lib.  v,  c.  5 ,  en  donne 
pour  raison  :  «  Astures  indignât!  eo  quod  in 
cessione  Aldefonsi  et  In  substitutione  Ranimiri 
non  fuerant  evocati ,  rebellionem  factitabant.  » 

(4)  Lucas  Tudensis,  p.  83  :  «  Qui  primum  eo- 
rum  scilicet  Adefonsum  (Froilœ  filium)  Astn- 
riarum  regem  violcnlcr  praefecerant.  » 
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Il  les  ii  prisODDÎerSy  les  jeta  dans  mi  cachot» 
ec  là,  dans  un  même  jo«ril  leur  fit  crerer  les 
yeux  à  eux  et  à  son  frère.  Quand  le  roi  n*eut 
plus  à  craindre  leurs  prétentions  à  la  cou- 
ronne, le  sentiment  de  rhumanité  se  réveilla 
dans  son  cœur  ;  il  fit  bâtir  un  clottre  pour 
les  malheureux  quil  avait  privés  de  la  vue  , 
et  les  y  fit  traiter  d*une  manière  convenable 
à  leur  rang,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Al- 
phonse avait  possédé  le  titre  de  roi  pendant 
cinq  ans  et  sept  mois  (depuis  mars  925  jus* 
qu*à  la  fin  de  930  ),  et  il  vécut  encore  deux 
ans  dans  la  cécité  (1). 

Aussitôt  que  la  guerre  civile  lut  finie,  Ra- 
miro  tourna  ses  armes  contre  les  ennemis  de 
sa  foi.  U  passa  le  Duero  avec  une  nombreuse 
armée,  et  pénétra  jusqu'à  Magerit,  aujour- 
d'hui Madrid  (2)  ;  il  conquit  cette  ville ,  mas- 
sacra tous  les  habitants  en  état  de  porter  les 
armes  et  retourna  dans  ison  royaume  avec  un 
riche  butin. 

Tant  que  les  événements  ne  nous  sont  rap- 
portés que  par  des  relations  chrétiennes , 
elles  ne  s*écartent  pas  tellement  Tune  de 
Tautre ,  que  Ton  ne  puisse ,  jusqu'à  un  cer«- 
tain  point,  les  concilier.  Mais  dès  que  les 
écrivains  arabes  racontent  aussi  les  guerres 
qui  eurent  lieu  entre  les  rois  chrétiens  et  Ab« 
derrahhman  III,  il  faut  presque  désespérer 
de  trouver  une  concordance  entre  leur  narra<- 
tionet  celle  des  chroniqueurs  espagnols.  Les 
batailles  dont  parlent  ceux-ci  ne  sont  pas 

(1)  Sampiri .  Chronicou ,  1.  c.  ;  Lucas  Tuden- 
sis ,  p.  83  ;  Roderic  Toletan. ,  !.  c.  La  chrono- 
logie, qui  est  ici  très-contestable,  a  été  examinée 
par  Jl#r9anf a ,  dans  les  Anttguedades ,  t.  i, 
lib.  III.  c.  6,  num.  .58,  et  Fierez,  t.  Xiv,  p.  434 
et  435.  Le  dernier  donne  pour  la  fin  do  règne 
l'année  931 ,  mais  sans  preuve  suffisante.  Mas- 
deu ,  XII ,  p.  205  ^Jaïi  dater  son  règne  de  925 
à  930. 

.  (2]Chronicon  Sampîri,  p.  452;  Chronicon 
de  Cardena  :  «  Regno  D.  Ramiro  xx  anos ,  è 
ceriè  à  Madrid  e  prisola  è  Udio  mnchas  veces 
conlos  Moros  è  fue  aventurado  contra  elles.» 
Roderic.  Tolet.,  lib.  v,  c.  6  ,  nomme  la  ville 
MajorUum,  G*e«t  la  première  fois  que  la  capitale 
actuelle  de  TEspagne  est  mentionnée  dans  les 
chroniques. 


mentionnées  par  ceux-là  ;  et  réciproque- 
ment ,  parce  que  la  vanhé  nationale  ne  se 
comptait, que  dans  le  récit  des  victoires. 
Quand  même  ils  font  Taveu  d'une  défaite,  il 
est  difficile  de  la  trouver  d'accord  pour  le 
lieu  et  pour  le  temps,  avec  la  relation  du 
vainqueur. 

Plus  les  sources  fournissent  <l'abondants 
matériaux,  plus  s*entassent  les  contradictions 
et  les  difficultés  d'une  véritable  narration 
historique.  La  multiplicité  des  sources  sur 
cette  époque  jette  l'écrivain  dans  une  sorte 
de  labyrinthe ,  dont  les  historiens  anté- 
rieurs d'Espagne  ne  se  sont  point  doutés. 

L*histoire  impartide  exige  dans  de  pareils 
cas,  oh  te  jugement  de  l'historien  peut  seul 
décider,  qu*il  s'abstienne  de  créer  lui-même 
des  liaisons,  qu'il  donne  l'une  à  côté  de  l'an- 
tre les  relations  différentes ,  et  surtout  qu'il 
exprime  une  opinion  sur  la  manière  dont  le 
cours  des  événements  s'est  vraisemblable- 
ment passé. 

Le  chroniqueur  Sampirus,  contemporain 
de  ces  événements ,  raconte  dans  la  conti- 
nuation de  la  chronique  de  Sébastien  (1) , 
que  Ramiro  à  son  retour  de  l'expédition  de 
Madrid  fut  prévenu  par  le  ;Comte  Ferdinand 
Gonzalez  dé  Casttlle,  de  l'approche  d'une 
grande  amkée  mahométane,  qui  voulait  tirer 
vengeance  du  sang  versé  à  Madrid.  Le  roi 
de  Léon  marcha  incontinent  contre  les  en- 
nemis, et  lit  une  levée  générale  de  tous  les 
hommes  capables  de  porter  les  armes.  L'ar- 
mée chrétienne  était  réunie  près  de  la  ville 
d'Osma  sur  l'Èbre,  lorsqu'elle  fot  attaquée 
par  les  Sarrasins.  Malgré  l'infériorité  du 
nombre,  eUe  remporta  une  brillante  victoire 
que,  dans  sa  piété ,  elle  attribua  au  secours 
divin.  Une  grande  partie  de  l'armée  ennemie 
resta  sur  le  dionp  de  bataille ,  et  plusieurs 
milliers  de  prisonniers  furent  emmenés  à 
Léon. 

Aussitôt  Ramiro  réunit  une  nouvelle  ar- 
mée et  dirigea  sa  marche  contre  Saragosse. 

(1)  Florez ,  t.  xiv,  p.  452  sq.  Presque  mot  h 
mot  d'après  monach,  Silensis ,  Lucas  Tudensi& 
et  Rodericus  Toletanus. 
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Le  gourerneur  de  cette  ville ,  nommé  Abo- 
jahia ,  se  soumit  à  lui  et  reçut  tout  le  pays 
comme  un  fief  du  roi  de  Léon.  Cette  défec- 
tion d'Abojahia  causa  une  nouvelle  guerre 
avec  les  Sarrasins.  Plusieurs  forts  situés  dans 
le  gouvernement  du  nouveau  vassal ,  et  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre,  furent  conquis 
par  Ramiro  et  replacés  sous  la  domination 
d*Abojahia.  Cependant  ce  même  gouver- 
neur trahit  le  roi  Ramiro  et  se  soumit  de 
nouveau  à  son  premier  souverain  Abder- 
rahhman. 

Vers  cette  époque,  une  grande  armée  sar- 
rasine  s'avança  et  pénétra  jusqu  à  Soutus 
Covas  :  peu  de  temps  après  Abderrahhman  en 
conduisit  une  autre  non  moins  considérable 
contre  Septimanca8'(Simancas),  et  le  6  août 
938,  une  bataille  meurtrière  fut  livrée,  quel- 
ques jours  après  une  grande  éclipse  de  soleil  ; 
les  chrétiens  furent  vainqueurs  et  quatre- 
vingt  mille  Sarrasins  perdirent  la  vie.  Parmi  les 
prisonniers  se  trouva  Abojahia  qui  fut  conduit 
à  Léon  et  jeté  dans  une  prison.  Les  débris  de 
Tarméeennemie  prirent  la  fuite;  mais  poursui- 
vis par  le  roi,  ils  Âirent  atteints  près  d'Alhan- 
dega  et  presque  entièrement  exterminés, 
Abderrahhman  lui-même  tout  couvert  de 
blessures,  échappa  à  peine  aux  mains  des  vain* 
queurs.  Les  chrétiens  firent  un  butin  immense 
et  s'en  retournèrent  chez  eux  en  triomphe. 

De  toutes  ces  victoires  des  chrétiens,  nous 
ne  trouvons  que  peu  de  chose  ou  même  rien 
dans  les  écrivains  arabes  (1).  Quoiqu'ils 
avouent  des  pertes  et  parlent  de  la  défec- 
tion d*un  wali ,  ils  ne  placent  pas  le  théâtre 
des  guerres  précédentes  sur  le  Duéro  et  sur 
rÈbre,  mais  dans  le  Portugal  d*aujourd*hoi; 
ils  appellent  ce  traître  wali  Aben  Isaac  ben 
Ommeia,  gouverneur,  non  de  Saragosse, 
mais  de  Santarem  près  de  Lisbonne.  Almu- 
daffor ,  l'oncle  du  khalife,  se  mit  alors  en 
campagne,  fit  une  incursion  en  Galice  et 
retourna  chargé  de  butin,  au-delà  du  Duéro, 
àMerida(935}.  Les  années  suivantes  ils  men- 
tionnent brièvement  plusieurs  incursions  et 
dévastations  des  chrétiens  au-delà  du  Duéro, 

(l)Conde,iiy  c.78et80. 


dans  les  terres  mahométanes.  Enfin,  en  939 
(de  l'hégire  327) ,  au  mois  de  Schaval ,  trois 
jours  après  une  grande  éclipse  de  soleil,  une 
sanglante  bataille  fut  livrée  près  de  Zamora, 
où  selon  quelques  écrivains ,  les  musulmans, 
selon  d'autres ,  les  chrétiens  furent  vain- 
queurs; mais  ceux-ci  se  retirèrent  promp- 
tement.  Alors  Abderrahhman  put  prendre 
d'assaut  Zamora,  après  une  opiniâtre  résis- 
tance et  une  grande  perle.  Ce  fait  d*anne$ 
s*appelle  la  bataille  d'Alhandic.  Les  maho- 
métans  évaluent  eux-mêmes  leurs  pertes  dans 
les  deux  batailles  à  40  ou  50,000  hommes. 

C*est  d'après  des  relations  aussi  contradic- 
toires ,  et  ne  s' accordant  que  dans  des  cir- 
constances accessoires  et  isolées,  que  Thisto- 
rien,  ami  de  la  vérité,  est  obligé  de  découvrir 
le  cours  probable  des  événements.  Quelques 
indications  particulières  peuvent  seules  le 
conduire  dans  le  droit  chemin ,  et  lui  faciliter 
la  solution  des  plus  graves  difficultés. 

Une  trêve  (1)  d'environ  huit  à  neuf  ans 
eut  lieu  entre  les  Sarrasins  et  les  chrétiens^ 
Ceux-ci  étaient  occupés  de  guerres  intestines 
sous  les  courts  et  faibles  règnes  deFroila  II, 
et  Alphonse  IV .  Ramiro  II  eut  lui-même,  dans 
les  premières  années  qui  suivirent  son  avène- 
ment ,  beaucoup  de  révoltes  à  combattre.  Qq 
ne  pouvait  donc  pas  penser  à  faire  la  guerre 
aux  ennemis  extérieurs.  Abderrahhman  de 
son  côté,  malgré  plusieurs  avantages  qu'il 
avait  remportés  sur  les  chrétiens,  avait  vu 
par  expérience  qu*il  ne  pourrait  pas  faire  de 
conquête  durable  dans  leur  pays,  à  moins  de 
grands  sacrifices.  Lorsqu' après  la  mort  du 
valeureux  roi  Ordoflo  U  ,  les  incursions  sur 
les  terres  mahométanes  cessèrent,  et  que  les 
chrétiens  furent  occupés  de  leurs  luttes  parti- 
culières, le  khalife  employa  ce  temps,  non 

(1)  Dans  Murphy,  p.  97 ,  se  trouvent ,  il  est 
vrai..  d«8  relations  difTérentes  dont  les  chroni- 
ques chrétiennes  ne  disent  rien  :  «  After  this 
(  après  l'expédition  au-delà  des  Pyrénées  )  he 
had  to  conlend  with  one  of  his  own  suhgccu , 
who  hâd  rebelled  andsought  assistance  from 
the  ehristians.  Sometimes  after  the  suppression 
of  this  rébellion,  Annasir  invaded  Ilia,  and 
I  tookthirty forts belonging toit.» 


ET  DE  POKÏtliAL. 


4S5 


pas  à  foire  des  incursions  dans  le  royaume  |  Mais  plusieurs  villes  qu'Aben  Isaakben  Gra- 
de Léon;  mais  espérant  que  la  guerre  civile 
affaiblirait  les  ennemis,  et  que  plus  elle  dure- 
rait, moins  il  aurait  lui-même  à  craindre  à 
l'extérieur ,  il  se  tourna  vers  d*autres 
conquêtes  plus  faciles  à  faire ,  qui  donnè- 
rent une  grande  extension  au  pouvoir  des 
Ommaijades,  et  lui  inspirèrent  même  le 
projet  de  reconquérir  ses  anciens  droits,  de 
commander  à  tous  les  mahométans.  Le  kha- 
life de  Cordoue  tourna  donc  ses  principales 
forces  Vers  la  conquête  du  nord  de  rAfirique. 
n  espérait,  comme  cela  lui  réussit  en  effet , 
que  renforcé  par  les  secours  des  peuples 
africains,  il  renverserait  facilement  les  états 
chrétiens  en  Espagne. 

Ce  fut  vraisemblablement  la  même  année, 
où  Abderrahhman  III  (932)  fut  proclamé 
souverain  de  Fez ,  que  Ramiro  entreprit  son 
expédition  contre  Madrid.  Les  Sarrasins, 
pour  en  tirer  vengeance ,  préparèrent  une 
grande  armée ,  et  marchèrent  contre  la  Cas- 
tille  au-delà  du  Duéro.  Ramiro  se  hAta  de 
venir  à  leur  rencontre  ;  malgré  Tinfériorité 
de  ses  forces ,  il  battit  Tarmée  ennemie  près 
d*Osma ,  et  fit  plusieurs  milliers  de  prison- 
niers (933)  (1).  Ce  succès  des  armes  chré- 
tiennes fut  encore  augmenté  par  la  défection 
du  gouverneur  mahométan  de  Santarem , 
Aben  Isaak  ben  Ommeija.  Celui-ci,  en- 
couragé par  Féloignement  des  troupes,  et  se 
confiant  en  un  nombreux  parti ,  avait  levé 
rétendard  de  la  révolte  contre  Abderrahh- 
man. On  donne  ^  pour  raison  de  cette  ré- 
volte, que  son  frère,  le  vizir Muhammad 
ben  Isaak ,  avait  été  exécuté  sur  Tordre  du 
khalife.  On  peut  supposer  que  c'était  le 
même  qui  avait  été  gouverneur  de  Saragosse. 
Une  fois  révolté ,  le  gouverneur  Aben  Isaak 
ben  Ommeija  (  que  les  chrétiens  nomment 
Aben  Aia  ou  Abejahia)  se  sentit  trop  faible 
pour  résister  à  la  puissance  d' Abderrahh- 
man :  il  se  jeta  donc  dans  les  bras  du  roi  de 
Léon ,  et  lui  prêta ,  avec  plusieurs  chefe  ses 
subordonnés,  le  serment    de  fidélité  (2). 

(1)  Sampiri,  Ghronicon ,  I.  c. 

(2)  Conde ,  ii,  c.  73,  p.  iU  ;  Abulfeda,  t.  ii , 


metja  avait  auparavant  sous  son  gouverne- 
ment, n*ayant  pas  voulu  le  suivre  dans  sa 
trahison,  il  appela  Ramiro  à  son  secours 
pour  les  soumettre  par  la  force  des  armes. 

Ramiro  s'avança  à  la  tête  d'une  grande 
armée ,  non  pas  contre  Saragosse ,  comme 
le  disent  les  chrétiens  (1) ,  mais  contre 
Santarem  en  Portugal,  et  ravagea  le  pays 
jusqu'à  Badajos  et  Lisbonne.  Après  avoir 
conquis  plusieurs  villes  et  les  avoir  sou- 
mises au  wali  ben  Onmieija  (2),  il  re- 
tourna à  Léon  avec  un  riche  butin  (934). 

Pendant  ce  temps  Abderrahhman  avait 
fait  de  grands  préparatifs  de  guerre  ;  il  mit 
à  la  tête  de  l'armée  et  d'une  nombreuse  ca- 
valerie son  oncle,  le  belliqueux  Almudaifor, 
qui  marcha  vers  le  Duéro  au-delà  de  Mérida, 
à  travers  le -Portugal,  et  mit  partout  les 
chrétiens  en  fuite.  Ces  succès  des  armes  ma- 
hométanes  sont  confirmés  par  le  silence 
absolu  des  chroniques  chrétiennes  sur  cette 
campagne  (3).  Il  parait  qu'Almudallar  s'a- 

p.  407  :  «  Omnia  Ulius  Ishaki  animes  advcrsus 
dominum  suum  Abderrahman— in  urbe  Schan- 
f afin  toUebat ,  et  arccssitis  Gallascorum  auxiliis 
nixns ,  fundebat  Muslemos.  • 

(1)  Ghronic.  Sampiri  :  «  Post  haec  Raniminis 
—  Gœsar-Augustam  perrexit.  Rex  quidem  Sar- 
racenorum  nomine  Abojahia  régi  magno  Raui- 
miro  colla  submisit ,  etc.  » 

(2)  Sampiri  ,  Chronic.  :  «  Rex  ipsc  noster ,  ut 
erat  fortis  et  potens ,  omnia  castella  Abojahia 
quse  habebat  infesta ,  edomuit  et  illi  tradidit*» 
Conde ,  I.  ç. 

(3)  Cependant  le  court  et  obscur  passage  de 
Sampir.  pourrait  peut-être  aussi  se  rapporter  à 
cette  expédition  :  «  Itcrum  venerunt  Sarraceni 
Cordubenses  et  fregerunt  Soutus  Covas.  »  Anna- 
les Complutenses  (  Florez ,  xxiu ,  p.  310)  :  «  In 
era  836  (798)  fregerunt  Cordubenses  Soutus 
Covam.  »  —  Annales  Toledanos  :  «  Fugerunt 
Cordubenses  Soutus-Covam  era  864.  »  (826.  Les 
nombres  sont  évidemment  faux).  Ferreras  prend 
ce  lieu  pour  Cova  Ruinas.  Masdcu,  t.  xii , 
p.  214  :  «  Sotuscobas  i.  c.  Cova  Rubias.  Lo 
cicrto  es  que  los  ennenigos  llegaron  hasta  los 
muros  de  la  ciudad  de  Léon  y  la  tuvieron  ccr- 
cada  per  algqn  tiempo.  » 

27. 
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vança  jusqu'en  Galice,  sans  trouver  uoe  ré- 
sistance sérieuse  de  la  part  de  Ramiro  ou  du 
gouverneur  rebelle.  Après  avoir  fait  beau- 
coup de  dégâts  et  de  butin ,  Tarmée  revint 
au-delà  du  Duero  (935)  (1).  Dans  le  même 
temps  une  autre  armée  sarrasine  pénétra  en 
Navarre,  oii  des  divisions  troublaient  la  fa- 
mille royale;  le  khalife  avait  pour  but  de 
rétablir  sur  le  trône  Garcias  qui  en  avait  été 
frustré  par  sa  mère  et  les  parents  de  celle-ci; 
but  auquel  il  parvint  (2). 

Pans  les  années  suivantes,  AbderrahhmaHy 
encouragé  par  le  bonheur  de  ses  armes,  fit 
d'immenses  préparatife  pour  anéantir  com- 
plètement les  états  chrétiens  d*£spagne.  De 
tous  côtés  on  vit  arriver  des  corps  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  ;  tous  les  chemins  étaient 
couverts  de  troupes,  de  bétes  de  somme  et 
de  provisions  de  bouche.  Tous  les  musul- 
mans qui  n'étaient  pas  indispensables  aux 
soins  domestiques  avaient  été  appelés  sous 
les  drapeaux  pour  cette  sainte  guerre.  On 
avait  fait  venir  d'Afrique ,  une  foule  im- 
mense de  guerriers  en  qualité  de  troupes 
auxiliaires.  Aussitôt  qu  Abderrahhman  fut 
averti  par  les  walis  des  districts  militaires 
que  les  corps  d*armée  étaient  réunis  sur  le 
haut  Duéro  aux  limites  du  pays  ennemi,  et 
prêts  à  entrer  en  campagne,  il  sortit  lui- 
même  de  Cordoue  à  la  tète  de  sa  garde  et  de 
réiile  de  la  cavalerie,  et  se  rendit  au  mois 
de  Safar,  327deniégire  (938),  au  camp  établi 
dans  la  contrée  de  Salamanque.  Après  avoir 
passé  en  revue  toute  Tarmée  qu'on  fait  mon- 
ter à  150,000  hommes  (3),  il  la  divisa  en 
trois  grands  corps;  le  commandement  du 


(1)  Conde  ,1.  c.  ;  Murphy,  p.  97 ,  parle  de 
cetle  expédition  dans  Tannée  325  de  Thég.  (937): 
«He  (  Abderrahman  )  invaded  Léon  and  the 
open  counlry ,  and  afterwards  entered  Gallicia  : 
when  king  Ramiro  hesitated  to  meet  him  in  the 
field,  shut  himself  up  in  his  foriified  places  , 
whilst  Burgos  and  many  other  fortress  vas  ta- 
ken  and  demolished  by  tbc  moslems.  » 

(2)  Murphy,  p.  97. 

(3)  Conde  et  Murphy  ne  portent  quft  100,000 
hommes,  d*après  récrivain  contemporain  Mê- 


D'ESPAGNE 
premier  fut  confié  à  AlmudalTar,  le  second 
au  wali  de  Badajos,Obeidala  ben  Ahmed,  et 
le  khalife  lui-même  avec  les  walis  de  Tolède» 
de  Valence  et  de  Murcie  se  réserva  le  com- 
mandement du  troisième.  Dans  un  seul  et 
même  tjour  le  Duéro  fut  franchi  sur  trois 
points  différents  :  les  places  fortes  situées 
sur  ce  fleuve,  Estevan  de  Gormaz,  Osma, 
Roa,  Aranda,  fiirent  prises  d'assaut;  et  pen- 
dant qu'un  corps  d'armée  ravageant  tout 
sur  son  passage,  pénétrait  dans  l'intérieur  du 
pays  du  côté  d'Amaya,  l'autre,  le  plus  nom- 
breux, sous  les  ordres  d'Almudafiar,  dea«- 
cendit  le  long  du  Duéro  du  côté  de  Siman- 
cas,  pour  se  réunir  au  troisième  commandé 
par  Abderrahhman,  qui  avait  passé  le  fleuve 
près  deZamoraet  avait  investi  cette  ville  (1). 
Cependant  Ramiro,  à  l'approche  de  cette 
épouvantable  tempête  qui  menSiçait  de  ren- 
verser son  royaume,  n'avait  pas  hésité  à  op- 
poser la  force  à  son  formidable  adversaire. 
Il  est  vraisemblable  qu'il  fit  une  levée  en 
masse,  et  que  lesBiscayens  et  les  Navarrais 
fournirent  aussi  des  troupes  pour  combattre 
Tennemi  commun.  Les  forteresses  des  chré- 
tiens sur  le  Duéro  étaient  toutes  tombées  entre 
les  mains  des  Sarrasins  :  la  plus  importante , 
Zamora,  tenait  seule  encore.  Cette  ville  était 
extraordinairement  fortifiée  :  elle  avait  sept 
rangs  de  solides  murailles,  un  double  fossé 
large,  profond  et  plein  d'eau,  une  forte  gar- 
nison qui  était  résolue  à  défendre  la  ville 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  qui  dans  de 
fréquentes  sorties  faisait  beaucoup  de  mal 
auxmahométans  (2). 

Aussitôt  qu* Abderrahhman  eut  connais- 
sance de  l'approche  de  l'armée  chrétienne 
commandée  par  le  roi  Ramiro,  il  ordonna  que 
le  corps  qui  avait  pénétré  du  côté  d'Amaya  eu 

(i)  Conde  ,  n ,  c.  80 ,  p.  419;. Murphy,  p.  97, 
ne  peut  servir  qu'en  partie ,  puisqu'il  donne 
comme  une  seule  et  môme  bataille  celle  de  Si- 
mancas  et  celle  de  Zamora.  Cardônnê,  qui  ra^ 
conte  d'après  Marîaci ,  Uh.  viii ,  c.  5,  ne  foor^ 
nit  ici  aucune  ressource. 

(2)  Conde,  p.  420  ;  Murphy,  p.  96  :  tous  les 
deux  d'après  Ifesandi. 
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remontant  la  rivière  de  Pisuerga^  se  repliât 
surSîmanca  vers  le  second  corps  commandé 
par  AhnadafliBir.  Lui-même  marcha  de  oe 
cAlé  après  aroîr  laissé  80,000  hommes  de- 
vanlZamora  peur  bloquer  la  ville.  Les  forces 
mahométanes  étaient  campées  dans  le  coin 
de  terre  formé  par  le  confluent  du  Duero  et 
de  la  Pisuerga,  et  elles  attendaient  Tennemi 
pour  lui  livrer  bataille.  Déjà  Almoda&r  qui 
commandait  la  première  lignefortede&O^MO 
hommes,  avait  eu  une  rencontre  avec  le  roi 
Ramiro,  à  qui  il  voulait  disputer  le  passage 
de  la  Pisuerga  ;  mais  il  n'avait  pas  atteint  son 
but  et  avait  dû  se  retirer.  Le  jour  suivant,  il 
y  eut,  vers  midi,  une  grande  éclipse  de  so- 
leil qui  dura  une  heure  entière  (Ij.  Ce  phé- 

(1)  Les  récits  des  chrétiens  et  ceux  des  Ara- 
bes sont  d'accord  à  ce  siijet.  Ghronicon  Sam- 
|iiri  :  «  Postca  Abderrahman ,  rex  Gordubensis, 
cum  magno  cxorcitu  SepUmaocus  (  Simancas  ) 
properavit.  Tune  osiendit  Deus  signum  mag- 
num in  cœlo ,  cl  conversus  est  sol  in  tencbras  in 
uni  verso  mundo  per  unam  horam.»  Condc,  ii , 
c.  80 ,  p.  421  :  «  Al  dia  siguiente  hubo  un  es- 
pantoso  éclipse ,  que  cubrio  la  laz  del  sol  de 
Amarillez  oscura  en  la  mitad  del  dia ,  horrori- 
zaode  los  animes  de  la  inexperla  ju?entud.» 
Morphy ,  p«  97;  Mariana ,  tib.  viii ,  c.  4  :  «Eo- 
dem  que  pngnatum  çst  anno ,  ejus  sieculi  34 
{aiti  qwUuar  adjichknl  »  ce  qui  est  plus  juste  ) 
Regibu3  Kamiro  Legienis ,  Garsia  sanctio  Pam- 
pelonis  deliquinn  solis  xiv  (xvmaUem)  kal. 
aagusti ,  feria  vi  bora  intégra  »  secunda  post 
meridiem  •  densa  caligine  terras  invoWit.— Hsc 
Ferdinand!  diplama«t.  Alii  ipso  que  pugoatum 
estdiedefecisse  sulem  confirmant  »  octavo  idi* 
bus  Augusti ,  justi  et  pastoris  festo  die,  qui 
dîeB  lune  fuit.  »  Mariana  avait  peut^tre  aussi 
sons  les  jeux  LnitpraBd,  qui ,  dans  l'Histoire  de 
aon  temps , iib. v» c.  1  (dans  Muratort,  Script* 
Rer.  Italie. ,  t.  ii , p.  461) ,  dit:  «Hoc  in  tem* 
pore  (938)  sol  magnam  et  cnnctis  terribîlem 
passus  est  eclîpsln ,  sexta  ferla ,  bon  dtei  tertia. 
Q«a  etian  die  Abdaram  rex-^  a  ftadamiro  rege 
christionissimo  Galkiae  in  beUo  superatus  est.  » 
Cette  éclipse  de  soleil  y  d'après  les  calculs  astro- 
nomiques, eut  lieu  le  19  juillet  939»  dans  la 
bnittème  heure.  Gf.  TArt  de  vérifier  les  Dates , 
tit.  Chronologie  des  éclipses ,  p.  70.  On  peut 
lier  avec  ce  phénomène  celui  dont  parlent  les 


noméne  et  les  éruptions  volcaniques  qui 
avaient  eu  lieu  pende  temps  auparavant  dans 
diverses  contrées  de  l'Espagne,  et  qui  avaient 
été  regardées  comme  le  présage  de  grands 
évén^nents ,  jetèrent  les  deux  armées  dans 
la  plus  grande  anxiété  sur  Tissue  de  la  ba- 
taiUe.  Elles  restèrent  en  présence  pendant 
deux  jours ,  sans  faire  le  moindre  mou* 
vement.  Mais  le  matin  du  troisième  jour , 
le  31  juillet  839  (en  Scheval  327  de 
l'hégire)  elles  se  rangèrent  en  ordre  de 
bataille.  Voici  quel  était  celui  des  maho- 
métans  :  Almudaffar  commandait  Tavant- 
garde  et  le  centre,  le  wali  de  Tolède  laile 
droite  ,  et  celui  de  Badajos  Taile  gauche  ; 
la  réserve  était  sous  les  ordres  du  khalife 
lui-même  qui  voulait  se  porter  partout  où  sa 
présence  serait  nécessaire.  Les  sources  his- 
toriques ne  nous  apprennent  point  Tordre  de 
bataille  adopté  par  les  chrétiens.  Cependant 
d'après  de  courtes  données  on  peut  conclure 
que  Bamiro  confia  l'aile  où  se  trouvaient  les 
auxiliaires  sarrasins  au  gouverneur  Aben 
Ommeija,  révolté  contre  Abderràhhman.  Lui- 
même  commandait  le  corps  principal  :  le 
comte  Ferdinand  Gonçalez  de  Castitle  et  le 
roi  Garcias  de  Navarre  conunandaient  les 
troupes  qu'ils  avaient  amenées. 
Les  deux  armées  s'avancèrent  l'une  contre^ 


chroniques  espagnoles,  et  qui  est  rapporté  tout* 
à-iait  dans  le  même  temps.  Annales  Gompos* 
4ell. ,  p.  318.  «Era  dcgcclxxxvii.  (939  )  kal. 
julii  die  sabb.  (  I^  Chronic.  Barg.  kaU  junii  ). 
Flamma  exivit  de  mari  et  incendit  plurimas  ur- 
bes  et  villas  at  homines  et  bestlas  et  in  ipso  mari 
pinnas  incendit  :  et  in  Zamora  unum  barrium , 
et  in  carrion  et  in  Castro  Xeriz,  et  in  Burgos  C 
casas ,  et  in  Birbîesca ,  et  in  Galzada ,  et  in 
Pontecorvo ,  et  in  Buradon  et  alias  plurimas 
villas  combusit.  »  Dans  le  dtplème  de  S.  MiHan 
de  la  Gogolla  on  trouve  :  «  Fumicus  vapor  mag- 
nam terr»  partent  eombnsît.»  Ortiz»  dans  le 
Gompendio  delà  Historia  de  Espana,  t.  ni, 
p.  94 ,  a  fait  sur  cette  bataille  des  recherches 
chronologiqiSBS  dont  voici  le  résultat:  «  La  ba« 
talla  de  Simancas  fue  a  19  de  julio  y  a  5  de 
agosto  la  del  Tonnes  (c.-i-d.  la  bataille  d'A* 
Ibandic  ).  » 
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l'autre,  la  bataille  ne  commença  c(u*à  midi. 
An  bruit  des  trompettes  et  des  clairons  mêlé 
des  cris  de  guerre  des  combattants,  les  es- 
cadrons bardés  de  fer  des  chrétiens  s*élan- 
cèrent  sur  les  rangs  pressés  des  mahométans 
moins  pesamment  armés.  Un  combat  meur- 
trier s*engagea.  Les  chefs  Almudaffar  et  Ra- 
miro  encourageaient  leurs  soldats  par  leur 
exemple;  des  deux  parts  l'ardeur  était 
égaie  (1).  Le  rebelle  Aben  Ommeija  combat- 
tait aussi  avec  le  plus  grand  courage  à  la  tète 
de  sa  cavalerie  et  portait  des  coups  terribles 
à  ses  coreligionnaires.  Enfin  Tannée  d'Ab- 
derrahhman  après  un  long  combat,  ne  fut  plus 
en  état  de  résister  à  Fimpétuosité  de  la  pe- 
sante cavalerie  chrétienne.  L*aile  gauche , 
sous  les  ordres  du  wali  de  Badajos,  fut  rom- 
pue et  mise  en  fuite  :  la  victoire  était  décidée 
en  faveur  des  chrétiens,  si  Abderrahhman, 

(1)  Les  Espagnols  veulent  aussi  dans  cette 
bataille  avoir  obtenu  un  secours  visible  du  ciel. 
Deux  guerriers  montés  sur  des  chevaux  blancs 
combattirent,  disent-ils,  dans  les  premiers 
rangs  des  chrétiens  :  quelques-uns  les  prenaient 
pour  des  anges ,  d'autres  pour  saint  Yago  et 
saint  Millau  (  ^milien  ).  Les  Léonais  considé- 
raient le  premier  comme  leur  défenseur,  et  les 
Castillans  le  second.  LeDiploma  del  Yoto  de  los 
Castellanos ,  d'où  ce  récit  est  tiré ,  est  regardé 
avec  raison  comme  apocryphe  par  Masdeu,  xii, 
p.  218.  Cf.  privilégie  de  S.MIllan  de  la  CoguUa, 
dans  Yepes  Cronica  de  S.  Benito ,  1. 1,  tit.  Es- 
crituras ,  escrit.  20,  p.  31  et  32.  LIorente,  qui 
donne  aussi  ce  document  dans  les  Noticas  hist. 
de  las  provincias  Vaseongadas ,  i.  m ,  p.  191  — > 
198 ,  le  regarde  comme  authentique.  Le  princi- 
pal passage  qu'on  y  remarque  est  le  suivant, 
p.  192  :  ç  Ipse  prins  Legionenses  princeps  (  Ra- 
nimirus  )  cum  suis  hostes  aggrcssus  est  in  cer- 
tatione  :  ante  quorum  conspectum  cœlesties  duo 
équités ,  candidis  sedentes  equis  divina  dispo- 
sitione  armatis  visi  sunt  prières  bellum  commit- 
tere  :  quos  fidelibns  domini  audacter  sequentî- 
bus ,  plurima  de  innumeris  pars  angelico  gladio^. 
pluraque  humano  prœlio  corrult  :  reliqua  vero 
domini  potentiae  resistere  non  valens ,  in  vélo- 
citate  equorum  fùgam  contra  fines  sues  arri- 
puit.  »  Le  document  est  signé  par  Ferdinand  , 
Ramiro ,  le  roi  Garcias  de  Navarre  et  plusieurs 
grands  et  évéqucs. 
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voyant  la  fuite  des  siens,  nefùtpromplemeni 
accouru  avec  sa  garde  et  n  eût  rétabli  la  ba- 
taille. Le  wali  de  Badajos  rallia  ses  troupes, 
et  se  précipita  de  nouveau  au  combat  qai 
devint  plus  acharné  qu'auparavant.  Là  tom- 
bèrent plusieurs  vaillants  guerriers  maho- 
métans, et  le  belliqueux  Ahmed  lui-même, 
wali  de  Badajos.  A  l'entrée  de  la  nuit  qui 
sépara  les  combattants,  les  mahométans  re- 
connurent à  leur  énorme  perte,  qui  se  mon- 
tait à  80,000  morts  (1),  qu*ilsétaient  vaincus. 
Ils  attendaient  le  matin  dans  une  anxiété 
mêlée  de  terreur,  car  ils  ne  savaient  point  si 
Ramiro  avait  souffert  autant  qu'eux.  Hais  le 
rebelle  Aben  Ommeija  les  sauva.  Quoiqu'il 
eût  combattu  vaillamment  ce  jour-là  pour  les 
chrétiens,  il  vit  cependant  avec  peine  comme 
musulman  l'entière  défaite  de  ses  coreligion- 
naires. Comme  Ramiro  avait  aussi  perdu 
beaucoup  de  monde,  le  wali  transfuge  lui 
persuada  de  se  retirer  et  d'attendre  des  ren- 
forts de  Castille,  au  lieu  de  poursuivre  son 
avantage  et  de  livrer  bataille  le  lendemain 
aux  ennemis  totalement  affaiblis;  car  les 
chrétiens  avaient  aussi  à  craindre  que  les 
ennemis  n'eussent  une  réserve  (2}. 

(1)  D'après  le  Chronicon  Sampiri:  «  Ibidem 
dimicantibus  ad  invicem ,  dédit  dominus  victo- 
riam  régi  catholico ,  qualiter  die  ii.  feria ,  immi- 
nente festo  sanctorum  Justi  et  Pastoris ,  deleta 
suntexeis  Lxxx  miiiia  Maurorum.  » 

(2)  Les  anciennes  chroniques  chrétiennes  sont 
extrêmement  brèves  sur  cette  importante  ba- 
taille :  cependant  elles  s'accordent  toutes  à  dire 
que  le  roi  Ramiro  remporta  une  brillante  vic- 
toire. Le  passage  de  Ghronic.  Sampiri ,  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  monach.  Silens. ,  a  été  cité 
plus  haut.  La  Chronicon  Iriense ,  1.  c. ,  p.  601 , 
est  encore  plus  courte  :  «Cujus  tempore  (Rani- 
mi  ri  )  Abdirahman  Cordubensis  rex  cum  omni 
excrcitu  suo  fugatus  et  victus  est.  Les  Annales 
Toled. ,  Fierez ,  23 ,  p.  382,  disent  seulement  : 
crVinieron  Mords  con  el  rey  Erraman  a  Siet- 
mancas.  »  Des  historiens  chrétiens,  outre  les 
Espagnols,  parlent  aussi  de  cette  bataille,  comme 
Luitprand ,  Rer.  ipsius  teoiporis  gestar.,  lib.  t. 
c.  8,  et  Hepidani ,  Annales  brèves,  ad  ann.  939; 
dans  Duchesne ,  t.  m ,  p.  475 ,  où  cependant 
l'on  donne  des  circonstances  fabuleuses,  le  champ 


Abea  Ommeqa.qai  avall  ainsi  sauvé  Tar- 
mée  d'Abderrahhman  savait  trop  bien  qu  il 
n  avait  plus  rien  à  attendre  du  roi  Ramiro  ; 
il  offrit  donc  la  même  nuit  sa  soumission  et 
ses  services  au  khalife,  s'il  voulait  lui  par- 
donner sa  défection,  et  le  recevoir  de  nou- 
yeau  en  grâce.  Il  obtint  facilement  ce  qu'il 
demandait,  etsa  fuite  seule  sauva  Abderrahh- 
man  d'une  perte  totale  ;  car  cette  fuite  affid- 
blit  considérablement  l'armée  de  Ramiro,  et 
celle  des  Sarrasins  en  reçut  au  contraire  nn 
précieux  renfort  (1).  Aussitôt  Abderrahhman 
marcha  contre  la  ville  de  Zamora,  devant  la- 
quelle il  avait  laissé,  comme  nous  l'avons  vu, 
20,000  hommes.  Il  réunit  son  armée  à  ces 
troupes,  et  se  vit  ainsi  de  nouveau  eutoivé 
de  forces  assez  considérables  qu'il  employa 
avec  le  plus  de  promptitude  et  de  vigueur 
possible  à  la  prise  de  Zamora. 

Pendant  qu'il  préparait  tout  pour  donner 
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de  bataille  est  placé  en  Galicie ,  et  la  reine  Toda 
est  nommée  comme  ayant  remportéla  victoire. 
Les  Arabes,  dans  Murphy,  p.  98,  dans  Casiri, 
p.  49  (d'après  Abubakr  ) ,  p.  200  (d'après  Abu 
Abdallah) ,  et  dans  Conde  ,  ii,  c.  80,  affirmetil 
qn' Abderrahhman  ne  fut  pas  vaincu  ;  cependant 
riBstorien  arabe  Mesandi,   qui  vivait  alors, 
avoue  qu' Abderrahhman  ne  fut  sauvé  que  parce 
que  le  roi  Ramiro  ne  le  poursuivit  pas  sur-le- 
champ.  Quanta  la  relation  d'Abulfeda  ( t.  ii , 
p.  407) ,  selon  laquelle  les  chrétiens  ont  éprouvé 
une  grande  défaite ,  elle  ne  prouve  rien ,  car  il 
était  peu  ou  mal  instruit,  surtout  sur  l'Espagne. 
(I)  Sampirus  place  la  défection  d*Aben  Om- 
meija  avant  la  bataille  de  Simancas  :  <x  Abojohîa 
regem  Ranimirum  fefellit  et  Abderrahmano  pro 
pace  misit.  »  Mais  l'Arabe  contemporain  Me- 
sandi donne ,  dans  Conde ,  ii ,  p.  423  et  429,  des 
renseignements  plus  exacts  et  plus  certains  ;  de 
même  dans  Murphy,  p.  98  :  «  After  this  event 
.(Ununayatu-bu),  Ishaac  sought  a  reconcilia- 
.tion  with  Annasir ,  who  received  him  graciously 
on  his  escaping  from  Ramiro.  jd  Abulfeda  dit 
autrement ,  1.  c.  :  «Muslemi  stragem  in  Gallœ- 
gos  ingentem  edebant;  unde  Ommeija  pacem  ab 
Abderrahmano  petere   coactus   irapetravit.» 
Masdeu,  t.  xii,  p. 214,  donne,   d'après  un 
Arabe ,  ap.   Casiri ,  la  lettre  d'Ahn  Yahia  à 
Abderrahhman  ;  mais  elle  parait  apocryphe. 


Tassant,  Ramiro  avait  rassemblé  de  nouvelles 
troupes.  Zamora  éuit  la  clef  du  royaume  de 
Léon,  et  il  était  pour  lui  de  la  plus  grande 
conséquence  de  secourir  cette  importante  for- 
teresse.  Abderrahhman,  qui  reçut  la  nouvelle 
de  l'approche  de  l'armée  chrétienne,  crai- 
gnant de  se  trouver  dans  une  situationfpé- 
rilleuse  et  d'être  à  la  fois  attaqué  par  les 
assiégés  et  ceux  qui  venaient  à  leur  secours, 
ordonna  immédiatement  l'assaut.  Des  sept 
rangs  de  murs,  deux  étaient  déjà  rompus  et 
renversés.  Les  mahométans  pénétrèrent  dans 
l'intérieur  par  un  vaste  espace  libre  ;  arrivés 
au  milieu  de  cet  espace,  ils  furent  arrêtés  par 
un  large  et  profond  fossé  que  les  chrétiens 
défendirent  avec  un  courage  désespéré,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fossent  tous  tombés  morts  sur 
la  place.  Plusieurs  milliers  de  musulmans 
achetèrent  cette  victoire  au  prix  de  leur  vie. 
Abderrahhman  envoyait  toujours  des  troupes 
fraîches  pour  continuerFassaut.  Les  cadavres 
étaient  jetés  par  milliers  dans  le  fossé  plu- 
tôt rempli  de  sang  que  d'eau,  et  servaient 
aux  mahométans  comme  d'un  pont  pour  le 
traverser.  Au-delà  du  fossé  commença  un 
combat  meurtrier  qui  ne  finit  que  lorsque  les 
chrétiens,  bien  inférieurs  en  nombre  et  sansré- 
serve,  eurent  presque  tous  succombé  sous  les 
coupsdes  mahométans  qui  étaient  continuel- 
lement renouvelés.  Les  murs  intérieurs  forent 
escaladésavec  des  échefles,  les  portes  garnies 
de  ferenfoncéesjlefaiblerestedela  garnison 
épuisé  par  les  blessures,  la  fatigue  et  lecom-^ 
bat  de  cette  journée,  fut  massacré,  et  l'éten- 
dard de  rislamisme  flotta  sur  les  tours.  La 
vie  des  femmes  et  des  enfants  fut  épargnée  , 
mais  on  les  emmena  tous  en  esclavage  (1). 

Abderrahhman,  qui  avait  acheté  cher  la 
prise  de  la  ville  et  qui  y  avait  sacrifié  plu- 
sieurs milliers  de  ses  soldats  (2),  se  trouva 
dans  une  pénible  position,  lorsque  Ramiro 
arriva  avec  toutes  ses  forces,  et  malgré  la 


(i)  Conde ,  1.  c. ,  p.  424  ;  Murphy,  p.  98. 

11  ^  ^  .îf!!^^'^'*"^^  '  ^'°'*  C^°<le  et  Murphy, 
U.  ce  40,000  à  50.000  hommes  ;  vraisembE 
menton  compte  aussi  dans  ce  nombre  la  nerte 
éprouvée  à  la  bataille  de  Simancas.  ^ 


430  HISTC»RE 

pe^  de  Zaoïara présenta  la  bataiHeà  l'eii-* 
niom.  Le  khalife  n'avait  d*aiitre  altenative 
que  de  Taccepter  ou  de  prendre  la  finie. 
11  préféra  le  premier  parti  et  épronya  une 
terrible  défaite  ;  toute  son  armée  fut  massa- 
crée ou  ftiîte  prisonnière.  Àbderrahhoian  lui- 
même  couvert  de  blessures  n  échappa  qu'a- 
vec peine  aux  mains  du  vainqueur  et  s'enftiit 
à  Cordoue  suivi  d  un  petit  nombre  de  cava*^ 
Kers  (1).  Parmi  les  prisonniers  se  trouva 
Abexi  Ommeija,  deux  fois  trattre,  qui  avait 
auparavant  combattu  dans  les  rangs  des 
chrétiens  contre  ses  coreligionnaires,  et  qui 
après  la  bataille  de  Simancas  était  retourné 
au{Mrès  de  son  ancien  maître  Abderrahhman. 
Il  Ait  tranaporté  à  Léon  et  emprisonné  (2). 

Aussitôt  après  cette  victoire  d'Allandega , 
Ramiro  s'occupa  de  reprendre  la  ville  de  Za- 
mora.  Abderrahhman  avait,  il  est  vrai,  dans 
ce  court  espace  de  temps,  fait  reconstruire 

(1)  Les  chrétiens,  qui  ne  disent  rien  de  la 
prise  de  Zamora  par  les  Sarrasins ,  placent  cette 
bataille  ,  qui  eut  lieu  à  Alhandic  ,  dans  le  voisi- 
nage de  Zamora,  immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Simancas.  Chronicon  Sampiri:  <rllli 
qni  remanserant  itinere  arrepto  ,  in  fuga  versi 
sunt  rege  vero  iflos  perscqnente.  Dam  ipsi  per- 
veneruntadurbem  qu»  dicitur  Alhandega  (ce 
mot  signifie  en  arabe  le  foisé)  a  nostris  ibidem 
compreheusi  etettincti  snitt.  Ipseverorex  Ab- 
derrachmam  semivivus  evasit.»  Les  éerivains 
arabes  se  taisent  entièrement  sur  cette  défaite  ; 
mais  ils  avouent  qu'ils  firent  beaucoup  de  per- 
tes à  la  conquête  de  Zamora ,  qu*ils  appellent  la 
iataille  tT  Alhandic  ou  la  l>ala\lle  du  fossé.  Conde, 
p.  424  :  a  Cuenta  Mesandi  que  se  decîa  en  fos- 
tat  de  Egypto  en  su  tîempo ,  que  habian  muerto 
en  esta  expedicion  cùarenta  6  clncnenta  mil 
musKmes.  »  Masdeu ,  t.  xii ,  p.  214 ,  qui  attri- 
bue ces  deux  victoires  aux  Arabes  ;  dans  Gasiri, 
t.  II ,  p.  49  et  2Û0,p]&ce  à  tort  ht  bataille  du 
fossé  (  del  foso  )  avant  la  bataille  de  Simancas. 

(2)  Les  chroniques  arabes  n'en  disent  pas  un 
mot.  D*après  Chronicon  Sampiri,  cet  événe- 
ment arriva  immédiatement  avant  la  bataille 
d' Alhandega  :  a  Abojahia  rex  Agarenorum  ibi- 
dem (près  de  Simancas)  a  nostris  comprehensus 
est,  Legionemadductus  et  ergastulo  trusus:  quia 
mentitus  est  domino  Ranîmiro  régi  comprehen- 
sus est  recto  judicio  Dei.  » 
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en  partie  ploflieurs  pans  de  mors  déCmîts , 
mais  lea  chrétiens  avaient  paru  trop  t6t  pour 
qu'il  eût  pu  les  achever.  Il  ne  fut  donc  pas 
difficile  au  roi  de  Léon  de  reconquérir  cette 
forteresse  ;  tous  les  musulmans  qui  s'y  trou- 
vèrent furent  sacrifiés  aux  màaes  des  duré- 
tiens  morts  dans  le  combat  (1). 

Chargé  d'un  butin  immense  consistant 
surtout  en  argent,  en  or  et  en  habits  précieux, 
qui  se  trouvèrent  dans  la  ville  et  dans  le 
camp  des  ennemis,  Ramiro  retourna  à  Léon 
et  se  prépara  à  poursuivre  sa  victoire  en  fai- 
sant une  expédition  nouvelle. 

Deux  mois  après  il  envoya  une  armée  au- 
delà  du  Duero,  contre  Salamanque ,  située 
sur  le  fleuve  Tormez  (2).  Là  le  wali  des  fron- 
tières, AbdailaelKoraischy,  fut  mis  en  fîiite, 
et  toutes  les  villes  situées  entre  le  Duero  et 
la  montagne  d'Avila  furent  peuplées  d'habi- 
tants chrétiens  et  fortifiées.  On  cite  particu- 
lièrement Salamanque,  Ledesma,  Ribas, 
Pefta,  Los  Ragnos  (  Ralneps  j  et  Alhandega. 

Les  villes  situées  sur  le  Duero,  qui  avant  la 
bataille  de  Simancas  avaient  été  dctmites  par 
les  Sarrasins,  furent  reconstruites  et  forti- 
fiées par  les  comtes  de  Castille,  qui  préten- 
daient déjà  à  unesorte  d'indépendance  ;  Roa 
par  NuAo  Mutiez,  Osma  par  Goaçak)  Tellez, 
Oca,  Climia  (  Corofia  )  et  Etevan  de  Gomaz 
par  Gonçalo  Fernandez,  et  même  Sepulveda 
située  près  de  Madrid  par  Ferdinand  Gon- 
çalez  (3). 

Se  voyant  en  possession  de  plusieurs  villes 
fortes,  les  deux  comtes  castillans,  Ferdinand 


(1)  Conde,  ii ,  c.  82  >  p.  428  :  a  El  rey  de  los 
christianos  —  venciô  à  los  moslmies  y  se  apo* 
dero  de  Médina  Zamora  y  degollè  à  los  musll- 
mes  que  la  defendian.  »  Comme  les  chrétiens  ne 
rapportent  pas  la  perte  de  la  ville ,  ils  ne  disent 
rien  non  plus  de  sa  reprise. 

(2)  Sampiri  Chrbnicon  :  «  Deinde  post  duos 
menses  A«eipham  (non  pas  ad  ZHpham» 
comme  Rodericus  et  Ferreras  lisent  ) ,  ad  ripam 
Turmi  ire  disposuit  se.  Ranimîrus.  »  Ferreras , 
d'après  Rodericus  Toletanus  et  Lucas  Tudensis, 
a  tort  de  mettre  à  la  place  Abdertakman,  — 
AzHpha  signifie  armée- 

(3)  Chronic.  Sampiri ,  p.  453. 
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Gûnçalez  et  Diego  MaAez,  furent  assez  pré- 
somptueux pour  refuser  toute  obéissance  an 
roi  Ramiro  (1)  ;  et  afin  de  se  maintenir  dans 
leur  rébellion ,  ils  oublièrent  leur  religion  et 
leur  patrie  au  point  de  chercher  du  secours 
auprès  des  Sairasins. 

Quoique  les  chroniques  chrétiennes  (2)  se 
bornent  à  raconter  que  le  roi,  informé  des 
projets  hostiles  des  comtes  de  Castille,  les  fit 
surprendre  et  renfermer  dans  une  étroite 
prison,  Tun  à  Léon,  Fautre  à  Gordon  (3),  et 
qu'il  ne  les  en  laissa  sortir  que  long^temps 
après,  lorsqu'ils  lui  eurent  promis  sous  ser- 
ment de  rester  ses  fidèles  vassaux  ;  quoique 
ces  mêmes  chroniques  ne  disent  rien  des 
mouvements  ennemis  des  Sarrasins  ou  d*une 
trêve  conclue  avec  eux  de  989  à  949,  cepen- 
dant il  est  assez  démontré  par  les  écrivains 
arabes,  que  dans  les  cinq  premières  années 
les  armes  des  chrétiens  ne  furent  pas  heu- 
reuses, et  qu'alors  on  conclut  une  trêve  de 
cinq  ans.  Cette  époque  n'offrit  rien  aux  chro- 
niqueurs chrétiens  qu'ils  crussent  digne  de 
remarque,  et  tousles  événements  dece  temps 
se  réduisent  aux  suivants. 

La  première  année  qui  suivit  la  bataille 
de  Simancas,  une  armée  sarrasine,  comman- 
dée par  le  général  Abdalla  ben  Koreischy, 
s'avança  sur  le  Duero  (4)  pour  marcher  contre 


(1)  Gbronic*  Sampiri,  I.  c.  :  «Ferdinandus 
Gundisalvi  et  Didacus  Municonis  contra  regem 
dominum  Ranimirum  tyrannidem  gesseruot  nec 
non  et  bellum  paraverunt.  » 

(2)  Sampiri  Chronicon  et  les  écrivains  qui  y 
ont  puisé. 

(3) Ghâteaufort près  de  Léon,  d'après  Sam- 
pirus ,  ou  peut-être  est-ce  le  château  de  Gauzo , 
près  d'Oviédo ,  qui  servait  de  séjour  aux  pri- 
sonniers d*état,  d'après  Sampiri,  Ghronic.^ 
p.U7, 

(4)  Que  dans  ce  temps ,  ou  Tannée  suivante , 
les  musulmans ,  après  plusieurs  victoires  rem- 
portées sur  les  chrétiens  espagnols,  comme  cela 
est  raconté  dans  Murphy  »  p.  98 ,  aient  essuyé 
des  revers  ou  obtenu  des  succès  en  France , 
cela  n'est  point  vraisemblable  et  n'est  confirmé 
par  aucun  document.  On  trouve  dans  ce'pas- 
sage  :  <c  Narbonne  whith  other  cities  and  castles 


le  roi  de  Léon,  de  concert  avec  les  comtes 
castillans  Fernando  Gonzalez  et  Diego  Muftez. 
Mais  avant  qu'elle  atteignit  le  Duéro,  le  roi 
avait  déjà  pris  les  traîtres  et  les  avait  chargés 
de  chaînes.  Les  habitants  de  Castille ,  sur- 
tout la  noblesse,  exprimèrent  hautement 
leur  mécontentement  de  cette  action  et  virent 
dans  les  mahométans  qui  s'approchaient  plu- 
tôt des  alliés  que  des  ennemis.  Malgré  cette 
disposition  du  peuple  à  la  révolte,  Ramiro  se 
confiant  en  ses  troupe»  accoutuméesàvaincre, 
s'avança  en  Castille  contre  les  Sarrasins  qui 
étaient  déjà  campés  au-ddà  du  Duéro,  dans 
le  voisinage  d'Ëstevan  de  Gormaz.  Soit  qu'il 
ne  connût  pas  le  pays,  soit  qu'il  fût  certain 
de  la  victoire,  Abdallah  ben  Koreîschy  avait 
campé  vis-àr-vis  des  chrétiens,  danaun  lieu 
fermé  d'un  côté  par  le  fleuve,  et  de  tous  les 
autres  par  des  rochers  escarpés.  Il  eut  Tex- 
tréme  témérité  (1)  de  livrer  bataille  en  cet 
endroit  an  roi  de  Léon,  et  parvint  même  à  ]è 
mettre  en  fuite.  La  prise  de  la  forteresse  de 
Gormaz  fut  la  suite  de  cette  victoire  ou  de 
la  trahison  des  grands  de  Castiile  (9&.0]  (3). 
Qu'il  ait  en  outre  conquis  Zâmora,  comme  le 
racontent  les  historiens  arabes,  c'est  ce  qui 
est  très-douteux,  puisqnepeude  temps  après 

was  taken  from  moslems  in  the  y;ar  330  of  the 
hegira  (941).  » 

(1)  Diaprés  les  vers  de  Koreîschy,  dans  Condc, 
p.  429: 

De  un  lado  nos  ccrca  Daero 
La  salida  estÀ  en  vcnccr , 
La  sangre  de  los  infieles 
Del  otTO  pena  tajada , 
Y  en  el  Talor  la  esperanza , 
Ënturbie  de  Duero  el  agua. 

(2)  Outre  Coude  J.  c. ,  les  Annales  Complu- 
lstMe<  (dans  Fierez >  \xiii»  p.  311  )  :  «  Sub  era 
978  (c.-à-d.  940  ap.  J.-G.)xvi  kal.  augusti 
prendideruDt  Mauros  Gormaz.  »  La  Chronicon 
de  Cardena  en  parle  aussi  (Fierez»  t.  xxiii^ 
p.  370)  :  «Era  de  dcccclxiii  (ici  il  faut  évi* 
demment  lire  :  dcccclxyviii  ,  940  ap.  J.-C.  ) 
en  el  mes  de  agosto  perdieron  (  lise;^  prisieron) 
à  Gormaz.  »  La  Chron.  Sampiri  et  les  écrivains 
qui  le  copient ,  monachus  Silensis,  Lucps  Tud. 
et  Roderic.  Tolet.  n'en  disent  rirn. 
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cette  ville  se  trouva  entre  les  mains  des  chré- 
tiens. Les  sources  ne  donnent  aucun  rensei- 
gnement sur  les  combats  et  les  événements 
qui  suivirent  cette  époque.  Seulement  en  944 
on  rapporte  que  Ramiro  envoya  une  ambas- 
8adeàCordoueauprèsd*Abderrahhmanpour 
entamer  des  négociations.  Le  khalife  reçut 
fort  bien  les  envoyés  etse  montra  aussi  disposé 
à  la  paix.  Il  envoya  son  vizir  Ahmed  ben 
Said  qui  retourna  avec  les  ambassadeurs  à 
Léon»  où,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  une 
trêve  de  cinq  ans  fut  conclue  (de  944  à  949), 
et  irit  aussi  exactement  observée  (1). 

Il  parait  qu'à  cette  occasion  les  deux  par- 
tis relâchèrent  leurs  prisonniers,  et  qu'Aben 
Ommeija,  aussi  bien  que  les  deux  comtes  de 
Castille,  recouvrèrent  leur  liberté.  Ramiro 
tâcha  de  s*assurer  de  leur  fidélité  et  de  dis- 
siper leur  me'fiance  par  des  offres  généreuses 
d*amitié.  Voyant  combien  il  était  nécessaire 
aux  chrétiens  de  rester  unis  entre  eux ,  il  crut 
utile  de  lier  parun  mariage  sa  femille  à  celle 
du  puissant  comte  de  Castille,  Ferdinand 
Gonçalez.  De  son  épouse  Tarasia  (Theresia) 
Florentina ,  fille  du  roi  Garcias  de  Navarre, 
il  avait  deux  fils,  OrdoAo  et  Sancho ,  et  une 
fille,  Elvire.  Il  maria  OrdoAo ,  prince  royal , 
avec  la  fille  de  Ferdinand ,  Uraca  ;  sa  propre 
fille  prit  le  voile,  et  il  construisit  pour  elle 
un  somptueux  cloître  à  cdté  de  son  palais 
royal  à  Léon  (2). 

Ramiro  employa  le  temps  de  la  paix  à 
Tamélioration  du  pays.  Il  éleva  une  foule 
d'églises  et  de  cloîtres,  et  se  montra  très- 
libéral  envers  le  clergé,  qui,  en  revanche,  ne 
fut  pas  pour  lui  économe  de  louanges,  mais  qui 
ne  raconta  cependant  point  avec  assez  de  dé- 
tails les  faits  et  gestes  de  ce  grand  monarque. 

Lorsque  la  trêve  de  cinq  ans  iiit  expirée, 
Ramiro  regarda  comme  un  devoir  de  re- 
ligion de  reprendre  les  armes  contre  les 
infidèles.  Il  pénétra  au-delà  d'Avila  dans 
les  terres  mahométanes  jusqu'au  Tage, 
ravagea  le  pays  jusqu'à  Talavera  ,et  défit  en 

(1)  Conde ,  il ,  c.  82.  Les  chrétiens  ne  disent 
rien  sur  ce  sujet. 

(2)  Sampiri  Chronic. ,  p.  453. 


bataille  rangée  une  armée  qui  vînt  à  sa  ren- 
contre. Douze  mille  ennemis  restèrent  sur  la 
place;  sept  mille  furent  pris  (du  moins  c'est 
ainsi  que  le  rapportent  les  chroniques  chré- 
tiennes) (1).  Les  Arabes  confirment  parleur 
silence  la  victoire  de  Ramiro.  Chargé  d'un 
grand  butin,  il  retourna  à  Léon,  où  il  mourut 
bientôt,  après  avoir  régné  avec  fermeté 
pendant  près  de  vingt  ans  (5  janv.  950)  (2). 
Ordoflo  III,  ratné  de  ses  fils,  marié  à  la  fille 
du  comte  de  Castille,  Ferdinand  Gonçalez, 
lui  succéda.  Son  frère  Sancho  prétendit  au 
gouvernement -de  quelques  provinces.  Or- 
doflo ,  voyant  combien  il  serait  dangereux  de 
diviser  le  royaume ,  s'opposa  courageuse- 
ment à  de  telles  prétentions,  qui  étaient 
soutenues  par  te  roi  de  Navarre  et  le  comte 
de  Castille ,.  car  ceux-ci  étaient  assez  in- 
sensés pour  désirer  par  amour -propre 
rabaissement  du  royaume  de  Léon,  sans 
réfléchir  qu'alors  ils  deviendraient  tous  en- 
semble la  proie  du  khalife  de  Cordoue.  Ils 
poussèrent  l'aveuglement  jusqu'à  com- 
mencer la  guerre  civile,  malgré  l'approche 
de  l'armée  ennemie.  Ferdinand  Gonçalez  et 
Garcias  marchèrent  avec  des  troupes  sur  les 
frontières  d'Ordofio,  dans  le  but  de  s'avan- 

(i)  Sampiri  Chronic. ,  p.  454. 

(2)  Sampiri  Chronic.  :  «  Ad  Legionem  rcver- 
sus  ab  omnibus  episcopis,  abbatibus  valdc 
exhortatus(monach.  S\\,valde  eos  exharlalus) 
confessionem  accipit  etvespere  apparitionis  Do- 
mini  ipse  se  ex  proprio  morbo  regno  abstulit. 
Rcgnavitannos  xixmensesii.  diesxxv.  Era968 
(c.-à-d.  850  ap.  J.-C.)))La  Chronicon  de  Cardefia 
lui  donne  vingt  ans  de  règne.  Roderic.  Tolet., 
lib.  V,  c.  8,  qui  est  peu  utile  dans  la  chronologie, 
ne  lui  donne  que  quinze  ans.  Relativement  à  la 
chronologie,  Cf.  Florez,  t.  Tiv,  p.  436.  Bcr- 
ganza ,  dans  les  Antiguedades ,  lib.  m ,  c.  IS , 
num.  138 ,  et  Sandoval  (  Cinco  obispas),  comme 
aussi  Morales,  p.  233,  ont  exposé,  d'après  les 
actes ,  que  Tannée  950  est  celle  de  la  mort  de 
Ramiro.  Dans  Risco  (Esp.  sagr. ,  t.  34 ,  p.  455) , 
on  trouve  encore  un  acte  du  roi  Ramiro  II , 
VIII.  kal.  junii  Era988  (950).  Cet  auteur  pu- 
blie des  recherches  détaillées  sur  l'année  de  la 
mort  de  Ramiro  ,  p.  253.  Masdeu  ,uxy,  p.  91, 
place  la  mort  de  Ramiro  au  5  janvier  950. 
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oer  Josqa'à  Léon  pour  mettre  Sancho  sur  le 
trAne.  Hais  Ordofto»  bonmie  de  circons- 
pection et  d'une  grande  expérience  militaire» 
à  la  tète  d'une  armée  habituée  à  vaincre , 
qpposa  sur  les  frontières  une  telle  résistance 
aux  alliés  9  qu'ils  crurent  prudent  de  ne  pas 
tenter  plus  long-temps  la  fortune  de  la 
guerre  et  de  se  retirer  sans  avoir  rien 
exécuté.  Pour  se  venger  de  son  parjure 
vassal ,  le  comte  de  Castille,  Ordofto  lui  ren- 
voya sa  fille  dofta  Urraca,  et  se  maria 
aussitôt  avec  dofta  Geloira  ou  Elvira;  de 
ce  mariage  naquit  Bermudes-Ie-Paraly* 
tique. 

n  comprima,  par  la  douceur  et  la  pru- 
dence ,  et  sans  verser  de  sang ,  une  révolte 
qui  avait  éclaté  en  Galice.  Pour  occuper  les 
belliqueux  et  turbulents  Galiciens ,  il  fit  une 
grande  incursion  sur  Coïmbre  et  le  Tage,  en 
ravageant  le  pays,  s'avanga  jusqu'à  Lis- 
bonne, prit  la  ville  d'assaut,  s'empara  de 
grands  trésors ,  et  retourna  ensuite  victo- 
rieux dans  son  royaume  (1). 

Pendant  qu'il  faisait  de  ce  c6té  la  guerre 
aux  Sarrasins,  Ferdinand  Gonçalez  de  Cas- 
tille  s'emparait  du  château  de  Corazon.  Lors- 
qu'Ordofio,  à  son  retour ,  voulut  se  venger 
de  cette  violence,  il  reçut  la  nouvelle  qu'Ab- 
derrahhman  faisait  marcher  une  grande  ar- 
mée pour  pénétrer  jusqu'à  Léon  à  travers  la 
CastÛle.  Le  danger  commun  réconcilia  les 
deux  ennemis  :  le  comte  Ferdinand  Gonça- 

(1)  Lucas  Tudensis,  p.  84  ;  Roderic.  Tolet. , 
V,  9;  Sampiri ,  *55  ;  Conde ,  ii ,  c.  84  :  e  El  rey 
deGalicia  hiz6  entrada  en  tierras  de  Zamora  y 
en  la  Lusitania:  el  wali  de  Mérida  y  los  caudil- 
los  de  la  frontera  de  Duero  avisaron  de  estas 
cavaldagas  :  luego  mandé  Abderrabhman  publi- 
car  Algihed.  » 


lez  reconnut  Ordoflo  lllconune  son  seigneur 
suzerain ,  et  celui-ci  le  confirma  dans  sa  di- 
gnité de  comte  de  Castille  (1).  Abderrahh- 
man  avait  convoqué,  pour  cette  sainte  guerre 
non-seulement  les  troupes  espagnoles, mais 
aussi  des  troupes  africaines  qu'il  avait  hii 
venir  de  Fez.  Muhammed,  gouverneur  de 
Fez,  arriva  en  Espagne  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse cavalerie,  et  marcha  sur  le  Duero 
avec  le  wali  Ahmed  ben  Said.  Ils  franchi- 
rent le  fleuve  près  de  Simancas,  et  pé- 
nétrèrent victorieusement  en  Castille,  jus«> 
qu'à  ce  que  l'armée  réunie  du  roi  Ordoflo  et 
du  comte  Ferdinand  les  forçât  à  la  retraite , 
leur  fit  éprouver  une  perte  sensible  tu  pas- 
sage du  Duero,  et  leur  enlevât  une  partie  de 
leur  butin.  Cependant  les  Arabes  se  vantent 
d'avoir  été  victorieux  dans  cette  campagne 
(954)  (2).  Au  mois  d'août  de  Tannée  sui- 
vante, le  roi  Ordoflo  III  mourut  à  Zamora 
après  avoir  régné  cinq  ans  et  sept  mois  (3). 
U  fut  enterré  à  Léon  dans  le  tombeau  de  la 
famille  royale. 

(1)  Roderic.  Toletan. ,  de  Reb.  Hisp. ,  v , 
c.  9  ;  Sampiri ,  Chr. ,  1.  c.  :  cr  Ferdinandus  — 
qui  socer  ejus  (  Ordonii  )  fucrat,  volens  nolens 
cum  magno  metu  ad  ejusdem  servitium  prope- 
ravît.  » 

(2)  Conde ,  1.  c. ,  p.  441  et  443 ,  parle  encore 
d'une  autre  expédition  :  a  En  la  luna  de  Safar 
del  ano  3ï3  el  wali  de  Toledo  Obeidala  ben 
Ahmed  ben  Yali,.  que  tanto.se  habia  distinguido 
en  la  entrada  al  Guf  de  Radalyox  y  sus  comar- 
cas,  entrô  en  terra  de  Galicia  y  derrotè  À  los 
christlanos  y  sacè  de  aquella  tierra  muchas 
provisiones  y  despoyos.» 

(3)  DansRisco,  t.  34,  p.  459,  on  trouve  en- 
core un  acte  d'Ordoflo  III ,  à  la  date  de  xv  kal. 
majiEra993(955). 
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CHAPITRE  m. 


INFLUENCE  D  ABDERRAHHMAN  III  SUR  LE  GOUVERNEMENT 
DES  ÉTATS  CHRÉTIENS. 

(955— ;961.) 


Aussitôt  que  le  roi  OrdoAo  III  fut  mort, 
l'ambition  du  comte  Ferdinand  Gonçalez, 
que  la  crainte  du  faible  roi  de  Léon  ne  pou- 
vait plus  retenir,  s'étendit  sur  TEspagne 
comme  une  flamme  dévorante.  Ce  n'était 
point  assez  pour  lui  de  rendre  le  comté  de 
Castille  (1)  indépendant  de  Léon,  il  aspirait 
encore  à  réduire  toute  l'Espagne  chrétienne 
sous  sa  domination.  Quoique  la  Bardulie  (c'est 
l'ancien  nom  de  la  Castille,  qui  comprenait 
proprement  les  pays  montagneux  situés  en- 
tre la  Biscaye  et  Burgos)  dépendit  déjà  sous 
Alphonse  I«',  du  royaume  des  Asturies,  nous 

(1)  On  possède  plusieurs  travaux  sur  l'histoire 
ancienne  de  la  Castille  ;  mais  ils  sont  presque 
tous  composés  sans  aucune  critique  historique  et 
sans  connaissance  des  relations  arabes.  Les 
meilleures  sont:  Historia  delOrigen  y  Soberania 
dcl  condado  y  regno  de  Castilla  s.  autor 
D.  Diego  GuUerrex,  coronel;  Madrid,  1785.  — 
Sobre  el  priucipio  de  la  impendencia  de  Cas- 
tilla y  Soberania  de  sus  Condes  desde  cl  célèbre 
Fernando  Gonzalez ,  por  el  R.  P.  Fr.  Benito 
Monlejo ,  dans  la  3«  partie  des  Memorias  de  la 
r«^al  Acad.  de  la  Hist.  ;  Madrid,  1799 ,  p.  245 
stjq.  —  Masdeu ,  Hist.  critic.  de  Esp. ,  t.  xii , 
p.  253  sqq.,  a  examiné  eljugé  sans  aucune  pré- 
vention rhistoirc  ancienne  de  Castille. 


ne  savons  cependant  rien  des  comtes  parti- 
culiers qui  gouvernaient  alors  la  province. 
Plus  tard,'  lorsque  les  pays  nommés  Campi 
Gothici  ou  les  plaines  de  la  rive  droite  du 
Duero  jusqu'à  la  Pisuerga,  virent  leurs  fron- 
tières en  sûreté  par  la  construction  de  plu- 
sieurs châteaux ,  ils  furent  réunis  au  terri- 
toire de  la  Bardulie  et  prirent  le  nom  de 
Castille.  Mais  comme  les  incursions  des 
mahométans  avaient  le  plus  souvent  lieu  de 
ce  côté,  le  roi  dut  placer  un  gouverneur  spé- 
cial pour  garder  ces  frontières  si  souvent 
menacées.  Le  premier  comte  nommé  dans 
les  chroniques,  est  Rodericus,  et  Von  remar- 
que à  son  sujet,  qu'il  peupla  la  ville  d'Amaja 
sur  Tordre  du  roi  Ordofio  I«'  (860)  (1).  Peu 
de  temps  après  (884),le  comte  Didacus  (Die- 
go) (2),  qui  avait  défendu,  pendant  plusieurs 

(1)  Chronic.  Burgense ,  p.  307,  Era  898: 
(fPopulavitRodericus  cornes  Amajam  per  man- 
datum  régis  Ordonii.  » 

(2)  D'après  Gutierrez ,  qui  se  fonde  sur 
des  documents ,  mais  des  documents  évidem- 
ment suspects,  on  trouve  déjà  un  Roderi- 
eus  lei-,  comte  de  Castille,  en  800;  après 
lui  son  fils  Didacus  gouverna  jusqu'en  825.  La 
fille  et  héritière  de  celui-ci ,  Urraca  ,  se  maria 
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années,  les  frontières  de  la  Castille  contre 
les  attaques  des  Sarrasins ,  rebfttit ,  sur  Tor- 
dre de  son  roi  Alphonse-le-^rand ,  la  ville 
détruite  de  Burgos  et  en  fit  le  principal  bou- 
levart  de  la  Castille  (i).  Il  est  évident  d'ail- 
leurs que  la  dignité  de  comte  ne  donnait  au- 
cun droit  de  propriété  sur  ce  pays  ;  c  était 
une  simple  charge  »  comme  on  peut  le  voir 
par  rhiêtoire  des  comtes  suivants  y  quelque 
courte  qu'elle  soit.  Le  nombre  de  ces  ma- 
gistrats augmentait  ou  diminuait  selon  le 
besoin  ;  il  en  fallut  surtout ,  lorsque  les  con- 
quêtes d* Alphonse  III  eurent  ajouté  au 
comté  plusieurs  districts  de  la  rive  gauche 
du  Duero  jusqu'aux  montagnes  de  Ségovie 
et  de  Sepulvéda ,  et  quune ligne  de  fortifi- 
cations eut  été  établie  contre  la  province  de 
Tolède ,  en  partie  sur  le  Duero ,  en  partie 
sur  la  chaîne  des  montagnes.  Les  querelles 
d'Alphonse  III  avec  ses  fils  donnèrent»  pour 
la  première  fois,  occasion  à  Nuno  (Muiio) 
Fernandez ,  alors  comte  de  Castille  (ou  plu- 
tôt d'une  partie  seulement] ,  de  se  révolter 
contre  le  roi.  En  qualité  de  beau^père  du 
prince  royal  Garcias,  il  prit  son  parti  (2) , 
et  son  secours  fit  réussir  la  conjuration  qui 
enleva  la  couronne  à  Alphonse  III. 

Le  bras  puissant  d'OrdoAo  II  abattit  pour 
quelque  temps  les  orgueilleuses  prétentions 
des  grands.  Il  parait  que ,  reconnaissant  le 
pouvoir  exorbitant  des  comtes  de  Castille , 
il  en  établit  plusieurs  ;  car  la  chronique  de 
Sampirus,  la  seule  source  authentique  que 
nous  ayons  pour  cette  <^oque ,  cite  comme 
comtes  de  Burgos,  capitale  du  comté,  Nuflo 
Fernandez  (  sans  doute  le  môme ,  dont  nous 
venons  de  parler),  Abolmondar  Albus  et  son 
fils  Diego  et  Ferdinand  Ansuriez.  Ainsi  que 
nous  l'avons  raconté  au  règne  d'Ordofto ,  ils 


aveclc  roi  Ramiro  I*""  en  Ôi2  :  de  ce  mariage 
naquit  Rodericus  II ,  qui  bâtit  Amaja. 

(1)  Chronic.  Burgense,p.  307,  Era922  (88i): 
«  Populavit  Burgos  Didacus  cornes  per  manda- 
tum  régis  Alfonsi.  j» 

(2)  Chronic.  Sampiri,p.  447  :  a  Socer  quidem 
ojus  (Garciœ)  Munio,  Ferdinandi  tyrannidem 
gessil  et  rebcliioncm  paravit.  » 


furent  soupçonnés  de  rébellion  par  le  roi. 
Il  les  fit  prisonniers ,  les  jeta  dans  un  cachot 
à  Léon ,  et  donna  Tordre  de  les  exécuter 
comme  coupables  de  haute  trahison  (923)  (1). 

Depuis  ce  temps  jusqu'au  règne  de  Ra- 
miro II  (930),  les  monuments,  qui  ont  de 
l'authenticité ,  ne  disent  rien  de  la  Castille. 
Mais  des  écrivains  postérieurs  prétendent 
que  les  Castillans ,  révoltés  de  l'exécution  de 
leurs  comtes,  érigèrent  une  république  gous 
deux  jugea  élus,  Nuno  Rasura  et  Flavin  Cal- 
vus  (2)  ;  dont  le  premier  était  à  la  tète  de 
l'administration  et  de  la  justice ,  et  l'autre 
commandait  l'armée  (3). 

C'est  avec  raison  que  la  critique  histori- 
que des  temps  modernes  a  rejeté  cette  rela- 
tion comme  une  fable.  Elle  est  combattue 
non-seulement  par  le  silence  de  Sampirus, 
mais  encore  par  les  documents  contempo- 
rains qui  font  mention  des  comtes  Ferdinand 
d'Ansuriez  et  Ferdinand  Gonçalez  (&).  8i  l'on 


(1)  Chronic.  Sampiri ,  p.  450. 

(2)  Voyez,  surtout  À  ce  sujet,  récrit  de 
Gutierrez ,  Diss.  hist.  sobre  los  Jueces  de  Cas- 
tilla  Nuno  Rasura  y  Lain  Calvo  ;  Mad.  1785. 

(3)Roderic.  Tolet.,  de  Reb.  Hisp. ,  lib.  v, 
cl:  «Nobiles  Barduliae ,  quae  nunc  Casiclla  di- 
citur  — sibi  et  posleris  providerunt,  et  duos 
milites  non  de  potentioribus ,  sed  de  prudentio- 
ribns  elegerunt ,  quos  et  judices  Btdituerunt ,  ut 
dissensiones  patriœ  et  querelantium  causœ  eo- 
rum  judicio  sofnrentur.  Unus  fuit  Nunius  Nu- 
nii ,  dictus  Rasura ,  61ius  Nunii  Bellidez  :  alter 
dicebatur  Flavinus  Calvus  :  iste  tamen  aut  nil 
aut  parum  de  judiciis  cogitabat,  sed  armis  et 
mililiae  insistebat.  »  De  même  Lucas  Tudensis, 
in  Chronic.  Mundi,  p.  8*2,  où  les  noms  sont  un 
peu  changés  :  «  Nunnus  Rasoira  de  Catalonia  et 
Jainius  Calvus  Burgensis.  »  Le  fils  du  premier 
s'appelait  Gundisalvus  ,  et  fut  probablement  le 
père  du  fameux  comte  Ferdinand  de  Castille. 
Mais  c*est  de  Flavinus  Calvus  que  descendait , 
dit-on,  le  fameux  Cid.  Chronic.  de  Cardena, 
Esp.  sagr. ,  t.  23,  p.  377  :  «  En  licmpo  del  rey 
D.  Fruela  ficieron  los  Castellanos  dos  Alcaydcs 
Nuno  Rasuera  et  Lain  Calvo  :  de  este  vino  Roy 
Diaz  el  Cid:  de  Nuno  Rasuera  vino  cl  Conde 
Ferran  Gonsalez.  » 

(4)  Risco ,  Espana  sagr. ,  t.  xxxvi. 
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acUnettait,  comme  Tont  proposé  quelques 
écrivains  modernes ,  que  c'était  seulement 
des  arbitres  chargés  d'arranger  les  discordes 
civiles^  et  en  outre  de  maintenir  le  pays 
dans  la  dépendance  du  royaume  de  Léon  et 
de  soutenir  l'administration  des  comtes 
royaux  y  cette  supposition  ne  pourrait  pas  se 
concilier  avec  le  pouvoir  militaire  qui  ap- 
partenait expressément  à  l'un  de  ces  ju* 
ges  (1). 

Lorsque  Ramiro  II  eut  fait  sa  première 
expédition  ^  dans  laquelle  il  conquit  et  brûla 
Madrid»  les  Sarrasins  voulurent  s*en  venger, 
et  envahirent  la  Castille  (932).  Ferdinand 
Gonçaiez  avait  alors  la  garde  des  frontières 
et  il  défendit  courageusement  les  forteresses 
construites,  peu  de  temps  auparavant ,  par 
les  comtes  NuAo  Muûes  (Roda),  Gonçalo. 
Telles  (Osma }  et  Gonzalo  Femandez  (Oca> 
Clunia  et  Gormaz).  Qu'il  se  soit  élevé  au- 
dessus  des  comtes  de  Castille  par  sa  rare  va- 
leur et  sa  grande  circonspection,  c  est  ce 
que  peut  déjà  Caire  supposer  cette  circons- 
tance ,  que  son  nom  seul  est  habituellement 
cité ,  quoique  Diego  HuAez  et  d'autres  fus- 
sent avec  lui  comtes  de  Castille.  Quelques 
écrivains  contestent  qu*il  ait  pris  part  à  la 
bataille  de  Simancas;  mais  on  attribue  par- 
ticulièrement la  victoire  d*Alhandic  à  sa  va- 
leur et  à  son  habileté.  Il  est  certain  que 
peu  de  temps  après  cette  bataille  il  fortifia 
avec  grand  soin  Sepulvéda  sur  la  frontière, 
et  que  dès  lors  il  aspira  à  rendre  la  Castille 
indépendante  de  Léon.  Dans  cette  vue ,  il 
s*allia  avec  le  comte  de  Castille  Diego  Mufiez, 
et  tous  deux  se  préparèrent,  de  concert  avec 
les  Sarrasins ,  à  faire  la  guerre  à  Ramiro. 
Nous  avons  déjà  raconté  comment  le  roi  de 
Léon ,  joignant  le  secret  à  la  promptitude, 

(1)  Masdeu ,  t.  xii ,  p.  252:  «Nombraron  à 
dos  caudillos ,  uno  por  lo  civil  y  otro  para  lo 
militar ,  intitulandolos  no  reyes ,  ni  principes , 
ni  condes,  sino  solamentc  jueees ,  paraque  cl 
mismo  titulo  les  rcnovara  siempre  la  memoriu 
de  que  cran  simples  executores  y  defensorcs  de 
la  ley ,  sin  tenes  otro  mando  ni  senorio  sobre 
pneblos  ô  estados.  o 
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s*empara  des  deux  comtes  rebelles,  les  retint 
à  Léon  plusieurs  années,  et  ne  leur  rendit 
la  liberté  et  leurs  biens ,  qu'après  leur  avoir 
fait  jurer  de  rester  fidèles  vassaux.  Pour 
consolider  cette  réconciliation,  le  fils  de  Ra- 
miro, Ordoûo,  épousa  la  fille  du  comte  Fer- 
dinand Gonçalez ,  nommée  Urraca  (%9)  (1). 

Une  réconciliation  forcée  ne  dure  pas 
long-temps.  Ce  que  le  turbulent  et  ambi- 
tieux comte  Ferdinand  n'avait  pu  obtenir 
pendant  le  règne  belliqueux  d'Otdofto  m, 
savoir,  de  se  rendre  indépendant  de  Léon , 
à  la  faveur  des  dissensions  de  la  femille 
royale ,  il  essaya  avec  plus  de  bonheur  de 
le  conquérir  par  force ,  sous  le  faible  San- 
cho  K,  qui  avait  succédé  à  son  frère  Or- 
doûo,  parce  que  Bermudes,  fils  de  celui-ci, 
n*avait  encore  que  trois  ans. 

Il  n'y  a  pas  de  temps  plus  favorable  aux 
prétentions  des  grands  ambitieux ,  que  celui 
où  les  disputes  de  succession  fournissent  des 
prétextes  à  la  formation  des  partis.  Le  comte 
de  Castille  saisit  avidement  l'occasion  qui 
s'offrait;  plusieurs  grands  de  Léon,  qui 
regardaient  comme  une  usurpation  Tavéne- 
ment  de  Sancho,  murmuraient  et  menaçaient 
de  ne  point  le  reconnaître  ;  Gonçalez  sut  ha- 
bilement nourrir  et  attiser  leur  mécontente- 
ment; il  ne  se  borna  point  à  la  Castille,  il 
étendit  encore  ses  machinations  dans  les  au- 
tres parties  du  royaume,  de  telle  sorte 
qu'une  révolte  ouverte  éclata  bientôt  et 
menaça  la  vie  du  roi.  Celui-ci ,  après  un  an 
de  règne ,  fiit  forcé  de  renoncer  au  trône.  II 
espéra  trouver  asileet  secours  auprès  de  son 
oncle  Garcias ,  roi  de  Navarre. 

Pendant  que  Sancho,  fixé  à  Pampelune, 
songeait  au  moyen  de  recouvrer  son  trône, 
tout  le  territoire  de  Léon  était  déchiré  par  les 
partis.  Bien  peu  se  prononçaient  pour  le  roi 
fugitif;  les  Galliciens  auraient  voulu  qu'on 
accordât  le  trône  au  fils  d'Ordofto  III ,  Ber- 
mudes, âgé  de  trois  ans.  Pendant  ce  temps, 
Ferdinand  Gonçalez,   qui  avait  occasioné 

(i)  Chronic.  Sampiri ,  p.  453.  Voy.  le  savant 
Florez  dans  les  Mémorial  de  las  Rcynas  cato- 
licas ,  t.  I ,  p.  101  sqq. 
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tons  les  troubles ,  engageait  la  plupart  des 
grands  à  choisir  pour  roi  OrdefUh-fe-Mou- 
vaii ,  fils  d'Alphonse  IV  (1).  11  maria  ce 
prince  avec  sa  fille  Urraca  qu  Ordofto  III 
ayait  chassée.  Ordoûo  IV  régna  seulement 
de  nom,  mais  défait,  c*était  son  puissant 
bean-père,  qui  conclut  une  alliance  avec 
Abderrahhman  m,  afin  d*afFermir  de  plus 
en  plus  sa  domination  (2).  Pendant  que 
Sancho  essayait  de  réunir  des  forces  auprès 
du  roi  de  Navarre,  Ferdinand  meltait  le  roi 
lui-même  hors  d'état  de  rien  faire  en  faveur 
de  l'exilé,  soit  par  la  force  des  armes ,  soit 
en  excitant  des  troubles  dans  son  pays;  il 
n'avait  donc  rien  à  craindre  de  ce  côté. 

Dans  cette  situation  dangereuse,  la  reine 
Teuda  on  Tuda  (  vraisemblablement  There- 
sia],  mère  de  Garcias,  roi  de  Navarre,  et 
grand-mère  de  Sancho ,  roi  de  Léon ,  cher- 
cha secours  et  protection  pour  son  fils  et  son 
petit- fils  auprès  de  l'ennemi  de  sa  foi,  le 
khalife  Abderrahhman  (3).  Déjà  dans  les 
dissensions  précédentes  le  khalife  avait  dé- 
cidé par  la  force  des  armes  en  faveur  du  roi 
Garcias ,  et  lui  avait  assuré  le  trône  de  Na- 
varre dans  le  traité  de  paix  ^  conclu  entre  lui 
et  les  chrétiens  (4). 

(1)  Sampiri  Ghronic,  p.  455  :  «Omnes  vero 
magnâtes  regni  ejos  (  Sancii  ) ,  consilio  inito , 
una  cum  Ferdinando  comité  Borgensi  regem 
Ordonium-Malum  elegerunt  in  regao  Alfonsi 
régis  filium  ,  qui  orbalus  fuerat  oculis  cum  fra- 
tribus  suis.  » 

(2)  Murphy,  p.  101  :  «  In  the  year  3U  (c.-à-d. 
956  )  there  (  à  Cordoue  )  arrived  an  envoy  from 
Ordono  (iv)  tosolicit  peace;  which  was  esta- 
bilished  wilh  him:  and  the  ncxt  year,  he  sent  to 
request  that  Ferdinand,  count  of  Castille»  might 
be  comprised  in  the  treaty,  ^hich  also  was 
granted.  »  ' 

(3)  Sampiri  Ghronic.  t  «  (Sancias  )  anno  uno 
regni  sui  expleto  ,  quadam  arte ,  exercitus  con- 
jurationc  facta  ex  Legione  egressus,  Pampilo- 
nîam  pervenit,  jussus  a  suis  amicis  ac  missis 
nunciis ,  una  cum  consensu  avunculi  sui  Gar- 
seanî  régis  ad  regem  Gordubensem  Abderrah- 
man  ire  jussus  est.  » 

(4)  Murphy  ,  p.  97  :  «  Tuda  or  Teuda ,  queen 


Lorsque  des  envoyés  eurent  prévenu  le 
khalife  de  Cordoue  que  les  rois  espagnols 
avaient  l'intention  de  venir  dans  sa  capitale, 
et  qu'il  leur  eut  assuré  de  son  côté  une  ami- 
cale réception,  Tuda,  Garcias  et  Sancho  se 
rendirent  à  Cordoue  (1).  Cette  circonstance 
ne  dut  pas  peu  flatter  Abderrahhman  ;  il  dut 
même  concevoir  de  grandes  espérances  pour 
l'avenir ,  lorsqu'il  vit  les  inimitiés  des  prin- 
ces chrétiens  en  venir  au  point  qu'ils  étaient 
obligés  de  rechercher  sa  protection.  Avant 
que  Sancho  fût  arrivé  à  Cordoue ,  le  comte 
Yela  d'Alava  s'y  trouvait  déjà  ;  en  qualité 
de  partisan  de  Sancho ,  il  avait  été  chassé  de 
son  pays  par  Ferdinand,  et  y  était  venu 
chercher  un  refuge ,  contre  Torgueilleux 
comte  de  Castille  (2).  C'est  ainsi  qu' Abder- 
rahhman qui  avait  en  vain  essayé  de  sou- 
mettre ,  par  les  armes ,  les  princes  chrétiens 
d'Espagne ,  se  voyait  appelé  à  être  leur  ar- 
bitre et  leur  protecteur.  Non-seulement  Ta- 
mitié  personnelle  qu'il  portait  aux  rois  fugi- 
tifs ,  mais  encore  la  prudence  le  détermina  à 
les  ramener  dans  leurs  pays  et  à  anéantir , 
par  la  force  des  armes ,  le  grand  pouvoir  de 
Ferdinand  qui  gouvernait  toute  l'Espagne 
chrétienne  comme  un  royaume  y  Ordoflo  lY 
n'étant  que  son  instrument. 

Sancho  n'était  pas  venu  à  Cordoue  cher- 
cher seulement  du  secours  pour  remonter 
sur  le  trône  ;  il  espérait  aussi  que  l'art  des 
médecins  d'Andalousie,  les  plus  fameux  de 

of  Navarre,  who  had  taken  charge  of  govern- 
ment  in  behalf  of  his  son ,  iiad  instringed  the 
treaty  subsisling  betveen  them  —  he  (Abder- 
rahman)  attacked  her,  penètrated  to  Pamplona 
and  on  her  submission  he  investcd  her  son  Gar- 
sias  with  tbe  sovereignty  of  the  country.» 

(1)  Dans  Murphy,  p.  101 ,  les  noms  sont  évi- 
demment changés:  le  roi  de  Navarre  est  nommé 
Sancho ,  et  fils  de  Tuda  ;  le  roi  de  Léon ,  Gar- 
cias, et  petit-fils  de  Tuda.  Nous  savons ,  par  la 
Chronique  de  Sampirus,  que  Garcias  était  l'oncle 
de  Sancho.  Murphy  donne  Tan  347  de  l'hégire 
(  958  )  comme  l'époque  du  voyage  de  Sancho  à 
Cordoue. 

(2)  Lucas  Tudensis,  p.  85  ;  Roderic.  Toletau., 
lib.  V,  c.  10. 
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ce  temps,  le  guérirait  de  sa  maladie,  c  est-à- 
dire  d'une  corpulence  toujours  croissante, 
qui  le  rendait  incapable  de  rien  faire  et  lui 
avait  fait  donner  le  surnom  de  Gros.  Ses  es- 
pérances furent  remplies  sous  tous  les  rap- 
ports. Le  khalife  vaillant  dans  la  guerre,  gé- 
néreux dans  la  paix ,  oublia  toute  haine  con- 
tre les  princes  chrétiens,  les  reçut  avec  bonté 
à  sa  cour,  leur  fit  rendre  des  honneurs  ex- 
traordinaires et  ordonna  à  ses  meilleurs  mé- 
decins de  tout  employer  pour  rétablir  la 
santé  de  Sancho.  Ceux-ci  hirent  si  habiles 
qu'au  moyen  de  quelques  herbes  ils  enlevè- 
rent le  mal ,  et  rendirent  au  roi  sa  force  et 
son  ancienne  agilité  (1}  ;  ce  fat  alors  seule- 
ment qu'il  put  entreprendre  de  retourner 
dans  son  royaume. 

Les  circonstances  étaient  d'ailleurs  très- 
favorables  pour  lui  :  Ordono  IV  s'était  rendu 
si  odieux  par  ses  cruautés  et  par  Texécution 
de  plusieurs  Espagnols ,  que  presque  lout  le 
peuple  détestait  son  gouvernement.  La 
crainte  de  Tarmée  du  comte  de  Castille  qui 
régnait  réellement ,  empêchait  seule  le  mé- 
contentement d'éclater  en  révolte  ;  plusieurs 
grands  se  réfugiaient  chez  les  Sarrasins.  San- 
cho avait  toujours  entretenu  des  intelligences 
avec  ses  partisans  de  Léon.  Aussitôt  qu'il 
iiit  instruit  de  l'état  des  choses,  et  qu'il 
put  compter  sur  une  grande  partie  de  la  po- 
pulation, il  eut  hâte  d'exécuter  son  dessein , 
voyant  cependant  que  sans  un  secours  étran- 
ger il  ne  pouvait  rien  contre  les  forces  du 
comte  Ferdinand  Gonzalez ,  il  demanda  des 
troupes  à  Abderrahhman  et  les  obtint.  A  la 
tête  d'une  nombreuse  armée  mahométane , 
à  laquelle  se  joignirent  les  émigrés  de  Léon , 
Sancho  partit  de  Cordoue  pour  rentrer  dans 
ses  états. 

Pendant  ce  temps  le  roi  de  Navarre  occu- 
pait en  Castille  Ferdinand  Gonçalez,  afin  de 

(1)  Sampiri  Chronic.  :  «  Sancius  quidcm  rex 
cum  csset  crassus  nimîs,  ipsl  Agarcni  herbam 
attulerunt ,  et  crassitudinem  cjus  abstulerunt  a 
ventre  ejus ,  et  ad  pristinam  levitatis  astutiam 
rcductus  ,  consilium  iuiit  cum  Saracenis  quali- 
tcr  ad  regnum  sibi  ablatum  pcrvcnirct ,  ex  quo 
cjectus  fuerat.  » 
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I  lui  ôter  tout  moyen  de  défendre  Ordoflo-ie- 
I  Mauvais,  et  Sancho  pénétra  presque  sans  ré- 
sistance au-delà  du  Duero.  A  la  nouvelle  de 
son  approche  OrdoAo  s'enfuit  de  Léon  pen- 
dantla  nuit,  etSancho,  reçu  avec  acclamations 
par  son  peujile  jusqu'alors  opprimé,  remonta 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Tout  Léon  se  sou- 
mit ,  et  le  reconnut  pour  roi  légitime  (1). 
Ordofio  qui  s'était  réfugié  dans  les  Astories 
fut  chassé  du  pays  par  les  habitants  de  cette 
province  ;  il  s  enfuit  alors.à  Burgos  auprès  de 
son  protecteur  le  comte  de  Castille.  Là  il 
trouva  tout  aussi  peu  de  secours  que  dans  le 
pays  qu'il  venait  de  quitter;  car  Garcias,  roi 
de  Navarre,  serrait  de  près  Ferdinand  Gonça- 
lez, et  après  quelques  rencontres  sanglantes, 
il  eut  le  bonheur  de  le  vaincre  et  de  le  faire 
prisonnier  à  la  bataille  d' Aconia  (Circnenga). 
Ferdinand  fut  conduit  à  Pampelune  et  sévè- 
rement gardé  (860]  (2).  Lorsqu'Ordollo  et 
sa  famille  arrivèrent  à  Burgos,  les  habitants 
le  repoussèrent  et  ne  voulurent  garder  que 
son  épouse  avec  ses  deux  enlants;  il  ue  loi 
restait  donc  plus  qu'à  chercher  un  refuge 
chez  les  Sarrasins,  ses  ennemis  mortels  ;  il  l'y 
trouva  en  effet  et  y  termina  sa  vie  long-  | 
temps  après  (3).  L'asile   qu' Abderrahhman 

(1)  Sampiri  Chronic. ,  1.  c.  On  lit  de 
môme  dans  Murphy,  p.  101  :  a  A  large  army 
was  sent  with  Garsias  (c*est  inexact;  il  doit 
s'appeler  Sancho)  by  which  be  was  restii* 
red  to  his  kingdom  :  the  Gallicians  being  indu- 
ced  to  abjure  their  allegiance  to  Ordono.  » 

(2)  Annales  Compostell.  (Florez ,  Esp.  sagr., 
t.23,Era998  (960)):  «  Fuit  captus  F.  Gon- 
salvi  et  filii  ejus  in  Aconia  a  rege  Garsia  et  trans- 
misil  illos  in  Pampillis. 

(3)  Sampiri^Chronic.  :  «Ordonius  ab  Asturiis 
projectus ,  Burgos  pervenit  :  ipsum  tune  Bor- 
genses,  muliere  ablata  cum  filiis  duobus,  a  Cas- 
tella  expulerunt  :  et  ad  terram  Sarracenorum 
illum  direxerunt  :  ipsa  quidem  remanens  Urraca 
noinine  alio  se  sociavit  viro.  Ordonius  adhuc 
dvens  inter  Sarracenos  mansit  et  ejulando  pœ- 
nas  persolvit.  D  Lucas  Tudensis,  p.  85»  qui  co- 
pie la  Chronique  de  Sampirus  sans  la  comprendre 
entièrement ,  dit  qu'Ordono  fut  chassé  du  pays 
par  le  comte  de  Castille.  De  même  Roderic.  To- 
lelan. ,  lib.  v,  c.  10. 
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accorda  à  OrdoAo  ne  troubla  en  rien  la  bonne 
intelligence  qui  régnait  entre  Sancho  et  les 
Sarrasins.  Le  roi  de  Léon  renvoya  avec  de 
riches  présents  ses  auxiliaires  mahométans , 
et  resta  tant  qu'il  vécut  ami  intime  d'Abder- 
rahhman,  à  qui  il  devait  le  trône  et  la  santé. 
11  envoya  même  au  khalife  une  ambassade,  à 
la  tète  de  laquelle  était  Vclasco ,  évéque  de 
Léon ,  pour  le  remercier  de  son  actif  seconrs, 
conclure  avec  lui  une  alliance  durable  (1) , 
et  en  même  temps  pour  lui  demander  le 
corps  de  saint  Palagius,  qui  avait  sacrifie  sa 
vie  en  souffrant  le  martyre  pour  la  foi  chré- 
tienne,  àCordoue  en  925  (2).  Abderrahhman 
consentit  volontiers  au  traité  de  pais  quon 
lui  proposait^ mais  il  refusa  le  corps  de  saint 
Palagius  qui  sans  doute  nelui  rappelaitpas un 
souvenir  agréable  ;  cette  dernière  demande  ne 
fut  accomplie  que  par  son  successeur  El  Ha- 
kem.  Cependant  la  bonne  intelligence  exista 
toujours  :  car,  en  dépit  des  fréquentes  sollicita- 
tions de  plusieurs  chrétiens  exilés  qui  vivaient 
à  Cordoue,  le  khalife  ne  voulut  prendre  la  dé- 
fense ni  d'Ordoflo  lY ,  expulsé  de  son  trône  y  ni 
du  comte  de  Castille ,  Ferdinand  Gonçalez ,  qui 
avait  été  déclaré  par  Sancho,  iraltre  et  déchu 
de  son  duché.  Mais  le  roi  de  Navarre,  qui  jus- 
qu'alors avait  tenu  Ferdinand  en  prison,  lui 
rendit  la  liberté  ;  on  ne  sait  s'il  y  fut  forcé 
par  les  Castillans  très-attachés  à  leur  comte, 
ousi  des  dissensions  étant  survenues  entre  les 

(l)Miirphy,  l.  c. 

(2)  Sampiri  Gbronic. ,  I.  c. 


royaumes  de  Léon 'et  de  Navarre,  Garcias 
aurait  voulu  se  faire  un  ami  de  Ferdinand. 
Dès  lors  (964),  Ferdinand  Gonçalez  régna  en 
Castille  indépendant  de  Léon^(l).  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'El  Hakem,  successeur  d'Ab- 
derrahhman,  qui  vivait  en  paix  avec  le  roi 
Sancho,  fît  une  irniptionjen  Castille  sans  que 
ses  rapports  d'amitié  avec  le  royaume  de 
Léon  en  reçussent  la  moindre  atteinte  :  si 
dans  la  chronique  de  Sampirus  il  est  parlé  de 
la  CastiDe  comme  d'une  partie  intégrante  du 
royaiune  de  Léon,  cela  vient  de  ce  que  les 
rois  de  Léon  ne  reconnaissaient  pasUndépen- 
dance  du  duché,  et  ils  cherchèrent  encore 
long- temps  à  faire  valoir  leurs  prétentions. 

(1)  Si  l'on  ajoute  foi  aux  documents  (  et  ceux 
sur  l'Espagne  doivent  être  consultés  avec  la  plus 
grande  circonspection),  Ferdinand  Gonçalez 
était  souverain  indépendant  de  Castille  dès  Tan 
982.  Cependant  la  Chronique  de  Sampirus  est 
en  contradiction  avec  ces  documents.  Ils  se 
trouvent  imprimés  dans  Uorenlé  (  Noticias  his- 
toricas  de  las  très  provincias  Yascongadas 
Alava,  Guipuzcoa  y  Viscaya,  parte  m  ;  Mad. , 
1807 ,  ap.  ) ,  p.  183.  Un  document  de  Tan  932  : 
a  Ranimiro  rex  in  Legione  et  comité  Ferdinando 
in  Castella  ;  »  p.  187  de  l'an  937  :  a  Régnante  Re- 
gimiro  in  Legione  et  comité  Ferdinandi  Gondi- 
salvez  in  Castella  et  in  Alava  ;  »  p.  191  de  Fan 
939:  a  Ego  Ferdinandus  Gondisalvez  univers» 
Castellœ  princîpàtum  tenens.»  —  De  même 
p.  321  de  Tan  944 ,  de  9tô ,  947  et  950  ;  p.  328 
de  Tan  952  :  «  Régnante  rege  Ordonio  in  Legione 
et  comité  Ferdinand,  in  Castella  ;  »  p.  333  de  l'an 
955  ;  p.335  du5mai964,  signé  de  Ferdinand  seu^ 


CHAPITRE  IV. 

GUERRES  ET  CONQUÊTES  D'ABDERRAHHMAN  III  EN  AFRIQUE  ci). 

(931—961.) 


Pendant  que  le  khalife  de  Cordons  cher- 
chait à  étendre  sa  domination  en  Espagne, 
aux  dépens  des  chrétiens,  ses  généraux  com- 
battaient aussi  en  Afrique  pour  y  agrandir 
6a  puissance  ;  mais  pour  F  intelligence  de  ces 
guerres,  il  est  nécessaire,  avant  d'exposer 
rétat  des  contrées  de*  l'Afrique  septen- 
trionale, de  donner  un  résumé  de  l'histoire 
des  trois  dynasties  qui  y  régnaient;  celles  des 
ÉdrisideSf  des  Aglabites  et  celle  des  FcUimi^ 
U$,  qui  finit  par  subjuguer  les  deux  autres. 

Lorsque  les  Abbassides  s'emparèrent  du 
khalifat  d*orient,  Muhammed  ben  Abdallah, 
de  la  secte  d'Aly ,  prétendit  avoir  le  plus  de 
droit  à  gouverner  les  musulmans ,  et  prit  les 
armes  en  Arabie  contre  le  khalife  Abu  Di- 
chafer  Almanzor  (762)  ;  mais  ce  fiit  sans  suc- 
cès, car  il  fut  battu  et  obligé  de  s'enfuir. 
Cependant  après  la  mort  d' Almanzor  il  re- 
tourna de  Nubie  en  Arabie,  où  il  se  main- 
tint quelque  temps  contre  le  khalife';  Ma- 

(1)  Sources  arabes  dans  Goode ,  ii ,  c.  74  — 
76;  Gasiri,  II,  p.  191;  Gardonne,  Marmol  et 
Herbelot,  sont  peu  utiles.  Abulfeda,  t.  ii ,  pas- 
sim.;  Dombay,  Guch.der  Maurisehen  Kanige. 
Agram. ,  1794,  Ire  part.,  p.  22  sqq.  (d'après 
Abu  Hassan  AU  ben  Abdallah  )— Le  meilleur 
travail  est  :  Schlouers  Wellgeichichle.  Y.  2  part. 
2,p.48iels. 


hedi,  Jusqu'à  ce  qu'enfin  11  périt  dans  la 
bataille  de  la  Mecque.  De  ses  six  frères, 
Édris,  pour  échapper  aux  poursuites  des 
Abbassides,  s*enfuit  en  Egypte  avec  son  af- 
franchi Raschid.  Comme  il  né  s'y  sentait  pas 
encore  en  sûreté,  il  s'enfonça  plus  à  Fouest, 
arriva  à  Cairvan,  et  de  là  en  Mauritanie  oa 
Almagreb.  Il  ne  resta  que  peu  de  temps  dans 
la  capitale  Tanger,  suivi  de  son  fidèle  Ras- 
chid; il  pénétra  encore  plus  loin  dans  la  pe- 
tite ville  de  Yelilia  ;  là  il  se  fit  connaître  au 
gouverneur  du  lieu ,  Abdelmeschid  Eleu- 
robi;  puis  par  les  efforts  de  celui-d ,  il  fut 
proclamé  émir  de  Yelilia  et  de  ses  environs 
en  788. 

Bientôt  après  les  Zénètes  et  plusieurs  au- 
tres tribus  berbères  le  reconnurent;  les  chré- 
tiens et  les  jnifis  de  la  Mauritanie  furent  sou- 
mis par  la  force  des  armes  et  contraints 
d'embrasser  Tislamisme.  Il  vainquit  Télem- 
san ,  et  soumit  à  sa  domination  les  tribus 
mahométanes  de  ce  pays.  Quand  le  khalife 
d'alors,  Arun  al  Raschid,  apprit  les  con- 
quêtes d*Édris ,  il  en  fut  fort  alarmé  ;  sur  IV 
vis  de  son  vizir  Jahia,  ben  Chalid  Barmeki ,  il 
envoya  à  Yelilia  pour  se  défeire^d'Édris ,  Sa- 
leiman,  homme  rusé,  qui  possédait  beaucoup 
de  connaissances ,  surtout  en  médecine.  Cet 
homme  sut  se  mettre  en  faveur  auprès  d*É~ 
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dris;  et  un  jour  que  le  fidèle  Raschid  n'était 
pas  auprès  de  lui,  il  lui  donna  un  petit  flacon 
rempli ,  à  ce  quil  disait,  d'un  baume  odo- 
riférant propre  à  apaiser  le  mal  de  dents.  A 
peine  Ëdris  eut-il  respiré  l'odeur  qu'il  tomba 
en  défaillance  et  mourut  le  même  jour.  Sulei- 
man  s'était  promptement  enfui ,  et  quoique 
le  fidèle  Raschid  qui  poursuivit  le  meurtrier^ 
l'eût  atteint  et  lui  eût  coupé  la  main  droite , 
il  ne  put  cependant  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. 

Raschid  retourna  à  Yelilia,  et  prit  la 
tutelle  du  fils  d'Édris ,  qui  porta  le  même 
nom  et  naquit  deux  mois  après  la  mort  de  son 
père,  n  engagea  les  tribus  qui  avaient  obéi 
au  père  à  reconnaître  aussi  le  fils  pour  leur 
chef,  n  accepta  lui-même  le  gouvernement 
et  le  soin  d'élever  le  jeune  prince  jusqu'à  sa 
majorité. 

Lorsqu'Édris  II  fot  parvenu  à  l'âge  de 
onze  ans  (803),  Raschid  fîit  tué>  vraisembla- 
blement par  ben  Ibrahim  ben  Aglab,  qui 
gouvernait  Cairwan  pour  les  Abbassides,  et 
qui  plus  tard  fonda  une  puissance  indépen- 
dante. Le  jeune  prince,  malgré  sa  tendre 
jeunesse,  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
et  les  tribus  montrèrent  tant  d'attachement 
pour  lui  qu'il  régna  en  sûreté ,  en  dépit  des 
intrigues  d'Ibrahim  ben  Aglab.  Il  accorda 
beaucoup  de  prérogatives  aux  Arabes  ;  aussi 
plusieurs  émigrèrent-ils  d'Espagne  en  Afri- 
que pour  vivre  sous  sa  domination.  Les  que- 
relles des  Ommaijades  pour  le  trône  de  Cor- 
doue,  forcèrent  aussi  plusieurs  bannis  à  se 
réfugier  auprès  de  lui.  Velilia  renferma  bien- 
tôt une  si  nombreuse  population  que  l'es- 
pace manqua  aux  habitants.  L'émir  Édris 
résolut  alors  de  bâtir  une  nouvelle  ville  dans 
une  contrée  extrêmement  agréable  et  fertib. 
n  nomma  cette  ville  Fez  (807).  Elle  fut  bâ- 
tie de  telle  sorte  qu'elle  se  composait  de  plu- 
sieurs quartiers  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  murs.  Un  quartier  était  peuplé  d'A- 
rabes espagnols ,  et  s'appelait  le  quartier 
andalou.  La  plupart  des  Arabes  quittèrent 
FEspagne  pour  Fezz,  lorsque  la  révolte  du 
fiiubourg  de  Cordoue  en  fit  bannir  plusieurs 
milliers  du  pays  (815).  Il  en  vint  aussi  beau- 


coup d'Asie,  parce  que  les  motifs  de  religion 
les  réunissaient  autour  du  prétendu  rejeton 
d'Aly.  Ces  circonstances  donnèrent  uit^  ^ 
grande  prospérité  à  l'empire  des  Édrisides , 
et  Édris  n  pendant  un  règne  de  vingt-cinq 
ans  (jusqu'en  828)  agrandit  considérablement 
les  limites  de  son  royaume. 

Ëdris  avait  laissé  douze  fils;  l'atné,  Mo- 
hamed ,  lui  succéda  et  eut  plusieurs  guerres 
à  soutenir  contre  ses  propres  frères ,  à  qui 
il  avait  donné  des  districts  ou  fiefs.  La  guerre 
civile  affaiblit  beaucoup  le  nouvel  état.  Après 
les  règnes  peu  importants  d'Ali  et  d'Jahia,  fils 
de  Mohammed,  Jahiall,  fils  du  dernier,  monta 
sur  le  tr6ne  qu'il  perdit  avec  la  vie  à  cause 
de  ses  cruautés.  Son  successeur  Omar  ben 
Ëdris  fut  chassé  ;  il  fut  remplacé  par  Jahia  m, 
qui  n^était  pas  en  état  de  maintenir  un  trône 
si  fortement  ébranlé  ;  plus  porté  aux  études 
littéraires ,  qu'à  Fart  de  la  guerre ,  il  devait 
nécessairement  échouer  et  contre  les  dan- 
gers du  dehors,  et  contre  les  troubles  inté- 
rieurs. 

Pendant  ce  temps,  les  Aglabites  s'étaient 
élevés  dans  Kairwan ,  à  côté  des  Ëdrisides. 
Ibrahim  hen  Aglab  avait  été  envoyé  à  Kair- 
wan (799)  comme  wali  ou  émir  par  le  kha- 
life Arun  al  Raschid  ;  il  gouverna  la  partie  de 
l'Afrique  encore  fidèle  aux  Abbassides.  Lors- 
qu'il se  fot  attaché  ses  sujets  par  sa  douceur 
et  sa  libéralité,  et  qu'il  se  frit  défeii ,  par  le 
meurtre,  de  tous  les  chefs  dangereux,  il  se  dé- 
clara dégagé  de  toute  obéissance  envers  les 
khalifes  de  Bagdad ,  fonda  à  Kairwan  une 
nouvellepuissance(l),  et  sut  se  maintenir  con- 
tre toutes  les  révoltes.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils;  AbulAbbas  Abdallah  (811),  qui  éleva 
les  impôts  d'unemanièreextravagantect  allait 
faire  éclater  une  insurrection,  lorsque  la  mort 
le  surprit.  Son  frère  Abu  Mohamed,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Zeyadat  Allah,  qui  s'était 
distingué  par  sa  grande  modération ,  et  qui 
lui  succéda  (817) ,  ne  répondit  pas  aux  espé- 
rances qu'on  avait  conçues  de  lui.  II  régna 

(1)  Assemani ,  Script.  Hist.  Ital. ,  t.  m, 
p.  191  sqq.  Abulfcda  en  place  la  fondation  diins 
Tannée  800. 

28. 
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en  cruel  tyran  ;  dans  tout  le  royaume  écla- 
tèrent des  révoltes ,  et  il  se  vit  presque  seul 
et  sans  défense ,  parce  que  les  troupes  l'a- 
bandonnèrent à  cause  de  ses  cruautés,  et  se 
joignirent  aux  rebelles.  Des  circonstances 
heureuses,  et  le  changement;  de  caractère 
auquel  fut  conduit  Zeyadat  Allah  par  les  ru- 
des épreuves  qu'il  avait  subies ,  amenèrent 
un  changement  analogue  dans  les  affaires. 
II  reconquit  Kairwan,  sacapitale,d  oùilavait 
été  chassé ,  et  gagna  par  sa  douceur  et  sa 
modération  les  habitants  irrités  contre  lui; 
la  guerre  civile  s'apaisa  complètement,  et  lui- 
môme  put  songer  à  embellir  Kairwan  de  bâ- 
timents magnifiques.  Pour  occuper  les  sau- 
vages et  belliqueux  Berbères ,  il  envoya  en 
Sicile ,  sous  Benafrat  et  Cadhi ,  une  armée 
*  de  10,000  hommes,  avec  ordre  de  s'emparer 
de  cette  lie  qui  appartenait  encore  aux  em- 
pereurs grecs.  Il  nomma  wali  des  terres 
nouvellement  conquises  un  de  ses  parents , 
Muhammed  ben  Abdallah  ben  Aglab,  qui 
fixa  sa  résidence  à  Païenne  (1). 

Après  la  mort  de  Zeyadat  Allah  (837),  son 
frère  Abul-Abbas  lui  succéda,  et  à  celui-ci 
un  autre  frère  Abul  Abbas  Muhammed  (840). 
Sous  le  règne  de  ce  dernier,  Enna,  la  plus 
forte  place  de  la  Sicile,  tomba,  après  un  blo- 
cus de  quatre  ans ,  entre  les  mains  des  mu- 
sulmans. Dès  lors  ils  furent  maîtres  de  toute 
l'île,  et  passèrent  dans  la  basse  Italie,  chose 
qu'ils  avaient  déjà  tentée  long-temps  aupa- 
ravant. Là,  tantôt  alliés  aux  Arabes  espa- 
gnols, tantôt  seuls,  ils  ravagèrent  et  pillèrent 
le  pays  jusqu'à  Rome,  et  occupèrent  plu- 
sieurs villes.  La  Sicile  reçut  des  émirs  parti- 
culiers, mais  qui  devaient  être  confirmés  par 
les  Aglabites  de  Kairwan.  Abu  Abdallah 
Muhammed  II ,  nommé  el  Goranie,  régna  de 
856  à  874.  Son  successeur  ne  fut  pas  son 
fils,  comme  il  l'avait  voulu  d'dbord,mais 
son  frère  Ibrahim  ben  Ahmed  Abu  Isaac, 


(1)  Sur  les  conquêtes  des  Aglabites  en  Sicile, 
voy.  outre  les  écrits  ci-dessus  indiqués,  Asse- 
man.,  Script.  Hist.  Itaî. .  t.  m ,  p.  193  sqq.  ; 
r.lironic.  Siculum  e  Codîc.  CantabrigiensI,  dans 
Muratori,  Script. Rer.  Italie,  1. 1, p.  2,  p. 245. 


D'ESPAGNE 
surnommé  le  Mauvais.  Les  commencementa 
de  son  règne  annoncèrent  un  prince  doux , 
clément  et  actif;  pendant  sept  ans,  il  gou- 
verna avec  justice,  mais  après,  son  carac- 
tère, qui  avait  été  contenu  par  les  révoltes, 
se  montra  dans  toute  sa  perversité.  Il  versa 
le  sang  avec  un  plaisir  de  tigre  ;  personne  ne 
pouvait  plus  se  croire  à  Tabri  de  sa  cruauté. 
Ses  amis ,  ses  secrétaires ,  ses  ministres ,  ses 
parents ,  ses  enfants  et  ses  femmes  subirent 
la  mort  dans  des  supplices  recherchés.  La 
beauté  et  une  proche  parenté  ne  faisaient 
qu  exciter  sa  soif  du  sang  sans  Tadoucir. 
Plusieurs  milliers  de  nègres,  qu'il  avait  fait 
exercer  aux  armes ,  étaient  les  instruments 
de  sa  tyrannie.  Le  règne  de  ce  barbare, 
qui  chercha  aussi  à  se  distinguer  comme 
poète ,  trop  long  pour  le  malheur  de  ses  su- 
jets, pesa  sur  eux  comme  une  sombre  nuit 
d'hiver ,  pendant  vingt-huit  ans  et  quelques 
mois  (874—902). 

Il  est  à  remarquer,  que  dans  les  dernières 
années  de  son  règne,  il  ne  demeurait  plus  à 
Kairwan,  ni  dans  la  magnifique  résidence  de 
Roqueda,  voisine  de  cette  ville ,  mais  à  Tu- 
nis ou  il  fit  faire  d'immenses  constructions. 
Sa  cruauté  étendit  ses  coups  juscju'en  Sicile, 
dont  les  Grecs  avaient  reconquis  quelques 
parties ,  en  liant  des  intelligences  avec  les 
indigènes.  Au  commencement  de  son  règne , 
il  reprit  Syracuse  qui  était  tombée  entre  leurs 
mains  ;  et  Palerme  s'étant  révoltée  vers  la  fin, 
il  y  envoya  son  fils,  Abul- Abbas  Abdallah, 
pour  la  ramener  à  Tobéissance  (900) .  L'expé- 
dition réussit  et  le  vainqueur  fut  associé  à 
l'empire  ;  Abul  Ishaak  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  l'Afrique ,  et  passa  lui-môme  en 
Sicile  et  en  Calabre,  où  il  exerça  son  naturel 
sanguinaire  contre  les  chrétiens  avec  une 
nouvelle  fureur.  Enfin,  il  mourut  de  dyssea- 
terie  avec  une  grande  partie  de  son  armée , 
devant  Cosenza  qu'il  assiégeait  (nov.  902). 
Son  fils,  Abul- Abbas  Abdallah»  régna 
après  lui  ;  mais  son  excellent  règne  ne  dura 
que  bien  peu  de  temps.  Son  propre  fils , 
Abul  Nasir  Zeyadat  Allah ,  qu'il  avait  exilé 
en  Sicile,  le  fit  assassiner  dans  la  pre- 
mière année  (sept.  903) ,  et  les  mains  seuil- 
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lées  du  sang  de  son  père  y  ce  monstre  monta 
sur  !e  trône  qu*il  ne  transmit  pas  à  ses  des- 
cendants. 

Pendant  que  les  guerres  civiles  affaiblis- 
saient la  puissance  des  Édrisides  et  des  Agia- 
bites ,  vers  le  commencement  du  dixième  siè- 
cle, une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Fati- 
mites,  s*élevait  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Cette  dynastie  engloutit  d'abord  celle  des 
Aglabiles  ;  puis ,  après  une  longue  lutte ,  elle 
triompha  également  de  celle  des  Édrisides  , 
réclama  le  khalifat  comme  sa  propriété ,  con- 
quit TËgypte,  surpassa  en  puissance  les  khali- 
fes Ommaijades  de  Cordoue,  ainsi  que  les 
Abbassides  de  Bagdad ,  et  leur  survécut  en 
durée.  Les  écrivains  arabes  ne  sont  pas 
d^accord  sur  le  fondateur  de  la  dynastie.  Les 
relations  les  plus  certaines  portent  qnObeid- 
allah  y  qui  prétendait  descendre  d'Ali  et  de 
Fatimahy  fille  de  Mohammed,  fit  des  expé- 
ditions en  Afrique ,  et  se  nomma  (  ou  plutôt 
nomma  son  fils  Mohammed  Abul  Cassen),  ma- 
hadi  ou  douzième  iman.  Déjà  avant  lui ,  Abul 
Abdallah  ben  Hosein,  avait  pris  ce  titre  ; 
mais  il  avait  été  tué  par  Obeidallah ,  qui ,  le 
glaive  à  la  main ,  maintint  partout  sa  dignité 
de  mahadi,  quoiqu  elle  appartint  nominale- 
ment à  son  GIs[l].Suivant  une  tradition,  Mo- 
hammed aurait  prédit  que  dans  la  suite  des 
temps  (selon quelques-uns  au  bout  de  trois 
cents  ans^,  le  mahadi  (2)  (le  conducteur) 
viendrait  de  TOccident  et  rétablirait  l'empire 
des  musulmans  ;  il  porterait  le  nom  même  de 
Mohamtnedy  et  son  père  s'appellerait  aussi 
comme  le  père  du  prophète  (3).  Les  Perses 

(1)  C'est  ainsi  que  les  relations  contradictoires 
de  Cardonne ,  Abulfeda ,  Elmacin,  Hcrbelot, 
Desguignes ,  Dombay,  Conde ,  peuvent  se  con- 
cilier. 

(2)  Sur  Mahadi,  voyez  Herbelot,  Biblioih. 
Orient. ,  &  v. ,  et  de  plus  sous  les  mots  Iman , 
Fatimites,  Obeidallah — Sylvestre  de  Sacy  au 
Kitab  AIjuman  :  Notices  et  Extraits  des  Mss.  de 
la  Bibl.du  Roi ,  u ,  p.  Itô;  Conde,  ii ,  c.  75 
et  76. 

(3)  Sylvestre  de  Sacy,  l.  c.  Le  fils  de  cet  Obei- 
dallah portait  les  noms  de  Mohammed  et  Abal- 
kassem  ,  qui  sont  ceux  du  prophète  ;  et  le  nom 


ont  une  autre  tradition  sur  le  mahadi  ;  ils 
croient  que  ce  mahadi ,  en  qualité  de  dou- 
zième iman  ou  douzième  successeur  de  Mo- 
hammed ,  de  la  famille  d'Ali ,  a  les  droits  les 
plus  légitimes  au  khalifat.  H  est,  disent-ils, 
né  à  Sermenrai ,  l'an  255  de  l'hégire;  il  fîit 
caché  par  sa  mère  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans; 
ce  fut  alors  seulement  qu'il  se  découvrit  à  ses 
disciples  et  il  vécut  en  secret  avec  eux  jusque 
dans  sa  74»  année.  Puis  il  disparut  de  nou- 
veau. Mais  il  vit  encore  et  il  restera  sur  la 
terre  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  pour  repa- 
raître à  côté  du  Christ  et  du  prophète  Élie , 
et  la  religion  mahométane  sera  réunie  à  la 
religion  chrétienne. 

Obeidallah  avait  interprété  à  son  profit  la 
première  tradition,  et  comme  il  se  disait  des- 
cendant d'Ali,  il  avait  attiré  à  lui  un  grand 
concours  de  partisans  et  une  nombreuse  ar- 
mée. 11  se  trouva  ainsi  en  état  de  battre  l'ar- 
mée de  l'Aglabite  Abul  Nasir  Zeyadatallah 
que  son  parricide  fïiisait  abhorrer,  ou  d'en- 
gager ses  troupes  à  la  désertion.  Celui-ci  fut 
bientôt  réduit  à  une  telle  extrémité  qu'il 
quitta  la  ville  forte  de  Tunis  pour  s'enfuir  à 
Tripolis.  Ne  s'y  trouvant  pas  encore  en  sû- 
reté, il  passa  en  Egypte,  où  il  invoqua  le 
secours  de  Moctader ,  khalife  abbasside  de 
Bagdad.  La  fiiite  de  Zèydatallah  (907)  ren- 
dit Obeidallah  maître  do  tout  l'empire  des 
Agiabites,  dont  la  puissance  fut  ainsi  anéan- 
tie. Le  dernier  Aglabite  mourut  fugitif  en 
Palestine  (909).  Obeidallah  ne  se  contenta 
pas  du  royaume  que  ses  armes  avaient  fondé 
en  Afrique.  Il  voulait  dominer  sur  tous  les 
musulmans  en  qualité  de  père  du  Mahadi  ; 
il  se  servait  de  ce  nom ,  comme  d'un  levier 
pour  remuer  les  masses  en  sa  faveur.  U  prit 
donc  aussi  le  titre  d'Imsn  et  d'Émir  al  Mu- 
menin  (1).  Quoique  les  Abbassides  et  leurs 
partisans  les  Sunnites  Taient  regardé  comme 

de  son  père  Obeidallah  est  le  diminutif  d'Ab- 
dallah ,  nom  du  père  de  Mahommcd. 

(1)  Dans  l'an  910,  d'après  AbuObeid  el  Be- 
cri,  dans  Coude,  II,  c.  76.  Il  doit  aussi  avoir 
fait  frapper  des  monnaies  d'or  et  d'argent  por- 
tant ce  litre. 
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an  imposteur  égyptieD ,  Taioit  nommé  Obei- 
dallah  al  Schiji  (l'hérétique),  et  aient  voulu 
flétrir  ses  descendants  et  ses  partisans  du 
nom  d'Obeidites  ou  Scbîjites,  le  pouvoir  de 
cesFatimites  ou  Ismaélites ,  comme  ib  s  ap- 
pelaient eux -mêmes  y  s'accrut  tellement, 
que  leur  khalifoi  fut  bientôt  plus  important 
que  celui  desOmmaijades  de  Cordoue  et  que 
celui  des  Abbassides  de  Bagdad.  Obeidallah 
prit  possession  de  la  Sicile;  les  tentatives 
fréquentes,  que  lui  et  son  fils  dirigèrent 
sur  l'Egypte ,  échouèrent ,  il  est  vrai ,  mais 
leur  expédition  contre  le  royaume  des  Édri- 
sides  àVouest  eut  un  plein  succès.  L'an  918 
(de  rhégire  305)  Jahia  III,  prince  de  Fezz, 
fat  vaincu  par  un  général  d'Obeidallah,  forcé 
de  payer  tribut  et  de  reconnaître  Obeidallah 
pour  suzerain  (1). 

Peu  avant  cette  expédition  (915)  Obei- 
dallah, suivant  la  coutume  des  fondateurs  de 
nouveaux  empires ,  s'était  fait  une  nouvelle 
capitale  qu  il  appela  de  son  nom ,  Almahadia. 
Pendant  son  voyage  le  long  des  côtes  de  l'A- 
fnque,il  avait  découvert  une  langue  de  terre 
qui  avait  la  forme  d'une  main  d^homme  ;  il 
avait  aussitôt  formé  et  mis  à  exécution  le 
projet  d'y  construire  une  ville  fortifiée  et  en- 
richie de  plusieurs  édifices  somptueux.  Cha- 
que porte  do  la  ville  était  de  métal  et  pesait 
100  quintaux.  La  ville  ayant  été  achevée  en 
très-peu  de  temps ,  Obeidallah  y  transporta 
sa  cour  et  dit  :  <r  Maintenant  je  puis  vivre  en 
sûreté  en  Afrique  »  (2).  Ce  fut  principalement 
avec  ses  troupes  qu'il  peupla  cette  ville. 

Tout  le  nord  de  l'Afrique  lui  obéis- 
sait :  la  ville  de  Nocos  et  son  territoire 
restaient  seuls  encore  aux  Ommaijades 
d'Espagne.  Le  wali ,  Said  ben  Salhi ,  fut 
sommé  de  se  rendre  et  menacé  d'une  ter- 
rible punition,  s'il  résistait.  Nous  connais- 
sons bien  la  réponse  que  le  belliqueux  wali 
fit  faire  en  vers  par  un  poète,  et  dans 
laquelle  il  tourne  en  dérision  la  menace  d'O- 
beidallah  et  le  qualifie  d'imposteur,  mais 

(1)  Conde ,  ii ,  c.  74;  Dombay,  p.  77. 

(2)  Conde,  ii,  c.  69  et  76;  Lco  Africanus, 
v,7i. 


on  ne  dit  pas  si  dès  lors  les  Ofomagadet  el 
les  Fatimites  en  vinrent  i  des  hostilités. 

La  première  guerre  comme  qui  éclata  e»- 
tre  eux,  appartient  à  une  époque  postérieure 
et  eut  une  autre  cause.  Obeidallah,  mal- 
gré le  tribut  payé  par  Jahia  qui  cherchait  à 
recouvrer  son  indépendance,  fit  une  autre  ex- 
pédition contre Fezz ,  s'empara  de  cette  ville» 
fit  Jahia  prisonnier,  et  nomma  Rihan  gouver- 
neur du  pays.  Celui-ci  se  trouva  bientôt  dans 
une  position  très-difficile.  El  Hasan,  fils  de 
Casem  et  petit-fils  d'Ëdris ,  se  révolta,  et  le 
peuple ,  entraîné  par  son  attachement  pour 
cette  ancienne  maison ,  accourut  de  tous  cô- 
tés autour  de  lui.  Malheureusement  une  dis- 
sension funeste  éclata  dans  le  pays  :  Musa 
ben  Alafia  se  révolta  contre  les  Ëdrisides  et 
chercha  à  se  créer  aussi  un  royaume  indé-^ 
pendant,  n  prit  Fezz  et  la  plupart  des  villes 
de  l'ancien  royaume  des  Édrisides ,  et  se  fit 
proclamer  roi  ou  émir  (925)  (1).  Plusieurs 
tribus  des  Zénètes,  mécontentes  de  lui  ou 
attachées  aux  Édrisides,  envoyèrent  des  mes- 
sagers à  Abderrahhman  III ,  khalife  de  Cor- 
doue, pour  lui  demander  du  secours  contre 
l'usurpateur. 

Dès  le  commencement  du  neuvième  siècle, 
des  relations  amicales  s'étaient  établies  en- 
tre les  Ommaijades  et  les  Édrisides.  En  804, 
El  Hakem,  qui  avait  probablement  reçu 
une  ambassade ,  en  envoya  aussi  une  à  Édris 
II,  pour  le  féciliter  sur  son  avènement  au 
tr6ne  et  lui  proposer  une  alliance  offensive 
et  défensive  contre  leurs  ennemis  conmiuns. 
Édris  reçut  avec  distinction  l'ambassade  des 
Ommaijades  composée  de  500  chevaliers  an- 
dalous,  et  ne  tarda  pas  à  conclure  un  traité 
si  avantageux  pour  lui  (2).  Les  exilés  d'Es- 
pagne se  transportaient  ordinairement  dans 
le  pays  des  Édrisides;  ce  qui  entretenait 
toujours  les  relations  entre  l'Afrique  et  l'Es- 
pagne. Un  quartier  de  la  ville  de  Fezz  était 
entièrement  habité  par  les  Andalons  chassés 
de  Cordoue,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Les  fils  atnés  d' Abderrahhman  I"*,  qui 

(1)  Conde ,  ii ,  c.  77:  Dombay,  p.  83  et  s. 

(2)  Conde,  II,  c.  32. 
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a^aml  été  eidos  da  gouYernetaenl,  restè- 
rent aussi  long-temps  à  Tanger  avec  leurs 
partisans. 

Quoiqu'on  ne  sache  pas  positivement 
qu'auparavant  les  Ommaijades  aient  envoyé 
du  secours  aux  Édrisides,  il  est  cependant 
certain  que  souvent  des  troupes  africaines 
ont  été  envoyées  en  Espagne.  L'^année  même 
où  les  Ëdrisides  étaient  réduits  à  l'extrémité 
par  Hahadi ,  de  nombreuses  troupes  auxi- 
liaires vinrent  de  la  province  de  Tanger  et 
assistèrent  aux  batailles  qu'on  livrait  alors 
aux  chrétiens.  Or,  Abderrahhman  ne  pos- 
sédait en  Afrique  que  la  ville  de  Nocor 
et  son  territoire  ;  un  wali  avec  un  certain 
nombre  de  troupes  en  avait  le  commande- 
ment. Ces  nombreuses  troupes  d'auxiliaires 
venaient  donc  d* autre  part. 

Depuis  long- temps  le  khalife  de  Cordoue 
était  inquiet  du  pouvoir  croissant  d'Obeidal- 
lah  en  Afrique  :  il  s*alarma  surtout ,  quand  il 
apprit  qu'une  flotte  africaine  avait  fait  des 
conquêtes  en  Sicile  et  dans  la  basse  Italie  ; 
après  l'entière  soumission  desÉdrisides,  le 
vainqueur  de  Tanger  pouvait  aussi  vou- 
loir passer  en  Espagne  et  soumettre  ce 
pays. 

Lors  donc  que  les  envoyés  des  Ëdrisides 
vinrent  demander  du  secours  contre  Obei- 
dallah  à  Abderrahhman ,  et  lui  rappelèrent 
les  anciennes  relations  des  deux  dynasties , 
le  khalife  de  Cordoue  assembla  un  conseil 
d'état  dans  lequel  on  résolut,  après  une  mûre 
délibération,  de  protéger  la  famille  édriside 
contre  les  usurpateurs,  et  de  lai  envoyer 
des  secours.  Il  donna  aussitôt  l'ordre  à 
une  armée  commandée  par  le  wali  de 
Mayorque,  Dschafar  ben  Otman,  de  passer 
en  Afrique.  L'amiral  de  la  flotte  stationnée 
dans  la  Méditerranée,  el  Ocaili,  efFectuale 
passage  et  protégea  les  premières  opérations. 
Le  wali  espagnol ,  Said  ben  Sahli,  qui  com- 
mandait la  ville  africaine  de  Nocor,  fut  chargé 
de  gagner  les  tribus  Zénëtes ,  restées  fidèles 
à  la  maison  d'Edris,  ainsi  que  Musa  ben  Ala- 
fia ,  qui  josqu  alors  n'avait  fait  la  guerre  que 
pour  son  propre  compte ,  aussi  bien  contre 
Obcidallah  que  contre  les  Ëdrisides ,  et  de 


les  engager  à  combattre  Tennemi  commun  , 
les  Fatiinites. 

Les  troupes  d' Abderrahhman  occupèrent 
Ceuta  et  Tanger  (  931 ,  de  Thégire  319),  pour 
avoir  un  point  d'appui  solide,  et  fortifièrent 
encore  ces  deux  villes.  On  était  convenu  avec 
les  Zénètes,  qui  habitaient  las  frontières  du 
pays  fatimite,  qu*  ils  s'empareraientdes  places 
fortes.  Musa  ben  Alafia  feignit  d'éti^  ami  et 
parut  agir  de  concert  avec  Abderrahhman. 

On  vit  alors  ce  qui  arrive  le  plus  souvent 
dans  les  guerres  entreprises  pour  porter  se- 
cours à  une  puissance  étrangère.  Au  lieu  de 
rétablir  sur  le  trône  la  famille  des  Ëdrisi- 
des, Abderrahhman  chercha  à  étendre  sa 
propre  domination  en  Afrique  et  à  s'emparer 
du  pays  de  Fezz.  Loin  de  mettre  fin  aux  dis- 
sensions qui  s'étaient  élevées  entre  Musa  ben 
Alafia  et  les  princes  de  la  maison  d'Ëdris,  il 
parut  au  contraire  les  fovoriser.  Musa  assié- 
geait ses  adversaires  dans  la  forteresse  Hid- 
schar  Annosor  (  rocher  de  TAigle),  où  ils  s'é- 
taient enfermés;  il  aurait  éteint  toute  la  fe- 
mille  édriside  après  la  prise  de  cette  place, 
si  ses  gens  l'avaient  souffert.  Mais  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  et  de  retourner  à  Fezz  ;  ce- 
pendant il  laissa  pour  bloquer  la  forteresse 
le  général  Abulfeth  el  Tesidi  (1).  Musa,  de 
retour  à  Fezz ,  après  avoir  mis  ordre  aux  af- 
feires  du  royaume  et  feit  périr  avec  cruauté 
toutes  les  personnes  suspectes,  marcha  tout- 
à-coup  contre  la  ville  de  Telemsan ,  gouver- 
née jusqu'alors  par  TËdriside  Alhasan.  U 
s'empara  de  toute  la  province.  Alhasan  s'en- 
fuit dans  la  ville  forte  de  Melila  située  sur  la 
mer  Méditerranée,  où  il  se  défendit  avec  cou- 
rage sans  compter  sur  le  secours  des  troupes 
espagnoles;  car  il  voyait  bien  que  celles-ci 
en  voulaient  autant  à  son  pouvoir  que  les 
Fatimites  et  Musa.  D  se  mit  donc  du  côté  des 
Fatimites(2].  En  effet,  dès  que  les  troupes 
d' Abderrahhman  eurent  chassé  Musa  de  la 


(1)  Une  relation  différente  se  trouve  dans 
Dombay ,  part,  i,  p. 8i  ;  Conde ,  ir,  c.  77,  place 
cet  événement  l'an  de  l'hégire  317.  (929  A.  D.) 

(2)  Conde,  ii,77.  — Escribiô  al  Xiyei  des- 
confiando  del  auxilio  de  los  Andaluces. 
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ville  de  Fezz  (932  en  Schaban  320) ,  le  kha- 
life de  Cordoue  fut  proclamé  souverain  de 
Fezz  et  de  toute  la  Mauritanie,  et  dans  tou~ 
tes  les  moscpiées  la  chotba  ou  prière  publi- 
que fut  faite  en  sa  faveur. 

A  peine  Obeidallah  eut-il  appris  ces  évé- 
nements ,  qu  il  envoya  ses  généraux  à  la  tête 
de  nombreuses  armées  contre  ses  perfides 
auxiliaires.  Quoique  les  dissensions  entre 
Musa  et  les  Édrisides  l'eussent  jusqu*alors 
peu  occupé  y  il  ne  pouvait  cependant  voir 
les  Ommai jades  si  près  de  lui.  Son  général , 
Hamid  ben  Sobeil ,  marcha  d'abord  contre 
Musa  qui  s'était  fait  feudataire  d'Abder- 
rahhman,  et  dont  le  fils,  Modin,  était  resté 
gouverneur  de  Fezz.  Dans  l'espace  d'un  an , 
Musa  fat  battu  et  enfermé  dans  la  forteresse 
Ain  Ichak ,  dans  le  pays  de  Tesul.  Fezz  fut 
reconquise  par  les  Fatimites  et  rendue  à  un 
gouverneur  d'Obeidallah.  Cette  défaite  de 
Musa  permit  aux  Édrisides  renfermés  dans 
la  forteresse  d'Annosor  de  se  relever ,  ils  fi- 
rent une  sortie  et  défirent  le  général  de 
Musa,  Abulfeth. 

Vers  le  même  temps  ,  le  wali  de  Nocor , 
Ahmed  ben  Abi  Becri ,  apprît  la  perte  de 
Fezz  y  et  reçut  la  nouvelle  que  le  général  fa- 
timite  avait  laissé  une  garnison  dans  la  ville , 
et  s'était  retiré  dans  son  pays.  Sans  perdre 
un  moment,  le  wali  espagnol  sortit  avec  ses 
Andalous ,  marcha  à  la  hâte  sur  Fezz  et  prit 
la  ville  d'assaut  :  7,000  hommes  des  troupes 
fatimites  périrent  dans  la  lutte.  Leur  géné- 
ral ,  Hamed  el  Hamdani ,  fut  décapité  ;  sa 
tète  et  son  fils,  prisonnier ,  furent  envoyés  à 
Musa  ben  Alafia ,  qui  les  expédia  au  khalife 
de  Cordoue ,  comme  un  témoignage  de  la 
victoire. 

Celui-ci  récompensa  le  brillant  fait  d'ar- 
mes du  vrali ,  en  le  nommant  gouverneur 
dé  Fezz  ;  mais  il  céda  une  partie  du  gouver- 
nement à  Musa  qui  avait  ufi  grand  parti  par- 
mi les  tribus  du  pays.  Quant  aux  Édrisides, 
il  n  en  fut  pas  question. 

Cependant  le  souverain  de  Mahadia  avait 
fait  de  grands  préparatifs  pour  reprendre  les 
pays  qu'il  avait  perdus ,  mais  la  mort  l'en 
empêcha  (an  de  l'hég.  322).  Son  fils,  Abul 


Casem  ou  Alcayen  Bimrilla ,  qui  cacha  pen- 
dant  un  an  la  mort  de  son  père ,  lui  succéda. 
Il  envoya  une  armée  contre  Fezz  soos  le  gé- 
néral Maysof  el  Feti,  pour  s'emparer  de  cette 
ville.  Maysorsut  se  rendre  maître,  parruse, 
de  la  personne  du  gouverneur  espagnol , 
Ahmed ,  et  l'envoya  chargé  de  chaînes  à  Ma- 
hadia. 

Le  général  fatimite  assiégea  Fezz  pen- 
dant sept  mois.  Abderrahhman  n'envoyait 
aucun  secours,  parce  qu'il  était  occupé  à  Mre 
la  guerre  aux  chrétiens  d'Espagne.  Les  ha- 
bitants ouvrirent  donc  les  portes,  proclamè- 
rent émir  Abulcasem  et  payèrent  une  con- 
tribution de  7,000  dinares.  On  frappa  des 
monnaies  au  nom  du  nouveau  prince  et  la 
prière  publique  fut  récitée  pour  lui  dans  tou- 
tes les  mosquées. 

Pendant  que  Maysor  poursuivait  Musa  et 
son  parti ,  les  Édrisides  se  relevaient  et  re- 
connaissaient dans  les  Fatimites  plutôt  des 
amis  que  des  ennemis.  Ils  avaient  d'autant 
plus  raison,  que  ceux-ci  avaient  refoulé  Masa 
dans  le  Sahara  (grand  désert),  et  l'avaient 
réduit  à  une  telle  extrémité,  que  sa  puissance 
pouvait  être  considérée  comme  anéantie.  On 
dit  qu'il  fut  assassiné  par  ses  ennemis  en 
940  (de  l'hégire  328)  (1). 

Depuis  ce  temps ,  la  puissance  des  Édrisi- 
des reprit  un  accroissement  rapide.  Jus- 
qu'alors ils  avaient  été  très-chancelants, 
parce  qu'ils  ne  savaient  qui  considérer 
comme  leurs  plus  grands  ennemis ,  des  Om- 
maijades  ou  des  Fatimites.  Mais  convaincus 
enfin  des  vues  intéressées  d' Abderrahhman , 
et  voyant  qu'il  ne  voulait  leur  porter  secours 
que  pour  s'emparer  de  leur  pays,  ils  se  dé- 
clarèrent contre  le  khalife  de  Cordoue ,  et 


(1)  Conde ,  ii ,  c.  77 ,  à  qui  Ton  doit  ces  ren- 
seignements, tirés  de  Bomusi,  dit  de  plus, 
p.  411  :  «  Algunos  dicen  que  su  muerte  fue  en  el 
afio  341 ,  que  le  succdiè  fu  hijo  Ibrahim  ,  que 
muriô  ano  350  :  despues  hubô  el  mando  su  hijo 
Abdala  ben  Ibrahim  hasta  que  muriô  ano  360  : 
y  despucs  le  sucedio  su  hijo  Ahmed  ben  Abdala, 
y  en  sus  dias  acabo  el  estado  de  los  Alafias  do 
Mequineza  aâo  363.»  Cf.  Dombayi  p.  87. 
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s*abaadonnèrent  franchement  à  la  protec- 
tion des  Faiimites  (940)  (1). 

Ce  dernier  empire  ayant  été  aussi  troublé 
par  des  dissensions ,  ils  trouvèrent  moyen 
de  recouvrer  peu  à  peu  leur  indépendance. 
AlcayemBimrilla,  second  khalife  fatimite, 
qui  avait  soumis  la  Sicile  et  Tavait  conservée 
à  force  de  cruautés  (2) ,  fut  assiégé  dans  sa 
propre  capitale  »  Mahadia,  par  un  insurgé, 
nommé  Abu  Yezid,  fondateur  d'une  nou- 
velle secte  ennemie  de  la  doctrine  maho- 
métane.  U  mourut  dans  sa  capitale  pendant 
ce  long  blocus  (334  de  Fhégire)  (945).  Sa 
mort  resta  cachée  long -temps;  son  fils, 
Ismaïl  al  M^sur  Billa,  qui  lui  succéda ,  at- 
tendit y  pour  Tannoncer,  qu*il  eût  vaiccu  le 
rebelle,  et  reconquis  son  royaume  (3). 

A  cette  époque ,  les  musulmans  espagnols 
étaient  presque  entièrement  expulsés  d'Afri- 
que, et  les  Édrisides  gouvernaient  de  nou- 
veau une  partie  du  pays  comme  vassaux  des 
Faiimites.  Cependant  des  dissensions  écla- 
tèrent bientôt  parmi  eux ,  ce  qui  engagea 
Abu  Alaischi  Ahmed  Alfadil ,  fils  d'AlcasIm 
Édris ,  d*après  le  conseil  de  quelques  tribus 
zénètes,  à  rechercher  la  protection  d*Abder- 
.rahhman,  et  à  le  proclamer  khalife  dans 
toutes  ses  villes.  Celui-ci  s'en  réjouit  fort,  et 
saisit  avec  avidité  l'occasion  de  rétablir  sa 
puissance  en  Afrique.  Il  assura  à  Abu 
Alaischi  qu  il  le  défendrait  contre  tous  ses 
ennemis,  et  renforça  en  même  temps  de  trou- 
pes nombreuses  les  garnisons  de  Ceuta  et 
de  Tanger.  Abderrahhman  fut  aussi  de  nou- 
veau proclamé  khalife  dans  la  ville  de  Tahart 
et  dans  Fezz  ;  car  le  Zénète  Mohammed  ben 
El  Chair  Yaferini ,  qni  la  gouvernait  alors , 
était,  comme  ses  prédécesseurs,  entière- 
ment dévoué  aux  Ommaijades  (4).  Pour 
preuve  de  son  grand  attachement ,  il  réunit 
un  grand  nombre  de  cavaliers  et  les  con- 

(1)  Conde ,  n ,  c.  82,  p.  429. 

(2)  Conde ,  ii ,  c.  79.  —  Abulfedaa  Annal. 
Moslem. ,  t.  ii ,  p.  403.  Chronicon  Siculam  Can- 
tabrigense Muratori  ,  t.  ii ,  p.  2, 246. 

(3)  Abulfeda,  p.431. 

(4)  Conde ,  ii  .  c.  8* ,  p.  439  ;  Bombay,  p.  91 . 


duisit  auprès  de  son  suzerain  comme  trou- 
pes auxiliaires  en  Espagne,  où  il  prit  une 
part  active  dans  la  guerre  contre  les  chré- 
tiens. Pendant  son  absence,  et  avec  la  per- 
mission d* Abderrahhman ,  il  confia  le  com- 
mandement de  Fezz  au  Zénète  Ahmed  ben 
Abu  Becri,  son  cousin  (1). 

La  raison  pour  laquelle  les  choses  avaient 
tourné  si  promptement  en  Afrique  en  faveur 
d* Abderrahhman ,  était  la  faiblesse  qui  ca- 
ractérisait alors  le  gouvernement  des  Fati- 
mites.  Almansur  Billa ,  troisième  khalife  de 
cette  maison ,  était  mort  après  un  règne  de 
sept  ans  (an  de  Thégire  341.  A.  D.  952).  II 
eut  pour  successeur  son  fils  Moêzz  Ledi- 
nallah  (soutien  de  la  loi  divine)  Abu  Temim 
Mahad  qui ,  comme  ses  prédécesseurs ,  se 
nomma  prince  des  croyants ,  mais  qui  ne 
fut  pas  le  premier  des  Fatimite  ; ,  revêtu  de 
ce  titre ,  comme  plusieurs  le  croient. 

Cependant  les  armes  d^Abderrahlunan 
co.nlinuaient  d* obtenir  de  grands  succès  en 
Afrique.  Les  habitants  dépouillaient  peu  à 
peu  leur  haine  contre  les  Ommaijades;  car  il 
se  les  était  conciliés  autant  par  sa  libéralité , 
que  par  les  marques  d* estime  qu'il  accordait 
aux  Édrisides.  Il  destina  la  cinquième  partie 
du  butin ,  fait  dans  la  guerre  contre  les  chré- 
tiens ,  à  la  reconstruction  de  la  grande  mos- 
quée de  Fezz,  parce  que  le  gouverneur 
de  Fezz  lui-même  avait  pris  part  à  Texpédi- 
tion.  Sur  la  coupole  de  la  mosquée ,  on  plaça 
le  glaive  d'Édris,  fondateur  du  royaume. 
La  même  année  que  cet  édifice  fut  achevé  à 
Fezz  (344,  de  J.-C.  955),  Abderrahhman 
fut  proclamé ,  dans  la  ville  de  Telemsan ,  su- 
zerain et  protecteur  des  Édrisides  (2). 

On  combattit  non-seulement  en  Afrique , 
mais  aus^i  sur  mer.  Comme  alors  les  Fati- 
mites,  outre  la  Sicile,  possédaient  encore  la 
Sardaignc  et  la  Corse,  les  vaisseaux  des  Om- 
maijades qui  apportaient  des  marchandises 
et  des  esclaves  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce,  ou 
qui  transportaient  dans  ces  pays  les  produits 
espagnols,  se  rencontrèrent  souvent  avec  les 

(1)  Conde ,  p.  4il  ;  Dombay,  p.  92. 
(2)Condo,îT,c.  8i,p.  443. 
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yaisseaux  ennemis.  Abderrahhmany  voyant 
s'accroître  le  pouvoir  des  Fatimites  surmer, 
dirigea  toute  son  attention  versiaeonstruction 
de  nouveaux  bâtiments  ;  on  travailla  avec  as- 
siduité à  en  préparer  un  grand  nombre  dans 
tous  les  ports  et  dans  les  chantiers  (1). 

Un  grand  vaisseau  qui  avait  été  construit 
à  Séville  mit  à  la  voile  vers  956  pour  porter 
des  marchandises  en  Egypte  et  en^Syrie  ;  en 
chemin  il  rencontra  un  vaisseau  africain  sur 
lequel  se  trouvait  un  envoyé  du  fatimite 
Moezz  Ledinillah  (2),  avec  des  lettres  adres- 
sées à  son  wali  de  Sicile  Alhesan  ben  Aly. 
Après  un  court  combat,  le  vaisseau  espagnol 
fiit  assez  heureux  pour  s'emparer  de  son 
ennemi  y  et  continua  ensuite  sa  route  pour 
Alexandrie  où  il  vendit  ses  marchandises  et 
les  remplaça  par  des  esclaves,  surtout  de  race 
slavonne,  et  par  des  filles  grecques  habiles 
dans  l'art  de  chanter;  puis  il  repartit  pour 
l'Espagne. 

Pendant  ce  temps,  Moezz  avait  appris  la 
prise  de  son  vaisseau.  Pour  en  tirer  ven- 
geance, il  ordonna  à  tous  les  vaisseaux  de 
guerre  stationnés  dans  les  ports  de  Sicile  de 
mettre  à  la  voile  et  de  donner  la  chasse  aux 
bâtiments  espagnols.  Cette  expédition  eut  un 
succès  complet.  Les  vaisseaux  d'Abderrahh- 
man  furent  partout  pris  ou  mis  en  fuite  ;  le 
bâtiment  même  dont  nous  avons  parlé ,  qui 
était  déjà  arrivé  dans  le  port  d'Almeria,  fut 
capturé  avec  toute  sa  cargaison  par  les  vais- 
seaux de  guerre  ennemis,  et  plusieurs  autres 
petits  bâtiments  furent  brûlés  (8).  Il  est  pro- 
bable qu'alors  aussi  les  îles  Baléares  étaient 
occupées  par  les  troupes  du  Fatimite. 

Pour  mettre  des  bornes  à  l'audace  de  la 


(1)  Gonde,  ii,  c.  82 ,  p.  432:  <k  En  el  ano  de 
333  se  acabaron  de  construir  algunas  obras  y 
répares  en  las  atarazanas  de  Tortosa  y  mando  el 
rey  coustruir  naves  en  los  puertos  del  Méditer- 
ranée. 

(2)  Conde,  ii,  c.  85 ,  est  dans  Terreur  quand 
il  appelle  dès  lors  Moezz  souverain  d'Egypte  ; 
il  ne  le  fut  qu'après  la  mort  d' Abderrahhman. 

(3)  Gonde,  ii ,  c.  85  ;  Abulfeda,  ii ,  p.  ^3,  ad 
an.  955. 


flotte  ennemie  qui  menaçait  de  foire  une  des- 
cente en  Espagne,  Abdcrrahhman  ordonna  à 
son  premier  ministre,  au  hhadjcb  Ahmed 
ben  Said,  de  réunir  les  vaisseaux  des  di8ë- 
rents  ports  espagnols,  et  d'attaquer  par  terre 
et  par  mer  avec  des  forces  considérables  la 
province  d'Afrique  ou  de  Kairwan.  Le  hhad- 
jeb ,  dont  tous  les  mouvements  étaient  pro- 
tégés par  la  flotte  qui  suivait  les  côtes,  se  mit 
en  marche  avec  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  Zénètes  et  Espagnols,  pénétra  de  la 
Mauritanie  dans  l'Afrique  proprement  dite, 
et  défit  ses  ennemis  dans  une  sanglante  ba- 
taille. Puis  en  deux  jours  de  marche,il  se  porta 
devant  Tunis,  importante  ville  de  commerce, 
où  se  trouvait  un  très-grand  nombre  de  riches 
juifs.  Elle^fut  aussitôt  investie  par  mer 
et  par  terre ,  et  vivement  attaquée  par  les 
AndalousetlesZénètesavidesdepillage.Pour 
éviter  une  prise  d'assaut,  la  ville  qui  n'avait 
aucune  espérance  d'un  prompt  secours,  offrit 
une  grosse  somme  d'argent.  Le  hhadjcb 
Ahmed  finit  par  accepter  cette  offre.  Mais  il 
demanda  et  obtint,  outre  l'argent,  une  foule 
d'étoffes  et  de  marchandises  précieuses,  des 
bijoux  d'or  et  des  pierreries,  un  certain 
nombre  d'esclaves  des  deux  sexes,  des  armes, 
des  chevaux,  et  tous  les  vaisseaux  qui  étaient 
dans  le  port.  Alors,  suivi  de  ses  troupes  et 
de  la  flotte,  le  hhadjeb  revint  en  Espagne. 
Abderrahhman  iîit  tellement  dédommagé  par 
cette  capture,  qu'après  avoir  mis  de  côté  la 
cinquième  partie  du  butin  destinée  à  rem- 
placer le  vaisseau  qu'on  lui  avait  pris,  il  resta 
encore  une  somme  considérable  pour  récom- 
penser le  hhadjeb  et  les  troupes.  En  outre 
une  pension  annuelle  de  100,000  dinares  d'or 
fut  accordée  au  général  vainqueur  ^1). 

Abderrahhman  régnait  alors  sur  tout  l'em- 
pire des  Ëdrisides  ou  la  Mauritanie,  depuis 
Tanger  jusqu'au  désert  (Sahara).  H  laissait  à 


(1)  Conde ,  ii ,  c.  85.  D'après  Abulfeda,  ii , 
p.  463 ,  on  devrait  croire  que  Texpédition  ne 
fut  pas  heureuse  pour  Abderrahhman  :  a  Hispa- 
nus  contra  missa  classe  alia  lacessebat  Africam , 
sed  ea  à  Moëzze  copiis  commisse  prclto  rejecta 
domum  rcdiit  rébus  infectis.  0 
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des  walis  le  soin  de  gouverner  les  différentes 
villes.  Celles  dont  il  soupçonnait  la  fidélité 
et  qui  cependant  lui  étaient  d'une  grande  im- 
portance» il  les  peupla  de  Zénètes  entière- 
ment dévoués  à  son  gouvernement  ;  par 
exemple,  Tanger  où  il  établit,  avec  sa  tribu, 
Jali  ben  Muhammed  el  Jaferini,  dont  il  avait 
souvent  éprouvé  rattachement  (1).  Fezz  était 
encore  gouvernée  par  un  wali  édriside, 
Alhasan  ben  Kenuz,  que  le  dernier  émir 
édriside,  Abu  Alayschi  Almed  ben  Alca- 
sim  Kenuz  ben  Edris  ,  son  frère ,  y  avait 
placé.  Celui-ci  voyant  qu'il  n'était  qu'une 
ombre  de  roi,  regarda  comme  plus  honorable 
de  périr  en  combattant  les  ennemis  de  la  foi 
musulmane,  que  d'être  plus  long-temps  un 
instrument  de  l'ambition  du  khalife  espagnol. 
Il  lui  demanda  donc  la  permission  de  venir 
en  Espagne  pour  prendre  part  à  la  guerre 
sacrée.  Abderrahbman  lui  accorda  avec  plai- 
sir sa  demande  et  donna  en  même  temps 
Tordre  de  le  recevoir  en  Espagne  et  sur 
toute  sa  route  avec  tous  les  honneurs  pos- 
sibles. Partout,  depuis  Algesiras  jusqu'à  Cor- 
doue,  il  fut  traité  en  roi ,  et  outre  les  dé- 
penses ordinaires  pour  ses  besoins  et  son 
service,  1000  dinares  d'or  lui  furent  affectés 
par  jour.  H  fut  reçu  dans  Cordoue  même  avec 
de  grands  honneurs.  Le  princeroyal  El  Ha- 
kem,  ses  frères  et  les  premiers  grands  de 
Tempire,  allèrent  à  sa  rencontre  et  raccom- 
pagnèrent jusqu'au  lieu  où  il  descendit ,  qui 
était  l'alcazar  du  khalife.  Quelques  jours 
après  il  partit  pour  la  guerre  sacrée  contre 
les  chrétiens,  sur  les  frontières  du  nord,  et 
perdit  la  vie  dans  une  bataille  (2). 

Moezz  ben  Ismaêl,  leFatimite,  voyait  avec 
effroi  le  pouvoir  croissant  d' Abderrahbman. 
Pootse  venger  du  siège  de  Tunis  et  des  hos- 
tilités précédentes  des  musulmans  espagnols, 
il  envoya  en  Mauritanie  (959)  son  général 
Dschewar  el  Rumi  (  grec  de  naissance  }  (3). 


(1)  Conde,  ii ,  c.  87;  Bombay,  i .  p.  93. 

(2)  Conde ,  1.  c.  ;  Dombay,  p.  93. 

(3)  C'est  du  moins  ce  que  prétend  Cardonne , 
lib.  ni  ;  et  cela  s'accorde  avec  le  surnom  El 
Rumi  (  le  Romain  )  qui  se  trouve  dans  Conde. 

IflST.   D'eSP.   1. 


Celui-ci  avait  sous  ses  ordres  20,000  cavaliers 
des  tribus  de  Ketamaet  de  Zanhadsch,sans 
compter  les  autres  troupes  (1).  Aussitôt  que 
le  gouverneur  de  la  Mauritanie,  le  wali  Jaalt 
ben  Muhammed  eUaferini,  apprit  quel'armée 
fatimite  approchait,  il  rassembla  les  tribus 
zénètes  qui  lui  étaient  particulièrement  atta- 
chées, et  alla  au-devant  des  ennemis  jusque 
près  de  Tahart.  Là  s'engagea  une  sanglante 
bataille  qui  resta  long-temps  indécise,  jus- 
qu'à ce  que  le  wali  Jaali  ben  Muhammed, 
accablé  par  le  nombre,  perdit  la  vie,  percé 
de  coups  de  lances.  Dschewar  avait  prévu 
avec  raison  que  la  mort  du  wali  ferait  gagner 
la  bataille;  il  avait  donc  promis  une  grosse 
somme  d'argent  à  celui  qui  le  tuerait.  Aussitôt 
que  les  Zénètesvirent  tomber  leur  général,  ils 
prirent  la  fuite  en  désordre,  et  ne  se  ralliè- 
rent que  derrière  les  murs  des  forteresses. 

Dschewar  envoya  la  tête  de  Jaali  à  son  sou- 
verain Moezz  qui  la  fit  porter  en  spectacle 
dans  Kairwan;  il  poursuivit  ensuite  sa  vic- 
toire. Après  avoir  conquis  le  pays  de  Sed- 
schelmessa  dont  Muhanmaed  ben  Feti  s'é- 
taitproclamé  souverain,  et  avoir  faitce  prince 
prisonnier,  il  se  dirigea  contre  Fezz,  assiégea 
cette  ville  jour  et  nuit  et  la  prit  d'assaut  le 
treizième  jour  (  en  960  ;  h.  3&0  le  20  Rama-^ 
dan  ).  Les  troupes  andalouses  et  zénètes  qui 
avaient  défendu  la  ville  avec  beaucoup  de 
valeur  furent  toutes  massacrées,  les  maisons 
pillées,  les  murs  et  les  portes  de  la  ville  rasés, 
et  le  gouverneur,  le  Zénète  Ahmed  ben  Be- 
cri,  jeté  dans  les  fers.  En  peu  de  temps  toute 
la  Mauritanie  fut  soumise  aux  Fatimites ,  à 
l'exception  des  trois  villes  de  Ceuta,  Tanger 
et  Telemsam  qui  restèrent  occupées  par  les 
musulmans  espagnols  (2). 

(1)  Dans  Abulfeda,  ii,  p.  467,  on  trouve  : 
«  Mittebat  Moezz  Alida  ingénies  copias  ad  ex- 
tréma  occidentalis  Africœ,  duce  Abul  Hasano 
Gaubas,  mancipio  suo ,  qui  adeo  creverat  favore 
sui  principis  et  potentia ,  ut  in  Yezîri  gradum 
évasent.  » 

(2)  Outre  Conde,  ii,  c.  86,  Dombay,  p.  96. 
Abttifeda,  ii,  p.  467,  s'en  écarte,  puisqu'il 
place  la  prise  de  Fezz  en  959;  ce  qui  est 
inexact.  Léo  Africanus  (  i ,  c.  13  ) ,  qui  parle 
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vaisseaux  ennemis.  Abderrahhman,  voyant 
s*accrottre  le  pouvoir  des  Fatimites  surmer, 
dirigea  toute  son  attention  vers  la  construction 
de  nouveaux  bâtiments  ;  on  travailla  avec  as- 
siduité à  en  préparer  un  grand  nombre  dans 
tous  les  ports  et  dans  les  chantiers  (1). 

Un  grand  vaisseau  qui  avait  été  construit 
à  Séville  mit  à  la  voile  vers  956  pour  porter 
des  marchandises  en  Egypte  et  en^Syrie  ;  en 
chemin  il  rencontra  un  vaisseau  africain  sur 
lequel  se  trouvait  un  envoyé  du  fatimite 
Moezz  Ledinillah  (2),  avec  des  lettres  adres- 
sées à  son  wali  de  Sicile  Alhesan  ben  Aly. 
Après  un  court  combat,  le  vaisseau  espagnol 
fut  assez  heureux  pour  s*emparer  de  sr 
ennemi,  et  continua  ensuite  sa  route 
Alexandrie  où  il  vendit  ses  marchand'  //// 


en  m 
milk 


les  remplaça  par  des  esclaves,  surioii'  /  /  ^ 
slavonne^  et  par  des  filles  f;recq»   // 
dans  Tart  de  chanler;  puis  il  r/ 
TEspagne.  /' 

Pendant  ce  temps,  Moe- 
prise  de  son  vaisseau.  F 
geance,  il  ordonna  à  V 
guerre  stationnés  dur 
mettre  à  la  voile  c» 
bâtiments  espagr 
succès  complet 
man  fiireiu  p 
bâtiment  r 
était  déi 
captur' 

pe* 
b 


.vèrent 
(961). 


/ 

et  une 
;éeat  en- 
^conquérir 
i  placé  VÉ- 
/mme  prince 
i  apprit  Varri- 
>e  détacha  des 
d8  Ommaijades, 
aux  progrès  ra- 
l'Abderrahhman. 
iive  à  la  main ,  et 
Andalous  et  des  Zé- 
pes  fatimites  qui  s'y 
^ssacrées,  Abderrahhman 
proclamé  souverain  de  toute 
prière  publique  fut  ré- 
son  nom  (961)  (1).  Ces  événements 
peu  de  temps  avant  sa  0M)rt 


flotte  ennemie  qui  menaçais 
cente  en  Espagne,  Abdej/ 
son  premier  ministrf^/^ 
ben  Said,  de  réunir/Ar/ 
rents  ports  ^p^^///// 
et  par  mer  ^y^///// 
province  ^'^f/  '/// 

tq;Ospav:^/^y/ 


(1)  Conde  et  Dorabay,  I.  c. 


APITRE  V. 


.ilHMAN  m  AVEC  LES  PRINCES  DE  BON  TEMPS. 


^aerrabbmatt  Annasir  s'éuit 
.  onllante  renommée  militaire  par 
^uerres  continuelles  avec  les  chrétiens 
.  rispagne  et  les  musulmans  d'Afrique  »  bien 
cpi'il  n'ait  pas  toujours  été  vainqueur.  Là  ne 
se  bornait  point  son  activité;  au  milieu  même 
des  occupations  que  lui  donnaient  ces  guerres, 
il  s'efforçait  constamment  d'élever  son  em- 
pire au-dessus  de  tous  les  états  voisins,  par 
de  sages  institutions,  de  magnifiques  édifices» 
parla  protection  des  arts,  des  sciences ,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  et  il  faut  avouer 
qu*il  réussit.  Il  y  avait  dans  l'empire  deCor- 
doue  plus  de  richesse,  d'éclat  et  de  civilisa- 
tion que  partout  ailleurs.  Nous  ne  dirons  rien 
ici  de  la  magnificence  d'Azzahra,  résidence 
d'Abderrahhman ,  ni  des  événements  inté-^ 
rieurs  de  Fempire  ommaijade;  nous  ne  trai- 
terons dans  ce  chapitre  que  des  rapports 
qu'Abderrahhman  entretint  avec  les  princes 
contemporains  d'Europe. 

Depuis  l'établissement  des  Ommaijades  à 
Cordoue,  c'était  la  politicpie  des  empereurs 
grecs,  d'entretenir  des  rapports  d'amitié  avec 
lesdescendantsd'Abderrahhmanler,  deméme 
que  d'un  autre  côté  les  rois  et  empereurs 
franksétaientnaturellementamisdes  Abbassi- 
des  de  Bagdad.  Dés  le  milieu  du  neuvième 
sièclo  et  même  avant ,  un  traité  d'alliance 
•ffensive  et  défensive  fut  conclu  entre  l'em- 
pereur grec ,  Théophile  et  Abderrahhman  II. 


Des  relations  commerciales  commencèrent 
entre  les  deux  peuples.  Depuis  cette  époque, 
les  ports  grecs  et  espagnols  éuient  librement 
ouverts  aux  deux  nations  amies.  Ces  rela-^ 
tions  paraissent  s'être  également  maintenues 
sous  les  successeurs  d'Abderrahhman  U , 
Muhammed,  el  Mondhir  et  Abdallah,  bien 
qu'on  ne  nous  parle  expressément  d'aucune 
ambassade.  Cela  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable, que  Léon^le-Sage,  qui  régna  à  Gona- 
tantinoplede  886  à  913,  cherchait  principa- 
lement  à  augmenter  la  prospérité  de  ses  états 
par  le  commerce  extérieur.  Cette  circons*- 
tance  rapportée  par  les  historiens ,  que  la 
principale  salle  du  palais  d'Abderrahhman  à 
Azzahra  renfermait  une  grosse  perle,  dont 
l'empereur  grec  Léon  lui  avait  fait  présent , 
prouve  qu'il  lui  envoyait  des  ambassadeurs. 
S'il  envoya  cette  perle  durant  le  règne  d'Ab- 
derrahhman m ,  ce  dut  être  peu  de  temps 
avant  sa  mort;  car  il  mourut  la  même  année 
que  ce  prince  monta  sur  le  tr6ne  de  Cor- 
doue. 

Les  écrivains  arabes  (1)  nous  ont  transmis 
des  renseignements  exacts  sur  les  relations  de 
l'empereurgrec,ConstantinPorphyrogénète, 
avec  Abderrahhman  Annasir«  Le  règne  de 

(1)  V.  Cardonne ,  p.  212  pq.  ;  Gofide,  ii, 
c.  si.  Le  récit  le  plus  clair  et  I^  plus  positif  so 
trouve  dans  Murphy,  p.  98.        . 
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tous  les  deux  commença  et  finit  presque  en 
même  temps.  Une  grande  amitié  parait  avoir 
existé  entre  eux  ;  une  foule  de  circonstan- 
ces tendent  à  le  prouver;  on  nous  parle 
souvent  des  nombreux  présents  qu*ils  échan- 
geaient,  particulièrement  des  matériaux  de 
construction  que  l'empereur  envoyait  pour 
l'érection  du  palais  d'Azzatira,  des  archi- 
tectes et  des  artistes  grecs  qu'Abderrahhman 
entreten^t  en  Espagne  ;  et  la  magnificence 
avec  laquelle  Abderrahhman  reçut  en  949  (1) 
Tambassade  de  Constaniin,  montre  combien 
il  tenait  à  lui  plaire. 

Aussitôt  que  le  khalife  apprit  que  l'am- 
bassadeur grec  approchait  avec  sa  suite»  il 
envoya  au-devant  lui  un  vizir  du  conseil 
d'état  9  pour  le  recevoir  et  le  conduire  à 
Cordoue  en  grande  pompe.  Lorsqu'ils  ap- 
prochèrent de  la  capitale  y  Abderrahhoian 
ordonna  à  sa  garde  de  sortir  des  murs  pour 
lui  faire  cortège ,  et  lui  assigna  pour  rési- 
dence un  magnifique  palais  dans  un  des  feu- 
bourgs  de  Cordoue.  Au  bout  de  quelque 
temps  9  le  khalife  vint  d'Azzahra  à  Cordoue  » 
et  reçut  Tenvoyé  greo  avec  beaucoup  de 
solennité  dans  une  magnifique  salle  de  l'Ai- 
cazar ,  tendue  de  superbes  étoffes  de  soie  et 
d'or.  Devant  le  palais  se  tenait  la  garde  à 
cheval ,  et  plusieurs  détachements  de  fan- 
tassins ,  revêtus  de  riches  costumes.  Les 
vestibules  étaient  garnis  de  tapis  de  Perse  » 
et  les  murs  ornés  des  tentures  du  plus  grand 
prix.  Le  khalife  était  assis  sur  son  trône  ;  A 
sa  droite  se  tenaient  ses  fils.  Plus  bas  on 
voyait  le  bhadjeb  ou  premier  ministre ,  les 
vizirs f  les  alcatibes  (conseillers  d'état)  et 
leurs  fils.  L'ambassadeur  s'approcha  du 
trône ,  se  prosterna  à  deux  genoux  devant  le 
khalife,  et  remit  Ulettre  de  son  maître,  qui 
était  écrite  en  caractères  d'or  et  en  langue 
grecque ,  sur  un  parchemin  bleu  de  ciel  (2). 


(1)Murphy,p.  98:«In  the  month  Scifar  of 
the  year  338.  »  —  Août  949  A.  D.  Un  autre  au- 
teur a  prétendu  que  cette  ambassade  arriva  en 
Tan  de  l'hégire  336 ,  ou  deux  ans  plus  tôt. 

(2)  C'était  probablement  Censtanlin  lui- 
même  €|ui  l'avait  écrite ,  car  c'éuit  un  calligra- 
phe  distingué. 


A  côté  était  une  liste  des  présents  qu  en- 
voyait Tempereur,  liste  qui  était  également 
écrite  en  grec  sur  un  fond  bleu ,  mais  avec 
des  caractères  d*argent.  A  la  lettre  était 
attaché  un  cachet  d'or,  qui  pesait  quatre 
mitkales  :  un  côté  représentait  Timage  du 
Messie  ;  l'autre  le  portrait  de  Constantin  et 
de  son  fils  Romanus.  Le  tout  était  renfermé 
dans  une  botte  double,  dont  rintérieur  était 
d'argent,  l'extérieur  d'or,  représentant  le 
portrait  émaillé  de  Constantin  ;  la  botte  elle- 
même  était  dans  un  carquois  d*or. 

La  suscription  de  la  lettre  portait  à  la  pi^ 
mière  ligne  :  <r  Constantinus  et  Romanus , 
croyant  au  Christ,  tous  deux  empereurs, 
souverains  de  Rome  ;  9  les  autres  :  «  Au 
grand  Abderrahhman ,  d'illustre  naissance , 
en  légitime  possession  de  la  renommée ,  — 
que  Dieu  accorde  longue  vie  I  »  Dans  la  let- 
tre même,  Constantin  exprimait  le  désir  de 
renouveler  contre  les  khalifes  de  Bagdad 
les  traités  de  commerce  et  d*alliance ,  qui 
avaient  existé  entre  ses  prédécesseurs  et 
ceux  d* Abderrahhman. 

Le  khalife,  qui  voulait  frapper  en  tous 
sensTesprit  de  l'envoyé  grec  et  de  sa  suite , 
et  leur  faire  admirer  la  grandeur  et  la  ma- 
gnificence de  sa  cour,  ordonna  aux  savants 
qui  étaient  présents ,  de  louer  la  puissance 
de  l'islam  et  du  khalife,  et  de  remercier 
Dieu  du  maintien  de  sa  sainte  religion  et  de 
la  ruine  de  ses  ennemis.  Mais  peu  s  en  fal- 
lut, que  le  khalife  ne  reçût  un  affront; 
car  au  lieu  d'exécuter  sou  ordre ,  les  sa- 
vants, qui  cependant  avaient  préparé  des 
discours  et  des  pièces  de  vers  pour  Tocca- 
sion ,  furent  si  troublés  par  l'éclat  et  la  oia- 
gnificence  def  l'assemblée ,  qu'ils  baissèrent 
les  yeux  vers  la  terre ,  et  ne  purent  pronon- 
cer que  des  mots  entrecoupés.  Enfin  Mun- 
dhir  ben  Said ,  qui  ne  passait  auparavant  ni 
pour  un  savant ,  ni  pour  un  orateur  ou  un 
poète ,  les  tira  de  leur  pénible  embarras.  Il 
improvisa  une  longue  pièce  de  vers,  rem- 
plit ainsi  le  vœu  du  khalife ,  obtint  toute  son 
approbation,  et  excita  Tétonnement  de  toute 
l'assemblée ,  qui  ne  pouvait  se  lasser  d*ad- 
mirer  son   talent.  Abderrahhman  n'oublia 
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point  de  récompenser  clignement  ce  témoi- 
gnage inattendu  d'un  brillant  génie  et  d'éle- 
ver rimprovisateur  aux  honneurs  ;  il  finit 
par  le  nommer  premier  juge  de  Cordoue, 
place  que  Mundhir  remplit  à  la  satisiaction 
générale  jusqu'à  sa  mort. 

Après  être  restée  quelques  jours  à  Cor- 
doue,  Tambassade  grecque  retourna  à  Cons- 
tantinople;  Abderrahhman  envoya  à  son 
tour  dans  cette  capitale ,  le  vizir  Hescham 
ben  Hadily  pour  féliciter  Femperenr ,  con- 
clure une  alliance  avec  lui  et  lui  remettre  de 
riches  présents,  qui  consistaient  en  chevaux 
andalous ,  en  armes  et  en  harnais  précieux 
de  Tolède  et  de  Cordoue.  Hescham  revint 
en  Espagne  au  bout  de  deux  ans ,  accompa- 
gné d'envoyés  grecs. 

Bien  qu'à  cette  époque»  les  ambassades 
que  les  souverains  avaient  coutume  de  s'en* 
voyer,  fessent  assez  rares ,  si  on  les  com- 
pare à  ce  qui  se  pratique  de  nos  jours ,  on 
doit  cependant  croire ,  qu'un  prince  aussi 
puissant  qu' Abderrahhman,  dont  on  vantait 
en  tous  pays  la  cour,  les  palais  et  le  courage 
militaire,  devait  exciter  l'attention  »  ainsi 
que  l'intérêt  des  souverains  étrangers.  Nous 
avons  même  des  documents  qui  prouvent  » 
qu'outre  l'empereur  grec ,  presque  tous  les 
princes  contemporains  [recherchèrent  son 
amitié  et  lui  envoyèrent  des  ambassades. 
Nous  avons  déjà  raconté ,  dans  le  chapi- 
tre in,  les  relations  qu'il  eut  avec  les  prin- 
ces espagnols,  dont  quelques-uns  vécurent 
à  sa  cour  comme  réfugiés  ;  mais  les  rois  de 
France ,  de  Bourgogne  et  de  Hongrie  lui  en- 
voyèrent aussi  des  ambassades ,  qui  forent 
reçues  avec  beaucoup  de  solennité,  et  il  leur 
en  envoya  à  son  tottr(l).  Les  récits  des  Ara- 
Ci)  Murphy,  p.  101 ,  donne  seul  des  rensei- 
gnements à  cet  égard  :  «  Other  ambassies  arri- 
ved  at  Annaslr's  court  ;  namely,  one  from  the 
kîng  of  the  Slavonians ,  called  ducu  ;  one  from 
the  king  of  France  behing  the  Pyrénées,  named 
Ukad;  and  one  from  thesovereigu  of  theFrance 
on  the  east  side  of  the  country,  called  Galda. 
Thèse  envoys  werc  likewise  receive  by  Annasir 
with  great  pomp  and  state  :  and  he  sent  back , 


bes  à  ce  sujet  sont  extrêmement  courts ,  et 
les  noms  des  princes  qu'ils  citent,  tellement 
altérés ,  qu'on  a  peine  à  les  reconnaître.  Il 
est  très-vraisemblable,  que  Hugues-le-Sage, 
duc  d'Orléans  et  d'Aquitaine ,  ainsi  que 
Charles-le-Simple,  et  après  son  emprison- 
nement, la  reine ,  sa  femme ,  qui  s'était  sau- 
vée en  Angleterre  avec  leur  fils ,  envoyè- 
rent à  Cordoue  des  ambassades,  qui  se  ren- 
dirent d'abord  à  Barcelone,  près  du  comte 
frank  de  cette  ville,  et  continuèrent  ensuite 
leur  route  avec  un  envoyé  spécial  du 
comte  (1).  Que  Hugo ,  roi  de  la  Haute-Ita- 
lie ,  ait  été  en  rapport  avec  l'Espagne ,  c'est 
ce  que  nous  apprend  un  écrivain  chrétien  de 
cette  époque  (2),  qui  rapporte  également, 
que  les  Hongrois  entretenaient  des  relations 
avec  Abderrahhman,  qui  en  admettait  un 
grand  nombre  dans  sa  garde.  La  plus  im- 
portante de  ces  ambassades  des  souverains 
d'Occident ,  est  celle  qu'Otto-le-Grand  en- 
voya à  Cordoue.  Les  auteurs  arabes  n'en 
disent  que  peu  de  chose  (3)  ;  mais  les  chro- 

with  the  ambassador  of  the  Slavonians  to  their 
Sovereign  Hugo  Rabia ,  the  bishop ,  who  retur- 
ned  after  an  absence  of  two  years.  » 

(1)  Murphy  J.  c.  :  a  With  the  ambassador  of 
Calda ,  queen  of  the  east  part  of  France ,  where 
arrivai  has  already  been  noticed ,  came  also  an 
envoy  from  the  sovereign  of  Barcelona  and  Ta- 
ragona,  tosolicit  peace  ;  which  was  granted.» 

(2)  Luitprand ,  Historia  rerum  ipsius  tempo- 
ris  gestarum ,  L.  v,  c.  8  ;  Muratori ,  t.  ii  ;  Mai- 
lath ,  Geschickle  der  Magyaren  ,  Wienne,  1828, 
part.  I ,  p.  13 ,  dit ,  d'après  Luitprand  :  «  Ainsi , 
il  est  certain  que  Hugo ,  pour  se  débarrasser  de 
ces  hôtes  dangereux  (les  Hongrois) ,  leur  donna 
un  chef  qui  devait  les  conduire  en  Espagne  par 
les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Ils  les  traversèrent 
réellement.  Les  fils  des  déserts  de  l'Afrique  et 
les  enfants  de  l'Asie  septentrionale  furent  alors 
sur  le  point  de  se  rencontrer  à  Cordoue  (asser- 
tion tout-à-fait  fausse  ).  La  chaleur  accablante , 
le  manque  d'eau ,  et  la  mort  subite  de  leur  chef, 
obligèrent  les  Magyares  à  opérer  leur  retraite 
avant  d'avoir  rencontré  l'armée  ennemie.  » 

(3)  Murphy,  p.  102  :  «  An  envoy  came  from 
the  sovereign  of  Rome  to  court  Annasir'sfriend» 
ship  ;  and  this  ^as  conceded  to  him.  » 
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niqueurs  chrétiens  nous  en  ont  conservé  un 
rédtdétaiUé. 

Le  bruit  des  grandes  batailles  et  des  vic- 
toires d'Otto  était  parvenu  jusqu'aux  oreilles 
d*Abderrahhman.  Quoiqu'il  fftt  en  relations 
amicales  avec  les  Hongrois,  ennemis  d'Otto, 
il  envoya  une  ambassade  au  roi  allemand  » 
soit  pour  s'oCErïr  comme  intermédiaire  »  soit 
pour  se  faire  connaître  comme  un  des  plus 
puissants  souverains  de  r£urope.  Que  cette 
ambassade  n*ait  eu  pour  but  que  de  proposer 
une  alliance  entre  les  deux  princes,  comme 
l'ont  pensé  quelques  écrivains  modemes,c'est 
une  erreur  ;  l'orgueil  du  khalife  ne  lui  aurait 
pas  permis  de  foire  ainsi  le  premier  pas ,  et 
si  rintention  qu'on  lui  suppose  était  réelle, 
il  n'aurait  pas  confié  aux  ambassadeurs  une 
lettre  qui  contenait  des  expressions  inju- 
rieuses contre  le  Christ  et  la  religion  chré- 
tienne. L*évèque,  qui  fut  attaché  à  cette  am- 
bassade comme  interprète,  mourut  en  die- 
min  et  ce  fut  un  accident  bien  fâcheux.  La 
lettre  du  khalife  jeta  Otto  dans  une  grande 
colère ,  à  ce  qu'il  parait  :  il  retint  les  envoyés 
pendant  trois  ans  en  Allemagne  »  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  célèbre  bataille  qu'il  livra  aux 
Hongrois  sur  la  Lech  (955),  qu'il  résolut 
d'envoyer  une  ambassade  à  Cordouepour  ré- 
pondre à  celle  qu'il  avait  reçue,  n  avait 
moins  pour  but  de  rechercher  une  aUiance 
politique  qui  ne  pouvait  lui  être  d'aucune 
utilité ,  que  de  réfuter  les  outrages  d' Abder- 
rahhman  contre  le  Christ  et  de  le  convertir. 
Il  lui  fallait  pour  cette  mission  un  homme 
ferme  et  décidé  »  qui  ne  craignit  pas  de  de- 
venir martyr  de  sa  foi.  Lorsqu'il  congédia 
les  ambassadeurs  mahométans,  il  envoya 
avec  eux  le  pieux  »  prudent  et  savant  Jean , 
abbé  du  clottre  de  Gœrz  en  Lorraine,  qui 
faute  d'hommes  d'éut  qui  voulussent  entre- 
prendre cette  mission  périlleuse,  s'était  pré- 
senté lui-même.  Jean  partit  pour  l'Espagne 
en  956,  emportant  une  lettre  royale,  que 
Bruno,  savant  frère  d'Otto,  et  archevêque 
de  Cologne,  avait  écrite  en  grec,  avec  des 
présents,  et  une  suite  convenable ,  dans  b- 
quelle  on  distinguait  Ennenhard,  qui  avait 
déjà  voyagé  en  Espagne,  le  moine  Garaman^ 
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qui  avait  une  fort  belle  écriture  et  un  prêtre 
mozarabe.  Ils  prirent  leur  chemin  par  Dijon, 
Lyon ,  descendirent  le  Rhdne  et  se  rendirent 
par  mer  à  Barcelone  ;  ils  y  séjournèrent  quel- 
que temps,  pour  y  attendre  le  retour  du 
messager  qu'ils  avaient  envoyé  au  khaUfe  A 
Tortose ,  afin  de  l'informer  de  leur  arrivée , 
et  obtenir  la  permission  d'entrer  sur  le  terri- 
toire  musuhnan.  U  parait  que  quelques-uns 
de  ses  compagnons  l'abandonnèrent  à  Bar- 
celone ;  du  moins  le  prêtre  muzarabe  se  ren- 
dit A  Cordoue  par  un  chemin  plus  court  en 
passant  par  Saragosse,  et  il  est  probable 
qu'il  informa  Abderrahhman  du  contenu 
de  la  lettre  d'Otto.  Pendant  ce  temps  Jean 
avait  continué  sa  route  et  était  arrivé  à  Cor- 
doue ;  on  lui  assigna  une  demeure  dans 
un  des  faubourgs.  Comme  il  ne  vou- 
lut communiquer  le  contenu  de  la  let- 
tre royale  A  aucune  des  personnes  que  lui 
envoya  Abderrahhman  »  et  que  le  khalife 
savait,  soit  par  les  déclarations  du  prêtre 
muzarabe ,  soit  par  le  rapport  de  ses  ambas- 
sadeurs ,  qu'Otto  avait  répondu  aux  outrages 
contre  le  Christ  par  des  outrages  contre  Ma- 
homet ,  il  se  trouvait  dans  un  grand  embar^ 
ras ,  la  loi  prescrivant  expressément  la  peine 
de  mort  contre  les  chrétiens  qui  insulteraient 
A  Mahomet.  Il  se  voyait  pour  ainsi  dire  obligé 
ou  de  renvoyer  sans  l'entendre  l'ambassa- 
deur qu'il  avait  consenti  A  recevoir,  ou  de  le 
faire  exécuter  contre  le  droit  des  gens.  Lors- 
que Jean  demanda  pourquoi  on  tardait  si 
long-temps  A  le  recevoir,  il  obtint  cette  ré- 
ponse évasive  :  que  les  envoyés  du  khalife 
ayant  été  retenus  pendant  trois  ans  en  Alle- 
magne, il  devait  attendre  trois  nouvelles 
années,  avant  d'avoir  audience.  Toute  l'an- 
née 957  s'écoula  en  négociations,  pour  les- 
quelles les  ecclésiastiques  muzarabes  et  les 
juifs  servirent  d'intermédiaires.  On  fit  dire  i 
Jean  qu'on  lui  accorderait  une  audience ,  s'il 
voulait  promettre  de  ne  point  délivrer  la  lettre 
de  son  maître  ;  mais  l'abbé  fit  un  refus  posi- 
tif, s'attacha  strictement  A  remplir  les  ordres 
d'Otto ,  et  ne  se  laissa  point  ébranler  par  les 
paroles  adroites  d'un  évêque  muzarabe  qui 

^  lui  insinua ,  que  par  amour  de  la  paix  on  de- 
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▼ait  consentir  à  renoncer  à  plusieurs  usages 
chrétiens,  quand  on  se  trouvait  parmi  les 
mahométans.  La  menace  mémed'Abderrahh* 
man  d'ordonner  une  persécutioncruelle  con- 
tre les  chrétiens  d'Espagne ,  s*il  s'opiniàtrait 
plus  long-temps,  ne  put  le  faire  fléchir,  peut- 
être  parce  qu  il  voyait  bien ,  que  cette  me- 
nace n*était  pas  sérieuse. 

Enfin  on  trouva  un  moyen  de  sortir  d'em- 
barras :  il  fut  convenu  que  Jean  enverrait 
quelqu'un  vers  son  maître  et  demanderait 
d'autres  instructions  et  une  autre  lettre. 
Mais  une  nouvelle  difficulté  se  présenta; 
personne  ne  voulait  entreprendre  le  voyage, 
de  peur  qu'Otto  n'usât  de  représailles  et  ne 
retînt  l'envoyé.  Enfin  un  prêtre  muzarabe , 
Recemund,  employé  de  la  chancellerie  du 
khalife,  et  qui  connaissait  [larfaitement  les 
langues  latine  et  arabe ,  gagné  par  l'offre  que 
lui  fit  Abderrahhman  de  l'évèché  de  Gre- 
nade, consentit  à  se  charger  de  cette  mission. 
Il  arriva  à  Goerz  vers  la  fin  de  septembre 
958  et  au  conunencement  de  Tannée  suivante 
Adalbero ,  évéque  de  Metz ,  le  présenta  à 
Otto ,  qui  fit  rédiger  une  autre  lettre  et  en- 
voya en  Espagne  avec  Recemund,  Dudo 
comme  nouvel  ambassadeur.  Jean  de  Goerz 
reçut  l'ordre  de  ne  pas  remettre  la  première 
lettre,  mais  celle  que  lui  apportait  Dudo. 

Aussitôt  que  Recemund  fut  arrivé  à  Cor- 
doue  (juin  969)  et  qu'il  eut  informé  le  kha- 
life du  résultat  de  sa  mission ,  celui-ci  n'hé- 
sita plus  à  donner  audience  aux  envoyés 
allemands,  en  commençant  par  Jean  de 
Goerz  ;  mais  lorsqu'on  fit  entendre  à  celui-ci 
qu'il  devait  se  revêtir  d'un  riche  costume 
pour  paraître  devant  un  aussi  puissant  sou- 
verain, il  opposa  de  nouvelles  difficultés, 
et  répondit  qu'il  ne  consentirait  à  se  présen- 
ter devant  le  khalife  que  dans  le  costume 
ordinaire  de  son  ordre.  Le  khalife ,  pensant 
que  le  moine  redoutait  la  dépense ,  lui  en- 
voya une  grosse  somme  d'argent  pour  ache- 
ter des  étoffes  précieuses  ;  mais  Jean  distri- 
bua l'argent  parmi  les  pauvres ,  et  informa  le 
khalife  du  vœu  qu'il  avait  fait  de  ne  jamais 
quitter  l'habit  de  son  ordre.  Enfin  il  obtint  la 
permission  de  se  présenter  dans  son  costume 


ordinaire.  Le  jour  de  Taudience  dilMrents 
corps  de  troupes  garnissaient  les  rues  depuis 
l'hôtel  de  Jean  jusqu'à  la  ville,  et  depuis  là 
jusqu'au  palais  dn  khalife,  comme  si  l'on  était 
sur  le  point  de  livrer  une  bataille.  La  cavale- 
riolégère  avait  des  mulesyl'autre  des  chevaux. 
La  cour  de  l'Alcazar  et  le  vestibule  étaient 
couverts  de  tapis  précieux  et  tous  les  murs 
des  plus  belles  tentures  ;  mais  c'était  surtout 
l'intérieur,  la  salle  d'audience  qui  offrait  un 
spectacle  éblouissant.  R  y  avait  une  profusion 
d'étoffes  précieuses,  de  diamants  et  de  ri- 
chesses de  tous  genres ,  qui  surpassait  toute 
croy  ance.Le  khalife,  suivant  la  coutume  géné- 
rale de  sa  nation ,  était  assis  sur  un  lit  de  re- 
pos, les  jambes  croisées,  dans  une  pièce  sépa- 
rée, dont  l'envoyé  seul  pouvait  approcher  ;  il 
présenta  à  celui-ci  la  partie  intérieure  de  sa 
main  à  baiser ,  feveur  qu'il  n'accordait  aux 
personnages  distingués  que  dans  les  grandes 
occasions  ;  puis  d'un  signe  de  main ,  il  invita 
l'ambassadeur  à  s'asseoir  sur  un  siège  préparé 
pour  lui;  engagea  avec  lui  un  entretien ,  dans 
lequel  il  fit  preuve  d*un  esprit  poli  et  cultivé , 
et  d'une  sagacité  remarquable.  Après  que 
Jean  entremis  les  présents  qu'il  avait  appor- 
tés et  demandé  une  permission  de  départ, 
permission  que  le  khalife  ne  promit  d'accor- 
der que  quand  ils  se  seraient  vus  plus  sou- 
vent, et  qu'ils  auraient  appris  à  se  mieux 
connaître ,  le  second  ambassadeur  d'Otto  ob- 
tint audience  à  son  tour.  Quelque  temps  après 
Jean  fut  de  nouveau  invité  à  se  rendre  près 
du  khalife ,  et  dans  un  entretien  presque  fa- 
milier celui-ci  s'informa  de  la  puissance ,  du 
genre  de  gouvernement  et  des  connaissances 
du  roi  d' Allemagne  (1),  de  la  force  et  du 
nombre  de  ses  troupes ,  des  richesses ,  de  la 
manière  de  faire  la  guerre,  de  la  civilisation, 
du  commerce  et  des  institutions  des  Alle- 
mands, et  quoique  Jean  déclarât  qu'il  ne 
connaissait  pas  de  roi  qui  égalât  son  maître 
en  richesse  et  en  puissance,  Abderrahhman 
ne  s'en  offensa  point  ;  il  loua  au  contraire 
Jean  comme  un  homme  courageux,  qui  éle-^ 

(1)  A  cette  époque,  Otto  n'éuit  pas  encore 
empereur  romain;  il  ne  le  fut  qu'en  962. 
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vait  son  maître  au-dessus  de  tous  les  autres  ; 
mais  il  ne  put  s* empêcher  de  foire  remarquer 
combien  son  peuple  était  plus  heureux  et  son 
gouvernement  mieux  ordonné.  Il  blâma  par- 
ticulièrement la  constitution  germanique, 
qui  accordait  trop  de  droits  et  de  pouvoir 
aux  grands  du  royaume ,  et  en  laissait  trop 
peu  au  roi  lui-même ,  d*où  il  résultait  que 
celui-ci  avait  à  lutter  contre  des  révoltes  con- 


ET  DE  PORTUGAL. 

tinuellesy  qui  introduisaient  ordinairement 

des  ennemis  extérieurs  dans  le  pays  (1). 

(1)  Le  récit  de  Fambassade  de  Jean  de  Goerz 
se  trouve  dans  Labbe  [Nova  Bibliotheea,  mss.  ^ 
libror. ,  p.  770—776  )  ;  mais  il  est  fort  confus  et 
incomplet.  On  le  trouve  aussi  dans  Aolii  Sane- 
torum,  ap.  Galmet  (Histoire  de  Lorraine  ) ,  et 
dans  rHistoire  de  Metz ,  t.  n. 


CHAPITRE  Vf. 


SITUATION  INTÉRIEURE  DE  L'EMPIRE  OMMAIJADE  80US 
ABDERRAHHMAN  III  (1). 


Ce  fiit  encore  moins  Téclat  de  ses  guerres  et 
de  ses  victoires  qui  rendit  célèbre  le  règne 
d'Abderrahhman  ,  que  la  magnificence  de  sa 
cour,  la  prospérité  du  pays  et  Tétat  florissant 
de  l'industrie ,  du  commerce,  des  arts  et  des 
sciences.  On  peut  soutenir  avecraison,  qu'en 
réconciliant  les  différents  partis  qui  divi- 
saient les  musulmans  d'Espagne,  Abder- 
rahhman  Annasir  a  plus  fait  poiu»  relever 
Tempire  chancelant  des  Ommaijades,  que 
8*il  avait  remporté  de  nombreuses  victoires 
sur  les  chrétiens.  Depuis  que  la  domination 
indépendante  d'Hafsun  à  Saragosse  et  à  To- 
lède était  anéantie,  l'unité  était  revenue 
parmi  les  musulmans  et  leur  puissance  s'était 
élevée  à  proportion  que  celle  des  chrétiens 
baissait.  La  courte  rébellion  d'Aben  Ommai- 
jah  eut  peu  d'influence,  et  conune  il  fut 
promptement  ramené  à  l'obéissance,  et 
qu'il  fut  ensuite  fait  prisonnier  par  les  enne- 

(1)  Murphy,  p.  167  sq. ,  est  l'historien  qui 
donne  les  renseignements  les  plus  précis  sur 
l'état  intérieur  de  l'empire  ommaijade  sous  Ab- 
derrahhman.  Conde,ii,  c.  79,  est  moins  détaillé, 
et  ne  rapporte  que  quelques  faits  épars  dans  les 
autres  chapitres.  Cf.  Cardonne  ,  p.  217,  à  la  fin 
du  deuxième  livre;  Casiri,  vol.  il,  dans  plu- 
sieurs endroits,  donne  aussi  de  bonnes  indica- 
tions. 


mis,  elle  laissa  à  peine  quelques  traces  dans 
le  pays. 

Après  de  nombreuses  guerres  civiles,  le 
pays ,  qui  ne  perdit  dans  les  sanglantes  ba- 
tailles contre  les  chrétiens  que  la  partie  tur- 
bulente  et  superflue  de  sa  population ,  s'é- 
leva bientôt  à  un  état  florissant.  Abderrahh- 
man,  ami  du  grand  et  du  beau,  donna 
l'exemple  en  faisant  construire  de  superbes 
édifices,  pour  attester  aux  yeux  de  la  pos- 
térité de  quelle  prospérité  la  Péninsule  avait 
joui  sous  son  règne.  De  tous  ces  édifices  au- 
cun n'est  plus  célèbre  que  le  palais  qu'il 
éleva  dans  le  voisinage  de  Cordoue,  proba- 
blement pour  rivaliser  avec  les  Aglabites, 
qui  s'étaient  bâti  une  résidence  semblable 
dans  les  environs  de  Kairwan  (f }.  De  celte 

(1)  Murphy,  p.  167,  lui  donne  pour  motif  un 
autre  fait  qui  a  bien  Tair  d'une  fable  :  <cOne  of 
the  khalif  s  concubines  happening  to  die»  pos- 
sessed  of  considérable  property ,  he  comman- 
ded  tbat  it  should  be  expended  in  the  redemp« 
tion  of  captives;  but  ;  on  inquiry,  not  oue  mos- 
Icm  captive  could  be  found  in  the  dominions  of 
the  Franks  ;  at  which  circumstance  Annasir 
rejoiced  and  returned  thanks  to  God.  Hiss  mis- 
tress ,  Azzahra ,  whom  he  loved  excessively , 
then  saîd  to  him  :  d  Build  a  city  that  may  take 
my  name  and  be  mine.j» 

M. 
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manière  le  khalife  avait  non-seulement  une 
retraite  plus  sûre  contre  la  révolte  qu  il  ne 
l'aurait  trouvée  dans  la  capitale,  mais  il 
pouvait  encore  se  livrer  avec  plus  de  liberté 
à  ses  goûts  et  à  ses  penchants ,  particulière- 
ment à  sa  manie  de  bâtir  (l). 

U  nomma  ce  palais  ou  cette  ville  entourée 
de  magnifiques  jardins,  qui  s'étendirent  jus- 
qu'aux faubourgs  de  Gordoue,  Azzahra  (c'est- 
à-dire  la  fleur  ou  la  beauté) ,  du  nom  de  son 
esclave  favorite.  On  employa  à  cette  cons- 
truction les  architectes  les  plus  célèbres  de 
Constantinople,  de  Bagdad,  de  Fosthat  et  de 
Kairwan ,  et  les  artistes  les  plus  habiles  de 
l'époque  furent  chargés  des  travaux  et  des 
ornements  de  détail. 

Si  un  historien  raconte,  d'après  des  au- 
teurs arabes  non  suspects ,  les  détails  de  la 
construction  d'Âzzahra  et  décrit  toutes  les 
magnificences  qu'il  renfermait,  il  court  risque 
de  passer  pour  un  esprit  léger,  et  de  faire 
soupçonner,  qu'il  tire  ses  matériaux  d*un 
livre  des  mille  et  une  nuits.  Au  milieu  des 
édifices  qui  formaient  la  résidence  d'Azzah- 
ra ,  s'élevait  le  principal  palais ,  habité  par 
le  khalife.  Les  auteurs  arabes  rapportent, 
que  chaque  jour  dix  mille  hommes  étaient 
employés  à  sa  construction ,  et  que  quinze 
cents  mulets  et  quatre  cents  chameaux 
étaient  constamment  occupés  à  charrier  les 
matériaux  (2).  On  plaçait  par  jour,  outre  une 
quantité  innombrable  de  pierres  brutes,  six 
mille  pierres  de  taille.  Le  plafond  était  sou- 
tenu par  quatre  mille  trois  cent  douze  colon- 
nes de  marbre  de  diverses  couleurs ,  qu*on 
avait  fait  venir  d'Afrique,  de  Grèce,  de 
France  et  d'Italie.  Non-seulement  l'intérieur 
brillait  par  tout  ce  que  la  richesse  et  l'art 
peuventproduire  déplus  merveiUeux,maison 
avaitencore  embelli  l'extérieur  avec  le  même 

(1)  Murphy,  1.  c.  :  «  Such  was  Annasir's  pas- 
sion for  building,  that  he  erected  monuments 
of  bis  greatness  in  ail  parts  of  Spain  :  andthrough 
his  unremitted  attention  to  the  édifice  of  Az- 
zahra, he  absented  himself  three  successive 
Frydays  from  the  service  of  the  grcat  mosque.  » 

(2)  Murphy,  p.  168. 


soin  et  la  même  richesse.  Le  plafond  même 
était  fait  en  marqueterie  comme  le  parquet; 
il  était  peint  en  or  et  couleur  bleu  de  ciel  ;  les 
solives  et  les  grosses  poutres  étaient  de  bois 
de  cèdre,  et  ornées  des  sculptures  les  plus 
délicates.  La  partie  la  plus  admirable  s'ap- 
pelait le  salon  du  khalife,  il  était  entièrement 
construit  en  marbre.  Le  plafond  et  les  mura 
étaient  richement  incrustés  d'or,  de  peries, 
de  bas-reliefs  et  d'arabesques.  Au  milieu 
jaillissait  une  fontaine  rafraîchissante ,  dont 
le  bassin  était  de  jaspe.  Elle  était  entourée 
d'un  groupe  de  douze  animaux  d'or  massif, 
et  le  fond  était  parsemé  de  pierres  précieu- 
ses ,  pour  imiter  le  fond  des  sources  naturel- 
les. Les  animaux  étaient  disposés  de  telle 
sorte ,  qu'un  lion  avait  un  antilope  d'un  côté 
et  un  crocodile  de  l'autre,  et  en  face  un  dra- 
gon et  un  aigle.  Ces  derniers  étaient  entou- 
rés d'un  pigeon ,  d'un  faucon ,  d*un  paon , 
d'un  coq,  d'une  poule,  d'un  milan  et  d'une 
oie.  L'eau  jaillissait  de  la  gueule  de  tous  ces 
animaux.  Au  centre  du  bassin  nageait  un 
cygne  d'or  d'un  travail  admirable,  chef- 
d'œuvre  des  artistes  les  plus  célèbres  de 
Constantinople.  Au  plafond  pendait  perpen- 
diculairement sur  la  fontaine  une  perle  du 
plus  grand  prix ,  présent  de  l'empereur  grec 
Léon.  Les  autres  salles  étaient  aussi  riche- 
ment ornées  de  tentures ,  de  tapis  et  de  ri- 
deaux de  soie  et  d'or.  Les  fleurs ,  les  paysa- 
ges, les  animaux  y  étaient  représentés  d'une 
manière  si  naturelle  et  si  parfeite,  qu'au  dire 
de  ceux  qui  les  avaient  vus ,  on  les  aurait 
crus  vivants  et  réels. 

Outre  l'Alcazar  ou  palais  principal,  il  y 
avait  encore  une  foule  d'autres  bâtiments , 
construits  dans  le  même  goût  et  avec  la  même 
magnificence ,  et  Ton  pouvait  bien  donner  à 
leur  réunion  totale  le  nom  de  ville.  On  y 
avait  également  élevé  une  mosquée  ou  Alo- 
schama ,  qui  n'égalait  pas  en  étendue  la  célèbre 
mosquée  de  Cordoue,  mais  qui  pouvait  ri- 
valiser avec  elle  de  richesse  et  de  beauté. 
Les  écrivains  arabes  assurent  qu'elle  fut 
complètement  achevée  en  quarante- huit 
jours  par  mille  travailleurs.  Parmi  les  autres 
édifices ,  on  distinguait  la  monnaie  (  zeca) , 
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et  les  casernes  de  la  garrie  h  pied  et  à  cheval. 

Les  jardins ,  qui  entouraient  la  résidence 
d*Azzahra,  n'étaient  ni  moins  grandioses, 
ni  moins  beaux.  Là  l'imagination  orientale 
8*était  déployée  dans  toute  sa  richesse ,  et 
avait  prodigué  tout  ce  qui  pouvait  flatter 
Tesprit  le  plus  capricieux.  On  aurait  dit 
que  la  nature  et  Fart  avaient  rivalisé  pour 
les  embellir  ;  des  bosquets  de  myrtes , 
de  lauriers  et  d'oliviers  se  succédaient  les 
uns  aux  autres ,  et  aboutissaient  à  des  lacs  » 
qui  en  réfléchissaient  les  mille  beautés.  Des 
jardins  particuliers,  séparés  des  autres,  ren- 
fermaient des  animaux  des  espèces  les  plus 
rares.  Des  milliers  d*oiseaux  au  plumage  va- 
rié et  à  la  voix  mélodieuse ,  animaient  ce 
charmant  séjour  ;  les  fleurs  les  plus  belles  et 
les  plus  odoriférantes  flattaient  agréable- 
ment la  vue  et  répandaient  dans  les  airs  les 
plus  doux  parfums.  On  trouvait  aussi  dans 
ce  merveilleux  jardin  une  foule  de  bains  de 
marbre  de  la  plus  grande  beauté. 

Au  centre,  sur  une  hauteur  d'où  l'œil 
jouissait  de  la  plus  ravissante  perspective , 
s'élevait  le  pavillon  du  khalife;  c'est  là 
qo'Abderrahhman  avait  coutume  d'aller  se 
reposer,  quand  il  revenait  de  la  chasse.  Cette 
gracieuse  construction,  qui  avait  quelque 
chose  de  fentastique ,  était  soutenue  par  des 
colonnes  de  marbre  blanc  à  chapiteaux  d'or. 
Le  plafond  et  les  murs  à  Tintérieur  étaient 
incrustés  d'or  et  d'innombrables  pierres 
précieuses.  Au  milieu  se  trouvait  une  gi- 
gantesque conque  de  porphyre,  qui  était 
remplie  de  vif-argent,  et  disposée  de  telle 
manière  qu'il  coulait  toujours  (1).  De  tous 
côtés  s'ouvraient  des  portes  d'ébëne  et 
d'ivoire.  Quand  les  rayons  du  soleil  péné- 
traient dans  l'intérieur,  leur  éclat  réfléchi 
par  les  murs  était  si  vif,  qu'on  ne  pouvait  y 
arrêter  les  yeux.  Quand  AbderrahhniaD  vou- 
lait surprendre  ou  effirayer  un  h6te  qui  ne 
connaissait  pas  encore  les  merveilles  d'Ai^ 
zabra ,  il  n'avait  qu'à  faire  signe  à  un  de  ses 


(l)Cardonne,  p.  220,  la  représente  comme 
une  source  jaillissante. 


serviteurs  de  mettre  en  mouvement  le  vif- 
argent  renfermé  dans  la  conque.  L'éclat  du 
soleil,  renvoyé  par  le  vif-argent,  frappait 
comme  la  lueur  de  l'éclair,  et  tant  que  du- 
rait le  mouvement  du  vif-argent,  tout  le 
pavillon  semblait  osciller  comme  un  vais- 
seau battu  par  les  flots  d'une  mer  orageuse. 

On  dit  que  les  dépenses  annuelles  pour  la 
construction  d'Azzahra  se  montaient  à  trois 
cent  mille  dinares  ou  ducats,  indépendam- 
ment de  la  grande  quantité  de  marbre  et 
d'autres  matériaux  précieux  que  les  souve- 
rains étrangers  envoyaient  comme  présents 
au  khalife.  On  employa  quarante  ans  (1)  à  le 
bâtir;  le  palais  principal  fut  achevé  en  936. 
On  le  regardait  à  juste  titre  comme  la  mer- 
veille de  l'époque. 

Sur  la  principale  porte ,  qui  formait  l'en- 
trée du  palais ,  était  placée  la  statue  d'Az- 
zahra ,  cette  favorite  du  khalife  qui  donna 
son  nom  à  toute  la  ville.  Quelque  admiration 
que  les  musulmans  éprouvassent  pour  în 
beauté  de  ses  formes,  ils  furent  révoltés  do 
l'impiété  du  khalife,  qui  avait  Faudaco  de 
feire  représenter  la  forme  humaine  contre  le 
commandement  exprès  de  Mohammed  (2). 

Lorsqu'Azzahra  elle-même  vint  au  palais 
pour  l'habiter,  et  qu'elle  remarqua  le  con- 
traste que  formait  avec  le  brillant  aspect  de 
ce  séjour  la  sombre  couleur  de  la  montagne 
voisine ,  elle  dit  au  khalife  :  (r  Seigneur ,  ne 
vois-tu  pas  cette  beauté  dans  les  bras  de  ce 
nègre?  »  Sur  cette  seule  observation ,  Ab- 
derrahhman  donna  à  l'instant  l'ordre  d'apla- 
nir la  montagne;  mais  ayant  reconnu  l'im- 
possibilité de  l'entreprise,  il  fit  abattre  la 
sombre  forêt  qui  la  couvrait,  et  planter  à  la 


(1)  Murphy,  p.  171,  dit  vingt-cinq  ans  seule- 
ment ;  mais  il  se  trompe  en  ne  commençant  à 
compter  que  depuis  Tannée  936. 

(2)  Les  khalifes  violaient  également  cette  dé- 
fense du  koran  en  faisant  graver  leur  effigie  sur 
les  monnaies.  On  trouve  des  monnaies  arabes, 
où  Ton  voit  d'un  côté  la  tétc  du  khalife  ,  et  de 
l'autre  son  nom  avec  quelques  versets  du  Ko- 
ran. Gardonne ,  p.  217 ,  et  les  notes  ajoutc^es  par 
Murr. 
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place  des  figuiers  et  des  amandiers  >  de 
manière  que  du  palais  Tœil  pût  se  reposer 
agréablement  sur  un  charmant  tableau  de 
fleurs  et  de  verdure. 

Un  autre  ouvrage  non  moins  admirable 
était  un  grand  aqueduc  construit  sur  une 
longue  suite  d^arcades,  qui,  partant  des 
montagnes ,  fournissait  d*eau  non-seulement 
CordouCy  mais  eilbore  les  jardins  d'Azzahra. 
Cordoue  renfermait  encore  un  édifice  parti- 
culier, nommé  Âmmaura  (réservoir).  C*é- 
tait  un  immense  bassin  à  côté  duquel  était 
placé  un  lion  de  marbre  orné  d'or  et  d'une 
grandeur  colossale ,  dont  les  yeux  brillaient 
du  feu  de  deux  escarboucles;  derrière]  le 
lion  s'élevait  une  grosse  tour ,  qui  vomis- 
sait Teau  par-dessus  sa  tête  dans  le  ré- 
servoir (1). 

Pendant  les  tournées  qu*Abderrahhman 
faisait  dans  le  pays  au  printemps  et  en  au- 
tomne y  il  était  toujours  accompagné  d*une 
pkftrtie  de  sa  garde.  A  sa  suite  marchait  éga- 
lement une  foule  d'esclaves ^  de  serviteurs, 
ainsi  que  les  vizirs  et  les  alcatibes  (  conseil- 
lers-d'état) :  il  voyait  encore  avec  plaisir 
autour  de  lui  les  savants  et  les  hommes  d'es- 
prit. Aimant  passionnément  la  chasse,  comme 
ses  prédécesseurs  y  il  n'était  jamais  sans 
chiens  et  sans  faucons. 

La  garde  du  khalife  était  très-nombreuse  : 
elle  comptait  douze  mille  hommes;  il  y  avait 
quatre  à  six  mille  fantassins ,  d'origine  ser- 
vile,  la  plupart  Hongrois  (2)  ;  ils  faisaient  le 
service  dans  l'intérieur  du  palais.  Les  au- 
tres étaient  des  cavaliers ,  partie  andalous , 
partie  africains  (de  la  tribu  des  Zériètes); 
les  chefs  étaient  ou  les  plus  proches  parents 
du  khalife,  ou  des  princes  zénètes  distingués. 
Ces  troupes  étaient  divisées  en  régiments , 
selon  la  tribu  à  laquelle  elles  appartenaient, 
et  chaque  régiment  montait  la  garde  à  son 
tour.  Quand  le  khalife  se  mettait  en  campa- 
gne ,  toutes  devaient  prendre  les  armes. 


(1)  Murphy,  p.  175. 

(2)  Conde ,  1.  c.  ;  Murphy,  p.  173  :  a  It  is  said 
that  the  Sclavonians  amounted  to  six  ihousand 
and  eigthy'seven.D 
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La  solde  de  troupes  aussi  nombreuses, 
des  guerres  continuelles  en  Afrique  et  en 
Espagne,  les  frais  d*une  cour  brillante ,  les 
dépenses  d'un  harem  composé  de  six  mille 
personnes,  femmes,  concubines  et  eunu- 
ques (1),  la  construction  d'Azzahra  et  d'une 
foule  d'autres  édifices  non  moins  somptueux, 
la  création  de  plusieurs  aqueducs,  l'entre- 
tien de  plusieurs  flotilles  dans  les  différents 
ports  d'Espagne,  exigeaient  des  revenus 
énormes,  qui ,  à  ce  qu'il  parait,  arrivaient 
au  khalife  sans  accabler  les  sujets.  Us  mpn- 
taient  chaque  année  à  la  somme  prodigieuse 
de  12,045,000  dinares  ou  ducats,  sans  comp- 
ter les  ressources  qui  provenaient  de  l'Az- 
zaque.  Les  impôts  fournissaient  5  mUlions 
et  demi ,  les  douanes  765,000  dinares  (2) , 
et  le  tribut  d'un  cinquième,  imposé  aux  chré- 
tiens muzarabes  et  aux  juifs ,  fournissait  le 
reste.  Un  tiers  de  ces  immenses  revenus 
était  consacré  aux  dépenses  de  l'armée,  un 
autre  aux  constructions  (3),  et  la  partie 
restante  entrait  dans  le  trésor. 

Pour  comprendre  comment  il  était  possi- 
ble, que  le  pays  suffit  chaque  année  à  des 
charges  aussi  considérables,  il  faut  d'abord 
savoir  dans  quel  état  de  prospérité  se  trou- 
vait alors  la  Péninsule  ;  on  concevra  alors 
que  ces  rapports  ne  sont  pas  exagérés. 

A  cette  époque  les  provinces  mahométa- 
nes  de  l'Espagne  étaient  les  plus  peuplées 
non-seulement  de  toute  TEurope ,  mais  en- 
core peut-être  de  toute  la  terre.  Le  paysan 
sud  du  Duéro,  qui  comprend  maintenant  une 
partie  du  Portugal ,  l'Estramadure ,  la  Nou- 
velle-Castille ,  l' Aragon,  Valence,  Murcie, 

(1)  Murphy,  p.  172,  porte  encore,  outre 
cela,  le  nombre  des  serviteurs  mâles  (  dans  les- 
quels la  garde  était  peut-être  comprise)  à 
13,750.  Luitprand,  L.  iv,  c.  3 ,  dit  à  propos  du 
commerce  des  eunuques:  «  Casarmatium  Grsci 
vocaut  amputatis  virilibus  et  virga  puerorum , 
quos  Yerdunenses  mercatores  ob  immensnm  lu- 
crum  facere  soient  et  in  Hispaniam  ducere.  d 

(2)  Murphy,  p.  104 ,  fait  par  erreur  provenir 
cette  somme  (rom  spoiis  in  war,  des  dépouilles 
de  la  guerre. 

(3)  Murphy,  p.  168. 
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rAndalousie  et  Grenade  y  avec  nne  popida- 
lion  d*au  plus  neuf  millions  d'âmes,  en 
comptait  alors  de  vingt-cinq  à  trente  mil- 
lions. D*après  les  écrivains  arabes ,  les  mu- 
sulmans possédaient  en  Espagne,  outre  les 
six  capitales  Cordoue ,  Tolède ,  Saragosse , 
Valence ,  Murcie  et  Séville ,  quatre-vingts 
villes  du  premier  rang  et  trois  cents  du  se- 
cond et  du  troisième  y  et  de  plus  une  multi- 
tude innombrable  de  villages  et  de  ha- 
meaux (1).  L'assertion  y  que  le  district  seul 
du  Guadalquivir  en  renfermait  douze  mille , 
semble  une  exagération  ;  le  dixième  de  ce 
nombre  aurait  déjà  quelque  chose  d'éton- 
nant. La  ville  la  plus  peuplée  de  l'Europe 
était  alors  la  capitale  du  khalife  ommaijade , 
bAtie  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir, 
dans  une  plaine  fertile  que  la  Sierra-Morena 
protège  contre  les  vents  du  nord  (2).  Elle 
avait  une  population  et  une  étendue  égales 
à  celles  des  plus  grandes  villes  d'aujour- 
d'hui. L'Arabe  Abul  Walid  Ismaïl  Ascha- 
kandi  rapporte,  que  la  ville  avec  les  fau- 
bourgs s'étendait  dans  un  espace  de  cinq 
lieues  le  long  du  Guadalquivir.  Selon  d'au- 
tres documents,  son  étendue  en  longueur 
était  de  cinq  milles  allemands ,  et  sa  largeur 
d'un  mille  et  demi,  estimation  qu'on  devra 
admettre,  s'il   est  vrai,   qu'outre  quatre 

(\)  Conde  ,  il,  c.  94.  —  Cardonne  ,  1. 1.  Mur- 
phy,p.  101,  dit,  d'après  d'autres  documents: 
€  Without  Cordova  there  were  Ihree  thousand 
towns  and  villages  appertaining  to  it.  »  Il  im- 
porte peu  que  les  auteurs  diffèrent  sur  le  nom- 
bre précis  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  «c'est  que 
l'Espagne  était  alors  beaucoup  plus  peuplée 
qu'aujourd'hui. 

(2)  L'ouvrage  le  plus  important  sur  la  géo- 
graphie d'Espagne  à  l'époque  de  la  domination 
des  Arabes,  est  celui  de  scherif  Idris,  plus 
C(»musous  le  nom  de  Geographus  Nubiensis, 
que  Gonde  a  publié  avec  des  notes  et  une  tra- 
duction en  regard  (Madrid,  1799).  Hartmann 
a  publié  sur  ce  sujet  quelques  dissertations  en 
1804  et  1805.  Murphy,  qui  ne  put  obtenir  le 
travail  de  Gonde ,  tombe  dans  une  grande  er- 
reur, quand  il  croit  que  ce  n'élait  qu'une  tra- 
duction latine.  Gf.  p.  161. 


grandes  places  et  jardins,  eDe  renfermai  t  deux 
cent  mille  douze  maisons  (parmi  lesquelles  on 
comptait  soixante  mille  grands  édifices ,  six 
cents  mosquées,  cinquante  hospices,  qua- 
tre-vingts écoles  publiques  et  neuf  cents  mai- 
sons de  bains),  et  quatre-vingt-cinq  mille 
boutiques  et  caravanserais.  La  ville  même 
avait  une  ceinture  de  remparts  épais ,  qui 
comprenait  une  circonférence  de  six  lieues  : 
en  dehors  étaient  vingt-un  faubourgs ,  qui 
étaient  pavés  comme  la  ville,  et  éclairés  la 
nuit  par  des  réverbères.  On  portait  la  po- 
pulation entière  de  la  capitale  de  l'empire 
ommaijade  à  plus  d'un  million  d'habitants; 
aujourd'hui  Cordoue  compte  environ  vingt- 
six  mille  âmes. 

La  prospérité  des  musuhnans  espagnols 
découlait  de  sources  nombreuses  et  diver- 
ses :  l'agriculture  était  alors  portée  en  Espa- 
gne à  un  point  de  perfection  qu'elle  n'avait 
atteint  dans  aucun  autre  état  de  l'Europe, 
malgré  l'espèce  de  dîme  qui  pesait  sur  le  pro- 
duit de  toutes  les  terres,  et  qui  était  parti- 
culièrement accablante  pour  les  muzarabes, 
puisqu'on  vertu  des  traités,  ils  étaient  en 
outre  obligés  de  payer  un  cinquième  des 
fruits  de  leurs  propriétés.  De  riches  mines 
d'or  et  d'argent,  surtout  celles  de  Jaen ,  de 
Bulche,  d'Aroche,  dans  les  montagnes  du 
Tage  et  les  Algarves ,  étaient  activement  ex- 
ploitées, et  l'on  y  employait  les  nombreux 
prisonniers  de  guerre.  Le  produit  de  ces 
mines  devait  être  considérable,  puisqu'on 
sait,  que  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
l'Espagne  est  la  plus  riche  en  méUux  pré- 
cieux. 

Une  autre  source  de  richesses  était  le  com  - 
merce  actif  que  les  musulmans  espagnols 
faisaient  alors  avec  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde.  D'après  les  écrivains  arabes , 
l'Espagne  exportait  principalement  alors  de 
la  soie  brute  et  des  étofiés  de  soie  et  de 
laine,  de  l'huile,  du  sucre,  du  fer,  outre 
beaucoup  de  minéraux  et  d'épices.  On  pé- 
chait du  corail  sur  les  côtes  d'Andalousie  et 
des  perles  dans  la  contrée  de  Tortose.  Il  y 
avait  plusieurs  mines  de  rubis,  dont  les  plus 
célèbres  étaient  celles  de  Malaga  et  de  Beja. 
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On  trouvait  des  améthystes  près  de  Cartha- 
gène.  Les  armes  espagnoles  étaient  aussi  un 
excellent  article  d*exportation  ,  parce  quel- 
les étaient  en  grande  renommée ,  particu- 
lièrement celles  qui  sortaient  des  ateliers 
d'Andalousie  (1}. 

On  eipédiait  principalement  ces  articles 
ponr  le  nord  de  1* Afrique ,  pour  TÉgypte ,  la 
Syrie  et  la  Grèce;  et  Ton  rapportait  en 
échange  les  productions  de  ces  pays ,  ou , 
ce  qui  arrivait  souvent,  on  en  achetait  des 
articles  de  luxe,  principalement  à  Alexandrie, 
oà  se  trouvait  un  dépôt  des  marchandises  des 
Indes ,  et  dans  les  ports  de  la  Grèce.  C'était 
là  qu'étaient  aussi  les  marchés  d'esclaves  :  les 
cantatrices  et  les  danseuses  grecques,  les 
eunuques  slaves,  qui  remplissaient* cons- 
tamment le  palais  du  khalife ,  formaient  le 
principal  article  d'achat  des  marchands  espa- 
gnols. Le  commerce  en  tous  genres  entre 
l'Espagne  et  la  Grèce  parait  avoir  été  consi- 
dérable, puisque  non-seulement  les  ports 
des  deux  pays  étaient  toujours  ouverts  aux 
vaisseaux  des  deux  nations ,  mais  qu*on  fai- 
sait encore  venir  en  Andalousie  une  foule 
d'architectes  et  d'artistes  grecs,  pour  mettre 
à  exécution  les  plans  de  construction  d'Ab- 
derrahhman. 

Quant  aux  droits  d'importation  et  d'ex- 
portation ,  il  fallait  payer  une  accise ,  cha- 
rage,  ou  almorarifazzo,  qui  était  de  12  et  1}2 
pour  100,  c'est-à-dire  un  huitième  de  la 
valeur  des  objets  :  les  employés  de  la  douane 
s*appelaient  almorarifazka.  L'alcavala  (2] 
était  un  droit  de  10  pour  100  sur  la  vente 
des  biens.  Les  produits  de  l'azzaque  étaient 
destinés  aux  lirais  de  la  guerre ,  à  Térec- 
tiondes  grands  édifices,  des  aqueducs  et 
des  ponts,  à  des  secours  pour  les  pauvres, 
à  la  solde  des  savants  et  des  ministres ,  et  à 
r entretien  de  la  cour  du  khalife.  Elle  con- 
sistait dans  le  dixième  de  tous  les  fruits  de  la 
terre,  des  troupeaux  et  des  profits  du  com- 

(1)  Conde ,  ii ,  c.  94  ;  Cardonne ,  p.  ^i  ;  Mur- 
phy,  p.  271. 

(S9  Un  impôt  ou  une  dtme  s'appelle  encore 
aujourd'hui  en  Espagne  aleavaloi. 


merce,  de  l'industrie  et  des  mines.  On  était 
tenu  de  donner  le  cinquième  des  trésors  que 
Ton  trouvait.  On  ne  payait  cependant  point 
d'azzaque  pour  Tor ,  l'argent  et  les  pierres 
précieuses ,  employés  dans  les  meubles ,  les 
habits,  etc.  (1).  Le  taadil  (prix  courant  da 
marché  )  était  une  taxe  que  l'on  imposait  aux 
boutiques.  Comment,  malgré  ces  charges 
inouïes ,  le  commerce  florissait-il  et  la  pros- 
périté du  pays  allait-elle  toujours  croissant? 
C'est-là  un  grand  problème ,  dont  la  solu- 
tion ne  serait  pas  indigne  d'occuper  les 
veilles  d*un  homme  d'état. 

Quant  aux  institutions,  la  place  du  hbad- 
jeb"',  ou  premier  ministre,  était  la  plus  haute 
charge  de  l'état.  Sons  Abderrabhman  m , 
elle  fut  d'abord  occupée  par  Ismael  ben 
Bedr,  qui  est  aussi  connu  comme  écrivain, 
par  sa  vie  des  hommes  célèbres.  A  sa  mort  • 
qui  arriva  en  922 ,  le  khalife  appela  à  ce 
poste  important  le  cadi  Mubammed  ben  Said 
ben  Muza,  homme  très-savant,  qui ,  malgré 
son  caractère  sérieux  et  inflexible ,  posséda 
toujours  la  confiance  de  son  maître  (2).  S*ii 
ne  conduisait  pas  l'armée  à  la  guerre,  comme 
jadis  les  hhadjeb  avaient  coutume  de  le 
foire ,  c'était  lui  qui  dirigeait  presque  toutes 
les  affaires  d'état.  Après  avoir  rempli  cette 
charge  pendant  dix  ans,  il  mourut  au  grand 
chagrin  du  khalife,  qui  n'accorda  jamais  la 
même  confiance  à  aucun  autre  hhadjeb  (3). 
Le  wali  Ahmed  ben  Said  Abu  Amer,  qui 
avait  été  d'abord  envoyé  comme  ambassa- 
deur à  Léon  près  du  roi  Raaairo ,  et  y  avait 
conclu  la  paix  en  di5 ,  et  qui  plus  tard  avait 
comme  général  conduit  les  troupes  musul- 
manes contre  le  royaume  de  Léon  (950) ,  fut 
alors  élevé  à  cette  dignité  en  récompense  de 
ses  services  distingués ,  et  son  frère  Abdel- 


(l)Go»de,n,c. 41.  Note  d'après  Ifohtasar 
Azunna.  Murphy,  p.  3Di;  Cardonne,  p.  223; 
Casiri ,  t.  ii ,  p.  39.  IVaprès  Ebn  Alabar. 

(*)Ce  mot,  dans  son  sens  propre,  signifie 
gardien  de  la  porte ,  et  vizir ,  parte^farâmw , 
pwrle-faix. 

(2) Conde, II,  c. 72. 

(3)  Conde,  11,77. 
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melek»  nommé  vizir  do  conseil  d'état  (1). 
Les  présentSy  que  tous  deux  firent  au  kha- 
life à  Toccasion  de  leur  promotion ,  suivant 
la  coutume,  méritent  d'être  cités.  Outre  la 
cinquième  partie  du  butin,  qu  ils  avaient  fait 
à  la  guerre  contre  les  chrétiens ,  et  qu*ils 
déposèrent  au  trésor  de  leur  maître,  ils 
firent  un  présent  qui  peut  donner  une  idée 
de  leur  immense  fortune.  Selon  les  écrivains 
arabes,  il  se  composait  de  400,000  dinares 
d'or  monnayé ,  de  quatre  cents  livres  d*or 
pur  (de  la  valeur  de  45,000  dinares),  de 
plusieurs  lingots  d'argent  (de  la  valeur  de 
420,000  dirbems,  ou  sequins  d'argent)  (2) , 
de  quatre  cents  livres  d'aloês,  entre  autres 
d*un  morceau  de  cent  quatre-vingts  livres  (3) , 
de  cinq  cents  onces  d'ambre,  de  trois  cents 
onces  de  camphre,  de  trois  cents  pièces 
d'étofiés  tissues  d*or  et  d'argent,  de  cent 
dix  fourrures  de  martre  fine,  de  quatre-vingt- 
huit  belles  housses  de  cheval  tissues  d'or  et 
de  soie  dans  les  manufactures  de  Bagdad , 
de  quatre  cents  livres  de  soie  en  corde ,  et 
de  mille  livres  filées,  de  trente  tapis  de 
Perse  de  la  plus  grande  richesse ,  de  huit 
cents  harnais  de  chevaux  de  bataille,  de 
mille  boucliers,  de  cent  mille  flèches,  de 
quinze  étalons  arabes ,  avec  de  riches  har- 
nais d'or,  cent  chevaux  andalous  et  africains 
sellés  et  harnachés,  quarante  mules  avec  des 
selles  de  femme ,  quarante  jeunes  esclaves , 
et  vingt  jeunes  filles  d'une  rare  beauté ,  tou- 
tes richement  habillées;  à  tout  cela  était 
jointe  une  pièce  de  vers  de  la  composition 
d'Âmed  benSaid  en  l'honneur  du  khalife  (4). 

(1)  Gonde,  ii,  c.  84.  Cardonne,  p.  209,  se 
trom()e  et  sur  le  fait  et  sur  Fépoque. 

(2)  200,000  thalers  selon  Murr. 

(3)  D'après  EbnFarazy. 

(4)  Conde,  ii ,  c  84.  D*après  Abu  Ghalican  ; 
Gardonne ,  p.  210 ,  d'après  Ebn  Kbaldun  ;  Mur- 
phf,  p.  202  et  203 ,  d'après  Ebn  Khaldnn  et  Fa- 
razi ,  donnent  les  détails  les  plus  précis.  Ge  der- 
nier ajoute  encore  des  choses  dont  les  autres 
écrivains  ne  font  point  mention  :  aTen  hundred 
weight  of  fine  lump  sugar  :  a  villa ,  >vith  its  do- 
main «  in  the  sowing  of  which  somo  thousands 
of  mcasures  of  grain  had  beeu  espendcd  by  the 


Abderrahhman  fut  si  enchanté  de  ces  pré- 
sents, qu  il  doubla  pour  le  ^vali  les  appointe- 
ments de  vizir,  qui  se  composaient  de  quatre- 
vingt  mille  dinares  (1)  ;  il  Téleva  au-dessus  de 
tous  les  autres  vizirs  et  lui  donna  le  titre  de 
seigneur  du  double  vizirat  (  dulvizahratain), 
lui  assigna  la  première  place  dans  le  conseil 
d'état ,  et  mit  son  nom  à  la  tète  de  la  liste 
des  principaux  fonctionnaires.  Depuis  ce 
temps  on  le  voit  aussi  paraître  sous  le  nom 
de  hhadjeb ,  dignité  qui  ne  fut  possédée  que 
par  intermittence,  depuis  la  mort  de  Mu- 
hammed  ben  Muza  (^). 

Abderrahhman  semble  avoir  reconnu  la 
trop  grande  puissance  du  hhadjeb,  et  avoir 
prévu  qu'il  finirait  par  s'élever  au-dessus  du 
khalife  (2).  En  conséquence,  il  laissa  la  place 
inoccupée  après  la  mort  de  Said ,  et  laissa  le 
soin  de  diriger  le  gouvernement  à  son  fils 
aine ,  El  Hhakem,  qui  était  déjà  déclaré  hé- 
ritier du  trône  (3). 

£1  Hhakem  fut  reconnu  comme  successeur 


giver  ;  and  the  stones  for  the  buildings  erected 
on  it ,  bad  cost  in  one  year  eigbiy  thousand  di- 
nars ;  with  twenty  thousand  trees  of  the  finest 
and  most  durable  wood  and  very  straight ,  the 
worth  of  which  was  50,000  dinars.  Besides 
thèse  articles  Ebn  Schahib  presented  Annasir 
with  a  Christian  boy  so  bandsome ,  that  eye  had 
not  beheld  his  like  before ,  and  after  that ,  he 
sent  him  a  maid,  the  most  beautifiil  of  women.  » 

(1)  Selon  Gardonne ,  100,000  dinares. 
C)  Murphy,  p.  102. 

(2)  Gonde ,  ii ,  c.  87 ,  p.  454  :  «  (  Abderrahh- 
man )  ya  descuidaba  los  négocies  de!  gobiemo 
en  su  hijo  Alhakem,  ya  jurado  sucesor  del 
trono ,  que  despues  de  la  muerte  de  Sehid  (c.-à- 
d.  Saïd  )  no  quiso  tener  otro  Hagib.  » 

(3)  Un  autre  passage  de  Gonde,  c.  85 ,  p. 446, 
est  en  contradiction  avec  celui  que  nous  sui- 
vons. Il  rapporte  une  inscription  placée  sur  une 
belle  fontaine  qui  se  trouvait  dans  la  grande 
mosquée  de  Gordoue  ;  il  dit  à  la  fin  :  «  Y  se 
acabè  esto  con  ayudo  de  dios  en  ia  luna  Dylha- 
gia  ano  346  (d59)  por  manos  de  su  siervo  wa- 
zir  y  Hagib  de  sa  palacio  Abdala  ben  Batu  y 
del  arquitecto  Said  ben  Ayub.  »  11  est  probable 
que  cet  Abdallah  ben  Batu  avait  été  le  prédé- 
cesseur d'Ahmed  ben  Said. 
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de  son  père  vers  Tan  949,  et  selon  la  cou- 
tume les  walis  »  les  vizirs  et  les  conseillers 
d*état  (il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  alors  de 
hhadjeb),  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité 
comme  au  wali  Alahdi  (héritier  de  la  cou- 
ronne). Son  frère  cadet  rivalisait  avec  lui  de 
zèle  pour  les  sciences,  les  beaux-arts  et  tous 
les  exercices  de  Técuyer.  Malgré  la  douceur 
et  la  libéralité  d'El  Hhakem ,  Abdallah  sut 
gagner  l'affection  du  peuple  par  la  supério- 
rité de  son  esprit  et  de  son  affabilité.  Il  était 
en  outre  poète ,  jurisconsulte ,  philosophe  et 
astronome  et  il  composa  une  histoire  des 
Abbassides,  qu'il  conduisit  jusqu'à  son  épo- 
que (1). 

D'après  Aben  Ilayan  (2),  Ahmed  ben 
Muhammed,  surnommé  Aben  Abdilbar,  ami 
et  favori  du  prince  Abdallah,  l'excita  contre 
ElHakem,  en  lui  représentant  qu'Abder- 
rahhman  avait  commis  une  injustice  en 
préférant  son  fils  atné ,  Hakem ,  qui  était 
bien  moins  aimé  du  peuple  et  lui  était  bien 
inférieur  en  talents  ;  qu'Abderrahhman  hr , 
fondateur  de  l'empire  Ommaijade  en  Espa- 
gne ,  avait  agi  tout  autrement ,  et  qu'à  ses 
deux  fils  aînés ,  il  avait  préféré  Hescham  , 
parce  qu'il  était  plus  capable  ;  que  si  Abdal- 
lah voidait  se  confier  à  l'amour  et  à  l'appui 
du  peuple ,  et  entrer  dans  une  conspiration 
contre  Hakem ,  il  pouvait  se  promettre  une 
heureuse  issue  ;  que  le  khalife  serait  alors 
forcé  de  lui  accorder  la  couronne,  sinon, 
qu'on  pourrait  prendre  des  mesures  plus  dé- 
cisives. 

Le  prince  entra  dans  les  projets  d'Aben 
Abdilbar ,  et  si  auparavant  il  s'était  déjà  ac- 
quis la  faveur  du  peuple,  il  redoubla  dès- 
lors  de  soins  pour  se  l'attirer  encore  davan- 
tage :  quelques-uns  des  chefs  de  la  garde 
furent  gagnés  ;  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  savants  se  rassemblaient 
près  du  prince  Abdallah,  dans  son  palais  de 
Merwan,  et  le  considéraient  comme  le  centre 
de&  sciences  et  de  la  civilisation  de  TEspa- 

(l)Gasiri,ii,p.  38. 

(2)  Ou  mieux  d'après  Abu  Omar  ben  Asif, 
daDsGonde,ii,c.  83. 


gne.  Aben  Abdilbar  eut  l'imprévoyance  de 
confier  le  secret  de  la  conspiration  à  on 
homme  peu  sûr,  qui  se  hâta  de  le  révéler  au 
khalife.  Abderrahhman  apprenant  qu'on  avait 
déjà  fixé  le  jour  qui  devait  opérer  une  révo- 
lution complète  dans  l'état,  tint  à  la  hâte  un 
conseil  à  Azzahra  avec  son  oncle ,  Almudaf- 
far,  et  il  fut  décidé,  qu'on  s'assurerait  sur-le- 
champ  de  la  personne  d'Abdallah.  Un  vizir 
de  la  garde  à  cheval  fut  envoyé  à  Cordoue 
pendant  la  nuit  avec  un  détachement  :  celui- 
ci,  conformément  à  l'ordre  du  khalife,  se 
rendit  dans  le  palais  Merwan ,  où  il  trouva 
encore  près  du  prince ,  Aben  Abdilbar  et 
un  certain  chevalier,  Ahmed  ben  Abdallah 
ben  Alatar ,  qu'on  surnommait  le  seigneur  de 
Rose,  probablement  un  renégat;  ils  furent 
arrêtés  et  envoyés  à  Cordoue ,  où  ils  furent 
renfermés  chacun  dans  un  cachot  parti- 
culier. 

Dans  son  interrogatoire ,  Abdallah  avoua 
ses  projets  de  révolte ,  et  bien  qu'il  assurât 
que  tous  ses  amis  étaient  exempts  de  toute 
complicité ,  il  désigna  néanmoins  Aben  Ab- 
dilbar, comme  étant  l'instigateur  et  le  chef 
de  la  conjuration.  Malgré  les  prières  d'El 
Hhakem  ,  qui  demandait  grâce  pour  son 
frère,  Abderrahhman  fit  taire  ses  sentiments 
paternels  pour  ne  songer  qu'au  repos  de  son 
empire;  convaincu,  que  tant  qu'Abdallah 
vivrait,  son  parti  ne  serait  point  soumis,  et 
qu'El  Hhakem  ne  serait  pas  sûr  de  lui  suc- 
céder ,  il  donna  Tordre  d'exécuter  Abdallah , 
comme  conspirateur ,  le  10  de  dulhadsche, 
an  338  de  l'hégire  (1)  (A.  D.  950),  jour  où 
la  conspiration  devait  éclater;  l'exécution 
eut  lieu  pendant  la  nuit  et  dans  la  prison  ;  le 
lendemain  le  corps  fut  enterré  dans  la  Ru- 
safa  ;  ses  frères ,  Hakem ,  Abdelaziz-Abul- 
asbag,  Abdelmelek  Abu  Muhammed,  el 
Mondhir  et  d'autres  Ommaijades ,  accompa- 
gnèrent le  convoi  hors  de  la  ville  avec  un 
nombreux  détachement  de  cavalerie  (2). 

(1)  Aben  Hayan  et  Eddobi  :  «Alcodai  ben 
Alabar  place  la  mort  d*Abdallah  en  Tan  339. 

(2)  Eddobi ,  dans  Conde  ,  il ,  p.  435 ,  ne  sem- 
ble pas  regarder  Abdallah  comme  un  rebelle. 
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Abcn  Abdilbar  s'était  donné  la  mort  lui- 
même  la  veille  de  rexécution  d*  Abdallah  : 
quant  au  seigneur  de  Rose  »  Abdallah ,  quel* 
ques  instants  avant  sa  mort ,  avait  prié  son 
père  de  lui  fieûre  grâce  :  «  Prince ,  lui  avait-il 
dit  »  ne  punissez  pas  un  innocent  pour  les 
(aules  que  j*ai  commises.  » 

Peu  de  temps  après  »  mourut  le  vieil  oncle 
du  khalife ,  AlmudafEar ,  qui  était  sorti  vain- 
queur de  tant  de  batailles.  Abderrahhman , 
qui  le  considérait  comme  un  père,  fut  pro- 
fondément affligé  de  cette  perte  (1  j. 

Quoique  en  général  Abderrahhman  ait  mon- 
tré un  caractère  plein  de  douceur  et  d'huma- 
nité, il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  quelquefois 
et  notamment  dans  Texécution  d'Abdallah  , 
il  a  fait  preuve  d'une  cruauté  égale  à  celle  de 
ses  prédécesseurs;  on  ne  dit  point,  à  la  vé- 
rité, qu'il  ait  persécuté  ses  sujets  chrétiens, 
les  muzarabes ,  coomie  l'avaient  fait  Abder- 
rahhman Il  et  Muhammed  ;  mais  une  foule 
de  prisonniers  de  guerre  chrétiens,  surtout 
les  ecclésiastiques ,  furent  chargés  de  chaînes 
et  jetés  dans  de  sombres  cachots,  et  la  barbare 
exécution  d'un  enfant  de  treize  ans,  nommé 
Pelage,  qui,  pour  délivrer  son  oncle,  Her- 
mogius,  évéque  de  Tuy,  s'était  rendu  en 
prison  à  sa  place,  porta  une  rude  atteinte  à 
sa  réputation  d'humanité.  La  beauté  de  l'en- 
fant avait  excité  l'attention  du  khalife ,  qui 
voulut  lui  p^suader  de  renier  le  Christ  et 
d'entrer  à  son  service  ;  le  refus  net  et  décidé 
du  pauvre  enfant  lui  valut  la  couronne  du 
martyre;  il  fut  saisi  et  serré  d'une  manière 
atroce  avec  des  tenailles  brûlantes,  coupé  en 
morceaux  avec  un  glaive  et  ses  membres 
jetés  dans  le  Guadalquivir  ^  mais  de  pieux 
chrétiens  les  rassemblèrent  et  les  honorèrent 
comme  des  reliques  sacrées  ;  on  fête  le  26 
juin  (  d26  )  comme  le  jour  de  sa  mort  (2). 

mais  croire  qu'il  tomba  victime  d'une  cruelle 
calomnie ,  à  laquelle  on  soupçonne  qu'Abder- 
rahbman  ne  fut  pas  étranger.  El  Razi ,  ap.  Ca- 
siri  ,  II ,  p.  38,  s'exprime  autrement  :  «  lllum 
(Abdallah)  a  paire,  ut  pote  cujusdam  seditio- 
nis  auctorcm  ,  înterfcctum  esse  tradit.  » 

(1)  Conde,  ii,c.83. 

(2)  Outre  la  chronique  cilée  plus  haut  à  pro- 

UIST.   D'eSP.   t.   I. 


Sous  le  rapport  de  la  religion ,  Abder- 
rahhman III,  se  montra  sévère  observateur 
des  lois  de  l'Islam  ;  c'est  pour  cela  qu'il  re- 
çut le  surnom  d'AnnasirLedinillah  (défen- 
seur de  la  foi  divine).  Quoiqu'il  traitât  avec 
indulgence  les  fautes  légères  contre  les  pré- 
ceptes dukoran,ou  les  opinions  des  savants 
qui  s'écartaient  de  sa  véritable  interprétation, 
comme  le  prouve  sa  conduite  envers  le  minis- 
tre de  la  justice  (le  cadi  des  cadis)  Sohaib, 
qui  était  connu  pour  un  Iracanien  et  un  bu- 
veur de  vin  (1) ,  il  était  d'une  sévérité  inexo- 
rable envers  ceux  qui  occasionaient  des 
schismes  dans  la  religion  et  pouvaient  ainsi 
troubler  le  repos  de  l'empire.  En  936,  un 
certain  Hamin  fonda  dans  les  montagnes  de 
la  Mauritanie,  qui  était  alors  soumise  au 
khalife  de  Cordoue,  une  nouvelle  secte  mu- 
sulmane ;  au  lieu  des  cinq  prières  qu'on  de- 
vait réciter  chaque  jour ,  il  prescrivit  d'en  ré- 
citer deux  seulement  en  se  prosternant  trois 
fois  et  introduisit  de  nouvelles  formules , 
fit  prier  pour  lui  et  une  certaine  femme 
nommée  Télial ,  établit  encore  d'autres 
usages  et  d'autres  cérémonies,  et  exigea 

pos  de  la  bataille  de  Junquera ,  on  trouve  les 
détails  les  plus  précis  sur  le  martyre  de  saint 
Pelage  dans  la  légende  du  prêtre  contemporain 
Raguel  (ap.  Florez  ,  Esp.  sagr.,  t.  xxiu). 

(l)Un  auteur  arabe  (ap.  Conde,  ii ,  c.  70) 
raconte  comment  un  jour  ce  ministre  de  la  jus- 
tice (son  nom  était  Sohaib  ben  Munia  )  s'enivra 
tellement  dans  un  festin  donné  par  le  hhadjeb 
Muza  ben  Hodeira ,  qu'on  put  lui  enlever  son 
sceau  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Au  moyen  d'un 
léger  changement  à  l'inscription  :  <«  Te  Alimé 
cul  gaib  .  ci$n  loufé  bi  Sohaib  ,  6  toi  qui  connais 
tout  ce  qui  est  caché ,  sois  propice  à  Sohaib ,  d 
on  substitua  celle-ci:  a  Ye  Alimé  cul  abib ,  cun 
wufé  bi  Sohaib ,  c. -à-dire  :  Toi  qui  connais  ceux 
qui  sont  adonnés  au  vin ,  sois  indulgent  pour 
Sohaib.  »  Le  cadi ,  sans  rien  soupçonner  de  ce 
changement ,  se  servit  de  son  sceau  comme  au- 
paravant ,  et  le  khalife  apprit  bientôt  à  quel 
point  son  ministre  de  la  justice  négligeait  l'ob- 
servation du  Koran.  Il  lui  fit  de  sévères  repré- 
sentations, toutefois  il  ne  le  punit  pas,  parce  que 
l'amateur  de  vin  sut  l'amuser  par  d'cxcellcules 
plaisanlerles. 
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îa  dime  du  peuple.  Abderrahhman  donna 
l'ordre  d'arrêter  et  de  juger  ce  faux  prophète 
et  ce  rebelle.  Après  Tinterrogaloire  prescrit, 
il  fut  décapité  sur  l'ordre  du  khalife  et  sa  tête 
suspendue  à  Cordoue  pour  servir  d'exem- 
ple (1). 

Laissant  à  l'héritier  de  la  couronne,  Hha- 
kcm,  le  soin  de  diriger  les  affaires  de  l'état, 
Abderrahhman  passa  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  dans  la  société  des  savants,  des  ar- 
tistes, des  poètes,  dont  les  plus  célèbres 
étaient  constamment  appelés  dans  son  palais; 
il  fit  venir  à  Cordoue ,  pour  l'éducation  d'Ël 
llhâkem ,  le  célèbre  savant  et  conseiller  des 
khalifes  de  Bagdad ,  Ismaïl  ben  Casem  Abu 
Aly  el  Cali  et  le  combla  d'honneurs  (2). 
Parmi  les  poètes  de  la  cour,  le  plus  distin- 
gué était  Ahmed  ben  Muhammed  ben  Ab- 
drabihi;  il  avait  chanté  Annasir  et  ses  pré- 
décesseurs :  £1  Hhakem ,  prince  royal ,  fit  un 
extrait  en  vingt  parties  de  ses  nombreux  ou- 
vrages poétiques ,  et  lorsque  le  poète  mou- 
rut ,  une  multitude  innombrable  accompagna 
ses  restes  jusqu'à  sa  tombe  (3).  Quand  on 
voit  ainsi  les  chef^  de  l'état  honorer  les  talents, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  sciences  et  la 
poésie  florissaient  avec  tant  d'éclat  en  Anda- 
lousie. Dans  les  palais  duhhadjeb  Ahmedben 
Said,  du  prince  royal  £1  Ilhakcm,  du  Cadi 
Aben  Zarb ,  et  d'autres  personnages  distin- 
gués, on  tenait  des  réunions  assez  sembla- 
bles à  nos  académies ,  où  Ton  admettait  tous 
les  savants  et  les  amateurs  de  sciences,  et  où 
les  érudits  et  les  poètes  voyaient  leurs  talents 
appréciés.  Ces  académies  n'avaient  pas  seu- 
lement pour  but  de  cultiver  les  beaux  arts; 
mais  elles  avaient  aussi  des  sections ,  qui  se 
proposaient  spécialement  l'élude  des  mathé- 
matiques, de  l'astronomie  el  de  l'histoire 
naturelle.  A  la  tête  de  ces  sociétés  savantes 
étaient  le  vizir  Iza  ben  Ischak  et  Khalaf  ben 
Abes  el  Zahrawi ,  qui  étaient  en  même  temps 
médecins  du  khalife.  Ils  étaient  si  désintéres- 

(t)  Cuiidc,  XI,   c.    79;  Dombny,    part,   i, 
p.  ili. 
{H)  Coade ,  ii ,  c.  82. 
(3)ll)id.,c.8l. 


D'ESPAGNE 
ses  et  si  bienfaisants,  que  leur  demeure  était 
ouverte  à  tout  le  monde  jour  et  nuit ,  et  leur 
cour  continuellement  remplie  de  pauvres  et 
de  malades  ,  qui  venaient  chercher  près 
d'eux  secours  et  conseil  (1). 

Dans  les  dernières  années  du  règne  d' Ab- 
derrahhman, le  palais  Menian,  qn'El  Hha- 
kem habitait  depuis  l'exécution  d'Abdallah , 
et  la  maison  du  vizir  Obeidallah  ben  Yahhia 
benEdris,  étaient  les  lieux  de  réunion  de 
tous  les  savants  et  de  tous  les  beaux  esprits 
d'Andalousie  ;  les  poètes  y  lisaient  leurs  pro- 
ductions, et  les  savants  conuDuniquaient  le 
résultat  de  leurs  recherches,  de  sorte  que 
ces  réunions  étaient  aussi  instructives  qu'a- 
gréables. Le  khalife  lui-même  y  assistait 
quelquefois,  écoutait  les  lectures  de  poésies 
composées  à  sa  louange  ou  pour  son  amuse- 
ment, et  y  répondait  assez  souvent.  Un  jour 
que  le  célèbre  poète  et  conseiller  du  khalife, 
Abu  Becri  Ismaïl  ben  Bedr ,  qui  avait  remar- 
qué la  tristesse  de  son  maître  ,  lui  envoya 
une  pièce  de  vers  badins ,  pour  essayer  de  la 
dissiper  ,  Abderrahhman  lui  répondit  par 
une  pièce  de  sa  composition,  en  conservant  la 
même  mesure  et  les  mêmes  rimes  finales  (2). 
Abderrahhman  était  en  proie  à  une  mélan- 
colie profonde;  on  ne  le  reconnaît  pas  seule- 
ment à  ce  beau  morceau  de  poésie,  mais  en- 
core au  goût  qu'il  éprouvait  pour  la  société 
d'un  homme  triste  comme  lui.  Suleiman  ben 
Abdelgafir  elFireschi,  d'une  naissance  illustre 
et  jadis  capitaine  renommé ,  s'était  retiré  dn 
monde  dans  sa  vieillesse  et  menait  une  vie  as> 
cétique,  ne  se  couvrant  que  de  peaux  de  mou- 
ton, marchant  les  pieds  nus,  se  reftisant 
tout ,  même  les  choses  les  plus  simples ,  tosi- 
jours  occupé  de  la  mort,  et  s'afflîgeant  sur  la 
faiblesse  de  l'humanité;  il  prenait  le  nom  do 
Abu  Ayub  (père  Job),  soulageait  les  malheu- 
reux ,  consolait  les  incrédules  ,  et  Abder- 
rahhman faisait  porter  par  ses  mains  de  nom- 
breux secours  aux  pauvres.  C'était  dans  la 
compagnie  de  cet  homme  repentant,  que  le 


(1)Condc,l.  c. 

(•2)  Condo  ,  II,  c.  87,  p.  453. 
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khalife  se  plaisait  le  plus,  et  Ton  dit  cpie  dans 
leurs  entretiens  sur  le  bonheur  d*ici-bas, 
il  lui  avoua,  que,  malgré  la*  longueiur  et  Fé- 
dat  de  son  règne,  il  n'avait  connu  que  qua- 
torze jours  de  véritable  bonheur. 

Il  passa  les  derniers  mois  de  sa  vie  dans 
sa  retraite  chérie  d'Azzahra,  où  il  trouvait 
beaucoup  de  jouissance  dans  les  entretiens 
de  ses  amis  ;  il  aimait  surtout  à  entendre  les 
chants  de  ses  esclaves  et  de  sa  secrétaire 
Mozna ,  d* Aischa ,  noble  dame  de  Cordoue , 
la  plus  belle,  la  plus  aimable  et  la  plus  savante 
femme  de  son  temps ,  et  de  la  jolie  Safia , 
poète  non  moins  distingué  que  femme  char- 
mante ;  les  grâces  et  Tenjouement  de  son  es- 
clave Noiratedia  la  rendaient  seule  digne 
d*étre  mise  sur  le  même  rang  que  ces  trois 
femmes ,  qui  jouissaient  de  la  plus  haute  fe- 
vear  du  khalife. 

Retiré  dans  les  délicieux  jardins  d'Azza- 
hra  et  consumant  ses  derniers  jours  au  mi- 
lieu de  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  rendre 
la  vie  agréable,  U  sentit  péniblement  ap- 
procher Vheore  de  sa  mort.  Saisi  d'une 
iodisposition  peu  grave  en  apparence,  il 
passa  le  deuxième  jour  du  Ramadhan  de  Tan 
3d0  (A.  D.aOoctob.  961)  (1)  de  la  magniB- 

(1)  Gonde,  ii,  c.  87.  Murpby,  p.  104,  indi- 
que le  27  octobre  961  d'après  un  faux  calcul. 
Tous  les  documents  s'accordent  à  indiquer 
l'an  de  l'hégire  950,  au  mois  de  Ramadhan; 
mais  ils  différent  quant  au  commencement  et 
à  la  durée  de  son  règne.  Abnlfeda  (ii,  p.  451) 
lai  donne  soixante-dix-huit  ans ,  et  le  fait  régner 
cinquante  ans  et  demi.  €ardonne  et  Roderigue 
de  Tolède  lui  donnent  soixante-douze  ans ,  Her- 
belot  soixante-quatorze  ;  ils  comptent  évidem- 
ment d'après  les  années  lunaires  des  Arabes, 


cence de  son  Alcazar  dans  réternilé,  à  Tâgc 
de  soixante-douze  ans.  Il  avait  commencé 
de  régner  à  l'&ge  de  quinze  ans  six  mois  et 
trois  jours. 

Abderrahhman  Annasir  avait  reconnu  que 
le  trône ,  comme  tous  les  biens  terrestres , 
n'offre  pas  de  bonheur  durable.  Dans  son 
journal  qu'il  écrivit  de  sa  propre  main ,  et 
où  il  rend  soigneusement  compte  de  sa  vie , 
il  a  tracé  peu  de  temps  avant  sa  fin  les  lignes 
suivantes  :  cr  J'ai  régné  cinquante  ans  dans  la 
paix  et  la  gloire ,  aimé  de  mes  sujets ,  redouté 
de  mes  ennemis,  estimé  de  mes  alliés  et  dc3 
plus  grands  princes  de  la  terre ,  qui  ambi- 
tionnaient mon  amitié.  Trône ,  puissance , 
honneurs ,  plaisirs ,  j'avais  tout  à  souhait  : 
aucun  bien  terrestre  ne  me  manquait.  J'ai 
compté  avec  soin  les  jours  où  j'ai  goûté  un 
bonheur  sans  mélange; je  n'en  ai  trouvé 
que  quatorze,  d  Un  écrivain  arabe  (1)  ajoute 
à  cela  :  <r  Homme  de  sens ,  réfléchis  combien 
peu  de  vrai  bonheur  le  monde  peut  offrir, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  favora- 
bles I  Le  khalife  Abderrahhman  Annasir,  dont 
la  grandeur  et  la  puissance  ont  passé  en 
proverbe,  n'a  trouvé  dans  un  règne  de  cin- 
quante ans  sept  mois  et  trois  jours,  que 
quatorze  jours  de  bonheur  sans  mélange. — 
Loué  soit  celui  qui  possède  la  gloire  étçmelle 
et  la  félicité  duraÛe  1  II  n'y  a  de  Dieu  que 
lui!» 


dont  trente-trois  font  ordinairement  trente^leux 
années  solaires. 

(l)Murphy,  p.  lOS.Cardonne^p.  216,  sem- 
ble croire  que  c'est  Abderrahhman  qui  a  lui- 
même  ajouté  ces  mots.  Gonde ,  ii ,  c.  87,  est  ici 
beaucoup  trop  bref. 


CHAPITRE  Vif. 


GUERRES  ET  TRAITÉS  DEL  HAREM  AVEC  LES  CHRÉTIENS  D'ESPAGNE. 
SES  CONQUÊTES  EN  AFRIQUE  (1). 


AbderrahhmaD  III  avait  donné  à  la  puis- 
sance des  Ommaijades  en  Espagne  une  telle 
extension ,  que  ses  successeurs  n'avaient 
besoin  que  de  médiocres  talents  pour  con- 
server et  même  pour  agrandir  ce  pouvoir. 
Mais  rétude  des  sciences ,  dont  le  khalife 
voulut  faire  sa  principale  occupation  ^  dut 
rendre  extrêmement  importante  la  dignité 
du  premier  ministre  ou  hhadjeb ,  à  qui  Ait 
confiée  la  direction  de  toutes  les  affaires 
d'élat ,  et  Ton  pouvait  facilement  prévoir  à 
quelle  grandeur  il  arriverait  sous  un  khalife 
faible  ou  mineur. 

Le  lendemain  de  la  mort  d'Abderrahh- 
man ,  son  fils,  El  Hakem,  fut  proclamé  kha- 
life. Il  avait  déjà  atteint  Tftge  de  quarante- 
huit  ans  ;  il  était  de  taille  moyenne  et  bien 
proportionnée ,  avait  de  beaux  yeux  et  un 
extérieur  sérieux ,  mais  agréable.  La  céré- 
monie de  son  couronnement  fut  plus  solen- 
nelle que  toutes  celles  qui  avaient  précédé  ; 
prés  du  tràne  étaient  placés  ses  frères  et 
parents  (lesMeruans  ou  Ommaijades,  prin- 
ces du  sang  royal);  venaient  ensuite  les 

(1)  Sources  arabes  dans Conde,  ii,  c.  88—95. 
Murphy,  p.  105—110.  Casiri ,  li,  p.  37,  201 , 
202.  Dombay,  I,  97— <01.  Herbelot ,  Marmol, 
Roderic.Toletan.,  Cardonne,  étant  trop  laco- 
niques ,  ne  sont  d'aucune  utilité. 


chefs  des  gardes  slaves ,  andalooses  et  afri- 
caines ;  en  foce  du  trône  se  trouvaient  les  hants 
dignitaires  de  Tempire,  le  hhadjeb  et  les 
vizirs.  Les  Slaves,  rangés  sur  deux  colonnes, 
répée  nue  à  la  main  et  couverts  de  boucliers, 
formaient  un  cordon  autour  de  la  salle;  les 
esclaves  noirs,  habillés  de  blanc,  et  munis 
de  haches  d'armes,  formaient  une  double 
ligne  à  l'entrée;  le  reste  des  gardes  anda- 
louses ,  slaves  et  africaines,  magnifiquement 
habillées  et  armées  comme  pour  le  combat, 
occupait  la  cour  extérieure. 

Tous  les  assistants  portaient  des  rubans 
blancs  sur  leurs  habits ,  en  signe  de  deuil 
pour  la  mort  d'Abderrahhman  (1).  Après 
que  Ton  eut  prêté  le  serment  de  foi  et 
d'obéissance,  sans  réserve  ni  condition,  à 
El  Hakem ,  proclamé  souverain  par  le  peu- 
ple, ce  prince  fit  déposer,  avec  une  grande 
pompe ,  le  corps  de  son  père  dans  la  tombe, 
au  jardin  Rusafa.  Une  grande  partie  de  la 
population  de  Cordoue  suivit  le  convoi  funè- 
bre,  et  beaucoup  de  larmes  coulèrent  à  la 
mémoire  de  ce  roi  bien-aimé.  Ainsi  cpi*Ab- 
derrahhman  IH ,  El  Hakem  fit  graver  sur 
les  monnaies  d*or  et  d'argent  :  El  Hakem 
Commandeur  des  Croyants  (Emir-al  Mume- 


(1)  Chez  les  Abbassides,  la  couleur  du  deuil 
était  noire. 
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nin  )  »  et  en  bas  ie  nom  du  hhadjeb,  qui  était 
en  même  temps  ÎDspecteur  de  la  monnaie  (1). 

Dès  quËl  Hakem  fut  monté  sur  le  trône, 
îl  n*eut  plus  que  les  heures  consacrées  au 
repos  y  pour  se  livrer  à  Téiude  des  sciences 
et  des  ariSy  qui  jusqu'alors  avaient  absorbé 
tout  son  temps.  Quoiquil  fût  d*un  caractère 
pacifique ,  et  qu'il  mit  son  ambition  plutôt  à 
répandre  la  civilisation  parmi  ses  sujets,  qu'à 
acquérir  de  la  gloire  militaire ,  la  tournure 
que  les  affaires  politiques  avaient  prise  en 
Espagne  ainsi  qu*en  Afrique ,  le  forcèrent , 
pour  ainsi  dire ,  à  recourir  aux  armes. 

Les  relations  amicales  ne  furent  jamais  in- 
terrompues avec  le  roi  SanchOy  qui  devait 
au  père  d'El  Hakem  son  trône  et  le  rétablis- 
sement de  sa  santé.  Mais  il  n  en  fut  pas  de 
même  entre  le  khalife  ommaijade  et  le  comte 
de  Gastille,  Fernando  Gonzalès.  Ce  vassal 
puissant  du  royaume  de  Léon  s*étaii  entiè- 
rement affranchi  du  pouvoir  de  Sancho,  et 
avait  fondé  Tindépendance  du  comté  de  Cas- 
tille;  Tamitié  étroite,  qui  unissait  les  rois  de 
Léon  et  les  khalifes  de  Cordoue,  aurait  déjà 
fiait  de  Fernando  Tennemi  de  ces  derniers , 
quand  même  son  idée  favorite  n'eût  pas  été 
de  faire  la  guerre  aux  Sarrasins.  Aussi  tous 
les  chrétiens  d'Espagne,  animés  du  même 
désir  de  combattre  les  ennemis  de  leur 
croyance ,  accounirent  sous  les  drapeaux  du 
brave  Fernando ,  et  grossirent  chaque  jour 
les  rangs  de  son  armée.  Plein  de  confiance 
dans  ses  places  fortes  et  ses  châteaux ,  il  ne 
craignait  pas  d'invasions  ennemies  dans  son 
comté ,  et  cherchait  d'autant  plus  à  en  éten- 
dre les  limites.  Il  faisait  donc  des  incursions 
continuelles  dans  les  pays  soumis  aux  Sarra- 
sins. La  témérité  et  les  succès  de  ce  chef 
dans  ses  entreprises  inspirèrent  des  crain- 
tes à  El  Hakem ,  et  il  résolut  d'écraser,  pen- 
dant qu'il  en  était  encore  temps,  la  puissance 
d'un  prince  aussi  ambitieux.  Le  khalife  fit 
donc,  dans  la  seconde  année  de  son  règne , 
d'immenses  préparatifs  de  guerre  contre  le 
comte  de  Castille;  pour  les  activer  et  pour 
être  plus  près  du  théâtre  de  la  guerre ,  il  se 

(i)  Condcii,  C.88. 


rendit  lui-même  à  Tolède,  où  les  habitants 
le  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie. 

A  l'ouverture  de  la  [campagne,  El  Ha- 
kem pubUa  un  ordre  du  jour,  pour  in- 
diquer aux  musulmans  la  conduite  qu'ils 
devaient  tenir  dans  la  guerre  sacrée,  ou 
dans  la  garde  des  frontières.  Tout  bon  mu- 
sulman ,  disait-il ,  est  obligé  de  marcher  à  la 
guerre  contre  les  infidèles  ;  on  propose  aux 
ennemis  le  bienfait  de  l'islamisme ,  à  moins 
que ,  comme  cette  fois ,  ils  n'aient  déjà  com- 
mencé la  guerre  ;  autrement  on  leur  laisse  le 
choix  ou  de  se  faire  musulman ,  ou  de  payer 
le  tribut  que  paient  les  chrétiens  dans  les 
pays ,  qui  reconnaissent  la  loi  de  Mahomet. 
Si  dans  les  combats ,  les  infidèles  ne  sont 
pas  deux  fois  plus  forts  que  les  musulmans , 
celui  d'entre  ceux-ci  qui  prend  la  fuite ,  est 
un  misérable ,  et  pèche  contre  la  loi  et  l'hon- 
neur des  mahométans.  Dans  les  invasions  des 
pays  ennemis,  il  faut  épargner  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards  débiles, 
ainsi  que  les  moines  et  ermites,  à  moins 
qu'ils  n'aient  causé  quelque  dommage.  Ce- 
lui â  qui  Ion  a  promis  sûreté , ne  doit  être 
lésé,  ni  dans  sa  vie,  nrdans  sa  liberté ^  et 
aucun  pacte  ni  aucune  promesse  ne  doivent 
être  rompus.  La  sûreté ,  accordée  par  un 
chef  à  quelqu'un ,  sera  observée  par  tous. 
Tout  butin ,  à  part  le  cinquième,  qui  revient 
de  droit  au  khalife,  sera  partagé  sur  le 
champ  de  bataille  ;  le  cavalier  aura  deux 
parts ,  le  fantassin ,  une  ;  quant  aux  vivres, 
chacun  prendra  ce  qu'il  lui  faut.  Le  musul- 
man, qui  reconnaît,  dans  le  butin,  un  objet 
comme  lui  ayant  appartenu ,  jure  devant  le 
cadi  de  l'armée  que  c'est  le  sien ,  et  on  le 
lui  rend ,  si  sa  déclaration  a  eu  lieu  avant  le 
partage  ;  mais  si  le  partage  est  terminé ,  îl 
reçoit,  d'après  l'estimation,  la  valeur  de 
l'objet.  Ceux  qui  servent  dans  l'armée ,  sans 
être  guerriers,  ou  ceux  qui  sont  d'une  autre 
croyance  sont  récompensés  de  leurs  servi- 
ces ,  comme  les  chefs  le  jugent  à  propos,  de 
même  que  ceux  qui  font  quelque  action  d'é- 
clat ou  rendent  quelque  service ,  soit  dans  le 
combat,  soit  hors  du  combat.  Que  personne. 
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quelque  apte  qu'il  soit  au  service ,  ne  serve 
dans  la  guerre  sainte ,  ni  ne  garde  les  fron- 
tières ,  s'il  n'en  a  obtenu  la  permission  de 
ses  père  et  mère  ;  toutefois  il  n'a  pas  besoin 
de  ce  consentement  y  lorsque  la  défense  du 
pays  réclame  son  bras ,  et  en  ce  cas ,  il  est 
tenu  de  répondre  à  l'appel  des  walis  (1). 

Après  avoir  rassemblé  toutes  ses  troupes, 
El  Hakem  se  mit  en  marche  contre  le  comte 
de  Castiile.  H  passa  le  Duéro  et  fit  assiéger 
la  forteresse  d'Estevan.  Les  Castillans  ac- 
coururent en  troupes  nombreuses  au  secours 
de  cette  ville.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  aux 
relations  des  Arabes ,  les  chrétiens  essuyè- 
rent une  défaite  sanglante  ;  cette  victoire  fut 
suivie  de  la  prise  d'Estevan,  de  Simancas, 
de  Cauca ,  d'Osma  et  de  Clunia,  ainsi  que  de 
Zamora,  la  principale  forteresse  des  chré- 
tiens sur  le  Duéro  ;  la  garnison  de  cette  der- 
nière place  fut  massacrée,  et  ses  murs  rasés 
comme  ceux  des  autres  villes.  Le  khalife 
retourna  à  Cordoue  avec  un  riche  butin  et 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  prit, 
après  cette  glorieuse  campagne ,  le  surnom 
d'Almostansir  Billah  (2)  (le  fort  par  la  con- 
fiance en  Dieu)  (3). 

Au  milieu  de  Tétat  de  trouble  et  d'agita- 
tion où  se  trouvaient  alors  les  chrétiens 
d'Espagne,  il  n'était  pas  difficile  au  khalife 

(1)  Conde ,  li ,  c.  89. 

(2)  Roderic.  Tolet. ,  H.  A. ,  c.  31 ,  le  nomme 
Almuztacar  Bille  (defendens  se  cum  Deo).  Her- 
helot ,  p.  382 ,  dit  :  a  On  lui  donna  le  surnom  de 
Mostaker  Billah,  qui  signifie  bien  élahli  de 
Dieu.  » 

(3)  Cùnde,  I.  c.  Lucas  Tndensis,  p.  85:  «  Cum 
non  posset  dlclus  cornes  resistcre ,  cepernnt  Sa- 
raceni  Gormaz  et  Seplimancas ,  et  septem  Pul- 
vienca  (  Sepulveda  )  et  multas  strages  et  hor- 
rendas  perpetraverunt  in  terra  chrislianorum. 
Erat  cum  Saracenis— Vêla ,  nobilis  Castellanus , 
qui  propter  vindictam  expulsionis  suae  a  Cas- 
tclla  humanitatis  immemor ,  trucidabat  crude- 
lissime  christianos.  Eo  lempore  ceperunt  Sara- 
ceni  Zemoram  et  subverterunt  cam.  »  Roderic, 
Tolct. ,  de  Reb.  Hisp. ,  lib.  v,  c.  12 ,  s'accorde 
avec  Lucas  Tudensis  ;  mais  il  a  évidemment 
l>uisé  à  une  autre  source. 
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de  tenter  de  telles  expédition^  et  d'en  reve- 
nir victorieux.  Les  Normands,  qui  avaienl 
débarqué  en  Galice,   et  commettaient  les 
plus  horribles  ravages ,  ainsi  que  les  préten- 
tions de  l'évéque  Sisenand  de  S.-Yago ,  qai 
avait  entouré  la  ville  de  murs  et  suscité  une 
révolte  contre  le  roi  Sancho  de  Léon ,  occu- 
paient tellement  ce  prince ,  qu'il  était  dis- 
posé à  tous  les  sacrifices,  pour  garantir  son 
pays  des  invasions  des  Sarrasins.  Dans  ce 
traité,  conclu  avec  El  Hakem,  Sancho  dut 
s'engager  expressément  à  n'accorder  aucun 
secours  aux  Castillans,  qui  étaient  d'ailleurs 
considérés  comme  des  sujets  rebelles.  Il  y 
avait  dans  les  rangs  des  Sarrasins  un  certain 
comte  Vêla,  qui  chassé  d'Alava,  se  portait 
aux  plus  grandes  cruautés  contre  ses  coreli- 
gionnaires, pour  assouvir  sa  vengeance.  Mais 
si  la  Castiile  elle-même  offrit  si  peu  de  résis- 
tance, on  en  trouve  encore  une  cause ,  qui  jus- 
qu'ici n'avait  point  été  signalée  (1).  Dès  avant 
la  campagned'El  Hakem,  le  comte  de  Castiile 
soutenait  une  guerre  acharnée  contre  la  Na- 
varre ;  le  roi  Garcias  fut  assez  heureux  pour 

'  faire  prisonnier  son  redoutable  adversaire, 
à  la  bataille  d'Aconia.  Il  est  très-probable 
que  Ferdinand  Gonçalez  languissait  encore 
dans  la  captivité ,  quand  les  Sarrasins  obte- 
naient tant  de  succès.  A  cette  époque,  où 
comme  du  temps  du  Cid,  tout  dépendait  en- 
core de  rhéroïsme  et  de  l'esprit  chevaleres- 
que du  chef ,  qui  à  lui  seul  valait  une  armée, 
la  faible  main  de  l'épouse  de  Ferdinand, 
Urraca,  chargée  alors  des  rênes  de  l'état, 
n'était  pas  capable  de  résister  aux  forces  des 
Sarrasins.  Les  places  fortes  tombèrent  les 
unes  après  les  autres  ;  la  Castiile  parut  per- 


(1}  Ferreras ,  contre  tous  les  témoignages  des 
sources  (  et  contre  son  habitude  il  n'en  indique 
aucune) ,  fait  remporter  à  Ferdinand  (965)  une 
grande  victoire  près  de  Sepulveda,  dans  la- 
quelle 15,000  Sarrasins  auraient  succombé. 
Hermilly ,  qui  n'avait  presque  aucune  connais- 
sance des  sources,  mais  qui  regarde  Ferreras 
comme  une  autorité  incontestable ,  ne  fait  au- 
cune observation  à  ce  sujet ,  mais  il  en  foit  sur 
la  bauillede  Pièdra  Hita,  où  Mariana  attribue 
aussi  à  tort  la  victoire  à  Ferdinand. 


ET  DE  PORTUGAL. 


471 


due ,  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne  triom- 
phaient et  songeaient  déjà  à  préparer  le 
même  sort  aux  autres  états  chrétiens.  Cette 
perspective  effraya  le  comte  de  Barcelone , 
ainsi  que  le  roi  de  Navarre.  Ferdinand 
Gonçalez  recouvra  sa  liberté  f  )  et  reparut 
à  la  tète  de  son  armée.  Sa  présence  remplit 
tous  les  chrétiens  de  joie  et  d* espoir  ;  car 
c'était  un  capitaine  aussi  habile  que  supé- 
rieur à  tous  les  autres  chevaliers  de  son 
temps  y  par  sa  bravoure  et  sa  force  person- 
nelle. Les  deux  années  suivantes  (963-965) , 
El  Hakem  déclara  la  guerre  aux  chrétiens , 
sur  différents  points.  Sancho y  roi  de  Léon, 
fut  probablement  le  seul  avec  lequel  on 
maintint  encore  la  paix.  Cependant ,  si  cer- 
taines relations  arabes  méritent  créance,  la 
guerre  contre  ce  roi  aurait  commencé  pres- 
que en  même  temps  qu'une  nouvelle  armée 
marchait  contre  la  Castille,  et  que  le  gou- 
verneur de  Saragosse  attaquait  le  roi  Gar- 
ciasde  Navarre,  qui  avait  rompu  la  paix 
conclue  avec  les  Sarrasins,  pour  s'allier  avec 
Ferdinand  IL  On  dit  de  plus ,  que  dans  la 
campagne  suivante,  les  terres  des  comtés  de 
Cas  tille  et  de  Barcelone  furent  ravagées.  Ce- 
pendant on  ne  donne  comme  résultats  de 
ces  diverses  campagnes  que  la  prise  des  for- 
teresses de  Calahorra  en  Navarre ,  de  Catu- 
bia  dans  le  voisinage  de  Huesca ,  et  d'une 
forteresse  en  Castille ,  Gormaz  ou  Osma  (1). 
Un  autre  ennemi ,  qui  depuis  long- temps 
ne  s'était  pas  montré  dans  les  états  des  Sar- 
rasins, les  Normands,  reparurent  alors  sur 
les  cAtes  d'Espagne.  Ils  débarquèrent  près 
de  Lisbonne ,  ravagèrent  et  pillèrent  le  plat 
pays  ;  mais  ils  furent  forcés ,  par  les  habi- 
tants qui  coururent  aux  armes,  de  regagner 
leurs  bâtiments ,  et  remirent  aussitôt  à  la 

(*)  La  délivrance  de  Ferdinand  Gonçalez  de  sa 
prison  par  sa  femme  Sancba ,  csl  une  fiction  des 
temps  postérieurs  rapportée  par  Alonso  el  Sa- 
bio  dans  la  Croniea  gênerai ,  parte  ni ,  c.  18, 
foi. -50.  Voy.  Sandoval,  Historlas  de  Idacio,  etc., 
p.  28L  Yepes  Ghronica  de  S.  Bcnito,  t.  i, 
p.  376.  Mariana,  lib.  vin ,  c.  8. 

(1)  Murphy,  p.  106. 


voile ,  de  sorte  que  les  vaisseaux  des  musul  - 
mans ,  qui  faisaient  force  de  voiles  pour  les 
atteindre ,  ne  trouvèrent  plus  rien  en  arri- 
vant (1). 

Il  est  certain ,  que  malgré  les  succès  écla- 
tants qui  avaient  accompagné  ses  premières 
campagnes,  El  Hakem  ne  fit  plus  de  con- 
quêtes importantes,  après  que  Ferdinand 
eut  reparu  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et  que 
persuadé  de  la  difficulté  de  mener  cette 
guerre  à  une  heureuse  issue,  il  fit  la  paix 
avec  les  chrétiens.  Les  écrivains  arabes,  il 
est  vrai ,  voudraient  faire  croire  que  le  kha- 
life ne  leur  avait  accordé  un  armistice ,  que 
par  amour  de  la  paix  et  pour  accéder  aux 
prières  des  chrétiens.  Le  traité  qui  n'avait 
pas  été  rompu  par  la  guerre  de  Castille ,  fut 
renouvelé  avec  Sancho ,  roi  de  Léon ,  et  les 
ambassadeurs  de  ce  prince  fiirent  reçus  à 
Cordoue  de  la  manière  la  plus  honorable. 
Les  envoyés  du  comte  de  Castille  trouvèrent 
un  accueil  presque  aussi  amical  et  aussi  gra- 
cieux. Le  khalife  donna  des  fêtes  splendides 
en  r honneur  des  ambassadeurs  d'Espagne, 
à  Azzahra ,  et  ne  les  surprit  pas  moins  par 
les  richesses  et  la  somptuosité  de  l'Âlcazar 
et  des  jardins,  que  par  le  ton  d'urbanité 
et  de  politesse  avec  lequel  il  les  traita. 
Lorsqu'ils  partirent ,  il  les  fit  accompagner 
par  un  vizir  du  conseil  d'état ,  qu'il  envoya 
avec  des  lettres  au  roi  Sancho,  et  qu'il  char- 
gea en  même  temps  de  lui  remettre  un  pré- 
sent de  deux  chevaux  richement  harnachés , 
de  deux  lames  de  Cordoue  et  de  Tolède  et 
de  deux  faucons  de  la  meilleure  race.  Peu  de 
temps  après,  la  paix  fut  conclue  et  signée 
(965)  (2). 

Pendant  le  reste  de  son  règne,  El  Hakem 
vécut  en  paix  avec  les  chrétiens,  malgré  tous 
les  avantages  que  semblaient  lui  présenter 
les  circonstances.  Beaucoup  de  comtes  et  de 
chevaliers  du  royaume  de  Léon,  ainsi  que  de 
la  Castille  et  du  nord-est  de  l'Espagne ,  se 
révoltèrent  contre  leurs  suzerains.  Ils  vin- 
rent à  Cordoue,  et  ne  cherchèrent  pais  seu- 

(1)  Murphy  ,  p.  107. 

(2)  Conde ,  ii ,  c.  89  ;  Sampir. ,  Chr. ,  p.  ^%, 
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lement  protection  près  d*EI  Ilakem ,  qui  les 
accueillit  avec  bonté  et  générosité ,  mais  ils 
s'efforcèrent  encore  de  Texciter  «^  la  guerre 
contre  leurs  ennemis.  Les  walis  des  fron- 
tièresy  remarquant  les  dissensions  des  chré- 
tiens, poussaient  vivement  à  la  guerre  ;  mais 
El  Hakem  résista  avec  fermeté ,  et  il  répon- 
dit à  ces  belliqueux  conseillers  par  ce  pas- 
sage du  Koran  :  cr  Soyez  fidèles  à  vos  enga- 
gements; car  Dieu  vous  en  demandera 
compte  (1).  » 

Dans  r intervalle ,  le  roi  Sancho  avait  péri 
d*une manière  violente;  depuis  que  le  comte 
de  Castille  avait  su  conquérir  son  indépen- 
dance ,  plusieurs  grands ,  qui ,  comme  cheEs 
d*armée ,  gardaient  les  frontières  ou  gou- 
vernaient les  provinces ,  essayaient  de  sui- 
vre son  exemple.  C'est  ainsi  que  Gundisal- 
vus ,  gouverneur  de  la  Galice ,  à  qui  Ton 
donne  le  titre  de  duc  (dux),  s*était  soulevé 
contre  son  roi  ;  les  villes  de  Lamégo,  de  Yi- 
seu  et  de  Coîmbre  se  déclarèrent  pour  lui. 
Apprenant  que  Sancho  avait  déjà  sou- 
mis la  Galice  au  nord  du  Duéro,  il  se  mit  en 
marche,  et  alla  à  sa  rencontre  jusqu'au  bord 
de  ce  fleuve.  Quoiqu'il  eAt  sous  ses  ordres 
une  nombreuse  armée,  il  crut  cependant 
plus  sÂr  de  perdre  le  roi  par  la  ruse  et  la 
trahison.  Il  demanda  grâce  à  Sancho  par  des 
envoyés,  Tinvita  à  un  festin  et  lui  fit  manger 
une  pomme  empoisonnée.  Trois  jours  après, 
Sancho  mourut  des  suites  de  l'empoisonne- 
ment (967).  Il  avait  régné  douze  ans ,  si  Ton 
compte  le  temps  de  son  exil  (2). 

Parmi  les  chrétiens  fugitifo  qui  vivaient 
dans  l'Espagne  mahométane,  se  trouvait 
aussi  l'ancien  roi  Ordono  IV ,  fils  du  roi  Al- 
phonse IV.  Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  San- 
cho ,  il  alla  réclamer  le  secours  du  khalife 
pour  marcher  contre  le  roi  mineur  Rami- 
ro  ni.  £1  Hakem,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup de  pompe ,  promit  de  l'assister ,  s'il 


(1)  Gonde ,  li ,  c.  90. 

(2)  Sampir. .  Chron. ,  p.  456  ;  Masdeu ,  t.  xv , 
p.  92 ,  lui  donne  onze  ans  et  sept  mois  do  rèpno, 
et  place  sa  mort  au  mois  de  mars  de  Tan  967. 
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abandonnait  lalliance  de  son  beau-fr^e ,  et 
s'il  consentait  à  se  reconnaître  vassal  des 
musulmans.  En  signe  de  confirmation  de  ce 
traité ,  le  khalife  lui  tendit  la  main ,  et  Or- 
dofio  lui  laissa  son  second  fils  Garcias  en 
otage.  II  rassembla  aussit6t  les  nombreux 
chrétiens  émigrés  du  royaume  de  Léon ,  qui 
vivaient  à  Cordoue  et  dans  les  environs, 
et  résolut  de  tenter  rapidement  une  invasion 
dans  le  territoire  de  Léon ,  pour  rétablir 
son  autorité. 

Mais  le  khalife  lui  relira  tout  secours  aus- 
sitôt que  Ramiro,  ou  plutôt  sa  mère  Thé- 
rèse et  sa  tante  Elvire ,  qui  gouvernaient  en 
sa  place ,  eurent  envoyé  une  ambassade  à 
Cordoue ,  promis  d%^  raser  quelques  for- 
teresses frontières  et  renouvelé  le  traité 
conclu  avec  Abderrahhman  III.  Les  comtes 
de  Barcelone  et  d'Urgel ,  qui  envoyèrent  en 
présent  vingt  jeunes  eunuques  slaves  et  une 
certaine  quantité  de  lames  fines,  obtin- 
rent de  même  le  renouvellement  des  an- 
ciens traités,  en  s*engageant  de  renoncer 
à  toute  alliance  avec  les  ennemis  de  l'isla- 
misme. On  vit  aussi  paraître  des  envoyés  du 
roi  de  Navarre,  Garcias  Sanchcz,  avec  plu- 
sieurs évéques  et  comtes,à  qui  l'on  accorda  la 
paix  malgré  les  hostilités  passées.  Rudericos 
Vélasquez,  qui,  comme  comte  de  Galice,  était 
tombé  dans  la  disgrâce  du  roi  de  Léon  et 
avait  été  privé  de  ses  dignités,  s'adressa 
également  à  El  Hakem  pour  réclamer  son 
secours  ou  sa  médiation.  La  mère  du  comte 
vint  elle-même  à  Cordoue,  montée  sur  une 
mule,  en  grande  pompe  et  avec  de  super- 
bes présents.  Le  khalife  lui  témoigna  beau- 
coup d'égards ,  envoya  de  hauts  fonction- 
naires pour  la  recevoir,  lui  donna  une  au- 
dience solennelle  en  présence  de  sa  cour  et 
lui  fit  à  elle  et  à  sa  suite  de  riches  présents. 
A  son  départ ,  elle  fot  reconduite  avec  les 
mômes  cérémonies ,  et  l'on  put  croire ,  en 
voyant  les  égards  du  khalife ,  qu'il  avait  ac- 
cepté le  rôle  de  médiateur  pour  concilier  les 
différends  entre  le  comte  et  le  roi  (1).  El 
Hakem  conserva  aussi  en  Afrique  Tautorito 

(1)  Murphy,  p.  108. 
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que  son  père  y  avait  acqaise  par  la  force  de 
ses  armes. 

La  Mauritanie  demeura  en  paix  quelques 
années  après  la  mort  d*  Abderrahbman ,  sous 
la  domination  des  Ommaijades ,  et  l'Ëdrisidé 
£1  Hasan  ben  Kenuz ,  qui  avait  établi  sa  ré- 
sidence à  Biserta»  gouvernait  le  pays  en  qua- 
lité d*émir  dépendant.  Toutefois  il  recon- 
naissait la  suzeraineté  du  khalife  de  Cor- 
doue ,  plutôt  par  crainte  que  par  fidélité  et 
par  attachement.  Mais  les  Fatimites  de  Maha- 
dia  ne  tardèrent  pas  à  recommencer  la 
guerre;  avant  d'attaquer  l'Egypte ^  Balkin 
ben  Zeir  ben  Menad  de  Zanhadscha  marcha 
inopinément  avec  une  nombreuse  armée 
contre  les  tribus  des  Zénètes,  pour  les  pimir 
d*avoir  fait  défection  aux  Fatimites  (967). 

Il  avança  sans  rencontrer  d'obstacle,  et 
puissamment  soutenu  par  TÉdriside  El  Ha- 
san ben  Kenuz ,  il  fut  assez  heureux  pour 
soumettre  tout  le  pays  en  moins  de  trois 
ans.  Après  avoir  vaincu  dans  toutes  les  ba- 
tailles les  Zénètes  et  les  Andalous ,  et  avoir 
pris  les  principales  villes,  il  fit  assassiner, 
avec  une  grande  cruauté,  les  hommes  les 
plus  distingués  d'origine  zénète  et  ommai-* 
jadé>  et  proclamer  souverain  le  Fatimite 
Moezz  (970).  £1  Hakem,  qui  occupait  depuis 
neuf  ans  le  khaiifat  de  Cordoue ,  n'en- 
tendit pas  plus  t6t  parler  de  ces  pertes, 
qu'il  conclut  une  paix  durable  avec  les 
chrétiens  d'Espagne,  et  dirigea  toutes  ses 
forces  en  Afrique.  Dès  que  l'Andalous 
Dschafer  ben  Aly  £1  Menusi ,  excellent  capi  - 
taine,  y  fut  arrivé  à  la  tête  d'une  armée 
considérable,  il  attaqua  et  défit  YussufZeiri 
de  Zanhadscha  (  père  de  Balkin  ben  Zeiri) 
dans  une  bataille,  où  celui-ci  trouva  la 
mort.  Au  lieu  de  pouvoir  profiter  de  cette 
victoire,  Dschafar  vit  avec  rage  les  chefs  des 
Zénètes  gagnés  par  Balkin  ben  Zeiri ,  au 
moyen  de  fortes  sommes  d'argent ,  l'aban- 
donner, et  il  apprit  même  qu'ils  avaient  for* 
mé  le  projet  de  le  saisir  et  de  le  livrer  aux 
ennemis.  Après  la  découverte  d'une  telle  per- 
fidie ,  il  ne  restait  au  capitaine  des  Zénè- 
tes d'autre  ressource  que  de  prendre  la 
fuite  et  de  retourner  en  Espagne,  où  El  Ha- 


kem le  récompensa  de  ses  services  en  l'é- 
levant au  rang  de  hhadjeb. 

On  venait  de  recevoir  à  Cordoue  la  nou- 
velle que  Moezz  s'était  emparé  de  la  domi- 
nation de  l'Egypte.  Toute  la  partie  de  l'A- 
frique septefitrionale ,  qui  s'étend  depuis 
l'Atlantique  jusqu'à  la  Mer  Rouge,  était 
maintenant  soumise  au  sceptre  des  Fatimi- 
tes. Cette  puissance  colossale  parut  à  El 
Hakem  dangereuse  pour  l'Espagne.  11  fit 
donc  équiper  des  vaisseaux  dans  tous  les 
ports  de  mer  et  lever  de  nombreuses  trou- 
pes. Le  premier  Relie  362  (972) ,  la  flotte 
andalouse,  sous  la  conduite  du  wali  Moham- 
med ben  Alcasim,  prince  ommaijade,  fit 
voile  vers  Ceuta,  et  à  peine  débarquées  les 
troupes  marchèrent  au-devant  de  l'émir  El 
Hasan  ben  Kenuz ,  pour  le  punir  de  sa  dé- 
fection. On  en  vint  aux  mains  près  de  Tan- 
ger (  près  d'Alfohos  béni  Masrag) ,  où  les 
Andalous  furent  battus  et  leur  chef  tué.  Les 
débris  de  l'armée  fugitive  se  jetèrent  dans 
les  forteresses  de  Ceuta  et  de  Tanger. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite ,  El  Hakem 
ne  douta  pas  encore  qu'il  ne  pût  rame- 
ner la  Mauritanie  à  l'obéissance;  il  se  pré- 
para à  une  nouvelle  campagne  et  confia  le 
commandement  de  l'année  à  un  capitaine 
expérimenté,  Galib,  surnommé  Sahib  Ga- 
mba, qui  par^sa  bravoure  personnelle,  sa 
grande  éloquence  et  sa  libéralité  avait  su 
captiver  l'affection  des  soldats. 

Les  chefs  des  Zénètes  ,  depuis  que  Balkin 
ben  Zeiri  les  avait  achetés,  étaient  des  en- 
nemis acharnés  des  Ommaijades  ;  mais  c'é- 
taient des  âmes  vénales,  et  en  recourant  aux 
mêmes  moyens ,  on  pouvait  les  détacher  de 
leurs  nouveaux  alliés  et  regagner  leur  ami- 
tié. C'est  pourquoi  on  mit  de  fortes  sommes 
à  la  disposition  de  Galib.  Le  khalife  le  con- 
gédia avec  ces  mots  :  crNe  reviens  que  triom* 
phant,  emploie  tous  les  moyens  pour  obte- 
nir la  victoire ,  pour  prendre  les  forteresses 
et  pour  soumettre  les  peuples  rebelles  ;  ne  te 
montre  donc  point  parcimonieux  et  avare 
dans  tes  récompenses.  » 

Aussitôt  que  Galib  fut  arrivé  en  Afrique  à 
(a  tête  d'une  armée  immense  et  avec  beau- 

30. 
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coup  de  provisions  de  bouche  (  en  scharval 
de  Thégire  362),  les  affaires  des  Ommaijades 
y  prirent  une  meilleure  tournure.  L'Édriside 
El  Hasan  ben  Kenuz  ne  pouvait  espérer  un 
prompt  secours  de  la  part  de  Balkin  ben 
Zeiri,  à  qui  Moezz  avait  confié  la  c6te  cen- 
trale du  nord  de  T Afrique,  la  province  de 
Kairwan.  Quant  aux  Zénètes,  c'étaient  des 
troupes  peu  sûres,  s'il  ne  feUait  compter 
que  sur  elles  seules.  Aussi  El  Hasan ,  en  ap- 
prenant le  débarquement  de  Galib,  quitta- 
t-il  sa  résidence  de  Biserta  et  se  réfiigia-t-il 
avec  son  harem  et  tous  ses  trésors  dans  la 
forteresse  inexpugnable  de  Hidschar  Anno- 
sor  (  rocher  de  T Aigle).  Avant  de  s'enfermer 
dans  ce  fort ,  il  voulut  cependant  tenter  la 
fortune  de  la  guerre  en  rase  campagne,  con- 
tre l'armée  andalouse.  Plusieurs  combats, 
où  les  succès  furent  partagés,  montrèrent  à 
Galib  que  sa  tâche  ne  serait  pas  des  plus 
faciles,  s'il  remettait  tout  à  la  force  des 
armes. 

n  entra  donc  en  négociations  avec  lescheis 
des  Zénètes ,  et  au  moyen  de  fortes  sommes 
d'argent,  il  engagea  le  plus  grand  nombre  à 
quitter  la  cause  des  Édrisides  pour  celle  des 
Ommaijades.  El  Hasan ,  abandonné  de  ses 
alliés,se  retira  dans  la  forteresse  de  Hidschar 
Annosor,  que  Galib  fit  aussitôt  cerner  étroite- 
ment et  à  laquelle  il  coupa  touâfles  vivres.  Dès 
le  commencement,  le  bruit  se  répandit  parmi 
les  troupes ,  que  si  à  un  jour  fixé  Galib  ne 
s'était  pas  rendu  maître  de  la  forteresse, 
non-seulement  il  ne  la  prendrait  pas ,  mais 
encore  qu'il  perdrait  toute  son  armée.  Ga- 
lib ,  ayant  reçu  d'Espagne  de  nouveaux  ren-^ 
forts,  poussa  vigoureusement  le  siège,  parvint 
même  à  priver  la  citadelle  d'eau,  et  El  Hasan 
ben  Kenuz  se  vit  réduit  à  la  nécessité  d'ac-- 
cepter  les  conditions  du  général  andalous. 
Au  commencement  de  l'année  363  (973),  un 
traité  fiit  conclu,  selon  lequel  l'Édriside 
devait  sortir  de  la  forteresse  avec  ses  sol- 
dats ,  et  la  rendre  à  Galib.  On  accorda  à 
FÉdriside ,  ainsi  qu'à  sa  femille  et  à  ses  pa- 
rents, sûreté  pour  leur  vie  et  leurs  biens ,  à 
la  condition  toutefois  qu'ils  iraient  en  Es- 
pagne. 


D'ESPAGNE 

Galib  retourna  en  Espagne,  après  avoir 
soumis  toute  la  Mauritanie  an  poavoir  du 
khalife  ommaijade ,  pris  tous  les  forts,  ins- 
tallé de  nouveaux  gouverneurs  à  Fezz,  et 
banni  ou  fait  exécuter  tous  les  amis  et  parti- 
sans des  Fatimites  et  Édrisides.  A  la  fin  du 
mois  de  Ramazan,  an  de  l'Hégire  363  (974),  il 
quitta  la  ville  de  Fezz  avec  El  Hasan  ben 
Kenuz  et  plusieurs  membres  de  la  fiomUc 
d'Ëdris  et  de  Cadula ,  et  s'embarqua  à  Ceuta 
pour  Alhadra.  Il  reçut  du  khalife  la  mission 
d'amener  l'émir  El  Hasan  et  sa  suite  à  Cor- 
doue,  et  en  même  temps  des  ordres  forent 
expédiés  pour  que  tout  le  cortège  fût  reçu 
et  traité  en  route  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable (1). 

Voulant  donner  encore  plus  d'éclat  à  l'ar- 
rivée de  l'émir  El  Hasan  à  Cordoue ,  et  faire 
compliment  à  son  illustre  hôte ,  le  khalife  en- 
voya à  sa  rencontre  une  partie  de  la  garde, 
avec  les  vizirs  et  les  scheiks  les  plus  distin- 
gués. Le  khalife  lui-même,  à  cheval  et  ac- 
compagné de  plusieurs  grands  de  sa  cour, 
sortit  des  portes  de  la  ville  pour  aller  an- 
devant  de  lui  à  quelque  distance.  Lors- 
qu'ils forent  arrivés  en  présence  l'un  de 
l'autre,  El  Hasan  descendit  de  cheval  et 
s'inclina  devant  El  Hakem.  Les  antres  chefs 
en  firent  autant.  Le  khalife  tendit  la  main  à 
l'émir  et  l'invita  à  remonter  à  cheval  ;  & 
cette  occasion  les  chefs  mauritaniens  tinrent 
les  étriers  d'El  Hasan.  Le  khalife  entra  alors 
en  triomphe ,  à  Cordoue ,  le  premier  jour  de 
rhégire  364,  ayant  à  côté  de  lui  le  vainqueur 
Galib  que  le  peuple  accueillit  avec  des  cris 
d'allégresse.  El  Hasan  eut  un  superbe  pa- 
lais pour  sa  demeure ,  et  sa  suite ,  composée 
de  sept  cents  chevaliers ,  fot  également  lo- 
gée d'une  manière  convenable.  De  grosses 
sommes  furent  affectées  à  leur  entretien ,  de 
sorte  qu'un  grand  nombre ,  gagnés  par  ces 
largesses ,  se  montraient  disposés  à  entrer  au 
service  d'El  Hakem. 

(i)  Cande  ,  ii ,  c.  91 ,  et  Bombay ,  i,  p.  97  — 
101 ,  s'accordent  presque  entièrement  dans 
leurs  récits  ;  seulement  le  premier  entre  dans 

plus  do  <lctails. 
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Mais  il  en  fut  tout  autrement  d*El  llasan 
ben  Kenuz ,  qui  savait  bien  qu*il  n'était  pas 
Thôtc  du  khalife»  comme  les  apparences 
auraient  pu  le  faire  croire ,  mais  bien  son 
prisonnier.  Habitué  à  commander^  El  Hasan 
ne  pouvait  supporter  de  vivre  à  une  cour 
où  9  était  privé  de  sa  liberté.  Il  demanda 
donc  b  permission  de  pouvoir  retourner  en 
Afrique  avec  sa  famille.  On  éleva  des  diffi- 
cultés, le  conseil  d'état  engagea  le  khalife  à 
garder  captif  l'Édriside,  dont  la  présence  en 
Afrique  pouvait  être  dangereuse  pour  la 
tranquillité  du  pays.  Cependant  El  Hakem 
rendit  la  liberté  à  son  prisonnier ,  après 
ravoir  dépouillé  de  son  principal  trésor, 
d'un  morceau  d'ambre  d'une  grosseur  extra- 
ordinaire   (1),   et  lui  avoir  laissé   la  fa- 

(i)  dmde  ,n,  c.  92;  Dambay,  rapporte  ce 
fait  autrement.  —  «  El  Hasan  se  trouvait  avoir 
un  très-gros  morceau  d'ambre.  —  El  Hakem , 
à  qui  ce  morceau  d*ambre  plaisait ,  et  qui  vou- 
lait le  réunir  au  trésor  royal,  fit  engager  El 
Hasan  à  le  lui  donner ,  mais  celui-ci  le  lui  re- 


cuite de  fixer  son  séjour  dans  quelque  pays 
qu'il  voudrait,  excepté  la  Mauritanie.  El 
Hakem  offrit  aussi  des  vaisseaux  à  El  Hasan 
pour  le  voyage.  Mais  Témîr  remercia  le  kha- 
life de  son  attention ,  et  Tan  365  (976),  il  fit 
voile  d'Alméria  pour  Tunis.  Puis  de  cette 
ville  il  se  rendit  en  Egypte  avec  les  fils  do 
son  oncle ,  auprès  du  khalife  Moezz ,  qui 
Taccueillit  amicalement  et  lui  promit  de  le 
venger.  Moezz  écrivit  réellement  à  ce  sujet  des 
lettres  arrogantes  à  El  Hakem ,  lettres  dans 
lesquelles  il  le  menaçait  de  toute  sa  puis- 
sance ,  et  rappelait  usurpateur  de  la  Mauri- 
tanie. Cependant  on  ne  déclara  pas  la  guerre 
à  El  Hakem ,  qui  d'ailleurs  mourut  bientôt 
après. 


fusa  nettement.  Ce  refus  irrita  tellement  le  roi 
qu'il  enleva  à  £1  Hasan  tous  ses  biens ,  et  par 
conséquent  le  morceau  d'ambre  en  question , 
ordonna  à  cet  émir,  ainsi  qu*aux  autres  Ëdrisi- 
des ,  de  quitter  la  ville  de  Gordoue ,  et  les  ban- 
nit pour  toujours  de  ses  états,  d 


CHAPITRE  VIII. 


ÉTAT  DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES  EN  ESPAGNE  DU  TEMPS  DU  KHALIFE 

EL  HAKEM  IL 


Jamais  rérudiiton  et  la  poésie  ne  fleurirent 
avec  autant  d* éclat  en  Espagne  que  sous  le 
khalifiit  pacifique  d'El  Hakem  II ,  qui  ne  se 
montra  pas  seulement  protecteur  zélé  des 
sciences,  mais  qui  était  aussi  lui-même  savant 
et  poète  dans  le  véritable  sens  du  mot.  Son 
exemple  excita  Témulation  de  tous  ses  sujets  ; 
plus  ils  étaient  dans  un  rang  élevé,  plus  ils  se 
faisaient  un  devoir  et  un  point  d*honneur 
d'imiter  leur  souverain,  et  de  même  qu'autre- 
fois on  avait  disputé  la  palme  du  courage  dans 
les  batailles,  de  même  tous  les  talents  cher- 
chaient alors  à  se  surpasser  les  uns  les  autres 
dans  les  arts  de  la  paix. 

Même  avant  son  avènement  au  trône ,  El 
Ilakcm  avait  déjà  fait  preuve  d'un  goût  pas- 
sionné pour  les  beaux  arts  et  les  sciences.  Il 
n*avait  épargné  ni  les  peines  ni  les  dépenses 
pour  conserver  les  ouvrages  les  plus  précieux 
de  l'Orient  et  de  TOccident;  il  avait  foi;  re- 
cueillir par  des  envoyés ,  soit  à  titre  d'achats, 
soit  au  moyen  de  copies,  les  meilleures  pro- 
ductions des  poètes ,  des  orateurs ,  des  histo- 
riens ,  des  géographes ,  dos  savants  et  des 
artistes  en  tous  genres,  dans  les  principales 
villes  de  l'Afrique,  de  TÉgypte,  de  la  Syrie, 
de  l'Arabie  et  do  la  Perse  (1).  Un  grand 

(1]  Conde,  u.c.  88;  Murphy,  p.  103;  Ebn 
AldbKr  ,  dan.^  Casiri  •  il  •  p.  202. 


palais  à  Cordoue,  nommé  Meruan,  avaii 
été  ainsi  rempli  de  600,000  volumes  •  en- 
registrés sur  un  catalogue  qui  comprenait 
quarante-quatre  volumes ,  indiqtiant  les  li- 
tres seuls  des  livres  (1).  La  bibliothèque  qui 
portait  le  nom  de  Meruanienne,  était  classée 
et  rangée  d'après  les  diverses  branches  de  la 
science  :  il  y  avait  à  toutes  les  salles  et  ar- 
moires des  étiquettes  élégamment  écrites , 
sur  lesquelles  étaient  les  titres  des  livres  qui 
s'y  trouvaient ,  avec  l'indication  des  sciences 
et  des  arts  dont  ils  traitaient.  Tant  que  les 
affaires  du  gouvernement  ne  détournèrent 
pas  El  Hakem  de  ses  occupations  favorites , 
des  sciences  et  de  la  poésie ,  il  resta  chargé 
lui-même  du  soin  de  la  bibliothèque,  et 
comme    il   était    très -familiarisé  avec  les 

(!)  Murphy,  p.  i08,  s'écarte  un  peu  de  cette 
relation.  II  dit  :  «It  is  recorded  on  goodautho- 
rity,  that  the  catalogue  of  the  names  of  the 
books  in  this  khalifs  library,  filled  forty  four 
volumes,  in  cash  of  which,  twenty  leaves 
were  taken  up  with  the  mère  names  of  poetical 
Works,  s  Casiri,  t.  ii,  p.  38  :  a  Quorum  (Codicnm) 
tanta  confluxerat  copia,  ut  si  scriptorÔ>usfides, 
bibliotheca  regia  iilo  svo  ad  sexccnta  volumi- 
num  millia  accreverit,  quae  non  nisi  quadraginla 
quatuor  îngenti  mole  catalogis  recensebantor.  » 
Ebn  Àiabaru€y  p.  203,  s'exprime  aussi  de  la 
m^me  manière. 
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généalogies  des  Arabes,  il  rédigea,  avec 
la  plus  grande  exactitude ,  un  catalogue  gé- 
néral des  ouvrages ,  avec  les  noms  des  au- 
teurs, leur  généalogie,  le  lieu  et  le  jour  de 
leur  naissance  et  celui  de  leur  mort  (1). 
Toutefois,  son  secrétaire ,  Galib  ben  Muha- 
mad,  qui  avait  fait  une  liste  de  tous  les  lieux 
de  FEspagne,  lui  fut  d*une  grande  utilité 
dans  ses  travaux.  Parvenu  au  trône ,  il  lui 
devint  impossible  de  consacrer  autant  de 
temps  à  ses  livres  et  à  ses  conversations  avec 
les  savants,  qui  étaient  ses  plus  délicieux 
délassements,  dans  les  moments  où  les  af- 
foires  d^état  lui  laissaient  quelques  loisirs. 
Depuis  ce  temps  il  confia  la  direction  de  sa 
bibliothèque  à  son  frère  Abdelaziz,  égale- 
ment grand  ami  des  arts  et  des  sciences,  et 
surtout  de  la  poésie  ;  quant  à  son  autre  frère, 
El  Mondhir,  il  lui  laissa  le  soin  de  recevoir 
et  de  traiter  les  savants,  appelés  en  Espagne 
de  toutes  les  contrées  connues  de  TAsie  et 
de  l'Afrique  (2).  Il  n*y  eut  pas  seulement  à 
Cordoue ,  mais  aussi  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  de  province,  des  bibliothè- 
ques et  des  académies ,  où  les  hommes  les 
plus  instruits,  de  l'époque  faisaient ,  soit 
pour  Tinstruction  ,  soit  pour  l'agrément , 
des  cours  sur  les  sciences  et  les  arts  (3). 

(i)Murphy,  p.  i09  :  «  In  the  knowledge  of 
biography,  history  and  genealogy,  he  (  Alha- 
kam  )  was  most  eminent  and  incomparable  : 
owing  to  thèse  circumstances  ,  there  vr ère  but 
few  books  in  his  immense  library,  for  it  issaid  to 
hâve  contained  no  less  than  four  hundred 
ihousand  volumes ,  of  which  he  had  not  inves- 
tigated  the  subject  and  written  in  them  the  gé- 
néalogies,  births  and  deaths  of  the  authors.» 

(2)  Conde,  1.  c.  Alhomaidi,  dans  Casiri, 
p.  201  :  «Quo  rege  quantum  in  Ilispania  flonie- 
rint  litterse,  quot  doctissimi  viri  extiterint,  haud 
facile  dictu  est.  ille  omnium  primus  conquisitis 
nndique  libris  pretiosissimis ,  regiam  bibliothe- 
cam  instituit:  nec  pauca  condidit  gymnasia 
(plutôt  des  académies),  arcessitis  viris  doctri- 
nae  laude  prœstantibus ,  qui  disciplinas  doce- 
rent  scriptisque  illustrarent.  »  De  même  Ibn. 
Alabar,  p.  202. 

^1  Conde,  li ,  r.  88;  Murphy,  p.  214;  Ca- 


Les  hautes  écoles  et  universités  étaient 
établies  dans  le  voisinage  des  mosquées; 
plusieurs  avaient  en  outre  des  apparte- 
ments pour  recevoir  les  étudiants  ;  il  y 
avait  aussi  des  assemblées  particulières  de 
savants,  instituées  par  quelques  hommes 
riches  et  considérés.  C*est  ainsi  que  l'opu- 
lent alfaki  de  Tolède,  Ahmed  ben  Said  ben 
Cautur  el  Ansari,  ami  des  savants,  avait 
dans  sa  maison  des  réunions  où  pendant  les 
mois  de  novembre ,  de  décembre  et  de  jan- 
vier, s^asscmblaient  jusqu*à  quarante  savants 
et  poètes  de  Tolède,  de  Calatrava  et  d'autres 
lieux  des  environs.  La  description  d'une  de 
leurs  séances  nous  fera  connaître  aussi  bien 
l'état  de  la  vie  sociale  que  celui  de  la  civili- 
sation de  ce  peuple.  Le  parquet  de  la  salle 
était  couvert  de  tapis  en  laine  et  soie  ;  les 
murs  étaient  ornés  de  tentures  en  soie,  ainsi 
que  d'étoffes  imprimées.  Au  milieu  de  la  salle 
élait  un  tuyau  de  six  pieds  ,  rempli  de  char- 
bons ardents  ;  autour  de  cette  espèce  de  poêle 
étaient  assis  les  membres  de  rassemblée.  La 
séance  était  ouverte  par  la  lecture  d'une  hizbé 
(section)  du  Koran,  dont  Tinterprétation  était 
donnée  à  celui  qui  voulait  prendre  la  parole; 
ensuite  on  traitait  des  sujets  relatifs  à  une 
science  ou  à  un  art  quelconque.  On  répan- 
dait dans  les  assemblées  des  parfums  ,  du 
musc ,  de  Teau  de  rose,  et  d'autres  arômes. 
La  séance  était  toujours  terminée  par  un  re- 
pas ,  composé ,  ou  de  viandes ,  ou  de  pâtisse- 
ries ,  de  lait,  de  fruits  et  de  sucreries.  Pen- 
dant les  jours  les  plus  courts  de  Tannée,  la 
soc  été  passait  presque  tout  le  temps'à  table. 
L'alfaki  de  Tolède,  dont  nous  venons  de 
parler,  par  sa  libéralité  envers  les  savants , 
gagna  tellement  la  faveur  du  khalife,  que 
celui-ci  le  nomma  grand-juge  de  la  ville  ;  il 
agit  de  la  même  manière ,  dans  presque  tou- 
tes les  villes ,  et  éleva  aux  premières  digni- 
tés les  hommes  les  plus  savants  (IJ.  Lord 

siri,  II,  p.  38  et  p.  201  ;  Middeldorphii  Com- 
mentaria  de  Institutis  litterariis  in  Hispania  qu» 
arabes  auctores  habuerint.  Golt. ,  1810 ,  in-i». 
(!)  Conde,  ii,c.  93,  in  fin.  Kbn  Alabar,dans 
Casiri,  il,  p.  202. 
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même  que  nous  n'aurions  pas  de  renseigne- 
ments plus  précis  sur  les  écrivains  de  ce 
temps,  on  conçoit  que  sous  un  tel  règne, 
tontes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines aient  atteint  un  état  florissant,  et 
que  la  poésie  et  l'histoire ,  qu  El  Hakem  ai- 
mait  particulièrement ,  aient  été  cultivées 
comme  elles  ne  Tétaient  alors  dans  aucun 
autre  pays  du  monde.  C'est  donc  avec  raison 
qu'on  peut  appeler  le  règne  d'El  Hakem, 
l'âge  d'or  de  la  littérature  arabe  en  Espagne; 
aussi  aucune  autre  époque  n'offre-t-elle  au- 
tant d'écrivains  dans  toutes  les  branches.  11 
ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  et  sans 
utilité,  de  citer  les  auteurs  et  surtout  les  his- 
toriens les  plus  importants,  et  de  donner 
quelques  détails  sur  leur  vie. 

Le  Koran  étant  en  même  temps  la  Bible 
et  le  Code  des  musulmans,  les  théologiens  , 
les  jurisconsultes ,  les  orateurs  et  les  philo- 
sophes ,  qui  traitent  les  questions  morales  , 
ne  forment  chez  eux  qu'une  seule  classe  ;  le 
cadi  du  lieu  ne  rendait  pas  seulement  la  jus- 
tice ,  mais,  dans  la  mosquée,  il  récitait  la 
prière  et  prononçait  aussi  le  discours  que 
Ton  tenait  au  peuple  assemblé ,  du  haut  de 
la  chaire  (alminbar)  (1).  Dans  les  assemblées 
savantes  de  Tolède,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  les  conversations  roulaient  prin- 
cipalement sur  la  religion ,  le  droit  et  l'é- 
loquence. Les  noms  des  auteurs  en  ce  genre  , 
qui  nous  sont  parvenus ,  montrent  qu'une 
foule  d'ouvrages  ont  été  composés  sur  ces 
matières.  Il  y  eut  un  aussi  grand  nombre 
d'auteurs  qui  écrivirent  sur  la  médecine, 
l'histoire  naturelle ,  les  mathématiques ,  l'as- 
tronomie et  l'astrologie  (2),  et  que  nous  pas- 
serons sous  silence  ;  nous  ne  citerons  que 
ceux ,  qui ,  par  leurs  ouvrages ,  influèrent  sur 
la  marche  de  la  civilisation  générale  ;  il  nous 
faudra  aussi  admettre  dans  notre  liste,  les 
écrivains  qui  vécurent  antérieurement  ,  et 
surtout  ceux  qui  brillèrent  du  temps  d'Ab- 


(1)  Conde,  ii ,  o.  95Î,et  Casiri  dans  plusieurs 
passages. 

(2)  Casiri,  1. 1. 
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derrahhman  IIL  Parmi  les  sciences  que  de- 
vait connaître  un  musulman  bien  élevé  et 
avant  tout  les  princes  ,  l'histoire  occupait 
le  premier  rang;  cette  science  a  été  traitée 
sous  une  forme  toute  particulière  chez  les 
Arabes.  Dans  leurs  ouvrages  historiques,  ils 
ne  s'étendent  que  sur  les  états  musulmans  ; 
ils  ne  donnent  pas  de  renseignements,  ou  du 
moins ,  ils  n'en  donnent  que  de  fort  incom- 
plets sur  les  états  chrétiens  ;  du  reste  les  his- 
toriens chrétiens  de  celte  époque  en  font 
autant  à  l'égard  des  musulmans.  Comme  on 
accordait  une  attention  toute  particulière  à 
la  généalogie  et  à  la  chronologie  chez  les 
Arabes ,  d'après  le  modèle  de  leurs  premiers 
historiens ,  ils  excellent  dans  l'exactitude  des 
dates,  et  sous  ce  rapport,  ils  surpassent  de 
beaucoup  les  chroniques  chrétiennes. 

Les  historiens  arabes  se  rapprochent  des 
chroniques  dans  les  relations  des  phénomè- 
nes de  la  nature ,  de  la  peste ,  de  la  femîne  et 
de  la  mort  des  hommes  célèbres.  Mais  il 
existe  une  différence  sensible  entre  les  écri- 
vains des  deux  religions ,  pour  la  manière 
dont  ils  traitent  leurs  sujets  ;  les  chrétiens  ont 
ordinairement  un  style  sec  ou  mêlé  d'ap- 
plications et  d'allusions  à  l'Écriture-Sainte  ; 
les  Arabes ,  au  contraire ,  racontent  avec 
beaucoup  d'emphase  et  interrompent  même 
souvent  la  narration  par  des  vers,  ce  qui  est 
cau3e  que  l'honmie  de  l'Occident,  qui  prend 
leurs  hyperboles  à  la  lettre,  est  fiacilemeni 
porté  à  les  taxer  d'exagération.  Quant  aux 
ouvrages  d'histoire  universelle ,  les  Arabes 
n'en  ont  que  fort  peu ,  ou  plutôt  ils  n'en  pos- 
sèdent aucun.  Car  les  ouvrages  auxquels  Ton 
pourrait  donner  ce  nom,  ne  comprennent 
que  les  états  musulmans  ;  mais  en  échange 
chaque  pays  avait  une  foule  d'histoires  dé- 
taillées ,  non-seulement  sur  cet  état  particu- 
lier, mais  aussi  sur  ses  diverses  provinces, 
ses  villes  et  ses  familles.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'on  ait  eu  une  grande  quantité 
d'ouvrages  sur  l'histoire  desOmmaijades  en 
Espagne  ,  sur  les  hommes  célèbres  de  ce 
temps ,  et  sur  chaque  ville  de  la  presqu'île 
Pyrénéenne.  Cependant,  il  n'est  souvent  pas 
difficile  de  prouver  que  beaucoup  de  ces  ou- 
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ynigesnc  sout  que  des  continuations,  puis- 
que leur  commencement  est  souvent  em- 
prunté littéralement  à  d'autres  livres. 

Nous  ne  possédons  que  peu  d* ouvrages 
historiques  complets  du  temps  des  Ommai- 
jades  mêmes  ;  mais  i^ous  avons  une  foule  de 
fragments  qui  se  trouvent  dans  les  grandes 
compilations  historiques. 

Parmi  les  histoires  composées  avant  le  rè- 
gne d'EI  llakem ,  les  écrits  du  vizir  Temam 
ben  Amri ,  qui  mourut  à  76  ans  (905) ,  et  qui 
avait  occupé  des  postes  élevés  sous  Muham- 
med,£l  Mondhir  et  Abdallah^nous  semblent 
les  plus  importants.  Temam  avait  raconte 
d*une  manière  détaillée,  et  en  vers,  l'histoire 
de  la  conquête  de  TEspagné,  les  faits  et  ges- 
tes des  émirs  et  des  Ommaijades ,  jusqu*au 
coDunencement  du  règne  de  Muhammed  (1). 
On  peut  considérer ,  comme  son  continua- 
teur, Ahmed  ben  Mohamed ,  de  Cordoue, 
qui  mourut  Tan  940,  et  chanta  les  exploits 
de  Muhammed,  d'El  Mondhir,  d'Abdallah  et 
d'Abderrahhman  (2).  Un  ouvrage  d'une  plus 
grande  valeur  historique ,  est  celui  de  Me- 
saudi ,  qui  vécut  en  Egypte  du  temps  d*  Ab- 
derrahhman  m  ;  son  ouvrage ,  intitulé 
tf  Prairies  d^Or,»  existe  encore ,  et  il  s'en 
trouve  un  manuscrit  en  deux  gros  volumes 
ia-4o  ^  en  caractères  africains ,  dans  la  bi- 
blioUièque  de  l'Escurial.  C'est  Mesaudi  qui 
a  raconté  de  la  manière  la  plus  circons- 
tanciée les  guerres  d'Abderrahhman  III 
contre  les  chrétiens.  Mais  les  plus  grands 
historiens  parurent  sous  le  règne  d'El  Ha- 
Lem,  et  cela  s'explique  :  les  hommes  les 
plus  distingués  de  ce  temps,  s'occupèrent 
d'écrire  l'histoire  des  Ommaijades;  ils  étaient 
aidés  dans  ce  travail  par  le  khalife  et  les  tré- 
sors de  la  bibliothèque  Meruanienne,  qui 
renfermait  toutes  les  généalogies  des  tribus 
arabes,  les  ouvrages  sur  les  conquêtes  de 
ces  peuples  et  les  histoires  des  diverses  bran- 
ches des  musulmans.  Un  des  confidents  du 
khalife ,  Muhammed  ben  Jussuf ,  de  Guada- 
lajara,  écrivit  l'histoire  de  l'Espagne  et  de 

(1)  Condc,  n,c.  63. 
(;i}Ibi(l.,ii,c.81. 


l'Airique,  la  vie  de  leurs  souverains  et  les 
guerres  qulls  avaient  soutenues  ;  le  même 
composa  aussi  plusieurs  histoires  spéciales 
de  difFérentes  villes,  surtout  de  la  Maurita- 
nie, qui  étaient  soumises  à  la  domination 
des  Ommaijades.  Quant  au  savant  Abdallah 
ben  Mohamed  ben  Mogucith ,  nonmiè  Aben 
Alsafar ,  qui ,  comme  l'avait  appris  El  Ha- 
kem,  s'occupait  d'écrire  une  histoire  des 
Ommaijades,  le  khalife  Tafiranchit . du  ser- 
vice militaire  pour  qu'il  pût  se  consacrer  tout 
entier  à  la  science ,  et  lui  offrit  pour  rési- 
dence le  palais  d'AImotilla,  près  du  Guadal- 
quivir  (1).  Abdallah  préféra  travailler  dans 
sa  propre  maison ,  et  au  bout  de  quelque 
temps,  il  apporta  au  khalife  son  histoire 
achevée. 

L'an  967,  £1  Hakem  reçut  de  l'Orient , 
avec  la  nouvelle  de  la  mort  du  célèbre  Abul- 
faradschi  ben  Mohamed  Alhaitam ,  de  la  race 
d'Ommaijah ,  les  œuvres  complètes  de  ce  sa- 
vant. Egalement  versé  dans  la  politique,  dans 
l'histoire  des  princes  et  dans  la  généalogie , 
Abulferadschi  avait  composé  à  Bagdad  le  Li- 
vre des  Chants  (Kitab  el  Agani)  avec  la  musi- 
que et  l'air  qui  devait  les  accompagner.  On 
dit  qu'il  y  travailla  cinquante  ans  ;  il  avait  en 
outre  écrit  une  grande  histoire  des  Ommai- 
jades d'Orient  et  d'Occident.  Il  avait  en- 
voyé en  secret  à  £1  Hakem  son  livre  sur  les 
Ommaijades  d*£spagne, lorsque  celui-ci  n'é- 
tait encore  que  prince ,  et  il  avait  reçu  en 
échange  de  superbes  présents  et  de  fortes 
sommes  d'argent  (2). 

El  Hakem  ne  se  montra  pas  moins  généreux 
pour  le  célèbre  historien  Ahmed  ben  Said  el 
Hamdani ,  qui  avait  commencé  une  histoire 
d'Espagne  ;  le  khalife  lui  donna  une  maison 
dans  le  voisinage  de  son  château  d'Azzahra, 
afin  qu'il  pût  y  continuer  plus  tranquillement 
ses  doctes  travaux  (3).  Pour  faciliter  les  re- 
cherches des  historiens,  El  Hakem  ordonna 
à  tous  les  gouverneurs  et  cadis  de  l'empire , 
de  rassembler  toutes  les  antiquités,  qui  pour- 

(1)  Coude  ,  II ,  c.  89. 

(2)  Ibid. ,  II ,  c.  90. 

(3)  Ibid.,c.90. 
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raient  avoir  quelque  iotérèt  historique ,  de 
recueillir  tous  les  documents,  toutes  les  tra- 
ditions et  de  les  envoyer  à  Cordoue  (1). 

Non-seulement  de  nombreux  ouvrages  fu- 
rent consacrés  à  Thistoire ,  mais  il  y  en  eut 
aussi  qui  eurent  pour  objet  spécial  les  scien- 
ces auxiliaires  de  Tbistoire,  telles  que  la  gé- 
néalogie et  la  chronologie.  Comme  £1  Ilakem 
avait  des  envoyés  dans  tout  TOrient  et  en 
Afrique  9  qu*il  faisait  voyager  plusieurs  sa- 
vants à  ses  frais,  le  cercle  des  connaissances 
géographiques  dut  nécessairement  beaucoup 
s*agrandir.  C'est  ainsi qu'Aben  Isa  elGasani, 
après  avoir  fait  un  long  séjour  en  Orient  eten 
Egypte 9  décrivit  les  pays  qu'il  avait  visités, 
et  présenta,  à  son  retour, son  ouvrage  au 
khalife  ,  en  signe  de  reconnaissance  (2). 
Ce  même  auteur  décrivit  aussi  les  environs 
d'Elvire.  Quant  à  FEspagne,  on  en  fit  plu- 
sieurs descriptions  exactes ,  où  se  trouvaient 
indiqués ,  les  villes ,  les  bourgs ,  les  villages , 
leur  population,  les  montagnes,  les  fleuves 
et  vallées.  La  statistique  n'avait  pas  été  né- 
gligée dans  ces  livres,  et  Ton  y  traitait 
des  revenus  et  des  dépenses  de  Télat,  des 
mines,  des  douanes,  des  impôu,  des  pè- 
ches de  corail  et  de  perles  (3j. 

La  politique,  mais  non  pas  une  politique 
machiavélique ,  fut  traitée  dans  divers  ouvra- 
ges. C'est  ainsi  que  le  cadi  de  la  mosquée 
de  Cordoue,  Ahmed  ben  Aldelmelek  ben 
Haschem,  nommé  Mocui ,  présenta  à  El  Ha- 
kem  un  savant  ouvrage  sur  la  politique  des 


(1)  Ebn  Alabar ,  dans  Casiri,  p.  202:  «  Viros 
omni  scientiarum  génère  excellentes  undequa- 
quc  accilos  in  primis  caros  habuft  ;  praemlis  , 
honoribusamplisslmis  cumulavit:  quorum  aiios 
rerum  Hispanicarum  annalibus .  alios  historicœ 
aut  naturali  aut  literarîae  conscribendœ  deli- 
gcbat;  id  quo  accuraifus  fieret  urbium  prœfectis 
citerorumque  locorum  recioribus  negotlum  da- 
bat  et  certiores  quasque  notitias  cum  ad  auli- 
quitatum  monumenta ,  lum  ad  familiarum  ori- 
gines et  stemmala  pertinentes  diligenter  ex  in- 
colis exqulrerentmlttcndasque  curarent.  » 

(2)Condc,ii,c.93. 

(3)Condo,ii,9i. 
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souverains  et  les  principes  d* un  bon  gomrer- 
nement  ;  pour  achever  ce  livre ,  composé  de 
cent  chapitres,  il  s'était  fait  aider  par  le  sa- 
vant Abeidallah  el  Maaîti.  Hakem  fut  telle- 
ment enchanté  d*un  tel  présent  «  qu*il  admit 
les  deux  auteurs  dan^  son  conseil  d'état 
(meschuar)  (1). 

£1  Hakem  ne  fut  pas  moins  attaché  à  la 
poésie  qu  à  l'histoire  ;  lui  aussi ,  comme  tous 
ses  prédécesseurs ,  fit  quelques  essais  poéti- 
ques. Alors,  il  n'était  pas  moins  honorable 
pour  un  prince  musulman ,  de  composer  des 
vers,  que  de  manier  les  armes.  Aussi ,  dans 
l'éducation  des  princes  ,  tenait-on  à  leur 
donner  les  meilleurs  poètes  pour  précepteurs. 
El  Hakem  avait  écrit  des  poèmes  dans  tou- 
tes les  mesures,  et  quelques-unes  de  ses  poé- 
sies se  sont  mémo  conservées  jusqu'à  nos 
jours  (2j. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  khalife 
honorât  et  récompensât  si  généreusement  les 
poètes  et  que  la  poésie  jetât  un  si  grand  éclat 
sous  le  ciel  propice  de  l'Espagne;  El  Hakem 
appelait  à  sa  cour  tous  les  poètes  renommés  ; 
mais  il  parait  que  plusieurs  d'entre  eux  pri- 
rent trop  de  liberté  envers  le  khalife,  car,  au- 
trement, on  ne  concevrait  pas  comment  ce 
prince  si  doux  aurait  jeté  et  retenu  toute  leur 
vie  en  prison ,  les  plus  célèbres  poètes  d'Es- 
pagne ,  Aben  Ahmed  ben  Faradschi  et  son 
frère  Abdallah  ;  on  les  comparait  à  des  ros- 
signols ,  qui  avaient  été  pris  à  cause  dé  leur 
chant ,  et  se  voyaient  privés  de  leur  liberté. 
Ces  poètes  continuèrent,  même  en  prison,  à 
composer  de  nouveaux  ouvrages  (3).  Aben 
Faradschi  s'illustra  surtout  par  un  recueil  de 
poésies,  intitulé  <r  les  Jardins  »;  ce  livre 
ressemble  au  recueil  d'Abibecri  ben  Daud  el 
Ispahani ,  intitulé  a  les  Fleurs  » ,  recueil  en- 
core bien  plus  estimé;  il  était  divisé  en  cent 
chapitres ,  dont  chacun  contenait  cent  mor- 
ceaux ,  qui  tous  appartenaient  à  des  poètes 
espagnols  (4). 


(1)  Conde ,  ii ,  c.  92. 

(2)  Ibid. ,  Il ,  c.  97. 

(3)  Ibid.  ,11,  c.  93. 

(4)  Ibid. ,  II ,  c.  94. 


ET  DE  PORTUGAL. 


481 


Le  vizir  et  préfet  du  trésor,  Abdelmelek 
benGehwar,  acquit  une  réputation  de  poète 
presque  aussi  grande  y  par  ses  chants  sur  la 
Rose  et  sur  le  Printemps ,  qui  surpassèrent 
même  le  beau  poème  d*  Abdallah  ben  Alha- 
kem  el  Koreischi ,  sur  la  Pluie  (1). 

Le  célèbre  poète,  Jussuf  benHarun  el  Arra- 
medi,  surnommé  Abou  Amar,  composa  deux 
superbes  poèmes  en  Thonneur  de  la  chasse 
et  de  la  chevalerie ,  et  les  offrit  au  khalife , 
qui  en  retour  lui  fit  présent  d'une  maison  si- 
tuée dans  le  voisinage  de  TAlcazar.  Mais  on 
dit  que  ce  poète  perdit  bientôt  après  les  bon- 
nes grâces  du  khalife ,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  en  prison.  Voici  à  quelle  cause  on  at- 
tribue cette  disgrâce  :  Abou  Amar,  s  étant 
épris  d'une  esclave  d'une  beauté  rare ,  nom- 
mée Haie  wa,  célébra  ses  charmes  dans  un 
poème  de  sept  chants ,  avec  tant  de  verve  , 
que  le  khalife  eut  le  désir  de  voir  l'objet  de 
tant  d*éloges.  Ayant  appris  que  le  maître 
dUalewa ,  Abu  Aly  el  Cali ,  devait  assister 
au  discours  que  le  cadi  y  Mondhir  ben  Said , 
était  chargé  d'adresser  à  l'envoyé  chrétien , 
dans  la  mosquée ,  il  fit  engager  Forateur  à 
parler  le  plus  long-temps  possible.  En  atten- 
dant ,  El  Hakem  alla  voir  Halewa ,  ce  que  le 
cadi  y  Mondhir,  indiqua  sous  une  forme  allé- 
gorique ,  comme  pour  s'excuser  de  son  long 
discours.  Celte  visite  fit  nattre  la  jalousie  et 
la  discorde;  le  khalife,  ayant  trouvé  que  le 
poète  avait  trop  exagéré  ses  louanges,  l'ac- 
cabla de  sa  colère.  Quant  à  la  jeune  fille , 
elle  tomba  dans  la  disgrâce  de  son  maî- 
tre (2). 

On  établit  souvent  des  luttes  poétiques  ; 
le  wali,  Ismail  ben  Bedr,  poète  distingué, 
qui  avait  été  autrefois  kaur  ou  conteur  de 
nouvelles  du  khalife,  et  qui  savait  raconter 
en  beau  style  les  exploits  guerriers  et  les  in- 
trigues d'amour  entremêlés  d'aventures  ro- 
manesques, obtint  le  prix  dans  une  lutte  de 
ce  genre ,  lors  de  l'avènement  d'El  Hakem  au 
trAne,  et  son  poème  fut  inséré  dans  l'antho- 

(1)  Gonde,ii,  c.  94. 

(2)  Ibid. ,  u ,  c.  92. 
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logied'Aben  Feradàc^,  intitulée  :  alesJar^ 
dins  D  (1). 

Quand  on  réfléchit  à  la  civilisation,  au  goût 
pour  la  poésie  et  à  Térudition  qu  on  trouvait 
alors  généralement  répandus  en  Espagne  à 
cette  époque,  on  conçoit  sans  peine,  que 
beaucoup  de  femmes ,  vivant  dans  la  retraite, 
se  soient  consacrées  aux  études  et  rendues 
célèbres  par  des  productions  poétiques. 

De  toutes  les  esclaves  d*EI  Hakem,  la 
belle  Lobna  fut  celle  qui  se  distingua  le  plus, 
par  ses  connaissances  approfon^iies  de  la 
grammaire,  de  rarilhméliquc  et  autres  scien- 
ces; elle  était  en  outre  excellent  poêle,  et 
avait  un  style  riche  et  élégant  et  une  écrituie 
superbe ,  ce  qui  fit  qu*£l  Hakem  l'employa 
comme  son  secrétaire,  dans  les  affaires  im- 
portantes ,  surtout  pour  tenir  sa  correspon- 
dance privée.  11  n  y  avait  personne ,  dit- on , 
dans  tout  le  palais  du  khalife ,  qui  fit  plus  fa- 
cilement  des  vers  que  Lobna,  et  qui  écrivit 
avec  plus  de  finesse.  Fatima ,  fille  d*un  des 
employés  de  l'Alcazar ,  avait  aussi  une  très- 
belle  main,  et  donna  au  khalife  plusieurs 
copies  de  bons  livres  ;  Aischa ,  fille  d* Ah- 
med ben  Mohamed  ben  Cadim ,  de  Cor- 
doue,  qui  était  célèbre  comme  poète,  et 
ne  jouissait  pas  d*une  moindre  réputation 
comme  calligraphe ,  brilla  autant  par  ses  ver- 
tus, que  par  sa  perspicacité  et  sa  grande  élo- 
quence ;  elle  fit  plusieurs  poèmes  à  la  louange 
du  khalife  et  des  princes  de  son  temps  ;  tous 
les  savants  admiraient  ses  compositions  et  sa 
belle  écriture ,  tant  sur  le  papier  que  sur 
le  parchemin;  elle  avait  une  bibliothèque 
choisie  d'ouvrages  d'arts  et  de  sciences.  On 
rapporte  de  Cadidscha,  fille  de  Dschefer  ben 
Noseir  el  Temimi ,  qu'elle  ne  feisait  pas  seu- 
lement de  bons  vers ,  mais  qu  elle  les  chan- 
tait d'une  manière  ravissante.  Maryem,  fille 
d'Abu  lacub  el  Faisoli ,  acquit  une  grande 
célébrité  par  les  femmes  savantes  et  poètes 
sorties  de  son  école.  Radhia ,  esclave  affran- 
chie du  khalife,  Abderrahhman  HI,  et  puis 
favorite  d'EI  Hakem,  qui  l'appelait  :  i(Son 
heureuse  étoile  b  ,  fit  l'admiration  do  ses  con- 


(l)Cande,ii,  c.  85. 
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temporaios ,  par  «es  connaissances  étendues, 
par  ses  beaux  poèmes  et  la  richesse  harmo- 
nieuse de  ses  narrations;  elle  voyagea  quel- 
que temps  en  Orient,  où  elle  emporta  les 
suffrages  de  tous  les  savants  (1). 

El  Hakem ,  en  propageant  les  lumières , 
n'eut  pas  à  déplorer  les  effets  d'une  instruc- 
tion trop  raffinée  et  de  la  dépravation  des 
mœurs  parmi  ses  sujets  ;  il  profita  des  inter- 
valles de  paix  pour  policer  son  peuple ,  et 
n'oublia  rien  de  ce  qui  put  contribuer  à  la 
prospérité  de  son  pays.  Dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  il  établit  des  institutions  excellentes, 
fit  élever  ou  rétablir  des  mosquées ,  cons- 
truire des  auberges  publiques  (menzilles) , 
creuser  des  puits  dans  les  villes  et  sur  les 
grandes  routes ,  jeter  des  ponts  et  fiaire  des 
aqueducs.  Avant  toutes  choses ,  il  chercha 
à  encourager  l'agriculture  ;  à  cet  effet  des 
aqueducs  et  des  réservoirs  d'eau  furent  éta- 
blis partout  dans  les  plaines ,  et  d'après  le 
sol  et  le  climat ,  les  plantes  les  plus  diverses 
y  furent  cultivées. 

Les  chevaliers  s'étant  aperçus  combien 
le  khalife  favorisait  Tagriculture ,  se  firent  un 
honneur ,  pendant  la  longue  paix  avec  les 
chrétiens,  de  cultiver  leurs  jardins  de  leurs 
propres  mains,  et  lescadiset  les  aliaquis  pri- 
rent plaisir  à  s'occuper  de  leurs  plantations 
d'arbres.  La  plupart  des  habitants  des  villes 
contractèrent  l'habitude  d'aller  à  la  campagne 
dans  leurs  terres,  soit  au  printemps,  soit 
dans  l'automne ,  pour  cultiver  leurs  champs 
ou  pour  aider  à  récolter  les  fruits.  Beaucoup 
d'hommes  du  peuple,  suivant  le  goût  de  leurs 
ancêtres,  conservaient  le  genre  de  vie  des 
Bédouins ,  se  livraient  à  Téducation  des  trou- 
[)eaux  ,  et  allaient  d'une  province  à  Tautre 
suivant  les  saisons  et  les  pâturages  (2). 

Ce  ne  fut  qu'à  la  culture  de  la  vigne  qu'EI 
llakem  ne  se  montra  pas  favorable.  Dans  les 
temps  de  guerre  et  par  le  moyen  des  Iraca- 
niens émigrés,  qui  croyaient  qu'il  était  permis 


(1)  Conde,  ii,  c.  93;  Murphy,  p.  233;  Ca- 
siri ,  II ,  p.  150. 
(2)Condc,n,c.  9i. 


aux  musulmans  de  boire  du  vin,rttsagedecette 
boisson  se  répandit  presque  généralement 
parmi  les  musulmans  d'Espagne;  les  prêtres 
(alfaquis)  eux-mêmes  ne  se  refusèrent  pas  ce 
plaisir,  et  dans  les  festins  de  noces  (wali- 
mes)  et  les  grands  repas ,  on  passait  souvent 
les  bornes  de  la  tempérance.  El  Hakem, 
qui  observait  strictement  les  lois   du  ko- 
ran ,  fut  scandalisé  de  les  voir  de  Jour  en 
jour  plus  méconnues,  convoqua  les  théolo- 
giens (alimes  et  alfaquis]  et  leur  denoianda 
comment  il  se  faisait ,  que  contre  les  lois  du 
prophète ,  on  buvait  en  Espagne ,  non. seule- 
ment du  vin  rouge  (ghamar] ,  mais  aussi  du 
vin  blanc  (  sahba) ,  ainsi  que  du  vin  bài  avec 
des  dattes  et  des  figues,  etc.,  et  autres  bois- 
sons fortes  et  enivrantes.  On  donna ,  comme 
raison  de  cet  abus,  que  depuis  le  règne  de 
l'émir  Muhammed ,  il  avait  été  permis  aux 
musulmans  qui  allaient  à  la  guerre,  de  boire 
du  vin ,  pour  animer  leur  courage  et  leur 
bravoure  dans  les  combats ,  et  que  c'était 
pour  le  même  motif  qu'on  avait  aussi  permis 
l'usage  du  vin  dans  les  pays  frontières,  où 
des  surprises  fréquentes  des  chrétiens  avaient 
nécessité  des  luttes  continuelles.  Le  khalife , 
peu  satisfait,   n'admit  point  ces  raisons, 
et  pour  déraciner  un  tel  abus,  fit  arracher 
presque  toutes  les  vignes  d'Espagne  ;  il  n'en 
laissa  subsister  que  le  tiers,  pour  avoir  des 
raisins  et  pour  en  faire  du  sirop  et  du  rai- 
siné, ce  que  la  loi  mahométane  permettait  (1). 
El  Hakem  fait  partie  du  petit  nombre  des 
grands  princes,  qui  ne  trouvèrent  leur  satis- 
fection  et  leur  ambition  que  dans  le  bon- 
heur et  la  prospérité  de  leur  peuple ,  et  qui 
ne  favorisèrent  pas  seulement  les  arts  et  les 
sciences ,  mais  qui  les  cultivèrent  eux-mêmes 
avec  amour.  Continuellement  occupé  de  lec- 
tures, sa  vue  s'affaibUt  à  un  tel  point ,  que  , 
dans  les  dernières  années  de  son  règne ,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  cette  occupation  fo- 
vorite;  des  atuques  d'apoplexie  plusieurs 
fois   renouvelées,  le  ravirent  enfin  (le  2 
sepher,   de   l'hégire  366)  (30  septembre 


(1)  Conde,  II ,  c.  90;  Casiri .  ii ,  p.  202. 
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976)  (1]  à  son  peuple  y  qai  n*avait  jamais  été 
plas  heureux  que  sous  son  règne.  Un  arabe 
remarque  avec  raison  >  que  ses  jours  se  pas- 
sèrent comme  des  rêves  »  dont  il  ne  reste  que 
des  souvenirs  imparfeits.  Il  avait  régné  15 
ans  et  5  mois ,  et  était  parvenu  à  Tàge  de 
63  ans. 

Sous  le  règne  d'El  Hakem  II ,  la  domina- 
tion des  Ommaijades  était  arrivée  à  son  point 
culminant  ;  les  états  chrétiens  de  l'Espagne 
étaient  abaissés  ;  comme  ils  étaient  pleins  de 

(1)  Conde,  il,  c.  94;  Casiri,  II,  p.  37: 
<x  Fato  funeto  est  anno  egirae366  »  die  mensis  Sa- 
phari.  )) 


haine  et  d*inîmitié  les  uns  contre  les  autres , 
ce  fut  un  bonheur  que  le  khalife  voulût  leur 
accorder  la  paix.  En  Afrique,  la  Mauritanie 
était  entièrement  soumise  aux  Ommaijades , 
et  le  dernier  souverain  de  la  maison  d*Édris 
passa  en  Egypte  le  reste  de  ses  jours, 
comme  exilé.  Les  musulmans  d*£spagne 
vivaient  alors  dans  la  plus  grande  aisance  ; 
le  commerce ,  les  arts  et  l'industrie  ,  ainsi 
que  les  sciences ,  étaient  dans  le  plus  grand 
état  de  splendeur.  Cependant ,  il  nest pas 
de  bonheur  de  longue  durée,  Forage  ne 
tarda  pas  à  gronder  et  lorsqu'il  éclata,  il 
détruisit  en  peu  d* années  Fédifice,  qui,  pour 
s*élever ,  avait  demandé  deux  siècles. 


LIVRE  VIII. 


DÊGÀBENGE  DE  L'EMPIKE  DES  OMMAIJÀDES  PENDANT  LES  CONQUÊTES 
D€  HHADJEB  ALMANZOR  ET  DE  SES  FILS. 


CHAPITRE  PREMIER- 


HESCHAM  II  EST  EXCLU  DE  TOUTE  PARTICIPATION  AU  GOUVERNEMENT  PAR  LE  HHADJEB 

ALMANZOR  (i). 


Avec  £1  Hakem  II  finit  la  liste  des  grands 
princes  ommaijades.  Sous  le  règne  de  son 
fils  Hescham ,  enfant  mineur ,  l'exercice  du 
pouvoir  fut  enlevé  au  khalife ,  et  devint  Tob- 
jet  des  prétentions  du  hbadjeb.  Les  fron- 
tières de  Tempire  furent ,  il  est  vrai ,  consi- 
dérablement agrandies  par  les  talents  mili- 
taires du  premier  ministre;  des  victoires 
nombreuses  fiirent  remportées ,  plus  nom- 
breuses môme  que  sous  aucun  autre  règne 
précédent;  mais  la  base  de  la  domination 
des  Ommaijades  ftit  minée ,  la  force  du  sou- 
verain ,  l'unité  du  gouvernement  fut  détruite 
dans  ce  temps  si  brillant  sous  le  point  de  vue 


(1)  Conde ,  ii ,  95  — 102  ;  Murphy ,  p.  110  — 
lll;Casiri,ii,p.38,49,  50,  64,  202:  Abulf- 
feda,  II,  p.  533  et  607;  Roderic.  Tolet.,  H. 
Arab.,  c,  32. 


militaire;  Tadministration  du  hhadjeb  Al- 
manzor  tendait  peu-à-peu  à  se  substituer  an 
pouvoir  régulier. 

Après  la  mort  et  les  funéi'ailles  d*EI  Ha- 
kem ,  son  fils ,  âgé  de  dix  ans ,  Hescham  II , 
qui  avait  déjà  été  déclaré  son  successeur,  fut 
proclamé  khalife.  Les  walis,Ies  cadis,  les 
vizirs  et  les  autres  officiers  de  Fétat,  qui 
s'étaient  rassemblés  dans  ce  but,  prêtèrent 
le  serment  de  fidélité  au  nouveau  souverain, 
qui  reçut  le  surnom  d*AImuyad  Billah  (£aivo- 
riséde  Dieu). 

L'enfance  du  khalife  rendait  une  ré- 
gence nécessaire.  La  mère  d*Hescham ,  la 
sultane  Sobeiha  (T Aurore),  du  vivant  de 
son  époux,  avait  acquis  une  telle  influence 
sur  lui  par  son  esprit  et  par  ses  charmes, 
que  pendant  les  dix  dernières  années ,  rien 
ne  8*était  oondu  à  la  cour  sans  sa  parti- 
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cipûUon.  Elle  retint  natarellement  la  ré- 
gence entre  ses  mains.  Le  jour  du  serment, 
le  vizir  Abulhassan,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Dschia£ar  ben  Otman  El  Mushafi, 
fut  y  il  est  vrai ,  élevé  à  la  dignité  de 
hhadjeb;  mais  on  vit  bientôt  qu  en  faisant 
ce  choix  Sobeiha  avait  agi  avec  précipita- 
tion,  ou  qu'elle  n'avait  pas  employé  son  pou- 
voir contre  l'élévation  d'un  homme  qui  lui 
était  inutile.  Elle  accorda  toute  sa  confiance 
à  son  secrétaire,  Mtihammad  ben  Abdallah 
ben  AU  Amer  el  Moaferi,  homme  aussi  dis- 
tingué par  son  esprit  que  par  sa  beauté  phy- 
sique, à  qui  son  affabilité,  sa  valeur  et  ses 
talents  avaient  acquis  l'estime,  l'amour  et 
le  respect  de  tous  les  grand3,  et  qui  même 
était  compté  au  nombre  des  savants  à  cause 
de  ses  vastes  connaissances.  Sobeiha  lui  con- 
fia toutes  les  affaires  du  gouvernement ,  le 
nomma  tuteur  du  jeune  khalife  et  en  même 
temps  premier  ministre  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  ou  hhadjeb.  Cette  place  était  cepen- 
dant toujours  occupée  par  Dschiafar  ben 
Otman,  de  sorte  qu1l  y  avait  dans  le  gou- 
vernement deux  hhadjebs,  ou  premiers  mi- 
nistres, chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  au- 
paravant ,  et  qui  à  elle  seule  annonçait  déjà 
un  grand  désordre  [Ij.  Dès  lors  la  haine  et  la 
jalousie  s'allumèrent  entre  ces  deux  hom- 
mes ;  elles  étaient  entretenues  d'un  côté  par 
le  sentiment  de  la  vengeance  et  de  l'envie, 
de  Tautre,  par  le  soupçon  et  la  crainte. 

Sobeiha  et  le  hhadjeb  Muhammad  prirent 
toutes  leurs  mesures  pour  tenir  Hescham 
éloigné  du  gouvernement.  Il  ne  fin  pas, 
comme  les  précédents  souverains  ommaija- 
des,  élevé  au  milieu  des  guerriers  et  des  sa- 
vants ,  mais  loin  des  armes  et  des  sciences  ; 
il  s'amollit  dans  Tintérieur  ou  dans  les  jar- 

(1)  Conde ,  ii  »  c.  95.  Dans  Gasiri ,  ii ,  p.  49 
et  50 ,  d'après  Ben  Hayen  et  Alhomaidi  :  le  nom 
de  Sobeiha  y  est  toujours  précédé  de  l'article 
Al  :  «Mater  (Heschami)  turbuleotum  per  ea 
tempera  regnum  intuens,  filiumque  propter 
aetatem  rébus  administrandis  imparem  esse 
animadvertens,  ejus  curam  Almansori  viro  pro- 
bat»  fidei  et  summs  auctoritatis  demandavit. 


dins  de  l'Alcaiar ,  occupé  à  des  jeux  fk*ivoles 
ou  aux  dissipations  de  la  jeunesse  parmi  les 
esclaves  de  son  âge.  L'esprit  pénétrant  de 
Muhammad  découvrit  bientôt  qu'Almughira, 
oncle  d'Hescham,  projetait  de  délivrer  le 
jeune  khalife  de  cette  servitude  et  de  lui  faire 
donner  une  éducation  convenable  à  son  rang. 
Que  fit  alors  le  hhadjeb?  D  s'entendit  et  se 
lia  avec  celui  qui  jusque-là  avait  été  son 
odieux  rival ,  Dschiafar  el  Mushafi ,  avec  le 
gouverneur  de  Médina  Celi ,  le  fameux  géné- 
ral Galib ,  et  avec  les  troupes  slaves  de  F Al- 
cazar.  Sous  prétexte  qu'il  prétendait  au 
trône ,  Almughira  tomba  sous  les  coups  des 
conjurés.  A  peine  ce  terrible  adversaire  fut- 
il  écarté,  que  Muhammad  songea  à  se  dé- 
faire de  tous  les  employés  de  l'état,  qui  ne 
voudraient  pas  servir  d'instrument  à  son 
ambition  ;  mais  en  habile  politique,  il  se  garda 
d'agir  directement  ;  il  aima  mieux  les  faire  dé- 
truire les  uns  par  les  autres,  afin  de  paraître 
lui-même  innocent  aux  yeux  du  peuple. 

Comme  il  faisait  descendre  sa  famille 
d'Abdelmelek,  successeur  de  Tarek,  con- 
quérant de  l'Espagne,  il  se  servit  de  celte 
circonstance  pour  faire  croire  qu'il  était  ap- 
pelé, en  quelque  sorte  par  sa  naissance 
même,  à  de  grandes  actions.  En  outre,  il 
gardait  Hescham  avec  tant  de  rigueur,  que 
personne  ne  pouvait  le  voir  ou  lui  parlera 
son  insu  et  sans  sa  permission.  L'audience 
n'avait  lieu  qu'à  des  jours  fixes ,  pendant 
lesquels  les  vizirs  étaient  admis  à  saluer  le 
khalife  en  présence  de  Muhammad.  Il  n'ou- 
blia pas  non  plus  de  se  faire  de  nombreux 
amis.  Il  gagna  les  troupes  par  sa  libéralité, 
les  grands  de  la  cour  par  des  honneurs ,  par 
sa  courtoisie  et  son  affabilité;  les  savants, 
par  son  attention,  ses  encouragements,  les 
récompenses  qu'il  donnait  à  leurs  talents  et 
la  protection  qu'il  accordait  aux  sciences.  II 
chercha  à  s'attacher  par  de  bons  offices  tous 
les  hommes  remarquables  de  chaque  classe  ; 
les  chrétiens  même  du  pays  furent  forcés  de 
l'estimer,  de  l'honorer  et  de  le  craindre. 
Prévoyant  et  prudent  dans  le  maniement  des 
afEaires  de  l'état,  religieux  et  juste  dans  ses 
actions,   vaillant   et  circonspect   dans  la 
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guerre ,  sévère  et  impitoytable  pour  les  in- 
surgés et  les  ennemis,  i!  épouvanta  ses  ad- 
versaires comme  un  rival  terrible  qu  il  ne 
fallait  pas  songer  à  renverser,  et  conserva 
ses  amis  dans  Tobéissance  comme  un  puis- 
sant soutien  ;  il  s'assura  ainsi  le  gouverne- 
ment sans  porter  le  nom  de  prince.  En  même 
temps  il  se  fit  chérir  parmi  le  peuple,  prin- 
cipalement ,  parce  que  peu  de  temps  après 
son  entrée  en  fonction,  il  conclut  la  paix 
avec  les  musulmans  d'Afrique,  et  jura  au 
contraire  une  guerre  éternelle  aux  états  chré- 
tiens ,  qu'il  promit  de  soumettre  de  nouveau 
à  la  puissance  mahométane.  Cette  déclara- 
tion fut  très- applaudie  par  la  masse  de  la 
population  mahométane  d'Espagne ,  qui  cé- 
lébra les  louanges  du  belliqueux  bhadjeb  et 
présagea  ses  victoires  futures. 

Le  hhadjeb  Abul  Hassan  Dschafar  et  J)lu- 
sieurs  conseillers  d'état  pensaient  tout  au- 
trement de  la  conduite  de  Muhammad.  fls 
donnaient  clairement  à  entendre  qu'il  avait 
mal  agi  en  concluant  la  paix  avec  les  ennemis 
les  plus  ardents  de  l'empire,  les  Zénètes  d'A- 
frique, et  en  déclarant  la  guerre  aux  chré- 
tiens d'Espagne,  qui  depuis  plusieurs  années 
avaient  observé  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse les  traités  conclus  entre  eux  et  El 
Hakem. 

La  conclusion  de  la  paix  avec  Balkin  ben 
Zeiri,  souverain  de  Zanhadscha ,  avait  fait 
retirer  la  plupart  des  troupes  d'Afrique,  et 
Dschafar  ben  Aly ,  fils  du  hhadjeb  Dschafar, 
qui  était  assiégé  par  les  Berbères  dans  la 
forteresse  d'Alcazar-Alocab,  se  trouva  privé 
de  tout  espoir  de  secours.  Quoiqu'il  priât 
de  là  manière  la  plus  pressante  le  hhadjeb 
Muhammad,  d'envoyer  des  troupes  pour 
e  délivrer,  Muhammad  n'y  fit  nulle  atten- 
tion. Il  fut  donc  forcé  de  rendre  la  cita- 
delle ,  ce  dont  on  lui  fit  un  crime ,  ainsi  qu'à 
toute  sa  famille.  Aussitôt  que  Dschafar  ben 
Aly  fut  de  retour  en  Espagne,  il  fiit  jeté  en 
prison  comme  traître ,  bientôt  après  déca- 
pité ,  et  sa  tête  envoyée  en  présent  à  l'ami 
de  Muhammad ,  Balkin  ben  Zeiri.  Les  pa- 
rents et  les  amis  du  mort  regardèrent  cette 


exécution  comme  une  déclaration  de  guerre 
ouverte  entre  les  deux  hhadjebs  (IJ. 

Ils  s'étaient  d'abord  accordés  dans  leurs 
vues  de  ne  pas  permettre  au  jeune  khalife  de 
prendre  part  au  gouvernement  ;  d'exclure  les 
parents  d'Hescham  { les  Meruans  ou  Om- 
maijades)  de  toute  influence  dans  les  af- 
faires, et  par  conséquent  de  se  défaire  des 
eunuques  slaves  entièrement  dévoués  à  la 
famille  ommaijade.  Muhammad  fit  massacrer 
par  son  collègue  les  huit  cents  hommes  de 
cette  nation,  qui  formaient  la  garde  du  corps 
du  khalife  (2)  ;  dès  qu'il  eut  frappé  ce  coup 
important ,  il  ne  vit  plus  d'autre  obstacle  à 
ses  projets  ambitieux,  que  celui-là  même 
qui  jusqu'alors  les  avait  servis.  Depuis  l'exé- 
cution de  Dschafar  ben  Aly,  dont  le  supplice, 
ou  plutôt  lassassinat,  semblait  demander 
une  sévère  justice ,  une  guerre  à  mort  avait 
éclaté  entre  les  deux  hhadjebs.  Muhammad, 
en  faisant  la  paix  ayec  les  musulmans  afri- 
cains, avait  acquis  de  nouveaux  auxiliaires, 
et  ses  guerres  victorieuses  contre  les  chré- 
tiens espagnols,  qui  lui  valurent  le  nom  d'-4/- 
manzor  (le  défenseur),  l'avaient  rendu  cher 
aux  musulmans;  d'ailleurs  il  avait  gagné  l'ar- 
mée, et  particulièrement  les  chefs  par  sa  li- 
béralité sans  bornes.  Il  était  clair  qu'Alman- 
zor  prenait  tontes  ses  mesures  pour  la  chute 
de  son  collègue ,  et  celui-ci  ne  s'y  trompait 
pas.  On  le  reconnaît  aux  plaintes  qu'il  fit 
contre  la  trop  grande  libéralité  d'AImanzor 
envers  l'armée.  En  qualité  de  préfet  du  tré- 
sor royal ,  il  devait  recevoir  le  cinquième  du 
butin  qui  revenait  au  khalife;  mais  comn:e 
cette  portion  était  petite  à  cause  des  prodi- 
galités de  son  rival ,  il  dit  en  présence  de  ses 
vizirs  :  a  II  me  paraît  que  les  campagnes  du 
hhadjeb  Ahnanzor,  qui  sont  si  glorieuses, 
au  dire  de  ses  amis ,  ne  rapportent  pas  beau- 
coup à  l'état  ;  car  tant  d'efforts  et  de  dangers 
n'aboutissent  qu'à  la  perte  de  ses  troupes  et 

(l)Conde,ii,  c.  96. 

(â)  Murphy,  p.  m.  Nous  avons  vu  qu'elle 
comptait  jadis  de  4,000  à  6,000  hommes  ;  il  pa- 
rait donc  que  tous  ne  furent  pas  mis  à  mort. 
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dé  ses  chevaliers  ;  notre  bon  kbalifid  Hakem 
savait  bien  mieux  faire  la  guerre,  jd 

AUnanzor ,  protégé  dans  toutes  ses  entre- 
prises par  Sobeiba  »  mère  d'Hescham^n  at- 
tendait plus  qu'une  occasion  pour  se  débar- 
rasser de  son  importun  rival.  Dans  ce  but ,  il 
gagna  par  des  flatteries  et  de  riches  présents 
le  chef  des  gardes ,  Galib ,  le  fameux  général 
d'El  Hakem  ;  il  avait  même  épousé  sa  fille, 
et  cette  union  avait  été  célébrée  avec  une 
magnificence  plus  que  royale.  Le  hhadjeb 
Dschafar  y  trahi  par  ses  propres  vizirs ,  ne 
soupçonnait  pas  que  les  filets  fussent  si  so- 
lidement tendus  autour  de  lui ,  et  qu*un  mot 
prononcé  avec  franchise  suffirait  au  tout- 
puissant  Almanzory  pour  hâter  sa  ruine.  Les 
choses  en  étaient  venues  à  un  tel  point,que  n'ê- 
tre pas  ami  d'Almanzor,  ou  se  montrer  seule- 
ment tiède  à  faire  son  éloge,  était  presque  un 
crime  de  haute  trahison.  Comme  il  était  sur 
d*avoir  toutes  les  troupes  pour  lui ,  dès  que 
les  paroles  du  hhadjeb  furent  parvenues  à  ses 
oreilles ,  il  ne  craignit  pas  de  le  faire  arrê- 
ter, de  le  dépouiller  do  sa  dignité,  de  le  jeter 
dans  une  tour  et  de  le  charger  de  chaînes. 
Ses  biens  furent  confisqués  au  profit  de  Tétat 
(978)  (1).  Cependant  il  n'osa  pas  le  faire  exé- 
cuter sur-le-champ.  Ce  ne  fut  qn  après  avoir 
remporté  plusieurs  victoires  sur  les  chrétiens 
d'Espagne,  s* être  créé  une  immense  puis- 
sance militaire  et  avoir  poussé  ses  conquêtes 
jusque  dans  le  voisinage  de  Léon,  qu'il 
donna  un  libre  cours  à  sa  vengeance.  Le 
malheureux  Dschafar ,  après  une  détention 
de  quatre  ans,  fut  assassiné  secrètement 
dans  sa  prison,  pendant  que  Ton  cherchait  à 
répandre  le  bruit  qu'il  était  mort  de  cha- 
grin (2)  et  de  consomption. 

(1)  Conde,  ii,c.  96;  Murphy,  p. m. 

(2J  Conde ,  n,  c.  97  ;  Casiri ,  ii,  p.  49,  d'après 
Ahmed  Arrazzi ,  donne  uue  relation  un  peu  dif- 
férente que  voici:  «Heschamo  Alhakemi  filio 
adsolium  evecto  anno  egirœ  366 ,  Chrisii  976, 
feria  2 ,  die  5,  mensis  Saphari ,  muUis  honori- 
bus ,  amplissimisque  ab  eo  rege  (Giaphas)  cu- 
mulatur.  Officia»  enim  monetariœ  prœses  fuit , 
tum  œrario  prœpositus ,  deniquc  suprenius  im- 
perii  moderator  (Haschib).  In  rcrum  statu  feli- 


Almanzor  éloigna  ensuite  et  renversa  son 
beau-père  Galib,  qui  avait  tant  aidé  à  la 
chute  de  Dschaiiar  ;  il  se  servit  pour  cela  de 
quelques  Arabes  influents.  Ceux-ci  reçurent 
la  même  récompense  ;  car  il  les  écarta  à  leur 
tour  (1). 

C'est  ainsi  que  par  des  moyens  honteux , 
par  la  ruse,  le  manque  de  foi,  Almanzor 
parvint  à  se  débarrasser  de  tous  les  hommes 
influenu.  Toutes  les  places  de  l'état ,  jusqu'à 
cdies  de  lecteur  et  de  prédicateur  dans  les 
mosi^uées  (les  mocris  et  les  alchatibs), 
étaient  occupées  par  ses  créatures.  Ses  ta- 
lenu  militaires  et  sa  générosité  lui  avaient 
acquis  Tannée;  elle  lui  appartenait  tout  en- 
tière, il  ne  manquait  plus  rien  à  sa  toute- 
puissance,  que  le  nom  de  khalife.  Quelques 
écrivains  rapportent  (2)  qu'il  ne  laissa  pas 
même  à  Hescham  le  nom  de  souverain  ;  mais 
cela  est  faux ,  des  sources  meilleures  et  cer- 
taines prouvent  le  contraire.  Uescham  vivait 
dans  la  plus  grande  retraite,  dans  l'intérieur 
de  son  palais  ou  de  ses  jardins  d'Azzahra. 
Personne  ne  pouvait  le  visiter  sans  la  per- 
mission de  sa  mère  et  du  hhadjeb  Almanzor. 
Il  n'était  fait  mention  de  lui  dans  aucun  do- 
cument public,  pas  même  dans  les  inscrip- 
tions placées  sur  les  nouveaux  bâtiments  qui 


cissimo  consti tutus ,  de  opibus  augendis ,  suis- 
que  ad  honores  aulicos  promo vendis  cogitare 
cœpit,  ad  hoc  impellenteambilione,  suiqueamore 
adhortante:  quse  quidem  vitia  à  viris  fortuuatis 
abesse  vix  possunt.  Unde  brevi  factum  est ,  ut 
ejusfratres  cœteriquc  consanguinei ,  tota  spec- 
taute  Hispania ,  nec  minus  admirante ,  praecî- 
pua  regni  munera  obierint.  Quœ  res  opportu- 
nam  duci  Abu  Àmero ,  viro  infesto  et  invido , 
ad  illum  perdendum  ansam  prsebuit  :  isque  illius 
mortem  maluravit,  ac  re  vera  proditionis  apud 
regem  accusatur  :  ufai  enim  sœvit  invidîa,  arma- 
tur  etiam  calnmnia.  Quare  in  piiblica  vincula 
conjicitur,  deindc  comburi  vivus  jnbetur  :  qua^ 
acta  anno  egir»372.  Giafari  mortem  aliter  refert 
Alfarcdus,  qui  enm  in  carcere  stranguiatum 
scripsit.  » 

(1)  Murphy  ,  p.  m. 

(2)  Murphy  et    Desguignes,    Histoire   des 
Huns. 
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ne  présentent  que  le  nom  de  sa  mère.  H  était 
seulement  prononcé  dans  la  chotba  (prière 
publique  du  vendredi  ],  et  gravé  sur  les  mon- 
naies (1).  S'il  paraissait  dans  la  mosquée  à 
nne  grande  fête,  il  ne  quittait  la  tribune 
grillée  y  d*où  les  khalifes  assistaient  à  la 
prière  publique ,  que  lorsque  tout  le  peuple 
s'était  retiré.  Entouré  de  sa  suite  d'esclaves 
et  d'une  nombreuse  garde,  il  retournait  alors 
dans  rAlcazar  situé  à  côté ,  de  sorte  qu'O 
était  difficile  à  qui  que  ce  fût  de  le  voir  (2). 

Hescham ,  aussi  bien  que  sa  mère ,  n'avait 
aucun  pouvoir  dans  Fétat;  ils  n'avaient  pas 
même  le  droit  de  décider  dans  leurs  propres 
affaires  de  famille ,  mais  il  leur  laissait  en- 
core,  pour  l'apparence,  quelque  participa- 
tion au  pouvoir.  C'est  ce  que  prouve  This* 
toire  suivante ,  qui  fut  en  même  temps  pour 
les  musulmans  un  exemple  de  la  sévérité  et 
de  la  justice  d'Almanzor. 

Un  meruan ,  ou  prince  du  sang  royal ,  pe* 
tit-fils  du  khalife  Abderrahhman  III ,  jeune 
homme  de  dix-huit  ans ,  doué  d'un  grand 
talent  pour  la  poésie,  et  possédant  une 
grande  érudition ,  aimait  une  esclave  de  son 
père  avec  laquelle  il  avait  été  élevé  dès  l'en- 
fance. Lorsque  celle-ci  fut  séparée  de  lui , 
leur  passion  mutuelle  s'accrut  encore  davan- 
tage. Plein  du  désir  de  voir  sa  bien-aimée, 
Maron  (c'était  le  nom  du  jeune  homme) 
trouva  le  moyen  de  se  glisser  secrètement 
dans  le  jardin  où  venaient  se  récréer  les 
esclaves  de  son  père.  A  l'entrée  de  la  nuit,  il 
trouva  celle  qu'il  aimait  sous  des  bosquets 
de  myrte ,  et  lui  communiqua  sa  résolution 
de  l'enlever;  la  jeune  fille  enflammée  d'un 

(1)  Outre  les  écrivains  arabes,  voyez  aussi 
Rodericus  Tolet. ,  Hist.  Arab.,  c.  32:  «Licet 
multi  pro  hac  potentia  laborassent ,  ipse  (  Al- 
manzor)  consensu  omnium  omnibus  est  praela- 
tus,  et  sic  ad  se  totius  regni  negotia  recollegit, 
ut  rex  Issem  tantum  regiili  nomine  prœmineret 
et  nomen  Issem  in  moneta  et  pannls  et  epigram- 
matibus  et  epitaphiis  ponebatur  et  fiebat  oratio 
super  eum,  et  expers  potentiœ  agebatur  et  quasi 
clausus  in  prœsidio  Cordubensi  quidnam  fieret 
ignorabat.  » 

(^Gonde,iiyC.96. 


amour  égal  pour  le  jeune  prince,  consenlii  i 
la  fuite.  Hais  à  la  porte  du  jardin  ils  ren- 
contrèrent le  père  de  l'amant  ;  et  quoique  Ma- 
ron sût  bien  qu*aucun  autre  que  son  père  ne 
pouvait  être  dans  ce  lieu ,  il  le  perça  de  son 
épée.  Aux  cris  du  blessé,  les  serviteurs  de 
la  maison  accoururent;  Maron  essaya  de 
s'ouvrir  un  chemin  au  milieu  d'eux,  mais 
la  jeune  fille  étant  tombée  en  défaillance,  il 
voulut  la  protéger  ;  bientôt  il  fut  accablé  par  le 
nombre,  désarmé  et  mis  sous  bonne  garde. 

Le  sahib  (préfet]  du  tribunal  criminel  or- 
donna aussitôt  de  conduire  le  meurtrier  dans 
une  prison,  et  le  ministre  de  la  justice  (cadi 
des  cadis),  après  avoir  pris  les  premières 
informations  sur  cet  événement,  fit  un  rap- 
port à  la  mère  du  khalifie ,  parce  que  Maron 
était  de  la  maison  Onmiaijah  et  cousin  d'Hes- 
cham.  Almanzor  dirigeait  alors  une  expé- 
dition contre  la  Galice.  Les  cadis,  après 
s'être  instruits  convenablement  delà  chose, 
et  avec  la  permission  de  Sobeiha ,  rendirent 
un  jugement,  d'après  lequel  on  faisait  grâce 
à  Maron  de  la  vie ,  eu  égard  à  sa  jeunesse 
(car  la  loi  punissait  de  mort  le  parricide); 
mais  il  fut  condamné  à  rester  en  prison  pen- 
dant un  nombre  d'années  égal  à  celui  qu'il 
avait  vécu.  Ce  jugement  reçut  la  confirma- 
tion d'Hescliam  et  de  sa  mère.  Mais  lors- 
qu' Almanzor  apprit  cette  affaire  au  retour 
de  son  expédition,  il  déclara  que  le  khalife 
avait  jugé  comme  un  jeune  homme  et  un 
amoureux,  et  non  pas  comme  un  père  de  fa- 
mille. Maron  resta  en  prison  jusqu'en  995 
(hég.  384];  il  composa  pendant  sa  longue 
captivité  de  très-belles  élégies  et  des  chants 
d'amour  qui  l'ont  rendu  célèbre  (1). 

Almanzor  aurait  bien  voulu  dans  cette  oc- 
casion voir  appliquer  la  loi  dans  toute  sa  ri-^ 
gueur;  c'est  ce  que  font  assez  supposer  ses 
sentiments  de  haine  contre  les  meruans  (S). 

(l)Conde,  ii ,  c.  96  et  100. 

(2)  Gonde ,  ii ,  c.  101 ,  p.  510.  D  est  dît  en  cet 
endroit  qu'Almanzor  fit  grâce  à  un  grand  mal- 
faiteur ,  fils  d'une  veuve  ;  mais  il  eut  soin  de 
faire  intervenir  la  volonté  de  Dieu,  pour  ne  pas 
s'attirer  de  la  part  du  peuple ,  le  reproche  de 
laisser  impunis  les  grands  crimes.  » 
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Autrement ,  en  qualité  de  prince  il  adoucis- 
aait  souvent  la  sévérité  de  la  justice.  Car  Tan- 
née qui  avait  précédé  ce  meurtre,  Ziad  bra 
Aflag,  préfet  de  Gordooe  (aahib  adiarta  Al- 
médina),  avait  prononcé  la  peine  de  mort 
contre  Abdelmelsk  ben  Mondar,  convaincu 
de  grands  crimes ,  et  avait  soumis  la  confir- 
mation de  ce  jugement  au  bhadjeb  Alman- 
zor  ;  celuinâ  l'annula  en  considération  de  la 
jeunesse  d'Abdelmelek  (1). 

Mais  le  wali  de  Tolède,  ayant  tué  en  com- 
bat singulier  Abdefanelek  ben  Ahmed  Al- 
caide ,  ami  d'Almanzor ,  le  bhadjeb  le  desti- 
tua de  son  gouvernement  (878),  qui  fut' 
donné  à  Abdallah  ben  Abdelazzîz ,  nommé 
Abu  Beeri.  Cet  homme  était  en  grande  fa- 
veur auprès  de  la  mère  du  khalife;  il  avait 
acquis  des  richesses  extraordinaires  par  son 
avidité  et  son  avarice  qui  le  firent  nommer  la 
Pierre  dure  par  les  chrétiens  mozarabes.  On 
dit  qu'il  possédait  à  lui  seul  plus  de  mille 
fermes  dans  la  province  de  Tadmir  (Mur- 
cie)  (2). 

Lorsqu'Almanzor  eut  éloigné  de  tous  les 
emplois  les  musulmans  d*origine  arabe  et 
syrienne ,  parce  qu'ils  étaient  dévoués  à  la 
maison  Ommaijah ,  et  qu'il  eut  donné  leurs 
places  à  des  Africains  dont  il  était  sûr  ;  lors- 
que par  de  continuelles  victoires  remportées 
sur  les  états  chrétiens  d'Espagne  et  sur  les 
pays  africains  de  la  Mauritanie,  il  eut  éten- 
du sa  domination  sur  presque  toute  la  pres- 
qu'île des  Pyrénées  et  sur  une  grande  par- 
tie de  l'Afrique  septentrionale,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas,  il  jugea  qu'il  était 
temps  de  prendre  ses  mesures  pour  laisser  à 
ses  descendants  le  pouvoir  que  ses  efforts  lai 
avaient  acquis.  Le  peuple  était  entièrement 
disposé  pour  lui ,  à  cause  de  ses  victoires 


(1)  Conde ,  L  c. 

(2)  Conde ,  n ,  c.  97.  Abu  Abdallah ,  dans  Ca- 
siri,  II,  p.  38:  «Abdallah  ben  Abdelaziz  ben 
Mohamud  ex  regia  Ommiaditamm  stîrpe  apud 
Heschanom  regem  Almoaidum  consilio  et  auc- 
toritate  maxime  yaluit ,  a  quo  Toletans  urbi 
prœficitur,  indequc  prœsidiorum  Umitaneorum 
praeses  ac  propugnator  deligitur.» 


continuelles  sur  les  ennemis  extérieurs  et 
du  bien-être  dont  on  jouissait  à  l'intérieur. 
L'armée,  qu'il  porta,  dit-on,  au  nombre 
presque  incroyable  de  six  cent  mille  hommes 
de  pied  et  deux  cent  mille  chevaux,  lui  était 
dévouée  autant  par  reconnaissance,  que 
par  amour;  car  il  récompensait  sans  mesure 
la  valeur  et  les  eSbrts  des  troupes,  et  tous 
accouraient  sous  ses  drapeaux  victorieux , 
attirés  par  sa  réputation  de  générosité  et  son 
grand  talent  de  général.  Nul  ne  savait  mieux 
que  lui  flatter  les  savants  qui  exerçaient  une 
grande  influence  dans  l'état;  il  se  montrait 
le  zélé  protecteur  des  sciences  et  des  arts ,  et 
il  y  prenait  même  une  part  active.  Il  érigeait 
des  académies ,  assistait  lui-même  aux  séan- 
ces et  excitait  les  talents  par  son  approba- 
tion et  sa  faveur.  Il  pouvait  donc,  sans  diffi- 
culté ,  poursuivre  la  route  qu'il  s'était  tra- 
cée. Le  nouveau  souverain  avait  aussi  besoin 
d'une  nouvelle  demeure.  La  somptueuse  ré- 
sidence d*Azzahra  retenait  dans  ses  murs  un 
fontême  de  khalife  ;  le  bhadjeb  dédaigna  cette 
habitation.  lise  construisit  dans  le  voisinage 
d'Azzahra,  sur  les  bords  du  Guadalquivir , 
une  nouvelle  ville,  Azzahira.  Saconstruc* 
tion  commença  en  979  (hég.  368) ,  et  deux 
ans  après  le  palais  principal  était  déjà  achevé 
et  formait  un  graùd  chàteau-fbrt.  Almanzor 
vint  y  habiter  avec  sa  £amille  et  toute  sa 
cour ,  en  981.  Le  trésor  de  l'état ,  les  maga- 
sins, les  provisions,  les  arsenaux  étaient  à 
Azzahira.  Il  fit  aussi  construire  un  certain 
nombre  de  moulins  sur  les  rives  du  Guadal- 
qnivir.  Comme  il  fixa  aussi  dans  Azzahira  la 
résidence  de  ses  ministres ,  de  somptueux 
palais  s'élevèrent  près  de  TAIcazar  et  des 
jardins  d' Almanzor;  c'était  la  demeure  des 
vizirs ,  des  conseillers  d*état ,  des  généraux , 
des  gens  de  cour ,  et  de  tous  ceux  qui  dési* 
raient  se  rapprocher  du  centre  du  pouvoir, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  faveur,  gain  ou 
plaisir.  En  peu  de  temps  on  bâtit  tant  de 
maisons,  que  les  fiaubourgs  d' Azzahira  tou- 
chaient à  ceux  de  Cordoue  (1). 
Dès  lors  Almanzor  commanda  aux  i/v^alis  de 


(1)  Murphy,  p.  174. 
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toutes  les  provinces  d'Espagne  et  d*  A&ique, 
soumis  à  la  domination  ommaijade,  de  faire 
transportera  Favenir  tontes  les  contributions 
à  Azzahira,  et  de  venir  y  traiter  de  toutes  les 
affaires  importantes.  Toutes  les  publications 
de  l'état ,  tous  les  ordres  du  jour  et  les  actes 
publics  du  gouvernement  se  firent  au  nom 
du  hhadjeb  Almanzor .  Toutes  les  villes,  même 
Cordoue ,  étaient  soumises  à  un  gouverne- 
ment militaire  ;  le  commandant  de  chaque 
ville ,  le  préfet  de  la  garnison  (  nommé  Sahib 
el  Scharta)  avait  un  tribunal  prétorien,  qui 
décidait  les  affaires  tant  civiles  que  crimi- 
nelles. Pour  le  khalife  Hescbam ,  gardé  sévè- 
rement dans  Azzahra  par  une  troupe  nom- 
breuse d'esclaves  achetés  (  Mameluks  )>  il 
n'était  fait  mention  de  son  nom  que  sur  les 
monnaies  et  dans  les  prières  publiques.  Mais 
Almanzor  partageait  avec  lui  ce  double  pri- 
vilège. Il  avait,  de  même  que  le  khalife ,  une 
nombreuse  garde ,  composée  d'Africains  et 
de  Slaves;  le  nom  seul  de  khalife  lui  man- 
quait (1). 

Il  revêtit  ses  fils  et  ses  parents  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  hautes  dignités  de  l'état. 
11  nomma  vizir  du  conseil  d*état  son  frère  Ab- 
dallah ben  Abu  Alhakem  Omar  ben  Abi  Amur, 
et  au  commencement  de  la  guerre  avec  les 
Edrisides  d'Afrique ,  il  lui  confia  le  com- 
mandement supérieur  d'une  grande  armée. 
Son  fils  aine,  Abdelmelek,  qui  avait  ffût 
partie  des  pages  du  jeune  khalife ,  avait 
reçu  une  éducation  de  prince;  Almanzor 
l'emmena  avec  lui  de  bonne  heure  dans  ses 
campagnes  contre  les  chrétiens  espagnols 
et  lui  apprit  à  conduire  une  armée  et  à 
s'endurcir  à  tous  les  travaux  et  à  tou- 
tes les  fatigues  de  la  guerre  (2).  Lorsqu' Ab- 
delmelek eut  donné  beaucoup  de  preuves 
de  son  courage  et  de  sa  dextérité  à  manier 
les  armes,  il  l'envoya  à  la  tête  d'une  armée 
en  Afrique,  où ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin ,  il  vainquit  et  fit  prisonnier  le  dernier 
émir  des  Edrisides.  Depuis  lors,  il  porta  en 
Afrique  le  nom  de  hhadjeb  et  le  surnom 

(t)Murphy,  p.lll  et  m. 
(2)  Conde,  ii,c.97. 
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d'Almudaffiar(  heureux  vainqueur)  (1).  L*an- 
née  suivante  (985),  Abdelmelek  reyint  à 
Cordoue,  oii  son  mariage  avec  la  peUte-fifle 
d' Almanzor,  Habiba,   fut  célébré  par  de 
grandes  fêtés  dans  les  beaux  jardins  d'Al- 
muriia,  voisins  d' Azzahra.  11  parait  qa'Ifes- 
cham  fit  présent  de  ces  magnifiques  jardins 
et  de  leurs  superbes  bâtiments  à  son  hhad- 
jeb, lorsque  celui-ci  lui  demanda  la  per- 
mission d*y  célébrer  le  mariage  de  son  fils. 
Depuis  ce  temps  ils  reçurent  le  nom  d*Ala- 
meria(2).  Les  écrivains  arabes  donnent  une 
intéressante  description  de  ces  fêtes  nuptia- 
les. La  fiancée  fut  conduite  en  triomphe  à 
travers  les  principales  rues  de  Cordoue ,  ac- 
compagnée de  jeunes  filles  et  d'amies  de  sa 
famille.  Presque  toute  la  noblesse  de  la  ville 
formait  le  coriége.  Les  jeunes  filles ,  toutes 
armées  d'un  bâton  d'ivoire  orne  d'or,  gar- 
dèrent pendant  tout  le  jour  l'entrée  du  pa- 
villon de  la  fiancée;  à  la  nuit  le  fiancé  vint, 
suivi  d'une  troupe  de  nobles  jeunes  gens  de 
sa  parenté,  et  protégé  par  leurs  opées  do- 
rées ,  il  pénétra  de  force  jusqu'  auprès  de  sa 
fiancée ,  malgré  la  résistance  comique  des 
jeunes  filles.  Les  jardins  étaient  tout  illumi- 
nés ;  dans  tous  les  bosquets ,  les  grottes  et 
sur  tous  les  lacs  couverts  de  nacelles,  reten- 
tissaient une  douce  musique  et  les  chœurs  des 
jeunes  filles  qui  chantaient  les  louanges  des 
nouveaux  mariés.  Ces  fêtes  durèrent  toute  la 
nuit,  et  furent  continuées  tout  le  jour  suivant. 
Les  poètes  les  plus  distingués  de  l'époque  se 
disputèrent  llionnenr  de  composer  les  plus 
beaux  chants.  Pour  conserver  le  souvenir  de 
ce  jour  parmi  le  peuple  et  l'armée,  Alman- 
zor fit  distribuer  aux  gardes  des  armes  et 
des  habits  précieux  ;  il  accorda  des  larges- 
ses au  peuple ,  et  donna  surtout  de  gran- 
des sonunes  d'argent  aux  maisons  de  men- 
diants et  de  pauvres  (Zawiyes);  il  dota  un 
certain  nombre  de  pauvres  filles,  et  récom- 
pensa richement  tous  ceux  qui  avaient  con- 
couru à  la  beauté  de  cette  fête  par  la  musi- 

(1)  Conde,  II,  c.  98. 

(2)  Le  grand- père  d' Almanzor  s'appelait  Abi 
Amer  ;  les  Amendes  sonl  donc  les  parents  d*Al- 
manzor. 
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que  y  le  chanl  ou  la  poésie.  Cette  fête  fut 
comptée  avec  raison  par  les  Cordouans  au 
nombre  des  plus  magnifiques  qu  ils  eussent 
jamais  vues  (1). 

(l)Conde,  il,  c.  99. 


Le  reste  de  l'histoire  d'Âlmanzor  embrasse 
les  guerres  qu'il  fit  en  Afrique  avec  une 
fortune  diverse,  et  ses  quinze  campagnes 
contre  les  royaumes  chrétiens  d'Espagne, 
sous  les  ruines  desquels  il  s'ensevelit  en  quel- 
que sorte. 


CHAPITRE  IL 

GUERRES  D'AIMÂNZOR  EN  AFRIQUE  (1). 
(964—1001.) 


Depuis  que  les  Édrisides  avaient  été  faits 
prisonniers  par  les  généraux  d'Hakem  et  en- 
voyés en  Espagne,  d*où  ils  étaient  allés 
comme  fugitifs  auprès  des  Fatimites  en 
Egypte  y  la  Mauritanie  était  restée  sous  la 
domination  ommaijade.  De  temps  en  temps , 
il  est  vrai  y  les  Zénètes,  vassaux  des  souve- 
rains d'Egypte,  tentaient  quelques  incursions 
dans  l'Afrique  occidentale,  sans  cependant 
faire  des  conquêtes  importantes.  Mais  lors- 
que Hakem  fut  mort,  Almanzor,  prenant  les 
rênes  de  Tétat,  voulut  avoir  la  paix  en  Afri- 
que pour  deux  motifs  :  d'abord  pour  faire  la 
guerre  sans  interruption  contre  les  chrétiens 
d'Espagne  et  pour  y  employer  les  troupes 
africaines  ;  ensuite  pour  se  rendre  populaire 
en  se  réconciliant  avec  les  musulmans  d'Afri- 
que, etécraser  avecleur  secours  le  parti  arabe 
ou  ommaijade  d'Espagne.  Il  conclut  donc 
la  paix  avec  Tussuf  Bdkin  ben  Zeiri ,  qui 
avait  marché  de  Tunis  contre  Ceuta,  et  qui 
assiégeait  cette  ville  ;  il  lui  sacrifia  en  même 
temps  les  villes  occupées  par  les  parents  du 
hhadjeb  Dschafieu:;    car  Yussuf  Causait  la 

(1)  Les  relations  de  Dombay ,  part.  i.  p.  101 
—  141,  et  de  Conde,  ii,  c.  95,  98,  99,  101 , 
paraissent  avoir  une  source  commune.  Murphy , 
Mannol  et  Gardonne,  sont  courts  et  sans  cri- 
tique. 


guerre  principalement  dans  un  but  de  ven- 
geance, parce  que  Dschafiir  avait  tué  son 
père  dans  un  combat  précédent  (l). 

La  paix  durait  ainsi  depuis  sept  ans  en 
Mauritanie ,  lorsque  le  khalife  fatîmite 
d*Égypte,  Nazar  ben  Moëzz ,  envoya  Tordre 
à  son  vassal ,  Balkin  ben  Zeiri  ben  Menad, 
de  reconduire  dans  son  ancien  royaume,  en 
qualité  de  souverain  ,  l'Ëdriside  Alhasan 
ben  Kenuz.  Aussitôt  le  Zeirite  mit  trois 
mille  chevaux  à  la  disposition  d' Alhasan  et 
fit  faire  une  levée  parmi  les  tribus  berbères 
pour  l'accompagner.  Les  Berbères  parurent 
en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  l'avait  es- 
péré ;  de  sorte  qu' Alhasan  se  rendit  en  peu 
de  temps,  maître  de  presque  toute  la  Mauri- 
tanie et  se  fit  partout  proclamer  émir  (roi) 
(h.  373  — 963). 

Aussitôt  qu'Abnanzor  reçut  la  nouvelle  de 
ce  changement  dans  les  affaires,  il  enroya 
des  troupes  en  Afrique  pour  reconquérir  ce 
qu'il  avait  perdu.  Il  donna  le  commande- 
ment général  de  cette  armée  à  son  frère,  le 
vitir  Abu  Alhakem  Omar  ben  Abdallah  ben 
Ali  Amer;  il  le  nomma  anssi  gouverneur  de 
la  Mauritanie.  Peu  de  temps  après  le  détuur- 
quement  des  Andalous,  une  sanglante  ba- 
taille s'engagea  près  de  Ceuta,  dans  laquelle 

(I)  Conde ,  ii ,  c.  95. 
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rÉdriside  AlhaMB  remporta  une  brillante  Tic- 
toire  sur  ses  ennemis,  poursuivit  les  débris 
de  leur  armée  jusqu'aux  portes  de  Ceuta  et 
assiégea  cette  YÎDe.  Lorsqu'Omar  envoya 
en  Espagne  la  nouvelle  de  son  malheur ,  en 
demandant  un  prompt  secours»  Almanzor 
liedsait  une  grande  expédition  contre  Barce- 
lone. Pour  ne  pas  affaiblir  son  armée,  il  en 
fit  lever  une  nouvelle  en  Andalousie  et  l'en- 
voya sous  les  (vdres  de  son  fils  Àbdelmekh , 
au  secours  d'Omar  bloqué  dans  Ceuta.  Abdel- 
mekks'étaitdistingné  avantageusement  dans 
les  guerres  contre  les  chrétiens  et  s'y  était 
formé  comme  général.  Alhasan,  à  la  nou- 
velle de  son  approche,  perdit  tellement  cou- 
rage et  crut  ses  affaires  si  désespérées ,  que 
non-seulement  0  offiritla  paix  aux  assié^^s  de 
Ceuta ,  mais  que  de  plus  il  se  déclara  prêt  à 
déposer  les  armes  et  à  vivre  en  Espagne 
comme  sujet  des  Onunaijades,  si  on  voulait 
lui  laisser  la  vie ,  ainsi  qu'à  toute  sa  fomille. 
Almanzor,  informé  par  des  messagers  de  cet 
heureux  changement,  fit  tout  promettre  à 
Alhasan ,  pour  terminer  la  guerre  le  plus  t6t 
possible  et  pour  en  avoir  l'auteur  entre  ses 
mains.  Car,  à  peine  Alhasan  fut-il  débarqué 
en  Espagne,  que  Tordre  arriva  de  la  part  du 
hhadjeb,  malgré  la  convention  conclue,  de 
décapiter  ce  prince  turbulent  et  dangereux 
pour  la  paix  de  l'Espagne,  et  d'envoyer  sa 
tête  à  Cordoue.  Lorsque  Texécution  eut  lieu 
dans  la  contrée  de  Tariffa,  dans  le  camp 
d'Alcazar  al  Ocab  (1),  un  vent  violent  s'éleva, 
dit-on ,  et  emporta  la  cravate  (2)  du  mal- 
heureux décapité,  sans  qu'on  ait  pu  en  dé- 
couvrir la  trace.  Ses  parents  inconsolables 
ensevelirent  le  corps,  mais  la  tête  fot  portée 
à  Cordoue  par  des  cavaliers.  Cette  exécution 
de  rÉdriside  Alhasan  ben  Kenuz  arriva  le 
premier  dschumade  de  lli.  375;  il  avait  ré- 

(1)  Bbulhassan,  dans  Bombay,  part,  i,  p.  103, 
raconte  autrement;  «Mausur,  qui  ne  voulait 
pas  violer  extérieurement  la  promesse  que  8<m 
cousin  (  Ebulhakem  )  avait  faite  à  Elhasan ,  en- 
voya à  sa  rencontre  un  inconnu ,  qui  le  tua  en 
chemin ,  lui  coupa  la  tète  et  ensevelit  le  corps.  j> 

(2)  Dombay,  dit  le  manieau. 
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gné  avec  beaucoup  de  cruauté  (1);  la  première 
fois ,  seize  ans  (de  3b7  à364)  ;  la  seconde  fois, 
seulement  un  an  et  neuf  mois  (  de  373  à  375 
de  l'h.].  Les  Ëdrisides  qui  restaient  encore  se 
retirèrent  à  Cordoue  où  ils  forent  traités  avec 
estime  et  bienveillance.  Toute  la  domination 
des  Ëdrisides  en  Afrique  dura  près  de  deux 
cents  ans  (172  —  375  de  l'h*)  (2). 

Après  qu' Abdelmelek,  gouverneur  deNau- 
ritanie,  eut  fiait  construire  dans  la  capitale  de 
Fezz  de  somptueux  bâtiments  sur  des  pro- 
portions prodigieuses  (3j ,  il  retourna  en  Es- 
pagne pour  célébrer  son  mariage  à  Cordoue, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  raconté. 

Pendant  cet  intervalle,  Balkin  ben  Zeiri, 
avec  une  nombreuse  armée,  fit  une  nou- 
velle invasion  dans  les  provinces  de  Mau- 
ritanie, si  souvent  perdues  et  reconqui- 
ses, et  fot  assez  heureux  pour  s'emparer  en 
peu  de  temps  de  Fezz.  L'armée  envoyée  par 
Almanzor,  sous  le  général  Ascaleha,  reprit 
une  partie  de  la  ville,  le  quartier  appelé  des 
Andalous  (4).  Le  quartier  des  Alcairvans , 
resta  encore  quelque  temps  au  pouvoir  des 
ennemis,  jusquà  ce  qu'enfin  le  général 
andalous  qui  avait  considérablement  ren- 
forcé son  armée ,  réussit  à  le  prendre  dans 
un  assaut  où  Témir  ennemi ,  Mnhammed  ben 
Amer  el  Meknezi,  perdit  la  vie.  La  chotba  se 
fit  de  nouveau  pour  les  Ommaijades  dans 
toutes  les  mosquées  (5). 

L*année  suivante,  la  domination  ommai- 
jade  s'étendit  encore  plus  loin.  Abulbehar 
ben  Zeiri  ben  Henad  de  Sanhadscha  et  son 
neveu,  Hausur  ben  Balkin  ben  Zeiri,  seigneur 
de  Tunis,  se-  livrèrent  de  sanglants  com- 
bats ;  pour  être  protégé  d' Ahnanzor ,  le  pre- 
mier refosa  obéissance  aux  Fatimites  et  se 
soumit  aux  Ommaijades.  Appuyé  par  les 
troupes  andalousesy  il  s'empara  des  villes 
de  Tunis ,  Hahadia ,  Telemsan  et  du  pays  de 

(1)  D'après  ben  Elfijad,  dans  Dombay ,  p.  103. 
(2)Conde,    ii,  c.  98;  Dombay,  part,    i, 
p.  101  s. 
(3)Conde«i,c. 
(4)Conde,  ii,c.98. 
(5)  Gonde ,  ii ,  c.  99. 
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Zab ,  fit  (aire  la  prière  publique  pour  Hes- 
cbam,  khalife  deCordoue,  dans  toutes  les 
villes  et  les  terres  qui  lui  étaient  soumises , 
et  envoya  en  Espagne  à  Almanzor  ses  lettres 
de  foi  et  hommage  en  987  (  h.  377  ). 

Celui-ci ,  après  l'avoir  nommé  émir  de 
toutes  les  provinces  nouvellement  conquises, 
récompensa  encore  son  nouveau  vassal  par 
des  présents  magnifiques ,  de  beaux  chevaux, 
un  glaive  précieux ,  des  habits  d'honneur  et 
une  somme  de  40,000  dinares  (1).  Mais  au 
lieu  de  s'assurer  par  ces  présents  la  fidélité 
d^Abulbehar,  il  la  perdit;  soit  que  celui-ci 
attendit  des  présents  plus  précieux ,  soit  que 
les  paroles  trop  impératives  d* Almanzor  lui 
eussent  déplu,  deux  mois  après,  il  défendit  de 
réciter  dans  les  mosquées  la  prière  pour 
Hescham ,  et  se  remit  sous  la  protection  des 
Fatimites  égyptiens.  Aussitôt  qu' Almanzor 
apprit  cette  nouvelle,  il  entra  en  grande 
fureur,  et  écrivit  à  Zeiri  ben  Atia,  chef 
d'une  tribu  zcnètc ,  qui  jusqu'alors  avait 
Kiit  la  guerre  aux  Andalous  et  s'était  môme 
emparé  en  peu  de  temps  de  la  ville  de  Fezz. 
Il  se  réconcilia  aveclui  et  1  ui  confia  le  châtiment 
d'Abulbehar,  lui  promettant  la  possession  de 
toutes  ses  terres ,  s'il  le  chassait.  Zeiri  ben 
Atia  se  chargea  très-volontiers  de  cette  com- 
mission. Ayant  réuni  de  grandes  forces,  qui 
consistaient  en  troupes  zénètes ,  andalouses  et 
berbères ,  il  tomba  inopinément  sur  les  terres 
d'Abulbehar.  Celui-ci  ne  put  faire  aucune 
résistance ,  et  fut  obligé  de  s'enfuir  en  aban- 
donnant toutes  ses  provinces  au  vainqueur. 
Zeiri  ben  Aiîa  se  hâta  d'instruire  Almanzor 
du  succès  de  son  expédition  *et  lui  envoya 
en  même  temps  de  riches  présents  :  200 
chevaux  arabes,  50  chameaux,  1,000  caisses 
d'arcs  et  de  lames  d'épées ,  de  grandes  car- 
gaisons de  carquois  remplis  de  flèches,  1,000 
lances ,  plusieurs  giraffes  et  autres  animaux 
rares,  1,000  caisses  des  meilleures  dattes  et 
500  caisses  d'habits,  tissus  des  plus  fines 
laines  (2). 


(1)  Dombay,!,  p.  125;  Conde ,  ii ,  c.  99. 

(2)  Les  relations  de  Conde  et  de  Dombay  s'é- 


Almanzor  fut  très*flatté  de  ces  présents, 
et  il  ne  tarda  pas  (991)  de  renouveler  avec 
Zeiri  le  traité  de  protection  déjà  conda, 
sans  autre  condition  que  de  reconnaitre  la 
suzeraineté  des  Ommaijades. 

Zeiri  ben  Atia  régna  alors  du  sein  de  Fezz, 
sa  capitale,  sur  toute  la  Mauritanie ,  et  le 
pays  de  Zab  jusqu'à  Tunis  et  Mahadia ,  pres- 
que comme  un  prince  indépendant.  Cet  état 
durait  à  peine  depuis  un  an,  lorsqu'il  reçut 
d' Almanzor,  qui  aurait  voulu  l'éloigner  de 
l'Afrique ,  l'invitation  honorable,  d'après  un 
ordre  d'Hescham ,  d'accepter  les  fonctions 
de  wali  de  la  capitale  de  Cordoue.  Cepen- 
dant, pour  écarter  de  lui  tout  soupçon, 
son  fils  Elmuiz  (1)  fut  nommé  pour  le 
remplacer ,  mais  avec  l'ordre  exprès  de 
fixer  sa  résidence  à  Telemsen.  On  plaça 
dans  Fezz  de  nouveaux  gouverneurs ,  vrai- 
semblablement des  hommes  dévoués  à  Al- 
manzor ;  Zeiri  ben  Atia  ,  non  moins  rusé 
que  le  hhadjeb ,  ne  voulut  pas  éclater 
d'abord  et  obéit.  D'ailleurs,  il  pouvait  con- 
sidérer son  voyage  à  Cordoue  et  son  séjour 
dans  cette  ville ,  comme  une  occasion  de  con- 
naître de  plus  près  cet  Almanzor  si  redouté 
et  de  diriger  en  conséquence  ses  démarches 
futures.  Il  employa  donc  tous  les  moyens  par 
lesquels  il  pouvait  espérer  d'obtenir  sa 
bienveillance.  Parmi  les  présents  qu'il  em- 
porta avec  lui  et  qui  forent  transportés  sur 
plusieurs  bétes  de  somme,  se  trouvaient 
des  oiseaux  instruits  à  dire  quelques  mots 
arabes  et  maures ,  des  muscs,  des  cha- 
meaux ,  une  quantité  de  juments ,  de  zèbres, 
de  panthères,  deux  grands  lions  dans  des 
cages  de  fer ,  un  très-grand  nombre  de  dat- 
tes et  des  noix  énormes  ;  trois  cents  che- 
valiers et  autant  d'écuyers  à  pied,  l'ac- 
compagnaient et  lui  formaient  comme  une 
garde  du  corps. 

Zeiri  fut  reçu  à  Cordoue  par  Almanzor  avec 
de  grandes  fêtes.  On  lui  donna  pour  rési- 
dence r  Alcazar  de  l'ancien  hhadjeb  Dsdiaiar 

carteut  peu  Tune  de  l'autre.  Il  y  a  également  peu 
de]différence  entre  elles  et  celles  d'Ehn  Khalduo. 
(t)  Conde,  Almaan. 
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qu'AhnaiiKor  avait  feit  exécuter.  Il  fut 
aassi  présenté  au  khalife  qui  le  reçut  arec 
beaucoup  de  distinction  et  de  marques 
d^honneur ,  et ,  diaprés  l*avis  du  hhad- 
jeb ,  lui  donna  le  nom  de  vizir  guibir.  Mai^ 
gré  cette  réception  honorable ,  le  Zénète 
découvrit  bientôt  Tîntention  du  hhadjeb 
de  rattacher  à  la  cour  d*£spagne  par  de 
vaines  politesses ,  pour  pouvoir  le  renverser 
ensuite  plus  facilement.  Almanzor  vit  bien 
aussi  qu  il  ne  lui  serait  pas  fecile  d'attirer 
dans  ses  filets  cet  homme  fin  et  pénétrant , 
à  moins  d'employer  la  violence  ,  ce  qu*il  ne 
jugeait  pas  prudent  pour  le  moment.  Il  ne  fit 
donc  aucune  difficulté,  lorsque  le  Zénète,  ap- 
prenant les  nouveaux  troubles  d'Afrique,  lui 
demanda  la  permission  de  reprendre  sa  place 
d'émir  dans  ce  pays.  Avant  son  départ,  les 
traités  furent  renouvelés  entre  les  deux  ri- 
vaux ;  on  lui  accorda  le  pouvoir  souverain 
sur  la  Mauritanie  et  les  terres  voisines  qu'il 
avait  conquises,  sous  la  suzeraineté  des 
Ommaijades. 

A  peine  Zeiri  fut -il  débarqué  en  Afrique, 
qu'il  dit  en  portant  la  main  à  son  front  : 
a  Maintenant  enfin ,  je  vois  clairement  pour- 
quoi Almanzor  m'avait  appelé.  »  Pour  se 
mettre  à  l'avenir  en  sûreté  de  toute  manière 
contre  la  puissance  de  cet  homme ,  il  cher- 
cha à  s'emparer  de  Tanger,  où  étaient 
des  troupes  andaloiises  ;  il  y  réussit  facile- 
ment et  sans  faire  d'éclat ,  en  qualité  d'émir 
de  la  Mauritanie.  Dès  lors  il  ne  se  fit  plus 
donner  le  titre  de  vizir  ,  qu'il  trouvait 
offensant  pour  un  homme  qui  régnait  sur 
le  pays  comme  prince  et  par  droit  de  nais- 
sance (1). 

Zeiri  ben  Atia  tourna  ensuite  ses  armes  con- 
tre le  prince  zénète,  Jadoc  ben  Jali  el  Yafe- 

(1)  Dombay,  i ,  p.  129.  D'un  côté  les  présents 
d' Almanzor  lui  déplurent  et  lui  parurent  trop 
petits ,  de  l'autre  le  titre  de  vizir  ne  lui  conve- 
nait pas.Il  s'écria  tout  résolu  :  «  Qu'est-ce  que  le 
nom  de  vizir?  je  n'en  veux  en  aucune  sorte,  je 
ne  veux  être  appelé  que  prince,  fils  de  prince  ; 
c'était  réellement  une  ruse  deMansur.  Ohl  s'il  y 
avait  en  Espagne  un  seul  homme  de  cœur,  il  ne 
lui  laisserait  certainement  pas  cette  digni'é.  » 


rîni ,  qui,  pendant  son  absence,  s'était  em- 
paré de  la  ville  de  Fezz ,  et  y  avait  fait  périr 
les  Mograwiles  de  la  môme  tribu  que  Zeiri. 
Après  plusieurs  combats  on  en  vint  enfin  à 
une  bataille  sanglante,  dans  laquelle  l  ar- 
mée de  Jadoc  fut  battue  et  lui-même  tué. 
Cette  bataille  décida  de  la  prise  de  Fezz. 
Zeiri  qui  s'enorgueillissait  d'avoir  tué  son  ad- 
versaire dans  le  combat ,  fit  couper  la  tête 
au  cadavre  et  l'envoya  à  Almanzor  à  Cor- 
doue,  en  témoignage  de  sa  victoire  (en  994). 
Depuis  ce  temps  Zeiri  ben  Atia  fiit  de  nou- 
veau souverain  de  toute  la  Mauritanie  et  re- 
douté de  tous  les  chefe  zénètes.  Quoique  ex- 
térieurement il  continuât  encore  ses  relations 
d'amitié  avec  Almanzor ,  on  pouvait  cepen- 
dant facilement  reconnaître  à  ses  préparatilB, 
que  se  confiant  en  sa  grande  puissance ,  il 
secouerait  bientôt  la  suzeraineté  pesante  du 
hhadjeb  de  Cordoue  (1). 

Comme  il  ne  se  fiait  pas  aux  habitants 
de  Fezz  et  des  autres  grandes  villes,  qui 
étaient  en  partie  d'origine  andalouse,  il 
fit  construire  une  nouvelle  ville  nommée 
Wahda  ;  il  l'entoura  de  solides  fortifications, 
et  y  fit  élever  un  grand  château-fort ,  où  il 
transporta  tous  ses  trésors  et  ses  richesses. 
Il  peupla  la  ville  d'Iiommes  de  sa  tribu,  de 
Zénétes-Mograwites,  et  l'éleva  ensuite  au  rang 
de  capitale  de  son  royaume.  Il  y  fixa  sa  rési- 
dence en  995  (Redscheb  de  rh.385j.  Tant 
qu  il  fut  occupé  à  sa  construction,  il  se  tint 
en  repos  ,  quoique  quelques  dissentiments 
eussent  édaté  entre  lai  et  Almanzor.  Mais 
Zeiri  ben  Atia  s'étant  servi  d'une  expres- 
sion offensante  envers  Almanzor,  on  lui 
retira  ses  revenus  annuels  ;  en  revanche , 
Zeiri  ordonna  de  retrancher  le  nom  tf  Al- 
manzor de  la  prière  pnUique,  fit  à  peine 
mention  dn  khalife  Mescham,  et  éloigna  de 
leurs  villes  plusieurs  gonvemears  établis  par 
les  Ommaijades;  Almanzor  vit  alors  que  la 
paix  ne  pouvait  pas  durer  plus  long-temps. 
Il  envoya  en  Afrique  son  général  Wadka  ei 
Feti  à  la  tête  d'une  forte  armée  pour  sou* 
mettre  Zeiri  ben  Atia. 

(I)  Hombay  ,  i ,  p.  431  ;  Conde,  n,  c.  99. 
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Wadha  étant  arrhré  à  Tanger  (997) ,  s'at* 
tacha  avant  tout ,  à  gagner  les  tribus  berbè- 
res voisines  qui  appartenaient  à  ce  gouver- 
nement f  et  étaient  toujours  à  vendre.  Par 
une  distribution  libérale  d'argent ,  d^habits 
etd*armes,  il  y  réussit  parfaitement  et  put 
renforcer  son  armée  de  plusieurs  troupes 
berbères.  Cependant  Zeiri  ben  Atia  ^  qui 
s*était  très-bien  préparé  ,  conduisit  si  heu- 
reusement la  guerre  pendant  trois  mois  »  que 
dans  plusieurs  rencontres  il  fit  essuyer  beau- 
coup de  pertes  à  ses  ennemis  ;  enfin  il  les 
défit  complètement  dans  un  combat  décisif 
et  Wadha  fot  obligé  de  s'enfuir  à  Tanger  où 
il  se  fortifia. 

Almanzor  apprenant  le  mauvais  succès  de 
la  guerre  et  le  danger  de  Wadha ,  vint  lui- 
même  à  Algezira  Alhadra ,  pour  hâter  l'en- 
voi des  troupes ,  et  au  cas  où  cela  serait 
nécessaire ,  pour  prendre  lui-même  le 
commandement  de  Tannée.  Mais  il  envoya 
d'abord  à  Tanger,  avec  de  nombreuses  trou- 
pes ,  son  fils  Abdelmelek  Almudaffar,  qui 
s'était  déjà  acquis  en  Afrique  une  grande 
gloire  militaire. 

Zeiri ,  qui  était  d*abord  inquiet  de  l'ar- 
rivée de  cette  nombreuse  armée,  cher- 
cha des  renforts  dans  les  tribus  zénètes, 
et  s'avança  ensuite  courageusement  contre 
Abdelmelek.  Il  livra  près  de  Tanger»  à Wadi 
Mena ,  une  bataille  meurtrière  qui  dura  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir.  Cette  journée  fut 
décidée  par  un  jeune  nègre  dont  le  frère 
avait  été  tué  par  Zeiri.  Animé  par  la  ven- 
geance 9  il  se  précipita  sur  Zeiri ,  lui  fit 
des  blessures  mortelles  »  et  courut  en  aver- 
tir Abdefanelek.  Le  fils  d'AImanzor  or- 
donna aussitôt  une  vive  attaque  sur  les 
rangs  ennemis  »  et  comme  ils  étaient  privés 
de  leur  chef  qu'ils  croyaient  mort ,  ils  pri- 
rent la  fuite  et  essuyèrent  une  grande  dé- 
feite.  Zeiri  lui-même  »  qui  s'était  éloigné 
dans  le  camp  pour  fiiire  bander  ses  blessures, 
ne  s'y  trouva  plus  en  sûreté  et  dut  suivre 
les  fuyards.  Un  immense  butin  et  de  grandes 
provisions  de  bouche  tombèrent  entre  les 
mains  des  troupes  andalouses. 

Zeiri  ne  perdit  pas  courage  ;  il  rallia  ses 


troupes  au  défilé  de  Wadilhaya  près  de  M<h 
kines ,  et  résolut  d'attaquer  de  nouveau  Ab- 
delmelek. Mais  celui-ci  ne  l'attendit  pas  ;  il 
envoya  le  général  Wadha  el  Feti  avec  cinq 
miUe  hommes  à  cheval ,  et  fit  attaquer  inopi- 
nément Zeiri  dans  la  nuit.  Malgré  leur  grand 
nombre ,  les  Zénètes  furent  battus,  et  l'ar- 
mée de  Zeiri  entièrement  anéantie.  Cette 
bataille  nocturne  eut  lieu  dans  le  milieu  de 
ramadan ,  de  l'année  387.  Mille  ^1)  chevaliers 
de  la  tribu  de  Magrawa  furent  pris.  Abdel- 
melek qui  voulait  s'attacher  la  tribu  de 
Zeiri,  les  mit  en  liberté,  leur  rendit  leurs 
chevaux  et  leurs  armes,  et  leur  laissa  le 
choix  de  servir  Zeiri  ou  Abdelmelek.  Plu- 
sieurs préférèrent  ce  dernier  parti.  Zeiri  dut 
aussi  éprouver  que  le  malheur  éloigne  les 
amis,  lorsqu'il  parut  fugitif  devant  les  por- 
tes de  Fezz.  Les  habitants  les  lui  fermèrent  ; 
cependant  ils  lui  livrèrent  sa  famille  ,  et  lui 
fournirent  des  vivres  avec  des  bêtes  de 
somme  pour  se  transporter  plus  loin.  Bientftt 
après  (scheval  387) ,  Abdelmelek  fit  son  en- 
trée dans  Fezz  dont  les  habitants  étaient  ac- 
coutumés depuis  nombre  d'années  à  rece- 
voir avec  des  cris  de  joie  chaque  nouveau 
conquérant. 

Almanzor  attachait  tant  d'importance  à 
cette  heureuse  fin  de  la  guerre  en  Afrique, 
qu'il  crut  que  tous  les  musufanans  d'Espagne 
devaient  en  rendre  gr&ces  à  Dieu.  La  rela- 
tion de  la  victoire  d'Abdehnelek  fut  lue  au 
peuple  du  haut  de  la  chaire  dans  k  grande 
mosquée  de  Gordoue  et  ensuite  dans  toutes 
les  autres ,  comme  on  le  Cûsail  d'ordinaire 
pour  les  grandes  victoires.  Le  même  jour 
qu' Almanzor  reçut  cette  nouvelle,  il  donna 
la  liberté  à  quinze  cents  prisonniers,  eti 
trois  cents  feinmes  esclaves ,  et  fit  distri- 
buer de  grandes  sommes  en  aumônes  parmi 
les  pauvres ,  et  pour  payer  les  dettes  des 
familles  illustres  tombées  dans  l'indigenoe. 

Le  hhadjeb  nomma  alors  son  fils  Abdel- 
melek émir  de  Mauritanie,  et  l'avertit  en 
même  temps  d'administrer  avec  justice  et 


(f)Dombay,2000. 
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prudence  les  peuples  qui  lui  étaient  soumis. 
Celle  nomination  fut  aussi  annoncée  dans  la 
mosquée  de  Fezz.  Au  printemps  de  l'an- 
née 388  (998) ,  Abdelmelek  envoya  en  Espagne 
le  général  Wadha  el  Feti  avec  de  nombreuses 
troupes  qui  devaient  être  employées  dans  la 
guerre  contre  les  chrétiens.  Pendant  ce 
temps  il  établit  des  fortifications  près  de 
Ccuta  sur  une  haute  montagne  isolée ,  nom- 
mée Gebel  Almina ,  qu'Almanzor  à  cause  de 
sa  situation ,  avait  trouvée  très-propre  à  re- 
cevoir une  forteresse.  Les  habitants  de  Ceuta 
devaient  aussi  s*y  transporter;  ce  qui  cepen- 
dant ne  fut  pas  mis  à  exécution ,  pas  plus  que 
les  fortifications  elles-mêmes. 

Almanzor  qui  était  continuellement  en 
campagne  contre  les  chrétiens ,  Jugea  que  la 
présence  de  son  fils  Abdelmelek  était  néces- 
saire à  Cordoue.  Il  le  rappela  donc  six  mois 
après.  11  parait  que  son  remplaçant  à  Fezz, 
Iza  ben  Said  lui  devint  bientôt  suspect ,  car 
il  le  déposa  et  nomma  pour  lui  succéder  le 


général  souvent  mentionné  plus  haut,  Wadha 
elFeti(8afarderh.  389). 

Cependant  Zeiri  ben  Atia  réfugié  dans 
le  pays  de  Sanhadscha,  avait  profité  des 
troubles  qu  avaient  suscités  les  différents 
aspirants  au  gouvernement  de  cette  pro- 
vince y  après  la  mort  de  Mansur  Balkin 
ben  Zeiri.  A  l'aide  de  plusieurs  tribus  zénè- 
tesy  il  s*étatt  rendu  maître  non-seulement  du 
pays  de  Sanhadscha ,  mais  aussi  de  celui  de 
Zab.  Cependant  il  fit  proclamer  partout  le 
khalife  de  Cordoue  comme  suzerain.  Pen- 
dant qu  il  assiégeait  Aschir,  capitale  deZah- 
hadscha ,  il  livra  aux  ennemis  une  sanglante 
bataille  qui  dura  du  matin  jusqu'au  soir. 
Les  violents  efforts  qu'il  fit  pendant  le  com  - 
bat,  rouvrirent  ses  blessures  et  il  mourut 
par  suite  d*une  grande  perte  de  sang  en  391 , 
peu  de  temps  avant  la  mort  d'Almanzor  (1). 

(1)  Gonde,ii,  c.  101;  Dombay,  part,  i, 
p.  131— lil  ;  Murphy ,  p.  112  est  très-court. 
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CHAPITRE  lir. 

GUERRES  D'ALMANZOR  AVEC  LES  ÉTATS  CHRÉTIENS  D'ESPAGNE  (1). 

(976  — lOCfâ.) 


LorsqtfAlmanzor  commença  ses  expédi- 
lions  contre  les  chrétiens  d'Espagne,  ils 
étaient  divisés  en  plusieurs  petits  étals  sépa- 
rés, dont  la  jalousie  réciproque  et  les  trou- 
bles intérieurs,  entretenus  par  les  factions  et 
les  révoltes  des  grands ,  facilitaient  les  con- 
quêtes d'un  ennemi  puissant  et  circonspect, 
qui  savait  tirer  parti  do  toutes  les  circon- 
stances favorables.  Après  la  mort  de  Sancho 
(mars  967),  un  enfant  de  cinq  ans,  RamiroIII 
était  monté  sur  le  trône  de  Léon.  Deux 
femmes,   la  superstitieuse   reine-mère  (2) 


(1)  Les  sources  arabes  ,  dans  Conde  ,  ii  »  96 
—  i02;  Murphy,  p.  113  ,  sq.  ;  Casiri ,  ii,  1.  c.  ; 
Abulfeda,  ii,  p.  533  ;  Marmol. ,  t.  i ,  lib.  ii , 
p.  259  sqq.  Cardonne  et  Herbelot  sont  inutiles. 
Les  sources  chrétiennes  sont  :  la  conclusion  de 
Sampiri  Cfcrontcon,  le  Chronieon  Pelagii  et 
monaehi  SUensis  ,  dans  la  vie  des  rois  Rauimi- 
rus  III  et  Veremundus  ii ,  les  annales  et  chroni- 
ques de  Burgos,  Compostelle,  Iria,  Alcda 
(  Gomplutum  )  et  Tolède.  Roderic.  Tolctan. , 
Historia  Arab. ,  c.  32 ,  et  Reb.  Hisp. ,  lib.  v, 
c.  11 — 17.  Lucœ  Tud. ,  Chronic.  Mundi ,  L.  iv, 
p.  85  sqq.  La  Chronica  de  Espana ,  d*Alphonse- 
le-Sage,  p.  m.  Les  documents  dans  Risco,  Esp. 
sagr.,  t.  TTxiv,  Txxv  et  xxxvi. 

(2)  Elle  était  sœur  du  comte  de  Monza,  Fer- 
nando Ansurez  et  fille  d'Ansuro  Fernandez. 


Dofka  Theresia ,  et  la  sœur  du  roi  défunt ,  la 
pieuse  none  DoAa  Elvira ,  prirent  dans  leurs 
faibles  mains  les  rênes  du  gouvernement 
pendant  la  minorité  du  jeune  prince.  Elles 
s'efforcèrent  de  conserver  le  repos  et  la  paix 
parVexécution  des  traités.  Le  khalife  qui  ré- 
gnait alors,  el  Hakem  H, était  pacifique; 
non  -seulement  il  garantit  la  paix  à  ces  inof- 
fensives souveraines ,  malgré  les  instigations 
de  ses  conseillers  et  des  traîtres  chrétiens  de 
Cordoue  qui  le  poussaient  à  la  guerre  ;  mais 
il  se  prêta  même  avec  empressement  à  leurs 
vœux  en  leur  livrant  les  os  de  S.  Pelage  qui 
avait  souffert  le  martyre  sous  Abderrahhman. 
Ils  furent  transportés  à  Léon  par  Tévéque 
Blasius ,  et  ensevelis  en  grande  pompe  en 
présence  des  évêques  réunis  (1)  :  événement 
qui  ne  parait  pas  moins  important  aux  yeux 


(1)  Chronic.  Sampir. ,  p.  456:  «Habuit  pa- 
cem  cum  Saracenis  ;  corpus  S.  Pelagii  martyris 
ex  lis  recepit  et  eum  religiosis  episcopis  în  civi- 
tate  Legionensi  tumulavit.  Annales Composteli., 
Fierez ,  xxxiii ,  p.  318 ,  Era  964.  Martyratus 
est  B.  Pelagius  in  Cordoba  et  in  Era  M  V.trans- 
latum  est  corpus  ejus  de  Cordoba  per  Blasium 
episcopum  et  rccondilum  est  honorifice  apud 
Legionem.  Cf.  Chronicon  ii,  de  Cardena 
p.  377. 
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des  ehroniquears  que  le  gain  d'une  bataille 
ou  la  prise  d'une  forteresse.  A  cette  épo- 
que le  royaume  de  LéoB  n'avait  rien  à  crain- 
dre des  mahométans,  contre  lesquels  le 
protégeaient  le  Duéro ,  Coîmbre  et  une  ligne 
de  fortifications  qui  traversaient  le  territoire 
du  Portugal  aetoeK  A  l'orient  y  ou  du  côté  de 
la  Castille  dont  il  était  séparé  par  le  fleuve 
Pisuerga,  il  trouvait  sa  sécurité  dans  la 
crainte  qu'avaient  les  Castillans  des  invasions 
mabométanes.  Au  nord  ,  du  c6té  de  la  mer , 
une  côte  presque  inabordable  le  mettait  à 
l'abri  de  tout  débarquement;  il  n'y  avait 
donc  que  les  côtes  occidentales  de  la  Galice 
à  défendre  contre  les  débarquements  des 
Normands ,  qui  de  temps  en  temps  faisaient 
des  descentes  en  Espagne.  Comme  il  était 
clair  que  S.  Yago  di  Compostella,  où  la 
pieuse  libéralité  des  chrétiens  espagnols 
avait  entassé  de  grands  trésors  ,  serait  le  but 
de  leurs  covrses,  tant  que  la  ville  ne  serait 
pas  entourée  de  murs,  Tévéque  Sbenand  ob- 
tint du  roi  SaBcho  la  permission  delà  forti- 
fier. Mais  on  reconnut  bientôt  que  l'am- 
btiieux  prélat  n'avait  en  vue  que  d'opprimer 
les  habitants  de  son  évéché.  Le  roi  le  déposa 
et  mit  à  sa  place  Rosenand  (1) ,  qui  re- 
f^mssL  avec  beaucoup  de  courage  une  des- 
cente des  Normands  (964).  Après  la  mort  de 
Sancho,  et  pendant  le  gouvernement  des 
feounes,  le  prélat  déposé  reprit  son  évécbé 
par  la  force  des  armes  (2).  Peu  de  temps 

(1)  Historia  Gompostellana ,  lib.  i,c.  2,  dans 
Pkorez  •  Esp.  sagr. ,  t.  xx ,  p.  13  :  «  SIsnandnm 
fiKun  coBiitis  Menendî  —  rex  Sancios  in  tene- 
br«si8  carcerîbus  obtrudi  (  d'après  Chronic. 
Iriense,  p.  605,  ce  fut  à  cause  des  oppres- 
sions qu*il  se  permettait  envers  les  ]udi)iiants  de 
Campostelle  )  prscepit  et  Reodosindnm  Gœlœ- 
novae  relig.  monachum  ejas  in  honorem  subro- 
gavit. 

(2)  Cbrottic.  Iriense,  p  606  ;  Historia  Gom- 
^pastell.J.  e.  :  «Defoncto  îgîtnrR.  Sanctioidem 

Sisnandus  a  vinculis  moi  ereptns ,  armata  manu 
in  die  natalis  dominî  Compestellam  intravit  et 
arrepto  ense  Reodosindum  mina  tus  est  decapi- 
tare  episcopuro.»  —  Reodostad  8*enfuit  dans  un 
cloître  et  y  mourut.  —  Cumque  Normani  (  et 
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après,  dans  la  deuxième  année  du  règne  de 
Ramiro  III  (969) ,  les  Normands  débarquè- 
rent avec  cent  vaisseaux  sur  les  côtes  de  la 
Galice.  Sisenand,  plutôt  guerrier  que  prêtre, 
à  en  juger  par  ses  occupations  précédentes , 
marcha  à  la  tête  de  ses  troupes  contre  les 
pillards.  A  la  sangtonte  bataille  de  Tornellos 
il  tomba  en  combattant  héroïquement.  Sa 
mort  répandit  une  si  grande  terreur  parmi 
les  Galiciens  qu'ils  prirent  la  fuite.  Les  féro- 
ces Normands  pénétrèrent  alors  sans  résis- 
tance dans  l'intérieur  du  pays ,  pillèrent  les 
villes  non  fortifiées,  et  ravagèrent  les  campa- 
gnes. Ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  montagne 
de  Cebrero(l] ,  où  i!s  commencèrent  à  battre 
en  retraite  pour  mettre  en  sûreté  sur  leur 
flotte  le  butin  qu'ils  avaient  amassé.  Mais 
pendant  ce  temps  le  comte  de  Galice,  Gonzalo 
Sanchez ,  avait  réunt  autour  de  lui  les  habi- 
tants fogitifs  des  villes  pillées ,  et  en  avait 
formé  une  armée  nombreuse.  Il  poursuivit 
les  ennemis  chargés  de  butin ,  les  attaqua 
inopinément  et  eut  le  bonheur ,  non-seule- 
ment de  les  vaincre  en  bataille  rangée  et  de 
tuer  leur  chef  Gonderid,  mais  encore  de 
brûler  toute  leur  flotte  (970). 

Vers  le  même  temps,  les  autres  étals  chré- 
tiens d'Espagne  avaient  reçu  de  nouveaux 
souverains.  Le  comte  Ferdinand  Gonzalez, 
fondateur  de  Tindépendance  castillane ,  était 


Frandenses  Ghr.  Iricnse)  cxportu  qui  Junca- 
rîae  dicitur  vcnientes  et  Iriam  tcndentes ,  parles 
istas  depraedafentur ,  idem  Sisnandus  a  crvitate 
exiit ,  et  sui  exercitus  robore  circumvaUatus  in 
die  mediantis  quadragcsrmae,  usqne  ad  prœdium 
quod  dicitur  Tornellos  eos  est  insccutas ,  ubi 
pugnam  agressionis  acerriniœ  cum  iis  incipiens 
—  sagitta  percussus,  occisusest  mr  kal.  apr. 

E;1»IVÏ. 

(f)  Chronic.  SampSri,  p.  457:  «Totam  Gallœ- 
ciam  deprœdaverunt ,  usquequo  pervencrnnt 
ad  Alpes  montes  Ecebrarii.  Monach.  Silens. , 
p.  307,  dit  évidemment  à  tort  :  «Ad  Pyrenaeos 
montes Ezebrarii.  »  Annales Gomplufens. ,  p.  31 1 . 
«  Sub  Era  i008  (  97a)  vencrunt  Lordomani  ad 
eampos  :  »  ainsi  que  les  Annal,  Tolcd. ,  i , 
p.  382  ;  Roderic.  Tolet. ,  v,  c.  11,  porte  :  «  Ad 
,  locam  qui  mons  dicitur  Onagrorum.  » 
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mort  ea  970  ;  son  fils  Garsias  Fernandez  (1) 
lui  avait  succédé.  Cette  même  année  San- 
cho  îi,  Abarca ,  prit  le  gouvernement  de  la 
Navarre.  La  liste  des  princes  de  ce  pays 
avant  Sancho  Garcez ,  premier  roi  de  Na- 
varre,  est  aussi  obscure  et  incertaine  que  celle 
des  successeurs  de  Sancho  est  peu  connue 
pendant  tout  le  dixième  siècle.  Sancho  Gar- 
cez dont  Thistoire  a  déjà  été  racontée  plus 
haut,  mourut  vraisemblablement  après  un 
règne  d'environ  quinze  ou  vingt  ans ,  en  925. 
Son  fils  Garsias  lui  succéda  ;  celui-ci  régna 
avec  douceur  et  bonté ,  et  combattit  souvent 
et  quelquefois  avec  succès  contre  les  Sarra- 
sins ,  pendant  un  règne  de  vingt  cinq  ans 
(969  ou  970)  (2).  Il  avait  le  surnom  de  Tem- 


(1)  Annal.  Complut. ,  p.  311 ,  sub  Era  MViii. 
(970)  :  «Prise  Garsia  Fernandiz  condado  in 
Castella  die  dominico  sexto  :  idus...  (vraisembla- 
blement le  mot  junii  manque  ) ,  d  car  on  trouve 
Era Mxxiv  (nombre  évidemment  faux)  :  «Obiit 
famulus  Dei  Fernam  Gonzaliz  in  mense  junii.» 
—  Annal.  Corapostell. ,  p.  319 ,  et  Chronicon 
de  Cardena  ,  p.  371,  placent  la  mort  de  Fer- 
nando en  970;  mais  la  Chronicon  Burgense, 
p.  368 ,  donne  ^ra  Mix  (971).  On  compte  Tin- 
dépendance  de  la  Castille  ordinairement  à  par- 
tir de  Tan  970  ;  elle  est  liée  à  une  narration  fa- 
buleuse que  nous  donne  Mariana ,  lib.  viii , 
c.  7.  Il  raconte  que  le  comte  de  Castille  vendit 
aussi  à  Sancho  un  cheval  et  un  faucon  de  grand 
prix ,  à  la  condition  que  s'il  ne  recevait  pas  l'ar- 
gent au  temps  fixé ,  la  somme  serait  doublée  au 
jour  de  Téchéance.  Comme  le  roi  laissa  passer 
le  jour  et  plusieurs  autres  encore ,  sans  remplir 
son  obligation,  la  somme  s'accrut  si  fort,  qu'il 
ne  put  payer  le  comte  qu'en  le  déliant  de  son 
devoir  de  vassal.  Cette  fable  a  déjà  été  réfutée 
par  Ferreras,  t.  m,  p.  125. 

(2)  Vigiiae  Monachi  additio  de  regibus  Pampi- 
lonens.  Florez,  xiii,  p.  463.  Filins  ejus  (  San- 
cioDis)Garsea  rex  régna  vit  an.  ïl  (Ferreras 
donne  XLiv  ).  Bcnignus  fuit  et  occissiones  mul- 
tas  egit  contra  Sarracenos  et  sic  decessit.  Tu- 
mulatus  est  in  Castro  set.  Stephani.  Annal. 
Compostell. ,  p.  318.  Era'DCCCCXLiii  (  905)  sur- 
rexitin  Pampiblis  rex  nomine  Sancius  Garsiœ , 
et  obiit  DCCCCLxvii  (929),  post  quem  filius 
ejus  rex  Garsias  rcgnavit  annis  xxxv  (au  lieu 
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bloso,  le   trembleur ,  parce  qu'il  tremblait 
toujours  avant  la  bataille ,  mais  une   fois 
qu  elle  était  engagée  ,  il  combattait  arec  la 
plus  grande  vaillance  (1). 

Le  comté  de  Barcelone  ,  qui  depuis  le  rè- 
gne d'Abderrahhman  ni  jouissait  d'une 
paix  constante  avec  les  mahométans ,  oflEre 
dans  la  première  moitié  du  dixième  siècle 
peu  ou  point  d'événements  importants  à 
rhistorien.  L'introduction  des  partages 
affaiblit  considérablement  1&  pays.  Lorsque 
Miro  succéda  à  son  frère  Wifred  Tt ,  en 
912 ,  il  laissa  à  son  plus  jeune  frère  Suoier 
le  comté  d'Urgel,  indépendant  de  Barcelone. 
Quoiqu'ils  fussent  de  nom  vassaux  du  roi 
de  France ,  ils  avaient  dans  le  fait  un  gour 
vernement  indépendant.  A  la  mort  de  Miro 
(928)  &) ,  dont  on  raconte  seulement  qu'il 
réprima  quelques  révoltes ,  le  comté  fut  par- 
tagé entre  ses  trois  fils  mineurs  ;  Tainé  Se- 
niofred  ,  eut  Barcelone ,  Oliba  Cabrela ,  Be- 
salo  et  la  Cerdagne,  et  Miro,  Girone.  Leur 
oncle  Sunier ,  comte  d'Urgel,  exerça  la  régence 
comme  tuteur  pendant  vingt-deux  ans ,  ou 
plutôt  il  gouverna  le  pays  pendant  tout  oe 
temps.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort (950),  que 
son  neveu  Seniofred  (3) ,  comte  de  Barce- 
lone, prit  les  rênes  du  gouvernement  qu'il 


de  XLV  )  et  obiit  Era  Mviti.  Post  eum  regnavit 
Sancius  filius  ejus  annos  lxv.  Iste  fuit  gêner 
comitîs  Sanciiet  obiit  Era  mlxxiii. — Chronic. 
Burgense  (Flor.  xxiii,  p.  308).  Era  dccccxliii 
(905) ,  surrexit  in  Pampilonia  rex  nomine  San- 
cius Garsiœ  et  obiit  Era  dcccclxii  (924).  Item 
filius  ejus  Garsias  rex  regnavit  annis  xxt  et 
obiit  Era  m viii  (  ici  il  faut  lire  annis  xxxy  ou 
XLV  et  obiit  Era  Mviii).  Item  filius  ejus 
(  manque  Sancius  Abarca  )  regnavit  annis  lxi. 
Iste  fuit  gêner  comitis  Sancil  et    obiit   Era 

HLXXIII. 

(1)  Roderic.  Toletan. ,  lib.  v,  c.  22  :  «Plu- 
sieurs écrivains  modernes  font  régner  un  Gar- 
sias Tembloso  de  976  à  1003 ,  ce  qui  ne  peut 
être  prouvé  par  aucune  chronique. 

(2)Marca,p.385. 

(3)  Chronic.  Rivipullensîs ,  dans  Villanueva , 
p.  244;  Comitum  Barcinon.  Gest.  ap.  Baluz. , 
p.  5*1. 
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garda  pendant  dix-sept  ans  (1).  U  donna 
une  preuve  de  ses  sentiments  de  piété  en 
léguant  ses  biens  aux  églises  et  aux  cloî- 
tres y  et  en  affranchissant  les  serfs  dont  il 
n'avait  pas  hérité  et  qu*il  avait  achetés; 
ces  donations  paraissent  avoir  beaucoup 
affaibli  son  duché.  Une  chose  remarquable 
aussi,  c'est  qu'il  ne  désigna  pour  son  suc- 
cesseur aucun  de  ses  frères  qui  vivaient  en- 
core (2) ,  mais  le  fils  atné  de  son  ancien  tu- 
teur et  oncle  y  le  comte  Borrell.  On  pourrait 
presque  en  conclure  qu'il  existait  des  con- 
trats particuliers  de  famille  (3). 

Les  habitants  de  Barcelone  vivaient  alors 
dans  une  paix  si  profonde  avec  les  états  voi- 
sins,  que  Borrell,  dans  la  première  année 
de  son  règne  {919) ,  suivant  l'exemple  de  son 
prédécesseur,  et  accompagné  de  Hatto,  évé- 
que  de  Vich ,  fit  un  pèlerinage  à  Rome ,  pour 
aller  offrir  ses  prières  au  tombeau  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul  (4).  Ce  voyage  fut  im- 
portant pour  le  comté ,  en  ce  que  Borrell 
engagea  le  pape  Jean  XIII  à  transporter  à 
Vich,  en  faveur  de  Tévéque  Hatto,  la  dignité 
archiépiscopale  de  Tarragone  que  les  Sar- 
rasins avaient  encore  enleur  pouvoir  (5).  Une 
circonstance  qui  prouve  que  les  rois  franks 
possédaient  toujours  une  certaine  suzerai- 
neté sur  le  pays ,  c'est  que  les  rois  karolin- 
giens  Louis  IV  et  Lothaire  apaisèrent  les 
troubles  qui  s'étaient  élevés  entre  quelques 
cloîtres  (6). 


(1)  Chronic.  Rivipul!.,  L  c,  an  966  :  a  Obi- 
tum  Senîofred.  Corn.  fil.  Mironis  comitis.  » 

(2)  D'après  le  Chronic.  Rivipull. ,  Oliba  Ca- 
preta  mourut  en  990.  Cf.  Hist.  de  Languedoc, 
t.  II ,  p.  597. 

(3)  Le  testament  de  Seniofrcd ,  dans  Marca , 
p.  398  et  885. 

(4)  Marca ,  p.  403. 

(5)  Voyez  dans  Villanueva  ,  Viage  lilerario , 
t.  VI ,  apcnd. ,  p.  276  :  Joannis  xiii  litterae  ec- 
clcs.  Gerund.  Altoni  Ausoncnsi  episc.  et  Tar- 
racon.  metropolitae  subjicientis  anno  971  et 
p.  277.  £jus  Joannis  litterae  Auson.  episc.  At- 
toni  pallii  usum  elargientis  anno  971. 

(6)  Marca,  lib. IV,  p. 392 sqq.,  p.  858,868,    ' 
870,  891. 


Sans  lien  entre  eux,  animés  d  une  défiance 
et  d'une  jalousie  mutuelles,  tels  étaient  Ymt 
à  côté  de  l'autre  les  quatre  pays  chrétiens 
d'Espagne ,  savoir,  les  royaumes  de  Léon  et 
de  Navarre  ,  et  les  comtés  de  Castille  et  de 
Barcelone.  II  faut  ajouter  que  les  grands  fo- 
mentaient continuellement  des  troubles,  dans 
Tespoir  d'en  profiler  pour  s'élever  (1).  De 
plus  il  y  avait  à  Cordoue  plusieurs  comtes 
chrétiens  exilés,  qui  avaient  déjà  inutilement 
tenté  de  pousser  El  Hakem  à  la  guerre  contre 
leur  patrie.  Mais  lorsqu'Almanzor  eut  pris 
en  main  les  rênes  du  gouvernement,  en 
qualité  de  hhadjeb  et  de  tuteur  d'Hescham , 
les  choses  changèrent  :  après  un  court  es- 
pace de  paix  la  tempête  éclata  avec  fureur 
sur  les  états  chrétiens  isolés  et  chancelants, 
et  ils  furent  bientôt  réduits  au  même  état  de 
misère  où  ils  étaient  tombés  du  temps  de  Ta- 
rek  et  de  Muza. 

D'après  les  relations  chrétiennes  plus 
récentes,  le  comte  Vêla  d'Alava,  chassé 
par  Fernando  Gonçalez  et  résidant  à  Cor- 
doue (2) ,  engagea  le  hhadjeb  Muhammed  (il 
ne  s'appelait  pas  encore  Almanzor  ),  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Castille  ou  à  entre- 
prendre sa  première  expédition  contre  les 
chrétiens.  Mais  sans  nous  en  tenir  à  cette 
donnée  qui  n'est  pas  complètement  authenti- 
que, nous  savons  que  la  guerre  était  dans  le 
plan  du  hhadjeb.  Qu'il  ait  fait  servir  à  son 
but  les  grands  espagnols  mécontents  et  exi- 
lés ,  pour  entretenir  la  désunion  parmi  les 
chrétiens,  c'est  un  fait  très-probable;  un 
homme  aussi  habile  ne  pouvait  négliger  au- 
cun des  moyens  de  succès  que  lui  offraient 
les  circonstances.  Lorsqu'en  concluant  la 


(1)  Chronic.  monach.  Sil. ,  p.  311 ,  parle  du 
royaume  de  Léon  :  «Post  moriemislius  (San- 
cii),ut  in  tali  negotio  evenire  solet,  comités 
qui  provinciis  praeerant,  alii  regnum  (1.  regum 
sive  regni)  imperium  plus  juste  pcrpessum  ad 
memoriam  revocantes ,  ajii  ambitione  imperi- 
Undi  absque  jugo  munitiones  contraponentes  ; 
Ramiro  Sancii  régis  filio ,  adhuc  teneris  annis 
deteato  ,  parère  recusabant.  » 

(2)  Roderic.  Toktan. ,  lib.  v,  c.  12  et  li. 
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paix  avec  les  Zénètes  d'Afrique,  la  première 
année  de  son  gouremement,  il  mit  dans  le 
traité  la  condition  qu'on  lui  enverrait  chaque 
année  en  Espagne  un  certain  nombre  de  ca- 
valiers et  de  fantassins ,  il  avait  déjà  juré  aux 
chrétiens  une  guerre  d'extermination.  Avant 
de  la  commencer  il  fit  un  voyage  le  long  des 
frontières  qui  séparaient  les  pays  chrétiens 
des  mahoraétans.  De  Saragosse  il  remonta  le 
RubricatuSy  fleuve  qui  formait  la  limite  du 
comté  de  Barcelone;  il  visita  ensuite  les  châ- 
teaux et  les  postes  du  côté  de  la  Navarre  et 
de  rÈbre  ;  il  se  transporta  aux  sources  du 
Duéro  jusqu'à  Osma  ;  de  là  sur  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  maintenant  Tancienne 
Castille  de  la  nouvelle.  Depuis  Zamora ,  le 
Duéro  formait  la  frontière  du  royaume  de 
Léon  ;  mais  à  son  entrée  dans  le  Portugal 
actuel ,  les  limites  s'avançaient  jusqu'à  Yiseu 
et  Coimbre,  forteresses  qui  appartenaient 
encore  au  roi  de  Léon.  Sur  toutes  les  fron- 
tières il  ordonna  aux  walis  et  aux  cadis  de 
tenir  les  troupes  prêtes  pour  entreprendre 
chaque  année  deux  campagnes  contre  les 
chrétiens ,  l'une  au  printemps ,  l'autre  en  au- 
tomne.Cette  même  année  (  9T7) ,  il  termina 
ce  voyage  de  reconnaissance  par  une  inva- 
sion qu'il  fit  avec  les  troupes  de  Mérida  et  de 
Luaîlanie  dans  les  terres  voisines  des  chré- 
tiens ,  et  par  conséquent  dans  celles  du  roi 
de  Léon.  Quand  l'armée  mahométane  eut 
parcouru  les  campagnes ,  fait  beaucoup  de 
prisonniers ,  ramassé  des  troupeaux  et  in- 
cendié des  villages ,  le  hhadjeb  s'en  retourna 
à  Cordoue  avec  un  grand  butin,  et  sans 
avoir  éprouvé  aucune  perte. 

L'année  suivante  il  marcha  contre  les  pays 
chrétiens  avec  une  armée  plus  nombreuse , 
renforcée  de  troupes  africaines  qui  avaient 
été  enroyées  conformément  au  traité  conclu 
avec  les  Zénètes  de  Tunis.  Il  est  probable 
qu'il  fit  une  expédition  contre  la  Castille  ;  ce- 
pendant on  ne  peut  le  présumer  que  parce 
que  les  relations  arabes  emploient  l'expres- 
sion Galice  pour  désigner  toutes  les  terres 
au-delà  du  Duéro.  Le  hhadjeb  fut  aussi  heu- 
reux dans  cette  expédition  que  dans  les  pré- 
cédentes ;  il  fit  un  riche  biîtin  et  beaucoup 
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de  prisonniers,  entre  autres  il  emmena  avec 
lui  à  Cordoue  l'élite  de  la  jeunesse  des  deux 
sexes  comme  un  témoignage  de  sa  victcnre  et 
la  donna  en  spectacle  aux  acclamations  du 
peuple.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  reçut  le 
nom  d'Alfnanxor(le  défenseur).  Le  butin  fut 
partagé  entre  les  soldats  ,  après  qu'on  en  eut 
retiré  la  cinquième  partie  pour  le  khalife  et 
Tostafo  (on  appelait  ainsi  le  droit  du  comman- 
dant général  de  choisir  parmi  les  troupeaux 
et  les  prisonniers).  Almanzor  rétablit  aussi 
l'ancienne  coutume  de  donner  un  dîner  à  l'ar- 
mée  après  une  victoire  ;  il  aHa  lui-même  de 
tente  en  tente ,  et  comme  il  avait  une  assez 
bonne  mémoire  pour  retenir  le  nom  de  pres- 
que tous  ses  soldats ,  il  appelait  par  leur 
nom  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  la  ba- 
taille ,  les  invitait  à  sa  table ,  el  leur  faisait 
rendre  des  honneurs  particuliers.  Depuis 
celte  première  campagne  contre  les  chré- 
tiens, il  prit  l'habitude  y  chaque  fois  qu'il 
revenait  du  champ  de  bataille ,  avant  d'en- 
trer dans  sa  tente ,  de  faire  enlever  soi- 
gneusement la  poussière  qui  était  sur  lui  et 
de  la  faire  déposer  dans  une  botte  destinée 
à  cet  usage  ;  car  il  voulait  qu'après  sa  mort 
on  l'ensevelit  sous  cette  poussière.  11  em- 
porta avec  lui  cette  botte  dans  toutes  ses  ex- 
péditions et  la  conserva  toujours  conune  son 
plus  précieux  trésor  (1). 

Le  printemps  suivant  [hedsch.  369 — ^979), 
Almanzor  envahit  de  nouveau  avec  son  fib 
Abdelmelek  les  pays  situés  sur  le  Duéro. 
L'expédition  fut  principalement  dirigée  con- 
tre la  Castille  qu'il  regardait  avec  raison 
comme  le  boulevard  de  la  domination  chré- 
tienne en  Espagne  :  sans  avoir  soumis  les 
nombreux  châteaux  et  les  forteresses  de  ce 
pays  y  il  put  non  sans  danger  pénétrer  dans 
le  cœur  des  royaumes  de  Léon  et  de  Na- 
varre. Le  péril  commun  aurait  dû  réunir  les 
princes  chrétiens  ;  mais  le  roi  de  Léon  (Ra- 
miroIII)  ne  put  envoyer  des  troupes  auxiliai- 
res à  cause  des  révoltes  qui  désolaient  son 
pays.  Le  roi  de  Navarre  Sancho  II  ne  tarda 


(i)  Coude  ,  II ,  c.  96. 


ET  DE  POUTUGAL. 


503 


pas  à  joindre  8on  année  aux  troupes  castil- 
lanes (1). 

Les  armées  ennemies  s'arrêtèrent  quelque 
temps  vis-à-  vis  l'une  de  l'autre  sans  livrer 
bataille ,  dans  le  voisinage  d'Osma  et  d'Este- 
van  de  Gormas.  Leur  envie  réciproque  de 
combattre  ne  se  manifesta  que  par  quelques 
escarmouches  et  de  fréquents  combats  sin- 
guliers. Les  chevaliers  castillans  se  distin- 
guaient principalement  par  la  force ,  le  cou- 
rage et  leur  habileté  à  manier  les  armes  ; 
leurs  ennemis  mêmes  leur  reconnaissent  ces 
qualités  ;  au  point  qu'un  lieutenant-général 
nommé  Mushaia ,  ne  put  citer  à  Almanzor 
dans  toute  l'armée  mahométane  que  trois 
chevaliers  capables  d'accepter  un   combat 
singulier  d'un  chevalier  castillan.  Ces  paro* 
les  qui  avaient  beaucoup  étonné  Almanzor 
furent  bientôt  confirmées.  Car  au  même  ins- 
tant, on  vit  sortir  du  camp  des  Castillans  un 
clievalier  bien  armé  et  monté  sur  un  coursier 
fougueux  ;  il  accourt  au  galop  et  provoque 
un  musulman  au  combat.  Deux  chevaliers  de 
l'armée  d'Ahnanzor  qui  veulent  se  mesurer 
avec  lui ,  sont  tués  l'un  après  l'autre  après 
une  courte  lutte,  aux  acclamations  et  aux 
cris  de  joie  de  l'armée  chrétienne  qui  assis- 
tait à  ce  spectacle ,  tandis  que  les  musul- 
mans gardaient  un  profond  silence  et  dévo- 
raient leur  honte  et  leur  dépit.  Le  chevalier 
castillan  fier  de  sa  double  victoire,  s'écria  : 
cr  Y  en  a-t  il  encore  un  qui  veuille  combattre 
seul  à  seul,  ou  bien  deux  ou  trois  à  la  fois?)) 
Alors  un  vaillant  chevalier  sort  des  rangs 
mabométans  et  accourt  à  lui  ;  mais  après 
quelques  coups  il  tombe  de  son  cheval  mor- 
tellement blessé.  Le  chevalier  chrétien  re- 
tourne près  de  ses  compatriotes  qui  le  reçoi- 
vent avec  les  plus  grands  cris  de  joie.  Il 
change  de  cheval ,  revient  sur  un  antre  aus- 
si bon  et  d^mande  un  nouveau  combat.  Son 
coursier  était  couvert  de  la  peau  d'une  bête 
sauvage ,  dont  les  pattes  se  croisaient  sur  le 


(i)  D'après  les  Arabes,  dans  Conde,  ii, 
c.  97 ,  Tarmée  chrétienne  se  composait  de  trou- 
pes galiciennes  et  castillanes ,  ce  qui  est  très- 
invraisemblable. 


poitrail  de  l'animal  en  forme  de  nœud ,  et 
dont  les  grifFes  semblaient  être  d'or.  Alman- 
zor voyant  le  trouble  que  ces  événements 
avaient  répandu  dans  son  armée ,  défendit 
aux  chevaliers  d'accepter  la  provocation  du 
Castillan  ;  mais  trouvant  en  même  temps  que 
ce  serait  une  honte  pour  les  musulmans,  si  le 
chevalier  chrétien  restait  sans  adversaire , 
il  était  décidé  à  se  mesurer  lui-même  avec 
lui ,  si  ce  vaillant  Mushaia  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ou  son  propre  fils  Abdelmelek , 
n'en  avaient  pas  eu  raison. 

Mushafo  s'élance  contre  le  Castillan  avec 
impétuosité  ;  les  deux  armées  sont  dans  l'at- 
tente. Le  chevalier  chrétien  avant  d'engager 
le  combat,  crie  à  son  antagoniste  :  Qui  es-tu? 
quel  rang  tiens-tu  parmi  les  nobles  musul- 
mans? Sanss'arréter  celui-ci  répond  en  agitant 
sa  lance  :  Hassa  Ginsi ,  Hassa  Nasbi  (  voici  ma 
famille  ,  voici  mon  origine).  Anssitàt  la  lutte 
commence  :  chacun  rivalise  de  courage  et 
d'adresse  ;  ils  se  portent  de  terribles  coups 
de  lance,  les  parent,  se  joignent,  se  quit- 
tent et  leurs  coursiers  qui  semblent  les  com- 
prendre ,  tournent  et  voltigent  avec  une 
promptitude  admirable.  Enfin  Mushafa  plus 
jeune  et  moins  fatigué  que  son  adversaire 
qui  avait  déjà  long- temps  combattu,  fait 
tourner  son  cheval  avec  plus  d'agilité,  et 
porte  à  son  adv^saire  un  coup  de  lance 
dans  le  cAté.  Celui-ci  tombe  mort  ;  Mushafa 
saute  à  terre ,  coupe  la  tête  du  cavalier ,  en- 
lève la  peau  qui  pare  son  coursier ,  et  re- 
tourne auprès  d'Almanzor  qui  l'embrasse  et 
récompense  sa  valeur  par  la  peau  qu'il  lui 
avait  promise. 

Comme  cela  arrivait  d'ordinaire,  ce  com- 
bat singulier  fot  suivi  d'une  bataille  générale 
dans  laquelle  les  deux  armées  perdirent 
beaucoup  de  monde;  la  nuit  seule  mit 
fin  à  l'effusion  du  sang.  Les  Arabes  pré- 
tendent (1)  que  le  jour  suivant  les  chré- 
tiens craignirent  de  rengager  l'action  et  se 
retirèrent,  et  qu' Almanzor  retourna  en 
triomphe  à  Cordoue.  Mais  cette  relation  est 


(1)  Dans  Conde ,  ii,  c.  96 ,  p.  503. 
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évidemment  partiale.  Cependant  elle  laisse 
bien  entrevoir  la  véritable  issue  de  Faffaire  : 
c'est-à-dire  qu'Almanzor,  ainsi  que  le  rap- 
portent les  chroniques  chrétiennes,  essuya 
une  telle  perte  qu'il  battit  en  retraite  sans  at- 
tendre la  décision  de  la  lutte. 

Les  campagnes  des  années  980  et  981  ne 
durent  pas  être  fort  importantes ,  puisque 
ni  les  mahométans  ni  les  chrétiens  n'en 
font  mention  ;  mais  en  revanche  les  entrepri- 
ses militaires  de  9^  surpassèrent  en  gran- 
deur toutes  celles  des  dernières  années.  L'ar- 
mée à  laquelle  s'étaient  réunies  beaucoup  de 
troupes  auxiliaires  d'Afrique,  était  nom- 
breuse et  bien  disposée  ;  elle  brûlait  de  se 
mesurer  avec  les  chrétiens.  Le  belliqueux 
wali  de  Tolède,  Abdallah  ben  Abdelaziz, 
dirigea  un  corps  d'armée  particulier ,  pour 
occuper  les  forces  des  chrétiens  sur  plusieurs 
points.  Malheureusement  pour  ceux-ci  leurs 
princes  étaient  moins  d'accord  que  jamais  ; 
divisés  entre  eux ,  ils  avaient  encore  à  répri- 
mer les  révoltes  de  leurs  propres  sujets  ,  et 
de  nombreux  chrétiens  traîtres  à  leur  patrie , 
se  trouvaient  en  outre  dans  le  camp  d'Al- 
raanzor.  Celui-ci  put  donc  pénétrer  en  Cas- 
tille  sans  beaucoup  d'obstacles  ;  il  ravagea  le 
plat  pays  et  brûla  les  villages.  Toutefois  il 
ne  put  pas  prendre  les  forts.  Il  se  tourna 
alors  vers  Léon,  où  dea grands,  rebelles, 
rappelaient  contre  leur  roi.  En  politique  ha- 
bile ,  il  traitait  les  chrétiens  qui  se  trouvaient 
dans  son  camp  avec  tant  de  distinction, 
qu'il  décidait  toujours  en  leur  faveur  les  dis- 
putes entre  eux  et  les  musulmans.  Il  enlevait 
ainsi  chaque  jour  des  forces  à  ses  ennemis , 
profitait  de  leurs  fautes ,  et  trouvait  un  puis- 
sant appui  pour  ses  armes  dans  les  dissen- 
sions intérieures  du  royaume  de  Léon.  Za- 
mora  et  plusieurs  autres  places  frontières  fu- 
rent prises  d'assaut  ;  environ  cent  villages 
furent  pillés ,  les  jeunes  hommes  et  les  jeu- 
nes filles  emmenés  en  esclavage ,  et  tous  les 
lieux  fortifiés  qui  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi  furent  rasés  (1).  Cette  expédition 

(1)  Outre  Conde ,  1.  c,  voyez  aussi  Lucas  Tu- 
dcnsis,  p.  88,  et  Roderio.  Tolet.,  v,  c.  12. 


rapporta  un  si  grand  butin  qu'Almanzor  put 
contenter  l'avidité  de  toutes  ses  troupes,  plus 
qu'elles  ne  l'avaient  espéré.  Son  retour  fut 
une  véritable  marche  triomphale  ;  pour  la 
rendre  plus  brillante ,  il  eut  la  cruauté  de  faire 
chasser  devant  lui  comme  des  troupeaux 
de  botes ,  neuf  mille  prisonniers  liés  ensem- 
ble par  lignes  de  cinquante  (1). 

Le  wali  Abdallah  qui  avait  ravagé  les  plai- 
nes de  la  CastiUe ,  revint  aussi  peu  de  temps 
après  à  Tolède  avec  quatre  mille  prison- 
niers ;  il  en  avait  fait  égorger  autant  en  che- 
min, parce  que  la  garde  de  tant  de  prisonniers 
lui  était  pénible  (2). 

Peu  de  temps  après  ces  incursions  des 
mahométans ,  une  nouvelle  guerre  civile  plus 
violente  éclata  dans  le  royaume  de  Léon^ 
Le  jeune  roi  Ramiro  III  était  hautain ,  artifi- 
cieux ,  d'un  esprit  et  d'un  savoir  bornés. 
Son  orgueilleuse  épouse  Urraca ,  parait  aussi 
avoir  exercé  beaucoup  d'influence  sur  lui. 
Malgré  sa  situation  périlleuse  et  la  rupture 
de  la  paix  avec  les  Sarrasins ,  il  eut  l'impru- 
dence d'offenser  les  puissants  comtes  de  Ga- 
lice et  de  Léon  ;  il  prétendit  même  au  droit 
de  suzeraineté  sur  le  comte  de  Castille.  Le 
feu  de  la  révolte  éclata  d'abord  en  Galice. 
Les  grands  élevèrent  sur  le  trône  le  fils 
d'OrdoftoIII,  RermudesII,  surnommé  le 
paralytique;  il  fut  sacré  roi  dans  l'église 
de  S.  Yago  di  Compostella,  le  15  octo- 
bre 982. 

Aussitôt  que  Ramiro  apprit  cette  nouvelle, 
il  marcha  contre  la  Galice  à  la  tête  des  Léo- 
nais qui  lui  étaient  restés  dévoués.  Mais  les 
rebelles  étaient  déjà  préparés  au  combat,  et 
Bermudes  s'avança  à  sa  rencontre.  A  Por- 
tella  de  Arenas  on  vit  les  deux  armées  chré- 
tiennes combattre  l'une  contre  l'autre  avec 
le  même  acharnement  qu'elles  avaient  mon- 
tré contre  les  Sarrasins.  L'action  dura  long- 


(1)  Coude,  il,  97;  Casiri ,  il ,  p.  202  :  n Es 
Zamorensi  praelio  xix  millia  (  captorum  )  Cor- 
duba  sccum  duiisse  fertur.  » 

(2)  Casiri ,  ii ,  p.  38.  On  place  ce  fait  dans 
l'an  371  do  Th.  Condc,  il ,  l.  c. 
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temps  y  et  cette  sanglante  bataille  ne  décida 
pas  à  qui  appartiendrait  la  couronnne  de 
Léon  (1).  Les  deux  armées  considérable- 
ment affaiblies  se  séparèrent  pour  recom- 
mencer le  combat  aussitôt  qu'elles  auraient 
reçu  des  renforts.  Heureusement  pour  l'Es- 
pagne ,  la  mort  surprit  à  Léon  le  roi  Ramiro 
au  milieu  de  ses  préparatifs  pour  une  nou- 
velle campagne  (décembre  982}  (2). 

Bermudes  II  fut  alors  reconnu  dans 
tout  le  royaume.  Quoique  son  physique 
parût  le  condamner  à  l'inaction ,  puisqu'il 
était  perclus  des  deux  pieds ,  et  qu'il  ne  pou- 
vait ni  marcher  ni  aller  à  cheval  ou  en  voi- 
ture ;  quoiqu'il  fiât  par  conséquent  obligé  de 
se  faire  porter  dans  les  batailles  sur  le 
dos  de  quelques  hommes,  son  esprit  était 
plein  de  vigueur  et  d'activité.  Son  règne  for- 
me  l'époque  la  plus  malheureuse  du  royaume 
de  Léon,  et  cependant  il  établit  des  institu- 


(1)  La  fia  de  la  Chronique  de  Sampirus,  p.  457, 
dit  :  «  Rex  vero  Ranimirus  cum  esset  elatus 
et  falsiloquus  et  in  modica  scientia  positus  cœplt 
comités  Galif^Jae  et  Legiionis  sive  et  Castells 
faciis  acriter  ac  verbis  coatristari.  Ipsi  quidem 
comités  talia  œgre  ferentes  callide  ad?ersus  eum 
cogitaverunt  et  regem  alium  nomine  Verernun- 
dum  super  se  erexerunt ,  qui  fuit  ordinatus  in 
sede  S.  Jacobi  Ap.  Idibus  oct.  Era  mxx.  Quo 
audito  Ranimirus  ex  Legione  ad  Gallœciam  pro- 
peravit.  Rex  vero  Veremundus  obviam  ilii  exi- 
vit  in  Portella  de  Arenas  et  cœperunt  acriter 
prœliari.  Nullus  tandem  eorum  alteri  cedens  se- 
paratl  sunt  ad  invicem.  Ranimirus  vero  re- 
versus  est  Legionem,  ibique  proprio  morbo 
decedens  xv  regni  sui  anno  vitam  finivit.» 
Ce  qui  suit  dans  Fierez  est  une  addition  posté- 
rieure. 

(2)  Masdeu ,  t.  xii,  p.  266 ,  est  d'une  autre 
opinion  :  a  El  rey  D.  Ramiro  despues  la  perdida 
de  Zamora ,  parece  que  vivio  todavia  otros  dos 
anos,  si  son  légitimes  les  diplomas  que  Hevan 
su  nombre  con  fecha  de  984.»  Lucas  Tudensis 
est  d'accord  avec  lui,  p.  86:  «  Per  duos  annos 
continues  inter  Legionenses  et  Galiecos  intesti- 
num  bellum  fuit,  quo  ex  is  et  illis  innumerabiles 
corruerunt.  Chron.  Iriense,  p.  608,  raconte 
que  Bermudes  s'empara  du  trône  par  le  secours 
d'Almanzor. 


tions  sages  et  bienfoisantes ,  qui  ne  sont  or- 
dinairement que  les  fruits  des  temps  de  paix. 
Il  introduisit  et  ISt  reconnaître  dans  tous  ses 
états  le  code  wisigoth,  tel  qu'il  avait  été  pu- 
blié sous  le  roi  Wamba.  Il  chercha  à  rétablir 
la  discipline  ecclésiastique,  et  à  répandre 
la  connaissance  des  décisions  des  conciles 
précédents  tenus  en  Espagne  sous  les  rois 
wisigoths.  Son  but  principal  était  de  ra- 
baisser par  ce  moyen  les  prétentions  des 
grands.  Ses  efforts  parvinrent  à  mettre  un 
terme  aux  actes  arbitraires  et  oppressifs  que 
les  supérieurs  se  permettaient  envers  les  in- 
férieurs ,  et  à  introduire  partout  l'exécution 
de  la  justice.  H  dut  nécessairement  indisposer 
par  là  les  puissants  du  pays  ,  et  se  faire  au- 
tant d'ennemis  des  comtes  et  des  évéques  :  car 
tous  prétendaient  avoir  de  grands  privilèges 
au-dessus  du  peuple.  On  comprend  aussi 
pourquoi  Févéque  Pélagius  d'Oviédo  l'a  dé- 
peint sous  de  si  noires  couleurs  (1) ,  contrai- 
rement au  portrait  qu'en  font  les  autres  his- 
toriens (2). 

Appelé  par  un  grand  nombre  de  seigneurs 
rebelles,  Almanzor  dirigea  principalement  ses 
expéditions  contre  le  royaume  de  Léon  (3). 
Il  passa  le  Duéro  dans  rautomne  de  983  (4), 


(i)  PelagiiChfonTc, Fierez,  xiv,  p.  466:  (Ve- 
remundus )  rex  indiscretus  et  tyrannus  per  om- 
nia  fuit. 

(2)  Monach.  Silens. ,  p.  308.  (Veremundus) 
vir  satis  prudens.  Leges  a  Bambano  principe 
conditas  firmavit.  Canones  aperirejussit:  dilexit 
misericordiam  et  judicium  ,  reprobare  malum 
studuit  et  eligere  bonum. 

(3)  Monach.  Sil. ,  Chronic. ,  p.  310:  «Chris- 
tianorum  discordiam  barbarus  audiens ,  Dorium 
fluvium,  qui  tuoc  temporis  pro  limite  habeba- 
tur  vado  trajecit.  Adjuvabat  in  hoc  facto  Barba- 
rorum  et  largitas  census,  qua  nonmodicus  Chris- 
tianorum  miKtes  sibi  iilexerat  et  justitia  ad 
judicium  faciendum ,  quam  semper,  ut  palemo 
relalu  didicimus ,  prœ  omnibus,  si  fas  est  dicere, 
etiam  christianis  caram  habuerit. 

(4)  Ce  ne  fut  pas  à  la  fin  de  371  de  Thégire, 
comme  le  ditConde,  mais  au  commencement 
de  372 ,  qui  correspond  à  Tautomne  de  l'an  983. 
D'après  monach.  Silens. ,  p.  309,  celte  expédi- 

32. 
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et  pendant  qu*il  marchait  contre  le  roi  Ber- 
mudes ,  il  envoya  le  wali  Abdallah  de  Tolède 
contre  la  Castille.  Le  roi  de  Léon  avait 
fait  d'excellents  préparatifs,  et  les  chré- 
tiens n  étaient  pas  des  ennemis  méprisa- 
bles pour  les  Sarrasins  (1).  Us  n'osèrent  pas, 
il  est  vrai,  risquer  une  bataille ,  mais  avec 
une  armée  vaillante,  quoique  peu  nombreuse, 
ils  harcelaient  constamment  les  flancs  d'Al- 
manzor ,  observaient  de  loin  tous  ses  mouve- 
ments, et  se  tenaient  toujours  sur  les  hau- 
teurs où  Ton  ne  pouvait  les  attaquer  impu- 
nément. En  outre  leurs  généraux  étaient 
exercés  à  la  guerre ,  et  savaient  profiter  de 
chaque  négligence  de  l'ennemi.  Un  jour  que 
Tannée  d'Almanzor  arriva  sur  le  fleuve  Ezia, 
dans  une  vallée  couverte  de  prairies ,  il  fit 
faire  deux  camps  (9).  Le  premier  s'aban- 
donna bientôt  à  la  plus  grande  insouciance, 
comme  s*il  n'avait  rien  à  craindre  de  ses  ter- 
ribles ennemis.  Les  Léonais  n'eurent  pas 
plus  t6t  aperçu  des  hauteurs  cette  occasion 
fevorable ,  que  se  glissant  sans  être  aperçus 
à  travers  les  forêts  de  la  montagne ,  ils  tom- 
bèrent sur  les  infidèles  avec  une  telle  promp- 
titude ,  qu'en  un  instant  le  trouble  et  l'épou- 
vante se  répandirent  dans  tout  leur  camp. 
Un  petit  nombre  eut  le  temps  et  la  présence 
d'esprit  de  s'opposer  les  armes  à  la  main  à 
la  violente  attaque  des  (Chrétiens  ;  mais  ils 
succombèrent  bientôt  ou  furent  emportés 
par  le  torrent  des  fuyards.  Le  premier  camp 
fut  enlevé  et  rempli  des  cadavres  des  Sarra- 
sins. Les  fuyards  répandirent  une  si  grande 
frayeur  dans  le  second  camp,  que  les  troupes 
qui  s'y  trouvaient  étaient  aussi  sur  le  point  de 
chercher  leur  salut  dans  une  prompte  fuite. 


tion  arriva  sous  le  règne  de  Rarairo,  ce  qui  est 
évidemment  faux. 

(1)  Chronic.  monach.  Sil.,  p.  311:  aVere- 
roundus— in  ipso  principatus  sui  exordio  Mau- 
res solerti  cura  expugnare  cœpit.  Cf.  Conde, 
I.  c. 

(2)  Monach.  Sil. ,  Chr. ,  p.  310  :  «Quidquid 
infra  provinciam  interjacet ,  ferro  et  igné  de- 
vastans ,  animosus  super  ripam  fluminis  Estula 
ad  bcUandam  Legioncm  urbem  castra  fixlt.  » 


Almanzor  entrevit  sur-le-champ  la  destruc- 
tion totale  de  son  armée  et  la  perle  de  toute 
sa  gloire,  si  les  ennemis  n'étaient  pas  re- 
poussés. Il  descend  de  cheval ,  enflanuné  de 
fureur,  quitte  son  turban,  et  jure  quil 
aime  mieux,  abandonné  de  ses  troupes, 
attendre  la  mort  de  la  main  d'un  ennemi , 
que  de  sauver  sa  vie  par  une  fuite  ignomi- 
nieuse. Ces  paroles  couvrent  les  Sarrasins 
de  honte  ;  le  courage  et  leur  fierté  pre- 
mière remplacent  le  découragement  géné- 
ral. Les  masses  dispersées  se  rassemblent 
promptement  autour  d'Abnanzor.  Celui-ci 
s'élance  sur  son  cheval,  et  à  la  tète  de  sa 
garde ,  arrête  la  course  victorieuse  des  chré- 
tiens. Les  Sarrasins,  aous  les  yeux  de  leur 
général,  qui  brave  partout  les  plus  grands 
dangers ,  combattent  héroïquement ,  et  réus- 
sissent enfin  à  arracher  la  victoire  des  mains 
de  leurs  ennemis  et  à  les  repousser.  Ceux-ci 
essuyent  non-seulement  une  sanglante  dé- 
faite ,  mais  ils  sont  encore  poursuivis  jus- 
qu'à Léon  par  Almanzor  qui  veut  effatcer 
la  honte  de  cette  surprise.  L'époque  avancée 
qui  amenait  avec  elle  des  pluies  violentes , 
et  surtout  les  grandes  fortifications  qu'il  ne 
pouvait  pas  espérer  d'enlever  avec  une  ar- 
mée déjà  affaiblie ,  le  forcèrent  de  retourner 
à  Cordoue  (1). 

Les  chrétiens  du  royaume  de  Léon  ayant 
appris  qu' Almanzor  se  proposait  d'attaquer 
leur  capitale  Astorga  le  printemps  suivant 


(1)  Conde ,  ii,  c.  97  ;  monach.  SH. ,  Chr. , 
p.  310  :  «  Commisse  prœlio  usque  ad  tentoria, 
eos  (  Saracenos)  ingenti  cœde  prosiravit.  Porro 
Barbarus  post  ubi  sues  fœda  fuga  prsbere  anî- 
madvertit,  dedignatus  sue  solio  prosiluit.  Fertur 
enim  Almanzor  hoc  signum  calumnîœ,  dom 
maie  pugnavissent ,  suis  militibus  oslendere 
quod  deposito  aureo  galero  ,  que  assidue  caput 
tegebat ,  hum!  eum  calumnia  resîderet ,  quem 
decalvatum  videntes  milites  barbari  alteros  al- 
teri  cohortantes,  nostrosque  undique  magne 
eum  fremitu  circumveniunt  atque  versa  vice 
eos  a  tergo  perurgentes  per  médias  civitatis 
portas  intermixU  irruerunt ,  nisi  ingens  nix  eum 
turbine  hune  dirimeret  litcm.  »  Roderic.  Tolct., 
de  Reb.  Hisp. ,  lib.  v,  c.  1*. 
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(984)  (1),  avec  des  forces  bien  plus  formi- 
dables y  s* enfuirent  dans  les  montagneâ  des 
Asturies  avec  tout  ce  qu'ils  purent  emporter, 
leurs  richesses,  leurs  troupeaux  et  leurs  meu- 
bles. Ils  n'oublièrent  pas  les  ossements  des 
rois  ensevelis  à  Léon  et  les  reliques  des  mar- 
tyrs ;  ils  les  mirent  en  sûreté  à  Oviédo ,  an- 
cienne résidence  des  rois  asturiens  (2).  De 
nombreuses  garnisons  furent  placées  dans 
Léon  et  Astorga  pour  défendre  ces  villes 
aussi  long>temps  que  possible.  Leur  crainte 
et  leur  prévoyance  n*étaient  pas  sans  fonde- 
ment. Car  dès  le  commencement  du  prin- 
temps, Almanzor  passa  le  Duéro  avec  une 
armée  extrêmement  nombreuse,  dans  la- 
quelle plusieurs  chrétiens  exilés  avaient  pris 
du  service.  Abdelmelek  son  fils  raccompa- 
gnait dans  cette  expédition.  Us  s'approchè- 
rent de  la  ville  de  Léon  sans  rencontrer  un 
ennemi;  toute  la  contrée  était  déserte»  les 
champs  restaient  incultes,  les  villages  et  les 
métairies  sans  habitants ,  tous  étaient  dans 
les  montagnes.  Ceux  qui  avaient  Fhabitude 
des  armes  avaient  été  se  joindre  aux  défen- 
seurs des  places  fortes.  Almanzor  se  dirigea 
avant  tout  sur  Léon.  Cette  ville  était  très- 
forte,  entourée  de  murs  épais  flanqués  de 
hautes  et  épaisses  tours;  elle  avait  des 
portes  de  fer  et  des  fortifications  pres- 
que imprenables.  Les  Sarrasins  n*en  com- 
mencèrent pas  moins  le  siège.  Cinq  jours  de 
suite  la  ville  fut  attaquée  ;  on  employa  dans 
ces  assauts  de  grandes  machines  de  guerre. 


(l)Alafinde373derhég. 

(2)  Ghronie.  Pelagii ,  p.  4^:  «  Propter  pee- 
cau  memorati  principis  Veremundi  et  populî, 
rex  Agarenus,  cui  nomen  erat  Almanzor,  una 
cum  ûlio  suo  Adamelchet  et  cum  christîanis 
comitlbus  exulatis  ,  disposucrunt  venire  et  de- 
slruere  et  depopulareLegioncnsc  regnum.  Cum 
vcro  audivisscut  et  cognovissent  Legionenses  et 
Astoricenses  cives  illam  plagam  renturam  super 
eos ,  ccperunt  ossa  regum  ,  quœ  erant  sepulta 
in  Legione  et  Astorica ,  una  cum  corporc  S.  Pe- 
lagii martyris  et  intraverunt  Asturias,  et  in 
Ovcio  in  ecclcs.  S.  Mariae  dignissime  scpclîc- 
runt  ea. 


Les  chrétiens  sous  la  conduite  du  comte 
Guillaume,  combattaient  avec  la  plus  grande 
vaillance  ;  ils  repoussaient  toutes  les  atta- 
ques et  réparaient  pendant  la  nuit  les  pans 
de  murs  ébranlés  ou  écroulés  pendant  le 
jour.  Du  sixième  au  neuvième  jour  la  ville 
fut  constamment  menacée  du  côté  du  sud  ; 
pendant  ce  temps  la  véritable  attaque  sur  la 
porte  de  l'ouest  était  préparée  par  des  tra- 
vaux cachés  (1).  Lorsqu'elle  eut  lieu,  Alman- 
zor, un  drapeau  d'une  main,  un  cimeterre 
de  l'autre,  malgré  la  valeureuse  résistance 
des  chrétiens ,  pénétra  un  des  premiers  dans 
la  ville ,  renversant  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  lui.  Le  comte  Guillaume  qui  combat- 
tait vaillamment,  quoique  malade,  tomba 
sous  ses  coups.La  ville  fut  prise  vers  le  soir , 
mais  elle  ne  fut  pillée  que  le  lendemain  ma- 
tin ;  tous  les  habitants  capables  de  porter  les 
armes  furent  massacrés  sans  miséricorde, 
les  femmes  et  les  enfants  emmenés  prison- 
niers. Almanzor  ordonna  de  raser  entière- 
ment les  maisons  et  les  fortifications  ;  mais 
Fordre  n'était  pas  praticable,  car  il  fallait  du 
temps  pour  détruire  de  si  fortes  tours.  Une 
partie  resta  donc  debout.  D'après  les  rela- 
tions chrétiennes,  le  hhadjeb  n'aurait  ex- 
cepté qu'une  seule  tour  do  la  démolition  to- 
taie,  pour  laisser  à  la  postérité  un  souvenir 
de  ce  qu'il  avait  anéanti  (2). 


(1)  Roderic.  Tolet. ,  lib.  v,  c.  15  :  a  Alman- 
zor captioni  Legionis  ferventer  insistens  dum 
fere  per  anni  circulum  impugnasset ,  in  porta 
occidentali  prima  irruptio  facta  fuit,  quarta 
die  post  hoc  sccunda  irruptio  juxta  portam 
meridionalcm.  »  De  môme  Lucas  Tudensis» 
p.  87. 

(2)  Conde,  ii ,  c.  97  et  98 ,  p.  517  :  «  Pelagii 
Chronic,  p.  469  :  «Destruxit  Legionem  et  As- 
toricam  et  Cojancam  et  circumjaccntes  regio- 
nes  dcvastavit.  »  Lucœ  Tudensis ,  Chr.  Mundi , 
p.  87;  Roderic.  Toict.,  de  Reb.  Hisp.,  lib.  v, 
c.  15.  Il  est  à  croire  que  la  destruction  de  Léon 
ne  fut  pas  aussi  complète,  puisque  plus  tard 
Abdelmeleck  fit  contre  cette  ville  une  autre  ex- 
pédition, dans  laquelle  il  est  dit  expressément 
qu*U  détruisit  ce  que  son  père  avait  laissé  sub- 
sister. Un  document  du  roi  Veremund  ii ,  du  8 


508 


HISÏOIIIE  DESPAGNE 


Quittaut  cet  amas  de  cendres  ,  il  marcha 
contre  Astorga  située  à  Touest.  Cette  forte 
cité  fut  aussi  prise  après  un  siège  opiniâtre, 
et  partagea  le  sort  de  Léon,  si  nous  ajoutons 
foi  aux  relations  arabes  ;  mais  les  chrétiens 
racontent  que  les  habitants  épouvantés  de 
la  chute  de  Léon ,  ouvrirent  eux-mêmes 
leurs  portes ,  et  que  les  fortifications  ne  fu- 
rent rasées  qu'en  partie. 

On  soupçonne  que  de  là  Almanzor  essaya 
de  pénétrer  dans  les  Asturies,  mais  sans 
succès.  Sa  puissance  échoua  contre  les  forts 
deGordon,  Luna,  Alva  et  Arbole,  situés  dans 
les  défilés  (1).  Voyant  la  mauvaise  saison 
s'approcher,  il  fit  sa  retraite,  prit  et  détruisit 
encore  Simancas  et  Gormas  sur  le  Duéro,  et 
retourna  en  triomphe  à  Cordoue  où  il  fut  reçu 
avec  grande  joie.  L'année  suivante  il  prit  tous 
les  lieux  fortifiés  du  royaume  de  Léon ,  à 
l'exception  de  ceux  de  la  Galice  et  des  As- 
turies  ;  il  prit  en  particulier  la  forteresse  de 
Coyensa  (  Valentia  de  don  Juan) ,  et  pilla  les 
richesses  du  fameux  couvent  de  Sahagun(2). 

Après  avoir  ainsi  conquis  et  soumis  à  son 


noY.  985  (dans  Risco  ,  Esp.  sagr.,  t,  3i,  p,  472) , 
parle  aussi  d'une  donation  en  faveur  d'une  église 
d'un  des  faubourgs  de  Léon.  Il  s'agit  de  savoir  si 
ce  document  est  aulheulique. 

(l)Pclagii  Chronic. .  1.  c.  :  cr  Asturias ,  Gallœ- 
ciam  et  Bcrizum  non  intravit  :  castella  qusedam 
se.  Lunam,  Alvam,  Gordonem  capere  non 
potuit.  D 

(2)  Les  relations  arabes  donnent  beaucoup  de 
détails  sur  la  conquête  de  Léon  et  les  événements 
qui  la  suivirent.  (V.  Condc,  1.  c  )  Les  chrétiens 
ne  racontent  leur  défaite  que  d'une  manière 
brève  et  obscure.  Chronic.  monach.  Silens. , 
p.  310:  «Cui  (Almanzor)  divina  ultio  in  pos- 
terum  (annum)  licenliam  tantam  dédit,  ut  per 
xir  continuos  annos  christianorum  fines  tolidem 
vicibus  aggrediens  et  Legionem  et  ceteras  ci  vita- 
les caperet,  ecclesiam  Scti  Jacobi  ac  sanctor. 
martyrum  Facundi  et  Primilivi  cum  aliis  com- 
pluribus,  quas  longum  est  exprimere ,  destrue- 
ret ,  qufieque  sacra  ausu  temerario  pollueret , 
postremo  omne  regnum  sibi  subactnm  tributa- 
num  faceret.  »  Roderic.  Tolet. ,  v,  15,  es^.  plus 
détaillé. 


pouvoir  une  partie  de  Léon  et  de  la  Casiille, 
il  tourna  ses  armes  contre  Barcelone  qui  de- 
puis cent  ans  n'avait  vu  aucun  ennemi  de- 
vant ses  murs,  et  depuis  852  n'en  avait  reçu 
aucun  dans  son  enceinte.  Le  13  dylhadsche 
374  de  l'hégire  (  5  mai  985  ) ,  Almanzor  par- 
tit de  Cordoue  à  la  tête  d'une  grande  armée  ; 
il  réunit  les  troupes  de  Grenade  et  des  envi- 
rons, et  s'arrêta  vingt-trois  jours  (1)  à 
Murcie  (Tadmir) ,  pour  attendre  les  troupes 
et  les  vaisseaux  de  TAlgarve.  Pendant  ce 
temps  il  fut  magnifiquement  traité  à  Murcie 
par  Ahmed  ben  Dagim  ben  Chalib  et  son 
fils  Abulasbag  Muza.  Chaque  jour  on  lui  pré- 
parait, ainsi  qu'aux  chevaliers  de  son  ar- 
mée ,  des  bains  à  F  eau  de  rose  ;  on  lui  don- 
nait de  brillants  festins ,  dans  lesquels 
étaient  prodigués  les  mets  les  plus  recher- 
chés. Les  lits  destinés  à  de  tels  hôtes  étaient 
faits  de  précieuses  étoffes  de  soie  et  d'or, 
et  tous  les  mets  étaient  portés  dans  les  vases 
les  plus  riches.  Aussitôt  qu' Almanzor  eut 
réuni  ses  troupes ,  il  se  hâta  de  continuer  sa 
marche,  craignant  que  son  armée  ne  s'efié- 
minât  par  un  plus  long  séjour  à  Murcie.  U 
récompensa  la  généreuse  hospitalité  de  ben 
Chatib  qui  pendant  13  jours  avait  entretenu 
toute  l'armée  à  ses  propres  frais,  en 
l'exemptant ,  ainsi  que  son  fils,  de  toute  taxe 
et  de  tout  impôt;  et  l'un  des  poètes  qui  sui- 
vaient constamment  Almanzor  dans  ses  ex- 
péditions ,  chanta  en  vers  élégants  la  libéra- 
lité du  cadi  (2). 

Renforcé  par  les  troupes  de  Valence  ,  de 
Torlose  et  de  Tarragone ,  Almanzor  arriva 
devant  Barcelone  au  commencement  de 
juillet.  Le  comte  Borrell ,  averti  à  temps 
des  projets  de  ses  ennemis  ,  avait  rassemblé 
une  armée ,  que  les  mahométans  prétendent 
avoir  été  plus  nombreuse  que  la  leur.  On  dit 
que  dans  celle  armée  se  trouvaient  non-seule- 
ment des  Franks  et  des  Catalans,  mais  aussi 


(1)  Ilayan ,  dans  Condc, c.  98  ,  treize  jours. 

(•2)Conde,  ii,  c.  98,  particulièrement  d'a- 
près les  écrivains  Ilayan  et  Abubekri  Ahmed 
ben  Said.  Casiri,  ii ,  p.  6i ,  d'après  les  mômes 
écrivains. 
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beaucoup  de  Basques.  Almanzor  attaqua 
avec  sa  promptitude  habituelle  les  chrétiens 
qui  marchaient  à  sa  rencontre ,  et  les  mît  en 
Alite  à  Moncada ,  après  quelques  moments 
de  combat.  Une  partie  se  dispersa  de  divers 
côtés  ,  l'autre  gagna  Barcelone.  Cette  ville 
fut  alors  assiégée  avec  ardeur  par  terre  et 
par  mer  ;  et  comme  Borrell  n*avait  aucun 
espoir  d'être  secouru  du  roi  de  France  Lo- 
ther,  il  s'échappa  par  mer  le  4  juillet , 
pendant  une  nuit  obscure  ,  sans  être  remar- 
qué des  vaisseaux  qui  bloquaient  le  porC 

Deux  jours  après ,  la  ville  se  rendit  par 
un  traité  qui  garantissait  la  vie  de  chacun, 
moyennant  une  rançon  de  tant  par  tète. 
Néanmoins,  beaucoup  d*habitants  furent 
massacrés  ;  une  foule  d*cnfants  et  de  fem- 
mes emmenés  en  esclavage ,  la  ville  pillée  , 
et  de  plus  tous  les  livres ,  les  ordonnances 
royales,  et  autres  documents  qui  étaient 
conservés  dans  Barcelone,  furent  livrés 
aux  flammes  (1).  Lorsqu' Almanzor  eut 
quitté  la  ville  pour  retourner  à  Cordoue ,  le 
comte  Borrell  profita  de  l'insouciance  des 
Sarrasins  qui  y  étaient  restés.  11  rassembla 
autour  de  lui  plusieurs  gens  de  guerre,  tant 
des  débris  de  Tarmée  fugitive  que  des  mon- 
tagnards catalans ,  et  promit  les  droits  de  la 
noblesse  à  tout  homme  qui  se  rendrait  sous 
ses  drapeaux  avec  un  cheval  et  des  armes. 
Aussitôt  neuf  cents  cavaliers  répondirent  à 
son  appel  ;  ils  furent  faits  chevaliers  et  s'ap- 
pelèrent hamhres  de  parage  (  hommes  qui 
sont  pares  y  yguales  aux  chevaliers  )  (2).  Ce 

(1)  La  prise  de  la  ville  est  racontée  dans  Conde, 
II,  c.  98,  p.  513.  Les  relations  chrétiennes  sur 
ce  sujet  se  trouvent  dans  Gestiscomit.  Barcin., 
p.5V2;  Chronic.  Rivipullense ,  Gerbert ,  Epist., 
LXXi.  Zurita  in  indicibus.  Diago ,  de  Barcell. 
Coudes  (c.  86).  La  relation  la  plus  détaillée 
est  la  relation  franke  ,  dans  Bouquet,  t.  ix, 
p.  â,  anno  Domini  dgccglxxxvi  (faussement 
au  lieu  de  dcccclxxxv  )  imperante  Leuthario 
XXXI  anno,  die  kal.  jul.  iv  cnm  a  Saracenis 
obsessa  esset  Barchino  et  permittente  Deo  , 
impediente  peccata  nostra,  capta  est  ab  eis 
in  eadem  mensc  ii.  non. 

(2]  Schmidt ,  Gesch.  Aragoniens ,  p.  80,  et  Irs 


fat  principalement  avec  ces  chevaliers  que 
Borrell  attaqua  Barcelone  inopinément;  il 
fut  assez  heureux  pour  la  reconquérir ,  et 
bientôt  après  pour  chasser  les  Sarrasins  de 
tout  son  duché  (1). 

Ce  ne  fut  pas  seulement  Barcelone  qu'Ai- 
manzor  reperdit  ainsi,  mais  encore  plusieurs 
forteresses  de  Castille  et  de  Léon.  11  est 
donc  facile  de  comprendre  pourquoi  la  prise 
de  plusieurs  villes ,  comme ,  par  exemple , 
Sepulveda ,  Simancas  ,  Zamora ,  est  rap- 
portée à  diverses  époques  par  diverses  chro- 
niques, puisque  ces  villes  furent  souvent 
prises  et  reprises.  Après  l'expédition  contre 
le  royaume  de  Léon ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut,  Almanzor  en  fit  une  seconde 
dans  l'automne  de  986  contre  le  roi  San- 
cho  IL  II  pénétra  bien  avant  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Biscaye,  sans  tien  faire  d'impor- 
tant. A  son  retour,  il  punit  les  habitants  des 
villes  castillanes  Osma,  Alcoba,  Atienzaet 
Sepulveda ,  qui  avaient  essayé  de  se  sous- 
traire à  la  domination  sarrasine.  On  raconte 
pareillement  que  trois  ans  plus  tard  Osma  , 
Alcoba  et  Atienza  furent  détruites ,  et  que  le 
roi  de  Navarre  fut  vaincu  dans  une  ba- 
taille (2). 

Jusqu*à  présent  la  Galice  avait  été  assez 

auteurs  chrétiens  cités  par  lui  note  2;  Moreno  de 
Vargas,  Discursos  de  la  Nobleza  de  Esp. ,  ex- 
plique ce  nom  par  «bien  aparesados,»  qui  ont 
paru  au  temps  jutte.  Voyez,  d*après  Escolano, 
Ilist.  de  laCiudad  de  Valencia ,  i ,  p.  1106. 

(1)  Les  Arabes,  dans  Conde ,  ne  disent  pas 
que  la  ville  ait  été  reprise.  Diago  (Condes  de 
Barcell.  )  en  parle  en  détail  sans  citer  sa  source. 
Les  Gesta  comit.  Barcin.  n*en  parlent  que  briè- 
vement dans  Marca ,  p.  5i2  :  «  Borellus,  cornes, 
collecta  nobilium  militum  maxinia  multitudine , 
Agarenos  a  Barchinona  ac  ab  aliis  suis  finibus 
potenlissimè  penitus  devastavit.  d 

(2)  Conde ,  ii ,  c.  98 ,  p.  518,  et  c.  99 ,  p.  522. 
Les  relations  chrétiennes  sont  très-brèves  :  An- 
nal. Toletan. ,  i ,  p.  383:  a  Era  Hxxiv  prisieron 
Moros  Sevulvega.  d  —  Annal.  Complut.,  p.311  : 
(fin  Era  hxxiv prendiderunt  Zamoram  vi  idi- 
bus. . .  E  ra  Mxxxvii  prendiderunt  Mauri  A  tcnza 
in  mense  augasti.  Prendiderunt  Mauri  Osma  et 
Alcoba  in  mense  octobri. 
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épargnée*  Les  nombreuses  forteresses  des 
frontières ,  Coîmbre  ,  Viseu  ,  Lamégo  et  au- 
tres, les  monta(jnes  escarpées  et  la  valeu- 
reuse défense  des  habitants  ,  avaient  encore 
conservé  cette  province  au  roi  Bermudes , 
outre  celle  des  Asturies.  Mais  après  que  les 
autres  eurent  été  attaquées  et  vaincues ,  le 
tour  de  la  Galice  arriva.  Ce  fut  vraisembla- 
blement en  989  (1)  que  Texpédition  fut  en- 
treprise. Coîmbre ,  forteresse  des  frontières , 
fut  enlevée  et  entièrement  détruite  par  Al- 
manzor.  Elle  resta  pendant  sept  ans  en  rui- 
nes, et  ne  fut  rebâtie  qu'après  cette  épo- 
que (2).  Il  n'est  point  vraisemblable,  comme 
le  racontent  les  Arabes  (3) ,  que ,  dans  cette 
expédition ,  le  hhabjeb  soit  venu  jusqu'à 
San-Yago  et  ait  rasé  les  murs  de  cette  ville; 
on  a  confondu  cette  campagne  avec  la  sui- 
vante. Ce  qui  est  incontestable  ,  c'est  qu'il 
prit  alors  toutes  les  citadelles  au  sud  du 
Duéro  ,  de  sorte  que  la  Galice  n'était  plus 
qu'un  prix  réservé  à  une  expédition  sui- 
vante. 

Almanzor  dut  »  pendant  quelques  années, 
diriger  principalement  ses  armes  contre  la 
Castille  et  la  Navarre  ,  parce  que  ces  pays 
avaient  acquis  de  nouveau  une  assez  grande 
puissance.  C'est  pourquoi  les  conquêtes  en 
Galice  avançaient  lentement ,  quoique  des 
chrétiens  rebelles  soutinssent  contre  leur 
patrie  les  efforts  des  Sarrasins.  Bermudes 
avait  déposé  l'évêque  Pélagius,  de  San- 
Yago  ,  qui  s'adonnait  à  une  basse  avarice. 

(1)  D*aprèsGonde ,  ii,  c.99,  p.  521.  Les  rc- 
latioDS  chrétiennes  placent  l'expédition  deux  ans 
plus  tôt. 

(2)  Chronic.  Lusilannm,  Florez,  xiv,  p. 40*. 
£ra  M VI  (  faussement  au  Heu  de  mxxvii  ).  Ter- 
tio kal.  juliî  Almanzor  Benamet  cepit  Colimbriam 
et  sicut  a  muUù  senibus  audivimus  déserta  fuit 
VII  annis,  postea  reœdificaverunt  eam  ismac- 
lit«  et  tcnuerunteam.)»— Chronicon  Gonimbri- 
censé.  Florez ,  23,  p.  329 ,  Era  mxxv  accepit 
Almanzor  Colimbriam ,  iv,  kal.  jun. 

(3)  Conde ,  K  c.  :  a  Al  aiio  sîguiente  (heg.  379) 
visito  la  frontera  de  Galicia  y  occupa  Médina 
Golimria ,  y  llego  à  Santyac ,  destrnô  sus  muros» 
y  lomo  grandes  dcspojos  y  muchos  cautivos.  »> 


Les  puissants  parents  de  Tévéque  aimèrent 
mieux  trahir  leur  patrie  que  de  sacrifier 
leurs  désirs  de  vengeance  envers  le  roi.  Mais 
comme  Almanzor  ne  vint  pas  alors  (991 }  en 
Galice ,  les  rebelles  furent  foreés  de  se 
soumettre  et  d'obéir.  La  révolte  de  Gonza- 
lez Mellindez  ,  cpii  éclata  l'année  suivante , 
doit-elle  être  liée  à  celle-là  T  C'est  ce  qoî 
est  incertain  ,  faute  de  relations  détaillées  ; 
elle  fut  aussi  heureusement  réprimée  par 
Bermudes.  Mais  en  994  (1) ,  Almanzor  ayant 
attaqué  la  Galice  par  terre  et  par  mer,  les 
mécontents  se  réunirent,  entre  autres  le 
comte  Rodrigo  Velasquez  et  les  parents  de 
l'évêque  déposé  de  San-Yago  (2).  Bermu- 
des ne  put  résister  à  tant  d  ennemis  ;  après 
avoir  fait  emporter  les  trésors  de  Saint- 
Jacques  ,  et  tenté  inutilement  de  repousser 
les  ennemis ,  il  se  retira  derrière  les  impra- 
ticables montagnes  de^  Asturies,  la  seule 
province  qui  lui  restât  encore.  Le  10  août 
994 ,  les  vainqueurs  entrèrent  dans  San- 
Yago  ,  le  lieu  le  plus  saint  de  TEspagne.  La 
ville  avait  été  abandonnée  de  ses  habitants  ; 
elle  fut  pillée  et  entièrement  détruite  :  Téglise 
même  du  saint  apôtre  fut  incendiée  comme 
les  autres,  mais  le  tombeau  resta  intact, 
ainsi  qu  un  vieux  moine  qui  y  attendait  tran- 
quillement la  mort.  Les  écrivains  chrétiens, 
qui  veulent  voir  partout  des  miracles ,  ra- 
content qu' Almanzor  fut  détourné  de  son 
projet  de  détruire  aussi  le  tombeau  par  des 
flammes  qui  sortirent  de  la  terre  ,  d'autres 
disent  par  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Ils  ajou- 
tent aussi  que  les  Sarrasins  furent  attaqués 
d'une  terrible  dyssenterie  qui  en  fit  périr  un 
grand  nombre  (3^  ;    qu'aussitôt    Almanzor 

(1)  Dans  Murphy,  p.  113 ,  Tannée  est  fausse- 
ment donnée:  «tAlmansor  departcd  from  Cor- 
dova  on  saturday ,  the  twenty  third  of  the  latter 
Jumady  in  387  (  3  juillet  997).i> 

(2)  Historia  Gompostell. ,  p.  14  :  alnterea 
Rudericus  Velasqui  et  pater  prœfati  episcopi 
(Pelagii)cum  cœteris  consalibus  terrae  hujus 
Sarracenos  cum  duce  eorum  Almezor  in  partes 
istas  duxit.  » 

(3)  La  conclusion  de  Chronic»  Sampiri,  qa^ 
est  évidemment  une  addition  postérieure:  «In- 
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battit  en  retraite ,  et  qu'il  retourna  dans  ses 
terres ,  non  sans  éprouver  une  grande  perte 
dans  les  engagements  contre  les  chrétiens  qui 
le  poursuivaient  (1). 

Quoique  Ton  ne  puisse  pas  ajouter  beau- 
coap  de  foi  aux  relations  arabes,  lorsqu'eUes 
rapportent  qu'Âlmanzor  étendit  encore  plus 
loin  ses  conquéles ,  qu'il  parvint  jusqu'à  Bri- 
tonia  et  au  cap  Finistère ,  ou  jusqn  à  la 
pointe  nord-ouest  de  l'Espagne  >  et  que  de 
là ,  traversant  les  terres  du  roi  Bennu- 
des,  fl  marcha  contre  la  GasUlle  (2)  »  il 
serait  possible  que  les  maladies  eussent 
affaibli  l'armée  d*Almanzor  ;  mais  qu'il  fut 
retourné  à  Cordoue  avec  beaucoup  de 
butin,  de  grands  troupeaux  et  quatre 
miUe  jeunes  gens  ou  jeunes  filles  pri- 
sonniers. Son  arrivée  y  fut  célébrée  par 
de  grandes  fêtes,  et  les  cloches  et  clochet- 
tes de  l'église  de  San-Yago  furent  auspen- 


tcrim  rex  Alcorrexi  eum  multis  agminibus  Aga- 
renorum  per  Portugalensem  terram  intravit 
Gallseciam  et  Compostellam  venît,  et  totam  ip- 
sam  terram  depopulavit.  Adecclesiam  ergo  sive 
et  ad  sepulcrum  B.  Jacobi  eum  magna  audacîa 
accedere  voluit ,  sed  Deo  renuente ,  territus  re- 
diit  :  sed  rex  noster  cœlestis  non  est  oblitus  christ, 
plebem,  misit  in  Agarenos  infirmitatem  ven- 
Iris,  et  nemo  ex  iis  vîvns  remansit ,  qui  rediret 
ad  patriam  unde  venerat.»  Pela§iu$  ne  dit  rien 
de  ce  fait;  Hisloria  ComposlelL  »  p.  14,  en 
dit  quelque  chose  ,  et  monach.  SUens. ,  p.  309, 
bien  peu:  «(  Afananzor)  pervenit  ad  partes  ma- 
ritîmas  occidentalis  Hispanîs  et  Gallœciœ  cîvi- 
tatem ,  in  qaa  corpus  B.  Jacobi  apost.  tumula- 
tnm  est ,  destruxit.  Ad  sepulcrum  vero  apostoli, 
ut  illud  frangeret ,  ire  disposuerat  ;  sed  territus 
rediit.  »  Roderic.  Tolet.,  v,  16. 

(1)  Roderic.  Tolet.  ,1.  c.  ;  Lucas  Tudensis , 
p.  58. 

(2)  Murphy,  p.  113  :  aFrom  this  place  (San- 
Yago)  the  army  proceded  to  the  island  of  St 
Mabalas,  tbe  extremity  oC  the  country,  to 
which  the  moslems  never  attained  before  and 
Almansur  then  directed  bis  march  through  the 
country  of  Bomond,  son  of  Ordoûo ,  which  he 
wasted  tiil  he  reached  the  tcrritories  of  the  con- 
fédérale counts  who  were  whith  him.  d 


dues  en  guise  de  lampes  dans  la  grande 
mosquée  (1). 

Pendant  cette  expédition  contre  la  Ga- 
lice ,  de  grands  changements  étaient  surve- 
nus en  Gastille.  Depuis  vingt  ans,  ce  mal- 
heureux pays  était  presque  continuellement 
le  théâtre  de  la  guerre.  Les  nombreuses  for- 
teresses des  frontières  méridionales ,  depuis 
Sepulveda  jusqu'à  Osroa,  avaient  été,  dans 
le  courant  de  la  guerre ,  plusieurs  fois  per- 
dues et  reprises  ,  ce  qui  pouvait  facilement 
arriver ,  puisque  les  ouvrages  de  fortifica- 
tion étaient  en  grande  partie  détruits.  Al- 
manzor  reconnut ,  malgré  ses  victoires  con- 
tinuelles, Timpossibilité  de  soumettre  les 
états  chrétiens  d'une  manière  duraMe ,  s'il 
n'emmenait  avec  lui  une  partie  de  leur  popu- 
lation; car  le  bonheur  de  ses  campagnes 
précédentes ,  il  le  devait  principalement  à 
ceux  qui  avaient  trahi  lepr  patrie.  Il  eut 
donc  lieu  de  se  réjouir  lorsqu'on  hii  apporta 
la  nouvelle  que  Sancho  s'était  révolté  contre 
son  père,  le  comte  Garsiasde  Castille.  Il  est 
même  probable  qu'Almanzor  avait  offert  son 
appui  à  cette  révolte.  Comme  les  relations 
arabes  se  taisent  sur  cet  événement ,  et  que 
les  chrétiens  ne  donnent  qu'une  courte  no- 
tice sur  l'époque  de  la  rébellion  (2) ,  nous 
ne  savons  point  quelle  fut  Tissue  de  cette 
guerre  civile ,  et  nous  ne  pouvons  non 
plus  assurer  que  Sancho  ait  eu  recours 
aux  mahométans.  Garsias  Fernandez  avait 
eu  auparavant  le  bonheur  de  reprendre 
plusieurs  forteresses  sur  le  Duéro;  mais, 
par  suite  de  la  révolte  de  son  fils,  il  re- 
perdit Estevan  de  Gormaz  et  Clunia  de  Go- 
rujka(3)  (9%). 

(1)  Gond6»ii ,  c.  100  ;  Roderic.  Tolet.,  v,  16  : 
«  Campanas  minores  in  signum  victoriœ  secum 
tulît ,  et  in  Mezquita  Gordubensi  pro  lampadi- 
bus  collocavit,  quae  longo  tempore  ibifuerunl.  » 
De  même  Lucas  Tudensis. 

(2)  Annal.  Complut. ,  p.  312,  Era  Mxxvitii: 
«  Rebellavit  Sancius  Garsia  ad  patrem  suum  c(h 
mitem  Garsia  Fernandez  die  ii  feria,  vn  idibu& 
Junii.»  De  même  les  Annales  Toledanos,  i» 
p.3a3. 

(3)  Annal.  Complut. ,  1.  c. ,  Era  mxxxh  : 
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L'année  suivante,  Almanzor  dirigea  con- 
tre le  comte  Garsias  Fernandez  toutes  ses 
forces,  qui ,  peu  auparavant  avaient  été  em- 
ployées contre  la  Galice. 

Almanzor  avait ,  celte  fois ,  fait  un  secret 
du  but  de  son  expédition ,  et  il  avait  Fespoir 
de  surprendre ,  par  des  marches  rapides,  les 
chrétiens  de  la  Castille,  qui  n'étaient  pas  pré- 
parés à  la  guerre  ,  et  de  les  soumettre  plus 
facilement  au  joug  ;  mais  il  s'était  grande- 
ment trompé.  Craignant  de  se  voir  ruinés 
par  le  puissant  Almanzor,  les  états,  jus- 
qu'alors désunis  de  Léon ,  de  Castille  et  de 
Navarre,  conclurent  une  triple  alliance. 
Bermudes  et  le  roi  de  Navarre  se  hâtèrent 
d'accourir  en  Castille  avec  leurs  troupes , 
pour  secourir  le  comte  Garsias  Fernandez  (1). 
Tous  deux  déposèrent  si  bien  leur  jalousie 
envers  le  comte  de  Castille,  qu'ils  lui  confiè- 
rent le  commandement  supérieur  des  armées 
réunies;  confiance  qu'il  méritait  àbon  droit, 
car  il  était  aussi  habile  général  que  vaillant 
chevalier.  L'apparition  d' Almanzor  avait  été 
subite,  et  comme  toutes  les  troupes  n'étaient 
pas  encore  arrivées  des  endroits  éloignés , 
Garsias  chercha  d*abord  à  affaiblir  l'ennemi 
par  de  fréquentes  escarmouches,  et  à  empê- 
cher autant  que  possible  ses  progrès.  En 
occupant  d'avance  les  hauteurs ,  il  choisis- 
sait toujours  sa  position  si  avantageusement, 
qu'il  ne  pouvait  jamais  être  cerné  ni  attaqué 
par  la  cavalerie  ennemie ,  qui  était  bien  su- 
périeure en  nombre. 

Ce  qu* Almanzor  ne  pouvait  faire  par  la 
voie  des  armes  ,  il  l'exécutait  par  la  ruse. 
Comme  il  avait  toujours  auprès  de  lui  plu- 
sieurs poètes ,  môme  pendant  ses  campa- 
gnes ,  il  invita  l'un  d'entre  eux  ,  Alhassan 
Seid ,  de  Bagdad ,  à  prédire ,  pour  le  jour 
suivant ,  une  victoire ,  et  même  la  prise  du 
comte  Garcias  (2)  ;  et  il  fit  ses  préparatife 

«Prendiderunt  Mauri  S.  Stcphanum  et  Clu- 
niam  die  sabbati  xv  (xvi  mieux  )  kal.  julii. 

(1)  L'auteur  arabe,  dans  Conde ,  nomme  à 
tort  ce  roi  Garcias  beu  Sancho;  il  devrait  être 
appelé  Garcias  Abul  Sancho. 

(2)  Conde ,  ii ,  c.  100 ,  donne  là-dessus  beau- 
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pour  la  bataille  ,^.afin  que  le  poète  ne  reçût 
pas  un  démenti.  Elle  fiit  livrée  l'un  des  pre- 
miers jours  de  juin  995 ,  entre  Alcocer  et 
Langa,  sur  les  rives  duDuéro.  Ahnanzor, 
après  avoir  fait,  selon  son  habitude,  la 
prière  du  matin,  communiqua  son  plan  à 
ses  généraux.  Le  signal  fut  donné  par  les 
trompettes  et  les  cornets,  et  les  armées  en- 
nemies s'attaquèrent  en  poussant  des  cris 
terribles.  Par  leur  position  sur  les  hauteurs , 
les  chrétiens  avaient  un  grand  avantage  , 
qu  Ahnanzor  voulait  leur  enlever.  Les  chefs 
de  l'avant-garde  reçurent  l'ordre  de  se  reti- 
rer devant  l'ennemi ,  de  concert ,  lentement, 
et  en  apparence  contre  leur  volonté ,  pour 
l'attirer  dans  la  plaine*  Celui-ci ,  encouragé 
par  la  fuite  des  Sarrasins ,  selon  l'expression 
d'un  historien  arabe ,  se  précipite  par  trou- 
pes du  haut  des  montagnes ,  comme  un  tor- 
rent qui  rompt  ses  digues ,  et  en  poussant 
des  cris  épouvantables  qui  firent  retentir  les 
vallées  les  plus  éloignées.  Lorsque  l'avant- 
garde  des  musulmans  eut  pris  la  fuite ,  et 
que  le  centre  parut  aussi  s'ébranler ,  les 
chrétiens  crurent  avoir  remporté  la  victoire, 
et  poursuivirent  les  ennemis  avec  encore 
plus  de  chaleur.  Tout-à-coup  la  cavalerie  de 
réserve  et  des  deux  ailes  se  replia  avec  fureur 
sur  les  chrétiens  ;  et  malgré  leur  valeur  dé- 
sespérée, cette  attaque  inattendue,  et  faite  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois,  jeta  parmi  eux  un  tel 


coup  de  détails.  Abulfcda,  u  ,  p.  533  ,  est  plus 
court ,  mais  cependant  assez  circonstancié  : 
aSaêd,  filius  Hasani— Mansuro  cervum,  cui 
Garsiae  nomen  imposuerat,  fune  de  collo  revinc- 
tum,  dono  (misit)  cum  longo  carminé  encomias- 
tico,  e  quo  dereptum  hoc  solummodo  apponemus  : 

»  Servus  (  se  ipsum  innucns)  quem  brachium 
vclut  apprehensum  humo  sublevasti ,  et  quem 
garasta  (  seu  plantasti  )  tua  beneficientia ,  mit- 
tit  tibi  cervum. 

»  Quem  nominavi  Garsiam  ,  et  mitto  quidcm 
eum  cum  fune  suo,  quo  scilicet  in  eo  (regc  — 
comité — Garsia  )  in  effectum  eat  ominatio  mea. 

»  Munus  hoc  si  fronte  serena  acceperis ,  rc- 
putabo  id  splendidissimum  beneficium  ,  quod 
largiriqueat  (hoc  est  queas)  vir  beneficus  et 
liberalis.  o 
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troubla  »  qu'ils  ne  purent  résister  ;  il  s'en  fit 
un  carnage  afFreux ,  et  les  autres  prirent  la 
fiiite  en  grand  désordre.  Leur  défaite  fut 
complète  ;  et  ce  qui  augmenta  encore  leur 
perte,  fut  la  prise  du  comte  Garsias 
Fernandezy  circonstance  dont  se  réjouit 
surtout  Almanzor,  parce  quil  l'avait  fait 
prédire  avant  la  bataille.  Le  prisonnier 
était  si  grièvement  blessé,  quil  ne  sur- 
vécut que  peu  de  jours  à  la  perte  de  sa 
liberté,  quoique  Almanzor  lui  fit  donner 
tous  les  soins  et  tous  les  secours  possibles. 
Il  mourut  en  juin  995  (1).  Le  corps  du  comte, 
enveloppé  d'un  précieux  drap  d'écarlate  et 
couvert  d'herbes  aromatiques ,  fut,  d'après 
Tordre  d' Almanzor,  placé  dans  un  cercueil 
ariistement  travaillé ,  et  porté  à  Cordoue;  là 
il  fut  rendu  aux  chevaliers  castillans ,  qui 
venaient  le  racheter  par  de  grosses  sommes, 
sans  qu* Almanzor  voulût  accepter  ni  leur 
or  ni  leurs  présents  (2). 

(1)  Les  différents  auteurs  indiquent  des  épo- 
ques très-diverses.  Les  relations  arabes,  dans 
Conde,  ii,  c.  100,  et  Abulfeda,  ii,  p.  533, 
placent  la  bataille  et  la  mort  de  Garcias  dans  le 
quatrième  mois  ou  le  second  rebi  385,  qui  cor- 
respond à  la  fin  de  mai  et  au  commencement  de 
juin  995.  Le  Ghronicon  Burgense ,  p.  308,  Era 
Mxxxiii  (995)  dit  :  «  Noto die  viii  kal.  jan.  (  lisez 
juQ.)  captus  et  lanceatus  fuit  comes  Garcia  Fer- 
nandez  in  ripa  de  Dorio  et  v  die  mortuus  fuit  et 
ductus  fuit  ad  Gordobam ,  et  Inde  adductus  ad 
Caradignam  (Gardena).  Les  Ànnall,  Compas- 
iell.  donnent  à  tort  Tannée  999,  les  Annale$ 
Toledancê  Tannée  1000 ,  les  Annales  Complu- 
ienses  indiquent  bien  Tannée ,  mais  non  pas  le 
mois:  «In  Era  mxxxiii.  Preheuderunt  Âfauri 
Conde  Garci  Fernandiz  et  fuit  obitus  ejus  die  ii 
feria  iv  kal.  augusti.  »  Ferreras  et  Mariana 
sont  ici  tout-à-rait  ineiacts  pour  la  chronologie. 

(2)  Gonde,ii,  c.  100;  Annales  Gompost. , 
p.  319.  Era  Mxxxvii  (nombre  faux,  au  lieu  de 
MXXXIII  y  comme  le  Ghronicon  Burgense  le 
porte  avec  raison  )  viii  kal.  januarii  (faute  de 
copiste,  au  lieu  de  junii)  captus  et  lanceatus 
fuit  comes  Garcias  Ferdinandi  â  Saracenis  intcr 
Alcocer  et  Langa  in  ripa  de  Dorio ,  et  v  die 
mortuus  fuit  et  ductus  ad  Gordobam  et  scpul- 
tu6  in  sanctos  très  et  inde  ductus  fuit  ad  Gara- 
dignam.» 

niST.   D'E5JP.   I. 


DansTautomne  de  la  même  année,  Al- 
manzor dirigea  encore  une  expédition  con- 
tre les  chrétiens  pour  ne  pas  leur  laisser  le 
temps  de  reprendre  haleine.  Il  livra  au  roi 
Bermudes  une  bataille  que  les  Sarrasins  veu- 
lent avoir  aussi  gagnée.  Mais  leur  assertion 
parait  suspecte ,  car  ils  avouent  que  bientôt 
après  Bermudes  et  Almanzor  en  vinrent  à 
des  négociations  pour  la  paix;  que ,  malgré 
cela,  la  guerre  continua,  et  queniin  le 
temps  des  pluies  engagea  Almanzor  à  s*en 
retourner.  Lorsque  Tambassadeur  envoyé 
au  roi  Bermudes,  Ayub  ben  Amer,  fut 
de  retour  à  Cordoue ,  Almanzor  se  montra 
très-mécontent  de  ce  qu'il  avait  conclu  la 
paix;  il  l'accusa  d'avoir  dépassé  ses  pou- 
voirs ,  et  en  outre  d'avoir  eu  des  intelli- 
gences avec  les  chrétiens.  Le  malheureux 
Ayub  fut  jeté  en  prison ,  et  il  n'en  sortit 
qu'après  la  mort  d'Almanzor  (1). 

Les  expéditions  des  cinq  années  suivantes 
sont  moins  connues  que  les  précédentes,  faute 
de  documents  contemporains.  Kous  appre- 
nons seulement  par  une  petite  notice ,  qu*  Al- 
manzor, en  hiver  même  et  au  temps  des 
pluies ,  997  (387) ,  tenta  une  expédition  dans 
la  province  d'Alava ,  qu'il  y  causa  de  grands 
dommages,  et  distribua  tout  le  butin  à  ses 
troupes,  en  y  comprenant  même  le  cinquième 
qui  revenait  au  khalife.  C'était  une  récom- 
pense extraordinaire  pour  une  guerre  entre- 
prise dans  une  saison  destinée  au  repos  des 
soldats  (-2). 

Deux  ou  trois  ans  plus  tard ,  les  chrétiens, 
ainsi  que  les  Arabes,  font  mention  d'un  grand 
événement  ;  mais  il  est  si  brièvement  raconté 
qu'on  n'oserait  dire  avec  certitude  de  quelle 
manière  la  chose  s'est  passée.  Le  théâtre  de 
la  guerre^était  de  nouveau  dans  l'Espagne 
orientale ,  c'est-à-dire  m  Castille  et  en  Na- 
varre; malgré  les  nombreuses  troupes 
qu'avaient  réunies  les  chrétiens ,  et  quoique 
Almanzor  fût  l>ioqué  dans  la  forteresse  de 
Cervera  par  les  comtes  castillans  Sancho 
Garcia  et  Garcias  Gomez,  il  fit  une  sortie  si 


(i)  Gonde,  ii ,  c.  100,  à  la  fin. 
(2)Gonde,ii,c.10f  ,p.536. 
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vigourenfleetcombauitavectant  de  bonheur, 
de  ruse  et  de  vaillance ,  qu'il  remporta  une 
brillante  victoire  (  1  ) . 

Les  Sarrasins  n'étaient  pas  encore  satis- 
faits ;  le  pays  fut  ravagé ,  les  forteresses 
rasées ,  les  villes  et  les  villages  livrés  aux 
flammes.  Presque  toute  la  Castiile  et  les 
provinces  environnantes,  auparavant  si  peu- 
plées, ne  présentaient  plus  qu'un  triste 
désert.  Les  chrétiens  eux-mêmes  avaient 
beaucoup  contribué  à  la  ruine  de  leur  pays  ; 
car  ils  détruisaient  tout  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient sauver  et  mettre  hors  de  la  portée 
de  leurs  ennemis.  Le  malheur  de  l'Espagne 
chrétienne  était  alors  à  son  comble.  Le  com- 
té de  Castiile  n'existait  plus.  Le  comte  San- 
cho  qui  voyait  dans  l'entière  destruction  de 
son  pays  une  juste  punition  du  ciel  pour  sa 
rébellion  contre  son  père  et  ses  liaisons  avec 
les  Sarrasins ,  vivait  fugitif  avec  ses  malheu- 
reux sujets  dans  les  âpres  montagnes  des 
Asturies ,  de  la  Navarre  et  de  la  Biscaye. 
Les  chrétiens  de  ces  derniers  pays  n'étaient 
pas  beaucoup  plus  heureux.  Le  roi  paralyti- 
que Bermudes,  qui  avait  eu  le  bonheur,  de- 
puis 995 ,  de  conclure  une  courte  paix  avec 
Almanzor,  paix  pour  laquelle  il  payait  tribut, 
rdeva  ,  il  est  vrai ,  S.-Yago  de  ses  ruines; 
mais  ni  ses  souffrances  continuelles,  ni 
l'affaiblissement  total  de  son  royaume  réduit 
aux  Asturies  et  à  une  partie  de  la  Galice ,  ne 
lui  permetiaient  de  renouveler  la  guerre 
contre  les  Sarrasins.  Le  culte  chrétien  avait 
presque  entièrement  cessé  en  Espagne  ;  les 
ecclésiastiques  étaient  morts  dans  les  guer- 
res, ou  avaient  pris  vainement  les  armes 
pour  la  défense  de  leur  patrie.  Les  cloîtres 
et  les  églises  tombaient  en  ruines  ;  les  tré- 

(1)  Cette  narration  est  tirée  de  deux  courtes 
notices,  qui  se  trouvent  dans  Conde,  ii, 
c.  102,  p.  543  :  «En el  afio  de  trescîentos  y  no- 
venta  (lOOO)hizo  Almanzor  (enlos  cristianos) 
grave  matanza  y  les  dejô  infausta  memoria  de  la 
batalla  de  Hisn  Dervera;»  et  dans  tes  Annal. 
Complut.  :  «  Era  uxxxviii.  Fuit  arrancada 
(sortie)  de  Cervera super  Conde  Sancium  Gar- 
cia et  Garcia  Gomez.  »  De  même  les  Annal.  To- 
ledanos. 
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sors  de  ces  dernières  avaient  été  la  prœe  des 
infidèles.  Le  désespoir. et  l'esclavage  res- 
taient seuls  aux  chrétiens  (1).  Benniides 
n'eut  pas  le  temps  de  voir  l'Espagne  chré- 
tienne délivrée  du  joug  musulman  ;  il  mou- 
rut dans  la  dix- septième  année  de  son  règne 
à  Vierze  (vers  le  mois  de  juin  999]  (2) ,  et  ne 
laissa  de  son  épouse  Elvira  (3)  qu'un  fils  âgé 
de  trois  ans,  nommé  Alphonse  Y  (4).  Les 
anciennes  chroniques  espagnoles  passent 
très-vite  sur  cette  époque  d'abaissement 
pour  l'Espagne ,  et  sont  d'une  extrême  briè- 
veté. Mais  les  historiens  postérieurs  ont  orné 

de  narrations  romanesques  ces  temps  obscurs 

■  ■  II. t 

(1)  Chronic.  monacb.  Sil.,  p.  309;  Roderic. 
ToIcL  >  Ilist.  Arab. ,  c.  32  :  a  Tôt  incursibus  et 
tôt  cœdibus  christianorum  palrias  devastavit, 
ut  cogerentur  hostibus  supplicare  et  impeditum 
transitum  expedire,ut  Almanzor  cxercitus  tran- 
sirct ,  et  etiam  ^ro  agricultura  et  semine  pre- 
tium  obtulerunt.  » 

(2)  L'épitapbe  du  roi  Bermudes  II  est,  d'après 
Fierez ,  Esp.  sagr. ,  t.  xiv,  p.4S9  : 

Hic  R.  rex  Veremundiifl  Ordonii.  Istt  in  6nem  vit» 
suœ  dignam  Deo  pœnilentiam  obtblit  et  in  pace  qnîevit 
Era  Mxxxvu. 

DansRisco,  t.  xxxv,  p.  3,  se  trouvent  deui 
documents  de  Bermudes  II,  l'un  fixé  au  iv  kal* 
junii ,  l!autre  au  xv  kal.  junii.  Era  1037  (999 }• 

(3)  Annal.  Complut. ,  p.  312  :  cr  Hœc  sunt 
nuptiœ  régis  Vcremundi  et  regtn»  Gelvirae  in 
mense  Novbris  sub  Era  mxli  (faussement  au 
lieu  de  uxxxiii).»  Elvira  n'était  pas  fille  du  roi 
Gardas  Tembloêo,  de  Navarre ,  mais  de  Garcias 
Fernandez.  Masdeu,  xii,  p.  279.  La  première 
épouse  de  Bermudes  s'appelait  Vdasquita;  elle 
était  sa  proche  parente,  puisqu'elle  était  fille  do 
roi  Ramiro  IL  Risco ,  dans  Historia  de  la  Ciu- 
dad de  Léon;  Madrid,  1792,  p.  232,  cite  une 
inscription  de  lui  : 

J.  N.  D.  J.  Cbr.  pro  ciijus  araore  Velasqnita  regina 
pvolis  Ranimiri  aedifîcaYit  templam  D.  tcti  Salvalorif* 

(i)  Chronic.  monach.  Sil.,  p.  309  :  «Terra 
Bericensi  proprio  morbo  in  confessione  domini 
misit  spirilum.  Regnavit  annos  xvii.  Quo  de- 
functo,  Aldefonsus  filius  ejus,  habens  a  nalivitate 
annos  très,  adeptus  est  regnum,  Era  mxxxtii.» 
Chronic.  Pelagii,p.470:  «InBerizo  vitam  finl- 
vit,  et  in  Yiilabona  sepultus  fuit.  — -  Regnavit 
autem  annos  xvii.  i» 
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et  malheiureiix  y  et  essayé  d^eCEacer  la  triste 
impTession  que  font  les  défoites  des  chrétiens 
par  les  actions  héroïques  de  quelques  che- 
Taiiers.  C'est  à  ces  fictions  romanesques 
qu'appartient  l'histoire  des  sept  infants  de 
Lara  (1).  Les  ecclésiastiques  qui  sont  venus 

(I)  D'aprèsla  Coronade  Espana,  que  mando 
coBipener  el  R.  D.  Alonso  el  Sabio ,  v.  por  I>o- 
campo  Yallad.  1604,  foU  74  — ai.  Mariana  a 
racmitéen  détail  cette  histoire ,  lib.  yiii,  c.  9. 
Masdeui  t.  xil,  p.  282,  et  Ferreras ,  la  regar- 
dent avec  raison  comme  entièrement  fabuleuse. 
«  Du  comte  de  Gastille  Diago  Poralli ,  fon- 
dateur de  Burgos ,  dit  Mariana  ,  descendaient 
Nu&o  Rasura ,  grand-père  de  Fernando  Gon-r 
calez  y  et  Gustius  Gonçalez.  Le  fils  de  ce 
dernier,  Gonçalo  Gustii,  seigneur  de  Lara, 
épousa  la  sœur  du  comte  Rodericus  Yelasquez , 
dona  Sancha»  et  eut  d'elle  les  sept  infants  de 
Lara.  Tous  furent  faits  chevaliers  le  même  jour 
par  le  comte  de  Gastille  Garcias  Fernandez. 
Peu  de  temps  après,  Rodericus  Yelasquez  célé- 
bra son  mariage  avec  la  fière  Lambra ,  dans 
Burgos,  et  y  invita  ses  neveux.  Le  plus  jeune 
d'entre  eux ,  Gonçalo ,  eut  une  dispute ,  pour  un 
léger  motif,  avec  un  parent  de  Lambra  ;  celle- 
ci  en  fut  offensée ,  et  quoique  les  infants  lui  fis- 
sent l'honneur  de  l'accompagner  jusqu'à  Barba« 
dillo,  elle  ne  leur  pardonna  pas.  Elle  fit  jeter , 
par  un  valet,  au  milieu  des  infants,  un  con< 
Gombre  plein  de  sang  ;  ce  qui  était  le  plus  grand 
des  affronts  pour  des  Espagnols.  Aussi  le  valet 
fut-il  tué  sur  la  place ,  quoique  Lambra  cher- 
chât à  le  protéger.  Excité  par  sa  femme ,  Rode- 
ricus ne  songe  plus  qu'à  la  vengeance.  D'abord 
il  envoie  à  Cordoue ,  sous  un  prétexte,  le  père 
des  infants ,  et  lui  donne  une  lettre  d'Uria ,  en 
langue  arabe.  Au  lieu  de  le  tuer ,  le  khalife  le 
fit  emprisonner  ;  mais  la  sœur  du  khaHfe  de- 
vint amoureuse  du  prisonnier  chrétien,  le 
râita  dans  sa  prison ,  et  Mudarra  Gonçalez  fut 
le  fruit  de  leur  amour.  Cependant  les  infants 
sont  sacrifiés  à  la  vengeance.  Rodericus  les  en- 
voie, avec  leur  gouverneur,  Nuno  Sallidus,  et 
environ  deux  cents  chevaliers ,  contre  une  ar- 
mée de  Sarrasins 9  qu'il  avait  fait  prévenir 
d'abord  de  l'attaque  des  infants.  Quoique  Nuno 
Sallidus  conseillât  la  prudence,  parce  qu'il 
avait  des  soupçons ,  les  infants  se  laissent  em- 
porter par  leur  vaillance  »  attaquent  les  enne- 
mis ,  et  les  poursuivent  lorsqu'ils  se  retirent. 


plus  tard  n'ont  pas  hésité  à  attribuer  aux 
grands  péchés  des  chrétiens  la  honte  de  TEs- 
pagne  à  cette  époque  ;  et  Pélagius ,  évéque 
d 'Oviédo  f  dans  son  zèle  religieux ,  alla  jus- 
qu'à présenter  les  péchés  du  malheureux  roi 
Bennudes  attaqué  de  la  goutte ,  comme  la 
cause  pour  laquelle  Dieu  avait  si  durement 
puni  lIBspagne.  Mais  comme  l'histoire  ne  lui 
fournissait  pas  de  preuves  pour  soutenir  ce 
qu'il  avançait ,  il  ne  craignit  pas  de  commet- 
tre lui-même  le  grand  péché  de  calomnie ,  et 
chargea  le  roi  de  Léon  d'iniquités  et  de  cri- 
mes dont  la  postérité  Ta  déclaré  innocent  (1). 

Ils  tombent  dans  une  embuscade  et  sont  massa- 
crés avec  ceux  qui  les  suivent.  Leurs  têtes  sont 
envoyées  m  présent  au  khalife,  qui  a  la  cruauté 
de  faire  connaître  au  père  prisonnier  l'expédi- 
tion de  ses  fils.  Cependant  le  sort  de  ce  malheu- 
reux le  touche  enfin ,  et  il  lui  donne  la  liberté. 
Aussitôt  que  son  fils  Mudarra  a  atteiut  sa  qua-. 
torzième  année,  il  venge  ses  beaux- frères.  Lam- 
bra est  lapidée  et  brûlée.  Mudarra,  fait  cheva- 
lier parle  comte  de  Gastille,  est  accepté  pour 
fils  par  sa  belle-mère  Sancha ,  et  hérite  de  Ta 
seigneurie  de  Lara.  »  —  Cette  histoire  a  son 
origine  dans  les  romanciers.  Depping,  dans  les 
romans  espagnols,  a  recueilli  beaucoup  de 
choses  sur  les  infants  de  Lara. 

(1)  Voici  quelles  sont  les  accusations  de  l'évé- 
quePelagius: 

lo  Que  Bermudes  jeta  en  prison  Tévéque  Gu- 
desteus ,  et  ne  l'en  délivra  que  trois  ans  après , 
lorsqu'une  grande  sécheresse  et  la  famine  déso- 
laient l'Espagne  ; 

2o  Qu'il  exposa ,  à  la  fureur  d'un  taureau , 
révéque  Ataulph ,  de  San-Yago ,  calomnié  par 
trois  valets.  Le  même  fait  est  rapporté  dans 
l'Histoire  de  Conpostelle ,  comme  étant  arrivé 
cent  ans  plus  t6t. 

3o  Qu'il  commit  un  inceste  avec  ses  deux 
sœurs ,  ou ,  d'après  une  meilleure  leçon ,  qu'il 
eut  deux  concubines  qui  étaient  sœurs. 

4o  Qu'il  épousa  une  seconde  femme  du  vivant 
de  la  première,  qu'il  avait  répudiée. — Le  moine 
de  Silos  ne  raconte  rien  de  tout  cela  ;  mais  il 
loue  le  roi  comme  un  prince  extrêmement  bon , 
prudent,  actif,  juste  et  pieux.  Fierez,  Esp.  sagr., 
t.  uv,  p.  460  y  et  Masdeu,  t.  xii,  p.  275,  l'ayant 
justifié ,  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à 
ces  auteurs.  Dans  les  Memorias  de  las  Reyaas 
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A  la  mort  de  Bermudes ,  Almanzor  ne  se 
crut  plus  lié  par  le  traité  de  paix  qu'il  avait 
conclu  avec  Léon,  et  renouvela  aussi  la 
guerre  de  ce  côté.  La  victoire  remportée  à 
Cervera  avait  de  nouveau  donné  à  Almanzor 
Tespoir  de  soumettre  enfin  à  son  joug  ou 
d'exterminer  complètement  les  chrétiens. 
Dans  ce  but  il  fit  venir  d'Afrique  en  1002  de 
nombreuses  troupes  à  pied  et  à  cheval ,  et 
ordonna  en  même  temps  pour  cette  sainte 
guerre  une  levée  générale  en  Espagne.  Ces 
immenses  préparatifs  n'échappèrent  pas  aux 
chrétiens;  ils  comprirent  que  l'instant  ap- 
prochait, et  qu'il  s'agissait  de  vaincre  ou 
d'être  exterminés.  Les  diflérents  états  oubliè- 
rent donc  leurs  inimitiés.  Les  comtes  qui 
commandaient  les  armées  agirent  de  concert. 
Tout  ce  qui  put  porter  les  armes  devint  sol- 
dat. Le  comte  Menendo  Gonçalez,  tuteur  du 
jeune  roi  Alphonse  V ,  conduisait  au  combat 
tes  Léonais  y  les  Galiciens  et  les  Astures  ; 
Sancho  Garsia ,  les  Castillans  fugitifs ,  car 
leur  pays  était  entièrement  occupé  par  les 
ennemis  ;le  roi  Sancho  Abarca,  les  Navairais 
et  les  Basques.  On  ne  sait  si  les  Cata1(\ns  pri- 
rent part  à  la  lutte ,  mais  on  peut  le  supposer. 
Le  lieu  durendez^vous  de  toutes  ces  troupes 
étailles  montagnes  de  laBiscaye^près  des  sour- 
ces duDuéro;  on  savait  qu' Almanzor  dirigeait 
ses  forces  de  ce  côté.  En  efiet  celui-ci  arriva 
sur  le  Duéro  avec  deux  armées ,  et  il  remonta 
ce  fleuve  jusqu'à  sa  source  sans  rencontrer 
d'obstacle.  Là  se  trouvaient  les  chrétiens 
dans  un  camp  fortifié  près  de  Calât  Annosor 
(le  sommet  de  l'aigle  ou  du  vautour)  (1).  Us 
avaient  partagé  leur  armée  en  trois  corps  ; 
•elle  était  si  nombreuse  que  les  Sarrasins  en 
furent  à  la  fois  saisis  d'épouvante  et  d'éton- 
nement  :  ils  ne  pouvaient  croire  qu  ileùt  été 
possible  à  leurs  ennemis ,  après  tant  de  dé- 
faites, de  réunir  une  si  puissante  armée.  Al- 


catolicas,  1. 1,  p.  116,  on  parle  aussi  des  épou- 
ses, et  p.  129 ,  des  amicœ  du  roi  Bermudes. 

(1)  Roderic.  Tolet.,  de  Reb.  Hisp.,  lib.  v, 
e.  16  :  «  In  loco  quodam  qui  arabice  dicitur 
Calacanazor,  latine  autem  dicitur  VuUurum 
altitude,  » 


manzor  lui-même  considérant  T immense 
étendue  du  camp  chrétien ,  fut  d'autant  plus 
surpris  de  la  multitude  de  ses  ennemis,  qu'il 
ne  s'attendait  pas  à  une  sérieuse  résistance 
dans  cette  campagne.  Des  pressentiments 
d'un  malheur  prochain  paraissent  s'être  em- 
parés de  l'esprit  des  Sarrasins;  car  dans  les 
petites  escarmouches  qui  eurent  lieu  tout  en 
arrivant,  ils  furent  frappés  de  la  valeur  ex- 
traordinaire avec  laquelle  les  chrétiens  se 
battaient  ;  la  nuit  qui  survint ,  put  seule  les 
empêcher  de  livrer  bataille  sur-le-champ. 
Mais  dès  que  le  jour  commença  à  paraître 
leurs  masses  s'avancèrent  contre  les  Sarra- 
sins, qui  de  peur  d'une  attaque  nocturne 
étaient  restés  sous  les  armes ,  et  ne  voyaient 
pas  comme  autrefois  avec  joie  approdier  le 
terrible  moment.  Voici  comment  un  histo- 
rien arabe  raconte  celte  bataille  (1).  <r  Les 
chrétiens  se  mirent  d'abord  en  mouvement, 
leurs  rangs  étaient  parfaitement  en  ordre  et 
la  terre  tremblait  sous  leurs  pas.  Le  cri  de 
guerre  des  deux  armées  (2) ,  le  bruit  d^ 
trompettes ,  le  roulement  des  tambours ,  et 
le  hennissement  des  chevaux  étaient  répétés 
parles  montagnes  d'alentour,  et  il  semblait 
que  le  ciel  allait  s'écrouler.  La  bataille  com- 
mença avec  une  ardeur  et  une  opiniâtreté 
égale  de  part  et  d'autre ,  et  fut  soutenue  par 
les  deux  armées  avec  une  constance  admira- 
ble. Les  chrétiens  sur  leurs  coursiers  bardés 
de  fer  combattaient  comme  des  loups  affir- 
més, et  leurs  chefs  se  montraient  en  tous 
lieux  exhoitant  leurs  soldats.  Almanzor  tour- 
nait de  tous  côtés  son  ardent  cheval  de  ba- 
taille ;  comme  une  panthère  altérée  de  sang 
il  se  jeta  avec  sa  cavalerie  andalouse  sur 
les  rangs  des  chrétiens  couverts  d'armes  re- 
tentissantes ,  et  se  précipitant  dans  l'endroit 
où  le  combat  était  le  plus  vif  et  le  plus  opi- 
niâtre ,  il  s'îrriuit  de  la  résistance  inaccou- 
tumée et  de  la  valeur  sauvage  des  infidèles. 
Ses  généraux  déployaient  un  courage  héroï- 

(1)  Dans  Conde,  ii ,  c.  102 ,  p.  546. 

(2)  Celui  des  Arabes  était  :  ÂUak  (hu)  acbar. 
Dieu  est  très-grand  !  -~  Celui  des  chrétiens  était 
vraisemblablement  :  Deus  nos  juva  H  fanctw 

Jacobus l 
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que ,  et  su  cavalerie  africaine  rompit  souvent 
les  rangs  les  plus  épais  des  chrétiens.  La 
poussière  qui  s*élevait  sur  tout  le  champ  de 
isataille  obscurcit  le  soleil  avant  Theure  ac- 
coutumée,  la  nuit  arriva  plus  tôt  qu*à  l'or- 
dînaire  avec  son  voile  sombre  y  et  sépara  les 
peuples  ennemis  y  sans  que  l'un  ouTautre 
eût  reculé  d'un  seul  pas.  » 

Ainsi  après  cette  bataille  acharnée>ob  des 
milliers  d'hommes  avaient  trouvé  la  mort, 
l'obscurité  de  la  nuit  s'avança  comme  une 
bienfoitrice.  Comme  les  chrétiens  virent 
toute  la  nuit  de  grands  mouvements  et  en- 
tendirent beaucoup  de  bruit  dans  le  camp 
musulman  y  ils  s'attendaient  avoir  recom- 
mencer la  lutte  le  lendemain  matin.  Aussitôt 
que  le  jour  parut ,  ils  se  préparèrent  de  nou- 
veau au  combat.  Le  silence  du  champ  de 
bataille  couvert  de  morts  et  inondé  de  sang , 
n'était  interrompu  que  par  le  gémissement 
plaintif  de  quelques  malheureux  luttant  con- 
tre la  mort.  L'armée  chrétienne  avait  devant 
elle  le  camp  sarrasin ,  les  tentes  et  tout  le 
reste  étaient  dans  l'ordre  accoutumé,  mais 
les  ennemis  avec  qui  l'on  croyait  renouveler 
le  combat  avaient  disparu. 

Lorsqu' Almanzor  se  fut  retiré  la  nuit  dans 
sa  tente,  il  manda  ses  généraux ,. comme  il 
avait  coutume  de  le  faire  après  chaque  ba- 
taille, mais  il  ne  s'en  trouva  qu'un  petit 
nombre ,  car  la  plupart  étaient  morts  on 
grièvement  blessés.  Il  reconnut  alors  sa  dé- 
faite et  l'impossibilité  de  reconmiencer  la  ba- 
taille le  jour  suivant.  Il  donna  aussitôt  l'or- 
dre de  commencer  la  retraite  à  la  pointe  du 
jour  par  la  rive  gauche  du  Duéro,  et  de  la 
cacher  aussi  long-temps  que  possible.  Les 
chrétiens  qui  souvent  dans  les  combats 
avaient  éprouvé  pour  leur  malheur  les  ruses 
de  guerre  d' Almanzor ,  soupçonnèrent  une 
embuscade,  et  ne  s'avancèrent  que  lente- 
ment et  avec  la  plus  grande  précaution  ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ils  se  convainquirent  que 
les  Sarrasins  étaient  véritablement  en  fuite. 
Malheureusement  il  était  trop  tard  pour  les 
poursuivre  avec  utilité  (1).  Cependant  de 
'      ■■  ■  '      i      ■  "" 

(1)  Lucas  Tudensiset  Roderic.  Toletan.  don- 


grands  trésors  dont  le  camp  ennemi  était 
rempli  furent  une  riche  proie  pour  les  vain- 
queurs ,  et  les  dédommagèrent  en  quelque 
sorte  de  leurs  pertes  précédentes.  On  dit  que 
du  côté  des  Sarrasins  il  périt  dans  cette  ba- 
taille soixante  mille  fantassins  et  quarante 
mille  cavaliers  J). 

Almanzor  ne  put- survivre  long- temps  à  la 
honte  de  sa  défaite.  Abattu  et  mélancolique , 
il  s*abandonna  au  chagrin  d'avoir  perdu  la 
gloire  d'invincible,  et  il  ne  fit  donner  aucun 
soin  à  ses  blessures  qui  bientôt  devinrent  in- 
curables. Il  ne  voulait  ni  manger  ni  boire. 
Comme  il  ne  pouvait  rester  à  cheval ,  il  fut 
porté  pendant  quatorze  heures  de  chemin 
dans  une  litière  sur  les  épaules  de  ses  soldats, 
jusqu'à  Walcorari,  sur  la  frontière  de  Cas- 
tille  près  de  Médina  Celi.  Là  il  rencontra  son 
fils  Abdebnelek  qui  était  parti  de  Cordoue 
dans  l'espérance  de  saluer  son  père  vain- 
queur ,  mais  qui  le  trouva  luttant  avec  la 
mort.  Il  expira  peu  de  jours  après  la  ba- 
taille, le  27  schaban  399  (â)  (1  juillet  1002). 

La  mort  d'Almanzor  fut  pour  ses  troupes 

nent  une  autre  relation ,  qui  est  fausse  :  a  Gomes 
Garsias  Ferdinandl  (celui-ci  était  mort  depuis 
six  ans)  viriliter  însecutuseos ,  qui  cœdem  eva- 
serant  fere  usque  ad  internecionem  delevit.  » 

(1)  Marmol,  p*  264,  porte  le  nombre  des 
fantassins  tués  à  70,000  hommes. 

(2)  Conde,  ii ,  c.  102,  et  Gasiri,  p.  202. 
D'après  Eddobi ,  Alabar ,  Hayan  et  Homaidl , 
ce  fut  le  25  Ramazan  392  de  i'hég.  ;  d'après 
Abulfeda  et  Rodericus  Toletanus,  ce  ne  fut 
qu'en  393  de  l'hég.  Murphy,  p.  114  :  «  Alman- 
surdiedon  his  retum  from  a  war,  wbich  he 
conducted  against  the  Franks,  in  the  montli 
Safar  of  the  year  392 ,  according  to  some ,  or 
in  the  year  394  according  to  others.  »  Cbronic. 
monach.  Sil. ,  p.  311  :  a  Siquidcm  xiii  (nombre 
faux)  regni  anno  post  multas  christianorum  hor- 
riferas  strages  Almanzor  a  Dœmonio ,  quod 
eum  viventem  posséderai,  interceptus,  apud 
Metinam  Cœlim  maximam  civitatem ,  in  infemo 
sepuUus  est.  »  Chronic.  Burgensc  donne  Tan 
1002  comme  celui  de  sa  mort  :  a  Era  mxl 
mortuus  est  Almanzor  et  sepuhus  est  in  in- 
femo. D  De  même  les  Annal.  Compostell. ,  Ro- 
deric. Toletan. ,  v,  c.  16. 
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une  bien  triste  nouveUe  ;  elles  le  pleurèrent 
non-seolement  comme  un  général  adoré, 
mais  comme  leur  bienfaiteur  et  leur  père* 
Son  corps  fut  porté  à  Médina  Celi  et  ense- 
veli dans  cette  ville  avec  les  habits  qui  le 
couvraient ,  et  qui  avaient  été  faits  par  ses 
propres  filles  des  étoffes  du  pays  (1) .  La  pous- 
sière de  cinquante  batailles  heureuses  y  qui 
avait  été  enlevée  de  dessus  sa  figure  pour  être 
conservée  dans  une  botte ,  fot  répandue  sur 
son  cadavre  (2).  Toute  Tarmée  accompagna 
son  convoi,  et  son  fils  Abdelmelek  fit  la 
prière  pour  lui.  L^inscription  placée  sur  son 
tombeau  fut  courte  y  mais  expressive  :  a  Ses 
actions  disent  quel  homme  c'était  ;  l'Espa- 
gne mahométane  ne  verra  certainement  ja- 
mais un  défenseur  semblable  à  lui  (3).  » 

La  nouvelle  de  cet  événement  se  répandit 
avec  une  grande  rapidité  dans  toutes  les  vil- 
les d'Espagne.  Elle  causa  autant  de  tristesse 
et  d'abattement  aux  Sarrasins  qu'elle  ré- 
veilla chez  les  chrétiens  de  joie  et  d'es- 
pérance. Dans  l'antiquité,  les  victoires 
ou  les  défaites  étaient  souvent  annoncées 
dans  des  contrées  éloignées  et  à  la  même 
heure,  à  Athènes  ou  à  Rome,  par  des  appa- 
ritions célestes  ;  de  même  les  écrivains  es- 
pagnols racontent  que  le  démon  d'Alman- 
zor,  qu'ils  dépeignent  comme  le  diable,  se 

(1)  Murphy,  1.  c.  :aHis  shrond,  also,  he 
constanthy  took  with  him  ;  and,  that  it  mightnot 
be  the  acquisition  of  injustice  in  any  respect ,  ît 
was  formed  of  materials  produced  on  bis  pater- 
nal  ioheritance,  and  spun  by  bis  own  daugh- 
ters.  » 

(2)  Gonde,  1.  c.  ;  Murpby,  1.  c.  :  <c  la  ail 
expéditions  against  the  cbristians ,  this  moDarch 
made  a  practice  of  collecting  into  a  bag  what- 
ever  dust  migbt  adhère  to  his  face.  » 

(3)  Gasiri ,  ii ,  p.  50.  Une  autre  épitaphe  se 
trouve  dans  Gonde,  n ,  c.  102,  p.  5tô: 

No  existe  ya ,  pero  quedd  en  e1  orbe 

Tanta  memorîa  de  sus  allos  hechos , 

Qae  podràs ,  admirando ,  conocerle 

Goal  si  le  Tieras  boy  présente  y  tîvo  : 

Tel  fuc  que  nunca  en  sucesion  etema 

Daràn  los  siglos  adalid  segundo , 

Que  asi ,  yendendo  en  guerras ,  d  impcrio 

Del  pueblo  de  Ismael  acresca  y  guarde. 
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retira  de  ce  grand  général  ;  le  même  jour 
qu'il  livra  cette  malheureuse  bataille,  on  vil 
dans  le  voisinage  de  Gordoue  sur  le  Gua- 
dalquivir,  une  figure  semblable  à  un  pé- 
cheur, qui  se  plaignait  tout  haut  et  criait 
tantôt  en  arabe,  tantôt  en  espagnol  :  c  Al- 
manzor  a  perdu  sa  gloire  à  Calât  Annosor  (1) .  • 
Muhammed  ben  Abdallah  ben  Abi  Amer 
Almanzor   mourut  dans  sa  soixante-troi- 
sième année  (2).  U  avait  possédé  le  pouvoir 
souverain  en  qualité  de  hhadjeb  pendant 
vingt-cinq  ans ,  et  avait  été  élevé  à  ce  poste 
parSobiha  ,mère  du  khalife.  Par  sa  prudence, 
ses  talents  et  ses  heureuses  expéditions,  il 
sut  non-seulement  se  maintenir  dans  sa  puis- 
sance, mais  ill'augmenta de  telle  sorte  que 
le  khalife  eut  à  peine  l'apparence  de  la  sou- 
veraineté ;  c'était  lui  qui  en  exerçait  les  pré- 
rogatives dans  toute  l'étendue  du  mot.  S*fl 
n'a  pas  enlevé  à  Hescham  le  nom  de  khalife 
pour  le  prendre  lui-même,  cela  peut  être 
regardé  comme  une  preuve  de  sa  grande 
prudence  ;  car  il  ne  pouvait  le  feire  sans  ex- 
citer une  guerre  civile ,  et  il  se  contentait  de 
posséder  la  puissance  réelle ,  sans  se  sou- 
cier du  nom.   Par  ses  guerres  il  étendit 
la  puissance  des  mahométans  espagnols  plus 
qu'aucun,  des  Ommaijades  de    Cordoue; 
il  soumit  par  son  fils  Abdelmeleck  et  d'au- 
tres généraux  habiles  tout  le  nord-ouest  de 
l'Afrique.  Par  cinquante  expéditions  la  plu- 
part heureuses ,  il  ruinâtes  pays  chrétiens, 
et  les  mit  hors  d*état  d'inquiéter  la  domina- 
tion musuhnane.  Pendant  tout  son  gouver- 
nement on  n'étendit  parler  d'aucune  de  ces 
révoltes,  qui  avaient  tant  affaibli  la  puissance 
des  Ommaijades.  La  crainte  que  chacun 
avait  de  lui ,  faisait  que  personne   n*osait 
laisser  apercevoir  la  moindre  velléité  de  ré- 


(1)  Lucas  Tudensis  (  p.  88)  a  composé  vrai- 
semblablement cette  histoire  sur  les  paroles  du 
monach.  Silens.  citées  plus  haut.  Roderic.  To- 
let.  n'en  parle  pas. 

(2)  Gonde  lui  donne  soixantc-cînq  ans,  mais 
ce  sont  des  années  lunaires  ;  comme  Almanzor 
est  né  en  939  (327  H.  ) ,  et  mort  en  1002,  son 
âge  véritable  est  facile  à  trouver. 
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bellion  oa  de  désobéissance.  Ses  mesures 
énergiques  avaient  dès  les  premières  an- 
nées de  son  gouyernement  écrasé  le  germe 
des  révoltes  »  et  il  avait  entre  les  mains  les 
moyens  de  les  faire  toutes  fléchir ,  soit  par 
les  immenses  troupes  qu*il  s'était  attachées, 
soit  en  donnant  à  ses  amis  les  principales 
places  de  Tétat.  Aux  talents  les  plus  distin- 
gués comme  souverain  et  comme  général 
il  joignait  une  éducation  scientifique  non 
moins  grande ,  et  un  sentiment  d^icat  du 
beau  dans  Tart  et  la  poésie. 

Au  mUieu  des  soucis  du  gouvernement, 
du  tracas  des  affaires ,  ou  du  tumulte  des  ar- 
mes ,  Almanzor  n'oubliait  jamais  les  arts  de 
la  paix.  Il  rivalisa  sous  ce  point  de  vue  avec 
les  souverains  ommaijades  les  plus  distin- 
gués (1) .  Nous  avons  déjà  parlé  des  somptueux 
édifices  et  des  jardins  d*Azzahira.  Quoique  la 
plupart  des  autres  édifices  dont  on  fait  men- 
tion ,  aient  été  élevés  par  Sobiha  mère  du 
khalife  (2) ,  par  exemple  le  grand  aqueduc 
d*£cija ,  la  mosquée  qui  porte  son  nom  à 
Cordoue  etc. ,  Almanzor  fit  aussi  ériger  des 
bâtiments  qui  immortalisent  son  nom'.  Sans 
parier  des  nombreuses  mosquées  qu*il  cons- 
truisit et  des  murs  dont  il  entoura  les  villes , 
nous  ne  citerons  que  le  rétablissement  du  pont 
sur  le  Tage  à  Tolède,  Tagrandissement  de  la 
fameuse  mosquée  de  Cordoue,  et  les  construc- 
tions d'un  travail  admirable  qu*il  ordonna 
à  Fez  (2). 

Mais  c*est  surtout  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  sciences  et  à  la  poésie  qu' Al- 
manzor se  rendit  célèbre.  H  connaissait  le 
goût  et  le  genre  d'études  de  ses  contempo- 
rains. Il  lui  était  aussi  nécessaire  de  les 
tourner  à  son  avantage  et  de  les  faire  servir 
à  son  but ,  que  d'avoir  une  armée  disposée 
en  sa  faveur.  Depuis  le  règne  d'el  Hakem  II, 
la  science  et  la  poésie  étaient  devenues,  ou- 
tre les  armes ,  l'occupation  favorite  des  hautes 

(1)  Conde,  ii,  dans  plusieurs  passages  du 
c.  96—102;  Gasîri ,  ii  »  p.  50  et  202  ;  Abulfeda, 
II,  p.  533  ;  Mnrphy ,  1.  c. 

(2)  Conde ,  ii ,  c.  96  et  97. 

(3)  Conde ,  ii ,  c.  97, 98,  iOI  ;  Marphy,  p.  176. 


classes.  Presque  dans  chaque  ville  s*étaient 
formées  des  sociétés  pour  les  progrès  des 
sciences.  Conome  elles  auraient  pu  facilement 
se  changer  en  assemblées  politiques  sans  une 
direction  particulière ,  il  était  très-important 
pour  Almanzor  de  se  mettre  à  leur  tète  pour 
avoir  de  cette  manière  partout  la  suprême 
direction  entre  ses  mains.  Il  gagna  les  sa-* 
vanta  et  les  poètes  par  des  récompenses 
royales ,  par  des  honneurs ,  des  flatteries , 
des  condescendances.  Il  ne  lui  fiit  donc  pas 
difficile  de  fonder  à  Cordoue  une  académie 
suprême  des  arts  et  des  sciences  ;  on  n'y  re- 
çut que  quelques  hommes  qui  s'étaient  déjà 
acquis  un  nom  par  un  ouvrage  savant,  un 
traité,  ou  une  composition  en  prose  ou  en 
vers,  ou  en  d'autres  termes  ceux  dont  les 
principes  étaient  suffisamment  connus  du 
hhadjeb.  Pour  témoigner  l'intérêt  qu'il  por- 
tait aux  sciences ,  il  visitait  les  principales 
écoles  on  collèges,  et  s'asseyait  parmi  les  élè- 
ves, sans  que  son  apparition  ou  sa  sortie 
dût  en  aucune  manière  interrompre  les  le- 
çons. Les  maîtres  et  les  élèves  qui  avaient  le 
mieux  mérité  son  approbation ,  étaient  ré- 
compensés et  promus  à  de  hauts  emplois. 
Aussi  tous  rivalisaient-ils  pour  satisfaire  le 
hhadjeb ,  et  tous  les  emplois  furent  ainsi  oc- 
cupés par  ses  favoris. 

Un  jour  que  le  poète  Said  ben  Otman  ben 
Meruan  el  Koraischi  lut  devant  cette  académie 
un  poème  de  cent  vers  à  la  louange  de  ses 
heureuses  expéditions  et  de  ses  victoires,  ce 
poème  fut  accueilli  par  des  applaudissements 
tumultueux,  et  l'auteur  reçut  le  jour  suivant 
d'AImanzor  un  présent  de  trois  cents  dina- 
res  d'or  (1). 

Le  grand  éclat  dont  les  académies  arabes 
brillaient  alors ,  surtout  celle  de  Cordoue, 
attirait  dans  la  capitale  des  Ommaijades  les 
hommes  les  plus  savants  de  toute  FEspa- 
gne,  du  nord  de  l'Afrique,  de  TÉgypte,  de 
la  Syrie,  de  T Arabie ,  de  l'Irak  et  de  la  Perse. 
On  vit  même  des  Indes  lointaines,  et  des 
pays  de  France ,  d'Angleterre,  d'Italie,  de 
Grèce  et  d' Allemagne,  une  foule  d'hommes 

(1)  Conde,  ii,p.  518. 
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avides  de  savoir  »  se  rendre  aux  académies 
fondées  par  AbderrahhmanlII,  £1  Hakem  II 
et  Almanzor,  pour  puiser  à  la  source  delà 
science  de  leur  temps.  L'abbé  Gerbert  qui 
eut  autant  d*  influence  sur  le  gouvernement 
de  la  France  que  sur  celui  de  rAllemagne» 
puisqu'il  fiit  le  gouverneur  du  prince  Ro- 
bert et  d'Otto  III,  et  que  plus  tard  lui-même 
monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II ,  avait  dans  ce  temps , 
ramassé  dans  les  académies  dlilspagne  un 
grand  trésor  de  science,  surtout  en  mathé- 
matiques et  en  physique ,  ce  qui  pendant 
quelque  temps  le  fit  môme  soupçonner  d'em- 
ployer des  forces  surnaturelles.  C'est  lui  qui 
porta  dans  tout  le  reste  de  l'Europe  la  con- 
naissance des  chiffres  arabes ,  et  qui  en  éta- 
blissant des  écoles  à  Bobbio  et  à  Rheims , 
chercha  à  imiter  les  établissements  d'instruc- 
tion des  musulmans  espagnols. 

Parmi  les  hommes  qui ,  des  pays  éloignés, 
se  rendirent  à  Cordoue  el  se  distinguèrent 
par  leur  science  et  leur  talent  poétique,  on 
compte  aussi  Yahia  ben  Malic  ben  Ayadh  ; 
c'était  un  grand  philosophe  qui  avait 
voyagé  dans  Tlnde  et  dans  diverses  villes 
de  l'Asie  et  do  l'Egypte  (1).  Said  ben 
el  Hassan,  connu  sous  le  nom  d'Abulola, 
n'était  pas  moins  fameux  comme  poète  que 
comme  savant.  Il  était  né  en  Orient  à  Diar 
Musul.  n  avait  été  élevé  à  Bagdad ,  et  y  avait 
acquis  de  très-grandes  connaissances.  La 
renommée  des  savants  d'Andalousie  l'attira 
à  Cordoue,  où  son  esprit,  son  amabilité  dans 
la  conversation ,  sa  science  et  ses  talents , 
lui  acquirent  bientôt  la  faveur  d'Almanzor 
qui  le  combla  d'honneurs  et  de  présents. 
Quoique  Abulola  tirât  de  grandes  sommes 
du  fonds  qu'Almanzor  avait  destiné  à  l'en- 
tretien des  savants  distingués ,  elles  ne  suffi- 
saient pas  à  sa  prodigalité.  Mais  il  n'était  ja- 
mais dans  l'embarras  ;  car  par  son  adresse  et 
son  esprit  qui  n  avait  d'égards  pour  aucune 
personne,  pas  même  pour  Almanzor,mais 
qu'il  savait  assaisonner  d'à-propos  et 
(f  adroites  flatteries,  il  trouvait  toujours  as- 

(1)Conde,ii,c.W. 


sez  d'occasions  d'obtenir  des  présents  ex- 
traordinaires du  hhadjeb,  et  de  subvenir 
ainsi  à  ses  grandes  dépenses.  Des  réponses 
promptes,  inattendues,  heureuses  à  des 
questions  captieuses  que  le  hhadjeb  aimait 
à  faire ,  rendaient  sa  conversation  encore 
plus  agréable  à  Almanzor ,  et  lui  attiraient  de 
nombreuses  marques  de  bienveillance  (1). 

On  proposait  aussi  dans  les  académies  des 
questions  pour  prix  et  on  établissait  des  con- 
cours poétiques.  Dans  ces  derniers  les  poètes 
prenaient  ordinairement  pour  objet  de  leur 
muse  réloge  d'Almanzor.  Mais  on  y  lisait 
aussi  d'autres  poèmes,  tel  par  exemple  que 
celui  d'Abu  Meruan  sur  la  lune  entre  les 
nuages,  les  poésies  sur  les  rosiers  et  les  ro- 
ses de  tous  les  mois,  adressées  au  hhadjeb 
par  Muhammed  ben  Elisai,  et  des  poésies 
semblables  par  le  général  Jali  ben  Ahmed 
ben  Jali.  Almanzor  assistait  ordinairement 
lui-même  aux  séances,  et  distribuait  au 
vainqueur  cent  dinares,  prix  destiné  au 
meilleur  poème  (2).  On  établit  même  dans 
l'académie  des  concours  pour  l'improvisa- 
tion poétique,  où  prirent  part  surtout  le 
poète  que  nous  avons  déjà  nommé,  Abulola, 
llussain  ben  Walid  Abulcaslm  et  Dschewar 
cl  Tedschebi  (3). 

L'improvisation  surtout  n'était  pas  rare 
chez  les  poètes  andalous  de  ce  temps.  Ainsi 
nous  apprenons  que  le  fameux  Obada  ben 
Abdallah  ben  Masancai  Abu  Becrî,  qui  écrivît 
une  histoire  des  poètes  espagnols  et  composa 
plusieurs  éloges  en  vers,  reçut  cent  dinares 
d'or  pour  un  petit  impromptu  qu'il  avait  lait 
pour  le  vizir  d'Almanzor  ben  Soaid  ben 
Ilczam  (4). 

Quand  Almanzor  allait  en  campagne,  il 
avait  toujours  auprès  de  lui  deux  ou  trois 
des  meilleurs  poètes.  C'est  ainsi  que  dans 
l'expédition  qu'il  fit  contre  S.-Yago,  il  avait 


(i)  Conde ,  II ,  c.  99. 
(•2)  Condc ,  II ,  c.  99. 
(3)Conde,ii,c.  102. 

(4)  Conde,  ii,  c.  98.  Un  autre  exemple  de 
cette  espèce  ,  c,  101. 
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emmené  Âbdelmelek  cl  Harizi  et  Aben  De- 
radsch ,  qui  sous  les  tentes  du  camp  chan- 
taient les  batailles  que  livrait  le  hhadjeb.  Il 
est  E^kcheux  que  de  tels  poèmes  ne  soient  pas 
venus  jusqu'à  nous ,  ou  qu  ils  n'aient  pas  été 
mis  au  jour,  lis  seraient  de  la  plus  grande 
importance  pour  Thistoire  de  ce  temps , 
puisqu'ils  décriraient  avec  exactitude  les 
circonstances  de  l'expédition,  les  mouve- 
ments de  Tarmée,  la  situation  du  pays^  le 
caractère  des  habitants  »  Tordre  de  la  ba- 
taille ,  les  petites  comme  les  grandes  ren- 
contres (1). 
Quoique  l'Espagne  possédât  tant  d'hom- 

(1)  Conde ,  ii ,  c.  99. 


mes  savants  y  Almanzor  s'efforçait  toujours 
d'en  attirer  un  plus  grand  nom&re.  S*il  en- 
tendait parler  d'un  fameux  poète  ou  d'un  sa- 
vant d'Orient,  il  n'épargnait  aucuns  frais 
pour  le  faire  venir  à  Cordoue.C'est  ainsi  qu'il 
appela  en  Espagne  Ahmed  ben  Aly  Arabci 
el  Begani ,  si  célèbre  en  Orient  par  son 
immense  réputation  scientifique  ;  il  le  char- 
gea d'enseigner  dans  la  grande  mosquée  à 
Cordoue ,  lui  confia  en  outre  l'éducation  de 
son  second  fils  Abderrahhman ,  et  récom- 
pensa bientôt  ses  services  en  lui  donnant 
l'emploi  de  cadi ,  quoiqu'il  n'eût  que  trente- 
six  ans  (1). 

(1)  Gondc ,  II ,  c.  99. 


33. 


CHAPITRE  IV. 

ABDELMELEK  ET  ABDERRÂHHMAN  FILS  D'ALHANZOR  (1). 

(1002—1006.) 


Sous  le  hhadjeb  Almanzor  la  puissance 
ommaîjade  avait  acquis  en  Espagne  et  en 
Afrique  une  étendue  qu'elle  n* avait  jamais 
eue  y  depuis  sa  fondation  par  Abderrahh- 
man  l^  ;  mais  en  même  temps  elle  avait  reçu 
de  profondes  atteintes,  et  ces  atteintes  lui 
avaient  été  portées  par  le  même  homme  qui 
avait  fait  de  si  grandes  conquêtes.  IFest  évi- 
dent que  le  but  d' Almanzor  était  de  laisser 
le  pouvoir  à  ses  descendants,  non  pas  seu- 
lement en  qualité  de  ministres ,  mais  comme 
souverains  réels  <{ui  en  porteraient  aussi  le 
nom.  Semblable  aux  maires  du  palais  des 
Franks ,  il  dirigeait  tout  lui-même ,  tandis 
que  le  nom  du  prince  ne  paraissait  que 
comme  une  vaine  formalité.  Mais  il  connais- 
sait trop  bien  les  sentiments  de  ses  contem- 
porains pour  oser  prendre  le  nom  de  khalife  ; 
il  aurait  par  là  fourni  des  armes  à  ses  nom- 
breux ennemis ,  ainsi  qu'aux  religieux  mu- 
suhnans,  qui  considéraient  les  droits  de  la 
maison  ommaijade  comme  un  article  de  re- 
ligion et  de  conscience  ;  son  usurpation  en 
aurait  fait  non-seulement  un  rebelle,  mais 


(1)  Les  meilleurs  renseignements  se  trouvent 
dans  Conde,  ii,  c.  103  et  104  ;  Murpky,  p.  114 
sq.  ;  Casiri,ii,  p.  303;  Roderic.  Tolet.,  Hist. 
Arab. ,  c.  32. 


aussi  un  infidèle ,  puisqu'il  ne  pouvait , 
comme  les  fondateurs  des  royaumes  maho- 
métans,  montrer  dans  ses  ancêtres  le  prophète 
ou  un  des  premiers  imans ,  ni  même  le  (aire 
croire.  Cependant  il  pouvait  nourrir  Tespoir 
qu  Hescham  qui  n'avait  point  dliéritier  na- 
turel (  vraisemblablement  par  la  même  raison 
que  Fempereur  romain  Honorius),  adopterait 
un  de  ses  fils ,  et  qu*ainsi  Tunique  obstacle 
de  la  descendance  serait  en  quelque  sorte 
levé.  Mais  tant  qu'Ahnanzor  vécut,  cette 
adoption  ne  put  avoir  lieu  ;  car  le  khalife 
n'avait  que  trente-six  ans ,  lorsqu'Abdelme- 
lek  parvint  à  la  dignité  de  hhadjeb.  Une 
telle  mesure  aurait  trop  trahi  les  vues  ambi- 
tieuses de  la  fiEunille  d'Almanzor,  et  aurait 
rempli  tous  les  pieux  musulmans  de  mécon- 
tentement et  de  haine  contre  les  usurpateurs. 
Si  Almanzor  avait  atteint  le  but  de  ses  guer- 
res d'Espagne ,  Tentière  soumission  ^^es 
états  chrétiens  ;  s*il  avait  pu  s'attacher  ces 
chrétiens  mêmes,  ce  qu'il  cherchait  à  faire 
de  tout  son  pouvoir,  il  est  vraisemblable 
qu'alors  par  leur  secours  et  par  la  force  des 
armes,  il  aurait  fondé  pour  lui  et  ses  des- 
cendants un  nouveau  trône  sur  les  ruines  de 
celui  des  Ommaijades.  Mais  il  mourut  avant 
d'avoir  accompli  sa  première  œuvre  ;  toute- 
fois il  la  conduisit  si  loin  que  son  fils  Abdel- 
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melek  Almudaffiar  fot  près  d*atteindre  le  but. 
Il  prit  les  fonctions  de  hhadjeb  comme  un 
héritage  paternel  ;  la  femille  et  les  parents 
d'Almanzor,  \esAlameride8  >  étaient  presque 
nne  femille  princiëre  comme  cefle  desOmmai- 
jades.  La  mère  du  khalife  >  Sobiha,  qui  avait 
élevé  Almanzor  et  qui  avait  toujours  conservé 
quelque  influence  dans  le  gouvernement , 
contribua  également  beaucoup  à  élever  Ab- 
delmelek  A  la  dignité  de  hhadjeb  ;  mais  il  la 
dut  incontestablement  surtout  à  la  considé- 
ration dont  il  jouissait»  à  sa  valeur ,  A  sa  pru- 
dence, à  son  habileté  dans  la  guerre ,  à 
d'autres  grandes  qualités  et  à  l'influence  en- 
core vivante  d'Almanzor.Sobiha  mourut  peu 
de  temps  après,  de  sorte  qu'il  fut  encore  plus 
libre  de  toute  contrainte  que  son  père  ; 
Hescham  devint  tout-à-foit  son  prisonnier. 
Abdelmelek  voyant  qu'il  pourrait  mieux 
conserver  la  Mauritanie  par  des  traités 
d'amitié,  que  par  la  voie  des  armes,  con- 
firma le  fils  de  Zeiri  ben  Athia,  Almaan  ben 
Zeiri ,  dans  le  gouvernement  de  tout  le  pays, 
et  lui  envoya  pour  présent  en  signe  de  vas- 
salité ,  un  habit  magnifique ,  un  précieux 
glaive  et  un  cheval  richement  harnaché. 
Almaan  se  soumit  volontiers  à  la  souve- 
raineté des  Ommaijades ,  mais  à  propre- 
ment parler  il  avait  avec  eux  des  rapports 
si  indépendants  qu'il  n'avait  que  Tappa- 
rence  de  la  soumission.  Il  ne  payait  aucun 
tribut  à  Cordoue,  il  livrait  seulement  au 
hhadjeb, conune  présents  volontaires,  des 
chevaux  recherchés,  des  armes  et  autres 
choses  semblables.  Son  fils  Manser  fut 
en  outre  envoyé  en  otage  à  Cordoue,  où 
il  reçut  son  éducation  et  resta  plusieurs 
années,  jouissant  de  Testime  et  de  l'affection 


Abdelmelek  avait  à  cœur  la  soumission  de 
r Afirique ,  mais  U  tenait  encore  bien  davan- 
tage à  combattre  les  chrétiens,  qui  depuis 
la  mort  de  son  père  s'étaient  relevés  et 
avaient  rebftti  plusieurs  forteresses.  Le  bel- 
liqueux comte  de  Castille ,  Sancho  Garchez, 
avait  repris  la  plus  grande  partie  de  ses  terres 
occupées  par  les  mahométans  ;  c'était  sur- 
tout autour  de  lui  que  se  réunissaient  de 


nombreuses  troupes  de  chrétiens  arides  de 
combattre,  et  qui  concevaient  de  grandes 
espérances  depuis  la  victoire  de  Calât 
Annosor. 

Ainsi  que  l'avait  bit  Almanzor,  Abdelmelek 
résolut  d'entreprendre  chaque  année  deux 
expéditions  contre  les  pays  chrétiens.  Dès  la 
première  année  de  son  règne  il  pénétra  avec 
une  forte  armée  dans  l'Espagne  [orientale 
que  menaçait  surtout  le  roi  de  Navarre ,  et 
il  chercha  à  tirer  vengeance  de  la  malheu- 
reuse bataille  dans  laquelle  son  père  avait 
trouvé  la  mort.  Les  armées  ennemies  se  ren- 
contrèrent près  de  Lerida  et  se  livrèrent  un 
sanglant  combat  (1) ,  dont  les  Arabes  affir- 
ment que  l'issue  leur  fut  favorable  ;  cepen- 
dant ils  avouent  qu'ils  essuyèrent  une  grande 
perte.  Le  vaillant  général  Ayub  ben  Amer, 
qu' Almanzor  avait  feit  jeter  en  prison, 
comme  soupçonné  d'intelligence  avec  les 
chrétiens ,  mais  qu* Abdelmelek  avait  remis 
en  liberté ,  et  placé  à  la  tète  d'une  partie  de 
l'armée,  scella >  dans  cette  bataille,  sa  fidé- 
lité de  sa  mort,  qu'il  trouva  en  combattant 
avec  la  plus  grande  vaillance. 

Dès  l'année  suivante,  Abdelmelek  entre- 
prit une  nouvelle  expédition  contre  les  chré- 
tiens t  mais  cette  fois  ce  fut  contre  le  royaume 
de  Léon.  Les  Arabes  racontent  que,  près  de 
la  capitale  du  pays,  déjà  conquise  et  détruite 
en  partie  par  Almanzor,  il  gagna  une  grande 
bataille,  s'empara  de  nouveau  de  la  ville  et 
en  acheva  la  ruine.  Ce  fait  ne  peut  pas  être 
mis  en  doute,  puisque  les  chroniques  chré- 
tiennes (2)  parlent  aussi  d'une  sectmde  des- 
truction de  cette  ville,  malgré  la  contradic- 
tion qui  parait  exister  entre  cette  relation  et 
celle  qui  rapporte  qu' Almanzor  la  rasa  de 

(1)  Outre  Gonde,  u,  c«  103,  voyez  encore 
Gesta  com.  Barc.  Chron.  Riv.  ad  an.  1003. 

(2)  Roderic.Tolet.,  Hist.  Arab.,  c.  32  :  <r  Anno 
sequenti  (1003)  cum  super  Legionem  exerci- 
tum  congrcgasset ,  a  christîanis  turpiter  effuga- 
tus>  turpius  est  reverBus,nec  adjecit  ultra  în- 
vadere  christianos ,  sed  regni  negotia  utiliter 
dirigebat.»  Documents  dans  Kisco,  t.  xxxti, 
p.  18. 
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fond  en  comble.  La  première  destruction  ne 
fiit  évidemment  pas  aussi  générale  que  quel- 
ques écrivains  l'ont  dit ,  et  il  est  très-vrai- 
semblable que  les  chrétiens  en  avaient  re- 
bâti quelques  parties  (1).  Ce  ne  fut  que 
plusieurs  années  après  cette  seconde  et  com- 
plète destruction  que  la  ville  fut  reconstruite 
par  Alphonse  Y. 

Àbdelmelek  répéta  encore,  quatre  ans  de 
suite  (1004  à  1008) ,  ses  expéditions  contre 
les  états  chrétiens  d'Espagne  y  et  détruisit , 
pendant  Tété ,  les  forteresses  des  frontières 
qui  avaient  été  relevées  pendant  l'hiver. 
Dans  ces  expéditions  ^  plusieurs  chrétiens , 
chassés  de  leur  pays  par  des  menées 
séditieuses ,  combattaient  pour  lui ,  comme 
ils  avaient  auparavant  combattu  pour  son 
père.  Tous  ces  fugitifs  étaient  reçus  très- 
amicalement  par  le  hhadjeb,  et  le  khalife 
leur  accordait  non-seulement  la  permission 
d'habiter  Cordoue  ou  les  environs  »  mais  il 
leur  donnait  même  des  maisons  et  des  jar- 
dins pour  leur  rendre  le  séjour  de  la  capitale 
plus  agréable. 

Pendant  que  Ton  faisait  une  guerre  non 
interrompue  aux  autres  états  chrétiens^  le 
royaume  de  Léon  obtint  un  armistice  de 
deux  à  trois  ans.  Ce  fut  le  wali  de  Tolède , 
Abdalla  ben  Abdelaziz ,  de  la  tribu  des  Mé- 
ruans,  grand  ami  d'Almanzor,  qui  négocia 
cette  paix.  Ce  wali ,  remarquant  les  préten- 
tions des  Alameri ,  cherchait  ^  par  des  rela- 
tions amicales  avec  le  roi  de  Léon^  à  pren- 
dre ,  autant  que  possible ,  une  position 
imposante  vis-à-vis  du  hhabjeb.  Voici 
comment  il  se  lia  avec  Alphonse.  La  sœur 
de  ce  roi ,  remarquable  par  sa  beauté ,  était 
devenue  sa  prisonnière  ;  dès  qu'il  apprit  qui 
elle  était,  il  la  renvoya  au  roi  sans  rançon. 
Celui-ci  lui  renvoya  en  retour  de  riches  pré- 
sents en  or,  en  argent  et  en  pierres  pré- 
cieuses (2). 

(1)  Documents  dans  Risco  (t.  xxxiv ,  p.  477) 
de  Tan  985. 

.  (2)  Gonde ,  ii ,  c.  103.  Les  chrétiens  racon- 
tent ce  fait  tout  autrement.  Pclagii  Chronic. , 
p.  468  :  «Tarasiam  post  mortcm  patris  sui  dédit 


DESPAGNE 

Abdelmelek  découvrit  bientôt  le  véritable 
motif  de  Tamitié  d'Abdalla  pour  Alphonse.  U 
leva ,  par  conséquent^  Farmistice ,  et  fit  une 
nouvelle  incursion  dévastatrice  dans  le 
royaume  de  Léon.  Il  enunena  beaucoup  de 
troupeaux  et  de  prisonniers ,  rasa  Avila  et 
d*autres  forteresses  que  les  chrétiens  avaient 
rebâties  pendant  la  suspension  d'armes  ,  et 
pénétra  de  Salamanque  dans  Tintérieur  de  la 
Galice.  En  revenant  sur  le  Duéro,  il  conquit 
aussi  les  forteresses  de  Gormaz  et  d'Osma, 
qui,  dans  le  courant  de  la  guerre ,  avaient 
souvent  été  prises  et  reprises  (H.  398  — 
1007). 

Dans  Tautomne  de  la  môme  année,  il  en- 
treprit une  campagne  encore  plus  étendue  ; 
le  fils  deTémir  de  Fezz,  Manser  ben  Al- 
maan ,  l'accompagnait ,  ainsi  que  les  walis 
de  Tolède  et  de  Badajos.    Une  cavalerie 
d*élite  de  4,000  hommes ,  entièrement  cui- 
rassée  et   richement  habillée,  formait  sa 
garde;  elle  était  suivie  d*une  nombreuse 
armée  à  pied  et  à  cheval.  Les  chrétiens 
marchèrent  intrépidement  à  la  rencontre  de 
leurs  puissants  ennemis  ;  ils  soutinrent  avec 
un  courage  inébranlable  et  une  valeur  pres- 
que surhumaine  les  attaques  impétueuses  de 
la  cavalerie  musubnane ,  bien  supérieure  en 
nombre.  Enfin ,  Abdelmelek  décida  la  vic- 
toire avec  sa  garde  à  cheval ,  et  les  mit  en 
fuite.  Lorsqu'ils  se  furent  retirés  sur  les 
hauteurs  et  dans  les  passages  difficiles  où  la 
cavalerie  andalouse  ne  pouvait  être  d'au- 
cune utilité  ,  ils  renouvelèrent  la  bataille  : 
ainsi  que  les  Arabes  le  racontent  eux-mêmes 

frater  ejus  Adefonsus  in  conjugio ,  ipsa  Dolente, 
cuidam  pagano  régi  Toletano  pro  pace.  Ipsa 
autem  ut  erat  chrisliana,  dixit  pagano  régi: 
Noli  me  tan  gère,  quia  paganus  rcx  es  ;  si  vero 
me  teligeris,  angélus  Domini  intcrficiet  le. 
Tune  rex  derisit  eam ,  et  concnbuit  cum  ea 
semel  »  et  statim  sicut  illa  prsedixerat,  percussus 
est  ab  angolo  Domini.  Ille  autem  ut  sensit  mor- 
tem  propinquam  adesse  sibi ,  vocavit  cubicula- 
rios  et  consiliarios  suos  et  prœcepit  illis  onerare 
camelos  auro  et  argento  gemmis  et  vestibus 
pretiosis  et  adducere  illam  ad  Lcgionein  cuni 
lotis  illis  ninneribus.  » 
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ils  combattirent  comme  des  tigres  furieux  et 
tuèrent  une  foule  de  musulmans.  La  nuit 
seule  mit  fin  au  carnage  et  sépara  les  deux 
armées;  chacune  d'elles  se  retira  épuisée  par 
cette  sanglante  lutte. 

Peu  de  temps  après  son  retour  de  cette 
expédition  y  Abdelmeiek  tomba  malade  à 
Cordoue  et  mourut  après  d'horribles  souf- 
frances,  qui  étaient  vraisemblablement  Tef- 
fet  du  poison  ,  dans  le  mois  de  sefer  399  de 
m.  (oct.  1008)  (1).  Il  avait  régné  six  ans  et 
quatre  mois.  Sa  mort  fut  très-regret tée  par 
les  partisans  des  Alameri  y  et  presque  toute 
la  noblesse  de  la  capitale  assista  à  son 
convoi. 

L'accroissement  que  prit  sous  ce  hhad- 
jeb  le  pouvoir  maritime  des  musulmans 
d*£spagne  est  digne  de  remarque.  Leurs 
vaisseaux  tentaient  audacieusement  des  des- 
centes sur  les  côtes  d'Italie  et  extorquaient 
des  contributions  des  villes.  Mais  ils  ne  fu- 
rent pas  heureux  devant  Salerne,  qu'ils 
assiégeaient  pour  en  obtenir  la  somme  qu'ilç 
demandaient.  Les  assiégés  firent  une  sortie 
à  l'improviste ,  et  les  musulmans  essuyèrent 
une  telle  défaite ,  qu  un  petit  nombre  seule- 
ment put  gagner  les  vaisseaux  (  1005)  (2). 

Sous  le  rapport  des  arts  et  des  sciences , 
Abdelmeiek  imita  l'exemple  de  son  père.  La 
grande  académie  de  Cordoue ,  qui  se  tenait 
dans  la  maison  du  vizir  Abulasbag  Isa  bon 
Said  depuis  la  mort  d'Almanzor ,  et  recevait 
un  grand  nombre  de  savants,  fut  Tobjet  des 
attentions  particulières  d'Abdclmelek.  Quoi- 
que le  poète  Abulola ,  qui  avait  aussi  com- 
posé un  poème  à  la  louange  d' Abdelmeiek , 
se  fût  retiré  et  rendu  en  Sicile ,  l'académie 
comptait  encore  parmi  ses  membres  beau- 
coup d'hommes  illustres.  La  mort  enleva  à 

(1)  Conde,ii,c.  i03.Murphy,p.iU:(rAfter 
a  victorious  reign  of  seven  years ,  he  died  in 
the  monlh  Muharram  of  the  year  399  (sept. 
1008  )  or ,  as  some  say,  in  the  year  preceding.  » 
Roderic.  Tolet. ,  Hist.  Arab. ,  c.  32  :  a  Sex  an- 
nis  et  octo  mensibus  tenuit  regiminis  principa- 
tum.  Mortuus  est  autem  anno  Arabum  CGCC.» 

(2)  Conde ,  1.  c. 


l'Espagne,  sous  ce  règne,  le  plus  célèbre 
érudit  de  son  temps,  le  polymathe  Abu 
Omar  Ahmed  ben  Abdalla ,  de  Séville ,  sur-^ 
nommé  Bégi.  II  avait  étudié  toutes  les  scien- 
ces ,  et  depuis  sa  tendre  jeunesse  il  n'avait 
épargné  aucuns  frais  ni  aucune  peine  pour 
visiter  les  savants  d'Afrique,  de  Syrie, 
d'Egypte ,  de  Perse  et  d'Espagne ,  et  pour 
jouir  de  leur  entrelien  ;  de  sorte  que  ,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  possédait  des  con- 
naissances extraordinaires.  A  cette  même 
époque  mourut  Jali  ben  Ahmed  ben  Jali,  aussi 
distingué  comme  poète  que  comme  général  ; 
il  témoigna ,  dans  les  derniers  instants  de  sa 
vie,  une  profonde  douleur  de  mourir  dans 
son  lit  et  non  sur  un  champ  de  bataille , 
comme  cela  convenait  à  un  guerrier. 

Lorsqu* Abdelmeiek  était  en  campagne ,  il 
honorait  de  sa  visite  les  savants  et  les  écoles 
des  villes  où  il  s'arrêtait.  Pendant  son  séjour 
à  Tolède,  il  alla  trouver  Muhammed  ben 
Ibrahim  el  Coscheni ,  philosophe  de  mœurs 
sévères  et  de  principes  stoïques  ^  qui  avait 
rassemblé  plusieurs  disciples  autour  de  lui. 
Quand  il  sut  qu  Abdelmeiek  venait  le  voir , 
il  ordonna  à  ses  élèves  de  ne  pas  se  lever  au 
moment  où  il  entrerait  dans  la  salle.  Cette 
liberté  ne  déplut  pas  au  hhadjeb  (1). 

La  grandeur  des  Alameri  descendit  au 
tombeau  avec  Abdelmeiek.  L'homme  du 
peuple  vit  leur  ruine  prochaine  dans  des  si- 
gnes épouvantables  et  dans  l'apparition  de 
deux  comètes  ;  l'astrologue  la  lut  dans  les 
étoiles ,  et  les  poètes  qui  cependant  étaient 
à  la  solde  de  ces  hhadjebs  universellement 
redoutés ,  prophétisèrent  dans  leur  enthou- 
siasme poétique  que  bientôt  l'étoile  des  Ala- 
meri p&lirait  et  s'éteindrait.  Leurs  partisans 
parvinrent  encore,  il  est  vrai,  à  faire  nom- 
mer hhadjeb  Abderrahhman,  frère  d' Abdel- 
meiek et  chef  de  la  garde  ;  ils  eurent  encore 
assez  de  pouvoir  pour  l'imposer  au  faible 
khalife  Hescham.  Mais  on  vit  bientôt  que 
la  grande  âme  de  son  père  et  de  son  frère 
n'avait  point  passé  en  lui. 

n  confirma  l'émir  Almaan  ben  Zeiri  dans 

(1)  Conde,  l.c. 
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la  souveraineté  de  la  Mauritanie ,  après 
avoir  reçu  de  lui  de  riches  présents  en  témoi- 
gnage de  soumission.  Mais  en  renvoyant  le 
jeune  Manser,  son  propre  fils,  qui  jus* 
qu'alors  avait  été  gardé  comme  otage  à  Cor* 
doue  9  il  contribua  à  séparer  presque  entié* 
remént  TAfrique  deTEspagne.  Toutefois  l'é- 
mir resta  quelque  temps  soumis  ;  il  envoyait 
souvent  des  présents  qui  consistaient  en  che- 
vaux :  une  fois  il  en  envoya  mille. 

Abderrahhman  qui  se  donna  l'orgueilleux 
surnom  d'Annaser  Ledinillah  (1)  »  n'était  pas 
même  capable  de  gouverner  l'Espagne  et  de 
tenir  tête  à  ses  ennemis.  Tout  en  se  livrant 
à  ses  goûts  et  à  ses  passions ,  sans  conserver 
la  dignité  d'un  souverain  y  ni  remplir  les  de- 
voirs d'un  musulman  et  d'un  ministre  (2),  il 
prétendait  non-seulement  au  pouvoir  ,  mais 
au  nom  même  du  khalife.  Il  s'imaginait  que 
sa  politesse  envers  tout  le  monde  lui  gagne- 
rait l'amour  du  peuple ,  que  sa  prodigalité 
lui  ferait  trouver  partout  des  instruments  ; 
que  la  gloire  militaire  y  héritage  de  son  père 
et  de  son  frère,  et  sa  ressemblance  ex- 
térieure avec  Almanzor,  inspireraient  la 
crainte  aux  chrétiens  et  lui  conserveraient 
chez  les  musufanans  la  considération  dont 
avait  joui  son  père.  Hescham  était  complè- 
tement en  son  pouvoir  ;  il  acceptait  tout  ce 
que  proposait  Abderrahhman ,  car  depuis  sa 
tendre  jeunesse  le  khalife  était  accoutumé  à 
obéir  à  son  hhadjeb.  Celui-ci  crut  donc  qu*fl 
ne  lui  serait  pas  difficile  d'obtenir  du  khalife 
sans  enfants  la  succession  de  la  couronne  ; 
Use  proposait  même  de  l'y  forcer,  si  cela 
était  nécessaire  c3),  quoique  Hescham  ne  fût 
que  dans  sa  quarante-deuxième  année,  et 

(1)  On  trouve  dans  Murphy,  p.  il5,  qu'il 
porta  aussi  le  surnom  é^Àlmanun;  mais  on  l'a 
confondu  avec  Abderrahhman  lY*  Conde,  ii, 
c.  loi ,  donne  une  meilleure  relation. 

(2)  Roderic.Tolet. ,  Hist.  Arab. ,  c.  32:  or  Hic 
pessimus  et  perversos,  fomicationibus  et  ebrie- 
tatibus  insîstebat.  d 

(3)  Rodcric.  Tolet.,  1. c, :  «Issem a regno  ex- 
pellere  nitebatur,mortem  minitans,  nîsi  enm 
regni  institueret  successorem ,  qui  metu  annuit 
postulanli.  d 
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qu'il  y  eût  encore  beaucoup  de  parents  da 
khalife ,  méruans  on  de  la  famille  omnudjade. 
Appuyé  sur  l'amour  apparent  et  rindination 
du  peuple ,  comptant  sur  le  concours  de  Tar- 
mée  qu'il  voulait  d'abord  conduire  à  la  vic- 
toire contre  les  chrétiens,  pour  s'en  servir  en- 
suite comme  d'un  instrument  pour  consoli- 
der son  trône ,  il  avait  tout  préparé  en  secret 
avec  Hescham  pour  être  déclaré  héritier  da 
trône  au  retour  de  son  expédition  (1). 

Malgré  le  secret  avec  lequel  avait  été  con- 
duit ce  projet,  il  parvint  aux  oreilles  des 
Méruans.  Ceux-ci  irrités  qu'on  voulût  enle- 
ver Fempire  à  leur  fieunille  »  réunirent  tons 
leurs  efforts  pour  renverser  Abderrahhman. 
Muhammed,  petit-fils  d'Abderrahhmanni, 
homme  très-vaillant,  qui  après  la  mort 
d^Hescham  avait  le  plus  de  droits  au  trône, 
se  mit  à  la  tête  de  la  conjuration  qui  avait 
pour  but  de  renverser  les  Alameri.  Pour 
mieux  réussir ,  il  se  rendit  de  Cordoue  sur 
les  frontières  de  la  Castille  oii  il  avait  beau- 
coup d*amis  parmi  les  Alcaides.  Bientôt  il 
réunit  une  nombreuse  armée  qui  se  grossit 
de  jour  en  jour  ;  alors  Muhammed  fit  savoir 
partout  que  le  hhadjeb  avait  forcé  le  khalife 
à  le  nonuner  son  successeur,  sans  égard  pour 
la  famille  Méruan  à  qui  appartenait  le  trône. 
Tous  les  ennemis  des  Alameri  se  levèrent 
aussitôt  et  firent  cause  commune  avac  Mo- 
hammed ;  et  la  position  d* Abderrahhman  de- 
vint bientôt  des  plus  fâcheuses. 

Pour  prévenir  ses  ennemis  et  les  anéandr, 
avant  qu'ils  fussent  rassemblés,  le  hhadjeb 
partit  de  Cordoue  à  la  tête  de  la  cavalerie 
africaine  et  de  la  garde,  et  marcha  contre  eux. 
Aussitôt  les  amis  des  Méruans  restés  dans 


(1)  Tel  est  le  récit  de  Conde,  ii,  c.  IMi 
d'après  les  auteurs  arabes.  Murphy,  p.  115, 
s'en  écarte  un  peu:  «He  adopted  the  design  of 
restoring  the  fallen  khilafat ,  and  sollicited  the 
khalif  Hîsham  to  appoint  him  heir  apparent  to 
tbat  dignity ,  in  compliance  whith  wbieh  reqnest, 
the  latter  nominated  him  such  by  a  public  act, 
dated  in  the  first  Rabia  of  the  year  S98.»  L'an- 
née est  évidemment  fausse,  car  alors  Abdelme- 
lek  vivait  encore. 
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la  capitale,  ayertirent  Muhaauned  que  Cor- 
doue  était  entièrement  dégarnie  de  troupes. 
Celui-ci  résolut  sur-le-champ  de  Caire  avan- 
cer contre  Abderrahhman*  une  partie  de  son 
armée,  et  d'accourir  lui-même  à  Cordoue 
avec  rélite  de  la  cavalerie»  par  des  chemins 
détournés  ;  il  prit  par  surprise  la  ville  et  le 
château ,  et  dès  qu'il  se  fut  emparé  de  la  per- 
sonne du  khalife ,  il  fit  publier  la  déposition 
du  hhadjeb.  En  apprenant  ces  événements , 
Abderrahhman  revint  en  hâte  à  Cordoue , 
se  trompant  toujours  sur  les  dispositions  du 
peuple.  Il  pénétra  sans  résistance  dans  la 
ville  avec  sa  cavalerie,  et  arriva  jusqu'à  la 
place  de  l' Alcazar.  Là  une  immense  multi- 
tude était  rassemblée  >  tant  des  partisans  de 
Mnhammed,  que  de  spectateurs  oisifis.  On  ne 
tarda  pas  à  en  venir  aux  mains.  Abderrahh- 
man donna  Tordre  à  sa  cavalerie  d'attaquer, 
et  il  espérait  que  la  foule  du  peuple  le  pro- 
tégerait contre  Muhammed.  Mais  elle 
n'écouta  point  ses  paroles.  Lorsque  ses  cava- 
liers, qui  avaient  d'abord  fait  tout  pher  de- 
vant eux,  furent  repoussés ,  la  foule  s'accrut 
considérablement  du  côté  de  Muhammed. 
Tout  le  peuple  demandait  avec  des  cris  ter- 
ribles la  mort  du  hhadjeb.  Accablé  par  le 
nombre,  Abderrahhman  se  retira  lentement 
à  travers  les  masses  épaisses  de  la  populace 
pour  sortir  de  la  ville ,  et  signala  son  passage 
en  versant  des  flots  de  sang  ;  car  lui  et  ses 
cavaliers  combattaient  avec  une  intrépidité 
extraordinaire,  et  plus  leur  nombre  dimi- 
nuait, plus  leur  fureur  était  grande.  Enfin 
pressé  de  toutes  parts,  il  fut  précipité  de  son 
cheval  qui  s'abattit  percé  de  coups  de  lance. 
Grièvement  blessé,  il  tomba  ainsi  entre  les 
mains  de  son  ennemi  Muhammed,  qui  le  fit 


aussitôt  crucifier.  Almanzor  avait-il  pensé 
que  le  pouvoir  qu'il  avait  acquis  par  plus  de 
cinquante  campagnes,  et  vingt-six  ans 
d'efforts,  finirait  ainsi  honteusement  sous 
son  fils ,  sept  ans  après  sa  mort?  Abderrahh- 
man mourut  sur  la  croix  le  26  dschu- 
made  I  (1) ,  399  de  I1i.  (18  février  1009).  H 
n'avait  été  hhadjeb  que  quatre  mois  (2). 

La  chute  d' Abderrahhman  fut  suivie  d'un 
mépris  général  pour  son  nom.  Peu  de  temps 
auparavant  tout  le  peuple  l'admirait  et  l'ai- 
mait ;  mais  son  malheur  fit  oublier  sa  poli- 
tesse, sa  libéralité,  sa  vaillance.  Ses  biens 
furent  confisqués  au  profit  de  l'état;  son 
nom  fut  marqué  d'infemie  par  Taddition  du 
sobriquet  de  pitoyable  Sanchoj»  ($  ;  tous 
ses  amis  forent  détestés  et  poursuivis  par  le 
peuple.  Le  palais  d'Azzahira,  sur  l'ordre  de 
Muhammed,  fot  détruit  et  rasé  par  la  popu- 
lace en  armes,  pour  effacer  toute  trace  de 
l'usurpateur  Almanzor  et  de  sa  famille.  Ce 
Muhammed  qu' Almanzor  ne  croyait  pas  di- 
gne d'attention ,  fot  celui-là  même  qui  ex- 
termina la  famille  du  hhadjeb ,  comme  il  dé- 
truisit tous  les  édifices  qui  auraient  pu  im- 
mortaliser son  nom  (&}. 


(1)  D'après  Homaidi,  ce  fut  dans  le  mois  de 
redscheb. 

(2)  Gonde ,  ii ,  c.  lOi.  Dans  Murphy ,  p.  115 , 
il  n'est  pas  crucifié  :  a  They  struck  off  his  head 
and  conveyed  it  to  the  khalir.»Roderic.  Tolet.  ; 
a  Cum  autem  Abderrahhman  quatuor  mensibus 
et  dimidio  prœfuisaet ,  eum  ob  suam  nequitiam 
peremerunt.  » 

(3)  Roderic.  Tolet.  :  cAbderramen  derisorie 
Sanciolus  dicebatur.» 

(4)  Murphy.  p.  174. 
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Le  meurtre  dahhadjeb  Abderrahhman,  fut 
le  signal  de  la  guerre  dvile.  Le  parti  très- 
puissant  des  Alameri  se  vit  poursuivi  et  ex- 
clus de  presque  tous  les  emplois.  Quoique  la 
masse  du  peuple  eût  témoigné  contre  eux  une 
grande  haine ,  ils  connaissaient  cependant 
trop  bien  son  esprit  changeant  pour  ne  pas 
nourrir  l'espérance  de  recouvrer  sa  faveur. 

Muhammed  benHescham  ben  Abdeldscha- 

(1)  Roderic.  Toletan.,  H.  A.,  c.  33—43,  est  ici 
plus  détaillé  que  dans  les  autres  parties  de  l'his- 
toire des  Arabes.  Conde ,  ii ,  c.  108—110.  Mur- 
phy,  p.  115  sqq.  Casiri,  II,  p.  50,  203,  20*. 
Cardonne,  p.  241  sqq.  MarmoU  p.  268  sqq. 
Abulfeda ,  t.  m  ,  est  moins  utile  que  précédem- 
ment. 


bar  ben  Abderrahhman  Annaser  ,  immédia- 
tement après  le  crucifiement  d* Abderrahh- 
man, s'était  fait  nommer  hhadjeb  par  le 
khalife  Hescham.  Pour  se  rendre  agréable 
au  peuple ,  il  ordonna  à  toutes  les  troupes 
africaines,  qui  formaient  en  grande  partie  la 
garde,  et  qui  étaient  détestées  des  habitants 
de  la  capitale,  de  s  éloigner  d'Azzahra  et  de 
Cordoue  ;  mais  il  s*en  fit ,  par  cette  mesure , 
d'irréconciliables  ennemis  (1). 

(1)  Murphy ,  p.  115  :  a  The  hearts  of  the  po- 
pulace were  enraged  against  them  (  barbars  )  (o 
such  a  degree,  that  had  it  not  bcen  for  the  great 
number  of  their  followers ,  tbey  would  at  once 
havebeen  exterminated.— The  khalif  forbadc 
theirridingon  horscbackor  carrying  arms:some 
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Après  qu'il  eut  éloigné  toutes  les  personnes 
qui  possédaient  la  confiance  du  khalife  ou  qui 
lui  étaient  dévouées ,  et  donné  à  ses  amis 
toutes  les  places  importantes  de  Tétat,  il  ha- 
sarda un  pas  de  plus  pour  s'emparer  entière- 
ment du  pouvoir.  D'abord,  il  fit  courir  le 
bruit  qu*Hescham  était  attaqué  d'une  grave 
maladie.  Celte  nouvelle  eut  généralement 
pour  effet  de  faire  regarder  le  hhadjeb  comme 
le  successeur  d'Hescham,  parce  qu'il  était  son 
prodie  parent.  Lorsqu'il  se  fut  ainsi  assuré  des 
dispositions  du  peuple,i!  songea  à  se  débarras- 
ser du  khalife.MaisWada,  Slave  de  naissance, 
qui  y  par  la  faveur  d'AImanzor ,  était  devenu 
diambellan  d'Hescham ,  et  qui  s'était  plus 
tard  insinuédansia  confiance  deMuhammed, 
détourna  le  hhadjeb  de  recourir  à  une  mort 
violente ,  et  lui  persuada  quil  suffisait  d'en- 
fermer le  faible  khalife  pour  le  reste  de  ses 
jours  dans  une  prison  obscure  et  cachée. 
Muhammed  suivit  son  conseil.  Aussitôt 
qu'Hescham  fut  emprisonné  et  confié  à  la 
garde  d'un  homme  entièrement  sur,  le  vizir 
Husein  ben  Hay ,  Muhammed  fit  enlever  de 
nuit  et  égorger  un  chrétien  (1)  qui  ressem- 
blait au  khalife  par  Tàge,  la  taille  et  le  vi- 
sage. On  le  plaça  dans  le  lit  d'Hescham , 
et  Ton  répandit  la  nouvelle  que  le  kha- 
life était  à  la  dernière  extrémité  :  aussitôt, 
comme  par  un  ordre  émané  de  lui ,  le  hhadjeb 
Muhammed  fut  nommé  son  successeur,  et  la 
cérémonie  du  serment  eut  lieu.  Peu  d'heures 
après ,  la  mort  du  khalife  Hescham  fut  an- 
noncée aux  conseillers  d'état  et  aux  walis 
rassemblés.  Le  cadavre  du  prétendu  Hescham 
fut  enseveli  en  grande  pompe  (le  25  dschu- 
made  ii,  399  de  l'h. ,  commencement  de  1009) , 
et  un  tombeau  lui  fut  élevé  dans  la  première 
cour  de  l'Alcazar  (2). 

Muhammed  se  fit  alors  proclamer  khalife 
et  prit  pour  surnom  Al  Mahadi  Billah  { le 

of  themwere  even  refused  admission  al  the  gâte 
of  the  palace  and  the  houses  of  othcrs  wcre 
plundered  of  the  mob.  » 

(l)Rodcric.  Tolet.,f.33. 

(2)  Conde ,  n ,  c.  104;  Roderic.  Tolet ,  I.  c. , 
€asirj ,  ii ,  p.  203. 
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réconciliateur  des  cœurs  ennemis  par  l'aide 
de  Dieu  ).  La  prière  publique  fut  ftiite  pour 
lui  dans  toutes  les  mosquées,  et  son  nom  fut 
empreint  sur  les  monnaies. 

Nous  avons  dit  que  l'ordre  donné  à  la 
garde  africaine  de  quitter  Cordoue ,  ordre 
qu'il  fallait  maintenant  faire  exécuter ,  avait 
irrité  contre  lui  cette  terrible  soldatesque. 
Les  capitaines  résolurent  de  résister  à  cet 
ordre,  et  leur  chef  Hescham  ben  Soliman  (1) 
alla  jusqu'à  cerner  l'Alcazar  à  la  tôte  des  Zé- 
nètcs  et  des  Berbères  irrités  et  à  demander  la 
tète  du  tyran  usurpateur ,  souillé  du  sang  du 
khalife.  Muhammed,  avec  la  garde  andalouse 
et  les  fidèles  Slaves,  s* avança  contre  les  Afri- 
cains ,  et  leur  livra  un  sanglant  combat  dans 
les  rues  delà  ville.  Le  peuple,  depuis  long- 
temps révolté  des  violences  des  Zénètes  et  des 
Berbères  se  précipita  sur  eux  avec  plus  d'ar- 
deur et  de  courage  que  de  réflexion  et  de 
prudence.  Les  vaillants  Africains  repoussè- 
rent ces  masses  désordonnées ,  malgré  leur 
immense  supériorité  numérique,  et  firent 
parmi  elles  un  terrible  carnage.  Le  combat 
avait  commencé  vers  le  soir  ;  il  dura  pres- 
que toute  la  nuit,  caries  Africains  poursuivis 
par  Muhammed  s'ouvrirent  un  chemin  san- 
glant à  travers  les  rangs  épais  des  habitants 
de  Cordoue  qui  voulaient  leur  couper  la  re- 
traite vers  leurs  casernes.  Le  jour  suivant , 
le  peuple  réuni  en  plus  grand  nombre  encore 
attaqua  les  casernes  avec  une  nouvelle  fu^ 
reur,  pour  venger  les  citoyens  qui  avaient 
péri.  Enfin,  il  ne  resta  plus  aux  Africains 
d'autre  parti  que  de  se  retirer  à  travers  la 
foule  hors  de  la  ville,  où  une  partie  de  leurs 
troupes  avaient  déjà  établi  un  camp  fortifié. 
Ils  d)andonnèrent  leurs  casernes,  traversè- 
rent la  ville,  répandant  partout  la  mort ,  et 
sortirent  pressés  de  tous  côtés  par  la  popu- 
lation que  la  vengeance  animait.  Le  vaillant 
chef  des  Africains ,  Hescham  ben  Soliman , 
qui  se  montrait  partout  où  le  danger  était  le 
plus  grand ,  et  son  frère  Abubeker ,  tombè- 
rent blessés  entre  les  mains  de  la  cavalerie 

(t)  Roderic.  Tolet. ,  c.  33 ,  le  nomme  Issem 
Araœil,  c.-à-d,  Hescham  Arraschid. 
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aadalouse  qui  les  poursuivait.  Muhammed 
les  fit  aussitôt  décapiter,  et  ordonna  de  jeter 
ces  deux  têtes  par-dessus  les  murs ,  du  côté 
du  camp  des  Africains.  Ceux-ci,  exaspérés 
au  dernier  point  par  Texécution  de  leurs 
chefs,  mettent  aussitôt  à  sa  place  son  neveu 
Soliman  ben  Hakem  ben  Soliman  ben  Anna- 
ser.  Soliman  assiégea  quelque  temps  Cor- 
doue ,  pénétra  môme  une  fois  dans  la  ville  ; 
mais  sans  pouvoir  s  y  maintenir.  Reconnais- 
sant rinsuffisance  de  ses  forces ,  il  leva  le 
siège  (le  6  schwal  399  de  Th.  ) ,  et  se  rendit 
sur  les  frontières  de  Castille ,  où  il  demanda 
au  comte  Sancho  Garcez  (1)  secours  et  appui 
contre  Muhammed  ;  il  lui  assura  en  revanche 
la  possession  de  plusieurs  forteresses  des 
frontières.  Soliman  obtint  ce  qu  il  deman- 
dait. Sancho,  avec  une  nombreuse  cavalerie, 
vint  à  son  secours  ;  tous  deux  s'avancèrent 
vers  Cordoue ,  détruisant  et  ravageant  tout 
sur  leur  passage  (2).  Cependant  Muhammed, 
averti  de  Talliance  de  Soliman  avec  les  chré- 
tiens, avait  rassemblé  une  nombreuse  armée, 
et  accourait  au-devant  de  Tennemi.  Une 
sanglante  bataille  fut  livrée  près  de  la  mon- 
tagne de  Quintos  (3)  (le  premier  rebie400  de 
Th.,  7  nov.  1009);  elle  fut  perdue  pour  les 

(1)  Murphy  lui  donne  à  tort  le  titre  de  son  o[ 
Alfonsus. 

(2)  Outre  Conde,  Casiri,  u,  p.  50  et  204  , 
Rodericus  et  les  courtes  annales  espa'gnolcs. 
Arnal.  Complut. ,  p.  312  :  «  In  Era  mxlvii 
(  1009  ).  Ingressus  est  cornes  Sancius  Garsia  in 
terra  Maurorum  usque  in  civitatem  Molioa  et 
destruxit  terram  Azencam.  »  Les  Annaleê  Tolê- 
danos  placent  cette  expédition  en  1011.  Le  Chr. 
Burg. ,  p.  306,  dit  :  «Era  mxlyii  deslruxit 
cornes  Sancius  Cordubam.  »  La  Chr.  Complut. , 
p.  312  9  donne  le  plus  de  détails  :  «In  Era  mxlix 
(1011)  in  mense  novbr.  ingressus  est  cornes 
Sancius  Garsia  in  terram  Saracenorum  in  To> 
ledo  et  perrexit  in  Cordoba  et  posuit  rex  Zule- 
mann  in  regno  Cordub.  et  cum  grandi  Victoria 
regressus  est  in  Castella  in  sua  provincia.  » 

(3)  Roderic.  Tolet.  nomme  ce  lieu  autrement  : 
o  Victoria  de  Cantiche.»  Casiri,  ii,  p.  50,  le 
nomme  Cantos,  et  donne  pour  époque  le  15 
Reb.  1 ,  400  de  TH.  De  môme  dans  Alhomaidi , 
p.  201. 


Cordouans.  Us  laissèrentsur  la  place  20,000 
morts  (1),  parmi  lesquels  plusieurs  des  plas 
considérables  et  des  plus  savants  hommes  du 
pays.  Muhammed ,  abandonnant  Cordoue  à 
son  malheur,  s'enfuit  avec  les  débris  de  son 
armée  au-delà  de  Calatrava  jusqu  à  To- 
lède (2) ,  dont  son  fils  Obeidallah  était  wali. 
Celui-ci  avait  jusqu  alors  entretenu  des  rela- 
tions amicales  avec  le  comte  de  Barcelone. 
Comme  il  était  évident  que  la  bataille  de 
Dschebel  Quintos  avait  été  décidée  en  fiareur 
de  Soliman  par  les  chevaliers  castillans,  Mu- 
hammed fit  entrer  son  fils  en  négociation 
avec  le  comte  de  Catalogne,  et  il  reçut ,  six 
mois  après ,  moyennant  une  grosse  sonune 
d^argent,  le  secours  du  comte  Raymond  de 
Barcelone,  et  de  son  frère,  le  comte  Ermen- 
gaud  d'Urgel  (3). 

Soliman ,  après  la  victoire  de  Dschebel 
Quintos ,  avait  marché  contre  Cordoue,  dont 
les  habitants ,  pour  ne  pas  irriter  encore  da- 
vantage les  Africains ,  prirent  le  parti  de  se 
soumettre  promptement,  espérant  par  là 
apaiser  la  vengeance  du  vainqueur.  Mais  So- 
liman eut  d'abord  peu  de  confiance  dans  les 
Cordouans ,  car  il  resta  quelque  temps  campé 

(1)  Roderic.  Toletan.,  c.  34,  élève  encore  le 
nombre  des  morts  :  a  Caesa  fuerunt  ex  parte  Al- 
mahadi  usque  ad  xicxv  millia  Saracenorum.» 

(2)  Roderic.  Tolet. ,  1.  c. ,  confond  évidem- 
ment la  fuite  de  Muhammed  à  Tolède  »  avec 
répoque  postérieure  où  Soliman  assiégeait  aussi 
Cordoue  :  «  Almahadi  fugit  ad  praesidium  eivi- 
tatis ,  Zuleman  cum  christianorum  exercitn  ur- 
bem  exterius  obsidente.  Tune  Almahadi  eduxit 
Issem  regem  »  quem  oUm  mortuum  simularat  et 
osteudit  eum  omnibus ,  manifeste  suadens ,  ut 
eum  in  regem  reciperent  potius  quam  Zule- 
man :  sed  tantus  error  invaserat  audientes.quod 
nulla  suasio  poterat  demuIcere.EtAlmahadi  jam 
desperans  abscondit  se  in  domo  cujusdam  Ara- 
bis  —  et  inde  —  Toletum  fugit.  » 

(3)  Conde,  ii,  c.  105,  d'après  les  écrivains 
arabes ,  donne  des  noms  tout  défigurés  :  «  Con- 
certo por  dinero  que  le  ayudase  el  conde  Ber- 
mond  y  el  conde  Armengudi ,  y  vinieron  en  su 
ayuda  con  sus  gentes  estos  esforzados  candillos 
de  Afranc.  » 
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hors  de  la  ville  (1),  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
prit  la  résolution  de  se  faire  proclamer  kha- 
life. Il  entra  alors  dans  Cordoue  avec  la  ea- 
▼alerie  africaine,  le  15  du  21  rebie  ,  an  400 
de  Th.  (8  déc.  1009)»  et  prit  le  surnom  d'Aï-- 
mostan  BiHah.Tons  les  pays  des  frontières, 
depuis  Tortose  et  Saragosse  jusqu'à  Lis- 
bonne y  se  dédarërent  pour  hii ,  et  toutes  les 
forteresses  de  ces  contrées  reçurent  pour 
commandants  des  hommes  qui  lui  étaient 
dévoués;  tandis  que  Valence ,  Murcie ,  l'An- 
dalousie et  même  la  capitale  Cordoue  »  te- 
naient pour  rOmmaijade  Muhammed,  et  fai- 
saient de  grandes  levées  pour  secouer  le  joug 
des  Africains.  Pour  mieux  y  parvenir,  ils 
cherchèrent  à  semer  la  discorde  et  la  désu- 
nion parmi  les  troupes  de  Soliman.  D'abord 
on  trama  une  conjuration,  à  la  tête  de  la- 
quelle on  plaça  Meruan ,  cousin  de  Soliman, 
en  lui  promettant  secours  et  protection.  La 
vigilance  de  Soliman  découvrit  tout;  iî^fit 
punir  de  mort  50  conjurés  et  emprisonner 
Meruan  (2)  ;  mais  il  eut  ensuite  de  vives  con- 
testations avec  la  garde  slavone.  Jaloux  de 
la  faveur  dont  jouissaient  les  troupes  castil- 
lanes ,  à  qui  Soliman  devait  sa  victoire ,  lé 
chef  des  Slaves ,  le  rusé  Wadha  el  Ameri , 
voulut  persuader  au  khalife  d'attaquer  de 

(i)  Roderic.  Tolet. ,  1.  c,  raconte  autrement  : 
dZuleman  ingressus  estCordubam  violenter  et 
prœsidîum  occupavit  et  in  regalî  solio  se  locavit 
et  mensibus  septem  régna  vit.  —  Zuleman  autem 
de  Gordubensibus  non  confidens ,  egreasus  est 
civitatem  et  in  vicinis  locismorabatur  cum  exer- 
citu  christiano.  » 

(2)  Roderic.  Tolet. ,  c.  33 ,  place  ce  fait  im- 
médiatement après  l'expulsion  des  Africains  de 
Cordoue:  «  Tune  quidam  deBarberia ,  nepotem 
Issem,  qui  Zuleman  dicebatur,  super  se  princi- 
pem  levaverunt  et  extra  Gordubam  peragra- 
bant.  Verum  quœdam  pars  eorum  de  Barberia 
jossi  sunt  sibi  prœficere  Marhuan  consobrinum 
Zuleme  et  dederunt  ei  equum  et  ensem ,  ut  si 
Zulemam  interficeret,  et  statim  constitueret 
eum  regem.  Quod  cum  Zuleman  per  quempiam 
perceplsset ,  illos  barbares  fecit  decapitari ,  et 
consobrinum  suumMarhuam  in  vinculis  detineri 
et  treugam  cum  Sancio  filio  comitis  Garsise  Fer- 
nandi,  Castellœ  comité  obfirmavit.» 


nuit  les  chrétiens  et  de  les  faire  périr,  l'assu- 
rant que  par  là  il  gagnerait  Taffection  des 
Cordouans.  Soliman ,  se  rappelant  les  excel- 
lents services  que  les  chrétiens  lui  avaient 
rendus,  rejeta  ce  conseil  avec  indignation  ; 
et  craignant  qu'on  ne  les  attaquât,  il  les  ren- 
voya chez  eux  avec  de  riches  présents  et  de 
grandes  promesses  (1).  Cordoue  respira  alors 
plus  librement,  et  crut  voir  déjà  renversé  lô 
souverain  qu'elle  détestait.  Lorsque  Wadha 
eut  ainsi  affaibli  les  forces  de  Soliman ,  il  fit 
un  pas  de  plus ,  et  lui  communiqua  le  secret 
que  le  khalife  Hescham  vivait  encore  ;  il  lui 
donna  même  le  conseil  hardi  de  le  replacer 
sur  le  trône ,  et  de  gagner  tous  les  cœurs  des 
musulmans  par  cette  généreuse  action.  Mais 
comme  Soliman  ne  voulait  pas  descendre  du 
trône,  et  que  d*ailleurs  il  pouvait  ne  pas  re- 
garder comme  un  bien  pour  le  pays  qu'un 
homme  faible  fût  dans  ces  temps  de  troubles 
à  la  tête  du  gouvernement,  il  rejeta  éga- 
lement cette  seconde  proposition  ,  transféra 
le  malheureux  Hescham  dans  une  nouvelle 
prison ,  et  le  confia  à  un  nouveau  geôlier. 

Cependant,  Muhammcd  Almahadi  avait 
rassemblé  une  grande  armée  qu'il  avait  re- 
crutée parmi  les  musulmans  de  Tolède,  Mur- 
cie et  Valence ,  et  parmi  les  chrétiens  de  Ca- 
talogne. Il  se  dirigeait  sur  Cordoue  à  marches 
forcées.  Aussitôt  que  Soliman  reçut  cette 
nouvelle,  il  quitta  sa  résidence  habituelle 
d'Azzahra,  avec  la  cavalerie  africaine  et  les 
troupes  du  Portugal  actuel,  pour  marcher 
contre  l'ennemi.  Quoique  celpi-ci  comptât 
dans  son  armée  90,000  musiufanans  et  9,000 
chrétiens ,  et  que  Solhnan  n'eût  que  la  moi- 
tié de  ce  nombre  ,  pi  n'hésita  point  à  livrer 
bataille  ;  il  attaqua  Almahadi  avec  beaucoup 
de  résolution  dans  la  plaine  d'Acbat  Alba- 
car  (2)  (21  juin  1010),  et  lui  disputa  la  vic- 
toire pendant  tout  le  jour.  Lorsque  vint  la, 
nuit ,  Soliman  voyant  les  pertes  immenses 
qu'il  avait  faites,  s'enfuit  à  Cordoue,  qui 

(1)  Outre  Conde,  ï.  c. ,  voy.  aussi  Roderic. 
Toletan. ,  c.  34. 

(2)Casirl,  II,  p.  50:  «?.  c.  mons  prœaltug 
boum.» 
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n'était  qu*à  dix  milles  du  champ  de  ba- 
taille. II  fit  transporter  toutes  ses  richesses 
àÂzzahra,  et  fut  obligé  de  permettre  aux 
Africains  furieux,  qui  croyaient  abandonner 
la  capitale  pour  toujours,  de  piller  TAIcazar 
et  plusieurs  palais;  ils  emportèrent  même  de 
la  mosquée  principale  des  lampes  d'or  et 
d'argent,  des  couronnes  précieuses,  des 
diamants  et  autres  choses  de  grande  valeur. 
Soliman  se  retira  à  grandes  journées  à  Alge- 
ziras  Alhadra ,  dans  le  dessein  de  passer  en 
Afrique  (1). 

L'imprudence  de  Muhammed  fit  changer 
tout-à-coup  la  face  des  affaires.  Aussitôt 
que ,  par  la  victoire  d' Akbat  Albacar ,  il  eut 
rétabli  son  pouvoir  dans  Cordoue ,  et  qu'il 
eut  nommé  hhadjeb  (2)  le  commandant  de  la 
garde  slave,  Wadha  el  Ameri,  qui  savait 
se  maintenir  avec  tous  les  partis,  il  lui  confia 
la  garde  de  la  capitale ,  et  se  mit  à  la  pour- 
suite des  Africains  dès  le  second  jour  qui 
suivit  son  retour  àCordoue.  Il  les  trouva  cam- 
pés sur  les  bords  du  Guadiaro ,  près  d'Alge- 
ziras ,  et  les  attaqua  sans  laisser  respirer  ses 
troupes  fatiguées  d'une  longue  marche.  Soli- 
man enflamma  ses  guerriers  par  ses  discours, 
les  exhorta  à  se  comporter  vaillamment,  et 
la  cavalerie  africaine  remporta  une  brillante 
victoire  sur  les  troupes  d'Almahadi,  bien  su- 
périeures en  nombre.  Elles  furent  dispersées 
de  tous  côtés ,  et  Soliman  les  poursuivit  jus- 
que dans  le  voisinage  de  Cordoue  (3). 

(i)  Crmde^  ii,  c.  106;  Cawri,  ii,  p.  50  et 
20i;  Murphy,  p.  il6,  est  trop  court  et  peu 
utile  Gesi.  cùtnit.  Barcinon,,  p.  5i2;  Chronie, 
Rivipull, ,  p.  24*.  —  Roderic.  Toleian. ,  c.  35 , 
qui  sans  doute  a  puisé  dans  des  relations  arabes, 
donne  de  faux  noms.  Il  nomme  Veremudus  Ray- 
mund  »  comte  de  Barcelone  ;  il  change  Azzahra 
en  Acafra,  fait  combattre  le  Slave  Wadha  Ala- 
mcri  du  côté  de  Muhamn]ied ,  et  piller  et  rava- 
ger Azzahra  par  les  soldats  de  Cordoue. 

(2)  Roderîe.  Toletan. ,  c.  35  :  «  ( Almahadi  ) 
ab  omnibus  in  regem  est  receptus  et  Issem ,  qui 
rex  fuerat ,  et  etiam  obedivtt ,  et  quia  Alhagib 
Alhameri  felicitatem  hujusmodi  procurarat ,  suo 
officio  restitutus ,  omnia  disponebat.  Almahadi 
autem  solo  nomine  praesidebat.  » 

(3)  Conde  et  Casiri ,  1.  c. 


Almahadi  avec  un  petit  nombre  de  cava- 
liers  rentra  fugitif  à  Cordoue ,  qu'il  venait  de 
quitter  dans  l'espoir  d'anéantir  son  ennemi. 
Celui-ci  était  maintenant  devant  la  ville  et  la 
menaçait  d'un  siège.  Les  murs  et  les  portes 
furent  réparés  avec  une  promptitude  admi- 
rable ,  et  on  creusa  autour  de  la  yille  un  pro- 
fond fossé  auquel  presque  toute  la  populatioD 
travailla  nuit  et  jour.  Le  hhadjeb  Wada  ,  à 
qui  la  garde  slave  était  entièrement  dé- 
vouée ,  avait  la  direction  suprême.  Il  occu- 
pait tous  les  emplois  par  ses  compatriotes  ou 
par  les  partisans  des  Alameri,  jadis  puissants. 
II  s'était  déjà  acquis  une  telle  considération, 
qu'AJmahadi  le  redoutait  autant  dans  Tinté - 
rieur  de  la  ville  ^  qu'il  craignait  Soliman  au 
dehors.  L'astucieux  Slave  Tentraina  d'im- 
prudence en  imprudence ,  et  profita  des  pou- 
voirs qui  lui  étaient  donnés,  pour  travailler 
à  sa  propre  élévation.  U  conmiença  par  le 
décider  à  exiler  les  hommes  d'état  et  les 
chefs  les  plus  distingués ,  afin  d'exciter  la 
haine  contre  lui.  Puis  il  répandit  le  bruit 
qu' Almahadi  songeait  à  foire  périr  les  auxi- 
liaires chrétiens  qui  servaient  sous  les  ordres 
du  comte  de  Catalogne,  et  les  éloigna  ainsi 
de  la  ville ,  parce  que  les  Cordouans  ne  yoo- 
laient  pas  d'alliance  avec  les  chrétiens.  En 
vain  Muhammed  employa  tout  pour  conyain- 
cre  les  chrétiens  de  la  fausseté  de  ces  bruits, 
il  ne  put  les  retenir ,  et  ils  s'en  retoumërent 
à  Barcelone.  Almahadi,  qui  avait  ainsi  perdu 
son  meilleur  appui,  attendit  vainement  du 
secours  de  l'Espagne  orientale  et  occiden- 
tale ;  partout  on  disait  que  sa  cause  était 
perdue. 

Dans  cette  situation  critique  où  les  amis 
d'Almahadi  devenaient  de  plus  en  plus  rarea, 
et  passaient  aux  assiégeants,  le  hhadjeb  Wada 
porta  le  dernier  coup  à  sa  puissance.  Il  Fef- 
fraya  d'abord  par  tous  les  moyens  possibles, 
supposant  des  conjurations  dans  la  ville  et 
des  diviisions  dans  la  garde;  il  lui  exposa  en- 
suite son  entier  délaissement ,  et  lui  indiqua 
enfin  comme  unique  moyen  d.e  s  dut  de  re- 
placer sur  te  trône  le  khalife  prisonnier,  Hes- 
cham  el  Muyad.  Sans  attendre  le  consente- 
ment d'Almahadi ,  il  présenta  dans  la  n^osquée 
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aux  yeux  du  peuple  y  comme  son  légitime 
souverain^Ié malheureux  princequ  on  croyait 
mort  depuis  long-temps.  Toute  la  ville  ac- 
cueillit cette  nouvelle  avec  de  grandes  démon- 
strations de  joie  y  et  le  peuple  salua  Hescham 
des  plus  vives  acclamations»  lui  souhaitant 
victoire  et  bonheur.  Almahadi  qui  s*était  ca- 
ché quelque  temps  dans  TÂlcazar»  sévit  hon- 
teusement trompé  par  la  garde  slave ,  en 
qui  il  avait  fondé  toutes  ses  espérances.  On 
ramena  devant  Hescham  que  le  malheur 
avait  rendu  dur  et  impitoyable.  Almahadi 
l'avait  détenu  long-temps  dans  une  obscure 
prison ,  Hescham  voulait  s'en  venger.  Il  lui 
adressa  ces  paroles  :  a  Recueille  maintenant 
les  fruits  de  ton  insatiable  ambition,  d  Et  il 
lui  fit  trancher  la  tête  en  sa  présence.  Un  vi- 
zir à  cheval  porta  cette  tête  au  bout  d*une 
lance  par  les  rues  de  la  ville.  Le  corps  fut 
déchiré  en  morceaux  y  jeté  sur  une  place  pu- 
blique, et  ne  fut  enterré  que  trois  jours  après 
dans  la  cour  d'une  mosquée  (1  )  (  juillet  1010). 

Le  règne  de  Muhammed  avait  duré  seize 
mois.  Outre  le  surnom  de  Mahadi»  il  en  avait 
encore  d'antres,  tels  que  ceux  A^Addafir^ 
(qu'il  portait  depuis  la  bataille  d'Achat  Al- 
bacar  ) ,  et  celui  A'Ahul  Walid  (*2). 

Hescham  étaitmaintenant  délivré  d'un  en- 
nemi ;  mais  il  lui  en  restait  un  autre  beau- 
coup plus  fort  qui  assiégeait  la  ville.  Pour 
donner  à  ce  dernier  un  exemple  qui  lui  servit 
d'avertissement,  et  le  portât  à  Tobéissance , 
il  lui  envoya  la  tète  de  Muhammed.  Mais  elle 
fit  sur  Soliman  une  tout  autre  impression.  Il 
se  réjouit  de  la  mort  de  son  adversaire  et  la 
fit  servir  à  sa  propre  élévation.  Le  fils  de 
MahadiyObeidaliah  avait  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  lutter  contre  Soliman  ;  la  soif 
de  la  vengeance  et  l'argent  de  ce  dernier  (3) 

(1)  D'après  Roderie.  Toiet. ,  c.  36 ,  Hescham 
dit  à  Muhammed  :  «Tu  es  proditor  Dei  et  mei , 
et  quia  Saracenos  iaterficere  procurasti  et  bona 
eorum  amitti  fecisti ,  et  proditioues  sœpius  trac- 
tasti  :  et  fecît  eum  per  alguazilum  statim  deçà- 
pîtari.  )> 

(2)  Conde,  ii,  c.  107;  Murphy ,  p.  117:  Ro- 
deric.  Toict. ,  c.  36. 

(3)  Rodcric.  ïolet. ,  1.  c.  :  «Filius  autcm  Al-* 


changèrent  ses  vues  ;  il  se  réOBit  à  un  ancien 
ennemi ,  pour  précipiter  du  trône  le  cruel 
Hescham ,  qui  était  entièrement  sous  l'in- 
fluence de  Wahda. 

Voulant  empêcher  la  réunion  de  deux  si 
puissants  ennemis ,  Wadha  (1),  qu  Hescham 
avait  nommé  hhadjeb,  fit  plusieurs  sorties 
heureuses ,  dans  lesquelles  les  Africains  fu- 
rent défaits  (â);  il  se  dirigea  ensuite  vers  la 
province  de  Tolède ,  contre  Obeidallah,  qui 
s'avançait  à  grandes  marches ,  et  avait  pris 
le  titre  de  khalife.  H  confia  la  défense  de  la 
capitale  aux  Slaves  Zakor  et  Aubar  (3).  Mais 
trop  faible  pour  se  maintenir  en  campagne 
contre  les  forces  supérieures  de  son  ennemi, 
il  pria  le  comte  Sancho  de  Castille  de  venir  à 
son  secours.  Quoique  celui-ci  eût  déjà  en- 
tamé avec  Soliman  des  négociations  qui 
avaient  le  même  but ,  et  que  six  forteresses 
lui  eussent  été  promises  pour  prix  de  ses  ser- 
vices ,  il  se  déclara  pour  le  khalife  Hescham , 
parce  que  Wadha  promit ,  de  sa  propre  au- 
torité ,  de  lui  livrer  encore  un  plus  grand 
nombre  de  forteresses  (4)  (toutes  celles 
qu'Almanzor  avait  prises  aux  Castillans). 

Le  hhadjeb  marcha  en  grande  hâte  sur  To- 
lède, et  prit  la  ville  au  moyen  des  intelligen- 
ces qu'il  avait  nouées  avec  les  habitants. 
Obeidallah,  qui  approchait  déjà  de  Cordoue, 
dut  retourner  sur  ses  pas  pour  prendre  To- 
lède. On  en  vint  à  une  bataille  près  de  Ma- 
queda.  Obeidallah  fut  défait ,  pris  et  exécuté 
à  Cordoue,  sur  l'ordre  d' Hescham  (5).  On 

mahadi ,  qui  Obeidalta  dicebatur  erat  Toletî , 
et  a  Toletanii^^Iurimum  amabatur  :  cui  Zuleman 
caput  receptum  mîsit  cum  mille  Morabinis 
(  Mithcales  )  quod  et  Toletani  in  Mezquita  sepe- 
lierunt.  » 

(i)  Dans  Murphy,  p.  117,  le  nom  est  écrit 
autrement  :  «  Wazihu  el  Aamiry,who  hadbeen 
the  chief  mover  of  the  attack  on  Almuhdy  was 
appointed  hajib.  » 

(2)  Cardonne,  p.  24*  ;  Boderic.  Toletan.,c.37. 

(3)  Dans  Roderlc.  Tolet.,  c.  39,  ils  s'appellent 
Zabor  et  Hambar  ;  le  premier  était  y««a*ctartW 
ou  alguazit. 

(4)  Murphy,  p.  117  ;  Rodcric.  Tolet. ,  c.  38. 

(5)  Rodcric.  Tolet.,  c.  39. 
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traita  avec  «ne  grande  cruauté  tous  les 
prisonniers.  Wadfaa  devait  principalement 
sa  victoire  et  la  prise  d'ObeidàlIah  aux  chré- 
tiens; cette  circonstance  lui  fut  défavorable  : 
on  murmura  tout  haut  contre  le  khalife  etson 
hhadjeb^  qn*on  accusa  d*hérésie,  parce  qu'ils 
disaient  la  guerre  aux  musulmans  par  le 
moyen  des  chrétiens  (1). 

Dès  lors ,  ce  fut ,  à  proprement  parler ,  le 
hhadjeb  Wadha  qui  régna;  la  garde  slave  , 
qui  lui  était  dévouée ,  lui  donnait  une  puis- 
sance sans  borne.  Les  plus  hautes  fonctions 
furent  données  à  ses  amis ,  et  les  gouverneurs 
des  villes  les  plus  importantes  étaient  slaves. 
Mais  Soliman  occupait  encore  la  plus  grande 
partie  de  l'Andalousie  ;  et  le  long  siège  de  la 
capitale  y  qui  n^avait  été  interrompu  que  peu 
de  temps  par  d'heureuses  sorties ,  avait  fait 
beaucoup  soufiFrir  les  Cordouans.  Ils  man- 
quaient de  vivres  et  de  terribles  maladies 
contagieuses  se  répandirent  parmi  eux ,  de 
sorte  que  la  mort  enleva  des  milliers  d'ha- 
bitants. 

Soliman ,  averti  que  plusieurs  des  princi- 
paux chefs  étaient  mécontents  de  la  grande 
influence  des  Slaves  et  des  chrétiens ,  ainsi 
que  des  violences  d'Hescham  envers  ses  pa- 
rents et  ses  plus  fidèles  serviteurs  (2) ,  entra 
en  négociation  avec  eux ,  et  leur  promit  le 
gouvernement  héréditaire  de  ces  mêmes 
villes  dont  les  Slaves  les  avaient  chassés. 
Bientôt  ces  alliances  secrètes  accrurent  tel- 
lement les  troupes  de  Soliman ,  que  la  situa- 
tion d'Hescham  devint  de  jour  en  jour  plus 
critique.  Enfin ,  dans  un  conseil-d'état ,  on 
résolut  de  combattre  Soliman  p^r  ses  propres 
armes ,  et  de  détacher  de  lui  par  de  grandes 
promesses  les  hommes  les  plus  importants  et 
les  principaux  chefs.  Le  khalife  écrivit  aux 
deux  frères  Aly  ben  Hamud  et  Alcasim  ben 
Hamud,  dont  l'un  était  wali  de  Ceuta  et  de 
Tanger,  et  l'autre  d'Algésiras  et  de  Malaga. 

(1)  Conde,l.  c. 
■    (2)  Roderic.  Tolet. ,  c.  37,  à  l'opposé  des  rela- 
tions arabes,  prétend  qu*Hescham.  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  était  un  prince  actif, 
bienyci  liant  et  généralement  aimé. 


Ils  descendaient  de  la  famOle  princière  des 
Ëdrisides  y  qui  jadis  avait  régné  sur  toute  li 
Mauritanie.  Le  khalife  leur  écrivit,  cfiie  ails 
amenaient  des  troupes  à  son  secours ,  et  le 
délivraient  du  siège  de  Soliman ,  il  nomme- 
rait Aly  ben  Hamud  héritier  du  trône.  Lors- 
que les  lettres  furent  écrites,  le  hhadjeb  ne  les 
fit  point  partir,  mais  il  les  garda,  parce  que 
vraisemblablement  il  n'en  attendait  rien  de 
bon  pour  lui.  Il  aspirait  évidemment  lui- 
même  au  trône. 

Cependant  les  souffrances  et  le  méconten- 
tement croissaient  chaque  jour  dans  Cordoue. 
La  peste  et  la  fuite  dépeuplaient  cette  yiOe, 
naguère  si  vivante.  Soliman  noua  alors  des 
intelligences  avec  des  Cordouans  mécontents, 
pour  s'emparer  ainsi  plutôt  de  la  ville.  Wa- 
dha ,  qui  avait  montré  qu'il  était  toujours  du 
parti  auquel  souriait  la  fortune ,  ne  tarda  pas 
à  venir  au  devant  du  puissant  Soliman,  et  de 
luiofirirses  services.  Ces  relations  du  hhadjeb 
avec  Tennemi  furent  dénoncées  au  khalife,  qui 
donna  aussitôt  l'ordre  d'arrêter  Wadha  ;  et 
conmie  dans  les  fouilles  qu'on  fit  chez  lai,  on 
trouva  aussi  les  lettres  adressées  am  Ëdrisi- 
des ,  qu'il  avait  retenues ,  il  fut  exécuté  sur 
place  comme  traître  (1).  Hescbam  nomma 
hhadjeb  à  sa  place  le  gouverneur  Hanran 
d'Almeria ,  excellent  général,  qui  avait  servi 
jadis  dans  la  garde  slave ,  qu'avait  établie 
Almanzor  ;  de  li  venait  qu'on  appelait  ce 
corps  les  Slaves  alamerides. 

Malgré  les  excellents  préparatife  d'Hairan 
pour  ramener  le  contentement  parmi  le 
peuple  de  Cordoue,  et  l'exciter  i  combattre 
les  Africains,  ses  efforts  eurent  peu  de  suc- 
cès; car  Soliman,  qui  s'était  déjà  emparé 
d'Azzahra,  recevait  des  troupes  de  tous  les 
gouverneurs  des  villes  voisines,  et  avait  en 
outre  gagné  une  partie  des  assiégés.  Ceux-ci 
lui  facilitèrent  l'entrée  delà  ville,  le  6  scha- 
wal  403  de  l'h.  (  avril  1013).  Hairan  accou- 
rut avec  des  troupes  fidèles ,  et  livra  pendant 
tout  le  jour  un  sanglant  combat  dans  la  ville 
même  ;  mais  en  dépit  de  ses  efforts,  il  suc- 
comba couvert  de  blessures,  avec  ses  vail- 

(1)  Roderic.  Tolcian. ,  c.  39;  Condc,  l.  c. 
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lanls  chevaliers  >  sous  le  nombre  supérieur 
des  Africains. 

Cette  vigoureuse  résistance  avait  porté  les 
troupes  de  Soliman  au  plus  haut  degré  de  fu« 
reur.  Elles  firent  un  horrible  carnage  parmi 
les  habitants;  et  pendant  trois  jours ,  toutes 
les  maisons  furent  livrées  au  pillage.  Dans 
cette  circonstance  périrent  les  plus  illus- 
tres et  les  plus  savants  hommes  de  TEs- 
pagne;  leurs  corps  furent  jetés  dans  les  rues 
et  restèrent  quelque  temps  sans  sépulture  ; 
ils  furent  enfin  enterrés  sans  aucune  cérémo- 
nie religieuse.  Ce  qui  fit  surtout  détester  les 
Africains^  c^est  qu^ils  pénétrèrent  dans  les 
harems  des  principaux  habitants  de  Cordoue, 
et  y  commirent  des  actes  de  violence  et 
d*ttne  brutalité  sauvage  (1). 

Malgré  ses  graves  blessures,  le  hhadjeb 
Hairan  avait  réussi  à  échapper  aux  pour- 
suites de  Soliman  ,  et  à  se  réfugier  dans  la 
maison  d'un  ami  fidèle;  quelques  jours  après 
il  put  sortir  de  Cordoue  sans  être  remarqué. 
Le  khalife  Hescham  ne  fiit  pas  aussi  heureux, 
n  fut  saisi  dans  TAIcazar;  les  larmes  de  ses 
serviteurs  et  de  ses  esclaves ,  qui  priaient 
qu'on  lui  conservât  la  vie,  ne  purent  tou- 
cher le  cœur  inflexible  de  Soliman.  Celui-ci 
regardait  la  mort  du  malheureux  khalife 
comme  nécessaire  à  la  consolidation  de  son 
trône.  On  ne  sait  de  quelle  manière  mourut 
Hescham  (â);  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
ne  trouva  plus  aucune  trace  de  lui  ni  mort 
ni  vivant.  Comme  le  remarque  avec  raison 
un  Arabe ,  il  ne  laissa  à  son  successeur  que 
la  misère  et  la  guerre  civile. 

Ce  khalife  avait  régné  près  de  36  ans  et  at- 
teint l'Age  de  47  ans.  Dès  sa  onzième  année 

(1)  Murphy,  p.  117,  dit  brièvement  :  «  The 
conqnerors  avengcd  the  cause  of  theirwives 
and  cbildren  on  ibe  inhabitants  of  the  place.  » 
Roderic.  Tolet. ,  c.  40. 

(2]  Conde,  1.  c.  L'arabe»  dans  Murphy, 
p.  117  :  «Hisham  wasprivately  slain.»  Roderic, 
Tolel. ,  c.  40 ,  confond  évidemment  Hescham 
avec  Hayran,  quand  il  dit  :  a  Cives  autem  Issem 
extra  Cordubam  deducentes  ,  abire  libère  per- 
mîsernnt  et  ille  fugiens  in  Africam  transfre- 
tavit.  u 


il  avait  été  élevé  par  les  soins  d'Almanzor , 
de  manière  à  être  incapable  de  régner.  Il  fut 
vingt-cinq  ans  prisonnier  de  ce  puissant 
hhadjeb.  Les  fils  d*  Almanzor  n'adoucirent  pas 
son  infortune  ;  Abderrahhman  chercha  même 
à  lui  enlever  la  seule  chose  qui  lui  restât,  le 
nom  de  khalife.  La  guerre  civile  que  causè- 
rent les  projets  des  Alamerides  rendirent  le 
sort  d'Hescham  encore  plus  triste.  Il  était 
comme  une  balle  que  se  renvoyaient  tous  les 
partis;  sa  vie  était  à  chaque  instant  en  dan- 
ger y  et  on  ne  la  conservait  que  pour  la  réser- 
ver à  de  plus  grands  malheurs.  Muhammed 
fit  croire  à  Cordoue  et  à  TËspagne  entière 
qu'il  était  mort  ;  et  le  hhadjeb  Wadha  le  res- 
suscita, pour  ainsi  dire,  pour  s'en  faire  un 
moyen  de  renverser  Muhanrnoed.  Cependant 
lorsqu'Hescham  fut^pourla  seconde  fois,  éle- 
vé sur  le  trône,  il  exerça  une  fureur  de  tigre 
contre  les  hommes  qui  lui  avaient  marqué  la 
moindre  opposition.  Il  fit  exécuter  plusieurs 
musulmans  illustres  de  sa  famille  même.  Vint 
aussi  le  tour  de  l'infâme  hhadjeb  Wadha.  Mais 
Soliman  renversa  cette  courte  tyrannie,  et  la 
fit  oublier  par  des  cruautés  encore  plus 
grandes  (1). 

Soliman  qui ,  dès  son  premier  avènement 
avajtpris  le  surnom  d'Almostaifiy  se  fit,  pour 
la  seconde  fois  proclamer  khalife ,  sous  le 
titre  d'Addofar  Bihulalla.  11  renvoya  dans  les 
provinces  ses  auxiliaires  et  leurs  chefs  avec 
de  riches  présents  ;  et,  après  avoir  dépouillé 
de  leurs  charges  et  de  leurs  dignités  les  Ala- 
merides qui  sous  le  règne  d'Hescham  étaient 
revenus  en  faveur ,  il  donna  leurs  emplois 
à  des  Africains.  Son  père  £1  Hakem,  aupa- 
ravant wali  de  Ceuta ,  vivait  depuis  quelque 
temps  dans  une  grande  retraite  ;  il  le  nomma 
wali  de  Cordoue,  et  son  frère  Abderrahhman 
wali  de  Seville. 

Mais  il  affaiblit  considérablement  le  kha- 
lifat  en  donnant  à  ses  partisans  des  posses- 
sions et  des  gouvernements  héréditaires ,  et  en 
partageant  les  Africains  en  six  tribus  prin- 

(1)  Conde ,  ii ,  c.  107.  Roderic.  Tolet. ,  1.  c. , 
peint,  il  est  vrai,  tout  autrement  le  khalife 
Hescham  II. 
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cîpales  dont  chacune  était  soumise  à  un 
chef  (1).  11  est  vrai  qu  ils  devaient  recon- 
naître sa  suzeraineté ,  lui  prêter  serment  de 
fidélité,  et  promettre  de  lui  fournir  un  con- 
tingent de  troupes.  Mais  le  principe  de  la 
division  des  forces  mahométanes  en  Espagne 
était  posé,  et  chaque  gouverneur  des  grandes 
villes  aspira  dès  lors  à  une  puissance  indé- 
pendante. 

La  grande  fermentation  du  peuple,  les  nom- 
breuses factions  des  grands  et  les  violences 
des  Africains  qui  étaient  abhorrés,  faisaient 
facilement  prévoir  que  le  repos  ne  durerait 
pas  long-temps.  Aussitôt  qu'un  homme  re- 
marquable se  mettait  à  la  tête  des  mécon- 
tents, la  guerre  civile  recommençait.  Le  pru- 
dent et  expérimenté  Hairan  Alameri ,  der- 
nier hhadjeb  d'Hescham ,  s'était  enfui  vers 
Almeria  ;  là  il  avait  trouvé  beaucoup  d  amis, 
et  s'était  emparé  de  la  ville,  après  un  siège 
de  vingt  jours.  Il  prit  le  waH  que  Soliman  y 
avait  placé ,  et  le  fit  jeter  dans  la  mer  avec 
ses  fils  (2).  Ayant  trouvé  une  flotte  dans  ce 
port,  Hairan  mit  à  la  voile  pour  Ceuta  en 
Afrique ,  où  l'Édriside  Aly  bcn  Hamud  était 
gouverneur.  Il  chercha  à  Fexciter  non -seu- 
lement en  lui  apprenant  qu  Ilescbam  Tavait 
nommé  son  successeur ,  mais  il  traita  avec 
lui  presque  en  qualité  d'envoyé  d*Hescham, 
comme  si  celui-ci  vivait  encore ,  et  demandait 
du  secours  aux  Edrisides  contre  l'usurpateur 
Soliman. 

Aly  ben  Hamud,  entraîné  par  ses  projets  de 
domination ,  autant  qu'irrité  des  cruautés  de 
Soliman ,  se  montra  prêt  à  combattre  pour  la 
liberté  d'Hescham,  ou  s'il  était  mort  à  devenir 
son  vengeur.  Il  rassembla  donc  ses  troupes  en 
Afrique.  Il  se  réconcilia  avec  les  chefs  de 
l'Andalousie  méridionale ,  surtout  les  Ala- 
merides  alors  poursuivis.  Il  y  réussit  par  le 

(1)  Murphy,  p.  117,  nomme  les  Badis  à  Gre- 
nade,  les  A  Ibarzaly  à  Garmona,  les  Harun  à 
Xérès.  Les  Béni  Aftas  à  Badajos ,  Béni  Dilnum 
à  Tolède,  Béni  Aby  Aamir  à  Valence,  Béni 
Hud  à  Saragosse,  Béni  Moaidi  el  Aamiry  à  Dé- 
nia, commencèrent  alors  à  former  des  gouver- 
nements indépendants. 

(2)Roderic.  Tolet.,c.  il. 


moyen  de  son  frère,  Alcasem  ben  Hamud, 
gouverneur  d'Algésiras  et  de  Malaga ,  au- 
près duquel  Hairan  se  transporta  en  per- 
sonne. Bientôt  on  vit  se  joindre  à  eux  tous  les 
musulmans  instruits  ;  car  la  barbarie  et  la 
grossièreté  des  Africains  révoltaient  presque 
tous  les  habitants  de  l'Espagne,  et  ajoutaient 
chaque  jour  de  nouveaux  combattants  an 
parti  des  Edrisides ,  défenseurs  de  la  famille 
ommaijade.  Tous  juraient  uniquement  de 
combattre  pour  le  khalife  Hescham,  serment 
qui  se  prêtait  avec  grande  pompe  et  beau- 
coup de  cérémonies  ;  mais  partout  so  répan- 
dait le  bruit  qui  pouvait  ôvoir  quelque  chose 
de  vrai,  que  les  Edrisides  et  les  Alamerides 
n*avaient  pas  pris  les  armes  pour  la  famille 
ommaijade  ,  mais  pour  s  élever  eux-mêmes 
et  se  venger  de  Soliman. 

Soliman,  prévenu  à  temps  des  grands  pré- 
paratifs que  Ton  faisait  pour  le  renverser , 
prit  toutes  les  précautions  pour  conjurer  la 
tempête  qui  le  menaçait,  et  demanda  de 
prompts  secours  à  tous  ses  sujets  et  ses  al- 
liés, mais  il  ne  voyait  pas  approcher  le  dan- 
ger sans  une  grande  inquiétude. — Quelques- 
uns  prétendent  que  ce  ne  fut  qu'à  cette  épo- 
que qu'IIescham ,  jusqu'alors  conservé  en 
vie,  fut  tué,  parce  qu'on  le  considérait 
comme  Tauteur  de  cette  nouvelle  guerre  ci- 
vile. —  Alors  Soliman  ,  avec  Télile  de  sa  ca- 
valerie ,  partit  sans  délai  de  Cordoue  ,  dont 
il  confia  la  garde  pendant  son  absence ,  à 
son  vieux  père  El  Hakem. 

Pendant  ce  temps ,  toutes  les  troupes  des 
Edrisides  et  du  hhadjeb  Hairan  s'étaient  réu- 
nies à  Almunecab,  entre  Almeria  et  Malagn. 
Cette  dernière  ville  avait  été  prise  après  une 
courte  résistance.  Aly  ben  Hamud  fîit  una- 
nimement choisi  pour  commandant  supérieur 
par  les  scheiks  rassemblés. 

Soliman  qui  avait  hâté  sa  marche ,  cher- 
chait à  éviter  une  bataille  générale  ,  parce 
qu'il  n'avait  avec  lui  que  peu  de  troupes. 
Mais  il  livrait  chaque  jour  de  petits  combats 
avec  sa  cavalerie  d'élite;  il  espérait  par  là  af- 
faiblir l'ennemi ,  refroidir  son  ardeur  et  ga- 
gner du  temps  pour  attendre  l'arrivée  du 
reste  de  ses  troupes.  Mais  le  ruse  Hairan  et 
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re?[périfncnté  Aly  ben  Hamud  pénétrèrent 
ses  vues ,  et  le  forcèrent ,  par  plusieurs  ruses 
de  guerre ,  à  engager  une  bataille ,  à  la  fin  de 
406  de  rh.  (mai  1016).  Elle  Fut  très-  sanglante, 
mais  elle  n'eut  d'autre  résultat  qu'une  grande 
perte  pour  les  deux  partis  (1). 

Les  forces  à  peu  près  égales  des  deux  années 
belligérantes,etrincertîtude  des  affaires  pro- 
duisaient chaque  jour  de  nouvelles  divisions 
dans  la  puissance  mahométane  d'Espagne , 
et  la  faisait  avancer  de  plus  en  plus  vers  sa 
dissolution. 

Déjà  TAlanoeride  Mugehid  Edim  ben  Ab- 
dallah ,  wali  de  Dénia ,  avait  à  ses  propres 
frais  équipé  une  grande  flotte  y  avec  laquelle 
il  avait  conquis  les  lies  Baléares,  Majorque, 
Minorque  et  Yviza ,  et  peu  de  temps  après , 
il  avait  également  soumis  l'île  de  Sardaigne 
et  ses  forteresses.  Dans  le  même  temps  (406), 
le  gouverneur  qu'S  avait  laissé  à  Dénia ,  le 
savant  et  fameux  Moaiti  de  Cordoue,  nommé 
proprement  Abdallah  ben  Obeidailah,  qui 
prétendait  aussi  descendre  d'Ommaija  Ab- 
delchems,  se  fit  proclamer  émir  indépendant 
de  Dénia.  Le  peuple  lui  jura  fidélité  et  obéis- 
sance; dans  les  mosquées ,  on  récita  la  prière 
(Cholba)  pour  lui,  et  son  nom  fut  gravé  sur 
les  monnaies.  Cet  exemple  fut  bientôt  imité 
par  les  autres  gouverneurs.  En  effet,  lorsque 
Soliman,  qui  ne  s'attendait  pas  à  être  secou- 
ru par  les  habitants  de  Cordoue ,  qui  détes- 
taient les  Africains,  demanda  leur  contingent 
aux  walis  de  TEspagne  orientale ,  à  qui  il 
avait  distribué  des  gouvernements  hérédi- 
taires ,  ils  s'excusèrent  de  rester  chez  eux 
sur  une  foule  de  motifs  frivoles,  et  montrè- 
rent clairement  qu'ils  aspiraient  à  F  indépen- 
dance. Il  ne  lui  restait  plus  que  le  sud-ouest 
de  TEspagnc  où  son  frère  Abderrahman 
avait  rassemblé  beaucoup  de  troupes.  Ce  fut 
là ,  sous  Talca ,  dans  le  voisinage  de  Séville , 
que  les  deux  armées  se  livrèrent  encore  une 
bataille  meurtrière.  Les  Africains  enflammés 
par  l'exemple  de  Soliman  combattirent  tout 
le  jour  avec  une  valeur  extraordinaire;  mais 
enfin  ils  succombèrent  à  la  trahison.  Les 

(!)  Coode  ei  Roderic. ,  1.  c. 


troupes  espagnoles  de  l'armée  de  Soliman , 
qui  ne  suivaient  ses  drapeaux  qu'avec  une 
grande  répugnance ,  passèrent  à  l'ennemi  au 
moment  décisif,  et  attaquèrent  les  Africains 
par  derrière.  La  défaite  de  Soliman  fut  la 
suite  nécessaire  de  ce  mouvement.  Lui  et  son 
vaillant  frère  Abderrahman ,  tous  deux  cou- 
verts de  blessures ,  après  avoir  eu  leurs  che- 
vaux tués  sous  eux,  tombèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Le  champ  de  bataille 
resta  couvert  de  plusieurs  milliers  de  morts. 
L'épouvante  que  répandit  l'armée  victo- 
rieuse lui  ouvrit  aussitôt  les  portes  de  Se** 
ville ,  et  après  une  marche  rapide ,  elle  en- 
tra également  à  Cordoue,  quoique  cette 
ville  fût  commandée  par  El  Hakem,  père  de 
Soliman. 

Aly  ben  Hamud,  après  avoir  fait  son  en- 
trée dans  la  capitale,  à  la  tète  des  alliés,  et 
s'être  emparé  de  TAlcazar  et  de  la  personne 
du  wali  El  Hakem ,  le  fit  amener  en  sa  pré- 
sence avec  ses  deux  fils  grièvement  blessés , 
Soliman  et  Abderrahman.  Il  demanda  d'a- 
bord au  vieillard  ce  qu'on  avait  fait  d'Hes- 
cham  et  où  il  était  ;  celui-ci  assura  que  ni  lui 
ni  ses  fils  ne  l'avaient  tué ,  et  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  où  il  était.  Alors  Aly  tira  son 
glaive,  et  prononça  ces  paroles  :  ce  J'offre 
ces  têtes  à  la  vengeance  du  khalife  Hescham 
el  Muyad ,  et  j'exécute  ainsi  ses  ordres.  » 
Soliman  tourna  les  yeux  vers  lui,  et  lui  dit 
en  suppliant  :  «  Ne  tue  que  moi  seul ,  mais 
épargne  ceux-ci;  ils  n'ont  commis  aucun 
crime.  »  Mais  Aly  ne  Técouta  point,  et  d'un 
bras  vigoureux ,  il  les  décapita  lui-même  tous 
les  trois  (le  huit  de  muharrcm,  l'an  407  de 
l'h.  (18  juin  1016)  (1). 

Aly  ordonna  de  rechercher  partout  Hes- 
cham avec  le  plus  grand  soin.  Chaque  cham- 

(1>  Outre  les  récits  de  Conde,  II,  c.  109,  et 
Cardonnc ,  p.  245.  V« ,  surtout  Abubekr ,  dans 
Casiri ,  ii,  p.  51  :  (c  Ali  ben  Hamud ,  vir  fortis- 
simus  et  régi  Heschamo  familiarissimo ,  cujus 
necem  ulcisci  studebat ,  praelio  Solimanum  su- 
peravit  eumque  una  cum  pâtre  Hakemo  et  fra- 
tre ,  nomine  Abdelrahmano ,  feria  i.  die  23 
Moharrami  anno  407  manu  sua  interfccit.  Cf. 
Alhomaidi  et  Alabar  ,  p.  205  et  206. 
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bre,  chaque  coin  de  TAlcazar  fat  visité  sans 
qu'on  trouvât  la  moindre  trace  du  malheu- 
reux prince.  On  fit  donc  de  nouveau  publi- 
quement connaître  sa  mort.  Mais  comme  .le 
peuple  avait  déjà  été  trompé  par  une  fausse 
nouvelle ,  il  courut  une  foule  de  bruits  sur 
les  horreurs  et  cruautés  auxquelles  était  en 
butte  le  khalife ,  qu'on  croyait  encore  em- 
prisonné (1). 

(1)  Conde ,  ii ,  c.  109  ;  Roderic.  Toletan. , 
c.  42,  Celui-ci  ajoute  encore  :  «  Haly  autem  ti- 
mebat ,  si  Issem  viveret,  regno  privari ,  et  ideo 
Zulemam  citius  interfecit,  quia  diierat  Issem 
vivum.  Alii  etiam  qui  sciebant  Issem  vivere , 
dicere  forroidabant.  » 


Soliman  avait  régné  six  ans  et  demi  ;  d'a- 
bord comme  khalife  opposé  à  Muhammed  II, 
ensuite  à  Hescham  II ,  enfin ,  à  Aly  ben  Ha- 
mud.  Il  n'est  nulle  part  fait  mention  qu'il 
ait  été  parent  de  la  famille  ommaijade  ;  au 
contraire,  on  rapporte  qu'il  était  africain  de 
naissance.  Il  est  donc  facile  de  comprendre 
pourquoi  les  Arabes  espagnols ,  qui  mépri- 
saient et  haïssaient  les  Maures ,  étaient  si  peu 
disposés  pour  lui.  Malgré  sa  cruauté  dans 
la  guerre,  il  se  distingua  par  son  talent  poé- 
tique et  sa  grande  éloquence.  Il  nous  reste 
encore  plusieurs  de  ses  poésies  (1). 

(I)  Gasiri,  t.  II,  p.  50;  Hurpby,  p.  118. 
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LES  ÉDRISIDES  ET  LES  OMMAIJADES  SE  DISPUTENT  LE  KHALIFAT 

DE  CORDOUE  (1). 

(1016—1026.) 


L'Édrise  il/i/  ben  Hamuiy  fut  proclamé 
émir  d'Espagne  dans  Cordoue,  par  Tinfluence 
du  Slave  Hairan,  le  13  dschumade  II,  407 
de  Th.  (1016).  0  prit  le  surnom  de  Motuakel 
Billah  (confiant  en  Dieu],  et  d'Annasir  Ledi- 
nillah  (défenseur  de  la  loi  divine).  LaChotba 
fut  faite  pour  lui  dans  les  mosquées ,  et  Tor- 
dre fut  envoyé  à  tous  les  walis  des  provinces 
de  prêter  serment  de  fidélité  et  de  jurer  obéis- 
sance au  nouveau  souverain  que  le  khalife 
Hescham  avait  désigné  pour  son  successeur. 

On  reconnut  sur  quelles  faibles  bases  re- 
posait le  nouveau  gouvernement ,  lorsqu'on 
vit  la  plupart  des  walis  ne  pas  obéir.  Les 
gouverneurs  de  Séville,  Tolède,  Mérida, 
Saragosse,  se  regardaient  déjà  comme  prin- 
ces indépendants ,  et  ne  répondirent  pas  à 
récrit  d'Aly.  Il  en  résulta  que  le  tout-puis- 
sant Slave  Hairan ,  à  la  tête  des  Alamerides, 
se  détacha  de  TÉdriside.  Le  khalife  craignant 
qu*Hairan  lui-même  n'ambitionnât  le  trône, 
voulut  renvoyer  comme  gouverneur  à  Alme- 
ria  pour  Téloigner  de  ses  nombreux  amis  de 
Cordoue.  Mais  ce  traitement  révolta  si  fort 

(1)  Conde,  II,  c.  110—116;  Cardonne,p.246; 
Murphy,  118—120;  Casiri,  ii,  p.  51,  205  et 
206  —  206;  Roderic.  Tolet. ,  Hist*  Arab. , 
C.43  — 48. 


Hairan,  qu'il  résolut  aussitôt  de  se  venger  du 
prince  qui  lui  devait  le  trône.  L'anarchie  du 
temps  et  les  prétentions  ambitieuses  des  chefs 
lui  facilitèrent  les  moyens  de  réunir  bientôt 
autour  de  lui  de  si  nombreux  Alamerides , 
qu'il  put  marcher  les  armes  à  la  main  contre 
son  ancien  souverain.  On  ne  tarda  pas  à  ga- 
gner le  peuple  pour  la  nouvelle  faction  d'Hai- 
ran.  Plusieurs  Alcaïdes  de  TAndalousie  et  de 
la  province  de  Saragosse,  avec  leurs  walis  (1), 
se  réunirent  dans  CadU,  jurèrent  de  ren- 
verser TÉdriside  Aly ,  et  de  rétablir  sur  le 
trône  un  prince  de  la  famille  Ommaija,  à  qui 
la  souveraineté  appartenait  légitimement.  Le 
peuple  se  laissa  aussitôt  tromper  par  cette 
déclaration ,  et  accourut  de  tous  côtés  pour 
travailler  à  la  restauration  de  la  puissance 
ommaijade,  sous  laquelle  il  avait  été  si  heu- 
reux du  temps  d'El  Hhakem  H;  il  ne  soup- 
çonnait pas  que  les  walis  avaient  de  tout 
autres  vues ,  et  ne  cherchaient  à  se  servir  de 
lui  que  pour  s'assurer  la  possession  hérédi- 
taire de  leur  pays  et  de  leurs  villes. 

(1)  Roderic.  Tolet.,  H.  A.,  c.  43  :  «Quia  Haly 
non  servaverat  pacta  quœdam ,  Hayram  indig- 
natus  scripsit  Mundar,  filio  Hyaye  domino  Gœ- 
sar-Augu8t«,  ut  ambo  contra  Cordubam  adve- 
lurent  et  Haly  a  regni  solio  removercnt.  » 
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Aussitôt  qu'Hairan  eut  rassemblé  une  ar- 
mée suffisante,  il  marcha  contre  le  khalife 
Aly  ben  Hamud,  (^ui  n'avait  sous  ses  ordres 
que  des  troupes  d'Afrique  et  des  Algarves. 
Mais  les  alliés  s'étaient  bien  trompés  ,  s'ils 
avaient  cru  qu'il  leur  suffisait  de  s'avancer 
les  armes  à  la  main  pour  abattre  entièrement 
l'Édriside ,  et  l'empêcher  de  quitter  Cordoue. 
Au  contraire ,  Aly  marcha  promptement  au 
devant  de  ses  ennemis,  et  les  mit  en  fuite 
dès  la  première  rencontre.  Ce  qui  lui  fticilita 
cette  victoire ,  ce  fut  surtout  la  désunion  qui 
régnait  parmi  les  alliés  (  1  ] ,  dont  aucun  ne  vou- 
lait recevoir  les  ordres  de  l'autre.  Les  débris 
de  l'armée  battue  se  dispersèrent  dans  toutes 
les  directions,  et  chacun  nesongea  qu'à  sau- 
ver sa  vie  et  à  conserver  ce  qu'il  possédait. 

La  cause  des  Ommaijades  était  donc  en- 
tièrement perdue ,  si  l'infatigable  Hairan  ne 
l'eût  relevée.  Il  réalisa  le  projet  dont  les  al- 
liés n'avaient  voulu  que  se  faire  un  prétexte 
aux  yeux  du  peuple ,  et  gagna  par  là  à  son 
parti  non-seulement  la  force,  la  considération 
et  la  renommée ,  mais  aussi  l'unité  et  lapuis< 
sance  de  cohésion  nécessaire.  Il  fit  proclamer 
khalife  le  wali  de  Jaen ,  petit-fils  d'Abder- 
rahhman  IIÏ ,  Abderrahhman  ben  Abdelme- 
lek  ben  Muhammed  ben  Abderrahhman,  sur- 
nommé Almortadi  {'i),eiÀbul  Motaraf,  qui 
était  généralement  aimé  par  sa  justice  et  sa 
loyauté.  Ses  richesses  firent  des  amis  là  où 
manquaient  les  dispositions;  et  il  arriva  qu'il 
reçut  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance 
non-seulement  des  Alamerides,  mais  aussi 
de  plusieurs  autres  alcaïdes  et  walis.  Le  seul 
gouverneurde  Grenade  se  déclara  pour  Aly. 

Hairan ,  qui  avait  été  nommé  hadjebpar  le 
nouveau  khalife  Abderrahhman  IV,  s'efforça 


(1)  Outre  Conde,  ii ,  c.  110 ,  aussi  Roderic. 
Toletan ,  1.  c.  :  «  Dissensione  inter  Hayram  et 
Mundar  filium  Hyaye  accidente,  ab  invicem 
discesseruBt.  » 

(2)  Dans  Murpby,  p.  118,  il  est  confondu  avec 
Abderrahhman  V  :  et  That  part  of  the  army , 
which  was  composed  of  Slaves,  together  with 
soroe  of  the  peuple  of  Afric«i  (les  Alamerides) 
m  a  litile  while  rose  up  against  him  and  inaugu- 
raled  Almurlazy,  brother  of  Almahdy.  » 


aussitôt  de  faire  servir  les  dispositions  favo- 
rables du  peuple  au  gouvernement  ommai- 
jade  et  au  renversement  d'Aly  ben  Hamud. 
Mais  il  parait  que ,  malgré  sa  prudence  et  sa 
valeur  personnelle ,  il  ne  possédait  pas  les 
talents  d'un  général ,  ou  ce  qui  est  encore 
plus  vraisemblable ,  qu'il  comptait  toujours 
plus  sur  le  zèle  de  ses  partisans  que  ceux-ci 
n'en  montrèrent  au  moment  du  danger.  Car 
lorsqu'il  livra  une  seconde  bataille  près  de 
Eaza,  aux  troupes  d'Aly  commandées  par 
l'habile  général  Dschilfeya,  il  fut  défait  comme 
la  première  fois,  et  son  armée  poursuivie  de 
telle  sorte  qu'elle  se  dispersa  entièremenc. 
Lui-même  grièvement  blessé,  n'échappa  aux 
mains  des  ennemis  qu'en  se  cachant  (1).  Ab- 
derrahhman, instruit  de  sa  présence  secrète, 
renvoya  chercher  par  une  troupe  de  cheva- 
liers, qui  l'amenèrent  en  triomphe  à  Jaen , 
où  le  khalife  ommaijade  faisait  sa  résidence. 
On  y  célébra  de  grandes  féics ,  parce  qu'on 
avait  retrouvé  le  hadjebqu'onavaitcru  mort. 
Les  Alamerides  et  les  Slaves  se  montrèrent 
de  nouveau  ardents  à  combattre  les  Africains 
et  à  rétablir  la  domination  ommaijade.  Toute 
l'Espagne  mahométane  se  déclara  pour  Ab- 
derrahhman Almortadi.  Aly ,  avec  ses  Afri- 
cains, ne  conservait  que  Cordoue  et  ses  envi- 
rons par  la  crainte  de  ses  terribles  soldats  ; 
et  il  avait  pour  unique  allié  le  wali  Saib  de 
Grenade  et  d'£lvire ,  qui  était  aussi  africain. 
Cependant,  Abderrahhman  était  iaiblei  parce 
que  de  tous  côtés  on  prenait  sa  défense  plus 
en  paroles  qu'en  action ,  tandis  que  ses  ad  - 
versaires  étaient  d'une   activité   extrême. 
Pendant  que  le  général  Dschilfeya  et  le  wali  de 
Grenade  attaquaient  les  troupes  d' Abder- 
rahhman Almortadi  dans  les  Alpuxarres,  et 
près  de  Grenade ,  Aly  ben  Hamud  assiégeait 
lehhadjeb  dans  Almeria,  s'emparait  de  cette 
ville  d'assaut,  malgré  une  vigoureuse  résis- 
tance ,  faisait  prisonnier  Hairan  grièvement 
blessé ,  et  lui  coupait  la  tête  de  sa  propre 
main  (2). 

(1)  Conde ,  1.  c.  ;  Roderic.  Toletan. ,  I.  c. 

(2) Conde,  ii,  c.  111.  D'après  Roderic.  Tole- 
tan. ,  H.  A. ,  c.  44- ,  Hairan  survécut  à  TÊdri- 
alde  Aly. 
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Aly  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  victoire. 
Il  croyait  avoir  tout  terminé  par  la  mort 
d^Hairan ,  car  il  savait  combien  cet  homme 
était  inépuisable  en  moyens  de  renouveler 
la  guerre.  Jusqu'alors  pénétré  de  sa  situation 
critique ,  il  avait  toujours  agi  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  circonspection ,  et  il  n'a- 
vait rien  oublié  pour  conserver  l'attachement 
des  troupes.  Dans  Cordoue  même ,  il  avait 
pris  soin  qu'aucun  excès  ne  fût  commis  en- 
vers les  habitants.  Mais  le  bonheur  rend  té- 
méraire. Ne  songeant  qu'à  hâter  la  perte 
d' Almortadi  dans  Jaen  ,  où  celui-ci  tenait  sa 
cour,  il  ne  remarqua  pas  que  dans  Cordoue, 
dans  Se  ville  et  dans  d*  autres  cités  jusqu'a- 
lors fidèles ,  les  chevaliers  s'éloignaient  cha- 
que jour  de  lui ,  à  cause  de  sa  cruauté ,  de 
sa  barbarie  (1)  et  de  son  avarice,  et  deve- 
naient plus  favorables  à  Abderrahhman , 
malgré  tous  les  échecs  qu'il  avait  jusqu'alors 
éprouvés.  En  dépit  de  cette  disposition  des 
esprits ,  Aly  eut  l'imprudence  d'envoyer  con- 
tre Jaen  toutes  les  troupes  disponibles;  lui- 
même  voulait  les  suivre.  Les  Alamerides  de 
Cordoue  saisirent  cet  instant  pour  le  perdre. 
Es  corrompirent  quelques  Slaves  qui  Tctran- 
glèrent  dans  le  bain  (2)  (10  dylcade  &08de 
Th.,  30  mars  1018).  Les  conjurés  dirent 
qu'il  était  mort  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Aly  avait  atteint  Fàge  de  quarante-huit 
ans,  et  en  avait  régné  près  de  deux.  Il  avait 
une  belle  figure ,  les  yeux  noirs ,  les  traits 
prononcés  et  une  grande  force  de  corps. 
Quoiqu'il  fût  vertueux  et  sévère  dansTexer- 
cice  de  ses  devoirs  religieux ,  il  montra  en- 
vers ses  ennemis  une  cruauté  impitoyable 
qui  fut  la  cause  de  sa  mort  violente  (3). 

(1)  Murphy,  1.  c.  :  «Aly laboured  to  depopu- 
late  Cordova  and  to  destroy  ils  inhabitants, 
endeavoured  to  prevent  the  future  restoration 
of  sovcreignty  to  theîr  imams  in  it,  connived  at 
the  rapacity  and  oppression  of  the  Barbars , 
insuUed  and  plundered  the  chief  men  of  the 
place  and  not  only  cxpelled  the  peopic,  but 
demolished  the  buildings.  » 

(2)  Murphy,  I.  c.  f  Roderic.  Tolet. ,  H.  A., 
1.  c.  ;Gonde,  ii,  c.  111. 

(3)Conde,  ii,  c.  lil;  Casîrî ,  lî,  c.  205: 


Ce  qui  prouve  que  le  parti  des  Alamerides 
n'était  pas  très-puissant  dans  Cordoue,  ou 
du  moins  qu'il  ne  sut  pas  saisir  le  moment 
favorable  pour  agir,  c'est  que  les  chefs  de 
la  garde  africaine  et  les  partisans  d'Aly  pro- 
clamèrent sans  empêchement  son  frère  aîné , 
Alcasem  ben  Hamud ,  souverain  d'Espagne, 
lui  donnèrent  le  nom  d*El  Mamun,  et  an- 
noncèrent son  avènement  dans  toutes  les 
rues  de  la  capitale.  Alcasem  était  alors  dans 
son  gouvernement  d'Algczira  Alhadra.  Aus- 
sitôt qu'il  reçut  la  nouvelle  de  son  élévation, 
nouvelle  qui  lui  parvint  avec  une  rapidité  in- 
croyable ,  il  se  hâta  d'accourir  à  Cordoue 
avec  quatre  mille  cavaliers,  et  y  arriva  sans 
que  ses  ennemis  eussent  trouvé  le  temps  on 
l'occasion  de  s'opposer  à  sa  marche.  Il  en 
résulta  que  les  partisans  d' Abderrahhman 
furent  intimidés,  se  tinrent  tranquilles  et  fu- 
rent même  obligés  de  jurer  malgré  eux  obéis- 
sance au  nouveau  souverain.  Alcasem  ben 
Hamud  commença  son  règne  par  poursuivre 
cruellement  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  d'a- 
voir trempé  dans  la  conjuration  qui  avait 
fait  périr  son  frère.  On  leur  arrachait  d'a- 
bord des  aveux  avec  d'effroyables  tortures , 
et  l'exécution  s'ensuivait  impitoyablement. 
Les  plus  illustres  familles  étaient  le  plus  ex- 
posées aux  coups  de  sa  vengeance  ;  pour  y 
échapper,  plusieurs  chevaliers  s'enfuirent  de 
Cordoue,  et  passèrent  au  parti  d'Almortadi, 
qui  tira  ainsi  avantage  des  cruautés  d* Al- 
casem. Quelques  victoires  remportées  sur  le 
wali  de  Grenade,  le  principal  appui  des 
Ëdrisides ,  remplirent  de  nouvelles  espéran- 
ces les  amis  de  la  maison  Ommaijah ,  et  ren- 
dirent le  cruel  Alcasem  toujours  plus  terrible 
et  plus  défiant. 

Pour  comble  de  malheur  une  guerre  de  fa- 
mille éclata  entre  les  Ëdrisides.  Aly  ben 
Hamud  avait  laissé  un  fils  nommé  Yahia, 
qui  croyait  avoir  plus  de  droits  au  trône  que 
son  oncle.  A  peine  eut-il  appris  la  mort  de 
son  père,  qu'il  partit  de  Ceuta  dont  il  était 

cr  Quidam  ex  Scalabitis  (Illyriens)  servus,  pe- 
cunia  corruptus,  illum  in  balneo  interficit  sub 
initinm  mensis  Diloadat ,  anni  heg.  406. 


542 


HISTOIRE  DESPAGNE 


gonverneur,  débarqua  en  Espagne  avec 
toutes  ses  troupes  ^  et  prit  ses  mesures 
pour  en  accroître  encore  le  nombre.  Il 
avait  avec  lui  une  nombreuse  cavalerie  de 
nègres  de  Sus,  qui  avaient  juré  de  périr  ou 
de  placer  Yahia  sur  le  trône  de  Cordoue. 
Plusieurs  cheb  maures  et  arabes  avec  leurs 
subordonnés  suivaient  aussi  ses  drapeaux, 
et  se  promettaient  la  victoire.  Âlcasem  était 
dans  une  très-périlleuse  situation.  Pendant 
que  les  partisans  des  Ommaijades  faisaient 
subir  à  ses  troupes  défaites  sur  défaites  dans 
les  Alpuxarres  et  près  de  Jaen ,  il  était  lui- 
même  menacé  par  sa  famille  avec  de  telles 
forces  militaires  qu'il  ne  pouvait  songer  à 
leur  opposer  une  résistance  sérieuse.  Pen- 
dant qu'il  marchait  contre Malaga  où  le  frère 
de  Yahia ,  Idris ,  avait  rassemblé  une  armée , 
Yahia  par  un  autre  chemin  s*était  avancé  de- 
vant Cordoue ,  et  y  avait  pénétré  sans  résis- 
tance (1).  Plusieurs  combats  sanglants  Airent 
livrés  dans  le  voisinage  de  Malaga  avec  au- 
tant de  valeur  et  d'animosité  d'une  part  que 
de  l'autre  ;  mais  enfin  les  deux  Édrisides  re- 
marquant les  progrès  de  l'ennemi  de  leur 
maison ,  se  réconcilièrent  et  se  partagèrent 
le  gouvernement .  Yahia  ben  Aly  dut  occu- 
per Cordoue,  et  Alcasem  conduire  la  guerre 
contre  Abderrahhman  IV ,  dans  les  Alpuxar- 
res. Après  avoir  vaincu  les  Ommaijades,  ils 
devaient  régner  tous  les  deux  d'un  commun 
accord. 

Mais  cette  réconciliation  n'était  qu'appa- 
rente. Aussitôt  que  les  troupes  d' Alcasem 
furent  réunies  à  celles  de  son  neveu  contre 
l'ennemi  commun,  et  pendant  qu' Alcasem 
rendait  au  corps  de  son  frère  les  derniers 
honneurs  dans  Ceuta ,  Yahia  fit  son  entrée 
solennelle  dans  Cordoue,  accompagné  de  la 
cavalerie  nègre  qui  formait  sa  garde.  Celle-ci 
avec  les  habitants  de  la  ville,  qui  abhorraient 
le  vieux  Alcasem  à  cause  de  sa  barbarie, 
proclamèrent  Yahia  khalife  et  le  surnommè- 
rent eî  Moaieli.  Sans  plus  penser  à  la  con- 

(1)  Murphy,  p.  118.  Il  indique  pour  date  le 
28  rebie  i ,  H.  412  (  10  août  1021  )  ;  cette  date 
est  évidemment  fausse. 


vention  conclue  avec  son  oncle ,  il  se  fit  i 
sitôt  prêter  le  serment  de  fidélité  et  déclara 
qu  Alcasem  n'avait  aucun  droit  au  gouyer- 
nement.  Tous  les  conseillers  d'état  et  les 
chefe  présents  furent  de  cet  avis,  et  promi- 
rent au  nouveau  souverain  de  le  soutenir  et 
de  défendre  son  trône  de  tout  leur  pouvoir  (  1 } . 

Alcasem  entra  dans  une  terrible  colère  en 
apprenant  à  Ceuta  le  manque  de  foi  de  soo 
neveu.  Quittant  le  tombeau  de  son  frère  ,  il 
fit  voile  pour  Malaga  et  se  rendit  auprès  de 
Farmée  qui  sous  les  ordres  de  Dschilfeya, 
faisait  la  guerre  à  Abderrahhman  IV  dans 
les  Alpuxarres.  A  la  tète  des  meilleures  trou- 
pes et  fortement  secondé  par  Talcaïde  ben 
Abbad  de  Séville  (2) ,  il  marcha  contre  Cor— 
doue  pour  punir  Yahia  de   son  parjure. 
Quelques  jours  auparavant  celui-ci  avait  eo* 
voyé  ses  vaillants  Maures  contre  Jaen  poar 
combattre  Almortadi.Se  trouvant  sans  trou- 
pes dans  Cordoue,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
s'enfuir  de  la  capitale,  où  Alcasem  entra  sans 
résistance  immédiatement   après  (h.  413). 
U  put  voir  au  mauvais  accueil  qu'on  lui  fit, 
combien  les  habitants  étaient  peu  disposés 
pour  lui.  Aucun  personnage  des  principales 
familles  ne  vint  à  sa  rencontre.  Une  masse 
d'hommes  altérés  de  sang ,  presque  tous  de 
la  lie  du  peuple  et  qu'il  devait  mépriser  lui- 
même  ,  se  montra  seule   pour  le  recevoir 
avec  acclamations. 

Il  en  fut  tellement  irrité  qu'il  poursuivit 
avec  un  redoublement  de  cruauté  tous  les 
partisans  de  son  neveu.  D  en  fit  torturer  et 
même  exécuter  plusieurs  qui  lui  étaient  sus- 
pects. Quoique  Cordoue  fût  mal  disposée 
pour  lui ,  il  envoya  ses  meilleures  troupes 
dans  les  Alpuxarres  pour  soutenir  le  général 


(1)  Conde,  ii,  c.  113. 

(2)  Murphy,  p.  119:  «His  uncle,  Almamun, 
however,  escaped  to  Seville:  where  he  was 
acknowledged  by  the  cadhy  Ibn  Abbad  :  and 
having  coUected  there  an  army  of  Barbars  »  he 
returned  the  following  year  to  Cordova  ,  whicb 
be  regained  on  the  19  th  of  Dulkaada ,  in  the 
absence  of  Almuataly  at  Malaga.  »  La  relation 
de  Conde  s'éloigne  beaucoup  de  celle-là. 
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Dscbilfeya.  Les  premières  femilles  de  Cor- 
doue  attendaient  ce  moment  avec  impatience. 
On  avait  tout  préparé  dans  le  plus  grand  si- 
lence ;  une  foule  de  gens  étaient  gagnés  par 
de  riches  distributions  d*argent.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit ,  les  conjurés  firent  tout-à- 
coup  attaquer  TAlcazar  par  le  peuple  qu'ils 
avaient  armé.  Malgré  la  vaillante  défense 
d'une  garde  peu  nombreuse  qui  soutint  un 
siège  de  cinq  jours ,  Alcasem  qui  ne  pouvait 
plus  espérer  aucun  secours  des  troupes  des 
Alpuxarres,  et  qui  commençait  à  manquer 
de  vivres,  se  décida  à  faire  une  sortie  déses- 
pérée pour  se  frayer  un  chemin.  Mais  il  n'y 
réussit  pas  ;  presque  toutes  les  troupes  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  rues  de  la  ville, 
sous  les  coups  du  peuple  en  fureur.  Alcasem 
lui-même  fut  assez  heureux  pour  échapper 
au  carnage,  ce  qu*il  dut  à  la  compassion  de 
quelques  chevaliers  qui  le  reconnurent.  Hs 
le  cachèrent  dans  la  maison  d'un  vizir  et  le 
transportèrent  à  Xérès  dont  le  ^ali  possé- 
dait toute  sa  confiance.  Cette  généreuse  con- 
servation des  jours  du  khalife  par  ses  enne- 
mis, qui  n'a  rien  d'étonnant  dans  les 
mœurs  de  la  chevalerie,  arriva  l'an  413 
del'h.(1023)(l}. 

C<»doue  était  maintenant  délivrée  du  joug 
des  souverains  édrisides,  et  attendait  avec 
impatience  l'arrivée  de  l'Ommaijade  Abder- 
rahhman  Almortadi ,  sous  le  règne  duquel  on 
espérait  revoir  les  jours  heureux  de  son  bis- 
aïeul. Déjà  on  élevait  des  arcs  de  triomphe 
et  Ton  préparait  de  grandes  fêtes  pour  sa 
réception ,  lorsqu'on  reçut  la  triste  nouvelle 
de  sa  mort.  Cet  événement  malheureux  fat 
pour  tous  le  prélude  de  nouvelles  et  conti- 
nuelles horreurs ,  du  retour  des  Édrisides  et 
de  la  guerre  civile. 

Voici  quelle  avait  été  la  malheureuse  fin 
d" Almortadi.  Jusqu'alors  par  TeiFet  de  sa  ré- 
sidence à  Jaen,  il  avait  toujours  combattu 
contre  le  wali  de  Grenade ,  Manzor  ben  Saib, 
et  le  général  d*  Alcasem,  le  valeureux  Dschil- 
feya.  H  aurait  volontiers  abandonné  de- 
puis   long-temps  cette   guerre  de   mon- 

(l)Conde,  ii,c.  113. 


tagnes,  qui  ne  promettait  aucun  avan- 
tage durable,  lors  même  que  les  ennemis 
étaient  vaincus  ;  et  il  entrait  bien  plutôt  dans 
son  plan  de  reconquérir  la  capitale  Cordoue, 
où  les  Ommaijades  avaient  beaucoup  d'amis, 
et  de  rétablir  ainsi  le  centre  de  leur  ancienne 
puissance.  Mais  ce  plan  contrariait  sous  plu- 
sieurs rapports  les  intérêts  des  Alamerides. 
Us  voulaient  avant  tout  purger  d'ennemis  et 
assurer  leurs  possessions  dans  le  voisinage 
de  Grenade  ;  d'ailleurs  ils  ne  voyaient  nulle- 
ment avec  plaisir  les  Ommaijades  revenir  à 
leur  ancienne  splendeur  et  menacer  ainsi 
leur  propre  puissance  déjà  presque  indé- 
pendante. 

Pour  ne  pas  révolter  ses  alliés,  Abder- 
rahhman  IV  continua  la  guerre  contre  Gre- 
nade ,  et  fit  tout  son  possible  pour  forcer 
Tennemi  à  une  bataille.  Lorsque  le  wali 
Hanzor  et  le  général  DschiUeya  eurent  enfin 
reçu  des  renforts  d*Alcasem,  et  que  bientôt 
après  celui-ci  fut  assiégé  dans  son  Aicazar 
par  le  peuple  de  Cordoue ,  il  ne  leur  resta 
plus  pour  le  secourir  qu'à  livrer  une  bataille 
et  à  la  gagner.  Ils  descendirent  donc  de  leurs 
hauteurs  dans  la  plaine ,  et  presque  aussitôt 
une  bataille  meurtrière  s'engagea  de  tous 
côtés.  Enfin,  après  une  longue  mêlée,  la  con- 
stance et  la  supériorité  de  la  cavalerie  d'Ab- 
derrsAhman  l'emportèrent.  Les  ennemis  pri- 
rent la  fuite;  quelques  groupes  seulement 
essayèrent  çà  et  là ,  par  une  résistance  opi- 
niâtre, de  conserver  le  champ  de  batailIe.Pen- 
dant  qu' Almortadi  poursuivait  sa  victoire, 
il  fut  percé  d'un  trait  mortel,  et  il  expira  au 
moment  où  on  lui  annonçait  que  les  ennemis 
étaient  entièrement  battus.  Ce  malheur  dé- 
truisit tout  le  firuit  de  la  victoire ,  abattit  le 
parti  des  Ommaijades  et  releva  les  Édrisides, 
dont  le  chef,  Alcasem,  venait  précisément 
de  quitter  Cordoue  comme  fugitif  (1).  On 
ne  put  s*empêcher  de  soupçonner  qu' Almor- 
tadi ne  tomba  pas  sous  un  trait  ennemi,  mais 
sous  celui  de  quelqu'un  de  ses  alliés  qui  déjà 
lui  enviaient  son  bonheur  (1023)  (2). 

(1)  Conde,n,c.  113. 

(2)  Roderic.  Tolel.,  H.  A.,  c.  H,  s'éloigne 
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Les  Cordouans  qui  venaient  de  chasser 
Alcasem,  à  la  triste  nouvelle  de  la  mort 
d'Abderrahhman ,  se  hâtèrent  de  se  choisir, 
d'accord  avec  les  Alamerides ,  un  nouveau 
souverain  de  la  famille  des  Ommaijades. 
Ahderrahhman  ben  Hescham  ben  AMeUcha- 
bas  ben  Abderrahhman  Annasir,  frère  du 
fameux  Muhammed  el  Mahadi  Billah ,  n*avait 
que  vingt-trois  ans ,  mais ,  de  tous  les  Om- 
maijades qui  restaient  encore ,  aucun  ne  lui 
était  comparable  pour  la  prudence ,  pour  la 
justice ,  pour  l'instruction  et  Véloquence.  A 
ces  excellentes  qualités ,  il  joignait  un  port 
majestueux  et  un  extérieur  agréable.  On  le 
choisit  pour  khalife,  et  tous  les  walis,  les 
conseillers  d'état  et  les  chevaliers  d'Anda- 
lousie lui  prêtèrent  serment  le  15  du  mois  de 
ramadan  41&-  de  Th.  (fin  de  1023).  Il  portait 
le  surnom  d'Abul-Motaraf  ;  à  son  avènement 
au  trône,  il  reçut  le  titre  honorable  d'Aï-- 
mostadir-Billah  (confiant  dans  le  secours  de 
Dieu). 

Après  avoir  ordonne  à  toutes  les  villes  et 
à  leurs  gouverneurs  de  lui  prêter  le  serment 
de  fidélité,  il  commença  son  règne  par  mettre 
un  terme  à  la  licence  de  la  garde ,  surtout  des 
eunuques  slaves  ,  qui ,  pendant  les  troubles , 
s*étaient  permis  dans  la  ville  des  excès  de 
toute  espèce.  Il  leur  retrancha  plusieurs  pri- 
vilèges favorables  à  eux  seuls  et  nuisibles  à 
tous,  et  introduisit  la  sévérité  et  l'impartia- 
lité dans  l'administration  de  la  justice.  Mais  de 
même  que  les  Prétoriens  n'avaient  pu  souffrir 

entièrement  de  Conde.  D'après  lui ,  Hayram 
(  qui  était  alors  déjà  mort  )  et  Almundar,  wali 
de  Saragosse,  furent  traités  d'une  manière 
fière  et  ingrate  par  Almortadi,  ce  qui  les  révolta 
beaucoup:  «Cum  (Abderrahhman)  G ranatem 
appropinquasset,1nter  viros  exercitus  dissentio 
fuit  orta,  et  ut  dicitur ,  Hayram  et  Mundar  cum 
Granatœ  domino  hoc  tractarant,  propter  inju- 
riam  sibi  factam.  Cumque  Granatam  Abder- 
rahhmen  exercitus  impugnaret,  qui  interius 
crant  extra  congredi  attenlarunt,  et  quia  dis- 
sentio exteriorum  animos  dividebat  ;  sibi  fugse, 
adversariis  victoriœ  causam  dédit  :  et  fuit  ibi 
Abderrahhmen  Mortada  interfeclus ,  et  sic  in- 
gratitudinis  pœnas  luit.» 
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pour  empereur  le  sévère  et  juste  Pertinax,de 
même  les  troupes  musulmanes,  surtout  les 
Zénètes  africains,  accoutumés  à  n'être  rete- 
nus par  aucune  discipline,  ne  voulaient  point 
entendre  parler  de  telles  nouveautés  qui  met- 
taient un  frein  à  leurs  désordres.  Elles  mani- 
festaient tout  haut  leur  mécontentement ,  et 
disaient  qu  Almostadir  aurait  mieux  lait 
d*être  supérieur  de  moines  dans  un  désert 
que  khalife  dans  Cordoue.  Ces  dispositions 
contre  le  khalife  étaient  partagées  par  tous 
les  jeunes  chevaliers  et  la  populace  de  la 
capitale  qui  n'était  pas  digne  d'un  si  bon 
prince. 

Lorsqu'une  dynastie  approche  de  sa  mine, 
les  querelles  de  famille  accélèrent  ordinaire- 
ment sa  chute.  Le  cousin d' Abderrahhman  V, 
Muhammed  ben  Abderrahhman  ben  Obeidal- 
lah ,  irrité  de  n'avoir  pas  été  élevé  sur  le 
trône,  profita  du  mécontentement  et  des 
dispositions  à  la  révolte  des  gardes  et  de  la 
jeunesse  de  Cordoue.  Par  ses  grandes  ri- 
chesses et  ses  liaisons ,  il  forma  une  conjura- 
tion qui  éclata  le  jour  que  le  khalife  eut  fait 
jeter  en  prison  plusieurs  chefs  récalcitrants. 
Les  conjurés  en  armes  les  délivrèrent  par  la 
force ,  et  tous  ensemble  se  précipitèrent  dans 
TAlcazarle  matin  du  27  dylcade ,  massacrè- 
rent les  Slaves  qui  étaient  de  garde,  et  péné- 
trèrent ainsi  à  grand  bruit  dans  la  chambre 
où  dormait  Almostadir.  Celui-ci  réveillé  par 
le  cliquetis  des  armes  et  les  cris  des  conjurés, 
saisit  son  glaive  et  combattit  long-temps  (1) 
contre  eux;  enfin,  accablé  par  le  nombre,  il 
succomba  sous  leurs  coups  et  fut  coupé  en 
morceaux. 

Les  conjurés  ayant  dans  leurs  mains  leurs 
glaives  teints  du  sang  du  khalife,  parcoururent 
les  rues  de  Cordoue  et  proclamèrent  Muham- 
med. Ensuite  ils  pénétrèrent  dans  les  maisons 
de  plusieurs  vizirs  et  autres  chefs  et  les  pil- 
lèrent ,  sans  que  personne ,  dans  cette  popu- 
leuse cité,  se  montrât  pour  venger  h 
mort  du  khalife.  Tous  étaient  fatigués  des 

(1)  Conde,  ii,  c.  14î.  Roderic.  Tolet.  ra- 
conte autrement  :  «  Abderrahhmen  in  fumo 
balnci  latitantcm  cl  reperlura  continuo  occide« 
runt.  » 
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horreurs  de  la  guerre  civile ,  et  les  habitants 
de  Cordoue,  jadis  si  belliqueux ,  aimèrent 
mieux  se  laisser  conduire  comme  des  agneaux 
à  la  boucherie  que  de  prendre  les  armes  pour 
se  défendre.  Almostadir  n'avait  régné  que 
quarante-sept  jours ,  et  venait  de  recevoir 
des  provinces  les  lettres  de  foi  et  hommage 
des  walisy  lorsqu  il  fiit  tué  pour  le  malheur 
de  TEspagne  (1). 

Muhammed  III ,  qui  prit  le  surnom  de 
Mosiacfi  Billah,  étant  ainsi  monté  sur  le 
trône  par  le  moyen  des  gardes  rebelles ,  et 
sans  que  personne  osât  lui  refuser  le  ser- 
ment de  fidélité,  s'efforça  de  se  montrer 
reconnaissant  envers  les  Zénètes  et  les  gardes 
par  de  riches  présents  et  par  Findulgence 
pouf  leurs  désordres.  Pendant  qu'il  comblait 
d'honneurs  et  d'emplois  les  chefs  de  cette 
soldatesque  corrompue  et  qu'il  leur  laissait 
foire  tout  ce  qu*ils  voulaient,  il  ne  pensait 
lui-même  qu  à  rétablir  et  embellir  les  jardins 
d'Azzahra  et  à  mener  une  joyeuse  et  luxu- 
rieuse vie.  L'insensé  ne  pensait  pas  que  toute 
la  vie  peut  être  empoisonnée  par  quelques 
jours  d'insouciance. 

Comme  il  s'occupait  peu  du  gouvernement, 
les  walis  et  les alcaïdes  des  provinces ,  surtout 
ceux  des  villes  frontières ,  se  rendaient  de 
plus  en  plus  indépendants ,  et  disposaient  i 

(1)  Conde,  ii ,  c.  114.  D*après  Ebn  Hayan  et 
Abu  Muliammed  ben  Huzam.  Murphy,  p.  119, 
Casiri ,  1.  u ,  c.  :  «  Princeps  insigois  moribus  et 
litterîs  clarus  (il  écrivit  plusieurs  poèmes).  — 
D'après  Ebn  Hayan  :  «  Omnium  consensu  rex 
constituitur  anno  œtatis  suse  xxiii  et  Egir.  414, 
quo  ipso  anno  insidiis  barbarorum,qui  illum  ino- 
pinantem  adorli  sunt ,  interfectus  esse  traditur, 
postquam  dies  tantum  XLvii  regnasset.  »  Rode- 
ric.  Toletan. ,  H.  A . ,  c .  45  :  «  Quia  (  Corduben- 
ses)  ante  eum  (  Abderrahhman  Y  )  in  regem  ele- 
gerant  Zuleman  Almortada  (?)nec  tamen  res 
pervenerat  ad  effectum  (  rétablir  l'état  dans  sa 
situation  primitive).  In  sua  promotione  Abder- 
rahhman pepercit  senioribus ,  qui  consenserant 
in  Zuleman ,  sed  securitatis  prœstitœ  post  obli- 
tus  seniores  cepit  et  carceri  mancipavit.  Et  cnm 
cives  factum  hujusmodi  percepissent ,  carcerem 
adiemnt  et  seniores  effracds  ostiis  eduxerunt  et 
inde  ad  prœsidium  ascenderunt.  » 
HîST.  n'r.sr.  i. 


leur  gré  des  revenus  de  l'état.  Pendant  quelque 
temps  Muhammed  put  entretenir  sa  brillante 
cour  par  ses  propres  ressources  ;  lorsqu'elles 
furent  épuisées  et  que  le  trésor  du  divan  fut 
aussi  vidé  par  ses  prodigalités ,  il  eut  re- 
cours à  de  nouveaux  impôts  oppressif  qui 
rapportaient,  il  est  vrai ,  beaucoup  d'argent, 
mais  qui  étaient  loin  de  suffir  aux  énormes 
dépenses  de  la  cour.  Au  lieu  de  mettre  un 
terme  aux  vexations  de  ceux  qui  levaient  les 
impôts  (  Almoxarifka  ) ,  d'avoir  égard  aux 
plaintes  du  peuple,  de  changer  les  imposi- 
tions, Muhamnied  se  livrait  à  ses  plaisirs;  il 
charmait  ses  loisirs  par  les  poésies  du  vizir 
Zeidun ,  qui  chantait  sa  jolie  fille  Habiba  (1), 
et  par  les  vers  de  plusieurs  autres  poètes 
dont  il  s'entourait  et  avec  qui  il  s'occupait , 
comme  s'il  avait  vécu  dans  les  jours  heureux 
du  grand  Abderrahhman  et  du  pacifique 
El  Hhakem. 

Cette  inaction  et  cet  abandon  des  affaires 
révoltèrent  enfin  contre  lui  ses  sujets  do 
toutes  les  conditions.  Les  gardes  elles- 
mêmes  ,  parmi  lesquelles  il  avait  distribué  de 
SI  grosses  sommes  d'argent,  traitaient  main- 
tenant le  khalife  d'avare,  parce  qu'elles  ne 
recevaient  plus  rien,  et  le  peuple  le  traitait 
de  même  parce  qu'il  payait  toujours. 

Dans  les  provinces  on  ne  savait  plus  qui 
commandait  et  qui  obéissait  :  chacun  cher- 
chait à  s'élever  et  espérait  tirer  profit  des 
troubles  et  de  la  guerre  civile.  Cordoue  était 
presque  chaque  jour  le  théâtre  de  mouve- 
ments tumultueux.  Pour  être  plus  en  sûreté, 
Muhammed  se  retira  dans  la  forteresse  d'Az- 
zahra  ^  mais  il  vit  bientôt  que  ni  les  murs  ni 
l'indulgence  ne  protègent  contre  une  popu- 
lation insurgée.  Des  hommes  turbulents  mi- 
rent en  mouvement  la  populace  de  Cordoue 


(1)  Conde ,  ii ,  1.  lli.  Dans  Murphy,  p.  232 , 
elle  s'appelle  Yalada:  aWho  îs  considered  as 
the  Arabian  Sappho  :  endowed  with  equal 
beauty  and  genius ,  she  devoted  herself  entirely 
to  the  study  of  rhetoric  and  poetry  and  cultiva* 
ted  the  friendship  of  the  most  eminent  poets  of 
her  timc  in  whose  conversation  she  took  great 
dclight.  » 
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qui  vint  en  nombre  immense  assiéger  les 
maisons  d^s  vizirs  et  ralcazar,  et  demander 
avec  des  cris  terribles  les  têtes  de  plusieurs 
employés  et  la  déposition  de  certains  autres  ; 
ils  iSnirent  par  demander  avec  fureur  la  tête 
du  khalife  lui-même  et  de  ses  ministres. 

Les  amfs  peu  nombreux  que  Muhammed 
avait  encore  dans  la  cavalerie  africaine ,  le 
sauvèrent  de  l'Âzzahra  et  remportèrent  au 
fort  d  Ucles  (1),  dans  la  province  de  Tolède, 
dont  le  cadi ,  fidèle  partisan  des  Ommaijades, 
retjut  et  protégea  le  prince  fugitif.  Cependant 
ses  ennemis  trouvèrent  bientôt  roccasion  de 
le  faire  périr.  Vraisemblablement  à  l'insu  de 
ralcaïde,  on  lui  servit  une  poule  préparée 
avec  des  herbes  empoisonnées;  il  périt  en 
juin  oujoillet  1025  (416  de  Thég.].  Il  ne  laissa 
pas  de  successeur  y  ainsi  que  son  prédéces- 
seur AbderrahhmanV;  son  règne  avait  en 
tout  duré  dix-sept  mois  (2). 

L'anarchie  était  alorâ  complète.  Les  soldats 
faisaient  toutes  leurs  volontés.  Pour  chan- 
ger cet  affreux  état  de  choses ,  Yahia  ben 
Aly  ben  Hamud,  qui  avait  été  khalife,  fut  in- 
vité par  ses  amis  et  les  meilleurs  habitants  de 
Cordoue,  à  reprendre  le  gouvernement. 
Après  sa  fuite  de  la  capitale  il  était  allé  à 
Algésiras;  là  il  s*était  fortifié,  avait  confié  à 
son  frère  Idris  le  commandement  des  troupes 
de  Malaga  et  des  environs,  et  avait  passé 
lui-même  en  Afrique  où  il  avait  conquis  la 
ville  de  Tanger  et  les  trésors  qui  y  étaient 
entassés  et  qui  appartenaient  à  son  oncle(3). 
Il  repassa  ensuite  en  Espagne ,  où  il  reçut  la 
nouvelle  que  son  oncle  Alcasem  était  diassé 
de  Cordoue  et  se  trouvait  à  Xérès.  Le  mal- 
heureux Alcasem,  dédaigneusement  repoussé 

(  1  )  Cardonne  d'après  Medina-Celi . 

(2)  Conde,  ii,  c.  115.  Murphy ,  p.  119,  ne 
donne  à  ce  règne  que  seize  mois.  Gasîri ,  ii , 
p.  207;  Boderic.  Tolet.,  c.  46  :  o  Regoavit 
Mahomet  unu  anno  mens.  iv.  die  xxii.  » 

(3)Coadc,ii,c.  114.  Murphy,  p.  119,  dit 
autrement  :  a  (  Almuataiy  )  madc  himself  master 
of  Algcsiras  :  and  his  brolher  Idris  got  posses- 
sion of  Tangiers  in  Africa  :  which  city  Alma- 
mun  had  fortlfied  as  a  place  of  refuge  for  him- 
self; and  in  which  hc  had  loclgcd  his  trcasurcs.» 
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par  son  ancien  ami ,  le  wali  Muhammed  ben 
Abbad,  de  Séville,  qui  maintenant  voulait 
être  indépendant,  ne  trouva  pas  même  i 
Xérès  un  lieu  de  repos.  Le  peu  de  troupes 
qu'il  avait  passa  à  son  neveu ,  et  lui-même 
fut  pris  dans  un  combat ,  on ,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  il  fut  livré  par  le  wali  de 
Xerèg.  Yi^ia  mit  son  onde  en  prison  à  Ma- 
laga sous  une  garde  sévère.  D  y  Ait  selon  toute 
apparence  étranglé  bientôt  après;  suivant 
d'autres  relations ,  il  ne  mourut  que  (rfu- 
sieurs  années  après  la  mort  de  Yahia  (1). 

Depuis  la  captivité  d' Alcasem,  Yahia  s'é- 
tait acquis  un  pouvoir  indépendant  sur  Ma- 
laga, Algésiras,  Alhadra,  Ceuta  et  Tanger. 

Les  Ommaijades  qui  régnèrent  à  cette  épo- 
que à  Cordoue ,  AbderrahhmanV  et  Muham- 
med ni,  n'étaient  pas  en  état  de  l'en  chasser, 
et  n'essayèrent  même  pas  de  le  faire.  Mais 
lorsque  le  dernier  eut  perdu  son  trône  par  la 
révolte  de  Cordoue,  plusieurs  regards  se  tour- 
nèrent vers  Yahia  ben  Aly  ,  souverain  jadis 
estimé,  et  généralement  aimé  de  ses  anciens 
sujets  à  cause  de  sa  modération  et  de  sa  jus- 
tice. Plutôt  pour  céder  aux  désirs  de  la  plupart 
des  musulmans  espagnols  que  pour  obéir  à 
son  propre  mouvement ,  il  accepta  pour  la  se- 
conde foisle  khalifatde  Cordoue.  A  son  en- 
trée dans  la  ville  il  fut  reçu  par  le  peuple  au 
milieu  des  acclamations  et  des  fêtes.  Mais  les 
walis  des  provinces  n'obéirent  pas  à  l'invi- 
tation de  Yahia  de  venir  à  Cordoue  prêter 
serment  de  fidélité  ;  ils  s*excusèrent  par  toute 
sorte  de  motifs  frivoles.  Plusieurs  déclarè- 
rent même  qu'ils  ne  pouvaient  pas  le  recon- 
naître pour  leur  souverain  légitime,  parce 

(1)  Conde ,  ii,  c.  114.  Murphy,  p.  119  :  «As 
Ibn  Abbad  had  assumed  the  goverument  of 
that  place  (Se ville),  he  was  refused  admit- 
tance  ;  and  his  son ,  whom  he  had  left  there , 
was  brought  out  and  delivered  to  him.  Alma- 
mun  next  proceeded  to  Xeres  :  but  the  Barbara 
quitted  him  and  joined  AlmuaUly,  whom  thcy 
inaugurated  khalif  in  415  ;  afterwards,  the  lat- 
ter  took  his  uncle,  Almamun,  captive  in  an 
engagement ,  and  kept  him  in  prison  at  Malaga 
till  the  year  427,  when  he  dicd ,  either  a  natural 
death ,  or  as  spmc  say,  by  strangulation.  » 
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qu  il  n* avait  été  appelé  au  trône  que  par  un 
parti  méprisable.  Du  nombre  de  ces  walis  re- 
belles était  le  gouverneur  de  Séville  Muham- 
med  ben  Ismaïl  ben  Abbad  £1  Casem,  qui,  par 
sa  prudence  et  son  habileté ,  avait  tellement 
gagné  la  faveur  d*Alcasem^  que  tout  lui  était 
permis  ;  c'est  ainsi  qu*il  avait  pris  possesr 
sien  de  Séville. 

Comme  il  refusait  d'obéir  à  Yahia ,  le  kha- 
life fit  des  préparatib  pour  punir  ce  rebelle 
avant  tous  les  autres,  parce  qu'en  outre 
il  avait  auparavant  soutenu  Alcasem  contre 
lui.  Muhammed  Aben  Abbad  ne  s'était  pas 
laissé  épouvanter  par  les  grands  préparatifs 
de  Yahia.  Élevé  dès  sa  jeunesse  par  son  père 
Ismaïl  dans  ce  principe,  que  par  la  prudence 
et  la  ruse  on  peut  vaincre  tous  les  obstacles, 
il  mit  en  embuscade  une  partie  de  sa  cava- 
lerie, et  marcha  contre  Yahia  avec  le  reste 
de  son  armée.  11  se  fit  battre  par  lui  et  pour- 
suivre jusqu'au  lien  où  sa  cavalerie  était 
cachée.  Alors  le  wali  de  Séville  se  retourna 
tout-  à-coup  contre  ceux  qui  le  poursuivaient, 
pendant  que  sa  cavalerie  embusquée  les  at- 
taquait par  derrière,  enveloppait  Farmée 
cordouane  et  en  faisait  un  massacre  horrible. 
Yahia  lui-même  tomba  mort  percé  d'un  coup 
de  lance.  Aben  Abbad  lui  fit  trancher  la  tête 
cpi'il  envoya  à  Séville  en  signe  de  sa  victoire. 
L'armée  privée  de  son  chef  se  retira  préci- 
pitamment du  champ  de  bataille.  Cet  événe- 


ment arriva  le  7  muharrem  417  de  l'hég. 
(1  mars  1026)  (1). 

Quoique  dans  le  reste  de  l'Espagne  la 
puissance  des  Edrisides  ou  des  Hamuds  ait 
pris  fin  à  la  mort  de  Yahia,  son  fils  Édris  se 
maintint  cependant  un  certain  temps  à  Ma- 
laga  en  qualité  de  prince.  Les  habitants  lui 
jurèrent  fidélité,  et  lui  donnèrent  le  nom  ho- 
norable d'émir  Almumenin, d'OIui  (l'estimé) 
et  d'Abu  Rufei.  Sa  bienfaisance  est  très-fo- 
meuse.  H  distribuait,  dit-on,  chiu^ue  ven- 
dredi cinq  cents  pièces  d'or  aux  pauvres. 
Mais  ce  qui  a  surtout  attiré  des  éloges  à  son 
règne,  c'est  sa  politesse,  son  humanité  et 
son  amour  pour  ses  sujets.  Il  était  aussi 
l'ami  des  arts  et  des  sciences.  Cependant  il 
n'échappa  pas  au  sort  réservé  à  ses  parents, 
de  mourir  d'une  mort  violente.  Son  vizir  ou 
premier  ministre ,  Muza  ben  Afan,  lui  fut 
infidèle  et  l'assassina,  pour  se  rendre  agréa- 
ble à  l'émir  de  Sanhadscha,  Almoezz  ben 
Badis  (2). 



(1)  Conde,  ii,  c.  1!6;  Casirî,  ii,  p.  207. 
Gardonne ,  p.  246.  Mnrphy,  p.  120,  8*éloigno 
beaucoup  de  la  narration  de  Conde;  d'après 
lui ,  Yahia  fit  encore  la  guerre  au  dernier  Om- 
maijade  qui  va  suivre  ;  mais  il  est  contredit  par 
Roderic.  Tolet.,  c.  46  :  «Regnavit  (iterum) 
Hyahye  mensibus  tribus,  et  diebus  duobus.» 

(2)  Conde ,  ii ,  c.  117.  Roderic.  Tolct. ,  c.  46, 
donne  quelques  détails  différents. 
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CHAPITRE  III. 


DISSOLUTION  DU  KHALÏFAT  DE  CORDOUE  SOUS  HESCHAM  III. 
SURNOMMÉ  EL  MOT  AD  BILLAH  (1). 

(1026—1037.) 


Peu  avant  la  mort  de  Yahia ,  le  wali  de 
Grenade  avait  envoyé  à  la  conquête  de  Cor- 
doue  les  deux  généraux  Hyram  et  Mogueit. 
Comme  il  restait  peu  de  troupes  dans  la  ca- 
pitale et  que  les  habitants  se  laissaient  faci- 
lement acheter,  les  généraux  purent  s'empa- 
rer de  la  ville  sans  beaucoup  de  résistance , 
et  environ  mille  Africains  que  Yahia  avait 
laissés  à  Cordoue  en  garnison ,  furent  mas- 
sacrés. Des  mésintelligences  ne  tardèrent  pas 
à  éclater  entre  Hyram  et  Mogueit,  de  sorte 
que  l'un  et  l'autre  ne  se  crurent  plus  en  sû- 
reté et  quittèrent  la  ville(2). 

Dans  ce  temps  arriva  la  nouvelle  de  la 
mort  inattendue  de  Yahia  ben  Aly  ;  elle  jeta 
dans  Cordoue  une  grande  consternation, 
car  Yahia  était  très-aiméde  tous  les  bons  ci- 
toyens à  cause  de  sa  probité.  Pour  ne  pas 
abandonner  la  ville  à  Tanarchie,  le  conseil  d'é- 
tat se  rassembla  ,  et  par  l'influence  du  vizir 
Abul  Hezami  ben  Gehwar ,  et  des  chevsaliers 


(1)  Sur  la  fin  de  Fempire  ommaijade,  voyez 
Conde,  ii,  c.  llT.Casiri,  ii,  p.  208,  d'après 
Alhomaidi  et  Alchatib.  — Murphy,  p.  120,  et 
Cardonne,p.  247,  sont  très-courts.  Roderic. 
Tolet. ,  c.  47,  est  plus  utile. 

(2)  Roderic.  Tolet. ,  H.  A. ,  c.  46  et  47. 


alamérides ,  on  proposa  au  peuple  Hescham 
ben  Muhammed  ben  Ahdelmelek ,  arrière-pe- 
tit-fils d'Abderrahhman  lïl,  et  frère  d'Al- 
mortadi.  Le  peuple,  très-content  de  ce 
choix,  le  proclama  khalife  et  lui  donna  le  titre 
honorable  d'e/  Motad  Billah  (  rebie  de  l'hé- 
gire 417).  Hescham  avait  jusqu'alors  mené 
une  vie  retirée  et  tranquille  sur  les  frontiè- 
res de  la  Castille ,  sans  avoir  ni  l'intention  ni 
le  désir  de  changer  son  repos  pour  un  gou- 
vernement inquiet  et  agité.  11  remercia  de 
leur  amour  pour  sa  personne  e^  sa  famille 
les  envoyés  qui  lui  apportèrent  la  nouveUe 
de  son  élévation  au  trône ,  mais  il  fut  long- 
temps à  se  laisser  persuader  par  les  Alamé- 
rides d'accepter  la  dignité  suprême,  qu*ilne 
se  sentait  pas  capable  de  porter.  Pour  pré- 
parer son  arrivée  à  Cordoue ,  il  fit  la  guerre 
aux  chrétiens  des  frontières  ;  c'était  certai- 
nement l'unique  moyen  de  ramener  l'union 
parmi  les  musulmans. 

Mais  conune  le  khalife  guerroya  pendant 
près  de  deux  ans  sans  succès  remarquable, 
le  peuple  de  Cordoue  fut  mécontent  de  |sa 
longue  absence  ;  de  nouvelles  insurrections 
eurent  lieu  ;  les  walis  dans  les  diverses  villes 
se  rendaient  de  plus  en  plus  indépendants, 
I  ils  n'envoyaient^plus  les  impôts  à  la  capitale. 
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mais  les  employaient  pour  eux-mêmes.  Le 
vîzîr  Abul  Hezami  Gehwar  ayeriit  Hescham 
de  ces  troubles  et  le  pria  instamment  de  hâ- 
ter son  arrivée  à  Cordoue.  Alors  celui-ci  ne 
crut  pas  pouvoir  différer  plus  long-temps. 
Le  8  dulhedsche  420  de  Th.  (déc.  1029) ,  il 
arriva  dans  la  capitale  et  fut  reçu  par  une 
grande  foule  de  peuple  avec  une  joie  infinie 
et  de  nombreuses  fêtes.  Il  montra  par  sa  po- 
litesse, sa  justice  et  son  activité ,  qu*il  méri- 
tait Tamour  de  son  peuple.  Il  visita  en  per- 
sonne non-seulement  les  écoles  et  les  acadé- 
mies, qui  malgré  la  longueur  des  guerres 
civiles,  florissaîent  encore,  mais  il  porta 
toute  son  attention  sur  les  maisons  des  ma- 
lades et  des  pauvres ,  nommées  Almares- 
tanes.  Lorsqu'il  remarquait  de  la  négligence 
dans  l'administration  d*une  fonction,  il  y 
plaçait  d'autres  employés,  qui  lui  parais- 
saient plus  capables. 

Mais  s*il  réussit  à  gouverner  la  capi- 
tale, il  fut  très-malheureux  dans  Fessai 
qu'il  fit  de  ramener  à  l'obéissance  les  walis 
qui  s'étaient  détachés  delà  puissance ommai- 
jade.  Eux-mêmes  cependant  pouvaient  voir 
combien  il  était  nécessaire  de  rétablir  l'unité 
dans  l'empire  mahométan  d'Espagne  pour 
s'opposer  avec  efficacité  au  pouvoir  crois- 
sant des  chrétiens  ;  mais  tous  aimaient  trop 
l'indépendance  qu'ils  avaient  acquise  pour  la 
céder  volontairement. 

Quand  Hescham  vit  qu'il  ne  pouvait  sou- 
mettre les  >valis  par  la  douceur ,  il  essaya  de 
le  faire  par  les  armes.  Mais  il  eut  le  chagrin 
de  voir  qu'il  était  trop  faible  pour  pouvoir 
espérer  aucun  résultat.  Car  non-seulement  les 
rebelles  étaient  plus  heureux  que  lui  en  cam- 
pagne ;  mais  les  avantages  même  que  son 
général  Obeidallah  ben  Abdelaziz  el  Yahsebi 
remporta  sur  les  walis  de  Libla,  d'Ocsonoba, 
de  Xilbe  et  autres  villes,  il  les  fit  servir  à  sa 
propre  élévation ,  et  se  fonda  un  pouvoir  in  - 
dépendant  dans  GeziraSaltis.  Outre  les  prin- 
cipautés indépendantes  des  Béni  Abbed  à  Sé- 
ville,  des  Béni  Hud  à  Saragosse,  des  Béni 
Harnn  à  Sidonia,  des  Béni  Alaftas  à  Badajos, 
des  Béni  Dilnun  à  Tolède ,  des  Béni  Badis  à 
Grenade,  des  Béni  Hamud  à  Malaga  ;  Mugeih , 


le  souverain  des  ties  Baléares,  qui  avait  aussi 
conquis  pour  un  certain  temps  la  Sardaigne, 
se  fonda  également  un  pouvoir  indépen- 
dant à  Dénia ,  après  en  avoir  chassé  Ab- 
dallah el  Moaiti ,  qui  avait  fait  battre  mon- 
naie en  son  nom. 

Enfin  Hescham ,  pour  terminer  la  guerre 
civile,  négocia  avec  les  walis  rebelles  qu'il 
ne  pouvait  pas  soumettre.  Par  ce  moyen ,  il 
souleva  contre  lui  toute  la  population  de 
Cordoue ,  qui  regardait  comme  une  honte 
toute  intelligence  et  toute  négociation  avec  les 
rebelles; cependant,  lesCordouans  n'avaient 
pas  feit  le  moindre  effort  pour  soutenir  le 
khalife  dans  la  guerre.  Tout  homme  non  pré- 
venu voyait  que  l'état  penchait  chaque  jour  de 
plus  en  plus  vers  sa  ruine.  II  était  entièrement 
épuisé  par  la  perte  de  ses  meilleures  provin- 
ces et  par  de  continuelles  guerres  civiles.  La 
génération  était  profondément  corrompue  et 
abandonnée  à  ses  passions.  Ceux  qui  cher- 
chaient à  se  fonder  un  pouvoir  étaient  actib, 
téméraires ,  hardis  ;  les  autres  étaient  lâches, 
inquiets  et  sans  force.  Hescham  avait  donc 
raison  de  dire  :  <r  Cette  génération  n'est  ca- 
pable ni  d'obéir  ni  de  conunander.  »  Enfin , 
lorsqu'il  vit  que  les  lois  n'étaient  pas  respec* 
tées,  malgré  des  ordres  sévères  et  fréquents , 
il  ordonna  à  son  hadjeb  Abenbath ,  homme 
de  basse  extraction,  mais  ferme  et  sévère, 
de  dompter  cet  âge  de  fer  par  un  joug  de 
fer.  Mais  on  ne  pensait  pas  qu'il  fallait  pour 
cela  un  plus  grand  pouvoir  que  celui  du  kha- 
life et  de  son  hadjeb.  La  sévérité  du  minis- 
tre souleva  contre  lui  une  haine  générale , 
et  la  punition  des  citoyens  récalcitrante  fat 
représentée  comme  une  violence  illégale.  La 
foreur  du  peuple  monta  de  jour  en  jour  plus 
haut;  on  en  vint  enfin  à  une  émeute  où  fut 
tué  Abenbath  qu'on  détestait  (1). 

Il  ne  s'écoula  pas  long-temps  avant  qu'une 
révolte  n'éclatât  contre  Hescham  lui  même. 
Quoiqu'il  en  fttt  instruit  d'avance ,  et  qu'on 

(1)  Roderic.  Tolet. ,  c.  47.  Conde  et  Murphy 
ne  disent  rien  de  ce  fait.  Gardonne,  p.  2V7 , 
nomme  le  ministre  Abul  Assi ,  et  dit  à  tort  qu'il 
fut  tué  avec  le  khalife. 
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lui  eût  conseillé  de  se  retirer  de  la  yille, 
il  ne  put  empêcher  la  révolte,  et  néan- 
moins il  ne  voulait  pas  lâchement  s*enfuir. 
Pendant  une  nuit  obscure ,  une  immense 
foule  de  peuple  soulevée  par  des  chefs  tur- 
bulents ,  parcourut  les  rues  et  demanda  avec 
des  cris  terribles  la  déposition  d'Hescham  et 
son  éloignement  de  la  capitale.  Il  est  très- 
vraisemblable  qu'Abul  Gehwar,  l'un  des 
premiers  ministres  du  khalife,occasionna  cette 
révolte  pour  se  foire  un  pouvoir  indépendant 
dans  Cordoue ,  comme  plusieurs  walis  Ta- 
vaient  fait  dans  les  provinces.  H  fat  le  pre- 
mier à  conseiller  la  faite  à  Hescham.  Celui-ci 
ne  voyant  partout  que  trahison,  et  recon- 
naissant rimpossibilité  de  relever  Fempire 
ébranlé ,  abandonna  son  alcazar  avec  une 
partie  delà  garde  qui  lui  était  restée  fidèle, 
et  se  retira  près  de  Cordoue ,  sur  une  mon- 
tagne fortifiée,  appelée  Hisn  Abi  Scherif  (h. 
422.— 1031).  Il  y  fut  assiégé  et  pris  par 
les  Cordouans.  Mais  il  fut  assez  heureux 
pour  s'échapper  de  nouveau ,  et  pour  trou- 
ver protection  auprès  du  wali  Soliman 
Aben  Hud  à  Saragosse ,  qui  le  reçut  amicale- 
ment ,  et  lui  donna  pour  habitation  un  fort 
près  de  Lérida.  Là ,  dans  un  petit  cercle  d Ga- 
rnis fidèles,  il  cultiva  la  poésie  et  les  sciences, 
et  mena  une  vie  paisible  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  l'an  428  de  lli.  (1037)  (1).  Il  avait  ré- 


(1)  Condc»  II,  c.  117,  fait  évidemment  une 
narration  fausse.  Roderic.  Tolet. ,  c.  47»  est 
plus  vrai  :  «Hissem  —  ivit  ad  quoddam  cas- 
trum  >  quod  in  montanis  Cordubœ  crat  sitnm. 
Cordubenses  autcm  castrum  post  modicum  tcm- 
poris  obsederunt,  et  Hissem  captum  custodiœ 
tradidcruut.  Sed  inde  subjugali  véhicule  noctu 
effugicns  Zuleman  Aben  Hut  regom  Cœsar- 
Augustœ  in  asylum  sui  periculi  praeclegit.  Qui 
suscipiens  liberaliter  et  bénigne»  dédit  cl  cas- 
trum ,  quod  dicitur  Acvela  (  Alzuela  )  in  qno 
deguit  quoad  vixit.»  Murphy  est  complète- 
ment dans  l'erreur  lorsqu'il  fait  combattre 
Yahia  contre  Hescham  III  :  a  Owing  to  intes- 
tine civil  disturbances,  hc  did  nut  rcturn  from 
Lerida  on  the  frontiers,  withcr  hc  had  rcpaired , 
till  the  ycar  420:  whcn  hc  assumcd  the  govcrn- 
mcni  at  Cordova  under  the  honorary  namc  of 


gné  quatre  ans  et  quelques  mois  (i) ,  et  vé- 
cut environ  six  ans  dans  la  province  de  Sara- 
gosse. Après  lui  il  n'y  eut  plus  d'Ommaijade 
sur  le  trÂne  de  Cordoue.  Ainsi  finît  avec  ce 
prince ,  qui  avait  mérité  un  meilleur  sort,  la 
puissance  desOmmaijades  en  Espagne,  après 
y  avoir  duré  276  ans. 

On  peut  juger  combien  le  peuple  lui-même 
était  généralement  peu  disposé  pour  les  Om- 
maijades ,  par  une  histoire  que  raconte  l'his- 
torien arabe  Alathir.  Après  la  déposition 
d'Hescham  III ,  un  jeune  homme  de  la  fa- 
mille ommaijade  manifesta  des  prétentions 
au  trAne.  Mais  le  conseil  d'état ,  comme  le 
peuple,  avaientperduconfiance  auzOnunaija- 
des;  ils  craignaient  que  leur  pouvoir  ne 
causât  de  grands  malheurs  à  l'état ,  et  pre- 
naient même  en  pitié  les  infortunées  victimes 
de  cette  noble  famille ,  contre  laquelle  le 
sort  semblait  s'être  conjuré.  C'est  ce  quon 
donna  à  entendre  au  jeune  prince.  Mais  le 
désir  de  dominer  est  chez  la  plupart  des 
hommes  plus  fort  que  le  désir  de  vivre. 
<r  Faites-moi  aujourd'hui  khalife  et  tuez- 
moi  demain ,  puisque  ma  mauvaise  fortune 
le  demande  d  s*écriait  l'Ommaijade.  Mais  on 
n'obtempéra  pas  à  ses  désirs,  n  disparut  en- 
suite ,  sans  que  Ton  sût  ce  qu'il  était  de- 
venu (2). 

Malgré  de  grandes  difficultés  et  de  nom- 
breux ennemis,  Abderrahhman  I"  avait  fondé 
l'empire  ommaijade.  Cet  empire  ne  put  être 
ébranlé  ni  par  le  pouvoir  de  Charlema- 
gne ,  ni  par  les  généraux  du  khalife  Abas- 
side ,  ni  par  le  royaume  d'Asturie,  qui  sur- 
vivait encore.  Toutes  les  factions  intérieures 
furent  abattues.  L'esprit  du  fondateur  de  la 
puissance  ommaijade  parut  avoir  passé  dans 


AImnatidd  Billah.  Against  him  Almuataly  thcn 
sent  forces  and  besieged  the  city  of  Cordova  tri) 
in  426  the  army  deposcd  Hescham ,  who  flcd 
back  to  Lerida ,  whcre  he  died  in  4âB.  » 

(i)  Roderic.  Tolet.,  c.  47  :  «  RegnavitCor- 
dobœ  annis  duobus ,  dicbus  quatuor.  In  Fron- 
taria  autcm  annis  duobus ,  meusibus  vir ,  die- 
bus  VIII.» 

(•2)  Condc  ,  II ,  c.  1i7;  Uodoric.  Tolel.,c.  i7. 


ET  DB  PORTUGAL. 


651 


son  fils  Hescham  I«  »  dans  sod  petit-fils  Ha- 
kem  l»  »  et  dans  soa  arrière-petit-fib  Ab- 
derrahhman  U.  Avec  une  égale  énergie  et 
une  égale  supériorité,  et  malgré  les  dis- 
putes de  succession ,  ils  domptèrent  les  agi- 
tations intérieures ,  et  défendirent  les  fron- 
tières de  leur  empire  contre  les  chrétiens 
espagnols,  contre  les  Franks  et  les  Nor- 
mands déprédateurs.  Les  Andalous  portèrent 
même  Tépouvante  sur  la  mer  Méditerranée 
jusqu'en  Italie.  Le  règne  de  Muhammed  1er 
fiit moins  heureux.  A  la  vérité,  les  attaques 
cessèrent  du  côté  des  Franks;  mais  les  chré- 
tiens espagnols  s'élevèrent  d'autant  plus.  On 
conclut  avec  eux  une  trêve  qui  fut  très- 
funeste  aux  Ommaijades ,  car  les  Arabes  es- 
pagnols habitués  à  une  guerre  continuelle, 
tournèrent  alors  leurs  armes  contre  eux- 
mêmes.  Des  insurgés  dans  l'orient  de  l'Espa- 
gne et  au  centre  du  pays,  s'alliant  avec  les 
Mozarabes  opprimés ,  et  les  Basques  belli- 
queux ,  paralysèrent  tellement  les  forces  de 
l'empire,  surtout  sous  el  Mondhir  et  Abdal- 
lah, que  sa  ruine  paraissait  prochaine. 

Alors  Abderrahhman  Annaser  monte  sur 
le  trône  de  Cordoue ,  non  plus  en  qualité 
d'émir  (roi)  d'Andalousie,  comme  ses  pré- 
décesseurs ,  mais  en  qualité  de  khalife  ou 
souverain  de  tous  les  croyants.  Les  révol- 
tés et  les  fauteurs  de  troubles  sont  sou- 
mis, l'unité  revient,  les  guerres  contre  les 
chrétiens  sont  reprises ,  non  pas  toujours 
avec  bonheur,  mais  elles  ont  enfin  pour 
conséquence  que  le  khalife  parait  accorder 
généreusement  la  paix  aux  princes  espa- 
gnols* et  se  montre  en  dernier  lieu  protec- 
teur des  rois  légitimes  contre  les  usurpa- 
teurs. Quoique  l'empire  ommaijade  ne  gagïie 
pas  en  étendue  du  côté  de  l'Espagne,  il 
conquiert  la  Mauritanie  sur  les  Fatimites , 
et  fait  ainsi  un  pas  de  plus  pour  recouvrer 
les  anciens  droits  de  la  maison  ommaijade  en 
Orient.  En  même  temps ,  le  grand  Abder- 
rahhman s'efforce  de  surpasser  les  khahfes  de 
Bagdad  en  favorisant  les  arts  et  les  sciences, 
en  érigeant  des  édifices  superbes ,  en  favo- 
risant les  progrès  de  la  civilisation  et  du  com- 
merce. Il  porte  ces  progrès  si  haut  que  son 


empire  est  le  plus  civilisé  et  le  plus  riche  d  a* 
lors ,  et  qu'il  reste  encore  dans  le  même  état 
sous  son  fils,  le  savant  et  pacifique  Hakem  U. 
Mais  malheureusement  à  celui-ci  succède  un 
en£(int  mineur,  Hescham  U.  L'ambition  du 
hadjeb  Almanzor  tient  le  khalife  dans  une 
captivité  constante,  pendant  laquelle  des 
expéditions  continuelles  mettent  les  états 
chrétiens  sur  le  bord  de  Tablme.  Le  bien- 
être  et  la  civilisation  intérieure  ne  souf- 
frent pas,  et  Almanzor  est  près  d'attein- 
dre son  but,  de  renverser  les  Ommai- 
jades et  de  fonder  un  nouvel  empire  pour 
sa  famille  (les  Alamérides) ,  lorsqu'il  perd 
la  vie  dans  une  bataille  décisive  contre  les 
chrétiens.  Ses  fils  Abdelmelek  et  Abder- 
rahhman tâchent  d'accomplir  son  œuvre  ; 
mais  le  dernier  le  fait  avec  tant  d'impru- 
dence qu'il  tombe  et  entraîne  dans  sa  chute 
tous  les  Alamérides.  Alors ,  se  montrent  les 
gardes  du  corps  et  leurs  chefs  ;  des  partis  se 
forment;  Hescham  H,  jusqu'alors  prisonnier, 
devient  un  jouet  entre  leurs  mains.  A  la  tète 
du  parti  ommaijade,  auquel  se  réunissent  plus 
tard  les  Alamérides ,  se  présente  d'abord  Mu- 
hammed n ,  et  contre  lui  les  Africains  com- 
mandés par  Soliman.  La  guerre  civile  exerce 
ses  fureurs.  L'Alaméride  Wadha  conduit 
tout,  d'abord  il  renverse  Muhammed  et  re- 
place Hescham  U  sur  le  trône.  Mais  lorsqu'il 
essaie  d'y  monter  lui-même,  il  paie  sa  trahi- 
son de  sa  vie.  Soliman  remplace  Hescham, 
et  est  renversé  par  l'Ëdriside  Aly  ben  Hamud. 
Alors  commence  une  nouvelle  lutte  entre 
les  Édrisides  et  les  Ommaijades  qui  se 
disputent  le  khalifat  de  Cordoue.  Les  pre- 
miers tombent  d'abord  en  se  combattant 
eux-mêmes ,  pendant  qu'Abderrahhman  IV 
et  Abderrahhman  Y  cherchent  à  relever  la 
puissance  ommaijade.  Mais  les  gardes  indis- 
ciplinées ,  les  walis  rebelles ,  la  corruption 
du  temps,  la  désunion  même  des  Ommaija- 
des, renversent  bientôt  leur  empire.  Mu- 
hammed III  fait  tuer  son  cousin.  Son 
mauvais  règne  finit,  il  est  vrai,  bientôt, 
mais  son  successeur  Hescham  III,  quoiqu* ex- 
cellent prince ,  n'est  plus  en  état  de  s'oppo- 
ser à  la  dissolution  de  l'empire  déjà  commcn- 
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cée.  Dans  toutes  les  provinces,  les  walis  éri- 
gent des  gouvernements  indépendants;le  kha- 
life est  obligé  de  s'enfuir  de  la  capitale  pour 


labandonner  au  pouroir  indépendant  d*ttn 
vizir.  Ainsi  finit  Fempire  ommaijade  en  Es- 
pagne ,  après  avoir  duré  près  de  trois  siècles. 


CHAPITRE  IV. 


mSTOIRE  DES  ÉTATS  CHRÉTIENS  D'ESPAGNE  DEPUIS  LA  MORT  D'ALMANZOR 
JUSQU'A  LA  RÉUNION  DE  LÉON  AVEC  LA  CASTILLE  (1). 

(1002—1037.) 


Almanzor,  par  vingt-cinq  années  de  guer- 
res contre  les  pays  chrétiens ,  les  avait  rava- 
gés et  presque  réduits  en  déserts.  Quoiqu'une 
grande  partie  de  la  population  eût  succombé 
au  glaive,  à  la  famine  et  aux  privations,  la 
fierté  des  Gotbs,  qui  restaient  encore  libres, 
ne  fléchit  pas  sous  le  joug  des  Sarrasins. 
Abdelmelek ,  pour  venger  la  défaite  de  son 
père,  et  accomplir  son  œuvre,  continua  la 
guerre  avec  la  même  vigueur.  Mais ,  quoi- 
qu'il soit  parvenu  jusqu'à  Léon,  et  ait 
détruit  ce  qu'Almanzor  avait  épargné,  il 
fut  dans  une  grande  erreur,  s'il  crut  à 
une  prompte  soumission  du  pays.  Toute- 
fois la  situation  de  TEspagne  chrétienne 
était  alors  au  plus  haut  point  de  détresse. 
Léon  était  gouverné  par  un  enfant  encore 
mineur,  Alphonse  Y.  Sa  mère  Elvira,  secon- 
dée du  duc  MenendusGonçalez  (2)  de  Galice 

(1)  Les  sources  sont  les  Chronic.  Pelagii  et 
monachi  Silensis ,  les  courtes  annales  et  chro- 
niques données  par  Fierez,  t.  xtiii,  Lucas 
Tudensis  et  Roderic.  Tolet. ,  de  Reb.  Hisp.  En 
outre  plusieurs  documents  que  Florez  ,  Risco , 
Marca  (Baluzius) ,  etc. ,  ont  édités. 

(2)  Pelagii  Chron. ,  p.  470:  «  Adefonsus  filius 
ejus  (  Veremundi } ,  habens  à  nativilate  sua  an- 
nos  y  successit  et  adeptus  est  regnum  Era 


et  de  son  frère  le  comte  Sancho  de  Castillc, 
tenait  les  rênes  du  gouvernement  (1).  Il  est 
vrai  que  la  Castille  était  par  là  rapprochée  de 
Léon.  Mais  le  comte  Garcîas  Gomez ,  vassal 
très-puissant  en  Casiille ,  voulant  se  rendre 
indépendant ,  s*allia  avec  les  Sarrasins  pour 
hâter  la  ruine  de  sa  patrie  (2).  Pour  empêcher 
un  plus  grand  nombre  de  seigneurs,  qui,  jus- 
qu'alors, avaient  vécu  en  exil  chez  les  Sarra- 
sins ,  de  suivre  son  exemple,  on  proclama  une 


Mxxxviiet  nutrîtus  est  a  comité  Menendo  Gun- 
disalvi  et  ejus  uxore  comi tissa  Domna  majore  in 
Gallœcia.» 

(1)  Risco,  Esp.  sagr.,  t.  xxxvi,  p.  18,  dans 
un  document  d'Alphonse  V  du  19  sept.  1012,  en 
très-mauvais  latin  :  «  Multîs  quidem  est  scitum 
— quod  fui  successus  in  regno  avorum  et  paren- 
tum  meorum  in  Sedis  Legîone,  ubi  constiluU 
fuerant  omnem  togam  palatii ,  episcopi  et  co- 
mités Gastellœ  seu  Gallaeciae ,  nec  non  et  Astu- 
riense  Menendus  dux  Gallœciœ,  qui  yigarîus 
meus  et  nntrix  meus  erat  et  etiam  Tins  (oncle  ) 
et  adjutor  meus  Sancius  cornes  et  genitrix  mea 
D.  Gelvira  regina.  » 

(2)  Risco,  dans  le  document  1.  c.  :  «Erexit 
super  se  Garsca  Gomiz ,  qui  cum  gens  ispiaeli- 
tarum  erat  ac  non  multis  diebus  coadunati  fiii- 
mus  cum  omnia  gens  nostra  in  Dnos  sanctos.  » 
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amnisiic  dans  le  royaume  de  Léon  pour  tous 
les  bannis ,  si ,  dans  un  intervalle  fixé ,  ils 
retournaient  dans  leur  pays. 

L'histoire  de  Navarre,  depuis  Tan  970 
jusqu'au  commencement  du  onzième  siècle  , 
est  enveloppée  d'une  obscurité  impénétrable, 
puisque  nous  ne  pouvons  pas  même  donner 
avec  certitude  les  noms  des  rois  qui  régnèrent 
durant  cette  époque  (*).  Il  est  très-vraisem- 
blable queSancho  (  Major  )-le-Grand ,  qui 
commence  l'histoire  propre  de  la  Navarre , 
n*a  pas  été  le  successeur  immédiat  de  Gar- 
cias  !«•,  leTrembleur  (1) ,  comme  le  rapportent 
les  meilleures  chroniques  ;  car  dans  ce  cas ,  il 
aurait  régné  65  ans.  Cependant,  les  deux  rois 
intermédiaires,  Sancho  II,  surnommé  Abarca 
et  Garcias  II,  dont  l'un  a  régné  jusqu'en  976, 
et  l'autre  jusqu'en  1003 ,  ne  sont  nommés 
que  par  des  documents  suspects.  — En  Cata- 
logne ,  Borrell  mourut  avant  Almanzor ,  après 
avoir  reconquis  son  comté  sur  les  Sarrasins, 
et  ravoir  maintenu  contre  eux  dans  plusieurs 
combats.  Cependant ,  la  situation  du  comte 
de  Barcelone  était  d'autant  plus  difficile 
qu'il  pouvait  moins  compter  sur  le  secours 
de  la  France,  car  depuis  Tavénement  de 
Hugues  Capet  (887) ,  il  s'était  déclaré  libre 
de  toute  dépendance  des  rois  français  (2).  A 
sa  mort,  qu'il  trouva  (993),  dit-on,  dans  une 
bataille  contre  les  Sarrasins  (3) ,  son  fils  atné 
Ramon  ou  Raymond,  devint  comte  de  Barce- 
lone ,  et  le  frère  de  celui-ci,  Armengaud,  fut 
comte  d'Urgel.  Cette  division  affaiblit  encore 

(*)  Voyez  plus  haut. 

(1)  Roderic.  Tolclaû. ,  de  Reb.  Hisp. ,  lib.  v, 
c. 23,  nomme  le  fils  de  Sancho  II  (Abarca), 
regardé  d'ailleurs  comme  le  mémo  que  Sancho 
Major,  Garsias  Tremulosus,  II  avait  ce  surnom  : 
«  Quod  quando  Tumores  periculi  audiebat ,  vcl 
debebat  in  prailio  cxpcriri,  a  priucipio  totus 
Ircmulabat,  sed  postca  constantissimus  persis- 
tcbat.  )) 

(2)  Marca,  p.  420,  parait  ne  vouloir  pas 
Tavoncr.  Le  contraire  est  déjà  prouvé  par  la 
lettre  deGerberl  (Epist.  1 12,  dans  Marca,  p.  412). 

(3)  Chronic.  Rivipull.  Bans  Yillanueva ,  t.  v, 
p.  244 ,  on  trouve  brièvement  à  Tan  993  :  «  Obi- 
tum  Borrclli  comitisBarcbinona.» 


davantage  ce  pauvre  pays ,  de  sorte  qa'Ab- 
delmelek  put,  sans  beaucoup  de  difficultés, 
remporter  à  Lérida  (1003)  la  victoire  sur  les 
Catalans  (1).  Les  conquêtes  que  Raymond  fit, 
dit-on,  les  années  suivantes  sur  les  frontières 
des  terres  mahométanes ,  furent,  sans  doute, 
peu  importantes ,  ou  elles  n'ont  été  faites 
qu  après  la  mort  d'Abdelmelek. 

L*  Espagne  chrétienne  fut  relevée  de  son 
abaissement  parles  guerres  civiles  qui  éclate- 
rentàla  mort  du  hadjebAbderrahhman.  Nous 
avons  raconté  plus  haut  conunent  le  comte 
Sancho  de  Castille  secourut  Soliman  contre 
Muhammed  II,  vainquit  ce  dernier  dans  une 
grande  bataille,  et  aida  ainsi  Soliman ,  non- 
Seulement  à  prendre  possession  de  Cordoue, 
mais  à  monter  sur  le  trône.  Sancho  retourna 
dans  son  comté  avec  de  riches  présents ,  et 
resta  en  possession  de  quelques  forteresses 
qu'il  avait  conquises  (2).  Muhammed  II, 
vaincu  par  les  chrétiens ,  chercha  du  secours 
auprès  des  Catalans  par  le  moyen  de  son  fils 
Abdallah,  wali  de  Tolède ,  et  obtint  ce  qu  il 
demandait.  Une  armée  chrétienne  de  9000 
hommes,  sous  le  commandement  des  deux 
frères,  les  comtes  Raymond  de  Barcelone, 
et  Armengaud  d*Urgel ,  combattit  pour  Mu- 
hammed à  la  bataille  d'Achat  Albacar >  à  en- 
viron dix  milles  de  Cordoue.  Trois  évoques 
catalans ,  Arnulph  de  Vich ,  Aélius  de  Bar- 
celone, et  Otto  de  Gerone,  venus  pour  pren- 
dre part  à  la  guerre ,  le  comte  Armengaud  et 
plusieurs  chevaliers  chrétiens ,  achetèrent  de 
leur  vie  une  sanglante  victoire  pour  Muham- 
med (21  juin  1010).  Celui-ci  prit  aussi  pos- 
session de  Cordoue,  et  renvoya  ses  amis  avec 
de  riches  présents  (3). 

Le  départ  des  Catalans  qu'avait  particu- 

(1)  Condc  ,  II  »c.  103.  Chronic.  Rivipull.  ad 
ann.  1003:  «Factuniest  prailium  Albesœ  cum 
Saraccnis.  )>  Diago  corn.  Barc. ,  p.  86. 

(2)  Les  chroniques  arabes  et  les  relations 
chrétiennes  ont  été  données  plus  haut. 

(3)  Conde ,  ii ,  c.  105  et  107.  Diago  C. ,  p.  88 
et  89.  Chronic.  Rivipull.,  I.  c.  Gesla  comit.  Barc, 
p.  542.  Sur  Tannée ,  voyez  Risco ,  Esp.  Sagr. , 
t.  XLiii,  p.  147  sqq.  Marca  (Marc.  Hisp.}» 
p.  422. 


ET  DE  PORTUGAL. 


lièremenloccasionné  l'ambitieux  hadjeb  Wa- 
dhaAIaméri,  amena  la  chute  de  Mubammed 
Almahadi.  Son  fils  Obeidallah  ou  Abdallah , 
qui  s'était  fait  proclamer  khalife  à  Tolède  y 
s'allia  avec  Soliman  »  jusqu'alors  son  ennemi, 
contre  Hescham  II,  dirigé  par  son  hadjeb. 
Sancho»  comte  de  Castille,  le  secourut  en- 
core, parce  qu'on  lui  fit  de  grandes  pro- 
messes; mais  Hesdiam  offrit  davantage, 
il  promit  de  lui  rendre  toutes  les  forteresses 
de  Gastille,  conquises  par  Almanzor,  s'il  ne 
secourait  pas  Soliman.  Sancho  resta  neu- 
tre, ou  se  contenta  de  faire  une  expédition 
contre  Tolède,  car  les  sources  ne  parlent 
pas  exiHressément  de  secours  actifs  de  sa 
part;  cependant,  il  est  vraisemblable  qu'ils 
eurent  lieu,  puisqu'Abdallah  fut  aussitôt 
vaincu  et  (ait  prisonnier.  Hescham  le  fit 
exécuter ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Lorsque  ce  khalife ,  peu  de  temps  après  ^ 
eut  perdu  la  vie  et  le  trône ,  que  lui  enleva 
Soliman,  les  gouverneurs  de  Saragosse  et  de 
Guadalaxara  qui  avaient  secouru  celui-ci , 
s'en  retournèrent  dans  leurs  villes;  en  che- 
min ils  prirent  Glunia ,  et  massacrèrent  toute 
la  garnison.  Cependant,  ils  durent  bientôt 
{d)andonner  cette  place,  puisque,  peu  de 
temps  après ,  elle  se  retrouve  entre  les  mains 
de  Sancho  (1). 

Ainsi,  la  Gastille  avait  repris  ses  anciennes 
frontières,  et  occupait  une  place  importante 
parmi  les  états  espagnols  ;  comme  sa  situation 
géographique  en  faisait  le  point  central  de  la 
péninsule  pyrénéenne,  elle  faisait  pencher 
la  balance  du  côté  où  elle  se  tournait. 

Dans  le  royaume  de  Léon ,  qui ,  depuis  la 
mort  d'Abdelmelek  (1008)  recueillait  les  fruits 
d'une  heureuse  suspension  d'armes ,  se  pas- 
saient bien  des  choses  nouvelles.  Alphonse  V, 
clevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  du  duc 
Menendus ,  reconstruisit  Léon  détruite  par 
Almanzor  et  Abdelmelek,  et  dont  les  rui- 
nes étaient  restées  vingt  ans  éparses  (2). 

(1)  Annales  Complut. ,  p.  3i2:  <r  In  Era  mli v 
mensc  augusto  scil. ,  illa  arracanda  super  cliris- 
tianos  in  Clunia.  » 

(2)  Risco,  E§p.  sagr. ,  t.  xxxv,  p.  19  sqq.,  a 
Iraitc  en  détail  de  la  reconstruction  de  Léon, 


La  capitale  du  royaume  avec  sa  nouvelle  ca- 
thédrale et  de  grands  ouvrages  de  fortifica- 
tion ,  fut  consacrée  (1020]  dans  un  concile  où 
se  trouvèrent  les  évoques  et  les  grands  du 
pays(l  ) .  Ce  synode  peut ,  aussibien  que  les  con- 
ciles wisigoths  de  Tolède ,  être  regardé  comme 
une  assemblée  politique,  car  on  y  parla  non- 
seulement  des  affiedres  ecclésiastiques,  maisles 
questions  les  plus  importantes  de  l'état  y  fu- 
rent traitées.  Les  lois  d'après  lesquelles  on 
jugeait  jusqu'alors  étaient  les  lois  wisigothes. 
Elles  reçurent  de  nouvelles  additions  par  ce 
qu'on  nomme  les  huenos  fueros.  Déjà  quel- 
que temps  auparavant  (1012)  le  comte  San- 
cho avait  accordé  sous  le  même  nom  un  droit 
municipal  particulier  aux  villes  castillanes  (2). 
Ce  qui  jusqu'alors  avait  été  usage  et  droit 
de  coutiune  dans  la  plupart  des  Villes,  de- 
vint loi  par  les  fueros  (3).  Quelques  villes 
en  Castille  ne  voulurent  pas  reconnaître 
le  nouveau  prince.  Le  comte  entra  alors 
en  négociation  avec  chaque  ville  en  particu- 
lier, et  lui  garantit  certains  droits  et  pri- 
vilèges. D'après  leur  principe  qu'elles  recon- 
naissaient pour  leur  seigneur  celui  qui  leur 
accordait  le  plus  de  prérogatives  ,  les  villes 
balancèrent  entre  Léon  et  la  Castille;  comme 
Sancho  avait  commencé  à  accorder  ces  fueros ^ 
Alphonse  Y  dut  suivre  son  exemple ,  forcé 
par  la  nécessité.  Le  fuero  castillan  fut  nonuné 
Behetria,  mot  qui  vient  de  Benefactoriaf  ou  de 
l'expression  basque  Beretiria ,  ville  libre  (&). 

{i)  Pelagii  Chronic. ,  p.  470. 

(2)  Llorente ,  part,  m ,  p.  340  :  «Fueros  de  la 
villa  de  Navc  de  Albura  (  sur  la  rive  gauche  de 
rÈbre)  declarados  y  confirmados  en  tiempo  de 
D,  Sancho  Garcez ,  conde  de  Castilla ,  ano  de 
1012.  Anales  Toledan. ,  i ,  p.  384  :  et  Muriô  el 
conde  D.  Sancho ,  el  que  diè  los  buenos  fueros 
EraMLV  (1017).» 

(3)  Exordio  de  lit.  2  de  la  parlida  i  del  R. 
Alonso  del  Sabio  :  a  Embargar'non  puede  nin- 
guna  cosa  las  leycs  que  non  hayan  fuerza  è  el 
poder  que  habemos  dicho  sino  très  cosas  :  la 
prima  uso ,  la  scgiinda  coslumeM  tercera  fuera. 
—  Nasce  del  licmpo  uso;  è  del  uso,  aostume  ;  é 
de  la  costume  fucro.  » 

(4)  Masdeu  ,  t.  xiii,  p.  70.  Aguirre,  Collect. 
I  Concil. ,  t.  IV,  concil.  Lcg. ,  c.  î) ,  p.  387.  Con- 


566 


HISTOIRE  DESPAGNE 


Le /tiero  de  Léon  qu'Alphonse  y  donna  le  !«' 
août  1020,  se  composait  de  47  lois,  dont 
les  sept  premières  concernaient  TÉglise. 
Ferdinand  I^r  et  Alphonse  YI,  confirmèrent 
tous  deux  les  fueros ,  et  y  ajoutèrent  de  nou- 
velles lois  (1).  Cependant,  le  code  wisigoth 
ne  cessa  nullement  pour  cela  d'être  en  vi- 
gueur ;  il  resta  comme  auparavant  dans  toute 
sa  force.  Les  fueros  étaient  i^resque  consi- 
dérés comme  des  novelles  à  leur  égard  (âj. 
Du  c6té  de  la  Castille  s'élevèrent  des  dis- 
sensions (3) ,  vraisemblablement  à  cause  de 
quelques  villes  frontières,  et  à  cause  de  la 
suzeraineté  sur  ce  fief  à  laquelle  le  roi  de 
Léon  prétendait  toujours ,  prétentions  que 
repoussait  fièrement  le  comte  Sancho.  Hais 
ces  dissensions  n'amenèrent  point  la  guerre. 
Heureusement ,  les  deux  princes  parents  vi- 
rent de  quel  intérêt  il  élait  pour  leur  pays 
de  combattre  l'ennemi  commun  de  leur  foi, 
plutôt  que  de  se  Faire  la  guerre  entre  eux. 
Pendant  que  Sancho,  soit  par  une  reddition 
volontaire,  soit  par  la  force  des  armes, 
s'emparait  de  toutes  les  forteresses  situées  sur 
le  Duéro  et  dans  les  montagnes  de  Ségovie, 
Alava  etSepulveda,  donnait  ainsi  à  son  comté 

cil.  Coyancense ,  c.  13,  p.  406.  —  Dans  le  cas* 
tillan  postérieur,  et  dans  Fespagnol  d'aujour- 
d'hui ,  behelria  signifie  détordre. 
(i)  Risco ,  Esp.  sagr. ,  t.  xxxv,  p.  411. 

(2)  Pour  parler  ici  des  autres  fuero$  du  xie 
siècle ,  il  est  à  remarquer  qae  le  fuero  de  Ara- 
gon et  Navarra ,  que  l'on  place  en  716  ou  855, 
dans  le  même  temps  que  la  fondation  fabuleuse 
du  royaume  de  Sobrarbe  ,  et  que  l'on  nomme 
pour  cela  fuero  de  Sobrarbe^  d'après  les  inves- 
tigac. ,  L.  u ,  c.  H ,  p.  495 ,  du  savant  Morel , 
doit  être  placé  dans  Tannée  1076.  Le  fuero  de 
Cataluna ,  que  l'on  nomme  aussi  Usages,  est  de 
Tan  1068.  Le  fuero  de  Sahaçfun  »  de  Tan  1085 , 
est  en  vingt-huit  lois,  et  a  été  donné  par  Al- 
phonse VI  pour  le  cloître  et  la  ville  de  Saha- 
gun.  Voyez  sur  ce  sujet  Masdeu,  t.  xiii, 
p.  72  sqq.  Lloreule ,  l.  c. ,  vol.  ii ,  c.  i.  Ce  qu'on 
appelle  le  fUero  vûjo  de  easliila,  mis  au  jour  par 
Miguel  de  Manuel ,  est  du  xiv«  siècle. 

(3)  Document  dans  Risco,  t.  xxxv,  p.  25  : 
n  Qui  erantcum  infidehmmo  nostro  el  Tio  cornes 
Jhmno  Sanlûju 


des  frontières  sûres,  et  tenaitentre  ses  mainsU 
clef  de  la  province  deTolède(l),  Alphonse  V, 
de  son  c6té  faisait  de  grands  préparatib  pour 
imiter  l'exemple  de  Sancho.  li  fortifia  de 
nouveau  Zamora ,  menaça  ainsi  les  mabomé- 
tans  en  construisant  cette  importante  forte- 
resse sur  ses  frontières,  et  rendit  au  royaume 
l'ancien  boulevardccmtrelequels'étaient  sou- 
vent brisées  les  forces  de  rennemi.  Les 
guerres  civiles  continuelles  ne  permirent  pas 
aux  mahométans  de  suivre  les  mouveoients 
des  princes  chrétiens.  Déjà  le  khalîfatde 
Cordoue  s'était  divisé  en  plusieurs  gouverne- 
ments indépendants,  et  Tempire  ommaijade 
n'existait  plus  qu*i  Jaen  et  à  Cordoue  où  une 
soltadesque  sans  discipline  et  une  populace 
encore  plus  sauvage  et  plus  effrénée  le  préci- 
pitaient chaque  jour  dans  l'abîme.  Aussi  Al- 
phonse put-il  sans  obstacle  traverser  le  Duéro 
àZamora, ravager lepaysetbrAler  les  villages. 
Le  fort  de  Viseu  qu' Almanzor  avaitenlevéaux 
chrétiens  fit  seul  delà  résistance.  Un  jourqull 
faisait  très-chaud ,  Alphonse  allant  à  cheval 
autour  de  la  ville  voulait  épier  l'endroit  par 
où  il  serait  le  plus  facile  d'escalader  les  mors. 
Il  avait  quitté  sa  cuirasse  à  cause  de  la  char 
leur.  Les  ennemis  qui  l'observaient  attenti- 
vement, tendirent  une  grosse  arbalète  et  loi 
lancèrent  un  trait  mortel.  Alphonse  tomba 
grièvement  blessé ,  et  expira  aussitôt  (le  13 
mai  1027)  (2).  U  était  encore  à  la  fleur  de 

(1)  Annal.  Compostell. ,  p.  319  :  «  Era  mlxix. 
Dederant  comiti  Sanctio  S«-Stephanum  et  GIu- 
niam  et  Osman  et  Gormaz  et  dederunt  ei  h  ob- 
sides  pro  Gastrobon ,  et  Meronim  et  Berlaoga.» 
Le  Ghronic.  Biurg. ,  p.  306,  place  à  tort  ce  fait 
en  Era  mlxi  (1023)  ;  alors  Sancho  éuit  déjà 
mort.  Au  lieu  de  Iferontm^  on  y  trouve  Jflww*** 
Les  Anuales  Gomplut. ,  p.  312:  crin  Era  ml  vu 
(1019).  Dederunt  Saraceni  Falifa  ad  Saucium 
comitem  suas  casas  i.  e.  Gormaz»  Osmaet  S.-Ste- 
phanum  et  alîas  casas  în  Bxtremadura.  ^  De 
même  Ghronic.  de  Gardena.p.  371,  i  raalOlL 

(2)  Epiuphe  (dans  Risco,  t.  xxxv,  p. 29), 
dans  la  cathédrale  de  Léon  : 

Hic  jacet  ret  Adefoimis ,  qui  popolavit  Legioneni 
post  dcstractioneiii  Àlmanxor,  cl  dédit  ei  boooi  fo»», 
et  fecit  ccde^iam  banc  de  lato  et  latere.  Htboit  pr»* 
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l'âge,  dans  sa  trente-deuxième  année,  et 
avait  régné  28  ans ,  si  l'on  compte  les  années 
de  sa  minorité  (1).  De  son  épouse ,  doua  El- 
vira,  fille  du  duc  Menendus,  il  laissa  une 
fille,  dolla  Sancha,  et  un  fils  de  douze  ans, 
BermudesIII,  qui  lui  succéda  (2). 

Le  règne  d'Alphonse  Y  est  surtout  remar- 
quable par  les  éclaircissements  que  les  chro- 
niques et  les  documents  de  ce  temps  nous 
donnent  sur  l'histoire  intérieure  du  royaume 
wisigotb.  Ce  roi,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  donnaà  ses  sujets,  lors  del'assembléede 
Léon ,  outre  les  lois  wisigothes  que  son  père 
avait  confirmées  ,  le  fuero  de  Léon.  Comme 
nous  ne  savons  presque  rien  de  Fhistoire 
intérieure  de  la  Navarre  durant  cette  épo- 
que, et  que  la  constitution  de  la  Catalo- 
gne était  en  grande  partie  un  mélange  de 
dispositions  frankes  et  gothiques,  il  ne  reste 
pour  objet  de  nos  recherches  sur  les  états 
chrétiens  d'Espagne  à  cette  époque  que  la 
Goihie.  C'est  ainsi  qu  on  appelait  TAsturie , 
la  Galice ,  Léon  et  la  Castille ,  par  opposi- 
tion à  l'empire  ommaijade  appelé  Andalusia 
chez  les  Arabes,  etSponîa,  chez  les  chrétiens, 
et  par  opposition  au  pays  situé  entre  l'Èbre 
et  les  Pyrénées ,  habité  par  des  Basques ,  des 
Goths ,  des  Espagnols ,  des  Franks ,  des  Ara- 
bes, et  ordinairement  appelé  le  pays  des 
Franks  par  les  historiens  mahométans. 

Il  paraît  que  la  Gothie  n'était  presque 

lia  cum  Saracenis  et  interfectus  est  sagitta  apad  Vîseum 
in  Portngale.  Fuit  filins  Veremundi  Ordooii.  Obiit 
HLXT.iu  non.  mig'i. 

Los  Annal.  Compl. ,  Era  mlxyu  Pelagii 
ChroD.,  p.  470.  Chronic.  monach.  Si!.,  p.  311. 
Celui-ci  dit  de  lui  :  cin  ecclesias  et  pauperes 
Christi  misericordîœ  visceribus  satîs  affluen- 
tem,  atqueBarbarorum  et  eornmdem  civitatum 
strenuissimum  expugnatorem.  » 

(1)  Aunal.  Compost.  ^  p.  326  :  <r  Adefonsus  — 
annis  xxix  regnayit.  »  Chron.  de  CardcSa,  il , 
p.  377  :  (kD.  Alfonso  ni&o  de  v  anos ,  comenzô 
a  regnar  et  regnô  x vu  anos ,  etc.  » 

(2)  Pelagii  Chronic. ,  p.  470  :  «(Menendus  et 
ejus  uxor)  dederunt  filiam  suam  in  conjugio , 
nomine  Gelviram,  ex  qua  genuit  duos  filios  Ye- 
remundum  et  Sanciam.  » 


habitée  que  par  une  population  descendant 
des  Goths  ;  et  on  peut  conclure  de  plusieurs 
circonstances  que  les  habitants  qu'on  appelait 
Espagnols  ou  Romains,  trouvant  le  joug  des 
Arabes  plus  supportable  que  ne  le  trouvaient 
les  Germains  avides  de  liberté ,  formaient  la 
plus  grande  partie  des  Mozarabes  qui  payaient 
le  même  tribut,  et  vivaient  sous  la  domination 
musulmane. 

Aussitôt  que  la  puissance  des  Goths  se  fut 
relevée  dans  les  montagnes  du  nord,  la 
plupart  des  lois  gothiques  reprirent  leur 
force  dans  le  nouveau  royaume,  mais  elles 
furent  bien  distinctes  de  la  législation  ro- 
maine. La  langue  latine  était  seule  si  pro- 
fondément enracinée  qu'il  n  était  plus  possi- 
ble de  donner  la  prépondérance  à  la  langue 
des  Germains.  Mais  la  constitution  de  l'état 
fat  entièrement  semblable  à  celle  des  Wi- 
sigoths.  Le  royaume  éuit  électif,  mais 
avec  la  restriction  particulière  que  l'on  ne 
pouvait  pas  choisir  dans  les  premières  fa- 
milles comme  chez  les  Wisigotlis,  mais  seu- 
lement dans  l'ancienne  race  royale  de  Rec- 
œsuinth  d'où  descendaient  Pelage  et  Pierre 
deCantabrie.  Les  électeurs  étaient  les  grands 
du  royaume  parmi  lesquelsétaient  compris  les 
évéques.  Depuis  Ramiro  V^  les  rois  forent 
couronnés  et  sacrés,  d  abord  à  Oviédo ,  mais 
plus  tard  depuis  Ordoflo  II  à  Léon  ;  Ber- 
mudes  II  se  fit  couronner  à  San-Yago  de 
Compostella.  Seulement  dans  quelques  cas 
extraordinaires,  comme  pour  Ramiro  I*', 
Gardas ,  Alphonse  IV,  Bermudes  II,  le  suc- 
cesseur du  roi  fat  désigné  avant  sa  mort.  Mais 
en  Navarre  la  couronne  était  héréditaire  sui- 
vant la  coutume  franke. 

Les  rois  d'Asturie  et  de  Léon  avaient  la 
couronne  et  le  manteau  royal  pour  itisignes 
de  leur  dignité.  Aux  cérémonies  du  serment 
et  dans  les  fôtes  on  leur  baisait  la  main.  Us 
portaient  les  litres  de  Rex,  Princeps,  Domi- 
nutf,  mais  non  pas  ceux.de  Serenissimus,  GUh 
riosus,  Catholicm.  Les  reines  participaient 
habituellement  au  gouvernement  ;  elles  as- 
sistaientaux  assemblées  nationales ,  signaient 
les  documents  publics ,  et  occupaient  la  ré- 
gence pendant  la  minorité  du  successeur. 
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comme  par  exemple  Elvira ,  mère  d'Al- 
phonse V. 

La  puissance  royale  était  très-limitée 
par  les  vassaux.  La  réunion  des  grands 
à  la  cour  (  appelée  chez  les  Wisigoihs  Cu-^ 
ria  ou  Comités  pakUii  )  s'appelait  Cohorte 
ou  Corée  (1).  A  ce  corps  appartenaient 
tous  ceux  qui  avaient  un  emploi  à  la  cour. 
Ce  sont  sans  aucun  doute  presque  les  mê- 
mes qui  existaient  chez  les  Wisigoths ,  avec 
la  différence  qu'au  commencement  du  on- 
zième siècle  un  premier  ministre  ou  major- 
dome sous  le  nom  de  Primas  palatii  se  trou- 
vait à  la  tête  de  toute  Tadministration  ;  et  que 
Ton  reconnaît  la  grande  influence  du  clergé 
en  ce  que  la  plupart  du  temps  cette  place 
était  occupée  par  un  homme  sorti  de  ses 
rangs.  La  seconde  place  était  celle  de 
VArmiger  (Escudero) ,  dignité  d'une  grande 
importance  chez  les  Wisigoths  au  temps  du 
royaume  de  Toulouse.  Les  JEconomi  domus 
regiœ  (trésoriers)  sont  les  Comités  thesauro^ 
rum  et  Comités  patrimonii  des  Wisigoths; 
les  CuhictUarii  (chambellans)  se  présentent 
sous  le  même  nom;  les  Secretarii  régis 
(secrétaires  d*état)  s'appelaient  auparavant 
Comités  notariorum ,  et  les  Prœfecti  ceUa- 
riorum  (  grands  échansons  )  Comités  scan-- 
tiarum.  On  y  ajoutait  encore  les  CapeUani 
paUUii  (2). 

Il  faut  distinguer  des  officiers  de  la  cour 
[Comités  paiatiij  les  comtes  des  provinces. 
(ils  étaient  appelés  ducs  chez  les  Goths»  du- 
ces) (3).  Ils  avaient  à  administrer  les  provin- 
ces des  frontières  I  non  pas  comme  un  fief 
héréditaire ,  mais  comme  un  emploi  où  le  roi 
les  plaçait.  Néanmoins ,  les  comtes  de  Ga- 


(1)  Plus  tard  cartes  désigne  la  réunion  des 
clats. 

(2)  Cf.  Aschbacb,  Geschichte  der  Westgolhen, 
p.  262,  et  ce  que  Masdeu ,  t.  xiii ,  p.  36  sqq. , 
d'après  les  documents  dans  Yepes  Coronica  de 
la  Orden  de  S.  Benilo  vi  volt,  a  rassemblé  sur 
les  cor  le. 

(3)  En  Galice  ils  portaient  habituellement  le 
nom  de  duces,  comme,  p.  ex. ,  Gundisalvus, 
([ui  empoisonna  le  roi  Sancho  1er. 


lice»  d'Astorie»  d'Alava,  deCastille,  furent 
souvent  si  puissants  qu'ils  cherchèrent  à  se 
soustraire  à  la  suzeraineté  royale ,  et  ceux 
de  Gastille  y  réussirent.  En  Catalogne  la  di- 
gnité de  comte  n'était  pas  la  même  qu'en 
Gothie  ;  là  elle  n'était  pas  un  emploi  »  mais 
un  fief  héréditaire  restant  dans  la  fiBmfiîUe,  et 
depuis  que  les  Karolings  cessèrent  de  gou- 
verner la  France»  les  oomtes  s'étaient  fiiîts 
des  princes  souverains. 

Les  évèques  étaient  ainsi  que  les  oomtes 
considérés  conune  vassaux  du  roi.  Geluinû 
s'arrogeait  le  droit  de  les  instituer  et  de  les 
déposer  sans  consulter  ni  un  concile  ni  le 
pape.  La  suprématie  du  Saint-Siège  ne 
paraît  avoir  été  admise  sans  contestation 
par  tous  les  rois  espagnols  que  peu  de 
temps  avant  Grégoire  VU.  La  chose  eut 
lieu  9  il  est  vrai»  beaucoup  plus  tôt  en  Cata- 
logne et  en  Navarre»  mais  dans  la  Gothie 
proprement  dite»  l'Asturie»  la  Galice,  le 
royaume  de  Léon  et  la  Gastille ,  il  y  avait 
une  église  gothique  particulière ,  dont  le 
roi  se  considérait  comme  le  chef.  On  vit 
assez  fréquenmient  des  exemples  d'éré- 
ques  déposés  et  punis  par  le  rpi.  Ainsi  Or- 
doûo  I«r  punit  révéque  Athaulph  de  San- Yago, 
parcequ'il  était  accusé  d'un  crime.  L'ambi- 
tieux Sisenand  »  aussi  évéquedeSan-Yagofiit 
déposé  par  Sancho  I«'»  et  le  pieux  Rco- 
dosind  fut  mis  à  sa  place.  On  dit  que  Ber- 
mudes  II  déposa  Tévéque  rebelle  Pelagios 
de  S.  Yago  ;  et  comme  il  est  raconté  plus 
bas,  Bermudes  III  fit  jeter  en  prison  un 
successeur  de  Pelagîus  »  le  savant ,  mais 
inmioral  Instruarius  et  le  tint  captif  jusqu'à 
sa  mort  (2). 

Les  chevaliers  formaient  la  basse  no- 
blesse ;  à  ce  corps  appartenaient  tous  les 
Goths  libres  qui  paraissaient  à  l'armée  avec 
un  cheval  et  des  armes.  Les  autres  honunes 
libres  dans  les  villes  et  les  campagnes  pou- 
vaient acquérir  la  dignité  de  chevalier ,  dès 
qu'ils  allaient  à  la  guerre  et  qu'ils  pou- 
vaient s'entretenir  avec  leur  cheval.  Dans 

(2)Chronic.  Irions.,  p.  606;  Hist,  Compos- 
icll. ,  p.  li. 
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ces  preoiiers  temps  il  n  est  pas  encore  qaes^ 
tion  d'cNTdres  de  chevalerie ,  quoiqu'on  en 
trouve  déjà  les  commencements. 

Le  troisième  rang  des  citoyens»  les  ci- 
toyens libres  y  ne  pouvait  pas  être  en  Gothie 
d  une  grande  importance ,  puisque  chez  les 
Goths  >  le  commerce  >  Tindustrie  et  les  arts 
étaient  presque  anéantis  par  les  guerres  con* 
tinuelles  avec  les  musulmans  ;  et  on  trou- 
vera très-naturel  que  les  Arabes  d'Espagne, 
plus  avancés  sous  ce  rapport,  méprisent  les 
Goths  comme  des  barbares  ou  des  hommes 
à  demi  sauvages,  quoiqu'ils  leur  rendent 
justice  en  les  déclarant  d'excellents  guer- 
riers. 

Les  villes  de  Léon,  de  Gastille,  etc.  ne 
s'élèvent  qu'après  la  chute  de  l'empire  om- 
maijade,  et  obtiennent  bientôt  par  les  fa- 
veurs particulières  des  rois  auxquels  elles 
sont  plus  fidèlement  attachées  que  les  che- 
valiers, non-seulement  une  législation  mu- 
nicipale {buenos  fueros)^  mais  aussi  une 
grande  splendeur  et  beaucoup  de  richesses. 

L'agriculture  et  presque  toutes  les  indus- 
tries furent  surtout  mises  en  progrès  par  les 
nombreux  prisonniers  de  guerre.  Ils  furent 
souvent  les  maîtres  de  leurs  vainqueurs  dans 
les  arts  et  même  dans  les  sciences  ;  de  sorte 
que  la  langue  et  la  civilisation  arabes  furent 
principalement  introduites  en  Gothie  par  des 
esclaves  mahométans. 

Les  cloîtres  étaient  très- nombreux  en  Es- 
pagne; des  rois,  des  princes  et  des  prin- 
cesses les  choisissaient  même  pour  leur  de- 
meure. Ainsi  Sancho  I"  roi  de  Navarre  se 
retira  dans  un  cloître  et  y  mourut.  Al- 
phonse lY  de  Léon  en  fit  autant ,  mais  bien* 
tôt  il  l'abandonna  pour  reprendre  le  trône 
qu'il  avait  quitté. 

Il  est  remarquable  que  la  fondation  de  la 
plupart  des  couvents  est  presque  toujours 
racontée  dans  les  légendes  comme  ayant  eu 
lieu  à  la  même  occasion.  Un  roi,  un  comte  ou 
un  chevalier  poursuit  un  sanglier  à  lâchasse  ; 
il  arrive  dans  un  endroit  touffu,  monta- 
gneux ,  solitaire ,  où  il  trouve  un  autel  avec 
des  reliques,  et  souvent  un  cadavre  encore 
intact.  Bientôt  après  s'élève  à  la  même  place 


un  cloître  en  l'honneur  de  quelque  saint. 

La  liturgie  était  comme  chez  les  Wisigoths 
YOfficiutn  gothicum  ou  toleianumy  introduit 
par  S.  Leandre  ou  S.  Isidore.  Il  s'écartait 
considérablement  de  VOffieium  ramanum, 
et  ne  fut  aboli  que  lorsque  la  maison  royale 
de  Navarre  monta  sur  le  trône  de  Léon  et 
de  Gastille  (sous  Alphonse  YI)  (1). 

Pendant  cet  intervalle,  le  royaume  de  Na- 
varre était  devenu  puissant.  Le  roi  conser- 
vant des  rapports  d'amitié  avec  la  Gastille, 
car  son  épouse,  dofiaMurciaElvira,  était  fille 
du  comte  Sancho,  saisit  le  moment  fevorable 
des  guerres  civiles  entre  les  mahométans 
pour  agrandir  son  pays.  Cependant ,  d'après 
les  sources ,  nous  ne  pouvons  suivre  ses  ac- 
tions guerrières  qu'à  partir  de  l'an  1011. 
Cette  année,  il  passa  le  fleuve  Gallego  qui 
formait  sa  frontière,  envahit  et  ravagea  le 
pays  ennemi ,  et  prit  toutes  les  places  fortes. 
Ensuite,  il  dirigea  sa  marche  victorieuse  dans 
le  pays  de  Sobrarve,  et  jusque  dans  la  con- 
trée de  Bibagorça.  Les  nombreux  chrétiens 
de  ces  provinces,  lesquels,  ainsi  que  les 
Mozarabes  du  reste  de  l'Espagne,  étaient 
jugés  par  leurs  propres  comtes  sous  la  domi- 
nation mahométane,  secoururent  efficace- 
ment le  roi  de  Navarre;  car,  dès  son  arrivée, 
ils  secouèrent  le  joug  des  Sarrasins,  et  firent 
cause  commune  avec  lui.  Continuant  ses  con- 
quêtes ,  le  roi  soumit  le  pays  situé  le  long 
des  Pyrénées  jusqu'à  Roda,  et  prit  aussi  celte 
ville.  Guillaume,  comte  de  Ribagorça,  qui  ne 
voulait  pas  se  soumettre  à  Sancho ,  essaya 
pour  son  malheur  de  prendre  les  armes. 
Pendant  que  Sancho  était  ainsi  occupé,  le 
wali  indépendant  de  Saragosse,  Almondar , 
voulut  saisir  le  moment  favorable  d'enlever 
ses  conquêtes  au  roi  de  Navarre  et  fit  une 
irruption  dans  son  royaume.  Mais  il  ne  le  fit 
pas  impunément  ;  Sancho,  après  avoir  vaincu 
le  comte  Guillaume,  marcha  au-devant  des 
Sarrasins ,  les  rencontra  à  Funes  et  les  mit 
en  déroute  avec  une  grande  perte  (1015)  (1). 

(1)  Yoyez  plus  haut. 

(2)  Moret ,  dans  les  Invesligaciones ,  à  Tan 
1015. 
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Bientôt  le  fier  wali  de  Saragosse  reçut  une 
plus  grande  humiliation.  Il  crut  faire  plus  fa- 
cilement des  conquêtes  en  Catalogne ,  et 
tourna  ses  armes  contre  Barcelone  dont  il 
ravagea  les  environs.  Ermesinda^  qui  après 
la  mort  de  son  époux  Raymond  (1017)  (1) , 
avait  la  tutelle  de  son  jeune  fils  Berengery 
pria  les  Normands  croisant  sur  les  côtes 
d'Espagne  sous  la  conduite  de  Roger  (2)  de 
venir  à  son  secours  contre  les  Sarrasins.  Le 
secours  fut  aussitôt  accordé  et  devint  si  effi- 
cace ,  qu  en  peu  de  temps  plusieurs  châteaux  et 
plusieurs  villes  furent  enlevés  aux  Sarrasins 
par  la  valeur  des  Normands.  Les  Musul- 
mans étaient  remplis  d'épouvante  y  mais  ce 
qui  les  effrayait  surtout ,  c'est  que  les  nou- 
veaux ennemis  venus  de  la  mer ,  passaient 
chez  eux  pour  des  antropophages.  En  effet 
les  Normands  avaient  coupé  en  morceaux 
quelques  prisonniers  de  guerre  en  présence 
des  Sarrasins  que  Ton  avait  mis  ensuite  en 
liberté ,  et  ils  avaient  fait  semblant  de  se 
nourrir  de  chair  humaine. 

Pour  être  délivré  de  ces  terribles  ennemis, 
le  wali  de  Saragosse  envoya  des  messagers 
à  Ermesinda ,  lui  demanda  la  paix  et  promit 
de  lui  payer  un  tribut  annuel.  Celle-ci  en  fiit 
très-contente  et  pour  se  montrer  re- 
connaissante envers  le  chef  des  Normands , 
elle  lui  donna  sa  fille  en  mariage  (1018)  (3). 

Dans  le  cours  de  peu  d*années  tout  se 
réunit  pour  augmenter  la  puissance  du  roi 
Sancho  de  Navarre.  Son  rival  et  voisin  le 
plus  dangereux  était  le  comte  de  Castille  qui, 
pendant  les  guerres  civiles  des  mahométans, 
avait  non-seulement  fait  payer  son  secours 
par  la  cession  des  plus  importantes  forteres- 
ses y  mais  en  avait  pris  d'autres  par  la  force 
des  armes.  II  en  résulta  que  les  deux  prin- 
ces conquérants  tombèrent  bientôt  en  dis- 
cussion sur  leurs  frontières ,  et  il  s'en  fallut 
peu  qu'une  guerre  terrible  n'éclatât  entre  la 

(1)  Chron.  Rivipull. ,  p.  214. 

(2)  Marca,  p.  429,  croit  qu'on  devrait  lire 
Richard  au  lieu  de  Roger,  dans  le  Chranicon 
d*Ademar. 

(3)  Ghronic.  Ademari  Gibar,  dans  Marca,  1.  c. 


Castille  et  la  Navarre.  La  prudence  et  les 
liens  de  parenté  apaisèrent  heureusement  ces 
disputes.  Peu  après  (vraisemblablenaent  le 
5  févr.  1021)  (1)  mourut  Sancbo  Garcez, 
comte  de  Castille.  On  regarde  avec  raison 
comme  un  récit  fabuleux  qu'il  ait  tué  Jen 
France  un  chevalier  français^qui  lui  avaitjen- 
levé  sa  femme  y  et  que  la  mère  de  celui-ci 
qui  avait  voulu  épouser  un  Sarrasin ,  ait  es- 
sayé de  l'empoisonner  (2).  U  ne  laissa  qu'un 
fils  d'environ  dix  ans  (3) ,  Gardas  Sanchez, 
qui  lui  succéda  y  et  deux  filles  dont  l'une  fut 
mariée  au  roi  Sancho  Major  de  Navarre ,  et 
l'autre  nommée  Theresia  au  roi  Bermudes  m 
de  Léon  (4). 

Pendant  la  minorité  de  T  [niant  (c'est  ainsi 
qu'on  nommait  le  prince  en  Castille)  sa  mère 
Dofta  Urraca  eut  la  régence,  mais  au  bout  de 
quelques  années ,  elle  fut  tuée  on  ne  sait  par 
qui  ni  pourquoi  (5).  Quoiqu'à  peine  adulte, 
Gardas  prit  les  rênes  du  gouvernement,  vrai^ 
semblablement  sous  la  direction  de  son  on- 
cle le  roi  de  Navarre.  Pour  se  lier  plus  étroi- 
tement avec  le  roi  de  Léon,  il  envoya  des 
députés  à  Bermudes  III ,  jeune  homme  à  peu 
près  de  son  Age  (6; ,  qui  depuis  un  an  seule- 
ment était  sur  le  trône  de  Léon ,  et  lui  de- 


(1)  Annales  Compostel. ,  p.  319  :  «Era  mlv 
(vraisembl.  mlix)  (obiît)  Sanctius  comes 
mon.  Febr.  De  même  Chronic.  Burg.,  mais 
sans  désignation  du  mois.  Mais  les  Annal.  Com- 
plut» p.  313,  Aunal.  Tolet.,  p.  384,  donnent 
1021. 

(2)  Masdeu.  xii,  p.  312. 

(3)  Il  était  né  en  1009,  d'après  Chronic.  Burg , 
p.  308.  D'après  les  Annal.  Complut.,  p.  312, 
seulement  eu  1013  :  «  In  £ra  mli.  mense  nor. 
natus  est  infans  ejus  fi^ius  nomine  Garsia  San- 
chez. A 

(i)  Luc.  Tudens.»  p.  90. 

(5)  Annal.  Tolet. ,  ii,  p.  384:  «Mataron  i  la 
condessa  doiia  Urraca  en  Guevarrubias.  s  La 
date  1038  est  évidemment  fausse.  Les  Annal. 
Compost,  disent  seulement  :  «  £ra  VL  (  1012). 
Urraca  comitissa.  »  Ici  manquent  les  nombres  et 
le  mot  abiil ,  ou  quelque  chose  de  semblable. 

(6)  Bisco,  t.  XXXV,  p.  31,  d'après  un  docu- 
ment de  l'an  1036. 
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manda  la  niaîn  de  la  princesse  Dofla  San- 
cha.  Bermudes  consentit  à  cette  alliance  et 
Garsîas  se  mit  en  route  avec  la  fiancée  et 
un  grand  cortège  de  chevaliers,  pour  aller 
célébrer  le  mariage  à  Léon.  Roderigue, 
Diego  et  ïûigo  (1),  les  trois  fils  de  Vêla, 
ancien  comte  d*Alava ,  qni  avait  été  chassé 
du  pays  par  le  comte  de  Castîlle ,  étaient 
long-temps  restés  à  Cordoue  comme  exilés. 
Sur  la  proposition  d'Alphonse  V,  de  pardon- 
ner aux  bannis  et  de  les  rétablir  dans  leurs 
droits  pour  terminer  la  guerre  civile,  on 
avait  négocié  leur  retour  en  Castille.  Mais  ils 
s'étaient  conduits  avec  tant  d'arrogance  et 
de  fierté  que  Sancho  les  avait  de  nouveau 
chassés  de  leur  comté.  Il  paraît  que  le  roi  do 
Léon  voulait  se  faire  des  fils  de  Vêla  des  ins- 
truments pour  recouvrer  la  suzeraineté  de  la 
Castille  qu'il  avait  perdue,  car  les  exiîés 
trouvèrent  auprès  de  lui  non-seulement  pro- 
tection et  réception  amicale,  mais  aussi 
des  honneurs  et  des  dignités  (2).  Lorsqu'ils 
ouïrent  parler  du  mariage  projeté  entre 
Garsias  et  Dofla  Sancba,  leur  ancienne 
haine  contre  la  maison  de  Castille  se  ré- 
veilla. Le  fils  innocent  dut  expier  le  inal 
que  le  père  leur  avait  fait.  Ils  réunirent 
leurs  amis,  et  ayant  appris  que  Garsias 
n'était  venu  à  Léon  qu'avec  peu  de  cheva- 
liers ,  ils  se  rendirent  de  nuit  dans  la  ville , 
et  FO  consultèrent  sur  ce  qu'ils  feraient  le 
lendemain.  Le  matin ,  lorsque  le  comte  de 
Castille  avec  sa  royale  fiancée  alla  à  l'église, 
les  conjurés  s'étaient  déjà  placés  à  l'entrée. 
L'aîné  des  frères ,  Don  Roderigue  Velaz ,  s'ap- 
proche rèspeclHeusement  de  sa  victime,  sous 
le  prétexte  de  lui  baiser  la  main  en  signe  de 
vassalité  ;  au  même  instant  il  perce  d'un  poi- 
gnard le  malheureux  comte  de  Castille  qui 
était  sans  défiance.  Les  conjurés  se  précipitent 
alors  sur  le  mourant  avec  tant  de  fureur ,  l'é- 
pée  nue ,  qu'ils  se  blessent  les  uns  les  autres. 

(1)  Lucas  Tudcnsis  n'en  nomme  que  deux, 
Didacuê  (  Diego)  et  Syivesier, 

(2)  ftisco ,  t,  XXXV  ,  d'après  un  document  de 
Bra  1064  (1026):  a  Kudericus  Veilaz  qui  et 
armiger  régis.  » 

msT.  d'esp.  t.  1. 


Les  fêtes  nuptiales  disparaissent  ;  elles  sont 
subitement  remplacées  par  le  spectacle 
d^un  combat  meurtrier  entre  ceux  qui  sui- 
vent Garsias  et  les  conjurés.  Les  chevaliers 
castillans  et  léonais,  qui  n'étaient  pas  prépa- 
rés au  combat  et  ne  s'attendaient  qu'à  des  fé-  . 
tes,  étaient  peu  ou  point  armés;  aussi  les 
conjurés,  quoiqu'on  petit  nombre,  purent 
soutenir  un  combat  contre  une  grande  mul- 
titude, et  se  retirer  enfin  en  sûreté,  sans  que 
les  habitants  de  la  ville  qui  n'étaient  pas 
instruits  de  la  suite  des  événements ,  osassent 
dans  leur  consternation  arrêter  les  meur- 
triers. Ils  s'échappèrent  donc  sans  obstacle 
de  la  ville,  le  13  mars  1028  (1). 

On  ne  peut  s'empêcher  de  soupçonner  que 
Bermudes  III,  alors  plutôt  enfant  que  prince 
régnant,  fut  instruit  de  là  conjuration  et  at- 
tira Garsias  à  Léon  par  l'espérance  d'un  ma- 
riage avec  sa  sœur,  avec  une  faible  suite  de 
guerriers,  pour  le  perdre  plus  sûrement. 
Sans  ceïte  supposition  on  ne  peut  expliquer 
pourquoi  Bermudes  aurait  choisi  précisément 
celte  époque  pour  s'absenter  de  Léon  et  se 
retirer  à  Oviedo  sans  aucun  motif. 

Dofla  Sancha  se  montra  inconsolable  du 
meurtre  de  son  jeune  fiancé  ;  il  ne  pouvait 
pas  avoir  plus  de  dix-sept  ans.  Elle  mêla  ses 
larmes  au  sang  de  ses  blessures  et  demanda 
comme  une  faveur  d'être  ënsevelieavcc  lui(2). 

(1)  Risco ,  t.  XXXV,  p.  3*.  Masdeu ,  t.  xii , 
p.  316,  n'aurait  pas  dû  suivre  rauloriié  des 
Annal.  Complut. ,  qui  placent  la  mort  de  Gar- 
sias en  Era  mlxiv,  1026,  au  Heu  de  Era  mlxvi, 
comme  la  Chrouic.  Burgense  porte:  «Era  mlvi 
(  ici  manque  un  x  )  fuit  occisus  infans  Garsea 
in  Leone.  D  De  même,  les  Annal.  Compost. 
Un  acte  dans  Uorente ,  Mémorias  de  las 
provincias  Vaseongados,  t.  m,  p.  355,  dit, 
il  est  vrai,  de  l'an  1027  :  «Régnante  rege 
Sanctio  in  Pampilona  et  in  Aragone  et  in  tota 
CastcHa.  »  Mais  il  faut  encore  chercher  si  le 
document  est  authentique,  et  ensuite  si  le 
nombre  est  exactement  copié.  — Lucas  Tuden- 
sls,  p.  90,  et  Roderic.  Tolet. ,  de  Reb.  Hisp. , 
lib.  V,  c.  25 ,  donnent  les  relations  les  plus  dé- 
taillées. 

(1)  Le  bon  Ferreras  est  tout  indigné  de  cette 

36 


5Ô2  HISTOIRE  D 

Des  ornements  poétiques  peuvent  avoir  été 
ajoutés  par  les  romanciers  à  cette  histoire  tra- 
gique ,  mais  on  ne  peut  en  nier  la  vérité ,  quoi- 
que les  deux  plus  anciens  chroniqueurs  de 
ce  temps,  le  moine  de  Silos  et  Tévéque 
Pelagius  d*Oviedo  n'en  parlent  pas.  Il  est 
évident  que  le  dernier  est  un  violent  ennemi 
des  comtes  de  Castille,  et  qu'il  ne  raconte 
rien  de  leur  histoire,  parce  qu'il  regarde  leur 
indépendance  comme  un  fruit  de  la  rébellion. 
Le  dernier  de  son  côté  est  très-court  préci- 
sément à  cette  époque  et  ne  donne  que  les 
faits  qui  concernent  Thistoire  des  rois  de 
Léon,  ce  qui  explique  fecilement  son  silence. 

Si  Bermudes  III  est  coupable  du  meurtre 
du  comte  Garsias,  il  a  cruellement  expié  son 
crime,  car  tous  ses  malheurs  en  furent  la 
conséquence.  Don  Sancho  Major,  roi  de  Na- 
varre, était  héritier  de  la  Castille  comme 
époux  de  la  sœur  ainée  du  comte  assassiné, 
nprit  aussitôt  possession  du  pays  et  s'avança 
vers  le  fort  de  Monson,  dans  le  voisinage  de 
Valence,  où  les  meurtriers  s'étaient  réfu- 
giés. Comme  vengeur  de  son  beau-frère,  il 
avait  juré  la  mort  de  tous  ceux  qui  prendraient 
leur  défense.  Il  emporta  le  fort  d*assaut,  fit 
massacrer  toute  la  garnison;  il  n'épargna 
que  les  trois  frères  Vêla  pour  les  punir  bien- 
tôt plus  cruellement.  H  les  emmena  prison- 
niers et  les  fit  brûler  vifis.  Puis  il  se  rendit 
à  Burgos  et  se  fit  prêter  serment  par  les 
Castillans. 

Bermudes  ne  tarda  pas  à  sentir  la  supério- 
rité de  son  nouveau  voisin.  Il  avait  épousé 
Dofia  Urraca  Theresia,  la  plus  jeune  sœur  du 
comte  assassiné ,  mais  les  liens  de  la  parenté 
ne  le  défendirent  pas  contre  Tambition  et 
Farrogance  du  prince  avide  de  conquêtes. 
Sancho ,  qui  prétendait  y  avoir  été  invité  par 
un  miracle ,  bâtissait  à  la  place  de  Tandenne 
Palentia,  une  ville  de  même  nom,  quoique  ce 
lieu  appartint  au  royaume  de  Léon.  Bermudes 
jusqu'alors  avait  eu  à  réprimer  plusieurs  ré- 


circonstance ,  et  n*y  croit  pas  :  e  Car,  dit-il ,  ce 
sont  des  faiblesses  qui  font  honte  à  sa  personne 
et  à  sa  raison,  o 
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voltes  en  Galice  ;  il  avait  même  dû  déposer  (1) 
Instruarius ,  Tévêque  mondain  et  tyrannique 
de  San-Yago  ;  il  était  donc  dans  une  très-pé- 
rilleuse situation,  lorsqu'^il  tomba  en  dispute 
avec  Sancho.  Cependant  il  crut  devoir  à  son 
honneur  et  à  sa  propre  considération,  de 
s*opposer  par  les  armes  aux  injustes  préten- 
tions du  roi  de  Navarre,  qui  disait  que  Pa- 
lentia était  en  Castille.  Cela  prouve ,  il  est 
vrai,  que  Bermudes  avait  beaucoup  de  cou* 
rage  et  de  vivacité  dans  le  caractère,  mais 
peu  de  prudence  ;  car  à  peine  avait-il  déclaré 
la  guerre»  que  Sandio,  à  la  tête  de  son  année 
accoutumée  à  la  victoire,  passa  la  Pisuerga 
et  s'empara  de  tout  le  pays,  depuis  le  royaume 
de  Léon  jusqu'à  la  rivière  Cea  (1032)  (â). 

Le  jeune  roi  de  Léon,  qui  n*é{^laitle  vieux 
Sancho  ni  en  forcesmilitaires  ni  en  expérience 
de  la  guerre ,  parut  disposé  i  conclure  la  paix 
même  au  prix  de  quelques  sacrifices.  B  se  re- 
tira dans  la  Galice ,  pour  y  chercher  des  ren- 
forts pendant  que  Sancho ,  qui  avait  déjà  oc- 
cupé une  grande  partie  du  territoire  de  Léon, 
prenait  le  titre  de  roi  de  ce  pays  (3).  Les  vifles 
fortes  restaient  seules  fidèles  à  Bermudes. 
Mais  lorsqu*enfin  Sancho  eut  emporté  d*as- 
saut  la  forteresse  même  d*Astorga  (1034^]  (4)  > 
Bermudes  accourut  avec  toutes  ses  troupes , 
pour  livrer  bataille  à  son  adversaire.  Déjà 
les  deux  armées  étaient  en  présence ,  lorsque 
les  évéques ,  qui  selon  les  mœurs  du  temps 

(1)  Historia  Gompostellan.,  Florez^  t.  xx, 
p.  15. 

(2)  Chron.  monach.  Sil.,  p.  314  :  «Sancios 
Gantabriensium  post  mortem  Aldefonsi  GalH- 
ciensium  principis,  Veremundo  teneris  annis 
impedito ,  partem  regni  suî^  videlicet  a  flumine 
Pisorga  usque  ad  Ceyam  suo  dominîo  mancipi- 
verat.  » 

(3)  Actes  de  Ferdinand  I»,  de  l'an  iQ59i 
a  Et  surrexit  Santius  rex  et  cœpit  regere  Legio- 
nense  regnum.  d 

(4J  Annal.  Complut.,  p.  313  :  «  In  Era  MLXXii 
(1034)  presit  Sancius  rex  Astorga.»  Ferreras 
croit  la  date  erronée ,  et  donne  celle  de  1032; 
ses  raisons  sont  peu  solides.  Cf.  Risco  (t.xxxv, 
p,  38) ,  qui  admet  deux  guerres  entre  Bermudes 
et  Sancho  ;  ce  serait  dans  la  seconde  que  Sancho 
aurait  pris  Astorga. 
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accompagnaient  les  rois  à  la  gaerre,  s'inter- 
posèrent et  proposèrent  un  traité ,  que  San- 
cho  accepta ,  parce  qu*il  lui  était  très-avan- 
tageux >  lui  laissant  la  perspective  d'obtenir 
plus  tard  le  royaume  de  Léon  »  et  qu  un 
avantage  certain  était  préférable  à  l'issue  in- 
certaine de  la  bataille.  Voici  quelles  furent 
les  conditions  de  la  paix  :  Bermudes  donnait 
en  mariage  Doua  Sancha,  à  Don  Ferdinand^ 
second  fils  du  roi  Sancbo.  Celui-ci  abandon- 
nait à  son  fils  le  comté  de  Castille,  à  quoi  le 
roi  de  Léon  ajoutait  encore  comme  présent 
de  noces  les  terres  comprises  entre  la  Pi- 
snerga  et  la  Cea.  Ferdinand  devait  gouver- 
ner le  tout  sous  le  nom  de  roi  de  Castille  (1). 
Quelque  [lénible  que  cette  cession  fùt  pour 
B^inudes  y  la  nécessité  et  les  prières  de  ses 
conseillers  le  décidèreût  à  la  faire  ;  il  espé- 
rait au  moins  affaiblir  en  la  divisant  l'exces- 
sive puissance  de  Sancho  Major ,  qui  depuis 
deux  ans  régnait  des  Pyrénées  aux  frontières 
delà  Galice  sous  le  titre  de  roi  de  Pampelune, 
d'Aragon  y  de  Sobrarve,  de  Castille  et  de 
Léon.  On  dit  même  que  ce  prince  avait  pris 
le  titre  d'empereur  (2). 

Dans  la  même  année ,  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  Ferdinand  et  de  Dofta  Sancha, 
qui  fut  célébré  àSahagun ,  et  auquel  Bermu- 
des assista  avec  une  joie  apparente  (3) ,  le 
vieux  Sancho  y  courbé  par  TAge ,  partagea  le 
reste  de  ses  é  tats  entre  ses  autres  fils  (4) .  L'atné^ 
Garsias,  obtint  la  Navarre  »  la  Biscaye  et  la 
province  de  Rioja  sur  la  rive  droite  del'Ébre  ; 
GonçalOy  la  Sobrarve  érigée  en  royaume  » 
dans  le  comté  de  Ribagorça,  au  pied  des 
Pyrénées  y  etRamiro ,  le  plus  jeune ,  né  hors 
mariage  y  la  mince  langue  de  terre  qui  s'étend 
de  la  vallée  de  Roncevaux  aux  rives  de  la 

(1)  C'est  ce  que  conteste  Risco,  t.  xxxv, 
p.  52.  Il  croit  que  la  Castille  ne  fut  érigée  en 
royaume  qu'après  le  couronnement  de  Ferdi- 
nand à  Léon  (en  1037). 

(2)  Lucas  Tud. ,  90  ;  Roderic.  Tolet.  ;  Moret, 
An. y  p.  459 sqq. ;  Zurita ,lyi3. 

(3)  Lucas  Tud. ,  p.  91  :  <c  Vermondus  largis- 
sima  manu  reg9les  sororis  nuptias  exhîbuit.» 

(4)  Chron.  monach.  SiL  y  p.  313  :  a  Garsiam 
primogeaitum  Pampilonensibus  preefecit  :  Fer- 


Cinca  et  de  l'Ara,  sous  le  nom  de  royaume 
d'Aragon.  Suivant  le  récit  de  plusieurs  écri«- 
yaiasy  Ramiro  dut  son  royaume  à  sa  belle- 
mère ,  la  reine  Muûa  Major,  parce  qu'il 
voulut  défendre  son  honneur  en  combat 
singulier,  contre  ses  deux  frères  qui  Ta- 
valent  accusée  d'adultère  (1).  Cette  action 
dievaleresque  lui  gagna  les  bonnes  grâces  de 
la  reine ,  qui  lors  du  partage  des  états  de  son 
mari  y  lui  fit  aussi  donner  un  royaume  (2). 

Peu  de  temps  après  ce  partage  (fé- 
vrier 1035  (3) ,  Sancho  Major  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé,  après  un  règne  que  les 
anciennes  chroniques  portent  à  soixante- 
cinq  ans.  Il  laissa  une  brillante  réputation 
militaire  :  aucun  roi  de  Navarre  n'avait 
jamais  gouverné  une  aussi  grande  éten- 
due de  pays  ;  ce  qu'il  avait  réuni,  se  divisa 
de  nouveau  sous  ses  fils.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  comme  guerrier  que  l'on  vante 
Sancho ,  c'est  encore  comme  fondateur  d'un 
grand  nombre  d'églises  et  de  clôt  très,  comme 
promoteur  ardent  du  bien-être  de  ses  su- 
jets (4). 


nandum  vero  bellatrix  Castella  jussîone  patris 
pro  gubematore  suscepit.  Dédit  Ramiro ,  quem 
ex  concubina  habnerat,  quamdam  semotim 
regni  sui  particulam,  se,  ne  fratribus  co  quod 
matemo  génère  impar  erat ,  quasi  hereditarius 
regni  videretur.» 

(1)  Rod.  Toi. ,  1.  V,  c.  26. 

(2)  Ferreras  et  Moret  (Invesligae. ,  lîb.  vni , 
c.  3) ,  ajoutent  peu  de  foi  à  cette  histoire. 
Voyez  les  principaux  documents  dans  Zurita, 
ï.  c.  Briz  Martinez,  p.  3T7. 

(3)  Chron.  monach.  Sil.,  p.  313;  Chron.  Burg.$ 
Annal.  Complut. ,  s'accordent  sur  Tannée  de  sa 
mort;  mais  les  uns  lui  donnent  soixante-un  ans , 
les  autres  soixante-cinq  ans  de  règne.  La  Chron. 
RivipuU.  place  sa  mort  en  1034. 

(4)  Masdeu ,  t.  xii ,  p.  245  :  a  Sancho  II  (on 
rappelle  ordinairement  Sancho  III  )  reynè  se- 
gun  mis  cuentas  64  anos  y  ocho  meses,  desde 
de  Junio  de  970  hasta  Febrero  de  1035.  Un 
reynado  tan  largo  le  diè  tiempo  para  dîlatar  sus 
Estados  por  Francia  (  petits  districts  au  pied 
des  Pyrénées)  Léon ,  Vizcaya,  Castilla  y  Ara- 
gon. —  A  los  principios  de  su  reynado  se  casô  à 
mi  juicio  con  Urraca  la  que  nuestras  bistorias 
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Un  de  SCS  principaux  mérites  aux  yeux  des 
chroniqueurs ,  c*est  d'avoir  foriifié  la  disci- 
pline des  cloîtres  par  Tinlroduciion  de  la  rè- 
gle des  Bénéilictins(l)  ,  et  d'avoir  assuré  le  pè- 
lerinage de  Saint  Jacques  de  Composlelle  (2). 
La  famille  du  roi  de  Navarre  avait  ^ni  toute 
l'Espagne  chrétienne  avec  le  reste  de  YEu^ 
rope ,  et  particulièrement  avec  le  pape  et  le 
roi  de  France  ;  d'un  côté  on  a  soutenu  que 
cette  liaison  avait  été  avantageuse  ,  parce 
qu'elle  avait  donné  à  l'Espagne  une  position 
plus  imposante  et  l'avait  introduite  dans  la 
grande  société  des  étals  européens  :  de  l'au- 
tre on  a  prétendu,  que  le  pays  a  été  violem- 
ment arrêté  dans  son  développement  propre 
par  l'influence  française ,  qui  s'étendit  peu-à- 
peu  de  la  Navarre  et  de  la  Catalogne  sur 
toute  l'Espagne. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Léon^Bcrmudes  Ilf, 
eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du  redoutable 
Sancho ,  il  conçut  l'espoir  de  faire  de  faciles 
conquêtes  à  la  faveur  du  morcellement  du 
royaume  navarraîs ,  ou  plutôt  de  reprendre 
le  pays  compris  entre  la  Pisuerga  et  la  Cea 
avec  sa  capitale  Palentia  (3).  Trop  faible 
pour  résister  seul  au  roi  de  Léon ,  Ferdi- 
nand chercha  du  secours  près  de  son  frère 
Garsias ,  roi  de  Navarre ,  et  en  obtint.  Ils 
s'établirent  avec  leurs  armées  réunies  dans 
la  vallée  de  Tamaron  près  de  Fromista ,  et 


modemas  tienen  por  Abuela  suya  y  por  muger 
de  otro  rey  Sancho  que  jamas  ha  existido.  »  Cf. 
Moret,  Investigac. ,  lib.  m,  p.  530;  Annal,, 
lib.  XII ,  p.  511  ;  Ycpes ,  Chronica  de  S.  Bcnito, 
t.  III ,  escr.  II ,  p.  12  ;  t.  VI ,  escr.  xvi ,  p.  560. 

(1)  Des  trois  célèbres  clottres  de  S.  Juan  de  la 
Pena,  de  Leyria  et  d'Ogna,  ils  s'étendirent 
bientôt  sur  presque  toute  TEspagne. 

(2)  Chron.  monach.  Sil. ,  p.  312  :  a  Sancius 
ûlius  (  Garsiae  )  —  ab  ipsis  Pyrenœeis  jugîs  us- 
que  ad  castrum  Najara  quidquid  terrœ  infra 
continclur,  a  potestate  paganorum  eripiens, 
lier  S.  Jacobi ,  quod  barbarico  timoré  per  dé- 
via Alavse  peregrini  declinabant  absque  retrac- 
tationis  obstaculo  currere  fecit.  » 

(3)  Monach.  Sil. ,  314:  a  Veremundus  adulta 
jameetate^ubi  Sancius  rcxspiravit»  paternum 
jegnura  yindicare  dispesuit.  » 


D'ESPAGNE 
aUendirent  l'approche  de  l'ennemi.  La  petite 
rivière  de  la  Carrion  devint  célèbre  par  la 
bataille  qui  se  livra  sur  ses  bords.  Si  Bermo- 
des  avait  été  plus  maître  de  sa  fougucase 
ardeur,  et  qu'il  eut  mieux  suivi  les  conseils 
de  la  prudence  et  de  la  circonspection,  il  ne 
se  serait  pas,  quand  il  était  presque  sûr  de 
la  victoire,  précipité  à  la  tôte  de  sa  nom- 
breuse armée  au  milieu  de  la  plus  éi>aissô 
mêlée ,  pour  donner  le  coup  de  la  mort  à  ses 
deux  antagonistes.  Pendant  que  ses  regards 
cherchaient  les  deux  princes,  une  main  in- 
connue le  perça  d'un  coup  de  lance  (1).  Il 
tomba  aussitôt  sans  vie  de  dessus  son  cheval, 
nommé  Pclagiolus.  Ses  compagnons  ne  le 
crurent  pas  mort ,  et  cherchèrent  à  le  repla- 
cer sur  son  cheval  ;  lorsqu'ils  reconnurent 
leur  perte,  la  terreur  s'empara  d'eux, 
et  dans  leur  trouble ,  ils  oublièrent  de  son- 
ger à  leur  propre  sûreté ,  de  sorte  qu'ils  lu- 
rent presque  tous  massacrés  <iu  tour  du  cadavre 
du  roi (2).  Aussitôt  que  les  Léonais,  les  Ga- 
liciens et  les  Asturiens  apprirent  la  mort  de 
leur  roi ,  ils  furent  frappés  d'une  terreur  pa- 
nique et  prirent  la  fuite  dans  le  plus  grand 
désordre.  Ferdinand  aurait  pu  faire  un  grand 
carnage  parmi  les  fuyards ,  s'il  n'avait  pas 
été  en  même  temps  frappé  de  l'idée  d'épar- 
gner ses  nouveaux  sujets.  Car  comme  le  fils 
unique  de  Bermudes ,  Alphonse ,  était  mort 
quelques  jours  après  sa  naissance,  et  qu'il 
ne  laissait  aucun  autre  héritier,  Ferdinand 


(1)  Annal.  Complut.  :  «In  Era  1076  (Mss. 
1075  — 1077)  die  m.  feria  occiderunt  regem 
Veremutum  in  val  de  Tamaron.  »  Annal.  Com- 
postel.  :  «  Era  1075.  Interfectus  est  R.  Vere- 
mundus in  valle  Tomaron.»  L'inscription  du 
roi  Bermudes  dans  la  cathédrale  de  Léon  est 
ainsi  conçue: 

H.  L.  E.  (Hoc  loco  est)  conditus  Veremundus  ja- 
nior  rex  Legionis  ,  filius  Adefoosi  régis  :  iste  habait 
gucrram  cum  cognato  suo  rege  magno  Fei-dinando  e 
interfectus  est  ab  illo  in  Tamara  prœllando  E.  k-"^' 

(Ortiz, Historia  de  Espana ,  t.  m, P«  *30.) 

(2)  Chron.  monach.  SiL,  p.  315;  Pelagi' 
Chronic. ,  p.  470.  Voyez  en  outre. Lucas Tad,, 
p. 91,  et  Rod.  Toi.,  de  Reb.  Hisp.,lib.Ti,  c.8. 
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se  trouvait ,  comme  époux  de  Dofta  Sancha , 
fillo  d'Alphonse  V,  héritier  de  la  couronne 
de  Léon.  Il  fit  ensevelir  le  corps  du  roi  Ber- 
mudes  avec  tous  les  honneurs  royaux ,  et  se 
transporta  ensuite  à  Léon ,  où  il  fut  couronné 
le  22  juillet  1037  (1),  et  la  Castille  et  Léon 
se  trouvèrent  de  nouveau  réunis. 

Bcrmudes  n'avait  régné  que  dix  ans  (2)  ;  il 


(1)  Chron.  monach.  Sil.  ,1,  c.Chron.  Pelagit, 
p.  471  :  «Fredenandus  obsedit  Lcgionem  et 
post  paucos  dies  cepit  eam  et  factus  est  rcx  in 
regno  Legionis  et  Caste! lœ.  » 

(2)  Chron.  de  Cardena,  ii,  p.  377:  «  D.  Ber- 


s'était  particulièrement  distingué  pendant  ce 
temps  par  les  faveurs  qu'il  avait  accordées  aux 
ecclésiastiques  et  la  construction  d'une  multi- 
tude d'églises  et  de  couvents.  Quoique  fort 
jeune,  il  possédait  des  connaissances  remar- 
quables pour  son  temps.  S'il  avait  été  inno- 
cent du  meurtre  du  comte  de  Castille ,  il  au- 
rait mérité  un  meilleur  sort.  Avec  lui  s'éteignit 
la  ligne  mâle  de  l'ancienne  dynastie  gothique, 
qui  tirait  son  origine  du  tbi  Recarcd,  et  qui 
s'était  maintenue  avec  gloire  contre  la  puis- 
sance des  Ommaijades. 

mudo....  regnô  x  anos  e  fizè  renovar  e  mejorar 
muchas  Eglesias  c  muchos  Monasterios.  » 


LIVRE   X. 


DOMINATION  DES  AFRICAINS.  —  RÉVOLUTIONS  PARMI  LES  MUSULMANS 
ET  PARMI  LES  CHRÉTIENS  (1). 


CHAPITRE  PREMIER. 


HISTOIRE  DES  ÉTATS  CHRÉTIENS  DEPUIS  LA  RÉUNION  DE  LÉON  AVEC  LA  CASTILLE 
JUSQU'AU  PARTAGE  DU  ROYAUUE  DE  NAVARRE. 


io  Ferdinand  I»  et  ses  frères.— 2o  Les  fils  de  Ferdinand  1er:  Sancbo  ,  Alphonse  et  Garsias.— 
3o  Raymond  Bérenger  !«•,  eomtc  de  BarcelonCr 


Un  grand  mouvement  se  manifeste  à  cette 
époque  dans  toute  TEspagne;  la  dynastie 

(1)  Les  ouvrages  où  nous  puiserons  principa- 
lement pour  Thistoire  du  xi«  siècle  »  sont  les 
Chroniques  du  moine  de  Silos ,  de  Pelage ,  évo- 
que d'Oviedo,  les  Annales  de  Gompostelle, 
GomplutOy  Burgos,  Coïmbre,  Tolède,  Gar- 
dénia ,  la  Ghrouicon  Lusitanum ,  Lucas  Tuden- 
sis,  Schotti  et  Pistorii  Hispania  illiistrata; 
Roderic.  Tolet. ,  Ghronica  gênerai  de  Espana 
(composée  sur  l'ordre  d*Alphonse-le-Sage )  ; 
Mariana,  Ferreras,  Masdeu,  Ortiz  y  Sanz, 
Florezy  Risco^  Merino  (Espana  sagrada), 
Villanueva  (  Yiage  literario  ) ,  Hist.  de  Langue- 
doc ;  Sandoval ,  Histor.  de  los  Rcyes  de  Gas- 


des  Ommaijades,  qui  avait  régné  près  de 
trois  cents  ans,  s'éteint;  la  division  boule- 


tilla  y  de  Léon  ;  M oret  y  Investigaciones  ;  Anna- 
les de  Navarre;  Zurita,  Annales  de  la  Gorooa 
d* Aragon  ;  Briz  Martinez,  Histor.  de  la  Fon- 
dacion  y  Antigued.  de  S.  Juan  de  la  Pena  y  de 
los  Reyes  de  Sobrarve,  Aragon  y  Navarra; 
Schmidt  f  Geschichte  Aragonîens ,  etc. 

Pour  la  partie  arabe ,  nous  aurons  Gonde , 
Gardonne ,  Murphy,  Gasirî ,  Abulfeda ,  Herbe- 
lot ,  Roderic.  Tolet. ,  Art  de  vérifier  les  Dates, 
Murr  et  Bombay.  Ges  indications  générales 
nous  dispenseront  désormais  de  recourir  aussi 
souvent  à  des  notes  particulières. 
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verse  tout  l*empire  des  musulmans  ;  Tanar- 
chie  épuise  leurs  forces  ;  il  n'y  a  plus  de 
gouvernement  central ,  plus  de  pouvoir  sou- 
verain: tout  est  renversé.  La  rapidité  de  la 
chute  est  frappante.  Il  y  avait  à  peine  trente 
ans  que  le  grand  Almanzor  avait  à  sa  dispo- 
sition toutes  les  ressources  de  TAfricpie  et 
de  l'Espagne,  et  qu'il  menaçait  d'une  en- 
tière destruction  les  chrétiens,  qu*il  avait 
acculés  dans  un  coin  obscur  de  la  Péninsule. 
Maintenant  l'Afrique  est  perdue;  les  deux 
tiers  de  l'Espagne  au  pouvoir  des  dirétiens  ; 
une  foule  de  petits  gouverneurs  indépen- 
dants ,  qui  tremblaient  au  seul  nom  d'Al- 
manzor,  insultent  et  bravent  le  feible  sou- 
verain de  Cordoue.  Pendant  ce  temps ,  les 
armes  victorieuses  de  Sancho-le- Grand 
avaient  étendu  sa  domination  sur  toute 
l'Espagne  chrétienne,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  Saint- Jacques ,  depuis  la  mer  de 
Biscaye  jusqu'au-delà  du  Duéro  ;  car  lui  et 
son  fils  régnaient  sur  la  Navarre  et  la  Cas- 
tille,  et  le  roi  de  Léon,  Bermudes  III, 
n'était  que  son  vassal.  Le  moment  paraissait 
donc  venu  où  l'on  pouvait  facilement  anéan- 
tir les  états  mahométans  qui  s'étaient  élevés 
sur  les  ruines  de  l'empire  ommaijade.  Mal- 
heureusement le  roi  Saocho  mourut,  et  le 
partage  qu'il  fit  de  ses  états  entre  ses  quatre 
fils ,  divisa  de  nouveau  les  forces  des  chré- 
tiens et  sauva  les  Arabes  d'une  perte  cer- 
taine. Leur  domination  se  maintint  encore 
pendant  cinq  cents  ans.  Il  fout  donc  toujoure 
scinder  notre  récit ,  comme  précédemment  ; 
mettre  d'un  c6té  l'histoire  des  états  chré- 
tiens ,  de  l'autre  Thistoire  des  états  musul- 
mans. 

I.  Ferdinand,  roi  de  Castille,  à  qui  la  mort 
de  son  beau-frére ,  Bermudes  III ,  avait 
donné  Léon ,  la  Galice  ,  les  Asturies  et  les 
comtés  qui  en  dépendaient ,  était  devenu  le 
plus  puissant  monarque  de  l'Espagne.  Les 
états  de  ses  trois  frères  étaient  si  peu  consi- 
dérables ,  que  ,  réunis,  ils  formaient  à  peine 
le  tiers  des  siens.  Le  fils  atné  de  Sancho  ré- 
g^sdt  sur  la  Navarre ,  berceau  de  la  puis- 
sance de  sa  fomille ,  depuis  les  Pyrénées 
occidentales  jusqu'aux  sources  de  l'Ebre  ;  à 


côté  s'étendait  le  mince  royaume  de  Ra- 
miro,  fils  naturel  de  Sancho,  sous  le  titre 
de  royaume  d'Aragon  ;  Gonzalo  gouvernait 
un  pays  encore  plus  petit,  la  Sobrarve, 
vers  le  centre  des  Pyrénées.  Le  comté  de 
Barcelone,  ou  de  Catalogne,  sous  Ray- 
mond Bérenger ,  s'étendait  des  Pyré- 
nées orientales  jusqu'aux  cètes  de  la 
mer,  vers  Tembouchure  de  l'Ebre.  L'Es- 
pagne avait  donc  alors  cinq  princes  chré- 
tiens. 

La  partie  occupée  par  les  mahométans 
avait  encore  un  bien  plus  grand  nombre  de 
souverains  indépendants.  Sur  les  grandes 
villes  et  les  principales  provinces  régnaient 
des  émirs  qui  avaient  sous  eux ,  comme  vas- 
saux, un  certain  nombre  de  walis  et  de 
cadis.  Beaucoup  de  walis  cherchaient  aussi  à 
secouer  toute  dépendance  ;  mais  ils  ne  réus- 
sissaient qu'autant  qu'un  voisin  puissant  y 
trouvait  ses  intérêts.  Les  capitales  des  prin- 
cipaux gouvernements  étaient  Cordooe ,  Sé- 
ville,  Grenade,  Malaga,  Valence,  Bada- 
jos ,  Tolède  et  Saragosse.  Ces  états  étaient 
tantôt  alliés ,  tantôt  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres,  au  gré  de  la  politique  égoïste  des 
émirs. 

Le  morcellement  de  l'empire  mahométan, 
les  dissensions  intestines  qui  le  déchiraient, 
lui  avaient  ôté  toute  puissance  de  nuire  aux 
princes  chrétiens  ;  ceux-ci  n'avaient  rien  à 
craindre  de  ce  côté  :  c'était  le  moment  même 
de  réunir  tputes  leurs  forces  pour  anéantir  et 
chasser  de  la  Péninsule  les  ennemis  de  leur 
croyance.  Mais  ils  négligèrent  d'en  profiter. 
Pleins  d'envie  et  de  haine  les  uns  contre  les 
autres,  les  rois  chrétiens  aimèrent  mieux  se 
faire  la  guerre  entre  eux  et  chercher  à  s'en- 
tre-détruire,  que  de  tourner  ensemble  leurs 
armes  contre  l'islam. 

Rien  ne  nuit  plus  au  repos  des  états  que 
l'amour  des  conquêtes  dans  les  princes; 
tous  les  sentiments  de  justice ,  d'humanité  , 
d'amour  fraternel  et  de  religion ,  sont  sacri- 
fiés à  l'ambition  de  régner  sur  un  pays  d'une 
plus  vaste  étendue.  Il  n'y  a  pas  de  moyen  si 
honteux  qui  ne  soit  employé  pour  atteindre 
le  but  que  l'on  poursuit.  C'est  ainsi  quo 
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nous  trouvons  chez  les  ambitieux  fils  et 
petits-fils  de  Sancho-le-Grand  un  tissu  de 
crimes  et  d*atrocités,  devant  lesquels  on 
reculerait  avec  horreur  si  Ton  pouvait  en 
suivre  chaque  fil  particulier.  Comme  l'his- 
toire n'a  que  trop  souvent  transmis  à  la  pos- 
térité des  infamies,  qu'on  aimerait  mieux 
voir  ensevelies  dans  un  éternel  oubli ,  nous 
ne  devons  pas  nous  plaindre  ici  de  ce  que 
les  documents  nous  aient  si  peu  appris  sur 
les  guerres  sanglantes  des  fils  de  Sancho; 
il  faudrait  peut-être  plutôt  nous  en  féli- 
citer. 

Il  y  avait  un  an  que  Ferdinand  avait  réuni 
sur  sa  tête  les  couronnes  de  Castille  et  de 
Léon,  lorsque  les. deux  petits  royaumes 
d'Aragon  et  de  Sobrarve  se  fondirent  égale- 
ment pour  n'en  plus  faire  qu'un  (1).  Gon- 
çato  ne  régnait ,  il  est  vrai ,  que  sur  un  état 
qui  méritait  plutôt  le  nom  de  comté  que  ce- 
lui de  royaume  ;  et  cependant  c'est  sa  sou- 
veraineté sur  ce  petit  état  qui  paraît  avoir 
été  la  cause  de  sa  mort  ;  car  il  fut  assassiné 
en  revenant  de  la  chasse  par  un  de  ses  vas- 
saux y  et  Ramiro ,  roi  d'Aragon ,  son  frère 
naturel,  fut  alors  élu  par  le  peuple  souverain 
de  Sobrarve.  Ferdinand  et  Garsias,  frères 
légitimes  de  Gonçalo ,  n'obtinrent  absolu- 
ment rien  ,  ce  que  les  écrivains  postérieurs 
expliquent  en  disant  que  la  situation  de  la 
Sobrarve  sur  les  frontières  d'Aragon  indi- 


(I)  Il  ne  nous  est  resté  aucun  document  con- 
temporain et  authentique  sur  cette  réunion  et  la 
première  guerre  de  Ramiro  avec  son  frère  pa- 
ternel Garsias.  On  trouve  bien  dans  les  actes 
recueillis  par  Briz  Martinez ,  p.  428 ,  que  Ra- 
miro est  entré  en  possession  du  royaume  de 
Sobrarve  en  1038;  mais  raulhenticité  de  ces 
actes  est  fort  douteuse.  Il  y  aurait  évidemment 
erreur  à  placer  la  première  guerre  entre  TAra- 
gon  et  la  Navarre  dans  l'aonéc  1035.  Les  expres- 
sions de  Rodcrigue  de  Tolède  indiquent  déjà  un 
temps  postérieur  :  «  Rex  Garsias  — quicquid 
Ranimirus  a  paire  habuerat  prœtcr  Supcriarne 
et  ripam  Gursiam  strenuc  occupavit.  »  Ferreras 
adonné  l'année  l(Vi2,  d'après  un  acte  qui  se 
trouve  dans  Morcl,  Anual.,  i ,  p.  706. 


quait  naturellement  la  fusion  des  deux 
royaumes  ;  mais  cette  explication  ne  nous 
parait  pas  suffisante. 

On  s'est  demandé  pourquoi  Ferdinand  et 
Garsias  ,  plus  puissants  que  Ramiro ,  n'ont 
pas  fait  valoir  leurs  prétentions  sur  la  So- 
brarve ,  et  l'on  a  hasardé  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs conjectures.il  est  probable  que  tout  se 
passa  si  rapidement ,  que  Ramiro  se  trouva 
en  possession  du  pays  avant  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Gonçalo  fût  parvenue  à 
Toreille  de  ses  deux  frères  aînés.  En  outre 
Ferdinand  était  alors  tro(>  occupé  d*cnchal- 
ner  plus  fortement  à  son  trône  le  royaume 
qu'il  venait  d'acquérir,  pour  pouvoir  Taban- 
donner  un  seul  instant.  De  son  côté  Garsias 
avait,  suivant  les  mœurs  des  rois  de  son 
temps  ,  entrepris  un  pèlerinage  à  Rome ,  et 
de  si  loin  il  ne  pouvait  lutter  contre  Ramiro, 
qui  était  sur  les  lieux  et  déployait  la  plus 
grande  activité. 

Ramiro,  enorgueilli  du  succès  de  son  au- 
dace ,  oublia  les  liens  du  sang  et  de  la  reli- 
gion pour  tenter  de  plus  grandes  conquêtes. 
11  s'unit  aux  ennemis  de  la  foi  chrétienne , 
aux  gouverneurs  musulmans  de  Tudela, 
d'Huesca  et  de  Saragosse,  pour  attaquer 
le  roi  de  Navarre  et  s*emparer  de  ses  états. 
Cette  fois  la  fortune  favorisa  la  bonne  cause. 
Ramiro  franchit  d'abord  sans  obstacle  les 
frontières  de  la  Navarre,  parce  que  la  guerre 
n'était  point  attendue;  mais  bientôt  la  for-  . 
teresse  de  Tafalla  arrêta  sa  marche  victo- 
rieuse ,  et  le  siège  de  cette  place  donna  à 
Garsias  le  temps  de  rassembler  des  troupes. 
11  profite  de  la  négligence  des  sentinelles 
aragonaises  et  de  l'obscurité  de  la  nuit, 
pour  surprendre  Tonnemi,  l'attaque  pen- 
dant qu  il  est  enseveli  dans  un  profond 
sommeil,  et  lui  fait  essuyer  une  défaite 
terrible  avant  qu  il  ait  pu  se  reconnaître  et 
saisir  ses  armes.  A  peine  le  roi  Ramiro  eut- 
if  le  temps  de  s'élancer  sur  un  cheval  rapide 
pour  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  'Tous 
les  soldats  furent  tallés  en  pièces  ou  faits 
prisonniers  ;  car  les  habitants  de  Tafalla 
firent  une  sortie  à  la  pointe  du  jour  et  com- 
plétèrent la  défaite  de  Tennemi.  Il  nV  en 


ET  DE  PORTUGAL. 


5G9 


eut  qu'un  petit  nombre  qui  furent  assez  heu- 
reux pour  échapper  par  la  fuite  ,  comme  lla- 
miro  ;  entre  autres  les  chefs  des  auxiliaires 
mahométans ,  avec  quelques-uns  des  leurs. 
II  n'est  pas  douteux  que  cet  événement  ne 
soit  postérieur  à  roccupaiion  de  laSobrarve, 
quoique  plusieurs  écrivains  Taient  placé 
avant  :  selon  toute  vraisemblance ,  il  arnva 
en  1042. 

Bien  que  cette  défaite  eût  enlevé  presque 
tout  son  royaume  à  Ramîro  ,  et  qu'il  ne  se 
maintint  plus  qu  avec  peine  dans  les  con- 
trées montagneuses  de  Ribagorça  et  de  So- 
brarve,  on  le  retrouve  quelques  années  plus 
tard  en  possession  de  tout  le  pays  et  de 
toutes  les  villes ,  sans  que  les  rares  et  courts 
documents  de  cette  époque  nous  indiquent 
comment  se  fit  cette  révolution.  Tout  ce  qui 
parait  certain ,  c'est  qu  il  ne  dut  point  sa 
réintégration  à  la  générosité  ou  à  la  conces-. 
sion  volontaire  de  son  frère. 

Pendant  ce  temps  y  Ferdinand  avait  lutté 
avec  avantage  contre  ses  voisins  musulmans 
et  considérablement  étendu  les  frontières  de 
son  royaume  (1).  Après  avoir  soumis  ou 

(1)  Le  moine  de  Silos  parle,  dans  plusieurs 
endroits  de  la  vie  de  Ferdinand ,  des  conquêtes 
que  ce  prince  fit  sur  les  pays  des  Sarrasins  ; 
mais  il  ne  suit  pas  exactement  Tordre  chronolo- 
gique. Luc  de  Tuy  et  Roderigue  de  Tolède 
donnent  aussi  des  renseignements.  Pelage  ne 
parle  qu'en  général  des  expéditions  de  Ferdi- 
nand ,  et  ne  raconte  que  les  conquêtes  qu'il  fit 
dans  le  Portugal  actuel.  Voici ,  d'après  les  an- 
nales et  les  chroniques  y  ainsi  que  d'après  les 
documents  arabes ,  dans  quel  ordre  on  doit  ran- 
ger les  conquêtes  de  Ferdinand  : 

lo  Prise  de  Lamego  et  de  Viseu  en  1038.  C'est 
par  suite  d'une  erreur  de  typographie  que  la 
Chronicon  Lusilanum  l'a  placée  dix  années  plus 
tard. 

2o  Expéditions  et  conquêtes  dans  le  Portugal, 
de  1038  à  10^. 

3o  Expéditions  dans  les  provinces  de  Tolède 
et  de  Saràgosse ,  de  10i6  à  1050. 

4o  Expéditions  contre  les  émirs  de  Badajoset 
de  Séville,  de  1059 à  1053.  (Monach.  Sil.;  Rod. 
Toi.  etLuc.  Tud.) 

oo  Conquête  de  Coïmbre ,  dans  l'été  de  1064. 


expulsé  les  comtes  rebelles  du  royaume  de 
Léon ,  probablement  de?  parents  de  la  pré- 
cédente dynastie,  qui  ne  voulaient  point 
reconnaître  son  pouvoir,  il  s  avança  au-delà, 
de  Zamora  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse 
et  bien  disposée,  et  pénétra  dans  le  Portu- 
gal actuel ,  pour  y  reprendre  les  villes  que 
les  Sarrasins  y  avaient  conquises  cinquante 
ans  auparavant.  Il  s'empara  d*abord  de  plu- 
sieurs places  frontières  ,  et  s'avança  ensuite 
jusqu'à  Yiseu,  qu'il  emporta  d'assaut  et 
réduisit  en  cendres.  Ceux  des  habitants  qui 
échappèrent  à  l'épée  du  vainqueur  furent 
emmenés  en  esclavage.  La  charité  chrétienne 
des  Espagnols  ne  connaissait  point  de  pitié 
à  l'égard  des  mécréants  ;  mais  là  où  la  ven- 
geance particulière  se  joignait  encore  à  la 
haine  nationale ,  on  ne  se  contentait  point  de 
simples  meurtres.  L'archer  qui,  du  haut  des 
remparts  de  Viseu,  avait  frappé  le  roi  Al- 
phonse V,  fut  puni  d'une  manière  terrible 
dix  ans  après  celte  action.  On  lui  coupa 
d'abord  les  pieds  et  les  mains ,  et  on  le  fit 
mourir  ensuite  dans  des  tortures  affreuses. 
Ferdinand  prit  de  la  même  manière  Lamego 
et  plusieurs  autres  places  moins  importan- 
tes, et  les  peupla  de  chrétiens,  pour  s'en  faire 
un  boulevard  contre  les  Sarrasins. 

L'heureux  succès  des  armes  chrétiennes 
contre  l'émir  de  Radajos  et  ses  vassaux  en- 
couragea le  roi  de  Castille  à  tenter  des  expé- 
ditions semblables  contre  les  émirs  de  To- 
lède et  de  Saràgosse.  Comme  l'ancienne 
frontière  de  la  Castille ,  Tàpre  montagne  de 
Guadarrama  ,  était  déjà  reconquise ,  et  que 
Tolède ,  ainsi  que  Saràgosse  ,  était  menacée, 
d'un  siège ,  les  émirs  de  ces  villes  aimèrent 
mieux  payer  tribut  à  Ferdinand ,  et  s'assu- 

(Monach.  Sil.;  Chron.  Pelag,;  Rod.  Toi.;  Luc. 
Tud.,  p.  93;  Chron.  Conimbric.  ;  Fierez,  xxiiî, 
p.  330;  Chron.  Complut.,  in  Fierez,  xxiii, 
p.  317.  ) 

6o  Campagne  contre  Valence  en  1065 ,  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Monach.  Sil.  ;  Rod. 
Toi.;  Luc.  Tud.;  Chron.  Compost.;  Conde, 
c.  III,  p.  28.  Les  chrétiens  ne  disent  point 
que  Ferdinand  entreprit  cette  campagne  comme 
allié  de  rémir  de  Tolède. 
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rer  son  appui  dans  leurs  querelles  avec  leurs 
voisins  mahomélans ,  que  de  tenter  le  sort 
des  armes  dans  une  lutte  douteuse  contre  le 
tout-puissant  roi  de  Castille. 

Après  avoir  élevé  sa  puissance  aux  dé- 
pens  des  infidèles ,  et  assuré  la  paix  par  ses 
victoires,  Ferdinand  tourna  son  activité 
vers  les  institutions  et  Faniélioration  inté- 
rieure de  ses  états.  En  1050 ,  il  convoqua  à 
Coyanza  (  Valentia  de  don  Juan  )  un  concile 
que  Ton  peut  aussi  regarder  comme  une 
assemblée  nationale.  Outre  le  roi ,  la  reine 
Sancha  et  plusieurs  grands  y  il  s'y  présenta 
neufévéques,  parmi  lesquels  était  Jean, 
évéque  de  Pampelune ,  du  royaume  de  Na- 
varre. Les  résolutions  de  cette  assemblée  ou 
cortez  ne  sont  pas  seulement  intéressantes 
sous  le  point  de  vue  ecclésiastique ,  mais 
elles  ont  encore  de  Timportance  pour  This- 
toire  politique  de  la  Castille.  La  règle  de 
saint  Benoît  fiit  introduite  dans  tous  les  cloî- 
tres du  royaume  ;  il  Ait  défendu  aux  ecclé- 
siastiques de  porter  les  armes ,  de  se  marier, 
d'assister  aux  noces  et  de  s'y  livrer  aux  joies 
des  festins.  On  leur  accorda  comme  faveur 
la  juridiction  des  évéques.  L'Église  reçut  en 
outre  beaucoup  de  privilèges  ;  il  fut  déclaré, 
entre  autres ,  que  le  bannissement  ne  pour- 
rait pas  lui  feire  perdre  ses  biens.  Pour  faire 
ressortir  la  distinction  entre  les  chrétiens , 
les  juifis  et  les  mahométans ,  qui  se  trouvaient 
mêlés  dans  plusieurs  villes,  on  prescrivit, 
avec  la  plus  grande  sévérité ,  la  célébration 
du  dimanche  ;  il  fut  strictement  interdit  d'en- 
tretenir des  relations  avec  un  juif,  ou  de 
manger  avec  lui.  On  voit  déjà  par  là ,  ainsi 
que  par  le  renouvellement  de  la  loi  qui 
accordait  le  droit  d'asile  aux  églises ,  avec 
quelle  force  les  lois  gothiques  s'étaient  main- 
tenues. Mais  si  les  comtes  et  les  juges  qui 
leur  étaient  subordonnés  (les  merini), 
avaient  Tordre  exprès  de  juger  bien  et  jus- 
tement d'après  le  code  wisigoth,  il  paraît 
cependant  que  dans  le  royaume  de  Léon 
les  privilèges  accordés  par  Alphonse  V,  les 
buetios  fueros,  dans  la  Castille  les  benefac" 
tùriaiOuberOrids  (buenos  fueroède  CasMla), 
concédés  par  le  comte  Sancho,  avaient  force 


de  loi.  Les  sujets  des  deux  royaumes  de- 
vaient conserver  à  Ferdinand  la  même  fidé- 
lité qu'ils  avaient  gardée  aux  deux  princes 
ses  prédécesseurs.  Tout  perturbateur  ou 
rebelle  était  menacé  non-seulement  de  la 
perte  de  son  honneur  et  de  ses  fonctions , 
mais  encore  de  l'excommunication. 

Que  du  reste  l'église  ne  servît  pas  seule- 
ment d'appui  à  la  royauté,  mais  encore 
qu'elle  s'efforçât  d'exciter  la  puissance  tem- 
porelle à  suivre  les  lois  de  la  justice  et  d'ex- 
tirper parmi  le  peuple  la  croyance  à  la  sor- 
cellerie et  à  la  magie ,  c'est  ce  que  prouvent 
les  décrets  du  concile  tenu  à  Saint-Jacques 
en  1056. 

Pendant  que  Ferdinand  répandait  la  ter- 
reur de  ses  armes  parmi  les  ennemis  du  nom 
chrétien,  sans  négliger  de  régler  l'intérieur 
de  ses  nouveaux  états,  ses  frères^  les  rois 
Ramiro  et  Garsias,  étaient  occupés,  soit  à 
élever  des  églises  et  des  cloîtres»  soit  à  diri- 
ger des  expéditions  sur  l'Èbre  contre  les 
Sarrasins.  Les  courts  et  peu  authentiques 
documents  qui  nous  sont  parvenue  surFhis- 
toire  de  la  Navarre  et  de  l'Aragon  à  cette 
époque ,  nous  laissent  pour  la  plupart  du 
temps  dans  l'obscurité.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  l'aîné  des  frères ,  Garsias ,  était 
celui  qui  possédait  le  plus  fiiible  royaume, 
et  que ,  tandis  que  Ramiro  augmentait  ses 
forces  par  des  acquisitions  importantes ,  ou 
des  alliances  avec  quelques  gouverneurs  sar- 
rasins, son  frère  ne  faisait  aucune  conquête, 
si  l'on  en  excepte  Calahorra. 

Garsias  voyait  d'un  œil  jaloux  le  vaste 
royaume  et  les  belles  conquêtes  de  son  jeune 
frère ,  Ferdinand.  D  nourrissait  en  secret  le 
désir  de  s'approprier  ses  états.  La  perfidie 
et  le  fratricide  devaient  lui  frayer  un  chemin 
au  trône  de  l'Espagne  chrétienne.  H  fit  dire 
au  roi  de  Castille,  qu'il  était  sur  son  lit  de 
mort,  et  qu'il  désirait  le  voir  encore  une 
fois  avant  d'expirer.  Ferdinand  sans  se  mé- 
fier de  rien,  accourt  vers  Garsias,  dont  il 
découvre  enfin ,  ou  dont  on  lui  révèle  les 
perfides  projets.  11  revient  à  la  hite  dans  son 
royaume,  avant  que  le  roi  de  Navarre  ait 
pu  exécuter  son  crime ,  jurant  de  se  venger 
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du  frère  qui  respectait  si  peu  les  liens  du 
sang  et  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité. 
Comme  Garsias  ne  savait  pas  que  Ferdinand 
avait  découvert  son  plan,  il  n'hésita  pas,  sur 
rinvitation  du  roi  de  CasUlie ,  à  lui  rendre 
visite  quelques  années  plus  tard.  Aussitôt 
qu'il  fut  arrivé  y  il  fut  saisi  et  jeté  en  prison  ; 
mais  il  trouva  bientôt  moyen  de  s'échapper 
et  de  retourner  dans  ses  états. 

Cet  événement  fit  éclater  entre  les  frères 
une  guerre  qui  menaçait  depuis  long-temps. 
Garsias  condut  une  alliance  non- seulement 
avec  le  roi  Ramiro^  son  plus  ardent  ennemi 
jusque-là  »  mais  il  fortifia  encore  son  armée 
par  des  auxiliaires  sarrasins ,  qu'il  acheta  à 
l'émir  de  Saragosse.  Le  clergé  chercha  à  ré- 
concilier les  trois  frères  altérés  de  ven- 
geance ;  mais  ce  fut  en  vain  Je  sang  devait 
couler,  et  Garsias  se  hAta  d'entrer  en  Cas- 
tille,  où  il  s'avança  jusqu'à  Atapuerta  dans 
le  voisinage  de  Bitrgos.  Ce  fut  là  que  les  ar- 
mées se  rencontrèrent  et  se  livrèrent  ba- 
taille en  septembre  1054.  La  circonspection 
froide  de  Ferdinand  »  et  l'attaque  impétueuse 
de  la  cavalerie  léonaise,  qui  prit  les  enne- 
mis en  flanc ,  décidèrent  la  victoire.  Garsias, 
i|ui  combattit  avec  la  plus  brillante  valeur  et 
n'évita  aucun  danger,  tomba  percé  d'un  coup 
de  lance  par  un  Navarrais ,  nommé  Sancho 
Fortunes ,  qui  avait  passé  du  côté  de  Fer- 
dinand, parce  que  le  roi  de  Navarre  avait 
déshonoré  sa  femme.  Protégé  par  ses  fidèles 
sujets  contre  les  mauvais  traitements  des 
ennemis,  Garsias  rendit  le  dernier  soupir 
sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  bras 
d'ItUgo,  abbé  d'Oûa.  Les  Navarrais ,  à  cette 
nouvelle ,  prirent  la  fiiite  en  désordre.  On 
dit  que  Ferdinand  donna  Tordre  de  ne  pas 
les  poursuivre  plus  loin,  afin  d'épargner  Tef- 
fiision  du  sang  chrétien ,  mais  de  frapper 
sans  pitié  sur  les  auxiliaires  mahomd  tans  , 
qui  furent  presque  tous  massacrés  ou  faits 
prisonniers  (1). 


(1)  Les  chroniques  nous  ont  laissé  fort  peu  de 
renseignements  sur  la  guerre  entre  Ferdinand 
<"!  Garsias  et  la  bataille  d' Atapuerta.  On  peut 
seulement  conjecturer,  d'après  le  mot  Ruçho- 


Cette  victoire  procura  un  nouvel  agran- 
dissement au  royaume  de  Casiille.  Toute  la 
rive  droite  de  l'Ebre ,  qui  appartenait  à  la 
Navarre,  fut  occupée  par  Ferdinand.  Il  laissa 
le  reste  du  royaume ,  depuis  l'Èbre  supé- 
rieur jusqu'aux  Pyrénées  occidentales,  au 
fils  du  roi  défunt ,  Sancho  IV,  que  les  Na- 
varrais avaient  élevé  sur  le  trône  immédia- 
tement après  la  mort  de  Garsias. 

Le  rapide  accroissement  de  la  puissance 
de  Ferdinand  effrayait  d'autant  plus  Ramiro, 
roi  d'Aragon ,  que  les  frontières  de  la  Cas- 
tille  avançaient  do  plus  en  plus  vers  lui ,  et 
qu'il  redoutait  la  vengeance  de  son  frère 
naturel ,  en  partie  à  cause  du  secours  qu'il 
avait  prêté  à  Garsias,  en  partie  à  cause  de  la 
suzeraineté  qu'il  s'était  arrogée  sur  plusieurs 
endroits  de  la  province  de  Saragosse  »  et 
qu'il  était  menacé  de  perdre.  Malgré  la  pro- 
tection que  lui  donnait  le  sol  montagneux  de 
ses  états,  il  ne  se  croyait  pas  assez  fort 
pour  opposer  une  résistance  efficace  à  l'am- 
bition qui  dévorait  Ferdinand.  La  commu- 
nauté du  danger  resserra  l'union  des  rois  de 
Navarre  et  d'Aragon  ;  ils  eurent  une  entre- 
vue sur  les  frontières  de  leurs  royaumes , 
dans  le  clotlre  de  Leyra  (  1057  ) ,  et  y  con- 
clurent une  alliance  en  apparence  contre  les 
Sarrasins,  mais  en  réalité  contre  Ferdinand. 

Pendant  que  le  roi  de  Castille  et  de  Léon 
dirigeait  ses  armes  contre  les  mahométans , 
les  rois  alliés  jugèrent  prudent  de  consacrer 
l'intervalle  de  paix  qu'il  leur  laissait  à  aug- 
menter leurs  forces.  Ces  soins  n'empêchè- 
rent cependant  point  Ramiro  de  régler  les 
affaires  de  l'Église ,  et  d'assembler,  dans  c% 
but,  un  concile  à  Jacca  (probablement  en 
1060]  (1).  Les  canons  de  ce  concile,  que  l'on 

n0«,  qui  se  trouve  dans  Rod.  Toi.,  vi,c.  10, 
que  les  Aragonais  faisaient  cause  commune  avec 
les  Navarrais.  D'après  les  Annai,  Compost., 
Garsias  tomba  victime  d'une  vengeance  parti» 
culière;  ii  périt  par  la  main  de  Sancho  For  tunez, 
quia  fœdaverat  uxorem  eju$, 

(1)  Aguirre  et  Masdeu ,  t.  xin ,  p.  248 ,  pla- 
cent ce  concile  en  1063.  Ferreras  se  déclare , 
avec  Blancas^  pour  1060;  Zurita  pour  1062. 
Mais  M ariana  est  tout-à*fait   dans   l'erreur  , 
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peut  en  même  temps  considérer  comtne  uiîe 
assemblée  politique ,  montrent  quelle  puis- 
sante influence  le  clergé  avait  acquise  en 
Aragon  ;  car,  outre  neuf  évoques ,  on  y  vit 
paraître  le  roi  avec  le  prince  royal  et  plu- 
sieurs des  personnages  les  plus  importants. 
Jacca  fut  déclaré  résidence  épiscopale ,  en 
attendant  le  rétablissement  d'Huesca  ;  le 
clergé  soustrait  à  la  juridiction  temporelle , 
et  Ton  décréta  que  le  dixième  de  tous  les 
revenus  ,  en  argent ,  en  fruits  ou  en  tributs 
des  Sarrasins ,  serait  tous  les  ans  envoyé  à 
Rome;  celui  qui  refuserait  d'obéir  devait 
être  frappé  d'anathème.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  c'était  la  crainte  des  armes  de 
Ferdinand  qui  avait  engagé  Ramiro  à  récla- 
mer  le  secours  du  pape,  et  Tavait  forcé  à  se 
soumettre  à  cette  condition  de  tributaire. 
L' Aragon  se  maintint  grâce  à  la  protection  du 
chef  de  TÉglise ,  de  la  même  manière  que, 
plus  tard  ,  le  royaume  de  Portugal  défendit 
son  indépendance  contre  la  puissance  de  la 
Castille.  Du  reste,  ce  fut  en  partie  sur  les 
canons  de  ce  concile  que,  peu  de  temps 
après ,  le  pape  Grégoire  appuya  ses  préten- 
tions de  suzeraineté  sur  toute  ITspagne. 

Au  lieu  de  tout  faire  pour  éviter  une 
guerre  avec  Ferdinand,  Ramiro  le  provoqua 
lui-même.  Sur  la  nouvelle  que  Ferdinand 
avait  entrepris  une  campagne  contre  Séville, 
et  dans  la  crainte  de  voir  la  puissance  de  la 
Castille  s'accroître  par  le  succès ,  et  devenir 
plus  dangereuse  pour  les  petits  royaumes 
des  Pyrénées ,  Ramiro  marcha  contre  les 
Sarrasins  de  Saragosse,  d'Huesca  etdeTu- 
dela,  qui  payaient  jadis  tribut  à  TAragon, 
mais  qui  étaient  devenus ,  depuis  peu,  vas- 
saux du  puissant  roi  de  Castille.  Ramiro 
rencontra  d'abord  peu  de  résistance,  parce 


quand  il  le  fait  tenir  en  1070 ,  car  alors  IJamiro 
ne  vivait  plus.  Les  actes  se  trouvent  da^  Mami 
Conçu.,  t.  XIX,  p.  932.  Masdeu,  1.  c,  remar- 
que  encore,  à  propos  de  ce  concile  :  a  Lo  dé- 
mos ,  que  anaden  varios  Escritores  nuestros  y 
estrangeros ,  que  se  reformaron  en  él  las  cere- 
monias  de  la  Misa ,  prohibiendo  el  Oficio  God« , 
son  anadiduras  mode  mas.» 


D'ESPAGNE 

que  les  Sarrasîns  n'étaient  point  préparés  ; 
mais  ils  se  hâtèrent  de  réclamer  le  secours 
de  leur  suzerain ,  le  roi  castillan.  Comme 
celui-ci  ne  voulait  point  interrompre  sa  cam- 
pagne contre  Séville ,  il  envoya  au  secours 
de  l'émir  de  Saragosse  l'infant  Sancbo ,  à  la 
tête  d'une  division  de  Léonais  et  de  Castil- 
lans, dans  laquelle  se  trouvait,  dit-on,  le 
fameux  Cid;  et  les  chrétiens,  réunis  aux 
mahométans,  marchèrent  sur-le-champ  au  • 
devant  des  Aragonais,  qui  assiégeaient  la 
forteresse  de  Grados.  On  en  vint  aux  mains 
dans  les  environs  de  celle  ville  ;  Tarmée  de 
Ramiro  fut  défaite,  et  lui- même  perdit  la 
vie  (1).  On  dit  que  les  Sarrasins  écorchèrenl 
son  cadavre ,  sans  que  les  chrétiens  y  mis- 
sent aucun  obstacle,  tant  était  grande  b 
haine  contre  les  Aragonais.  Il  est  vrai  que 
des  écrivains  postérieurs  révoquent  en 
doute  non-seulement  ce  foit,  maïs  même 
toute  la  guerre ,  et  font  mourir  Ramiro  qua- 
tre ans  plus  tard,  d'une  mort  naturelle 
(1067);  mais  cette  version  ne  repose  sur 
aucune  base  certaine  ;  ce  qui  contribue  en- 
core à  la  rendre  douteuse,  c'est  que  les 
auteurs  arabes  racontent  aussi  que  Témir  de 
Saragosse,  Ahmed ,  abattit  et  tua  le  roi  Rad- 
mir  dans  une  bataille  sanglante  (an  de  Thég. 
460 — 1 068) .  Une  inscription  qu'on  trouve  sur 
le  tombeau  de  Ramiro ,  dans  le  cloître  de 
S.  Juan  de  la  PeAa ,  place  sa  mort  au  8  mai 
1063.  Les  trois  frères  de  Ferdinand  périrent 
ainsi  de  mort  violente ,  Gonçalo  par  un  as- 

(1)  L'an  1063  est  indiqué  comme  la  date  de  la 
mort  de  Ramiro ,  non-seulement  par  une  an- 
cienne inscription  qui  se  trouve  dans  le  cloître 
de  S.  Juan  de  la  Pena ,  mais  encore  par  les  An- 
nales de  Compostelle  et  de  Tolède.  Zurita,  Fer- 
reras et  Schmidt,  ont  adopté  cette  date.  Gari- 
bay,  Morct  et  Mariana ,  révoquent ,  au  con- 
traire ,  toute  la  guerre  en  doute ,  dont  le  moine 
de  Silos,  ni  Pelagius,  ne  disent  rien,  et  le  font 
mourir  en  1067,  de  sa  mort  naturelle.  IJoe  rela- 
tion arabe  dans  Conde,  vol.  ii,  P.  3,c.  5, 
p.  46 ,  parle  aussi  de  la  bataille  de  Grados,  el  de 
.  la  mort  de  Radmir,  tué  par  l'émir  de  Sara- 
gosse ;  mais  elle  donne  la  date  de  1068,  qui  est 
tout-à-fait  fausse. 
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sa^^sinat,  Garsias  et  Ranûro  en  combattant 
contre  les  troupes  de  Léon  et  de  Caslille. 

Ferdinand  obtint-il  une  nouvelle  acquisi- 
tion de  pays  par  sa  victoire  sur  Ramiro? 
C'est  ce  que  les  documents  ne  disent  pas. 
Le  fils  du  roi  défunt,  Sancho  I«r,  fut  aussi- 
tôt prochraé  roi  par  les  Aragonais  ;  et  fort  de 
Tamour  et  du  dévoùment  de  ses  sujets,  il  put 
mettre  en  sûreté  ses  frontières  contre  les  at- 
taques de  ses  ennemis ,  chrétiens  et  sarrasins. 

Cependant  Ferdinand  avait  heureusement 
terminé  la  guerre  contre  Séville.  L'émir  de 
cette  ville,  effrayé  par  la  supériorité  des 
troupes  chrétiennes ,  fut  contraint  de  pro- 
mettre un  tribut  annuel  au  royaume  de  Cas- 
lille. Après  avoir  accordé  la  paix  aux  Sarra- 
sins ,  avec  le  consentement  des  grands  de 
son  royaume,  il  revint,  emportant  les  reli- 
ques de  sainte  Justa  et  de  sainte  Rufina, 
qu'il  destinait  à  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Jean  ,  à  Léon ,  ou  était  le  tombeau  de  la  fa- 
mille royale. 

Celte  heureuse  campagne ,  et  les  divisions 
des  émirs  mahométans ,  qui  rivalisaient  pour 
acheter  leà  secours  du  roi  chrétien ,  encou- 
ragèrent Ferdinand  à  tenter  de  plus  grandes 
entreprises.  C'est  ainsi  que  Tannée  suivante 
(  1064  ),  après  un  siège  de  six  mois ,  il  prit 
l'importante  ville  de  Coïmbre ,  en  Portugal , 
et  força  l'émir  de  Badajos  à  payer  tribut 
comme  celui  de  Séville.  Il  n'oublia  pas,  dans 
cette  occasion ,  de  consacrer  une  partie  con- 
sidérable du  butin  au  patron  de  FEspagne , 
saint  Jacques  de  Compostelle.  Il  fit  ensuile , 
pour  son  vassal  et  allié  Almamun ,  émir  de 
Tolède ,  une  expédition  dans  la  province  de 
Valence ,  et  la  lui  soumit  par  la  force  des 
armes ,  mais  non  pas  sans  se  réserver  des 
avantages  particuliers.  D  revint  dans  sa  ca- 
pitale de  Léon  chargé  d'un  riche  butin ,  avec 
le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 

Se  sentant  dangereusement  malade,  il 
demanda  à  être  transporté  dans  l'église  de 
Saint-Jean-Baptiste,  qu'il  avait  bâtie  et  ri- 
chement ornée  des  reliques  des  saints  mar- 
tyrs. Là,  déposant  au  pied  du  grand  autel 
l'habit  royal  avec  la  couronne  et  le  sceptre, 
il  se  prosterna  et  dit  à  haute  voix:  «  C'est  de 


0  toi ,  Seigneur,  que  j'ai  reçu  le  pouvoir  et 
»  l'honneur  du  diadème;  je  les  remets  au- 
j)  jourd'hui  tous  deux  entre  tes  mains.  Ac- 
»  corde-moi  la  grâce  de  faire  participer  mon 
»  âme  aux  bienfaits  de  ta  miséricorde.  »  Sur 
son  ordre ,  il  fut  enveloppé  de  l'habit  de  pé- 
nitent, et  on  lui  répandit  des  cendres  sur  la 
tôte.  Rapporté  dans  son  palais ,  il  mourut  le 
jour  suivant  (  27  décembre  1065  ) ,  après 
avoir  régné  trente-sept  ans  sur  la  Castille , 
et  vingt-huit  sur  Léon  et  les  pays  qui  en  dé- 
pendaient (1). 

Ferdinand  h^  est  au  nombre  des  plus 
grands  rois  espagnols.  Il  fut  vainqueur  dans 
toutes  les  guerres  qu'il  entreprit.  11  réduisit 
à  la  dépendance  et  à  Tétat  de  tributaires  les 
émirs  de  Tolède ,  de  Séville ,  de  Badajos  et 
de  Saragosse.  Ses  armes  ne*  furent  pas  seu- 
lement victorieuses  contre  les  rois  de  Léon , 
de  Navarre  et  d'Aragon ,  mais  il  eut  encore 
ce  bonheur  particulier,  que  tous  les  trois  suc- 
combèrent dans  les  batailles  qu'ils  perdirent 
contre  lui ,  et  qu'il  put  ainsi  jouir  complète- 
ment des  fruits  de  ses  victoires.  Que  les 
émirs  fussent  forcés  à  payer  tribut  comme 
vassaux  du  roi ,  c'est  une  chose  évidente  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  rois 
de  Navarre  et  d'Aragon ,  Sancho  IV  et  San- 
cho !«»■,  qui,  bien  qu'ils  ne  possédassent 
point  toute  l'étendue  de  territoire  qu'avaient 
possédée  leurs  prédécesseurs,  étaient  ce- 
pendant indépendants  de  la  Castille.  Mais  il 
est  très-probable  que,  dans  les  dernières 
années  de  son  règne ,  les  efforts  de  Ferdi- 
nand tendaient  à  soumettre  aussi  à  son  scep- 
tre les  royaumes  pyrénéens.  Le  titre  d'em- 
pereur (2) ,  qu'il  prit  après  sa  victoire  sur 

(1)  Voy.  Tinscripiion  trouvée  sur  son  tom- 
beau dans  l'église  de  Léon ,  que  donne  Sando- 
val,fol.l6. 

(2)  Quelques  historiens  pensent  que  Ferdi- 
nand prit  ce  ti».re  plus  lût.  Sandoval,  fol.  2,  cite 
un  document  de  Tan  1056  (Era  109i) ,  où  on 
lit  :  «  Sub  impcrio  impcratoris  FerdJnandi  régis 
et  Sancise  reginae  impcratricis ,  rcgnum  régen- 
tes in  Legionc  et  in  Gallcccia  vclinCastella,  etc.» 
Ce  que  cite  Mariana,  livr.  ix ,  c.  5 ,  ne  peut  pa^s 
ôtre  démontré  d'après  les  sources.  De  toutes  les 
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son  frère  Garsias  (  do  moins  dès  Tan  1056  )  » 
vient  à  Tappui  de  cette  conjecture.  Il  ne 
voulait  pas  seulement»  par  ce  titre,  indi- 
c|uer  ses  droits  de  suzeraineté  sur  toute 
l'Espagne ,  mais  encore  lutter  contre  les  vues 
ambitieuses  de  Tempereur  romain  Henri  UI. 
Non-seulement  il  repoussa  avec  énergie  les 
[)rétentions  de  ce  prince  à  se  faire  recon- 
naître comme  chef  temporel  de  la  chrétienté 
et  suzerain  de  tous  les  rois  chrétiens  ;  mais 
lors  de  la  double  élection  des  papes  Alexan- 
dre n  et  Honorius  II ,  Ferdinand  se  déclara 
pour  le  premier  contre  son  adversaire,  que 
l'empereur  Henri  lY  avait  installé,  comme 
protecteur  de  l'Église ,  selon  le  droit  que  les 
Romains  avaient  accordé  i  Henri  IIL 

Le  caractère  de  Ferdinand  porte  l'em- 
preinte de  son  temps  dans  ses  traits  les  plus 
prononcés  :  à  la  guerre ,  il  était  plus  chevalier 
que  roi  ;  dans  les  a£Faires  d'état,  la  haine  ou 
l'afFection  décidaient  ses  résolutions  les  plus 
importantes.  Au  sortir  des  batailles ,  dans 
lesquelles  il  se  montrait  surtout  impitoyable 
pour  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne ,  il  ac- 
courait au  pied  des  autek  avec  de  riches 
présents  pour  les  églises  et  pour  les  cloîtres. 
Plein  de  piété  et  de  zèle  religieux,  il  se  reti- 
rait de  temps  en  temps  dans  le  cloître  de 
Sahagun ,  où  il  vivait  en  tout  comme  les  au- 
tres moines,  et  se  soumettait  sans  réserve  i 
la  règle  et  aux  ordres  de  l'abbé.  Dans  sa 
résidence  même  de  Léon ,  il  se  conformait 
exactement  à  la  règle  des  chanoines  de  la 
cathédrale.  Sa  bienfaisance  pour  les  pauvres 
était  inépuisable.  Les  trésors  qu'il  avait 
amassés  péniblement  dans  ses  guerres ,  il  les 
distribuait  pour  le  soulagement  du  mal- 
heur, pour  l'entretien  des  églises  et  des 
cloîtres. 

Malgré  la  triste  expérience  que  TEspagne 
chrétienne  avait  faite  en  divisant  son  terri- 
toire et  sa  puissance ,  le  malheur  ne  la  rendit 
pas  plus  sage.  Ferdinand  commit  la  même 


Chroniques ,  la  Chranicon  Complut,  est  la  seule 
qui  appelle  Ferdinand  imperalar.  Mais  il  porte 
ce  titre  dans  plusieurs  acies;  par  ex.  Fierez 
Esp.  sagr. ,  t.  xxvi ,  p.  456  et  458. 


faute  que  son  père  Sancho-le-Grand ,  etcetie 
faute  eut  des  suites  non  moins  funestes.  Fer- 
dinand ,  il  est  vrai,  avait  fait  donner  une  ex- 
cellente éducation  à  ses  fils;  mais  que  peut 
l'éducation  sur  le  tempérament  fougueux 
des  méridionaux?  La  déplorable  habitude 
de  ses  devanciers  le  détermina  à  prendre 
de  son  vivant ,  pour  éviter  toute  querelle  en* 
tre  ses  fils  dont  il  connaissait  le  caractère 
impétueux ,  un  arrangement  qui  pût  étouffer 
dans  son  germe  toute  espèce  de  jalousie  et 
de  mécontentement,  et  ce  fut  précisément 
cet  arrangement  qui  fit  éclater  la  guerre 
entre  les  frères.  Un  an  avant  sa  mort  le 
roi  de  Cas  tille  avait  convoqué  une  assem- 
blée nationale  à  Léon ,  et  là  du  consen- 
tement des  évéques  et  des  grands  du  royau- 
me, il  avait  partagé  ses  états  entre  ses  trois 
fils:  Sancho,  Talné,  obtint  la  plus  grande 
partie  de  la  Castille  avec  la  suzeraineté  sur 
les  Sarrasins,  que  gouvernait  Fémir  deSa- 
ragosse ,  en  qualité  de  vassal  tributaire  de 
Castille  ;  Alphonse  devint  roi  de  Léon  et  des 
Asturies ,  et  comme  seigneur  suzerain  de  Tov 
lède,  il  reçut  un  tribut  annuel  de  Témir  de 
cette  province  ;  Gardas ,  le  plus  jeune,  obtint 
la  Galice  et  le  Portugal,  comme  royaume, 
avec  la  suzeraineté  sur  les  émirs  de  Séville 
et  de  Badajos.  D  plaça  tous  les  couvents  de 
son  royaume  sous  la  haute  direction  de  ses 
deux  filles,  Dofia  Urraca  et  DoAa  Elvira;  en 
outre  la  première  reçut  la  ville  de  Zamora, 
forteresse  importante  sur  le  Duéro ,  la  se- 
conde Toro  et  quelques  autres  places  situées 
sur  le  même  fleuve  (1). 

Tant  que  la  veuve  de  Ferdinand,  DoAa 
Sancha,  vécut,  elle  sut  par  son  ascendant 
maintenir  Tharmonie  parmi  ses  enfunts.  Mais 
aussitôt  qu'elle  eut  été,  deux  ans  après,  re- 
joindre son  époux  dans  la  tombe ,  rien  ne  re- 
tint plus  rame  avide  et  emportée  des  trois 
frères ,  les  rois  de  Castille ,  de  Léon  et  de 


(1)  Le  partage  des  étals  de  Ferdinand  entre 
ses  trois  fils  est  mentionné  dans  toutes  les 
sources  citées  plus  haut.  Voyez  surtout  deui 
passages  dans  Chronicon  Pelagii ,  p.  486 ,  et 
dans  Chronic.  CompostcUan. ,  p.  327. 
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Galice.  Le  roi  do  Castille ,  Sancho^  qui  ré- 
gnait aussi  sur  une  portion  des  Asturies  et 
de  la  Navarre ,  que  Ferdinand  avait  occupée 
après  la  mort  de  Garsias,  déplorait  amère- 
ment de  n'avoir  pas  été  comme  Fatné  des 
infents  unique  héritier  du  royaume  de  son 
père.  Dans  son  insatiable  ambition  de  con- 
quêtes il  attaqua  d*abord  ses  cousins  du 
même  nom^  les  rois  de  Navarre  etd'Aragon, 
et  chercha  à  leur  enlever  plusieurs  places 
sur  le  haut  Ebrc ,  tentative  qui  ne  lui  réus- 
sit pas  ;  mais  il  ne  paraît  pas  non  plus  qu'il 
ait  perdu  aucune  ville  ni  aucun  territoire, 
bien  quil  ait  essuyé  (en l067)  une  défaite 
près  de  Malvadia  (plus  tard  Viana).  Au  sor- 
tir de  cette  guerre  il  tourna  ses  armes  contre 
ses  frères ,  Alphonse  et  Garcias  dans  Tespé- 
rance  d'en  finir  promptement  avec  eux  »  sans 
doute  parce  qu'il  avait  gagné  plusieurs  de 
leurs  vassaux;  mais  ses  espérances  furent 
trompées  :  une  guerre  terrible  désola  pendant 
trois  ans  Léon  et  la  Castille  (1)  ;  deux  batail- 
les sanglantes ,  livrées  Tune  près  de  Plantada 
en  Léon  (19  juin.  1068),  et  Tautre  près  de 
Golpejares  sur  la  rivière  Carrion  en  Cas- 
tille (15  juill.  1071)  coûtèrent  une  foule  de 
victimes  des  deux  côtés ,  sans  rien  produire 
de  décisif.  Alphonse  obtint  bien  l'avantage 
dans  la  dernière;  mais  son  humanité ,  qui 
voulait  épargner  l'effusion  du  sang,  ne  lui 
enleva  pas  seulement  le  fruit  de  la  victoire  ; 
elle  causa  même  sa  ruine  totale.  Il  se  retira 
du  champ  de  bataille,  sans  poursuivre  l'ar- 

(1)  Comme  ni  Pelagius,  ni  Rod.  Toi.  et  Luc. 
Tud.  ne  parlent  de  la  guerre  entre  Sancho  II  et 
ses  cousins  les  rois  de  Navarre  et  d*Aragon ,  on 
Ta  révoquée  en  doute,  d'autant  plus  que  la  Chro- 
nique du  cloître  de  S.  Juan  de  U  Pena ,  qui 
seule  en  fait  mention^  n'est  point  regardée 
comme  authentique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Moret, 
Zurita  et  Schmidt ,  ont  suivi  cette  source;  mais 
ils  se  trompent  évidemment  quand  ils  préten- 
dent que  la  perte  de  la  malheureuse  bataille  de 
Malvadia  enleva  k  Ferdinand  toutes  ses  conquê- 
tes dans  la  Navarre.  Les  chroniques  «  par  ex. 
Luc.  Tud. ,  p.  97  et  98,  mentionnent  encore,  les 
années  suivantes,  les  Pawipiianen$€s  comme  dé- 
pendants de  la  Castille. 


mée  de  Sancho ,  qui  fuyait  en  désordre.  Lui- 
même  ,  ainsi  que  les  troupes  de  la  Galice  et 
de  Léon ,  qui  avaient  remporté  la  victoire , 
s'abandonnèrent  à  lin  repos  imprudent.  Cette 
négligence  donna  à  Sancho  le  temps  de  ral- 
lier ses  troupes ,  et  sur  l'avis  de  son  général , 
le  fameux  Cid ,  il  tomba  sur  Tarmée  d'Al- 
phonse pendant  la  nuit  et  en  fit  un  terrible 
carnage.  Alphonse  lui-même  échappa  par 
une  prompte  fiiite  à  la  mort,  mais  non  pas  à 
la  captivité.  Sancho  lui  accorda  la  vie  à  la 
prière  de  sa  sœur  atnée ,  Urraca  ;  mais  Al- 
phonse dut  lui  céder  la  couronne  de  Léon  et 
se  retirer  dans  l'obscurité  d'un  clottre,  d'où 
Tadroite  Urraca  parvint  encore  à  lui  fournir 
le  moyen  de  s'échapper.  Il  trouva  près  de 
son  vassal ,  l'émir  de  Tolède ,  un  asile  et  une 
généreuse  hospitalité. 

Garcias,  roi  de  Galice  et  de  Portugal, 
n'eut  pas  un  plus  heureux  destin  cpi^'Al- 
phonse.  Sancho  parvint  d'autant  plus  Paie- 
ment à  le  renverser ,  que  celui-ci  s'était  en- 
levé tout  appui  parmi  ses  propres  sujets  par 
sa  tyrannie  et  par  l'éléyation  d'un  favori  dé^ 
testé  par  les  grands.  A  peine  Sancho  s'était- 
il  montré  sur  les  frontières  delà  Galice ,  que 
l'on  tua  sous  les  yeux  de  Garcias  même  l'o- 
dieux favori ,  et  qu'une  foule  de  grands  et  de 
mécontents ,  en  butte  aux  persécutions  du  roi , 
passèrent  du  côté  de  l'ennemi.  Garcias  prit 
la  fuite  y  probablement  sans  avoir  tenté  la 
fortune  de  la  guerre  dans  une  bataille  ;  il 
s'échappa  du  royaume ,  accompagné  seule- 
ment de  sa  garde  ,  et  se  réfugia  près  de  son 
vassal  y  l'émir  de  Séville.  C'est  ainsi  que  San- 
cho s'emparadesroyaumesdesesdeux  frères. 

Pour  leur  enlever  tout  point  d'appui  et  les 
empêcher  de  rentrer  dans  leurs  états  avec  le 
secours  des  troupes  mahométanes,  ou  du 
moins  pour  rendre  ce  retour  difficile ,  il  no 
manquait  à  Sancho  que  les  deux  importantes 
forteresses  sur  le  Dnéro,  Zamora  et  Toro, 
que  possédaient  ses  sœurs  Dofia  Urraca  et 
DoAa  Elvira,  bien  disposées  pour  les  frères 
exilés.  Là  aussi  s'étaient  rassemblés  un 
grand  nombre  de  cavaliers  léonais  et  gali- 
ciens y  qui  n'attendaient  que  le  moment  favo* 
rablo ,  pour  rentrer  dans  leur  patrie  les  ar- 
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mes  à  la  main.  Sancho  proposa  à  ses  sœurs 
de  lui  coder  ces  forieresses  moyennnant  un 
dédommagement  quil  leur  offrait  ailleurs; 
les  deux  sœurs  refusèrent  ;  elles  curent  même 
le  courage  de  braver  ses  menaces  de  les  y 
forcer  par  la  guerre  et  la  violence ,  et  ïoro , 
qui  n'avait  que  de  médiocres  fortifications , 
ayant  été  réellement  prise  par  les  troupes 
castiUanes,  Urraca  ne  se  laissa  point  abattre 
dans  Zamora ,  mettant  sa  confiance  dans  la 
valeur  des  chevaliers  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  et  que  commandait  l'héroïque  Arias 
Gonçalez.  Une  ville  seule  entreprit  de  résis- 
ter au  dominateur  de  trois  royaumes  et  de- 
vint son  tombeau.  Cnr  la  tentative  d'emporter 
Zamora  d*assaut  échoua ,  et  Sancho  ayant 
voulu  la  prendre  par  la  famine»  il  tomba 
sous  la  main  d*un  assassin  (k  octob.  1072) , 
non  sans  qu'on  soupçonnât  que  le  meurtre 
avait  été  commis  à  l'instigation  de  sa  sœur, 
Urraca ,  ou  de  son  frère  Alphonse ,  ou  peut- 
être  de  tous  les  deux  à  la  fois. 

L'armée  assiégeante  se  retira  en  désordre 
aussitôt  après  la  mort  du  roi ,  et  Urraca  se 
hâta  de  faire  savoir  la  vacance  du  trône  à  AU 
phonse  qui  était  toujours  à  Tolède ,  et  de 
rengager  à  revenir  le  plus  promptement  pos- 
sible. L'histoire  de  ce  retour  se  trouve  com- 
pliquée de  plusieurs  circonstances  fabuleuses, 
tirées  des  traditions  et  des  romans  poéti- 
ques y  circonstances  qui  n'ont  point  le  carac- 
tère de  la  certitude  historique.  En  rentrant 
dans  son  ancien  royaume  de  Léon,  Alphonse 
obtint  promptement  la  reconnaissance  de 
tous  ses  droits  ;  mais  dans  la  Castiile  et  les 
pays  qui  dépendaient  auparavant  de  la  Na- 
varre, les  grands  firent  des  difficultés.  Us 
proposèrent  pour  condition,  qu'Alphonse, 
s'il  voulait  régner,  se  purgerait  par  un  ser- 
ment solennel  du  soupçon  d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  de  Sancho.  Alphonse  ayant 
déclaré  qu'il  acceptait  cette  condition ,  aucun 
grand  de  Castiile  n'osa  refiiser  de  lui  prêter 
serment,  de  peur  d'encourir  sa  disgrâce  ; 
le  comte  Roderigue  Diaz  Campeador  de  Bi- 
var ,  surnommé  le  Cid ,  le  célèbre  et  brave 
général  de  Sancho,  ne  se  borna  pas  à  exiger 
ce  serment ,  mais  il  eut  môme  la  hardiesse 
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de  le  faire  prêter  deux  fois  au  roi ,  ce  qu'Al- 
phonse prit,  si  mal,  qu'il  ne  put  jamais  le 
pardonner  au  Cid.  Alphonse  Ait  alors  re-       i 
connu  dans  tout  le  royaume  de  Castiile. 

Pendant  ce  temps  le  roi  de  Galice  exilé, 
Garcias,  était  aussi  revenu  dans  son  royaume; 
il  paraît  qu'il  voulut  réclamer  une  portion 
de  la  Castiile  comme  cohéritier  de  Sancho, 
et  que  cette  prétention  brouilla  les  deux 
frères.  Alphonse  d'après  l'avis  de  sa  politi- 
que sœur,  Urraca,  invita Garcias  à  une  en- 
trevue ,  pour  terminer  leur  différend  à  l'a- 
miable, disait-il.  Mais  Garcias  fut  à  peine 
arrivé  au  lieu  du  rendez- vous,  qu'il  recon- 
nut le  piège  et  se  vit  arrêté  comme  prison- 
nier (févr.  1073) .  n  fut  chargé  de  fers  et 
renfermé  dans  le  château-fort  de  Luna  près 
de  Léon ,  où  il  vécut  dix-huit  ans  ;  son  (Vère 
n'osa  l'en  délivrer  de  crainte  de  s'exposer  à 
sa  vengeance,  que  quand  les  médecins  an- 
noncèrent sa  mort  prochaine.  Mais  le  mal- 
heureux refusa  alors  la  faveur  qu*on  lui 
accordait  si  tard.  J'ai  traîné  si  long-temps 
mes  fers ,  dit-il ,  que  je  veux  les  emporter 
avec  moi  dans  la  tombe.  Une  relation  ajoute 
qu'il  se  fit  ouvrir  les  veines  pour  hâter  sa 
mort,  et  qu'il  expira  en  maudissant  son 
frère  (1)  (mars  1090). 

C'est  ainsi  qu'Alphonse  IV ,  que  ses  pro- 
pres malheurs  n'avaient  point  rendu  plus 
compatissant,  réunit  les  trois  royaumes  sous 
son  sceptre  par  la  trahison  et  le  crime,  et 
quelques  années  plus  tard  il  y  ajouta  encore 
plusieurs  districts  de  la  Navarre,  situés 
sur  l'Èbre. 

Sancho  IV ,  roi  de  Navarre ,  ne  régnait 
que  sur  un  fort  petit  royaume,  puisqu'après 
la  mort  de  son  père  Garcias ,  Ferdinand  s'é- 
tait emparé  de  presque  tout  le  territoire  de 
la  rive  droite  de  l'Èbre.  Sancho  ne  se  défen- 
dait qu'à  la  feveur  de  ses  âpres  montagnes, 
et  par  le  dévoùmentde  ses  sujets.  L'asser- 
tion de  quelques  chroniqueurs  quil  s'allia 
aussi  avec  les  Sarrasins  de  Saragosse  contre 

(1)  Chron.  Pelagii,  p.  kS7;  Sandoval,  f.  27, 
et  Fierez,  t.  m,  p.  330;  Rod.ToI.,  vi,  c.  30; 
Lucas  Tnd. ,  p.  99  sq; 
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les  AragonaiSy  mérite  toute  croyance ,  parce 
qu'il  avait  encore  plus  à  craindre  peut-être 
de  ce  côté  que  du  c6té  de  la  Gastille.  Les 
princes  voisins  des  Pyrénées  n'étaient  d'ac- 
cord que  dans  leur  jalousie  envers  la  Castille  ; 
dans  tout  le  reste  ils  étaient  animés  de  senti- 
ments trés-hostiles  les  uns  contre  les  antres. 
Pendant  que  Sancho  assurait  le  trône  de  Na* 
yarre  contre  les  ennemis  extérieurs ,  ses  plus 
proches  parents  minaient  son  pouvoir  et  tra- 
vaillaient à  son  renversement.  Raymond  et 
Ermesinde,  prenant  pour  exemple  la  con- 
duite d'Alphonse  et  d'Urraca  envers  Sancho 
de  Castille  y  espéraient  arriver  au  même  ré- 
sultat que  lui  par  l'assassinat.  Un  jour  que  le 
roi  était  à  la  chasse, et  pendant  qu'il  consi- 
dérait du  haut  d'un  rocher  élevé  la  lutte  des 
chasseurs  contre  un  sanglier ,  il  fut  saisi  par 
les  meurtriers ,  précipité  dans  la  vallée  et  as- 
sommé (1076).  Le  fratricide  devint  si  odieux 
aux  NavarraiSy  qu'ils  élevèrent  sur  le  trône 
le  roi  d'Aragon  9  Sancho  II,  en  dépit  des 
efforts  de  Raymond,  qui  appela  à  son  se- 
cours le  puissant  Alphonse*.  Sans  avoir  égard 
aux  deux  fils  mineurs  du  roi  assassiné,  les 
rois  d'Aragon  et  de  Castille  envahirent  le 
pays  et  se  le  partagèrent;  Alphonse  prit 
pour  lui  les  provinces  de  Rioja  et  de  Biscaye 
voisines  de  l'Èbre  ;  Sancho  la  partie  bien 
plus  considérable  qui  touchait  aux  Pyrénées , 
avec  la  capitale  Pàmpelune.  Raymond  se  ré- 
fugia à  Saragosse  près  des  Sarrasins,  où  il 
termina  sa  vie  dans  l'obscurité,  et  quant  aux 
deux  fils  de  Sancho  IV,  Alphonse  les  fit  éle- 
ver à  Léon  dans  sa  cour  (1). 

III.  Pendant  que  les  violences ,  les  trahi- 
sons ,  l'assassinat  et  les  guerres  entre  frères 
réduisaient  les  états  espagnols  aux  deux 
royaumes  de  Castille  et  d'Aragon ,  et  que 
la  puissance  chrétienne  acquérait  par  là 
une  supériorité  marquée  sur  les  Sarrasins , 
un  nouvel  appui  pour  les  chrétiens  s'était 
présenté  dans  le  comté  de  Barcelone  ou  de 
Catalogne ,  que  le  comte  Raymond  Béren- 


(i)  Chron.  Burgense,  p.  310;  Annal.  Com- 
post. ,  p.  320  sq.  ;  Briz  et  Moret ,  t.  ii;  Sando- 
val ,  fol.  52  sq.  ;  Zurita ,  i ,  c.  23 ,  fol.  26. 
HIST.  d'esp.  I. 


ger  I»,  surnommé  l'Ancien ,  gouverna  du- 
rant toute  cette  période  (de  1035  à  1076). 
If  ne  se  distingua  pas  seulement  comme  dé- 
fenseur de  la  chrétienté  et  vaillant  adversaire 
des  Sarrasins,  à  qui  il  enleva  la  rive  droite 
du  Llobregat ,  et  dont  il  força  la  plupart  des 
princes  voisins  à  lui  payer  U-ibut,  mais  il 
augmenta  encore  l'étendue  et  la  force  de  sa 
principauté,  en  réunissant  à  Barcelone  le 
comté  dUrgel  qui  en  avait  été  séparé,  et 
en  achetant  le  comté  de  Carcassonne  aux 
filles  de  Roger  III ,  qui  était  mort  sans  héri- 
tier mâle  (1067).  Non- seulement  la  réu- 
nion de  cette  portion  assez  considérable 
du  Languedoc  avec  la  Catalogne  lui  frayait 
le  chemin  à  de  plus  grandes  acquisitions, 
mais ,  ce  qui  a  surtout  de  Timportance  pour 
les  temps  postérieurs,  elle  opéra  sa  récon- 
ciliation avec  la  France,  dont  son  comté  était 
resté  presque  complètement  détaché  depuis  la 
fondation  de  l'indépendance  de  Barcelone, 
de  manière  que  les  belliqueux  chevaliers 
français ,  qui  voyaient  dans  les  guerres  con- 
tre les  Sarrasins  une  occasion  de  signaler 
leur  courage  et  de  satisSaire  leur  passion 
pour  les  aventures  lointaines ,  accouraient  en 
foule  au  secours  des  princes  chrétiens  et  les 
appuyaient  dans  toutes  leurs  campagnes 
contre  les  mahométans. 

Sous  le  rapport  des  institutions  mémo  la 
Catalogne  était  aussi  pour  le  reste  de  l'Espa- 
gne un  modèle  à  imiter.  Raymond  Bérenger 
voyant  que  les  lois  wisigothes,  que  suivaient 
les  tribunaux  du  pays ,  n'étaient  plus  en  rap- 
port avec  la  situation ,  convoqua  à  Barcelone 
une  assemblée  des  grands  de  ses  états  (1068) . 
Dans  cette  assemblée,  à  laquelle  assistèrent 
sa  femme  Almodis  et  vingt  et  un  grands ,  il 
décréta  du  consentement  de  ceux-ci,  ce 
qu'on  appela  les  Usages  de  Barcelone  ^ 
comme  complément  du  code  wisigoth ,  qui 
jusqu'alors  avait  été  seul  en  usage;  il  cher- 
cha aussi  à  opposer  un  frein  à  la  grossière 
violence  des  chevaliers,  au  droit  du  plus 
fort,  en  instituant  la  paix  de  Dieu  dans  une 
autre  assemblée ,  où  il  appela  outre  les  grands 
et  le  clergé ,  les  députés  des  villes,  premier 
exemple   d'une  assemblée  politique  euro- 

37 
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péenne,  où  le  tiers-état  fftt  représenté.  Le 
droit  d*asile  des  églises,  que  les  Français  ne 
respectaient  presque  plus  »  fut  rétabli  dans 
toute  sa  force,  et  Ton  arrêta  cette  disposition 
remarquable,  que  Tétat  protégerait  les  faibles 
et  les  habitants  de  la  campagne  contre  fop- 
pression  des  grands. 

Les  campagnes  que  le  comte  Raymond 
Bérenger  entreprit  contre  l'émir  de  Tolède, 
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et  en  faveur  de  Séville ,  rentrent  tout-à-feit 
dans  l'histoire  des  états  musulmans  ;  c'est 
donc  cette  histoire  qu'il  faut  d'abord  expo- 
ser (1). 

(1)  Gestacomitum  Barcinon.;  Schraidt,  Gesr 
chichte  von  Aragonien,  p.  84  —  88;  Marca, 
Diago ,  Zurita ,  Campany»  Histoire  de  Langue- 
doc ,  Gonde ,  vol.  ii ,  c.  6 ,  p.  46. 


CHAPITRE  IL 


HISTOIRE  DES  ÉTATS  MUSULMANS  QUI  SE  SONT  FORMÉS  DES  DÉBRIS 
DE  L  EMPIRE  OMMAUADE. 


1»  Les  Ëdrisides,  ou  les  Béni  Hamud  et  leurs  alliés  dans  le  sud  de  l'Espagne.  —  2»  Les  Benî 
Abedy  de  Séville,  arec  leurs  alliés,  les  Benî  Dchewar,  de  Gordoue,  et  les  Béni  Alaftas,  de 
Badajos ,  dans  le  sud-ouest.  —  3o  Les  Béni  Dilnun ,  à  Tolède.  —  4©  Les  Alamerides ,  les  Atted- 
cbibides  et  les  Hudides,  dans  l'Espagne  orientale  (1). 


La  dynastie  des  Ommaijades ,  qui  comme 
khalifes  de  Damas  avaient  régné  si  long-temps 
sur  le  monde  mahométan,  et  qui  avaient  en- 
suite y  après  leur  renversement  par  les  Abas- 
sides ,  fondé  un  si  brillant  empire  en  Espagne, 
une  de  leurs  anciennes  provinces  »  était  enfin 
tombée  comme  tout  ce  qui  est  terrestre ,  et 
son  dernier  rejeton ,  poursuivi  par  le  mal- 
heur, avait  disparu  de  Thistoire  sans  laisser 
de  traces  après  lui. 

Un  empire  qui  s*écroule ,  non  pas  sous  les 
coups  d*un  ennemi  extérieur,  mais  par  ses 
propres  fautes,  excite  peu  de  sympathie. 
Mais  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  voir  les  élé- 
ments des  nouveaux  états  sortir  des  débris 
de  Tancien. 


(1)  Gonde,  Abulfeda  et  Casiri.  L'^r(  de  véri- 
fier lei  Dates ^  contin. ,  ii,  p.  467.  Voyez  l'Ap- 
pendice G  »  sur  la  liste  chronologique  de  ces 
•quatre  dynasties* 


Le  khalife  ommaijade  d*Espagne  périt  par 
rinsubordination  des  gardes ,  par  Tambition 
des  gouverneurs ,  et  par  la  démoralisation 
du  peuple ,  qui  avait  perdu  son  amour  et  son 
dévouement  pour  l'ancienne  dynastie.  Qui- 
conque possédait  du  crédit  et  de  la  puis- 
sance ,  s'efforçait  de  l'employer  non  pas  au 
bien  de  l'état,  mais  à  sa  propre  élévation. 
Les  factions  qui  déchiraient  l'empire  et 
amenèrent  sa  chute,  ne  disparurent  point 
avec  le  trône  ommaijade;  ce  fut  alors 
entre  elles  qu'eut  lieu  la  lutte.  L'Espagne 
mahométane  se  divisa  d'abord  en  une  foule 
d'états  particuliers,  de  manière  que  presque 
chaque  ville  avait  son  émir  indépendant  (roi, 
prince,  gouverneur,  ou  cadi),  selon  qu'il 
régnait  sur  un  grand  ou  sur  "un  petit  terri- 
toire ;  mais  bientôt  il  fut  fecile  de  pré- 
voir qu'une  telle  situation  n'aurait  pas  de 
durée  :  les  efforts  ambitieux  de  tous  et  la 
différence  de  leurs  forces  devaient  néces- 
sairement amener  de  prompts  changements^ 
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Le  puissant  chercha  à  soumettre  le  faible  ; 
celui-ci»  pour  se  soustraire  au  danger,  s'al- 
lia à  un  voisin  encore  plus  puissant,  dont 
il  devint  vassal ,  et  aida  son  suzerain  à  vain- 
cre Tennemi  commun,  ou  succomba  avec 
lui,  quand  les  secours  assez  chèrement 
achetés  des  princes  chrétiens  ne  les  sau- 
vaient pas. 

Après  une  lutte  sanglante  la  multitude  de 
petites  principautés  mahométanes  qui  cou- 
vraient l'Espagne,  se  fondit  ainsi  en  qua- 
tre états  principaux ,  qui  avaient  subjugué 
tous  les  autres,  ou  s'étaient  alliés  avec  eux. 
Le  parti  africain ,  ayant  à  sa  tête  les  Édrisi- 
des,  ou  les  Béni  Hamud  de  Malaga,  s'était 
élevé  dans  TEspagne  méridionale ,  à  Grenade 
et  dans  une  partie  de  1* Andalousie  ;  leurs 
principaux  alliés  étaient  les  princes  de  Gre- 
nade et  de  Carmona  ;  ils  régnaient  en  outre 
sur  plusieurs  districts  du  nord  de  l'Afrique, 
autour  de  Melilla,  de  Tanger  et  de  Ceuta. 
Ils  vécurent  en  guerre  continuelle  jusqu'à 
leur  soumission  définitive  avec  les  émirs  de 
Séville,  les  Béni  Abed,  qui,  partie  par  la 
force  des  armes,  partie  par  la  persuasion, 
avaient  vaincu  ou  entraîné  dans  leur  alliance, 
tous  les  princes  et  les  gouverneurs  de  la 
partie  sud-ouest  de  la  Péninsule,  mém^  les 
puissants  émirs  de  Cordoue  et  de  Badajos. 
Quand  les  émirs  de  Séville  tentèrent  de  se 
rendre  maîtres  de  toute  TEspagne  mahomé- 
tane ,  ce  fut  dans  les  Béni  Dilnun ,  émirs  de 
Tolède,  à  qui  obéissait  TEspagne  centrale, 
qu'ils  trouvèrent  la  plus  énergique  résis- 
tance. Ces  derniers  y  perdirent  toutefois  leur 
indépendance,  puisqu'ils  furent  obligés  de 
se  rendre  tributaires  du  roi  de  Castille,  pour 
acheter  ses  secours  contre  leurs  ennemis.  Le 
quatrième  parti,  qui  occupait   l'Espagne 
orientale,  était  moins  homogène  et  moins 
uni  que  les  autres  ;  il  était  aussi  moins  indé- 
pendant :  car  selon  que  la  politique  du  mo- 
ment l'exigeait,  chaque  gouverneur  s'alliait 
aux  Édrisides,  aux  Béni  Abed,  ou  aux  Béni 
Dilnun.  Les  Béni  Alamari  de  Valence  et  de 
Murcie  étaient  plus  exposés  à  ces  revire- 
ments à  cause  de  leur  position  géographique , 
que  les  Béni  Hud,  et  les  Béni  Atteschibi , 
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de  Saragosse,   de   Tudela    et   d'Huesca. 
I.  Les  Édrisides,  qui  descendaient  d'Ali  et 
de  la  fille  du  prophète ,  Fatima ,  avaient  déjà, 
comme  nous  l'avons  vu,  fondé  une  puis- 
sance dans  le  nord  de  l'Afrique  à  la  fin  da 
huitième  siècle.  Leur  empire  succomba  sous 
les  attaques  des  Ommaijades  d'Espagne  et 
des  Fatimites  d'Egypte,  qui  soumirent  les 
Édrisides  dans  le  dixième  siècle ,  et  il  ne  res- 
tait plus  de  cette  dynastie  que  quelques  prin- 
ces exilés  qui  vivaient  en  Egypte ,  en  Mau- 
ritanie et  en  Espagne.  Pendant  les  guerres 
civiles,  qui  au  commencement  du  onzième 
siècle  éclatèrent  parmi  les  Sarrasins  de  la 
Péninsule  pyrénéenne,  un  parti   éleva  au 
commandement  de  l'armée  africaine  ei  bien- 
tôt après  au  khalifat  de  l'Espagne  mahomé- 
tane  (A.  D.  1015)  Aly  ben  Hamud ,  de  la 
famille  des  Édrisides,  qui  éuit  gouverneur 
de    Ceuta   (le   khalife  Hescham  n    avait 
nommé  son  frère  Alcasem  ben  Hamud,  gou- 
verneur d'Algésiras  et  dé  Malaga).  Son  nom 
passa  même  aux  Édrisides  delà  Péninsule, 
qu'on  appela  Alides  ou  Hamudides.  Bien 
qu' Aly  eût  perdu  la  vie  dans  une  conjuration 
au  bout  de  deux  ans ,  il  avait  si  bien  fixé  le 
pouvoir  dans  sa  famille,  qu'on  lui  choisit 
pour  successeur  son  frère  Alcasem  ben  Ha- 
mud. Mais  malheureusement  les  guerres  de 
succession  qui  éclatèrent  entre  Alcasem  et  le 
fils   de    son  frère,  Yahia,  enlevèrent  aux 
Édrisides  le  khalifat  que  les   Ommaijades 
reprirent   encore   une  fois.  Alcasem  lui- 
même,  qui  avait  été  abandonné  de  ses  par- 
tisans ,  tomba  entre  les  mains  de  son  ne- 
veu Yahia  ben  Aly.  Celui-ci  ne   put,  il 
est  vrai,  conserver  le  khalifat  de  Cordons , 
mais  il  çarda  les  provinces  qu'il  avait  en  sa 
possession,  avec  les  villes  de  Malaga,  d'Alger 
siras ,  et  en  Afrique  Tanger  et  Ceuta.  Lorsque 
pour  la  dernière  fois  il  se  rendit  maître  de 
Cordoue  et  prit  le  titre  de  khalife ,  le  puis-^ 
sant  wali  de  Séville ,  de  la  famille  des  Béni 
Abed ,  se  révolta  contre  lui  :  Yahia  perdit  la 
vie  dans  une  bataille  qu'il  lui  livra  (an  de 
l'hég.  417—1026).  Pendant  le  règne  du  der- 
nier khalife  omnaaijade,  Hescham  H,  et 
même  après  sa  chute,  Édris^  frèrç  d'Yahiai^ 
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se  maintint  comnie  émir  indépendant  dans 
Malaga»  Algésiras»  et  quelques  districts 
d'Afrique  situés  en  face  de  la  pointe  méridio- 
nale de  l'Espagne.De  ses  nombreux  surnoms, 
celui  qu'il  porte  le  plus  ordinairement  est 
Âlmulayad. 

L'histoire  de  cet  Édris ,  ainsi  que  celle  de 
ses  successeurs  9  est  pleine  de  contradictions, 
et  il  n'est  guère  possible  de  Téclaircir 
d'après  les  relations  des  écrivains  arabes  ;  il 
n*y  a  même  aucun  accord  entre  eux  sur  Tor- 
dre de  succession  des  princes  et  sur  la  durée 
de  leur  règne.  Les  guerres  continuelles  que 
se  faisaient  les  Édrisides  eux-mêmes  pour 
se  disputer  le  trône,  les  violents  change- 
ments de  règne,  la  division  de  la  famille  ré- 
gnante en  deux  branches ,  dont  Tune  avait 
son  séjour  à  Malaga,  et  l'autre  à  Algésiras, 
les  rétablissements  des  émirs  déposés  et  les 
réunions  temporaires  de  territoires  séparés 
sous  d'autres  princes ,  ne  jettent  pas  peu  de 
confusion  dans  une  histoire,  qui  ne  nous  est 
qu'à  moitié  connue  par  des  fragments  de  mé- 
moires et  des  sources  défectueuses. 

Édris  Almutayad  gouverna  avec  beaucoup 
d'habileté  (de  1027  à  1039],  tâcha  d'apaiser 
les  esprits  par  le  rappel  des  exilés  et  de  gé- 
néreux pardons ,  s'attacha  la  masse  du  peu- 
ple par  d'abondantes  distributions  d'aumô- 
nes, et  gagna  les  savants  par  la  protection 
qu'il  accorda  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Cependant  le  fils  de  son  oncle  Alcasem  ben 
Hainud ,  nommé  Muhanuned ,  trouva  moyen 
de  fonder  une  puissance  indépendante  à  Al- 
gésiras et  dans  les  environs  avec  le  secours 
des  nègres,  qui  formaient  une  division  par- 
ticulière de  l'armée.  En  outre  les  fils  d'Yahia, 
frère  d' Almutayad,  Édris  et  Hacen,  qui 
étaient  gardés  à  Ceuta  par  des  scheiks  peu 
sûrs ,  parvinrent  à  s'échapper  moyennant  une 
forte  rançon,  ou  de  brillantes  promesses.  Il 
n'est  donc  pas  probable,  qu^Édris  Almu- 
tayad soit  mort  victime  d'un  assassinat ,  mais 
que  ses  neveux  lui  disputèrent  les  territoi- 
res devenus  vacants.  Pendant  qu'ÉdrisII, 
surnommé  Hayan ,  appuyé  dans  Malaga  par 
le  général  Aben  Bokina,  se  lait  proclamer 
émir ,  le  slave  N«ja  proclame  son  frère  Ha- 


cen à  Ceuta  et  met  à  la  voile  pour  l'Espagne» 
afin  de  s'emparer  de  Malaga.  Cette  tentative 
ne  lui  ayant  pas  réussi,  ilsecontenta  d'exiger 
pour  son  protégé  un  traité  de  partage  fiivo- 
rable,  qui  laissait  Halaga  et  son  territoire  à 
Édris  II  ben  Yahia ,  et  accordait  les  pos- 
sessions africaines  à  Hacen  ben  Yahia.  On 
reconnut  bientôt  que  le  vizir  Naja  n'avait 
songé  qu'à  lui  ;  car  peu  de  temps  après , 
lorsqu'il  eut  pris  toutes  ses  mesures  pour  la 
réussite  de  ses  projets ,  il  fit  assassiner  Hacen 
à  Ceuta  (10&2) ,  épousa  sa  veuve  et  s'empara 
des  possessions  des  Édrisides  en  Afirique,  au 
moyen  de  l'armée  qu'  il  gagna  en  lui  accordant 
une  solde  double.  Il  fit  proclamer  pour  émir 
rÉdriside  Muhammed  Almahdy ,  d' Algésiras, 
qui  se  montra  d'abord  indécis  s'il  accepterait 
cette  dignité  comme  serviteur  du  puissant 
vizir,  ou  s'il  volerait  au  secours  de  ses  pa- 
rents. Après  que  Naja  eut  affermi  sa  puis- 
sance en  Afrique,  il  s'embarqua  pour  l'Es- 
pagne, où  il  s'empara  par  trahison,  non- 
seulement  delà  capitale  Malaga,  mais  même  de 
la  personne  de  l'émir  Edris  ben  Yahia  (1053). 

Aussitôt  que  l'Édriside  Muhammed  ben 
Alcasem ,  qui  comme  nous  Tavons  vu  plus 
haut,  régnait  à  Algésiras,  eut  reçu  la  nouvelle 
de  l'usutrpation  de  Naja,  il  marcha  aur  Ma- 
laga à  )até(e  d'une  armée,  pour  punir  le 
rebelle.  Naja  n'hésita  point  à  s'avancer  à 
sa  rencontre;  mais  bientôt  il  remarqua  avec 
effroi  que  ses  troupes  lui  étaient  peu  at- 
tachées, et  il.  résolut  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle de  retourner  à  la  hâte  à  Malaga, 
d'assassiner  l'émir  prisonnier  Édris  ben 
Yahia  et  de  s'enfermer  dans  la  ville  jusqu'à 
l'arrivée  des  troupes  d'Afrique.  Mais  en  die* 
min ,  plusieurs  scheiks ,  dévoués  à  la  maison 
des  Édrisides,  l'assassinèrent,  et  replacé^ 
rent  aussitôt  sur  le  trône  Édris  ben  Yahia 
Ahnuataly ,  qu'ils  tirèrent  de  son  cachot  (fin 
de  1053). 

Le  prince  de  Grenade  Badis  Almndaf- 
far,  n'avait  pas  moins  concouru  à  cette  res-*-. 
tauration  d'Édris,  que  les  scheiks  édri-^ 
sides,  et  cependant  il  est  arrivé  par  une  sin- 
gulière confusion  de  quelques  écrivains 
arabes,  qu'on  lui  a  attribué  la  conquête  de 
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Malaga  elledétrôriement  d'Édris  II  (en  1053). 
Celui-ci ,  après  avoir  régné  encore  plusieurs 
années,  recouvré  toutes  les  possessions 
dépendantes  des  états  édrisides  et  enlevé 
Algésiras  même  à  Mohammed  Almahdy  >  qui 
lui  était  odieux  et  qu'il  bannit  en  Afrique  » 
tomba  victime  de  la  haine  de  sa  propre 
famille.  L'Édriside  Muhammed,  descen- 
dant d*A1casem  ben  Hamud  d'Algésiras, 
forma  une  conspiration  contre  lui ,  le  ren- 
versa et  le  renferma  dans  un  cachot ,  où  il 
mourut  plusieurs  années  après  (an  de  Thé- 
gire  460—1068).  Ce  Muhammed  est-il  le 
même  qui  portait  le  nom  d*Almadhy,  qui 
s'était  déjà  emparé  du  gouvernement  plu- 
sieurs années  auparavant ,  et  qui  avait  été 
renversé  par  le  secours  du  prince  de  Gre- 
nade et  banni  en  Afrique ,  c'est  ce  qu'il  n'est 
pas  facile  de  décider  ;  la  similitude  d'un  nom 
très-ordinaire ,  l'obscurité  et  la  brièveté  des 
relations  nous  laissent  à  cet  égard  dans  une 
complète  incertitude.  Ces  continuelles  dis  • 
sensions  dans  la  famille  même  des  Édrisides 
furent  la  principale  cause  de  leur  prompt 
renversement  par  les  Béni  Abed  de  Séville , 
qui  employèrent  la  supériorité  de  leurs  for- 
ces à  étendre  leur  domination  sur  toute  TEs- 
pagne  méridionale.  A  la  vérité  l'aîné  des 
huit  fils  de  Muhammed ,  Alcasem  Almustaly , 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  au  milieu 
de  luttes  continuelles  contre  Séville;  mais 
dès  l'an  1072  (de  Thég.  464)  Algésiras  tomba 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  et  trois  ans 
plus  tard  Malaga  ayant  été  prise  aussi  par 
rémir  de  Séville ,  les  Édrisides  furent  obligés 
de  fuir  en  Afrique ,  où  ils  possédaient  encore 
quelques  villes  ;  leur  domination  en  Espagne 
finit  dès  cette  époque. 

Les  principaux  alliés  et  en  quelque  sorte 
les  vassaux  des  émirs  édrisides  de  Malaga 
avaient  été  les  princes  de  Grenade,  d'Elvire 
et  de  Jaen ,  et  les  seigneurs  de  Carmona  et 
d'Eciga.  Ces  deux  derniers  étaient  constam- 
ment restés  unis  à  Malaga  dans  les  guerres 
contre  Séville.  L'Africain  AbuMothyZawy(l) 

(1)  Conde,  Casiri,  Abulfeda.  L'auteur  de 
VÀrl  de  vérifier  les  Dates,  i ,  c. ,  p.  468 ,  a  choisi 
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(ou  Rawy)  Almanzor,  de  la  femille  des  Zei- 
rites,  passe  pour  le  fondateur  de  la  prin- 
cipauté de  Grenade  ;  son  neveu ,  Habus  ben 
Macsan  en  obtint  en  1029  le  gouvernement,  à 
la  condition  de  rester  toujours  allié  avec  Ma- 
laga contre  Cordoue  et  Séville  ;  car  c'étaient 
ces  deux  villes  qui  menaçaient  alors  Grenade 
du  plus  grand  danger.  En  conséquence  Habus 
se  réunit  sur-le-champ  à  Malaga  pour  soute- 
nir Mohammed  ben  Abdallah  Albarzeli, 
prince  de  Carmona  et  d'Eciga,  qui  était  at- 
taqué par  l'émir  de  Séville.  Déjà  Carmona 
était  pris  et  Eciga  assiégé,  lorsque  les 
auxiliaires  de  Grenade  et  de  Malaga  parurent; 
dans  la  plaine,  et  malgré  les  échecs  que  les 
alliés  éprouvèrent  au  commencement,  le 
prince  de  Grenade  qui  commandait  lui-même 
l'armée ,  parvint  à  faire  essuyer  une  grande 
défaite  à  ceux  de  Séville ,  à  reprendre  Car- 
mona ,  et  même  à  envahir  le  territoire  de 
l'émir  de  Séville  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang. 
Mais  des  querelles  de  succession  ayant  éclaté 
à  Malaga  après  la  mort  d'Édris  I«<^,  et  Habus 
ben  Macsan ,  l'âme  de  toutes  ces  entreprises, 
étant  mort  (de  l'hég.  429— fin  de  1038),  de 
grandes  divisions  survinrent  parmi  les  trou- 
pes alliées ,  qui  s'accusaient  réciproquement 
de  trahison.  Il  ne  fut  pas  difficile  aux  Sévil- 
lans  de  profiter  de  ces  circonstances  pour 
rétablir  leurs  affaires  et  ramener  la  fortune 
de  leur  côté.  A  Habus  ben  Macsan  succéda 
son  fils  Badis  AlmudafFar,  qui  chercha 
d'abord  à  s'affermir  sur  son  nouveau  trône , 
avant  d'entrer  en  campagne.  Ce  fot  surtout 
par  son  actif  secours  qu'ÉdrisII,  émir  déposé 
de  Malaga ,  fut  rétabli ,  et  ce  fut  également 
lui  qui  dans  son  long  règne  (1038  à  1072)  ne 
conclut  pas  une  seule  fois  la  paix  avec  Séville 
et  ne  cessa  de  faire  la  guerre  aux  Béni  Abed  de 

ici  avec  raison  Abulfeda  pour  guide:  a  C'est  à 
tort ,  dit-il  que  ce  prince  (  Abu  Mothy  Zawy  Al- 
mansour  )  est  presque  toujours  nommé  Habous 
ben  Macsan ,  ou  ben  Mosny  par  Casiri  et  par 
Conde  ,  qui  l'ont  confondu  avec  son  neveu ,  ou 
qui  lui  ont  donné  mal  à  propos  les  mêmes  noms. 
Abulfeda  rappelle  Rawy,  qui  ne  diffère  de 
Zawy  que  par  la  lettre  initiale ,  le  Z  et  le  R 
n'étant  distingués  en  arabe  que  par  un  point,  a 
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concert  avec  Vémir  de  Malaga  et  le  prince 
d'Eciga  et  de  Carmona.  A  la  vérité  ce  dernier, 
Isaac  ben  Soliman,  successeur  de  Moham* 
med  Albarzeli,  perdit  une  seconde  fois  Car- 
mona (1053)  et  ses  alliés  ne  purent  reprendre 
celte  forteresse  à  Témir  de  Séville  ;  tou- 
tefois les  Béni  Abed  pouvaient  peu  de  chose 
contre  les  excellentes  troupes  de  Grenade 
et  de  Malaga.  Aussi  cherchèrent-ils  à  affai- 
blir leurs  adversaires  par  les  trahisons  et  en 
excitant  des  querelles  intérieures  non-seu- 
lement entre  les  alliés,  mais  même  au  sein 
des  iamilles  régnantes  ;  c*est  évidemment  aux 
manœuvres  des  émirs  de  Séville  qu'il  faut 
attribuer  les  violentes  révolutions  qui  éclatè- 
rent dans  la  famille  des  Édrisides  et  qui  fi- 
nirent par  amener  sa  ruine. 

Lorsque  Fémir  de  Séville,  Muhammed 
Almoiamed ,  profitant  de  la  confusion  qui 
régnait  dans  l'Espagne  méridionale,  eut 
conquis  Algésiras ,  Eciga  et  Malaga  (1075]  et 
mis  fin  par  là  à  la  domination  des  Édrisides 
et  à  celle  de  leur  vassal,  le  prince  d'Eciga, 
Grenade  fut  aussi  menacée  de  tomber  sous  sa 
puissance  avec  les  villes  d*Elvira,  de  Baeça 
et  de  Jaen ,  qui  en  dépendaient.  Un  événe- 
ment inattendu  les  sauva  ;  le  roi  Alphonse  VI 
et  Témir  de  Tolède, Almamun  s'étant  em- 
parés de  Séville ,  ses  princes  furent  obligés 
d'abandonner  les  conquêtes  qu'ils  avaient  fai- 
tes dans  la  province  de  Grenade.  Elle  était 
gouvernée  (depuis  465  de  Thég.— 1072)  par 
le  petit-fils  et  successeur  de  Badis  AlmudafFar, 
le  vaillant  et  sage  Abdallah  ben  Balkim  ben 
Badis,  qui  après  la  chute  des  Édrisides  ré- 
gna comme  émir  indépendant  sur  Grenade , 
Jaen ,  Baeça  et  Elvira,  jusqu'à  l'avènement 
des  Almoravides. 

IL  Le  plus  puissant  des  Tayfas,  ou  princes 
indépendants  de  l'Espagne  mahométane, 
après  la  dissolution  de  l'empire  ommaijade, 
était  Cémir  de  Séville;  les  Béni  Abed  étaient 
originaires  de  la  Syne,  et  leur  famille  était 
venue  en  Espagne  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle,  pendant  les  guerres  civiles,  qui  cau- 
sèrent la  ruine  des  Ommaijadesau  commen- 
cement du  onzième  siècle .  Ismaêl  ben  Abed 
se  distinguait  entre  tous  les  scheiks  andalous 


par  sa  sagesse,  son  opulence  et  son  luxe 
royal.  Il  accorda  dans  sa  capitale  asile  et 
protection  aux  exilés  de  Cordoue  et  se  fit 
beaucoup  d'amis  et  de  partisans  par  sa 
bienveillance  et  sa  libéralité. 

Ce  fut  aussi  à  cause  de  cette  grande  in- 
fluence d'Ismaël  que  le  khalife  édriside  Al- 
casem  ben  Hamud  le  considéra  comme  son 
principal  appui  à  Séville ,  et  qu'il  en  nomma 
gouverneur  son  fils  Abulcasem  Muhammed  ; 
mais  lorsque  la  guerre  civile  força  le  kha- 
life à  fuir  de  sa  capitale ,  Muhammed  s'em- 
para par  ruse  et  par  violence  de  la  souve- 
raineté sur  Séville  (1022),  avec  l'appui 
des  scheiks  les  plus  puissants  et  les  plus 
distingués.  Il  récompensa  leurs  services  en 
leur  accordant  des  terres  en  fiefs,  et  les 
attacha  ainçi  à  ses  intérêts  par  des  liens  du- 
rables. Quoiqu'il  dut  sa  première  élévation 
aux  Édrisides,  il  se  montra  un  de  leurs  en- 
nemis les  plus  ardents  ;  il  donna  non-seule- 
ment le  premier  exemple  de  rébellion  contre 
le  khalifat  de  Cordoue,  mais  il  signala  même 
la  supériorité  de  ses  forces  sur  celles  du  kha« 
life  Yahia  ben  Ali  ben  Hamud  dans  une  ba- 
taille près  de  Séville,  où  celui-ci  fut  battu 
et  perdit  la  vie  (1026).  Muhammed  étendit 
alors  sa  domination  en  Andalousie ,  pen- 
dant que  les  derniers  Ommaijades  luttaient 
Tun  contre  l'autre  à  Cordoue  et  consom- 
maient leur  ruine  réciproque. 

Aussitôt  que  le  dernier  souverain  ommai- 
jade, Hescham  III ,  trahi  par  ses  ministres 
et  ses  serviteurs,  se  fut  vu  obligé  de  pren- 
dre la  fuite ,  Dcheivar  ben  Muhammed  ben 
Dchewar,  qui  était,  comme  ses  ancêtres, 
revêtu  des  plus  hautes  dignités ,  s'arrogea  la 
suprême  puissance  à  Cordoue.  Comme  hhad- 
jeb  ou  premier  ministre  du  dernier  khalife, 
il  avait  d'abord  tenu  pour  un  autre  les  rênes 
du  gouvernement  ;  l'ambition  et  les  attraits 
du  trAne  le  poussèrent  à  les  prendre  alors 
en  son  propre  nom.  Mais  il  fallait  une  pru- 
dence, une  fermeté  et  une  habileté  consom- 
mées pour  gouverner  dans  ces  temps  ora- 
geux, car  chacun  voulait  commander  et 
personne  ne  voûtait  obéir. 

Pour  attacher  les  scheiks  ambitieux  à  son 
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pouvoir  et  étouffer  les  partis ,  il  accorda  aux 
grands  une  part  dans  le  gouvernement,  sys- 
tème qui  s'est  vu  très -rarement  chez  les 
peuples  mahométanSy  et  qui  n'a  jamais  été 
d'une  grande  durée.  Dchewar  lui-même  ne 
Tadopta  que  parce  qu'il  y  fut  forcé  par  les 
circonstances  ;  car  il  était  d'une  sage  poli- 
tique de  gagner,  par  la  concession  de  cer* 
tains  privilèges  et  l'admission  dans  le  con- 
seil f  les  sclieiks  puissants  qu'on  ne  pouvait 
espérer  soumettre  par  la  force  des  armes. 
C'était,  à  proprement  parler,  cette  cor- 
poration, composée  des  hommes  les  plus 
influents  et  les  plus  distingués,  qui  exerçait 
la  souveraine  puissance;  l'émir  Dchewar 
n  en  était  considéré  que  comme  le  président. 
Cependant  il  parvint  bientôt  à  faire  du  con- 
seil d'état  son  instrument  docile,  et  alors  il 
sut  faire  retomber  sur  cette  assemblée  toutes 
les  mesures  sévères  on  odieuses ,  et  à  ne 
s'attribuer  comme  venant  de  lui  que  ce  qui 
était  agréable  au  peuple.  On  ne  saurait  nier 
qu'il  n'ait  gagné  le  peuple  cordouan  par  une 
foule  d'excellentes  institutions.  Les  impôts 
énormes ,  que  le  luxe  et  la  dissipation  des 
Ommaijades  avaient  rendus  nécessaires,  fu- 
rent extraordinairement  abaissés;  plusieurs 
contributions  même  complètement  suppri- 
mées. L'émir  lui-même  montrait,  par  sa 
manière  de  vivre ,  qu'il  songeait  à  écono-- 
miser  dans  rintérét  du  peuple;  il  vivait  avec 
simplicité  et  modération ,  et  évitait  même , 
dans  le  conmiencement ,  d'habiter  les  châ- 
teaux royaux ,  où  il  eût  été  obligé  de  s'en^ 
tourer  d'un  plus  grand  nombre  de  servi- 
teurs. En  congédiant  l'armée  des  courtisans, 
il  s'était  d'abord  ménagé  une  grande  source 
d'économies.  L'administration  de  la  justice 
qui ,  du  temps  des  derniers  Ommaijades ,  se 
laissait  corrompre  par  les  présents  et  ven- 
dait ses  arrêts  au  plus  offrant ,  subit  une  ré*' 
forme  complète.  Un  petit  nombre  de  juris- 
consultes ,  qui  furent  soldés  comme  juges  , 
trouvèrent  alors  leur  avantage  à  terminer 
promptement  les  procès  et  à  simplifier, 
autant  que  possible ,  les  voies  de  la  procé* 
dure.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  pour 
la  médecine;   on  chassa  de  la  ville  tous 
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les  charlatans,  et  l'on  ne  permit  l'exer- 
cice de  l'art  médical  qu*à  des  hommes  qui 
l'avaient  profondément  étudié.  Une  police 
parfaite  pourvut  à  l'approvisionnement  des 
moyens  de  subsistance  et  en  régla  le  prix 
d'une  manière  impartiale.  La  milice  bour- 
geoise, qui  s'était  formée  pendant  les  guer- 
res civiles ,  fot  chargée  de  veiller  au  repos 
et  à  la  sécurité  de  la  ville.  On  rendait  cha- 
que année  un  compte  général  et  public  des 
revenus  et  des  dépenses  de  l'état ,  et  les 
collecteurs  d'impôts  étaient  soumis  à  un 
contrôle  sévère.  La  ville,  que  les  guerres 
civiles  avaient  si  long-temps  désolée ,  re- 
couvra ainsi ,  sous  un  gouvernement  doux 
et  modéré,  les  bienfaits  de  la  paix.  Les 
sciences ,  le  commerce  et  Tindustrie  brillè- 
rent de  nouveau ,  et  de  magnifiques  édifices 
s'élevèrent  bientôt  sur  les  débris  des  palais 
incendiés ,  et  se  peuplèrent  d'heureux  habi- 
tants qui  souhaitaient  une  longue  vie  à  leur 
prince. 

Comme  Cordoue  avait  toujours  été  la  ca- 
pitale de  l'Espagne  mahométane ,  Dchewar 
espérait  obtenir  insensiblement  un  empire 
aussi  étendu  que  celui  qu'avaient  possédé  les 
Ommaijades.  Mais  cette  espérance  était  d*au- 
tant  plus  hasardée,  que  son  pouvoir  n'était 
réconnu  que  dans  un  petit  nombre  de  viDes , 
outre  Cordoue ,  et  que  les  walis ,  ou  gouver- 
neurs des  provinces ,  qui  s'étaient  proclamés 
émirs  indépendants,  pouvaient  fort  bien  dé- 
fendre leurs  états  les  armes  à  la  main.  A  pro- 
prement parler  d'ailleurs,  tous  n'avaient 
d'autres  droits  à  la  souveraineté  que  la  force 
et  la  violence.  Lorsque  Dchewar  somma 
positivement  les  princes  de  I^Maga,  de  Gre- 
nade ,  de  Séville ,  de  Tolède ,  de  Saragosse , 
de  Badajos  et  de  Valence ,  de  reconnaître  sa 
puissance,  ils  ne  l'honorèrent  pas  même 
d'une  réponse  ;  ils  ne  s'occupèrent  que  de 
répandre  par  toute  l'Espagne  des  aocusa- 
tiens  de  tyrannie  contre  lui.  De  son  côté  , 
il  fit  semblant  de  ne  rien  savoir  de  Tin- 
dépendance  des  émirs  et  de  leur  conduite 
insolente  ;  dans  les  lettres  qu'il  leur  écri- 
vait, il  louait  leur  zèle  et  leur  solKcitude 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  dans  les 
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provinces  qui  leur  claiciU  confiées,  ajouunt 
que  Téut  ne  pouvait  se  consolider  que  par 
I  union  el  lobéissance. 

Celui  de  tous  qui  fil  le  moins  de  cas  des 
ordres  de  Dchewar  fut  l'émir  de  Séville, 
Mubammed  Abulcasem.  Il  assiégeait  et  pre^ 
liait  précisément  alors  Carmona  ;  mais  les 
princes  de  Malaga  et  de  Grenade  ,  étant  ac- 
courus au  secours  du  prince  Albarzeli,  chassé 
de  Carmona  »  ayant  battu  Tarmée  sévillane 
et  menacé  la  capitale  même  de  Mubammed , 
r  inimitié  de  Dchewar  lui  parut  alors  digne 
d^attention ,  et  il  imagina  une  ruse  pour  te- 
nir en  échec  cet  adversaire ,  ainsi  que  les 
autres.  Pour  donner  à  sa  cause  une  appa- 
rence de  légitimité  et  gagner  le  peuple  dans 
toutes  les  provinces  y  mais  surtout  pour  mi- 
ner le  trône  de  Dchewar  à  Cordoue ,  il  fit 
partout  répandre  le  bruit  que  le  khalife  Hes- 
cham  II  (  qu'on  avait  déjà  cru  mort  une  fois, 
et  qui  avait  été  rétabli  sur  le  trône)  n*avait 
pas  été  assassiné,  comme  on  le  supposait  iaus- 
aement ,  mais  qu'il  vivait  encore  à  Séville , 
et  qu  il  avait  imploré  le  secours  de  Muham- 
nied.  La  prière  publique  (  la  choiba  )  fut  ré- 
citée dans  toutes  les  églises  de  Séville  pour 
llescham  II ,  et  les  monnaies  qu  on  frappa 
dans  celte  ville  portèrent  son  nom.  Tous  les 
bons  musulmans  furent  invités  à  garder  leur 
foi  à  leur  souverain  légitime ,  à  le  reconnaî- 
tre comme  khalife,  et  Ton  demanda  le  ser- 
ment d*  obéissance  aux  gouverneurs  des  villes 
et  des  provinces.  A  la  vérité ,  cette  fable  ne 
trouva  crédit  que  chez  un  petit  nombre  de 
princes,  par  exemple,  près  des  Alamerides , 
de  Valence  et  de  Murcie ,  qui  prêtèrent  le 
serment  d*obéissance  et  promirent  des  se- 
cours. Les  autres ,  qui  n'auraient  pas  obéi  à 
llescham  H  ,  quand  même  ils  l'auraient  vu 
parmi  eux,  repoussèrent  avec  mépris  toutes 
les  demandes  de  secours  que  leur  adressait 
Mubammed.  Cependant  il  atteignit  son  but, 
rendit  le  courage  aux  siens ,  et  arrêta  les  en- 
nemis dans  leur  marche  victorieuse  vers  Sé- 
ville ,  en  jetant  la  désunion  parmi  eux.  Ses 
manœuvres  causèrent  aussi  k,  Cordoue  des 
troubles  et  des  mouvements  de  révolte  contre 
le  gouvernement  do  Dchewar,  de  manière 


que  celui-ci  eut  assez  à  faire  do  les  apaiser, 
et  ne  put  songer  à  tourner  ses  armes  contre 
Mubammed.  Peu  de  temps  après,  des  que- 
relles de  succession  ayant  aussi  éclaté  parmi 
les  Édrisides ,  et  ceux-ci  ayant  essuyé  une 
dcfoite  dans  une  campagne  contre  l'émir  de 
Grenade  (  429  de  Vhég.  — 1038),  Mubam- 
med fut  sauvé.  L'habile  général  Ayub  ben 
Amer  ben  Yahia  Schascbi ,  qui  lui  gagna 
cette  victoire ,  reçut  en  ^cf  comme  récom- 
pense la  souveraineté  de  Gezira-Saltis  et 
Welba. 

Outre  rémir  de  Cordoue  et  Témir  de  Sé- 
ville, il  y  avait  encore  dans  le  sud  de  l'Es- 
pagne les  Béni  Alaftas,  de  Badajos,  qut 
possédaient  une  principauté  assez  considé- 
rable. Ils  devaient  leur  élévation  au  Persan 
Sabur,  chambellan  du  khalife  Hakem  H,  et 
wali  d'Aigarbe  du  temps  d'Hescham  II  ;  ce 
wali  confia  le  gouvernement  de  Merida  au 
jeune  Abdallah  ben  Musiama  Attedchibi  be» 
Alaftas  de  Mékines,  et  eut  recours  à  ses 
conseils  dans  toutes  les  afiaires  difficiles. 
Après  la  mort  de  Sabur,  et  pondant  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  alors  l'empirci^ 
Abdallah  ben  Alaflas  se  déclara  émir  indé- 
pendant d'Aigarbe ,  sous  le  nom  d* Alroan- 
zor,  et  fixa  1q  siège  de  son  gouvernement  à 
Badajos.  Il  avait  de  puissants  alliés  dans  ses 
parents ,  les  Attedchihides  de  la  prorincc 
de  Saragosse.  Quand  Dchewar  lui  écrivit 
pour  le  sommer  de  se  soumettre ,  il  n'y  fit 
aucune  attention.  Pour  mieux  désigner 
comme  sa  propriété  le  pays  qui  comprenait 
les  villes  de  Badajos ,  de  Merida ,  d  £vora , 
de  Beja ,  de  Coria ,  de  Lisbonne  et  do  Si!  ves, 
il  nomma  pour  son  successeur  son  fils,  Abu- 
bekr  Mubammed ,  qui  prit  comme  émir  le 
nom  d'Almudaffar. 

Ayub  et  Ahmed,  fils  d'Ahmed,  wali  de 
Libla  (vers  1019),  cherchaient  à  se  fonder 
une  domination  Indépendante  en  Andalou- 
sie ,  à  Welba,  Gezira-Saltis  et  Libla ,  mal- 
gré les  prétentions  do  l'émir  de  Séville ,  ou 
des  Béni  Alaftas ,  qui  les  réclamaient  à  Fenvi 
comme  leurs  vassaux  ;  un  petit  état  s'était 
également  élevé  dans  le  sud  du  Portugal  ;  il 
comprenait  Santa-Maria  de  Touest,  dans  Icsi 
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Algarves  actuelles  »  et  Oksonoba  »  et  était 
gouverné  héréditairement  par  le  vizir  Ah- 
med ben  Said  Abu  Dchafor  et  son  gendre 
Said  ben  liarun.  Quant  à  la  ville  de  Santa- 
Maria  de  Test ,  et  à  la  campagne  de  Zahila , 
sur  les  frontières  de  la  province  de  Tolède , 
que  Huceil  ben  Khalf  avait  reçues  en  héritage 
de  son  prédécesseur ,  le  hhadjeb  Iz  el  ])aula 
Abu  Muhammed  Huceil  ben  Kacin ,  et  dont 
la  capitale  était  Albarracin ,  son  possesseur 
tâchait  de  la  conserver  sous  la  protection  de 
Fémir  de  Tolède. 

Pendant  que  Dchewar,  l'émir  de  Cor- 
doue,  réclamait  Santa-Maria  de  l'est  »  les 
Béni  Abed ,  de  Séville ,  s'efforçaient  d'éten- 
dre leur  suzeraineté  sur  Santa-Maria  de 
l'ouest.  Ces  derniers ,  par  leur  alliance  avec 
les  Alamerides ,  obtinrent  bientôt  une  pré- 
pondérance considérable  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Espagne.  Quelque  temps  avant  sa 
mort  y  Abulcasem  Muhammed  ben  Abed 
avait  renoncé  à  faire  croire  qu'Hescham 
vivait  encore  auprès  de  lui  ;  mais  il  avait 
imaginé  une  autre  ruse  dont  il  ne  tira  pas 
moins  de  fruit.  Il  fit  savoir  que  le  khalife 
Hescham  était  enfin  réellement  mort  ;  qu'il 
l'avait  nommé  son  successeur  et  chargé  de 
venger  ses  injures.  Les  Alamerides  saisirent 
avec  joie  ce  prétexte  pour  s'allier  étroite- 
ment avec  Séville.  Dès  lors  on  ne  douta  plus 
de  la  chute  des  Edrisides,  qui  pouvaient  être 
attaqués  des  deux  côtés  à  la  fois. 

Au  moment  même  où  la  guerre  contre  les 
Édrisides  et  leurs  alliés  allait  être  poussée 
avec  une  nouvelle  énergie ,  l'émir  de  Séville 
mourut  (  10^2  ).  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Abu  Amru  Abed  ben  Muhammed ,  qui 
prit  le  surnom  d'Almotadhed  Billah ,  prince 
aussi  distingué  par  ses  talents  que  par  sa 
beauté  physique.  Pendant  que  d'un  côté  il 
s'acquérait  de  la  renommée  par  ses  poésies, 
ses  folles  amours,  sa  valeur  et  sa  prodigalité, 
et  promettait  de  devenir  le  modèle  d'un 
prince  chevalier,  de  l'autre  il  se  rendait 
odieux  par  ses  débauches ,  sa  cruauté  insa- 
tiable et  son  mépris  pour  la  religion.  Quoi- 
qu'il aimât  de  l'amour  le  plus  tendre  la  fille 
de  r Alameride  Mudchahed ,  prince  de  Cas- 
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tillon  et  des  ties  Baléares ,  il  entretenait  un 
harem  de  sept  à  huit  cents  femmes  ;  quoi- 
qu'il consacrât  des  sommes  énormes  à  de 
grandes  constructions,  particulièrement  à 
la  construction  de  châteaux ,  de  palais  et  de 
forteresses ,  il  laissa  tomber  les  mosquées  en 
ruines ,  et  ne  s'occupa  point  d'en  élever  de 
nouvelles ,  contre  la  coutume  des  princes 
musulmans,  presque  tous  possédés  de  la  pas- 
sion de  bâtir.  Quoiqu'il  comblât  ses  amis  de 
faveurs  et  de  richesses,  leur  position  n*était 
cependant  pas  très-enviable;  ils  n'étaient 
jamais  â  l'abri  de  ses  cruelles  exécutions  ; 
sa  prodigalité  avait  souvent  besoin  de 
grandes  sommes ,  qu'il  prenait  à  ceux  qui 
s'étaient  enrichis  dans  les  charges  ou  par 
l'effet  de  ses  présents.  Il  fit  exécuter  la  plu- 
part de  ses  ministres,  et  leurs  biens  lui  don- 
naient de  nouveaux  moyens  de  se  livrer  aux 
dépenses  les  plus  extravagantes.  Dans  les 
salles  du  palais ,  on  voyait  étalées  des  cou- 
pes taillées  dans  des  crânes  et  ornées  d'or 
et  de  pierres  précieuses ,  qui  rappelaient 
constamment  aux  amis  du  prince  le  destin 
qui  les  menaçait.  Dans  ses  rapports  avec  ses 
voisins ,  il  était  plein  de  perfidie ,  et  saisis- 
sait toutes  les  occasions  favorables  pour 
agrandir  ses  états.  Sa  principale  attention  se 
portait  sur  les  Édrisides ,  qu'il  considérait 
comme  les  ennemis  les  plus  dangereux  de 
Séville  ;  mais  en  même  temps  il  ne  perdait 
pas  de  vue  Cordoue  et  Tolède.  Il  voyait 
bien  quels  avantages  il  pourrait  retirer  d*une 
guerre  entre  ces  deux  états ,  et  se  réservait 
en  secret  de  changer  aussitôt  que  possible 
son  titre  d'allié  en  celui  de  conquérant. 

m.  Le  plus  puissant  état  mahométan  de 
l'Espagne  élaît  alors  Tolède.  On  ne  sait  pas 
quel  prince  y  régna  d'abord  aprè$  la  disso- 
lution de  l'empire  ommaijade.  Les  uns  pré- 
tendent qu'Ebn  laisch  fut  le  premier  qui 
s'y  proclama  émîr  indépendant;  mais  la 
plupart  des  documents  s'accordent  à  dire 
qu'Ismaïl  (ben  Abderrahhman  ben  Ameri), 
de  la  famille  des  Béni  Dilnun,  ou  Béni 
Dunun  ,  y  devint  émir  (probablement  vers 
l'an  1030),  sous  le  titre  de  Nasr-el- 
Daula  Almudafiar.  Lorsque  Dchewar,  émir 


ET  DE  PORTUGAL. 


587 


de  Cordoue ,  Tinviia  à  rentrer  sous  la  domi- 
nation de  la  capitale  de  Tempire»  il  ne  ré- 
pondit que  par  le  mépris  et  Tinsulte.  Il  lui 
conseilla  de  se  conienter  qu*on  voulût  bien 
supporter  son  usurpation  à  Cordoue ,  et  que 
quelques  scheiks  consentissent  à  le  recon- 
naître comme  suzerain  ;  ajoutant  que,  pour 
lui ,  il  ne  reconnaissait  d'autre  suzerain  que 
celui  qu'il  avait  dans  le  ciel. 

Trop  faible  pour  faire  respecter  sa  puis- 
sance contre  les  puissants  émirs,  Dcbewar 
crut  prudent  d'essayer  d*abord  ses  forces 
auprès  de  ses  voisins  moins  redoutables.  11 
fit  sa  première  tentative  contre  le  souverain 
de  Zahila ,  qui  refusait  de  reconnaître  la 
souveraineté  de  Cordoue.  La  cavalerie  de 
Dchewar  soumit  avec  la  plus  grande  faci- 
lité un  pays  mal  défendu  ;  mais  le  prince  ex- 
pulsé ,  Huceil  ben  Razin,  implora  le  secours 
de  rémir  de  Tolède ,  qui ,  voyant  avec  des 
yeux  jaloux  chaque  agrandissement  de  la 
puissance  de  Dchewar ,  n'hésita  pas  à  rac- 
corder. En  peu  de  temps  Zahila  fut  repris» 
et  rendu  à  son  prince  par  les  forces  dlsmaïl, 
et  la  ville  de  Cordoue  elle-même  menacée 
de  la  guerre. 

Tout  semblait  conspirer  pour  la  ruine  de 
la  capitale.  Au  moment  même  où  Von  avait 
le  plus  besoin  d*un  souverain  énergique , 
Texcellent  émir  Dchewar»  que  le  peuple 
appelait  le  Père  de  la  patrie  elle  Défenseur 
de  VétaÂ ,  termina  sa  carrière  ;  et  malheu- 
reusement son  fils  Muhammed  ben  Dchewar 
Abul  Walid  ,  qui  lui  succéda  ,  n*était  pas  de 
force  à  lutter  contre  les  difficultés  qui  Ten- 
touraient.  Il  avait,  il  est  vrai,  de  la  pru- 
dence et  du  jugement ,  mais  sa  faiblesse  phy- 
siqueet  son  état  maladif  lui  ôtaient  toute 
activité ,  et  l'on  vit  bientôt  que  ses  bibles 
mains  ne  pourraient  tenir  les  rênes  du  gou- 
vernement dans  des  temps  aussi  orageux. 
Pour  prévenir  l'issue  incertaine  de  la  guerre, 
Muhammed  ben  Dchewar  fit  des  proposi- 
tions de  paix  aux  princes  alliés  de  Tolède 
et  de  Zahila  ;  elles  furent  repoussées  avec 
arrogance.  L'émir  de  Cordoue  fut  alors  con- 
traint de  faire  une  guerre  à  mort  contre  ces 
intraitables  ennemis. 


Une  guerre  violente ,  qui  dura  plusieurs 
années ,  ruina  les  pays  frontières  de  Cor- 
doue et  de  Tolède ,  et  Muhammed  ben  Dche- 
war aurait  probablement  succombé ,  si  Fer- 
dinand I«s  roi  de  Castilleet  de  Léon,  n'avait 
fait  à  cette  époque  des  invasions  réitérées 
sur  le  territoire  de  Tolède  et  interrompu  les 
hostilités  des  Béni  Dilnun  contre  Cordoue. 
Ce  ne  fut  que  quand  Tolède  paya  tribut  à 
la  Castille ,  et  obtint  par  là  non-seulement 
la  paix ,  mais  des  promesses  de  secours  en 
cas  de  besoin,  que  l'on  put  reprendre  la 
guerre  contre  Cordoue  avec  d*autant  plus  de 
succès ,  que  les  Alamerides  de  Valence  firent 
cette  fois  cause  commune  avec  Tolède  contre 
Tancienne  capitale  (1). 

IV.  Le  pays  des  côtes ,  depuis  l'embou- 
chure de  l'Èbre  jusqu'au-delà  d*Almeria, 
avec  les  lies  Baléares ,  était  partagé  en  plu- 
sieurs principautés,  qui  étaient  toutes  al- 
liées entre  elles  et  reconnaissaient  la  suze- 
raineté de  rémir  de  Valence,  AbdelazizAbul 
Hasan ,  petit-fils  du  célèbre  hhadjeb  Alman- 
zor  Muhammed  ben  Abi  Amer.  Quoique  Al- 
manzor  et  son  parti  eussent  été  la  cause 
principale  delà  ruine  de  l'empire  onunaijade, 
ils  restèrent  néanmoins  constamment  alliés 
avec  lesOmmaijades,  depuis  les  guerres  du 
hhadjeb  Hayran  Alameri  contre  les  Édrisi- 

(1)  Si  Ton  retranche  Ebn  laisch,  qu'Abulfeda 
seul  cite  comme  fondateur  de  la  souveraineté 
ipdépendante  de  Tolède ,  cette  ville  eut  quatre 
émirs  de  la  famille  des  Béni  Dilnun ,  ou  Bcni 
Dinun: 

lo  Ismaïlben  Abderrahhmanben  Amcri  ben 
Dilnun  Naser-el-Daula  Almudaffar  (de  1036 à 
1043); 

2»  Yahia  ben  Ismall  Almamun  (de  1043  à 
1077); 

3o  Hescbam  ben  Yahia,  en  1077; 

4o  Yabia  ben  Yahia  Alcadir  Billah  (de  1077 
à  1065). 

Conde,  d'après  ses  documents  arabes,  parle 
dMsmaïl  ben  Dilmun  et  dTàhia  ben  Ismaîl  Al- 
mamun comme  d'un  seul  et  môme  personnage  ; 
ce  qui  est  évidemment  faux.  Voy.  Fierez,  xxii, 
p.  loi-;  Abulfeda,  m,  p.  38--39:  Cardonne, 
p.  410;  Murphy,  p.  124;Casiri  ,passim  ;  Roder. 
»  Toi. ,  VI ,  1 
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des.  Néanmoins  le  khalife  Ali  ben  Hamad , 
après  la  défaite  de  Hayran,  laissa  le  gou- 
vernement de  Dénia  à  son  parent  le  Slave 
Zohair  Alameri.  Pendant  les  gaerres  civiles, 
celui-ci ,  aidé  de  plusieurs  scbeiks  alameri- 
des ,  s'empara  de  la  ville  d'Almeria,  qu'avait 
jusqu'alors  gouvernée  Muhammed  ben  Alca- 
sem  de  Kairwan ,  soumis  à  l'émir  de  Séville. 
Zohair  ne  tarda  pas  à  étendre  sa  domination 
sur  toute  la  côte ,  depuis  Hurcie  jusqu  à  Al- 
meria  et  les  lies  Haléares.  Il  avait  plusieurs 
grands  vassaux ,  entre  autres  Ali  ben  Mud- 
chabed ,  qui  gouvernait  Dénia  y  son  père  Ab- 
dallah Abul  Dcheisch  et  le  scheik  Ahmed  ben 
Raschic  qui  possédaient  les  lies  Raléares ,  et 
Abubekr  Ahmed  qui  possédait  Murcie.  Quant 
au  pays  de  Valence ,  il  était  gouverné  d'une 
manière  indépendante  par  le  petit-fils  d'AI- 
manzor ,  Abdelaziz  Abul  Hasan,  étroitement 
allié  avec  Zohair  (vers  1022).  Mais  à  sa  mort  » 
Zohair  désigna  pour  son  successeur  son 
ami  Abdelaziz,  surnommé  Almanzor,  de 
manière  que  celui-ci  régnait  comme  émir 
indépendant  depuis  Almeria  jusqu'à  l'Èbre 
(  1051  ]  ;  car  les  Aiamerides  Lebun  et  Mu- 
baric,  princes  de  Murviedro  et  de  Xativa, 
étaient  aussi  vassaux  d* Abdelaziz,  et  il 
s'était  lié  par  des  traités  et  des  mariages 
avec  les  Attedchibides  de  la  province  de 
Saragosse.  Il  nomma  gouverneur  d'Almeria 
le  fils  du  wali  d'Huesca ,  Maan  Abu  Alhwas, 
à  qui  il  avait  donné  sa  fille  en  mariage. 

De  tous  les  émirs  d'Espagne ,  nul  n'était 
évidemment  dans  une  situation  plus  difficile 
que  ceux  de  la  province  de  Saragosse,  qui 
avaient  sous  eux  comme  vassaux  les  walis 
d'Huesca ,  de  Lerida  et  de  Tortose ,  tous  do 
la  famille  des  Attedchibides.  On  n'est  pas 
certain  si  les  Béni  Hud  de  Saragosse  étaient 
une  branche  des  Attedchibides,  ou  s'ils 
étaient  d'une  autre  race.  Toutefois,  la  pre- 
mière supposition  parait  la  plus  vraisem- 
blable. Les  chroniques  ne  sont  pas  d'accord 
non  plus  sur  l'ordre  de  succession  des  pre- 
miers émirs  de  Saragosse.  Pendant  les  guer- 
res qui  amenèrent  la  chute  des  Ommaijades , 
Almondar  ben  Yahia ,  de  la  race  des  Atted- 
chibides, conquit  une  certaiae  indépendance 


(dès  1014),  et  se  donna  comme  émir  le 
titre  d'honneur  d'Afananzor.  Les  rares  do- 
cuments qui  nous  ont  été  transmis  sur  luise 
contredisent  presque  tous  les  uns  les  autres  ; 
mais  il  paraît  qu'on  doit  regarder  comme 
positivement  fausses  les  relations  arabes, 
qui  le  font  régner  jusqu'en  1039  ,  et  por- 
tent que  le  khalife  Hescham  m  trouva  prés 
de  lui  un  accueil  hospitalier ,  et  qu'il  fut  tué 
par  un  de  ses  parents  dans  un  voyage  à  Gre- 
nade (1).  On  pourrait  supposer  avec  plus  de 
raison  qu' Almondar  mourut  en  1026,  qii1l 
eut  pour  successeur  son  fils  Yahia  Almudaf- 
Air,  que  la  plupart  des  écrivains  ne  nomment 
même  pas,  que  celui-ci  fut  dépouillé  du 
pouvt)ir  par  Soliman  ben  Ahmed  ben  Hud, 
gouverneur  de  Lerida ,  et  que ,  depuis  ce 
temps,  les  Béni  Hud  régnèrent  à  Saragosse. 
Dans  tous  les  cas  cette  révolution  dut  néces-       j 
sairement  avoir  lieu  avant  1031,  puisque  des 
documents  authentiques  rapportent  que, 
cette  année  »  Hescham  HI  avait  trouvé  asile 
et  protection  près  de  Soliman  ben  Had,  émir 
de   Saragosse.    On    pourrait  conjecturer, 
d'après  ce  qui  précède ,  que  Soliman  était 
fils  d' Almondar ,  et  que  les  écrivains  arabes 
ont  fait  une  confusion  entre  le  père  et  le  fils. 
Soliman,  qui  comme  émir  prit  le  sarnom 
d'Almonstain  Billah ,  maintint  son  indépen- 
dance avec  beaucoup  de  vigueur  contre  les 
chrétiens  et  contre  les  musulmans.  Il  re- 
poussa la  sommation  que  lui  adressa  DtJie- 
war  de  reconnaître  sa  suzeraineté.  Lesgoo- 

(1)  Les  documents  ne  sont  pas  d'accord  sur  ia 
durée  du  règne  d' Almondar.  Selon  Conde ,  il 
fut  assassiné  à  Grenade  en  1033 ,  de  l'hég.  130, 
et  sou  fils  Sulciman  ben  Mondar  ben  Hud  Jus- 
qu*alors  gouverneur  de  Lerida,  lui  succéda 
comme  émir  au  commencement  de  431.  Casiri , 
d'après  Abubekr,  rapporte  qu'il  ftit  tué  à  Sara- 
gosse en  1030,  et  lui  donne  Abudschafar  Ah- 
med pour  successeur.  Rod.  Toi. ,  Hist.  Arab.. 
C.49,  est  en  contradiction  avec  lui  :  «C«sar- 
Augustœ  insurrexit  Mundir  filius  Hyahye,  et 
post  eum  filius  Yahia  Almundaffar.  Demam  tota 
(erra  illa  contermina  christianis  se  reddidit  Zu- 
Icman  filio  Hamath  (non  pas  Mohamed,  ïïms 
Ahmed)  qui  Aben  Huih  dicebatur.  Hic  Zuie- 
man  Ibcrat  Mundir  filius  Hyahye.  » 
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verneurs  d'Huesca ,  de  Tortose  et  d'autres 
villes  situées  dans  le  voisinage  deSaragosse, 
reconnurent  y  partie  volontairement»  partie 
par  force,  la  suprématie  des  Béni  Hud,  et 
comme  les  Attedehibides  étaient  étroite- 
ment liés  par  la  parenté  avec  les  Alamerides» 
la  province  de  Saragosse  »  qui  avait  beau- 
coup à  souffrir  des  attaques  réitérées  de  ses 
voisins  chrétiens ,  pouvait  recevoir  du  se- 
cours de  Valence ,  quand  la  jalousie  des  Ca- 
talans y  des  Navarrais»  des  Aragonais  et  des 
Castillans ,  ne  les  portait  pas  à  lui  en  four- 
nir les  uns  contre  les  autres.  La  lutte  ne  fut 
pas  soutenue  avec  moins  de  sagesse  et  de 
valeur  par  le  successeur  de  Soliman,  Ahmed 


Abudchafor  Almuctadir  (1046),  qui,  pour 
ne  pas  succomber  sous  les  attaques  des  Na- 
varrais ,  des  Aragonais  et  des  Catalans,  con- 
sentit à  devenir  tribulaire  du  roi  de  Castillc, 
Ferdinand  l^',  et  s* assura  ainsi  un  puissant 
secours  contre  tous  ses  ennemis  (1). 


(1)  Outre  Valence,  leur  capitale,  les  Ben i 
Alameri  avaient  encore  sous  leur  domination 
immédiate  Murbitcr,Xatira,  Cuenca,Xelbeot 
Alarcon.  De  lOil  à  lOGô  les  émirs  de  Valence 
possédèrent  aussi  la'  suzeraineté  sur  Almcria , 
Murcie,  Dénia  et  les  Iles  Baléares.  Voyez  à  l'Ap- 
pendice D  la  liste  chronologique  des  émirs  de 
ces  différentes  villes. 


CHAPITRE  IIL 


GUERRES  DES  TAYFAS  AVEC  LES  TROUPES  AUXILIAIRES  CHRÉTIENNES, 
JUSQU  A  LA  CONQUÊTE  DE  TOLÈDE  PAR  ALPHONSE  VL 

(  De  1051  à  1088  A.  D.) 


lo  Prépondérance  de  l'émir  de  Tolède.  —  2®  Suprématie  de  Témir  de  Sévilie.  —  3«  Conquête 

de  Tolède  par  Alphonse  VL 


Telle  était ,  au  commencement  de  la  pre- 
mière moitié  du  xi"^  siècle ,  la  situation  des 
états  mahométans  ,  qui ,  pour  la  plupart , 
avaient  plus  de  haine  les  uns  contre  les  au- 
tres f  que  contre  les  chrétiens ,  avec  lesquels 
ils  ne  rougissaient  pas  de  conclure  des  al- 
liances, et  dont  ils  achetaient  les  secours  à 
prix  d* argent.  Le  plus  puissant  émir  du  cen- 
tre de  l'Espagne  lui-même  y  Yahia  ben  Dil- 
nun»  surnommé  Almamun,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  Ismaïl  en  10&.3 ,  non  content 
de  s'être  assuré  Tappui  de  T  Alameride  Ab- 
delaziz,  prit  des  cavaliers  castillans  à  sa 
solde  »  pour  renverser  Muhammed  benDche- 
war,  émir  de  Cordoue.  La  perte  de  ce  der- 
nier était  inévitable  »  s*il  avait  osé  lutter  seul 
contre  ses  ennemis  coalisés.  11  se  décida 
donc  à  renoncer  à  ses  prétentions  de  suze- 
raineté sur  toute  F  Espagne ,  et  à  reconnaître 
comme  émirs  indépendants  les  Reni  Abed , 
de  Séville ,  et  les  Béni  Alaftas ,  de  Badajos , 
et  à  réclamer  leurs  secours  contre  Témir  de 
Tolède ,  qui  menaçait  de  les  perdre  tous. 
Quoique  Abed  Almotadhed  fût  encore  oc- 
cupé d'une  guerre  fort  vive  avec  les  Édri- 


sides ,  il  entra  volontiers  dans  l'alliance  pro- 
posée y  parce  qu'il  s'en  promettait  de  grands 
avantages  pour  l'agrandissement  de  ses 
états.  L'émir  de  Badajos  obéit  à  des  senti- 
ments moins  égoïstes  ;  aussitôt  que  Dche- 
war  l'eut  reconnu  comme  souverain  des  Al- 
garvesy  il  offrit  généreusement  de  l'appuyer 
de  toutes  ses  forces. 

Cette  alliance  des  trois  émirs  de  la  partie 
sud-ouest  de  la  Péninsule  (conclue  enl(fôl  ) 
occasionna  en  Andalousie  une  guerre  parti- 
culière, qui  n'augmenta  pas  peu  la  puissance 
et  le  crédit  des  Béni  Abed ,  de  Séville.  Les 
petits  princes  de  Libla,  de  Welba,  de  Ge- 
zira-Saltis  et  d'Oksonoba,  auraient  bien 
voulu  être  admis  dans  la  confédération; 
mais  l'émir  de  Séville  déclara  qu'étant  ses 
vassaux  (arrayacen) ,  ils  ne  pouvaient  en- 
trer dans  une  alliance  de  princes  indépen- 
dants. En  dépit  de  cette  déclaration,  ils 
s'allièrent  étroitement  entre  eux ,  et  plaçant 
à  leur  tète  Abdelaziz  Schasebi ,  de  Libla  (  qui 
avait  succédé  à  Ahmed  en  1042),  ils  con- 
clurent avec  Cordoue  un  traité  particulier 
par  lequel  ils  promettaient  de  s'appuyer  les 
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uns  les  autres  contre  toute  espèce  d'attaques. 
Mais  pendant  qu'en  vertu  de  cette  alliance 
ils  marchaient  au  secours  de  Cordoue  avec 
presque  toutes  leurs  forces ,  Témir  de  Sé- 
vîlle ,  qui  n'avait  envoyé  qu'un  petit  nom- 
bre de  troupes  à  Muhammedben  Dchewar, 
profita  de  Toccasion  et  fit  occuper,  par  de 
fortes  divisions ,  Libla ,  Welba^Gezira-Sahis 
et  Oksonoba  ;  les  souverains  de  ces  villes 
durent  encore  s'estimer  très-heureux  d'é- 
chapper par  une  prompte  fuite  à  une  cap- 
tivité perpétuelle  ou  à  une  exécution  immé- 
diate. Abed  donna  les  villes  en  fief  aux 
parents  de  leurs  anciens  princes ,  mais  avec 
la  condition  expresse  qu'ils  ne  recevaient 
point  cette  faveur  par  l'effet  de  leur  parenté, 
mais  comme  récompense  de  leurs  services. 
L'émir  voulait  par  là  en  partie  prévenir  l'hé- 
rédité des  fiefs ,  en  partie  étendre  sa  suze- 
raineté. Le  nouveau  wali  de  Libla ,  Abdal- 
lah ben  Abdelaziz ,  fut  bientôt  après  chargé 
de  diriger  la  guerre  contre  Carmone ,  qui  fut 
prise  encore  une  fois  (  en  1053  ],  comme  nous 
l'avons  raconté  plus  haut. 

La  guerre  eutre  Tolède  et  Cordoue ,  qui 
se  poursuivait  déjà  depuis  quelques  années 
avec  beaucoup  d'acharnement  et  des  succès 
divers,  prit  enfin  une  tournure  très-défavo- 
rable pour  Muhammed  ben  Dchewar.  Al- 
mamun ,  émir  de  Tolède  >  qui ,  par  suite  de 
son  alliance  avec  Valence ,  Zahila  et  la  Cas- 
tille  ,  avait  reçu  beaucoup  de  troupes  auxi- 
liaires, trouva  moyen  d'attirer  son  adversaire 
à  une  bataille  décisive.  Les  confédérés  de 
Cordoue,  de  Badajos  et  de  Séville,  essuyèrent 
une  sanglante  défaite ,  et  le  vainqueur  se 
présenta  devant  les  portes  de  l'ancienne  ca- 
pitale de  l'Espagne  mahométane ,  qu'il  as- 
siégea sur-le-champ.  Les  Cordouans  ne 
voyaient  plus  qu'une  seule  voie  de  salut  pour 
eux ,  c'était  le  prompt  secours  que  devait 
leur  envoyer  Séville.  Le  prince  Abdelmelek 
y  fut  député  pour  presser  les  alliés  d'envoyer 
le  plus  promptement  possible  une  armée 
contre  Almamun ,  afin  de  le  forcer  à  lever  le 
siège.  L'émir  de  Séville  hésita  ;  lorsqu'enfin 
il  apprit  que  Cordoue  était  sur  le  point 
de  succomber,  il  envoya  une  armée  considé- 


rable ,  sous  la  conduite  de  son  fils  et  du  gé- 
néral ben  Omar,  qui  avaient  reçu  des  ordres 
secrets  et  particuliers.  Les  assiégeants  fu- 
rent attaqués  et  forcés  de  lever  le  siège  après 
une  bataille  sanglante.  Ils  battirent  en  re- 
traite avec  beaucoup  de  précipitation,  et  une 
sortie  des  assiégés ,  qui  poursuivirent  fort 
loin  leurs  ennemis,  acheva  la  défaite  des 
Tolédans. 

Le  général  sévillan  crut  alors  que  le  mo- 
ment était  venu  d'agir  conformément  aux 
ordres  secrets  de  son  maître.  Pendant  que  la 
garnison  de  Cordoue,  commandée  par  le 
prince  Abdelmelek,  était  encore  occupée  de 
la  poursuite  de  l'ennemi ,  ben  Omar  s'appro- 
cha des  portes  de  la  ville ,  et  comme  on  ne 
soupçonnait  aucune  ruse  de  la  part  d'une  ar- 
mée alliée,  elle  entra  dans  la  ville  sans  résis- 
tance ,  et  occupa  les  points  les  plus  impor- 
tants avant  qu'on  sût  exactement  dans 
Cordoue,  que  tout-à-coup  les  Sévillans, 
d'amis  étaient  devenus  ennemis.  L'émir 
Muhammed  ben  Dchewar,  que  la  maladie 
retenait  dans  son  lit,  tomba  prisonnier 
entre  les  mains  de  ses  nouveaux  amis;  il 
ne  survécut  que  peu  de  jours  à  cette  noire 
trahison.  Son  fils  Abdelmelek  n'eut  pas  un 
meilleur  destin  ;  en  revenant  à  Cordoue  de 
la  poursuite  des  Tolédans,  il  trouva  les  portes 
de  la  ville  fermées.  Lorsqu'on  le  somma  de 
se  rendre  prisonnier,  il  comprit  sur-le-champ 
la  honteuse  perfidie  de  ses  faux  amis.  Il 
voulait  assouvir  dans  leur  sang  la  fureur  qui 
s'empara  de  lui.  Il  commença  contre  la  foule 
de  ceux  qui  l'entouraient  un  combat  de  ven- 
geance et  de  désespoir,  qu'il  soutint  jusqu'à 
ce  qu'épuisé  par  le  sang  qui  coulait  de  ses 
nombreuses  blessures,  il  tombât  sans  vie  de 
dessus  son  cheval.  Le  prince  mourut  quel- 
ques jours  après  en  prison  en  maudissant 
l'émir  de  Séville  et  le  peuple  de  Cordoue  qui 
avait  admis  si  facilement  les  traîtres  (  1060 
— de  l'hég.  452).  Ainsi  finit  le  règne  des 
Béni  Dchewar,  qui  avait  à  peine  duré  trente 
ans,  le  sort  semblant  vouloir  venger  sur 
les  innocents  descendants  de  leur  fondateur 
la  trahison  dont  celui-ci  s'était  rendu  cou- 
pable envers  le  khalife  Heschâm  III. 
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Lo  plus  puissant  prince  parmi  les  musul- 
mans espagnols  fut  alors  i*cmir  de  Séville  ;  il 
s*attacha ,  par  de  riches  présents ,  les  scheiks 
des  pays  nouvellement  conquis,  gagna  le  peu- 
ple par  des  fêtes  et  des  combats  d^animaux, 
de  manière  que  bientôt  on  oublia  le  gouver- 
nement bienfaisant  des  Béni  Dchewar.  Ce- 
|)endant  un  vengeur  survivait  :  Hariz  ben 
Alhakem,  général  de  Tarmée  cordouane, 
s'était  retiré  avec  la  cavalerie  à  Azzafara , 
Tancienne  résidence  des  khalifes  ommaija- 
des  ;  ce  ne  fut  que  quand  il  apprit  la  mort 
des  Béni  Dchewar,  qu'il  abandonna  les  en- 
virons de  Cordoue ,  et  se  rendit  à  Tolède 
près  d*Almamun,  auquel  il  avait  auparavant 
livré  tant  de  batailles,  et  à  qui  il  offrit  alors 
ses  services  contre  l'ennemi  conunun.  L'émir 
Taccueillit  avec  joie,  et  tous  deux  jurèrent 
ensemble  la  perte  de  leur  heureux  adver- 
saire. 

Almamun  voyait  avec  inquiétude  croître 
chaque  jour  la  puissance  de  l'émir  de  Sé- 
ville. Ses  guerres  contre  les  Édrisides  pre- 
naient une  tournure  de  plus  en  plus  favo- 
rable, et  une  grande  partie  des  Alamerides, 
les  princes  de  Castillon,  de  Murviedro,  de 
Xativa ,  d* Almeria  et  de  Dénia ,  avaient  ou- 
vertement épousé  la  cause  de  Séville.  AJma- 
mun  poussa  avec  énergie  ses  préparatifs  et 
invita  son  gendre,  TémirAbdelmelek  Almul- 
daffar,  qui  avait  succédé  à  son  père  Abde- 
laziz  dans  le  gouvernement  de  Valence  (1060), 
à  lui  envoyer  tm  corps  de  troupes  auxiliai- 
res ;  mais  celui-ci ,  par  les  conseils  de  son 
vizir  Muhammedben  Meruan,  s'excusa  sur 
ce  que  Taccord  de  la  plupart  des  Alamerides 
et  des  princes  de  avilie  rendait  une  alliance 
avec  Tolède  très-dangereuse  pour  Valence. 
Dès  qu' Almamun  eut  pénétré  l'intention  de 
son  gendre  de  ne  pas  livrer  les  troupes  auxi- 
liaires, ou  peut-être  de  se  joindre  avec  Abed 
]|duhammed  contre  lui ,  il  équipa  secrète- 
ment une  ^rmée  et  conclut  une  alliance  avec 
le  roi  Ferdinand  I^ ,  son  suzerain.  Prompts 
comme  l'éclair,  les  alliés  se  présentèrent  de- 
vant Valence  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  ré- 
sister aux  cavaliers  castillans  tout  bardés 
de  fer. 
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Tout  le  territoire  de  Valence  tomba  au 
pouvoir  de  Muhammed  (ociob.  1065].  Ab- 
delmelek  dut  à  son  épouse,  fille  d' Alma- 
mun, qu'on  lui  laissât  la  vie,  et  qu'on  loi 
confiât  même  le  gouvernement  de  Xdba.  Le 
mauvais  conseiller,  le  vizir  Muhammed  ben 
Meruan ,  se  donna  lui-même  la  mort  pour 
ne  pas  survivre  â  la  ruine  de  son  maître, 
qu'il  avait  en  partie  causée.  Après  avoir 
nommé  le  nouveau  gouverneur  de  Valeoce 
et  réglé  l'administration ,  Almamun  ajouta  la 
cavalerie  valendenne  à  la  sienne ,  et  revint  à 
Tolède ,  pour  commencer  bientôt  la  guerre 
contre  Séville  ;  mais  plusieurs  circoostaBoes 
retardèrent  ses  préparatifs.  Le  roi  de  Cas- 
tille,  Ferdinand  !«-,  dont  le  dernier  fiiit 
d'armes  avait  été  la  campagne  oontre  Va- 
lence, était  mort  quelques  mois  après.  Le 
partage  de  son  royaume  entre  ses  trois  fib 
causa  entre  eux  des  guerres  fort  vÎTes» 
dont  Almamun  espérait  profiter  pour  se  sous- 
traire au  tribut  qu'il  payait  à  la  Gastille  ;  mab 
d*un  autre  c6té,  il  avait  besoin  de  l'énergique 
appui  des  chrétiens ,  sans  lequel  il  n'était  pas 
de  force  à  lutter  contre  l'émir  de  Séville. 
Lorsqu'enfin  Sancho  se  fut  emparé  (  1070)  de 
tout  le  royaume  qu'avait  possédé  son  père, 
et  que  ses  frères  se  furent  réfugiés  chez  les 
mahométans,  Muhammed  Almutamed  ac- 
cueillit Garcias,  roi  de  Galice,  i  Séville,  et 
Almamun ,  le  roi  de  Léon ,  Alphonse,  i  To- 
lède* 

Abed  ben  Muhammed  Almotadhed,  énir 
de  Séville  ,  était  enfin  mort  après  un  rè([ne 
glorieux  de  vingt-sept  ans ,  et  â  l'âge  de  du- 
quante-sept  ans  (  mars  1069  ).  Le  chagriu 
inconsolable  que  lui  causa  la  mort  de  » 
charmante  fille  Taira ,  avait  abrégé  sâ  vie. 
Son  vaillant  fils  Muhammed,  sumomiDé Al- 
mutamed Billah ,  qu  il  avait  lai-Bi*Biecréé 
chevalier  (  le  prince  portait  dans  cette  cir- 
constance un  bouclier  Ueu  d'anir,  on» 
d'étoiles  d'or,  qui  entouraient  une  lune  d'or), 
et  qui  avait  jusqu'alors  feit  la  guerre  avec 
beaucoup  de  succès  contre  les  Édrisides 
et  leurs  alliés ,  lui  succéda  dans  le  goo- 
vcrnement  de  SéviBe,  de  Cordoae  et  de 
Qarmona.  Lorsque  son  couronnomeût  eut 
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en  Heu,  il  prit  le  num  d'Addafir  et  d*Al- 
muyad  Billah. 

Mohamoied  ben  Abed  Almutamed  était , 
comme  son  père»  doué  de  grands  talents, 
mais,  comme  lai  aussi,  esclave  des  plus 
basses  passions.  Sa  pnideace^  sa  vaieur  et 
sa  générosité  lui  gagnèrent  restime  et  la 
confiance  du  peuple  ;  ses  efforts  pour  dé- 
dommager ceux  qui  avaient  souffert  des 
cmaulés  de  son  père ,  firent  chérir  son  règne 
des  grands  comme  des  petits.  Hais  il  n*éiait 
pas  regardé  par  les  alfoquis  comme  un  strict 
observateur  des  lois  du  Koran,  parce  qu*il 
buvait  du  vin  lui-même,  et  que ,  de  plus,  il 
permettait  aux  troupes  d'en  boire  lorsqu'elles 
étaient  en  campagne.  U  jouissait  d'une 
grande  réputation  comme  poète ,  et  il  avait 
coutume  de  rivaliser  avec  son  ami  Moezzin , 
émir  d' Almeria ,  dans  les  feveurs  qu'il  accor- 
dait aux  grands. 

Lorsque  Muhammed  Almutamed  arriva  au 
trône  de  Séville ,  tous  les  autres  états  mu- 
stdmans  de  la  Péninsule  étaient  tellement 
rainés  par  les  guerres  civiles  ou  par  les  ar- 
mées des  chrétiens,  qu'excepté  l'émir  de 
Tolède,  qui  régnait  aussi  à  Valence,  Séville 
n'avait  à  craindre  aucun  adversaire.  La 
suprématie  de  ces  deux  émirs  était  si  grande 
parmi  les  princes  musulmans,  qu'ils  for- 
cèrent tous  les  autres  à  se  déclarer  pour  ou 
contre  eux.  Lorsqu'AImamun  vit  que  Séville 
était  absorbée  dans  une  guerre  acharnée 
avec  les  Édrisides,  que  les  Béni  Alaftas, 
Yahia  Almanzor  et  Omar  Almotoakel,  se 
disputaient  la  souveraineté  après  la  mort 
d'Almudaffar  Muhammed  Abdallah ,  que  les 
Béni  Hud  et  les  Attedchibides  avaient  con- 
tinuellement à  soutenir  des  batailles  san- 
glantes contre  les  chrétiens  dans  la  province 
deSasagosse,  il  jugea  le  moment  favorable 
pour  surprendre  les  Alamerides  de  Murcie 
et  de  Tadmir,  alliés  de  Séville ,  et  pour  oc- 
cuper rapidement  ces  pays ,  dont  il  récla- 
mait la  snieraineté  comme  émir  de  Valence. 

Ausritét  qu' Almutamed ,  émir  de  Séville , 

eut  reçu  la  nouvelle  de  celte  tentative  d'AI- 

mamun,  il  envoya  l'habile  général  ben  Omar, 

et  les  walis  Abubekr  ben  Amru  et  Alimed 
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ben  Taher,  au  secours  de  Murcie ,  avec  une 
forte  division  de  cavalerie.  Mais  comme  ces 
forces  étaient  loin  d'égaler  celles  qu'Aima- 
mun  avait  réunies ,  les  scheiks  de  Murcie 
recueillirent  une  somme  de  10,000  pièces 
d'or ,  avec  laquelle  ben  Omar  acheta  les  se- 
cours de  Raymond  Bérenger  1er,  comte  de 
Barcelone.  Après  qu'on  se  fot  donné  de  part 
et  d'autre  des  sûretés  et  des  otages  pour 
garantir  le  fidèle  accomplissement  du  traité , 
Raymond  se  mit  en  marche  à  la  tète  d'une 
cavalerie  d'élite ,  traversa  Valence ,  et  entra 
dans  le  territoire  de  Murcie ,  où  il  se  réunit 
à  l'armée  fort  peu  considérable  de  l'émir  de 
Séville.  Mais  quel  fot  son  étonnement ,  et 
combien  il  eut  lieu  de  se  croire  trahi ,  quand 
il  arriva  près  de  la  ville  de  Murcie,  et  qu'il  la 
vit  assiégée  par  des  masses  de  Tolédans  I  Ray- 
mond déclara  quece serait  le  combledelafolie 
d'attaquer,  avec  une  telle  infériorité,  un  en- 
nemi qui  avait  sous  ses  ordres  les  troupes  de 
Tolède ,  de  Valence ,  de  Cuenca ,  de  Dénia , 
de  Murbiter,  de  Xativa ,  de  Santa-Maria,  de 
Zahila,  et  qui  était  appuyé  par  les  nombreux 
auxiliaires  de  la  Castille  et  de  la  Galice ,  et 
il  annonça  qu'il  allait  opérer  sa  retraite  sur- 
le-champ,  parce  qu'il  n'était  pas  disposé  à 
attendre  l'arrivée  des  renforts  de  Séville.  Le 
découragement  est  la  moitié  de  la  défaite; 
avant  que  les  Catalans  eussent  commencé 
leur  retraite,  ils  forent  forcés  d'en  venir  aux 
mains  avec  l'armée  d'Almamun  (  1073}.  Us 
éprouvèrent ,  ainsi  que  ceux  de  Séville ,  une 
terrible  défaite;  les  vaincus  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  foite,  et  se  dispersèrent  dans 
différentes  directions.  La  suite  de  cette  bril- 
lante victoire  fut  pour  Almamun  la  prise  de 
Murcie,  d'Auriola  et  de  quelques  autres 
villes,  où  il  se  fit  aussitôt  reconnaître  comme 
émir.  Le  puissant  Almamun  régnait  alors 
sur  toute  l'Espagne  centrale,  le  tiers  delà 
Péninsule. 

Vers  ce  temps ,  les  guerres  civiles  de  l'Es- 
pagne chrétienne  se  terminèrent  aussi  par  la 
mort  de  Sancho ,  roi  de  Castille,  et  la  cap- 
ture du  roi  Garcias ,  de  Galice ,  par  Al- 
phonse VI.  Celui-ci  n'oublia  point  que  dans 
des  temps  malheureux ,  il  avait  trouvé  hos- 
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pitalité  et  protection  à  Tolède.  Il  conchit 
donc  avec  Almamiin  une  alliance»  par  la- 
quelle ils  s'engageaient  à  se  soutenir  récipro- 
quement, et  les  deux  princes,  que  liait  une 
amitié  personnelle ,  tinrent  leurs  promesses. 

i.a  ruine  deTémir  de  Séville,  principal 
ennemi  de  Tolède ,  parut  alors  inéritaUe. 
Sans  hii  laisser  le  temps  de  se  fortifier  par 
une  alliance  avec  les  Béni  Àlaftas  de  Bada- 
jos ,  ou  de  soumettre  d*abord  entièrement 
les  Édrisides ,  Almamun  commença  la  guerre 
de  trois  côtés  à  la  fois ,  pour  être  plus  s6r 
de  la  principale  attaque ,  dirigée  contre  Cor- 
doue.  Pendant  que  le  général  ben  Lebun ,  de 
Murcie ,  s'avançait  en  vainqueur  contre  Jaen, 
qu'une  armée  tolédane  surveillait  les  mouve- 
ments des  Béni  Uud ,  sur  les  frontières  de 
Saragosse ,  et  qu*on  faisait  semblant  de  diri- 
ger sur  ces  deux  points  les  principales  opéra- 
tions de  la  guerre,  la  cavalerie,  sous  les 
ordres  de  Hariz  ben  Alhakem ,  et  les  troupes 
auxiliaires  de  Castille,  se  précipitèrent  à 
grandes  journées  sur  Cordoue ,  qui  était  mal 
gardée,  de  manière  que  la  ville  fut  prise 
sans  résistance.  Ce  ne  fut  cpie  dans  la  ville 
voisine,  Azzahra,  qu'une  lutte  sanglante 
s'engagea.  La  garde  africaine  de  l'émir  de 
Séville ,  que  commandait  son  fils  Serasch» 
Daula ,  défendit  avec  opiniâtreté  les  palais 
royaux ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  son  vaillant  dief 
tombât  blessé  el  rendit  l'âme.  Hariz  ben  Alha- 
kem fit  attacher  la  tète  du  prince  au  bout 
d'une  piqne ,  et  ordonna  de  la  promener 
ainsi  dans  Cordoue  en  criant  :  u  Voilà  l'efiet 
de  la  colère  de  Dieu ,  qui  est  un  terrible  ven- 
geur !  D 11  voulait  montrer  cette  mort  comme 
le  châtiment  de  celle  du  prince  Abdelmelek 
ben  Muhammed  ben  Dchewar. 

Sans  s'arrêter ,  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  tolédane  se  mit  alors  en  marche  vers 
Séville  ,  parce  qu'on  savait  qu'il  n'y  restait 
que  peu  de  troupes,  Almutamed  ayant  mené 
presque  toutes  ses  forces  au  siège  de  Ma- 
laga ,  qu'il  voulait  enlever  aux  Édrisides.  La 
marche  téméraire  d'Almamun  fut  couronnée 
du  plus  heureux  succès.  11  entra  facilement  à 
Séville ,  et  ne  rencontra  de  résistance  que 
devant  l'Akazar ,  que  la  garde  défondit  avec 


bravoure,  jusqu'à  ce  qu'elle  eftt  snoooohé 
sous  le  nombre.  Toutes  les  richesses  dei 
Béni  Abed  tombèrent  entre  les  miiis  da 
victorieux  émir  de  Tolède,  qm  les  disttilm 
panni  ses  troupes  en  récompense  de  les 
Tideor.  Mais  il  veiDa  consciemsieiisenMit  i 
ce  que  le  harem  d'Ahnntamed  ièt  respecté. 
Almamun  commit  une  grande  finile  en  ne 
terminant  pas  promptement  la  gmim;  m 
lieu  de  se  mettre  sur-le-champ  à  la  re- 
cherche de  rennemi ,  et  de  lui  livrer  ba- 
taille ,  il  passa  six  mois  dans  rinodioB  i 
Séville.  Pendant  cet  intervalle , . 
avait  poursuivi  avec  beaucoup  de 
la  guerre  contre  les  Édrisides  ;  non-wsh- 
ment  il  était  en  possession  d'Algeûras ,  mais 
il  avait  même  pris  Malaga  »  de  sorte  que  b 
puissance   des  Édrisides   était  tout^-M 
anéantie.  Le  prince  de  Grenade,  AbdaHdi 
ben  Balkin  ben  Badis ,  s'était  vu  aussi  enle- 
ver quelques  districts.  Afamictadir ,  émir  de 
Saragosse,  allié  de  Séville,  avait  ccMnbatui 
avec  avantage  contre  les  troupes  d'Afanaman, 
et  il  menaçait  déjà  Valence.  Almutamed  le 
considérait  donc  pas  sa  cause  comsie  per- 
due; quoiqull  vit  «es  deux  capitales  occa- 
pées  par  l'ennemi,  il  ne  désespéra  pas  de  les 
reprendre;  aussitôt  qu'il  eut  fini  la  guerre 
contre  les  Édrisides,  il  se  mît  en  marche 
avec  toutes  ses  troupes  pour  reoonqoérir 
Séville.  11  était  probable  que  les  nombrcax 
habitants  ,  qui  lui  étaient  attadiés ,  appnie' 
raient  sa  cause;  à  peine  Ahnutamed  avait-il 
commencé  le  siège  de  ta  ville,  qlie  le  sort  se 
montra  favorable  pour  lui.  Le  vieux  et  ma- 
ladif Almamun  mourut  (dykade  de  lliég* 
468,  juin  1076);  son  fils  Heseham,  ^i 
avait  associé  à  l'empire  et  nommé  son  suc- 
cesseur ,  était  déjà  mort  avait  hn  ;  AhnameDi 
avant  d'expirer,  avait  prescrit  que  soa  fé- 
cond fils  Yahia,  surnommé  AlcadirKliih, 
que  quelques  écrivains  disent  son  petil-4lk, 
lui  succéderait.  Gomme  il  était  eneere  un- 
neur,  on  lui  'donna  pour  tuteurs  et  rtgéÊ^f 
jusqu'à  sa  majorité  ,  outre  qu^ques  wâliSi 
le  général  Hariz  ben  Alhakem  et  le  roi  Al- 
phonse VI.  Almamun  avait  une  coiêxncf^ 
particulière  en  ce  dernier ,  parce  qn'il  te 
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eoDSklérail  Gommeson  ami  le  plus  iniime  et 
comme  le  principal  appai  de  Tolède  ;  il  était 
loin  de  prévoir  jusqu'à  quel  point  ce  même 
prince  ae  aïontrerait  hostile  plus  tard.  Le 
boBliear  des  Béni  Dilnun  s'évanouit  avec  la 
mort  d'AbntfBun  ;  tant  qu'il  avait  vécu  »  To- 
lède avait  été  le  premier  état  mahométan  de 
l'Espagne  et  le  centre  du  luxe  et  de  la  ma- 
gniflcenee.  Il  se  rendit  particulièrement  ce» 
1  Are  par  la  construction  d'édifices  immen- 
ses» construction  sur  laquelle  on  raconte  une 
multitude  defebles.  On  dit»  entre  antres» 
qu'il  fit  élever  sur  le  Tage  un  palais  dont  le 
toit  était  de  cristal  et  réfléchissait  les  mouve* 
menis  des  poissons  qui  nageaient  dans  le 
fleuve. 

IL  Quoique  l'on  eAt  caché  pendant  quel- 
que temps  la  mort  d'Almamun  aux  troupes»  et 
que  ses  généraux  eussent  opposé  une  grande 
valeur  et  une  grande  habileté  aux  attaques 
d'Almutamed  »  ils  n'étaient  cependant  pas  en 
état  de  lui  résister  long-temps.  On  préféra 
donc  abandonner  la  ville»  d'autant  plus 
qu'on  ne  pouvait  retenir  les  habitants  dans 
les  bornes  de  l'obéissance  qu'avec  beaucoup 
d'efiorts  ;  à  Taide  de  sa  nombreuse  cavalerie» 
l'armée  tolédane  put  se  frayer  un  chemin  à 
travers  les  assié^ants»  et  gagner  Cordoue 
sans  éprouver  de  grandes  p^tes.  Mais  la  re« 
traite  des  Castillans»  qui  rentrèrent  dans 
leur  patrie  »  parce  que  l'hiver  approchait  »  et 
des  mouvements  séditieux  dans  les  pays  con- 
quis par  Tolède»  obligèrent  les  généraux 
d'AlciMlir  de  faire  rétrograder  les  troupes 
encore  plus  loin.  Hariz  ben  Alhakem  resta  à 
Cordoue  comme  gouverneur»  se  flattant  de 
l'espoir  d'y  régner  bientôt  comme  émir  in- 
dépendant »  bien  qu'il  ne  comnmndàt  pas  à 
des  troupes  nombreuses. 

Hariz  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  à  exé- 
cution ses  Mubitieux  projets;  car  Almuta- 
med  »  à  qui  le  sort  s'était  montré  si  favora- 
ble sous  les  nrars  de  Séville  »  poursuivit  ses 
avantages  avec  la  plus  grande  rapidité.  Il  se 
présenta  devant  les  portes  de  Cordoue  avant 
qu'on  eût  appris  sa  sortie  de  Séville.  Hariz 
remarqua  aussitôt  avec  rage  que  les  Cor- 
douans  aimaient  mieux  l'émir  de  Séville  que 


lui  ou  son  maître.  Trahi  et  abandonné  par 
ceux  qu'il  avait  regardés  comme  ses  soutiens, 
il  prit  la  fuite  vers  Tolède»  mais  si  tard , 
qu'AImutamed  »  qui  avait  iait  une  entrée 
brillante  à  Cordoue  à  la  tête  de  son  armée  » 
eut  encore  le  temps  de  l'atteindre  avec  sa 
cavalerie  »  et  de  lui  plonger  lui-même  sa 
lance  dans  la  poitrine.  Il  voulait  venger  par 
là  la  mort  de  son  fils  Serasch-Daula.  Le  ca- 
davre de  Hariz  fut  attaché  à  un  poteau  sur  le 
pont  de  Cordoue  »  et  un  chien  pendu  à  côté 
pour  surcroît  d'outrage.  Hariz  laissa  un  fils» 
nommé  Ahmed  »  qu'Alcadir  nomma  gouver- 
neur de  Calatrava. 

Le  bonheur  qui  avait  abandonné  Tolède 
se  tourna  alors  tout-à-fait  du  côté  de  l'émir 
de  Séville.  Non  content  d'avoir  recouvré  les 
pays  et  les  villes  perdues  »  il  enleva  à  Alcadir 
les  territoires  de  Valence  et  de  Murcie  ;  car 
après  qu'il  eut  envoyé  le  rusé  ben  Omar  dans 
ces  contrées  »  et  excité  contre  les  Béni  Dilnun 
les  Alamerides»  qui  y  étaient  restés»  le  wali 
Abdelmelek  ben  Abdelaziz  »  de  Xelba  »  au- 
paravant émir  de  Valence  »  leva  l'étendard 
de  la  révolte  »  et  s'empara  »  sans  beaucoup 
de  difficulté  »  de  la  ville  de  Valence  et  de  son 
ancienne  royauté»  qu'il  laissa  bientôt  par  sa 
mort  à  son  fils  Abubekr  (&70  de  l'hég. — 
1078).  Mais  celui-ci  fut  plutôt  vassal  d'AI- 
mutamed»  qu'émir  indépendant.  Il  ne  fut 
pas  aussi  facile  poiu*  ben  Omar  de  gagner  le 
wali  de  Murcie  »  Abderrahhman  ben  Taher , 
fidèle  partisan  des  Béni  Dilnun  »  de  Tolède.  ^ 
D  soutint  un  siège  pendant  quelque  temps 
avec  vigueur  »  et  ce  ne  fut  que  quand  les 
moyens  de  subsistance  lui  manquèrent  qu'il 
ouvrit  les  portes  (  1079  ).  Il  fut  puni  de  cette 
résistance  ;  l'émir  de  Séville  lui  ôta  le  gou- 
vernement de  la  ville  et  le  donna  au  vain- 
queur ben  Omar»  comme  récompense  de  ses 
longs  services. 

Toutes  ces  acquisitions  n'étaient  point  as- 
surées pour  Almutamed  »  tant  que  I  émir  de 
Tolède^  Alcadir»  pouvait  recevoir  des  se- 
cours du  roi  de  Castille.  Quelques  sacrifices 
qu'il  en  dût  coûter  pour  arracher  ce  puis- 
sant allié  aux  Béni  Dilnun ,  l'émir  de  Séville 
les  regarda  comme  indispensables,  s'il  vou- 
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lait  obtenir  la  souveraineté  de  i*Espagne 
mahométane.  S'il  pouvait  parvenir  à  s'assu- 
rer l'amitié  d'Alphonse ,  et  que  celui-ci  tînt 
Tolède  en  échec,  les  gouvernements  isolés 
des  Béni  Badis ,  de  Grenade  ,  et  des  Béni 
Alaftas  y  de  Badajos ,  seraient  forcés  de  se 
soumettre  au  sien  »  et  les  Béni  Hud,  de  Sa- 
ragosse ,  qui  étaient  entourés  de  tous  côtés 
par  des  peuples  belliqueux ,  devraient  aussi 
reconnaître  son  sceptre.  Déjà  Almuctadir  , 
qui  régnait  à  Saragosse  depuis  1046 ,  et  qui 
n'avait  été  sauvé  contre  l'ambition  des  rois 
d'Aragon ,  Ramiro  I«'  et  Sancho  Ie%  que  par 
la  protection  de  la  Castille  achetée  à  prix 
d'argent ,  et  plus  tard  par  son  alliance  avec 
la  Navarre ,  avait  reperdu  tous  les  avanta- 
ges qu'il  avait  obtenus  dans  des  luttes  de 
plusieurs  années  ;  le  roi  d'Aragon,  Sancho  I^^**, 
avait  réuni  la  plus  grande  partie  de  la  Na- 
varre à  son  royaume ,  s'était  avancé  con- 
tre le  territoire  de  Saragosse  avec  des  for- 
ces doublées ,  et  avait  pris  les  ch&teaux  des 
frontières  les  uns  après  les  autres. 

Les  circonstances  étaient  donc  très-favo- 
rables aux  vues  ambitieuses  de  l'émir  de 
Séville  ;  mais  il  voyait  bien  qu'il  fallait  se 
hâter  de  conclure  une  alliance  avec  le  roi  de 
Castille  ,  s'il  ne  voulait  être  prévenu  par  un 
autre  émir:  à  la  vérité,  au  cas  qu'Alphonse 
ne  voulût  pas  se  détacher  de  ses  anciens  alliés , 
les  Béni  Dilnun,  de  Tolède,  Almutamed  avait 
déjà  fait  renouveler  des  négociations  amica- 
les avec  Barcelone  par  le  wali  de  Murcie , 
ben  Omar ,  et  promis  de  grosses  sommes 
pour  un  certain  nombre  de  troupes  auxiliai- 
re3.  Toutefois  il  croyait  plus  sage  et  plus 
conforme  à  ses  vues  de  rechercher  avec  la 
plus  vive  ardeur  l'amitié  du  roi  de  Castille 
et  de  Léon ,  qui  devait  être  plus  avanta- 
geuse. Le  négociateur  ordinaire ,  ben  Omar , 
fut  donc  envoyé  à  Léon,  résidence  actuelle 
d'Alphonse,  et  parvint  à  conclure  un  traité 
entre  les  deux  souverains.  Le  roi  de  Castille 
s'engageait  à  envoyer  des  trompes  auxiliai- 
res à  l'émir  de  Séville  contre  tous  ses  enne- 
mis musulmans  ;  celui-ci  lui  promettait  en 
retour  non-seulement  de  lui  payer  de  grosses 
sommes  d'argent  comme  subsides,  maïs  de 


D'ESPAGNE 
ne  pas  l'empêcher  de  foire  la  conquête  de 
Tolède ,  condition  qui  gagna  principalemeot 
Alphonse.  Almutamed  sacrifia  ainsi  le  bou- 
levard de  l'Espagne  mahométane  pour  pou- 
voir réduire  sous  sa  domination  les  pays 
de   Grenade,   de  Badajos    et    de  Sara- 


Le  négociateur  de  ce  traité,  benOjnar, 
reçut  d'Alphonse  YI ,  comme  récompense 
de  ses  peines,  deux  anneaux  très-précieta, 
et  si  Ion  ne  doit  pas  admettre  que  le  roi 
castillan ,  pour  fortifier  l'alliance ,  ait  épousé 
Zaida ,  fille  d' Almutamed  y  il  est  néanmoins 
très-probable  qu'Alphonse,  par  suite  de 
cette  alliance  ou  d'une  autre  postérieure, 
l'admit  à  côté  de  sa  femme  dans  son  harem , 
imitation  des  coutumes  musulmanes,  qui 
n'était  pas  très-rare  che^  les  princes  chré- 
tiens ,  malgré  le  zèle  avec  lequel  le  clergé  h 
combattait.  . 

III.  Conformément  au  traité  conclu,  Al- 
phonse commença  la  guerre  contre  Tolède, 
où  il  avait  jadis  trouvé  un  refuge  contre  les 
persécutions  de  son  frère  Sandio ,  malgré 
l'amitié  constante  qui  l'avait  lié  aux  Béni 
Dilnun ,  malgré  le  serment  qu'il  avait  bit  de 
défendre  et  de  maintenir  en  possession  de 
ses  états  le  fils  de  son  bienfaiteur  ;  tant  il 
est  facile  aux  princes  avides  de  conquêtes 
d'oublier  la  reconnaissance  »  l'amitié  et  les 
serments  les  plus  sacrés.  La  connaissance 
des  localités  de  Tolède,  qu'il  avait  acquise 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  il  la  fit 
servir  à  la  perle  de  ceux  qui  lui  avaient  ac- 
cordé protection  et  hospitalité.  Les  écrivains 
chrétiens  contemporains ,  qui  sentaient  sans 
doute  l'injustice  de  la  guerre,  ne  disent  pas 
un  mot  du  traité  d'Alphonse  avec  Vémir  de 
Séville ,  et  racontent  le  cours  des  événe- 
ments de  la  manière  la  plus  obscure  possible, 
pour  en  couvrir  l'indignité. 

Avant  qu'Alphonse  se  fût  mis  en  campa- 
gne, une  révolte  du  peuple  avait  forcé  l'émir 
Alcadir  Billah  à  fuir  de  la  ville  ;  il  est  fort 
probable  qu'il  fut  rappelé  par  les  révoltés , 
lorsque  les  Tolédans  apprirent  la  marche  du 
roi  de  Castille  contre  leur  ville. 

Comme  Almutamed  s'avançait  en  même 


ET  DE  PORTUGAL. 


597 


temps  à  la  tète  d'une  armée  eonlre  Grenade , 
pour  en  soomeUre  l'émir  Abdallah  ben  Bal- 
kîn  ben  Badis ,  et  cpie  le  roi  d'Aragon ,  San- 
cbo  l^  y  après  avoir  enlevé  successivement  et 
avec  rapidité  les  bonrgs  et  les  forteresses  de 
Bolea ,  de  Grades ,  de  Pietrajada  »  d*  Argae- 
das  et  de  Monzon  y  pressait  de  plus  en  plus 
Almnctadir  à  Saragosse  y  il  n'y  avait  qu'un 
seul  prince  musulman  qui  pût  accourir  au 
secours  de  Tolède ,  c'était  l'émir  de  Badajos» 
Yahia  ben  Alaftas  ,  surnommé  Almanzor.  Il 
rassembla  ses  forces  et  s'avança  au-devant 
d'Alphonse  y  qui  mettait  tout  à  feu  et  à  sang 
dans  la  province  de  Tolède  ;  mais  celui-ci» 
qui  ne  voulait  d'abord  foire  qu'une  guerre 
de  ravages  pour  enlever  aux  forteresses  tout 
moyen  d'approvisionnements,  se  retira  à 
l'approche  d' Almanzor.  L'émir  de  Badajos 
retourna  aussi  dans  ses  états  y  où  il  mourut 
peu  de  temps  après ,  vivement  regretté  de 
ses  sujets  (  473  de  l'hég.— 1082).  Il  eut  pour 
successeur  son  frère  Muhammed  Omar  Al- 
motuakkel  y  qui  régnait  auparavant  sur 
Ëvora.  De  ses  deux  fils ,  l'un,  Alfodl,  fut 
gouverneur  de  Merida;  l'autre,  Alabas,  gou* 
vemeur  d'Évora. 

Les  années  suivantes,  Alphonse  renou- 
vela ses  incursions  dévastatrices  dans  la  pro- 
vince de  Tolède.  Almutamed,  qui  avait 
déjà  enlevé  aux  Béni  Badis,  de  Grenade, 
Jaen ,  Ubeda ,  Baeça  et  Martos ,  ne  pouvait , 
il  est  vrai,  foire  marcher  directement  ses 
troupes  contre  Tolède  ;  mais ,  en  dirigeant 
contre  l' Algarbe  une  armée  qui  menaçait  de 
marcher  sur  Badajos,  il  empêcha  les  Béni 
Alaftas  de  porter  cette  fois  secours  aux  Béni 
Dilnun.  Valence ,  qui  s'était  de  nouveau  dé- 
clarée en  faveur  de  Tolède  après  la  mort 
d'Abnbekr,  était  contenue  par  l'émir  de  Dé- 
nia ;  Yussef  Abu  Amer  Almutemen,  qui  avait 
succédé  à  son  père ,  le  vaillant  et  savant  Al- 
mnctadir, comme  émir  de  Saragosse  (1081), 
voyait  bien  la  nécessité  d'appuyer  énergi- 
quement  Akadir  ben  Dilnun ,  pour  ne  pas 
devenir  lui-même  la  proie  jdes  chrétiens  ou 
des  Béni  Abed  ;  mais  ses  guerres  continuel- 
les avec  l'Aragon  et  Barcelone  ne  lui  per- 
mettaient guère  de  tourner  ses  foibles  armes 


contre  la  Castille.  Il  tenta  du  moins  de  per- 
dre Alphonse  par  ruse.  Par  ses  conseils,  un 
scheik  opéra  une  révolte  apparente  dans  la 
forteresse  imprenable  de  Roda,  et  offrit  de 
la  livrer  entre  les  mains  d'Alphonse.  Hais 
celui-ci  conçut  des  soupçons ,  et  il  envoya  à 
sa  place  les  princes  exilés  de  Navarre ,  qui 
vivaient  à  sa  cour ,  et  quelques  seigneurs 
castillans,  pour  recevoir  les  clefo  de  la  forte- 
resse. Les  Sarrasins  levèrent  alors  le  mas- 
que et  massacrèrent  les  envoyés,  sans  qu'Al- 
phonse pût  venger  cette  honteuse  perfidie, 
en  raison  de  la  position  inexpugnable  de  la 
forteresse. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  le  roi 
Alphonse  saccageait  la  province  de  Tolède 
et  détruisait  toutes  les  récoltes  ;  un  grand 
nombre  de  places  fortes  même  étaient  déjà 
prises.  Dans  la  sixième  année,  il  assiégea 
Tolède  même  avec  une  nombreuse  ar- 
mée ,  et  coupa  toute  voie  de  communication 
à  cette  ville  populeuse.  Yahia  Alcadir ,  qui 
était  plus  accoutumé  à  vivre  dans  la  mol- 
lesse et  au  milieu  des  femmes  que  dans  un 
camp  sous  les  armes,  et  qui  ne  possédait  pas 
même  l'affection  de  ses  sujets ,  à  cause  de  sa 
cruauté ,  essaya  d'implorer  encore  conmie 
dernier  moyen  de  salut  le  secours  des  Béni 
Alaftas ,  de  Badajos,  qui  avaient  déjà  forcé 
Alphonse  à  la  retraite.  Omar  Almotuakkel 
était  lui-même  menacé  par  les  armes  de 
Séville  ;  cependant  il  crut  de  son  devoir  de 
ne  point  abandonner  tout-à-foit  Alcadir.  Il 
envoya  son  fils  Alfodl ,  wali  de  Merida ,  à  la 
tête  d'une  armée ,  pour  foire  lever  le  siège 
de  Tolède  ;  mais  l'armée  d'Alphonse  était 
supérieure.  Alfadl  fut  battu  dans  toutes  les 
rencontres ,  et  obligé  de  retourner  à  Me- 
rida sans  avoir  rien  fait,  avec  la  triste 
perspective  que  la  chute  de  Tolède  était 
inévitable ,  et  qu'elle  entraînerait  avec  elle 
la  ruine  de  tous  les  musulmans  d'Es- 
pagne. 

Alcadir,  privé  de  tous  secours ,  menacé 
même  d'une  révolte  de  la  part  de  ses  sujets , 
qui  manquaient  de  vivres,  offrit  au  roi  de 
Castille  de  lui  payer  tribut  et  de  reconnaître 
sa  suzeraineté.  Il  espérait  à  ce  prix  conjurer 
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l'orage  qui  menaçait  de  Tanéantir.  Alphonse 
repoussa  toutes  les  propositions ,  et  exigea 
une  soumission  sans  conditions  et  la  reddi- 
tion de  la  ville.  Le  courage  de  quelques 
hommes  déterminés»  qui  voulaient  mourir 
pour  la  liberté  et  l'indépendance,  ne  trouva 
ni  écho  ni  imitation  chez  le  peuple ,  qui  sou- 
pirait après  la  fin  de  ses  maux.  Alcadir  se 
vit  dans  l'impossibilité  de  défendre  plus  long- 
temps la  ville  ;  elle  fut  rendue  à  Alphonse 
après  qu'il  eut  promis  aux  habitants  la  vie , 
la  conservation  de  tous  leurs  biens  et  de 
leurs  grandes  mosquées ,  le  libre  exercice 
de  leur  religion ,  le  maintien  de  leurs  lois  et 
de  leurs  magistrats ,  et  la  permission  d'émi- 
grer  sans  obstacle  dans  les  états  mahomé- 
tans.  La  citadelle ,  comme  toutes  les  autres 
forteresses  9  se  soumit  au  roi  de  Castille, 
qui  perçut  les  impôts  payés  jusque-là  aux 
Béni  Dilnun.  Ce  fut  le  27  moharrem  an  478 
de  Fhégire ,  A.  D.  25  mai  1085 ,  qu'Alphonse 
VI  fit  son  entrée  dans  l'ancienne  capitale  du 
royaume  wisigoth  ;  après  être  restée  trois 
cent  soixante-douze  ans  entre  les  mains  des 
musulmans  >  elle  rentra  sous  la  domination 
des  chrétiens;  le  roi  de  Castille  y  établit 
sa  résidence  »  et  elle  devint  de  nouveau 
la  capitale  de  l'Espagne  chrétienne.  Peu 
de  temps  après ,  l'archevêque  de  To- 
lède se  replaça  également  à  la  tête  de 
rÉgKse  espagnole  y  comme  ses  prédéces- 
seurs y  avaient  été  sous  le  règne  des  rois 
wisigoths. 

Comme  la  ville  avait  toujours  renfermé 
beaucoup  de  chrétiens ,  et  que  beau- 
coup de  juife  s'y  étaient  aussi  mainte- 
nus,  les  habitants  musulmans  diminuè- 
rent rapidement.  Pendant  que ,  d'un  c6té , 
une  foule  de  dirétiens  de  Castille  et  de 
Léon  venaient  s'établir  dans  la  nouvelle 
capitale  du  royaume ,  de  l'autre,  une  fbide 
de  Sarrasins  émigrèrent  et  accompagnèrent 
leur  émir  Alcadir  à  Valence ,  dont  il  re- 
çut volontairement  ou  par  force  le  gou- 
vernement ;  ainsi  finirent  les  Béni  Dilnun  à 
Tolède. 

La  bonne  intelligence  entre  Alphonse  et 
Fémir  de  Séville  cessa  avec  la  prise  de  To- 


DESPAGNE 
lède  ;  car  comme  le  premier  non  content 
d'occuper  cette  importante  forteresse ,  s'eai- 
para  encore  de  tout  le  pays  miué  surke 
deux  rives  du  Tage,  avec  les  forteresses 
de  Madrid  »  Haqueda  >  Guadalaxara  et  Ga- 
latrava^et  qu'il  menaçait  même  Cordooe, 
Merida  et  Badajos ,  Almutamed  conçut  des 
craintes ,  et  rompit  son  alliance  avec  le  roi 
chrétien.  H  déchargea  d'abord  sa  colère  sur 
le  négociateur  de  cette  alliance  »  le  vizir  ben 
Omar,  qui  s'était  rendu  ctièbre  par  ses  ta- 
lents de  général ,  de  poète  et  d'habile  diplo- 
mate. L'émir,  irrité,  le  fit  arrêter  et  exéco- 
ter ,  malgré  ses  nombreux  services  et  les 
prières  de  ses  puissants  amis.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  Témir  le  sacrifia  pour 
détourner  de  lui  toute  responsabilité  et  sa- 
tisfaire l'indignation  des  musulmans,  qui 
l'accusaient  d'avoir  fait  alKance  avec  les 
chrétiens  et  trahi  la  cause  de  l'islamisme.  Oi 
ajoute  qu'il  fit  lui-même  en  prison  Toffice  de 
bourreau. 

Il  écrivit  ensuite  à  Alphonse  de  ne  pas 
étendre  ses  conquêtes  au-delà  de  Tolède, 
parce  que  cela  était  contraire  aux  clames 
de  leur  traité.  Le  roi  de  Castille  ne  se 
laissa  point  arrêter  dans  sa  marche  vic- 
torieuse par  les  représentations  de  sort 
allié.  La  province  de  Tolède ,  dit-il ,  appar- 
tenait à  lui  et  à  son  ami  l'émir  Yahia  Al- 
cadir, de  Séville.  Pour  prouver  que,  de 
son  c6té,  il  observait  ponctuellemeat  le 
traité ,  il  envoya  cinq  cents  cavaliers  bardés 
de  fer,  comme  troupes  auxiliaires,  contre 
Grenade. 

Pendant  que  l'émir  de  SévîHe  sur- 
veillait avec  jalousie  tous  les  progrès  d'Al- 
phonse, des  cavaliers  castillans  apparareot 
tout-à-conp  dans  les  environs  de  Séville; 
il  fit  prompteraent  la  paix  avec  Grecade 
pour  aHer  repousser  ces  nouveaux  en- 
nemis. 

Aussitôt  q«6  ceux-ci  furent  retournés  i 
Tolède ,  Alphonse  montra  ouvertement  que 
son  dessein  élait^  de  conquérir  toute  l'Es- 
pagne mahométane.  Gomme  l'émir  de  Se* 
ville  refusait  d'abandonner  au  roi  de  Cas- 
tille quelques  forteresses  de  la  province  de 
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Tolède  »  qu'il  avait  en  sa  possession ,  celui- 
ci  lui  déclara  la  guerre,  ainsi  qu'à  tous  les 
autres  émirs  d'Espagne ,  qui  virent  alors 
eomment ,  par  leurs  anciennes  divisions ,  ils 
avaient  fourni  à  leur  ennemi  les  moyens 
d'étendre  sa  puissance  et  de  préparer  leur 
perte  commune. 

Alphonse  tourna  d'abord  ses  armes  con- 
tre Saragosse.  Almutemen ,  émir  de  cette 
province ,  n* avait  pas  à  se  reprocher  d*étre 
resté  inactif  pendant  le  siège  de  Tolède;  il 
avait ,  comme  les  Béni  Alaftas ,  de  Badajos , 
bit  tous  ses  efforts  pour  aider  Alcadir.  îf ais 
continuellement  attaqué  par  le  roi  d'Aragon 
et  le  comte  de  Catalogne,  en  guerre  en  même 
temps  avec  les  princes  musulmans  de  Dénia 
et  de  Castillon  (  Burriana),  il  lui  était  impos- 
sible de  réunir  ses  forces  sur  un  seul  point. 
n  donna  de  brillantes  preuves  de  sa  valeur 
dans  une  sanglante  bataille  près  de  Lerida 
et  d'Huesca  ,  sans  voir  ses  efforts  couron- 
nés de  la  victoire.  Peu  de  temps  même  avant 
sa  mort ,  il  eut  la  douleur  d'apprendre  la 
chute  de  Tolède.  Sa  perte  fut  profondément 
déplorée  par  tous  les  vrais  musulmans, 
parce  qu'ils  voyaient  en  lui  le  principal  ap- 
pui de  leur  religion.  Suivant  les  traditions , 
le  Cid,  banni  de  Castille,  vécut  plu- 
sieurs années  près  de  lui,  et  combattit 
pour  sa  cause  dans  presque  toutes  les 
batailles  livrées  aux  chrétiens  et  aux  mu- 
sulmans. Mais  ces  traditions  ne  sont, 
pour  la  plupart ,  que  des  inventions  poé- 
tiques, et  n'appartiennent  point  à  l'his- 
toire. 

Le  fils  d' Almutemen,  Ahmed  Abudscha- 
iar,  surnommé  Ahnostain  Bîllah,  avait  à 
peine  succédé  à  son  père  (1085) ,  qu'il  lut 
attaqué  par  Alphonse,  et  que  Saragosse  se 
vit  menacée  du  même  sort  que  Tolède.  Ce 
ne  fut  que  quand  les  princes  musulmans 
virent  tous  approcher  le  moment  de  leur 
chute  qu'ils  se  réunirent  pour  arrêter  les 
conquêtes  du  roi  de  Castille;  et,  recon- 
naissant que  leurs  forces  étaient  insuffi- 
santes pour  cette  tâche,  ils  résolurent 
d'appeler  à  leur  secours  les  Almoravides 
d'Afrique. 


Dans  une  assemblée  des  princes  et  des 
chefr  musulmans ,  les  cadis  les  plus  influents 
proposèrent  de  fiiire  un  appel  au  célèbre 
conquérant  africain  Yussef  ben  Taschfin, 
dont  le  bras  semblait  seul  capable  de  sauver 
l'islam  en  Espagne.  La  proposition  fut  ac- 
cueillie avec  applaudissements  par  tous  les 
assistants;  ils  ne  réfléchirent  pas,  que  quand 
une  nation  admet  dans  son  sein  un  allié  plus 
puissant  qu'elle,  c'est  un  maître  qu'elle  se 
donne.  Le  wali  de  Malaga  seul ,  Abdallah 
ben  Zagut ,  eut  le  courage  de  combattre  cette 
dangereuse  démarche  :  or  Vous  voulez  appe- 
ler ,  dit-il ,  les  Almoravides  à  votre  secours  I 
Ignorez-vous  que  ces  féroces  habitants  des 
déserts  ressemblent  aux  tigres  qui  les  entou- 
rent? Ne  les  laissez  pas,  je  vous  en  supplie, 
entrer  dans  les  fertiles  plaines  de  l'Anda- 
lousie et  de  Grenade.  Sans  doute  ils  brise- 
raient le  joug  de  fer  qu'Alphonse  nous  pré- 
pare; mais  vous  n'en  seriez  pas  moins 
condamnés  à  porter  les  chaînes  de  l'escla- 
vage. Ne  savez-vous  pas  qu'Yussef  s'est 
emparé  de  toutes  les  cités  d'AImagreb?  qu'il 
a  soumis  les  puissantes  tribus  de  l'est  et  de 
l'ouest ,  et  substitué  partout  le  despotisme  à 
la  liberté  et  à  l'indépendance?  a  Le  vieux 
Zagut  parla  en  vain  ;  il  fut  même  accusé 
d'être  un  partisan  secret  des  chrétiens ,  et 
l'ambassade  fut  décidée.  Mais  Zagut  n'était 
pas  le  seul  qui  prévoyait  la  catastrophe  à 
laquelle  conduirait  cette  ambassade.  Al  Ras- 
chid ,  fils  d'Almutamed ,  partageait  le  même 
pressentiment  ;  en  réponse  à  son  père,  qui, 
après  la  séparation  de  l'assembla ,  s'éten- 
dait sur  l'absolue  nécessité  de  solliciter  l'al- 
liance de  ben  Tasdifin ,  comme  la  seule 
mesure  capable  de  préserver  le  reste  de 
l'Espagne  mahométane  du  joug  d'Alphonse, 
il  dit  :  c  Ce  ben  Taschfin ,  qui  a  soumis  tant 
de  pays ,  nous  sauvera  comme  il  a  déjà  sauvé 
les  nations  d'AImagreb  et  de  Mauritanie  ;  il 
nous  chassera  de  notre  pays.i» — or  Sacri- 
fions tout,  répliqua  le  père,  plutôt  que  de 
devenir  la  proie  des  chrétiens  I  Youdrais-tu 
que  les  musulmans. me  maudissent?  J'aime- 
rais mieux  devenir  humble  berger,  conduc- 
teur des  chameaux  d' Yussef ,  que  de  con- 
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•eMir  à  régaer  son*  le  boa  plaisir  de  ces 
diiemde  cluéric—!  Mai»  m»  corfuiMo  est 
dansAHah.»  — «Puisse  Albb  te  proléger 
loi  et  loo  peuple!»  reprit  trittcaieat  Al 


Rasdwl, 

jeié(l;. 


▼k  qae    fe  sort   ai  fuîi 


(l)Floffez,Cawî,lod.T«L,L«c.TBi.,CMée. 


CHAPITRE  IV. 

ORIGINE  DES  ALMORAVIDES,  ET  CAUSE  DE  LEUR  PASSAGE  EN  ESPAGNE- 

(De  1050  à  1085.) 


!«  Abdallah  ben  Yasim.  —  2»  Conquêtes  d'Yussef  ben  Tachfin  en  Afrique.— 3o  Dangers  de 
Tislam  en  Espagne.— 4»  Alphonse  VI  souverain  de  TEspagne  mahométane. — 5o  Yussef  se 
décide  à  passer  en  Espagne. 


I.  Au-delà  de  la  chaîne  du  mont  Atlas , 
dans  les  plaines  de  Tancienne  Gétulie ,  vi-^ 
Vaient  les  Lamtunes ,  ainsi  nommés  à  cause 
de  leur  simple  vêtement  ^  qu'ils  appelaient 
lami;  comme  les  tribus  de  Dchedala  et  de 
Mustafe ,  ils  tiraient  leur  origine  de  la  grande 
famille  de  Sanhadscha ,  si  fameuse  dans  This- 
toire  arabe.  A  quelle  époque  ils  avaient  émi- 
gré de  l'Arabie ,  nul  ne  pouvait  le  dire.  Ds 
ne  le  savaient  pas  eux-mêmes  ;  mais  la  tra- 
dition leur  apprenait  qu'ils  étaient  établis 
dans  les  déserts  africains  depuis,  un  temps 
inunémoriaL  Vivant  sous  la  tente ,  et  allant 
d'une  oasis  à  une  autre ,  ils  avaie.nt  ainsi 
atteint  les  contrées  les  plus  occidentales  de 
l'Afrique ,  sur  les  bords  de  l'Océan  Atlanti- 
que. Les  sciences,  les  arts  et  l'écriture  même, 
étaient  inconnus  parmi  eux ,  et ,  malgré  le 
voisinage  des  peuples  musulmans,  ils  avaient 
toujours  ignoré  les  doctrines  duKoran.  Leur 
religion  était  le  i)&tichisme;  Ils  manquaient , 
il  est  vrai,  des  bienfaits  que  la  civilisation 
procure  aux  hommes;  mais  ils  ignoraient 
aussi  les  vices ,  qui  ne  sont  que  trop  ordi- 


nairement les  fruits  des  besoins  de  la  vie  ci- 
vilisée. Comme  le  Scythe  Anacharsis,  vers 
le  milieu  du  xi*  siècle  de  Tère  chrétienne ,  le 
Lamtune  Yahia  ben  Ibrahim  conçut  le  des- 
sein de  voyager  chez  les  peuples  étrangers, 
pour  y  puiser  les  connaissances  qui  man- 
quaient à  sa  nation.  En  parcourant  le  nord 
de  l'Afrique  etjde  l'Arabie,  il  s'instruisit 
non-seulement,  des  lois  de  l'islam ,  mais  il 
s'appropria  encore  les  lumières  et  l'érudi- 
tion du  monde  musulman  d'alors.  Il  sentit 
alors  douloureusement  combien  ses  compa- 
triotes étaient  en  arrière  des  nations  po- 
licées. Il  forma  donc  la  résolution  de  tout 
tenter  pour  faire  connaître  aux  Lamtunes  la 
doctrine  de  l'islam  et  les  avantages  de  la  ci- 
vilisation, n  avait  besoin ,  pour  cela ,  d'un 
musufanan  instruit;  àKairwan,  il  fit  con- 
naissance d'un  alfaqui  fameux,  originaire 
de  Fez,  Abu  Amram.  Questionné  par  son 
nouvel  ami  sur  la  religion  et  les  mœurs 
de  ses  compatriotes,  il  répondit  qu'ils 
étaient  plongés  dans  une  profonde  igno- 
rance, par  reffet  de  leur  situation  isolée 
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dans  le  désert ,  mais  qu*ils  étaient  étrangers 
à  toute  cruauté ,  et  qu  ils  se  prêteraient  vo- 
lontiers aux  desseins  de  quiconque  voudrait 
les  instruire.  Il  pria  même  l'alfequi  de  per- 
mettre à  un  de  ses  disciples  de  raccompa- 
gner dans  son  pays  natal  ;  mais  nul  ne  se 
souciait  d'entreprendre  un  voyage  si  long  et 
si  périlleux.  Enfin,  il  rencontra  l'homme  qu'il 
lui  fallait  dans  Abdallah  ben  Yasim.  C'était 
un  de  ces  esprits  dominateurs ,  qu'heureu- 
sement pour  la  paix  de  la  société  la  nature 
produit  rarement.  La  tAche  difficile  de  civi- 
liser les  grossiers  nomades  du  désert  plut  à 
son  imagination  et  le  remplit  d'enthousiasme. 
Le  nouvel  apôtre  fut  d'abord  reçu  avec  indif- 
férence par  les  tribus  de  Lamtuna ,  de  Dche- 
dala  et  de  Mustafa ,  comprises  sous  le  nom 
commun  de  MiMimin  on  Molathemin  (qui 
se  couvre  la  face  ) ,  soit  parce  que ,  dans  les 
cérémonies  des  noces ,  ils  portaient  une  es- 
pèce de  voile ,  soit  parce  que ,  dans  une  ba- 
taille y  leurs  femmes  avaient  jadis  combattu 
le  visage  couvert ,  afin  d'être  prises  pour  des 
hommes.  Abdallah  ne  se  découragea  point  ; 
bientôt  ses  doctrines  trouvèrent  accès  près 
de  ces  simples  enfants  de  la  nature  ;  et  quand 
il  vit  rinfluence  quil  avait  prise  sur  eux,  0 
aspira  à  un  succès  phis  brillant  :  de  prédi- 
cateur il  résolut  de  se  foire  souverain ,  et  de 
fonder  un  empire  au  sein  de  ces  vastes  ré- 
gions. Sous  prétexte  que  la  propagation 
d'une  saiAte  religion  et  des  lumières  était  le 
plus  impérieux  des  devoirs,  il  persuada  à 
ses  dociles  disciples  de  faire  la  guerre  à  la 
tribu  de  Lamtuna,  qui  se  montrait  un  peu 
plus  récalcitrante.  Cette  tribu  fut  bientôt 
soumise, reconnut  son  autorité  spirituelle, 
et  l'aida  avec  zèle  dans  son  grand  dessein 
de  gagner  des  prosélytes  par  l'épée.  Il  eut 
bientôt  réduit  de  la  même  manière  toutes  les 
.  tribus  du  désert.  Le  chef  des  Lamtunes  lui- 
même  ,  Abu  Yahia  Zacaria  ben  Omar ,  se 
déclara  disciple  et  sujet  d'Abdallah ,  et  se 
contenta  du  privilège  de  commander  sur  le 
champ  de  bataDle  les  propagateurs  de  l'is- 
lam. Abdallah,  qui  dominait  tout  en  qualité 
d'iman ,  le  nomma  donc  son  émir  et  son  gé- 
néral ,  et  donna  aux  MuHimin  un  nouveau 


nom,  celui  d'Almorabethun ,  ou  Almoravt- 
des ,  selon  la  prononciation  des  peuples  eu- 
ropéens (  hommes  confédérés  €|ui  se  consa- 
crent volontairement  au  service  de  Dieu,  oq 
suivant  une  autre  étymologie ,  les  zélés  con- 
fesseurs de  l'islam,  retirés  du  monde,  da 
mot  rabUa ,  ermitage ,  cellule  )  (1). 

Les  enfants  du  désert ,  enflammés  de  zèle 
pour  leur  nouvelle  religion ,  excités  aux  con- 
quêtes par  leurs  chefs ,  volaient  de  victoire 
en  victoire.  La  Mauritanie ,  qui  s'était  sépa-  ' 
rée  de  l'Espagne  au  commencement  du  xic 
siècle, et  que  gouvernaient  alors  presque 
entièrement  les  Zeirites  zénètes ,  fut  inondée 
de  la  nombreuse  armée  des  Ahnoravîdes, 
qui  se  composait  non-seulement  d'une  ex-  | 
cellente  cavalerie ,  mais  d'une  bonne  infiio- 
terie  parfaitement  exercée  au  maniement  des 
armes.  Les  premiers  rangs  formaient  une  | 
phalange  des  guerriers  à  pied  les  plus  intré- 
pides, armés  de  lances  d'une  longueur 
énorme.  L'opiniâtreté  et  la  fougue  des  AI- 
moravides  triomphaient  dans  presque  toutes 
les  batailles  ;  et  l'exemple  de  leurs  chefs,  qui 
combattaient  toujours  dans  les  rangs  les  pins 
avancés ,  achevait  d'enflammer  leur  cou- 
rage. Un  jour  même  le  général  Yahia  Abt 

(t)  Abnifeda ,  m ,  p.  158.  Gardonne ,  p.  93* 
Abulfeda  dit  k  propos  de  la  seconde  étymols- 
gie:irSuntqui8ic  dictes  illos  îndè  perhibent» 
quod  promore  Arabum  omniuin  vulgare  faciem 
calyptrA  Letam  dicta ,  nubere  soient ,  deiode 
vero  quum  imperium  in  Occiâente  adipisceren- 
tur ,  hanc  suam  vittam  in  peculiarem  aliquem 
modulum  componcrent ,  quasi  notam  discrimi- 
nls  aliquam  eo  afTectantes.  »  Le  mot  Alraon- 
hethun  vient  de  Marbath.  D'après  Hertielot , 
Biblloth.  orienU,  il  signifie  généralement  se* 
vère  observateur  de  la  religion.  »  Ce  nom  se 
présente  d^  sous  le  premier  khalife.  Aba- 
bekr.  Suiraot  Ebulhassan,  dans  Bombay,  i, 
1S5,  le  mot  aurait  une  autre  origine;  il  vien- 
drait du  mot  rabila,  hutte  ou  cellule,  et  Abdal- 
lah l'aurait  adopté  parce  qu'il  habita  d'abord 
dans  des  huttes  avec  quelques  membres  de  la 
tribu  de  Bchedala.  Bans  une  note  du  iii«  vol. , 
p.  675,  d'Abulfeda,  Rdsk  dit  :  aExcubantes 
pro  causa  Bei  et  verœ  relîgionis^  »  V.  Casiri,  ii, 
p.  2t9. 
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Zacaria  porta  la  témérilé  si  Um ,  que  l'ioiaii 
Abdallah,  irrité,  le  fil  punir  de  vingt  coups 
de  verge.  Malgré  cette  leçon ,  Abu  Zacaria 
ne  put  dompter  son  ardeur  à  se  porter  tou- 
jours au  plus  épais  de  la  mêlée  ;  il  succomba 
^n  héros  dans  une  bataille  sanglante ,  piais 
les  siens  rempcNrtèrent  la  victoire. 

L'iman,  en  vertu  de  son  crédit  tout- 
•paissant,  éleva  à  la  dignité  d*émir  le  frère 
d'Abtt  Zacaria,  Abubekr  ben  Omar;  mais 
l'année  suivante  Abdallah  lui-même  perdit 
la  vie,  un  jour  cpie ,  se  fiant  trop  à  son  bon- 
heur, il  s'était  avancé  sans  les  précautions 
nécessaires  contre  les  musulmans  de  Ta* 
misna  (  451  de  l'hég.— 1059). 

Le  fondateur  de  la  puissance  almoravide 
était  dominé  par  un  fanatisme  extrême ,  et  fl 
avait  su  l'inspirer  aux  peuplades  du  désert. 
U  aurait  voulu  voir  anéantis  tous  ceux  qui 
n'adoptaient  passa  doctrine  sans  réserve  et 
dans  toute  scm  étendue  ;  et  assez  souvent  la 
chose  avait  lieu  cpiand  il  en  avait  les  moyens. 
Toujours  modéré  dans  sa  manière  de  vivre , 
doué  d'une  éloquence  irrésistible  et  de 
connaissances  étendues»  il  était  comme  un 
dieu  pour  les  simples  habitants  des  déserts. 
U  avait  acquis  une  teUe  influence  sur  ces 
demi-sauvages,  qu'il  avait  pu  les  conduire 
en  conquérants  contre  les  Maurilaniens.  Sa 
doctrine  était  très-simple ,  et  se  liait  à  une 
politique  plus  simple  encore  :  la  prière,  les 
aumônes ,  le  don  de  la  dUne ,  étaient  les  de- 
voirs les  plus  élevés  d'un  pieux  almoravide; 
le  butin  fait  dans  les  batailles ,  à  Texception 
du  cinquième  réservé  pour  l'iman,  était 
partagé  entre  les  soldats ,  et  leur  servait  de 
stimulant  pour  les  pousser  à  de  nouvelles 
conquêtes. 

n.  Ce  ne  fot  qu'après  la  mort  d'Abdallah, 
qu' Abubekr  régna  sans  partage  ;  car ,  aupa- 
ravant, il  n  était,  à  proprement  parler,  que 
le  général  de  l'iman.  L'émir  (  c'est  le  titre 
que  se  donnait  Abubekr  )  trouvant  que  la 
ville  de  Verikia  (1) ,  où  il  avait  établi  sa  ré- 
sidence ,  était  trop  petite  pour  la  foule  réu- 
nie autour  de  lui,  et  d'une  situation  peu 

(1)  M.  DuDbam  l'appelle  Agmat. 


convenable ,  chercha  un  emplacement  sur 
lequel  il  pût  poser  les  fondements  d'une 
grande  ville,  destinée  à  devenir  la  capitale 
d'un  vaste  empire.  On  en  trouva  bientôt  un 
dans  la  vallée  d'Eylano ,  sillonnée  de  cou- 
rants d'eau  et  couverte  de  prairies  ,.et  l'on 
vit  rapidement  s'élever  une  foule  do  maisons 
et  de  palais.  La  ville  prit  le  nom  de  Marroco 
(  Maroc  ),  et  bien  qu^elle  n'ait  pas  été  ache- 
vée par  Abubekr,  tâche  qui  était  réservée  à 
son  successeur,  c'est  lui  que  Ton  doit  néan- 
moins regarder  comme  le  fondateur  de  cette 
ville  célèbre  (45b  de  l'hég.— 1062  ). 

Abubekr  était  encore  occupé  de  la  cons- 
truction de  sa  nouvelle  capitale ,  lorsqu'une 
guerre  entre  les  deux  tribus  almoravides  de 
Bchedala  et  de  Mustafa  l'appela  dans  le  dé- 
sert. L'extirpation  d'une  des  deux  tribus  pa- 
raissait inévitable,  s'il  n'intervenait  promp- 
tement,  tant  on  se  battait  avec  fureur  de 
part  et  d'autre ,  sans  que  Ton  pût  indiquer 
la  cause  de  la  guerre.  Comn^e  on  ne  pouvait 
ramener  la  paix  parmi  les  parties  belligéran- 
tes ,  l'émir  accourut  avec  ses  meilleures  trou- 
pes près  des  Lamtunes,  ses  compatriotes , 
pour  les  soutenir  contre  leurs  adversaires.  Il 
laissa  le  commandement  de  la  nouvelle  rési- 
dence et  la  surveillance  des  constructions  à 
son  cousin ,  Yussef  ben  Tachfin  b^n  Ibra- 
him ben  Tarkit,  de  la  tribu  de  Sanhadscha. 

Les  écrivains  arabes  représentent  la  per- 
sonne et  le  caractère  d'Yussef  sous  les  cou- 
leurs les  plus  favorables.  Ds  nous  disent  qu'il 
avait  la  taille  élevée  et  noble ,  la  figure  pré- 
venante, les  yeux  noirs  et  perçants,  la  barbe 
longue,  la  voix  harmonieuse ,  le  corps  fort, 
rebuste  et  accoutumé  à  la  fatigue  ;  que  son 
âne  répondait  à  son  extérieur,  que  sa  gé- 
nérosité, sa  sollicitude  pour  les  pauvres, 
sa  sobriété ,  sa  justice ,  son  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  exempt  d'intolérance ,  faisaient  de  lui 
l'admiration  des  étrangers  et  l'idole  de  son 
peuple.  Mais ,  quelles  que  fussent  ses  vertus , 
on  verra  bientôt  que  la  reconnaissance ,  l'hon- 
neur et  la  bonne  foi ,  n'étaient  pas  du  nom- 
bre ;  à  peine  son  parent  avait-il  quitté  la 
ville ,  qu'il  s'occupa  de  piettre  à  exécution  la 
résolution  qu'il  avait  formée  de  s'empaier 
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de  la  suprême  paissance.  Son  affabilité ,  ses 
largesses ,  le  mépris  de  toutes  les  jouissances 
frivoles ,  le  firent  bientôt  chérir  du  peuple  et 
de  l'armée ,  pendant  que ,  d'un  autre  côté , 
la  rigidité  de  sa  discipline  lui  assurait  par- 
tout une  prompte  obéissance. 

Tout  en  foisant  élever  à  Maroc  une  ma- 
gnifique mosquée ,  un  château  fort  et  une 
foule  d'édifices  (  1070) ,  Yussef  ne  négligeait 
point  la  guerre.  Il  n'était  pas  seulement  en- 
touré d'une  garde  de  deux  mille  nègres, 
qu'il  avait  fait  acheter  sur  les  cAtes  de  Gui- 
née,  et  d'un  corps  de  plusieurs  centaines 
d'esclaves  chrétiens  d'Espagne ,  qui  étaient 
habiles  dans  tous  les  exercices ,  mais  il  avait 
encore  une  nombreuse  armée ,  qui  comptait 
environ  cent  mille  hommes,  et  se  divisait  en 
cinq  grands  corps  ;  au  bruit  du  tambour , 
chaque  bataillon  venait  se  ranger  sous  son 
étendard  particulier ,  et  marchait  en  ligne 
contre  l'ennemi.  Toute  la  Mauritanie  suc- 
comba sous  les  attaques  dirigées  par  l'ha- 
bile Yussef ,  et  la  forteresse  même  de  Fez 
fut  obligée  de  se  rendre.  Cette  brillante 
prise  apporta  dans  ses  trésors  des  sommes 
immenses ,  qu'il  extorqua  par  la  frayeur  aux 
juife  nombreux  qui  habitaient  la  Mauritanie. 

Sa  politique  ne  visait  pas  seulement  à  fon- 
der sa  puissance  par  des  exploits  guerriers. 
Savait  long-temps  aimé,  ou  du  moins  aspiré 
à  épouser  la  belle  Zainab,  sœur  d'Abubekr  ; 
mais  la  crainte  d'essuyer  un  refus  de  l'or- 
gueilleux chef  de  sa  famille ,  lui  avait  fait  dis- 
simuler sa  passion.  Maintenant  il  dédaigna 
même  de  demander  le  consentement  de  ce 
chef  ;  il  épousa  la  princesse  et  poursuivit  avec 
une  nouvelle  hardiesse  ses  projets  ambitieux. 

Abubekr  avait  enfin  terminé  heureusement 
la  guerre  contre  la  tribu  de  Dchedala  et  poussé 
ses  expéditions  victorieuses  jusqu'à  laNigri- 
tie;  il  revint  vers  Maroc  en  466— A.  D.  1073. 
Lorsqu'il  approcha  de  cette  ville,  il  invita 
avec  une  apparente  amitié  Yussef  à  une  en- 
trevue ,  parce  qu'informé  de  ses  vues  ambi- 
tieuses et  de  sa  grande  puissance ,  il  vou- 
lait lui  retirer  par  ruse  et  non  par  force  le 
gouvernement  qu'il  lui  avait  confié;  mais 
Yussef  vint  au  lieu  du  rendez- vous  accompa- 


gné d'une  cavalerie  si  nombreuse,  qu' Abu- 
bekr perdit  tout  courage  et  renonça  même 
à  l'espoir  de  conserver  une  ombre  de  puis- 
sance. Il  déclara  sur-le-champ ,  qu'il  écnt 
prêt  à  céder  à  son  cousin  toutes  les  con- 
quêtes des  Almoravides  avec  la  ville  de  Ma- 
roc et  à  se  contenter  de  régner  sur  les  Lam- 
tûnes  du  désert.  Yussef  n*hésita  pas  à  accq)- 
ter  ses  propositions ,  et  se  fit  aussitôt  prêter 
serment  par  les  nombreux  scheiks  qui  l'en- 
touraient ,  et  les  deux  princes  se  séparèrem 
après  des  protestations  réitérées  d'amitié. 
Le  lendemain  Yussef  envoya  à  son  cousiaun 
riche  présent ,  qui  consistait  en  5,000  coa- 
ronnes  d'or ,  70  chevaux  de  la  meiUeore 
race,  tous  magnifiquement  harnachés , 
150  mules,  100 turbans  d'un  grand  prix, 
autant  d'habits  (H^ieux ,  400  turbans  com- 
muns ,  200  manteaux  blancs ,  1000  pièces 
d'étoffes,  200  pièces  de  toile  fine,  150  es- 
claves noirs,  20  belles  jeunes  filles,  avec 
une  quantité  considérable  de  parfums,  de 
blé  et  de  bestiaux.  Abubekr  retourna  en- 
suite près  des  Lamtunes ,  où  il  mourut  selon 
certains  documents ,  après  avoir  guerroyé 
pendant  trois  ans  contre  les  nègres  du  voisi- 
nage; ou  selon  d'autres,  il  fit  de  noaTeavx 
préparatifs  militaires  pour  recouvrer  sa 
puissance ,  et  succomba  dans  une  bataille 
contre  Yussef ,  de  la  main  même  de  l'inenit 
dont  il  avait  commencé  rélévation(l). 

Quoique  Yussefeût  refusé  le  titred'Almu- 
menin,  qu'il  regardait  conune  appartenant 
uniquement  au  khalife  de  l'Orient,  il  chan- 
gea le  titre  d'émir  en  celui  d'Almuslimin(2], 
-ou  prince  des  croyants  ,  et  de  Nazaredin» 
défenseur  de  la  foi.  Il  régnait  sur  toute  l'A- 
frique occidentale,  depuis  les  fi*0Dtièresde 


(1)  Herbelot,  Dictionnaire  oriental ,  sub  foc. 
Abu  Abdallah ,  apud  Gasiri,  ii,  p.  216;  Abu 
Bekr,  ibid ,  41  ;  Ximenes ,  c.  4^  ;  Conde. 

(2)  Suivant  Conde,  c.  n,  in  F. Yussef ben 
Tachfin  ne  s'intitulait  qu'Émir  Almuziimîn,  Son- 
verain  des  Musulmans,  titre  qui  disait  moins  que 
celui  d'Ëmir  Almumenin^etqui  ne  blessait pwnt 
directement  les  droits  du  khalife  abasâde  de 
Bagdad. 
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la  Guinée  jusqu'à  la  Méditerranée  ;  son  em- 
pire avait  pour  bornes  à  l'ouest ,  l'Océan 
Atlantique,  à  l'est,  la  province  de  Carthage. 
En  1070  Tanger ,  qui  était  gouvernée  par  les 
Ëdrisides  exilés  de  Malaga ,  étant  aussi  tom- 
bée en  son  pouvoir,  par  le  secours  d'Almu- 
tamed,  émir  de  Se  ville,  qui  lui  avait  en- 
voyé des  vaisseaux  de  guerre  et  avait  fait 
assiéger  la  ville  du  côté  de  la  mer ,  pendant 
qa'Yussef  l'assiégeait  par  terre ,  il  ne  lui 
manquait  plus  que  Ceuta ,  pour  avoir  en 
sa  possession  toutes  les  côtes  d'Afrique  si- 
tuées vis-à-vis  de  l'Espagne. 

La  puissance  almoravide  s'étant  aussi 
étendue  à  Test  (  en  472  de  niég.--1080  )  par 
la  prise  de  Tunis,  Tanger  succomba  enfin 
après  un  long  siège  (1084),  et  ce  fut  alors 
que  la  Péninsule  hispanique  s'offirit  comme 
une  proie  focile  à  l'heureux  vainqueur,  en 
venant  réclamer  son  secours  contre  les  chré- 
tiens, n  avait  déjà  dédaigné  une  demande 
semblable ,  qui  lui  avait  été  foite  par  Omar , 
émir  de  Badajos,  non  pas  qu'il  fût  indiSé- 
rent  à  la  gloire  de  servir  sa  religion,  et  en- 
core moins  à  l'avantage  d'étendre  sels  con- 
quêtes, mais  parce  qu  il  n'avait  pas  encore 
suffisanunent  consolidé  son  pouvoir.  Mainte- 
nant qu'il  se  voyait  paisible  possesseur  d'un 
immense  empire ,  il  assembla  les  chefe  de  ses 
guerriers  pour  avoir  leur  avis  sur  une  expé- 
dition qu'il  avaitrésolu  d'entreprendre.  Tous 
s'écrièrent  aussitôt  qu'il  follait  sans  hésiter 
entreprendre  la  guerre  pour  la  défense  de 
l'islamisme  chancelant.  Toutefois  avant  de 
rendre  une  réponse  définitive  à  l'émir  de 
Séville ,  il  insista  pour  que  la  forteresse  d'Al- 
gesiras  fût  remise  entre  ses  mains ,  sous  pré- 
texte, que  si  la  fortune  lui  était  contraire, 
il  lui  fallait  une  place  où  il  pût  se  réfugier. 
Une  telle  demande  aurait  dû  ouvrir  les  yeux 
à  Almutamed ,  mais  il  n'en  fut  rien  ;  on  pour- 
rait croire  avec  les  auteurs  arabes ,  qn*il 
était  condamné  par  le  destin  à  tomber  par 
ses  propres  mesures. 

III.  Le  roi  de  Castille ,  Alphonse  VI ,  s'é- 
tait allié ,  à  ce  qu'il  parait,  avec  Sancho  I" , 
roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  et  le  comte 
Raymond  Bércnger  de  Barcelone ,  pour 


anéantir  la  puissance  musulmane  en  Espagne. 
Quoique  les  Sarrasins  eussent  possédé  pen- 
dant près  de  quatre  cents  ans  la  plus  grande 
partie  de  la  Péninsule ,  les  chrétiens  espa- 
gnols ne  croyaient  cependant  pasleurs  droits 
périmés  par  le  temps;  ils  regardaient  toujours 
le  sol  de  TEspagne  comme  leur  propriété  et 
nourrissaient  la  ferme  conviction,  qu'un  jour 
ils  recouvreraient  tout  le  pays  et  en  chasse- 
raient les  conquérants  étrangers. AlphonseYI, 
crut  que  ce  temps  était  venu.  Toutes  les 
ligues  et  toutes  les  querelles  entre  les  états 
chrétiens ,  qui  avaient  jusc[u'alors  paralysé 
leurs  forces ,  avaient  cessé  ;  tous  dirigeaient 
en  commun  leurs  armes  contre  Tennemi  de  la 
foi  chrétienne.  L'unité  pouvait  d'autant  plus 
se  réaliser,  que  depuis  long-temps  les  forces 
chrétiennes  n'avaient  été  aussi  peu  divisées 
qu'à  cette  époque  :  la  Galice,  une  partie 
du  Portugal,  les  Astuiries,  Léon,  la  Cas- 
tille et  la  Biscaye  obéissaient  au  sceptre  d'Al- 
phonse YI.  Sancho  Ramirez  régnait  sur  TA- 
ragon  et  la  Navarre,  et  le  comte  Raymond 
Bérenger  sur  Barcelone  et  Urgel.  Les  espé- 
rances des  chrétiens  espagnols  étaient  donc 
fondées,  et  ce  qui  les  confirmait  encore, 
c'est  que  le  boulevard  de  la  puissance  mu- 
sulmane en  Espagne,  la  ville  forte  de  To- 
lède ,  était  entre  leurs  mains.  Tout  parais- 
sait alors  possible. 

Pendant  qu'une  nombreuse  armée  s'avan- 
çait de  Galice  et  de  Léon  vers  l'Andalousie, 
prenait  Coria  aux  Béni  Alaftas,  brûlait  les 
villages  et  ravageait  les  campagnes  dans  les 
environs  de  Séville,  et  qu'une  division  de 
cavalerie  passait  Sidonia  et  pénétrait  jusqu'à 
Tarifa,  à  la  pointe  extrémede  la  Péninsule,  les 
Castillans,  sohs  la  conduite  même  d'Alphonse, 
et  probablement  de  concert  avec  les  Arago- 
nais  et  les  Catalans,  assiégeaient,  comme 
nous  l'avons  vu ,  l'importante  forteresse  de 
Saragosse.  Après  la  chute  de  cette  ville  tout 
le  rivage  de  l'Èbre  devait  nécessairement 
tomber  au  pouvoir  des  chrétiens,  ainsi  que 
presque  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

La  province  entière  de  Saragosse  fat  mise 
à  feu  et  à  sang  par  les  chrétiens ,  qui  dans 
les  guerres  contre  les  mécréant  s  ne  connais- 


606  HISTOIRE 

daieaX  auoan  «entiflient  d'hmnanilé.  Il  a  y 
avait  que  dans  les  forteresses  que  les  Sarra- 
sins faisaient  une  énergique  résistance»  parce 
que  réaûr  Abnostain  (Hromettait  aux  siens  de 
prompts  secours  de  la  part  de  leurs  coreli^on- 
naires  de  l'Espagne  méridionale.  Mais  la  ville 
de  Saragosse  était  de  jour  en  jour  plus  vive- 
ment i^ressée  parles  chrétiens,  et  tous  lesmu- 
sulnums  de  la  Péninsule  gémissaient  à  Fidée 
de  la  prise  de  cette  importante  forteresse.  Le 
secours  de  leurs  coreligionnaires  d'Afrique 
poifvsât  donc  seul  les  sauver.  En  attendant»  le 
roi  deCastille  continuait  ses  conquêtes  etses 
ravages.Onredoubla  de  vigueur  contre  Sara^ 
gosse»  et  Ton  attaqua  simultanément  les  Ala- 
merides  de  Dénia  et  les  Béni  Alaftas  de  Bada- 
jos.  Alptionse  les  menaçait  de  détruire  toutes 
leurs  villes»  s*îls  hteitaient  à  se  soumettre 
à  nés  armes  victorieuses.  Le  savant  Omar, 
émûr  de  Badqos»  rendit  par  une  longue 
lecture  à  cette  sommation;  mais  elle  n  empê- 
cha point  Alphonse  de  poursuivre  le  cours 
de  ses  victoires. 

lY .  Gomme  Yussef  différait  de  passer  en 
•Espagne,  soit  parce  que  ses  préparatifs  n'é- 
taient point  encore  achevés  »  soit  parce  que 
les  forteresses  qu'il  demandait  ne  lui  étaient 
pas  encore  livrées»  phisieurs  émirs  cher- 
chèrent à  acheter  la  paix ,  ne  fiàt-oe  que  pour 
nn  moment ,  en  accordant  au  roi  de  CastîUe 
m  tribut  et  des  cessions  de  territoires  (1). 

(1)  Bombay,  i ,  p.  227,  après  avoir  raconté 
comment  Alphonse  s'avança  jusqu'à  la  pointe 
méridionale  de  l'Espagne ,  ajoute  encore  que  le 
héros  castillan ,  comme  autrefois  Okbah ,  en 
Afrique  »  poussa  son  cheval  dans  les  flots  de  la 
mer,  et  s'écria  :  «  Voici  l'extrémité  de  l'Espa- 
gne, maîntenmt  je  l'ai  soumise.»  Suivant  la 
Chrome.  Pdagii,  p.  168»  Alphonse  VI  aurait 
pris  les  villes  suivantes  :  «  Cepit  Toletum  »  Tala- 
veram  »  S.  Eulaliam»  Maquedam ,  Aiiamin ,  Ar- 
ganzam ,  Magerit  •  Olmos ,  Canales ,  Gasatali- 
fam ,  Talamancam  ,  Uzedam ,  Guadalfarjaram , 
Fitam,  Ribas ,  Gara'quei ,  Moram,  Alarcon,  Al- 
vende,  Gonsocram,  Ucles,  Massatrico,  Gon- 
cham ,  Almudavar,  Alaet ,  Valeranicam  ;  ex 
alîa  parte  Ganriam  ,  Olisbenam ,  Syntriam  , 
Sancta-Iren.  Populavit  etiam  totam  Extrama- 
tluram»  castella   et   civitatem  Salmanticam, 
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L'émir  de  Séville  lui-même  se  résigna  i  cetic 
soumission  honteuse.  Alphonse  VI  avait 
envoyé  un  ambassadeur  à  Séville  (  les  Arabes 
le  nomment  Cannât  Albarhan)»  et  ftit  re* 
mettre  i  l'émir  une  lettre  arrogante  dans  la- 
quelle il  s'intitulait  empereur  et  maître  des 
deux  nations  et  des  deux  lois»  Les  docomeots 
arabes  prêtent  à  l'émir  «ne  réponse  eaoore 
plus  fiére  et  plus  menaçante  ;  mais  cooMse 
ils  avouent  qu'en  voyant  le  retafd  d'Yoseef, 
il  avait  consenti  à  payer  un  humiliant  tribal, 
cette  lettre  nous  parait  fort  douteuse  (1).  Al- 
phonse avait  donné  pour  compagnon  à  son 
envoyé  Garmut  Albarhan  »  un  juif  nommé 
Ebn  Galib»  qui  lui  fot  très-utile  dans  les 
afiiaires  d*argent.Il  parait  qu'Alphonse  avait 
reçu  quelquefois  des  émirs  tributaires  des 
pièces  feusses  ;  il  fîit  donc  reoonmiaadé  an 
juif  de  ne  point  se  laisser  tromper  soos  ce 
rapp<Htpar  l'émir  de  Séville.  Lorsque  les  mi- 
nistres lui  reuiirentla  somme  qn'Almutamed 
ben  Abed  devait  payer  au  roi  de  CastiUe ,  le 
juif  ne  voulut  pas  recevoir  l'or  comme  étaat 
de  bon  aloi  »  avant  de  l'avoir  soumis  à  Té- 
preuve;  cela  occasionna  de  vives  disputes, 
auxquelles  l'envoyé  castiUaa  crut  mettre  fia, 
en  demandant»  au  lieu  d'argent»  quelques 
vaisseaux  de  guerre  pour  son  maître  »  disant 
qu'il  avait  la  recommandation  expresse  de 
son  souverain  de  n -accepter  ni  or  ai  aigent , 
qu'après  une  épreuve  préaladi>le. 

Cette  exigence  irrita  encore  davantage 
l'émir»  à  tel  point  qu'il  déclara  ne  pooToir 
plus  supporter  Tinsolenoe  des  chrétiena»  et 
que  »  contre  le  drok  des  gens  »  il  exerça  ose 
vengeance  cruelle  sur  les  envoyés.  Ua  do- 
cument arabe  porte  qu'Abnutamed  creva  les 
yeux ,  de  sa  propre  main  »  à  l'envoyé;  que 
de  sa  suite»  qui  se  composait  de  trois  oenu 
hommes»  trois  seulement  s'étaient  échappés, 
et  qu'on  avait  d'abord  à  demi  assommé  à 
coups  de  b&tony  puis  crucifié  le  malheureiB 
juif.  Suivant  une  autre  relation  arabe  pta^ 

Abulam,  Goncam,  Arevalo,  Olmedo,  Mcdi- 
nam  ,  Secobiam  »  Iscar,  Cuellar.  » 

(1)  Voyez  les  deux  lettres  dans  TAppco- 
dice  E. 
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digne  do  foi  (les  cbrétiens  ne  parlent  point 
de  ce  fiiit  )  y  l'émir  se  montra  moins  cruel  en- 
vers renvoyé  d'Alphonse.  Comme  lui  et  sa 
suite  restaient  en  dehors  de  la  ville ,  sons  des 
tentes  9  un  certain  nombre  d'esclaves  (sans 
doute  par  Tordre  d*Almutamed  )  y  pénétrè- 
rent dans  la  tente  du  juif  et  Fassassinèrent , 
lui  et  les  chrétiens  qui  formaient  sa  suite. 
Mais  la  vie  de  Tambassadeur  fot  respectée , 
confotmément  an  droit  des  gens.  Celui-ci 
partit  aussitôt  pour  Tolède ,  en  menaçant  de 
la  vengeance  de  son  maître. 

Lorsque  le  sang-froid  revint  à  Témir  ,  il 
comprit  toutes  les  conséquences  de  ce  qui 
venait  de  se  passer ,  et  ses  vizirs  lui  conseil- 
lèrent de  représenter  toute  la  scène  comme 
l'effet  de  la  colère  de  la  populace  contre 
Todieux  juif ,  de  promettre  satisfection  à  Al- 
phonse, et  de  conjurer  ainsi  la  tempête  qui 
s'approchait.  Ahnutamed  n'en  voulut  rien 
faire  ;  il  résolut  de  s'en  remettre  entière- 
ment au  secours  des  Almoravîdes ,  et  d'op- 
poser Yussef  à  Alphonse. 

y.  L'émir  de  Séville  envoya  donc  en 
Afrique  une  nouvelle  ambassade  ^  qu'Q 
chargea  de  remettre  à  Yussef  une  lettre  au- 
tographe. Dans  cette  lettre ,  il  nommait  le 
souverain  des  Almoradives,  Prince  des 
Croyants  [Emir  cU  Mumenin)^  et  Défen- 
seur de  la  Foi  (Nasreddin)  (1).  C'était 
une  démarche  hardie,  puisque  personne, 
jusque-là,  n'avait  osé  réclamer  ce  titre, 
sinon  ceux  qui  descendaient  réellement,  ou 
du  moins  qui  prétendaient  descendre  du 
prophète  Mahomet.  Yussef  reconnaissait 
toutefois  la  suzeraineté  du  khalife  abasside 
de  Bagdad ,  et  une  relation  arabe  dit  même 
que  le  khalife  Mostactir  l'avait  nommé  sou- 


(1)  Suivant  le  témoignage  d'AbuIfeda  ,  m , 
p.  351,  Yussef  ben  Tachfin  reconnaissait  la 
suzeraineté  spirituelle  du  khalife  abasside  de 
Bagdad  :  «Bagdadum  miserai ,  et  ab  Abbasico 
chalifo  Mostactero  investituram  rogaverat, 
quam  eiiam  cum  consuetis  ceteris  honoribus 
obtinuit.p  Les  monnaies  mêmes  qu' Yussef  fit 
frapper ,  et  qui  portent  Fempreinte  des  khalifes 
abassides,   confirment  l'asscnion  d'Abulfeda. 


vorain  de  l'Afrique   septentrionale,  avec 
toutes  les  formalités  d'usage. 

Dans  sa  lettre  (supposé  qu'elle  nous  ait 
été  transmise  telle  qu'elle  était  ) ,  Ahnuta- 
med dépeint  d'abord  la  situation  agitée  et 
périlleuse  où  les  querelles  et  les  divisions 
ont  réduit  l'Espagne  mahométane ,  et  il 
s'exprime  ensuite  avec  la  plus  grande  amer-» 
tume  sur  le  roi  Alphonse  ;  il  dit  comment 
celui-ci ,  semblable  i  un  chien  enragé ,  ra- 
vage tous  les  territoires  musulmans,  avec 
une  foreur  de  pins  en  plus  intolérable,  s'em* 
pare  des  forteresses ,  emmène  les  habitants 
en  esclavage,  et  foule  tout  aux  pieds ,  sans 
qu'un  émir  se  lève  pour  défendre  les  oppri- 
més, diacun  contemplant  tranquillement  la 
mine  de  ses  parents ,  de  ses  amis.  Il  attribue 
cette  indifférence  et  cette  léthargie  à  la  dou- 
ceur du  climat  de  l'Espagne ,  au  penchant 
pour  les  plaisirs ,  aux  bains  d'eaux  odorifé- 
rantes ,  à  la  bonne  chère,  et  à  une  manière 
de  vivre  tout  efféminée.  D  ajoute  qu'Yus- 
sef ,  le  puissant  prince  qui  régnait  sur  tant 
de  peuples  et  de  pays ,  ne  devait  donc  pas 
hésiter  à  passer  en  Espagne ,  et  à  combattre 
contre  TeoBemi  qui,  aans  fol  et  plein  de 
ruse,  poursuivait  les  fidèles  dans  la  vue 
d'anéantir  l'islam.  Le  secrétaire  d'état  (al- 
katib} ,  Abui)ekr ,  y  avait  joint  une  seconde 
lettre ,  dans  laquelle  il  exposait  surtout,  avec 
beaucoup  de  vérité,  que  les  divisions  et 
l'engourdissement  des  Sarrasins  étaient  seuls 
cause  de  la  ruine  de  la  puissance  musul- 
mane en  Espagne  ;  que  dans  leurs  luttes  les 
uns  contre  les  autres,  ils  s'affaiblissaient  de 
jour  en  jour,  pendant  que  les  chrétiens  se 
fortifiaient  par  l'union,  et  qu'usant  tour  à 
tour  de  la  violence  et  de  la  ruse ,  des  mena- 
ces et  des  promesses ,  de  Fépée  et  de  la  pa- 
role, ils  s'emparaient  successivement  de 
toutes  les  tenes  et  des  forteresses  des  mu- 
sulmans; que  les  mosquées  abandonnées 
se  remplissaient  de  moines  des  mécréants, 
et  que  sur  les  tours  (minarets)  du  haut  des- 
quelles on  appelait  jadis  les  fidèles  à  la 
prière,  on  voyait  maintenant  s^élever  des 
croix ,  et  que  des  cloches  appelaient  à  la 
messe,  là  où  l'on  récitait  naguère  Tazzala. 
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Enfin ,  Alkatib  mettait  toutes  ses  espérances 
en  Yussef  y  qu'il  croyait  destiné  par  Dieu  à 
sauver  l'islam  (Ij. 

Mais  comme  Yussef  avait  déjà  déclaré  au- 
paravant qu'il  ne  passerait  en  Espagne  avec 
une  armée  que  quand  on  lui  aurait  livré  la 
forteresse  d'Algesiras,  Témir  de  SéviUe  con- 
sentit encore  à  ce  sacrifice ,  malgré  toutes 
les  représentations  du  prince  al  Raschid.  Al- 
mutamed ,  après  avoir  informé  Yussef  qu'il 
lui  accordait  volontiers  cette  demande, 
transmit  à  son  fils,  Yezid  Radila ,  gouver- 
neur d'Algesiras ,  Tordre  de  livrer  la  ville 
aux  Almoravides  qu  Yussef  ben  Tadifin 
enverrait. 

Pour  se  rendre  favorable  le  souverain  des 

(1)  Que  rémir  de  Séville  et  les  Sarrasins  es- 
pagnols aient  appelé  les  Almoravides  en  Espa- 
gne, pour  les  secourir  contre  Alphonse  YI,  c'est 
un  fait  qu'attestent  toutes  les  relations  arabes. 
11  est  tout-à-fait  faux ,  comme  le  dit  Rod.  Toi. , 
de  Reb.Hisp. ,  vi ,  c.  31,  que  ce  soit  Alphonse 
qui  ait  imploré  leur  secours  contre  les  Sarrasins. 
Mais  le  même  historien,  Hist.  Arab. ,  c.  48,  est 
dans  le  vrai  quand  il  dit  :  a  Mahomath  Avenha- 
beth  Aldefonsi,  régis,  qui  Toletum  ceperat, 
anno  Arabum  477»  timoré  turbatus  contra^enm, 
Yuceph  Aben  Tessufin  in  auxilium  evocavit.  » 


Ahnoravides ,  et  pour  hâter  autant  que  po6> 
sible  son  arrivée  en  Espagne ,  Fémir  Ataia> 
tamed  mit  secrètement  à  la  voile  pour  l' Afri- 
que ,  pour  Caire  une  visite  A  Yussef.  D  le 
rencontra  à  trois  jours  de  marche  de  Genta, 
où  il  était  occupé  d'immenses  préparatifr  de 
guerre. 

Almutamed  parvint  incognito  jusqu'à  l'en- 
trée du  palais  du  souverain  des  Almoravides. 
Là  des  gardes  l'arrêtèrent  :  «Allez  dire  au 
Prince  des  Croyants,  répondil-il,  que  ben 
Abed  est  à  sa  porte.»  Lorsque  ces  paroles 
furent  rapportées  à  Yussef,  il  fet  d'abord 
fort  effrayé ,  pensant  que  l'émir  était  arrivé 
avec  des  troupes  ;  mais  aussitôt  qu'on  hi 
apprit  son  erreur ,  il  s'empressa  d'aller  au- 
devant  de  rémir  et  Taccueillit  avec  beau- 
coup d'amitié  ;  il  lui  fit  bientôt  entendre  qu'il 
devait  retourner  en  Espagne ,  et  y  faire  toi» 
les  préparatifs  nécessaires  pour  la  réception 
de  son  armée ,  qui  débarquerait  incessam- 
ment en  Andalousie.  Là-dessus  l'émir  de 
Séville  s'en  retourna  fort  mécontent,  pan» 
qu'il  n'avait  pas  atteint  le  but  de  son  voyage, 
qui  était  de  se  foire  nonuner  gouverneur  al- 
moravide  de  l'Espagne  musuhnane.  Quant  à 
Yussef,  il  donna  presque  immédiatement 
l'ordre  de  faire  embarquer  l'armée. 


LIVRE  XL 


DOMINATION  DES  ALMORAVIDES  AU  TEMPS  D'ALPHONSE  VI,  ROI  DE  CASTILLE, 
ET  D'ALPHONSE-LE-BATAILLEUR ,  ROI  D  ARAGON. 


CHAPITRE  PREMIER. 


CONQUÊTES  DES  ALMORWIDES  EN  ESPAGNE,  SOUS    YUSSEF    BEN  TACUFIN  ET  SON  RLS  AU, 

JUSQU'A  LA  BATAILLE  D'UCLÈS. 

(De  1086  à  1106.) 


1»  Guerre  d*Vusàef  contre  Alphonse. — 2o  Soumission  de  l'Espagne  méridionale  à  la  domination 
desAlmorayides.— 3»  La  province  de  Saragosse. — 4»  Prise  de  Valence  par  le  Cid.  —  5*»  Der- 
nière année  du  règne  d* Yussef.  —  G»  Avènement  et  règne  d'Ali  jusqu'à  la  bataille  d'Uclès  (1). 


L  Ce  fut  dans  le  mois  de  rebiulachir  479  de 
lliégire ,  ou  au  commencement  d'août  1086 

(1)  Les  principales  sources  arabes  pour  This- 
toire  des  Almoravides ,  depuis  l^arrivée  d*Yussef 
jusqu'à  la  bataille  de  Fraga ,  se  trouvent  dans 
Coude,  vol.  II,  c.  15—33,  d'après  le  témoin  ocu- 
laire Abu  Meruan  ;  dans  le  contemporain  Abu 
Yahia  et  les  historiens  Abdelhalim  et  Ebulhassan, 
dans  Dombay,  part,  i,  p.  233  et  sq.  On  peut  con- 
sulter en  outre  Cardonne ,  part,  ii ,  p.  119  sq. , 
part.  III,  p.  190  sq.  Murphy,  p.  lâSsqq.  Abulfeda, 
ni,  p.  â64.  Casiri,  ii,  p.  39...53...216.  Rod.  Toi., 
HIST.  d'esp.  I. 


de  rère  chrétienne ,  qu'Yussef  ben  Tachfin 
embarqua  son  armée  à  Ceuta  ;  àpeine  la  flotte 

Hîst.  Arab. ,  c.  48  et  49.  On  ne  saurait  compter 
parmi  les  sources  les  récits  fabuleux  de  Harmol. 
Les  sources  chrétiennes  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  indiquées  dans  le  livre  précé- 
dent. Chron.  Pelagii  ;  Rod.  Toi. ,  lib.  Ti,  c.  21  ; 
Luc.  Tnd. ,  p.  100  sqq<  ;  Chron.  Lusitan.  et 
Fierez  (Esp.  sag.),  xiin  ;  Histor.'^Compostell., 
ib.,  XT ,  c.  2—47;  Gregorii  VII,  Urfoani  II , 
Paschali  II ,  Epist.  ;  puis  Sandoval ,  Chron.  Al- 
phonsi  imperatoris;  Orderic.  Vital. ,  Histor. 
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avait-elle  mis  à  la  Toile ,  quTussef  monta 
sur  le  pont  de  son  vaisseau  y  éleva  les  bras 
vers  le  ciel ,  et  s'écria  :  cr  Dieu  tout-puissant  I 
))  si  mon  expédition  est  destinée  à  sauver  les 
)i  croyants ,  et  tu  le  sais ,  ô  Seigneur  I  apaise 
»  les  flots  de  cette  mer ,  et  rends-la  douce  à 
a  notre  navigation  ;  sinon ,  excite  les  tem- 
))  pôtes  pour  empêcher  notre  passage.  »  Aus- 
sitôt,  disent  les  pieux  musulmans,  la  mer 
devint  calme ,  le  ciel  serein ,  et  la  flotte  tra- 
versa le  détroit,  et  aborda  sur  les  côtes 
d'Andalousie  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Dès  qu  Yussef  eut  pris  terre  près  d'Algesi- 
ras,  il  se  prosterna  et  récita  sa  prière  ,  pour 
commencer  son  entreprise  avec  la  feveur  de 
Dieu ,  et  se  fit  ensuite  livrer  par  Témir  Al- 
mutamed  la  forteresse  d'Algesiras.  En  y  en- 
trant, il  y  trouva  presque  tous  les  émirs 
d'Espagne  réunis  avec  de  nombreuses  sui- 
tes d'alcadis  et  de  chevaliers  pour  lui  faire 
une  réception  solennelle:  à  leur  téie,  il  vit 
son  ami  Muhammed  Almutamed ,  l'émir  de 
Séville.  Celui-ci  voulut  descendre  de  cheval 
et  baiser  la  main  au  prince  africain  en  signe 
de  soumission  ;  mais  Yussef,  qui  ne  voulait 
encore  être  regardé  que  comme  allié ,  et  non 
comme  suzerain ,  refusa  cet  honunage ,  pour 
l'obtenir  un  jour  avec  d'autant  plus  de  cer- 
titude de  tous  les  émirs.  Il  commença  par 
faire  mettre  dans  le  meilleur  état  les  fortifi- 
cations d'Algesiras,  laissa  des  troupes  d'élite 
pour  garder  cette  clef  de  l'Espagne,  y  en- 
tassa une  immense  quantité  de  provisions  de 
bouche  et  de  guerre ,  pour  avoir  une  retraite 
sûre  en  cas  de  revers ,  et  se  mit  ensuite  en 
marche  vers  Séville.  Il  fat  prescrit  aux  émirs 

Eccles. ,  lib.  xiii  ;  anonymus  Limosînus  ; 
Ghron.  de  San  Juan  de  la  Pena;  Yepes, 
Aguirre,  Risco,  Moret,  Briz,  Marca,  Villa- 
nueva ,  etc.  Les  Fueros  de  Léon  ,  le  Concilium 
Coyacetue,  et  les  Fueros  de  Sahagun ,  sont  aussi 
des  monuments  historiques  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

Plusieurs  de  ces  sources  sont  partiales ,  et 
l'historien  a  besoin  de  se  tenir  en  garde  et  de 
les  confronter  soigneusement  les  unes  avec  les 
antres ,  pour  ne  pas  tomber  dans  de  fréquentes 
erreurs. 
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espagnols  quel  nombre  de  troupes  et  quelle 
quantité  de  vivres  chacun  devait  fournir,  oii 
et  quand  chacun  d'eux  devait  amener  son 
contingent.  L'émir  de  Séville  avait  déjà  ha- 
bilement pourvu ,  par  de  grands  approvi- 
sionnements, i  la  réception  d'une  nom- 
breuse armée ,  et  s'était  assuré  par  là  la  { 
bienveillance  toute  particulière  d' Yussef. 

A  Séville  même,  le  prince  des  Almora- 
vides  ne  s'arrêta  que  peu  de  jours  ,  en  par-  I 
tie  pour  y  réunir  toutes  ses  troupes ,  en  par- 
tie pour  y  attendre  l'arrivée  des  contingents  I 
des  émirs  espagnols  ;  avant  de  se  remetuv 
en  marche ,  on  enleva  à  l'armée  tout  bagage 
superflu.  En  partant  de  Séville ,  on  se  diri-  I 
gea  vers  le  territoire  de  l'émir  de  Badajos, 
où  son  frère  Almostanser  avait  pourvu  i 
l'entretien  des  hommes  ,  des  chevaux  et  des 
bêtes  de  somme.  Voici  quel  était  l'ordre  de 
la  marche  :  l'avant-garde ,  qui  se  composait 
de  dix  mille  cavaliers  almoravides,  était 
conunandée  par  Abu  Soliman  Davud  ben 
Aischa  ;  puis  venaient  les  di£fërentes  divi- 
sions des  émirs  espagnols,  dont  Muhammed 
ben  Abed  avait  le  commandement  en  chef. 
Les  Sarrasins  espagnols  formaient  une  armée 
particulière,  distincte  de  l'armée  almora- 
vide ,  qui  se  composait  de  peuplades  afri- 
caines. Celle-ci  suivait ,  à  la  distance  d'un 
jour  de  marche ,  sous  les  ordres  d'Yussef , 
en  sorte  que  le  camp  que  l'émir  de.  Séville 
abandonnait  le  matin ,  devenait  le  soir  celai 
du  prince  africain.  On  arriva  ainsi  dans  le 
voisinage  de  Badajos,  à  Artuscha ,  où  l'ar- 
mée se  reposa  trois  jours. 

Cependant  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
Almoravides  en  Espagne  était  parvenue  avec 
une  grande  rapidité  au  camp  des  chrétiens, 
devant  Saragosse.  Alphonse  VI  avait  dirigé 
ses  principales  forces  contre  cette  place 
forte,  pour  en  hâter  la  chute.  Mais  le  danger 
qui  menaçait  sa  capitale,  Tolède,  et  ses  pro- 
vinces méridionales,  le  détermina  à  lever  le 
siège  sur-le-champ  ;  après  avoir  tenu  un  con- 
seil de  guerre  avec  les  grands  de  son 
royaume,  il  fit  d'immenses  préparatife  mili- 
taires pour  soutenir  glorieusement  la  lutte 
contrB  les  vainqueurs  de  l'Afrique  ;  et  comme 
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le  besoin  conseille  l'union ,  il  s*allia  étroite- 
ment avec  le  roi  d'Aragon,  Sancho  Ramire2, 
qui  régnait  aussi  à  Pampelane ,  et  avec  le 
comte  Bérenger  Raymond ,  dont  Tun  assié- 
geait alors  Tortose ,  et  Tautre  était  sur  le 
point  de  tenter  une  expédition  contre  Va- 
lence. 

lis  abandonnèrent  alors  leurs  entreprises 
et  réunirent  leurs  forces  avec  celles  d'Al- 
phonse ,  qui  avait  déjà  rassemblé  de  nom- 
breux bataillons  de  la  Galice ,  de  Léon ,  de 
la  Riscayc,  des  Asturies,  de  la  Castille  et 
des  provinces  mahométanes  nouvellement 
conquises.  On  vit  même  accourir  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  France ,  du  Lan- 
guedoc ,  de  la  Guyenne ,  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Provence,  des  essaims  de  chevaliers  qui 
brûlaient  de  lutter  contre  les  infidèles ,  espé- 
rant conquérir  sur  eux  de  grands  trésors  et 
travailler  efificacemeqt  au  salut  de  leur  Ame. 
Suivant  les  relations  arabes ,  dont  il  faut  à  la 
vérité  se  méfier  à  canse  de  leur  exagération , 
Alphonse  ahrait  sous  ses  ordres  une  armée  de 
cent  mille  fantassins  et  de  quatre-vingt  mille 
cavaliers ,  moitié  grosse  cavalerie ,  moitié  ca- 
valerie légère.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient 
environ  trente  mille  cavaliers,  que  fournis- 
saient les  Sarrasins  placés  sous  la  domination 
d'Alphonse.  Les  écrivains  chrétiens,  qui, 
comme  les  Arabes ,  dissimulent  le  nombre 
des  leurs,  portent  l'armée  sarrasine  à  plus 
de  cent  mille  hommes ,  ou  prétendent  qu'elle 
était  aussi  innombrable  qu'une  nuée  de  sau- 
terelles. Je  pense  qu'on  s'approchera  assez 
de  ta  vérité ,  si  l'on  suppose  de  chaque  côté 
de  cent  trente  à  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Car  il  n  est  pas  probable ,  que  l'armée 
almoravide ,  qu' Yussef  avait  transportée  en 
Espagne ,  comptât  plus  de  soixante-dix  mille 
hommes ,  et  les  émirs  n'avaient  guères  pu 
fournir  un  plus  grand  nombre.  Or  rien 
n'autorise  à  croire  que  Tarmée  des  chrétiens 
fût  plus  nombreuse  que  celle  des  Sarrasins , 
d'autant  plus  que  peu  de  temps  après  ils  tâ- 
chèrent d'en  lever  une  seconde  presque  aussi 
considérable. 

Les  deux  armées  établirent  leur  camp  à 
quelques  lieues  de  Badajos ,  dans  une  plaine 


couverte  de  bosquets ,  que  les  Arabes  nom- 
ment ZcUacay  on  Zalla  (Sahla),  et  les  chré- 
tiens Sacralias  (1).  Une  petite  rivière,  appe- 
lée par  les  Arabes  Nahar-Hadschir ,  séparait 
les  combattants.  Yussef  avec  ses  Almoravides 
avait  placé  son  camp  derrière  une  hauteur 
et  à  part  des  Andalous.  Ceux-ci  s'établirent 
en  face  des  chrétiens ,  dont  les  masses  de 
cavalerie ,  qui  s'étendaient  à  perte  de  vue , 
firent  presque  douter  aux  émirs  espagnols 
du  succès  de  leur  cause. 

Une  innombrable  multitude  d' hommes  avec 
peu  de  magasins  menaçait  les  deux  armées 
de  la  famine ,  si  elles  s'arrêtaient  quelque 
temps  dans  le  même  lieu.  Yussef  envoya 
donc  au  roi  de  Castille  une  lettre ,  dans  la- 
quelle il  lui  faisait  ces  trois  propositions  : 
1"  de  se  faire  musulman ,  ou  2°  de  consentir 
à  devenir ,  comme  chrétien ,  tributaire  du 
prince  almoravide,  ou  S""  enfin  de  se  prépa- 
rer à  la  bataille  aussitôt  que  possible.  Il 
ajoutait  encore ,  qu'il  avait  appris  comment 
Alphonse  avait  voulu  naguères  se  procurer 
des  vaisseaux ,  pour  passer  en  Afrique  et  y 
chercher  les  Almoravides;  que  pour  lui  éviter 
cette  peine,  le  puissant  souverain  des  peuples 
de  l'Afrique  était  venu  lui-même  en  Es- 
pagne ,  pour  y  chercher  le  roi  des  chrétiens 
et  que  Dieu  lés  avait  enfin  réunis  sur  la  même 
plaine ,  pour  mettre  des  bornes  aux  préten- 
tions et  â  l'arrogance  des  infidèles, 

Lorsqu* Alphonse  eut  lu  cette  lettre ,  il  la 
jeta  à  terre  dans  sa  colère ,  et  dit  à  Tenvoyé  : 
«  Va  dire  à  ton  maître,  que  nous  nous  verrons 
sur  le  champ  de  bataille  x).  Relativement  à 
l'indication  du  jour  de  bataille,  le  roi  chré- 
tien fit  dire  au  souverain  musulman  :  (r  Comme 
c'est  demain  vendredi ,  jour  de  fête  des  mu- 

^  . 

(1)  Pour  toute  cette  bataille,  voyez  Conde, 
vol.  Il,  c.  16  —  17,  p.  134  —  149,  d'après 
Abu  Meruan,  Abu  Yahia  et  Abdelhalim. 
Dombay,  d'après  Ebulhassan,  i,  p.  233  sq. 
Casiri,  II ,  p.  39  ,  210  et  217 ,  d'après  Abubekr 
et  Alchatib.  Abulfeda ,  m ,  p.  264.  Murphy, 
p.  128  sq.  Chrou.  Lusit. ,  apud  Florez  ,  xiv  , 
p.  418.  Pelagii  Chron. ,  p.  4^.  Rod.  Toi. ,  de 
Reb.  Hisp. ,  lib.  vi ,  c.  32.  Chron,  Conimbr.  et 
Complut. 
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sulmans^  ce  jour  ne  peut  être  choisi;  après 
demain  les  Juifis  célèbrent  leur  sabbat»  et 
comme  il  y  a  beaucoup  de  Juifis  dans  lea  deux 
camps,  ce  jour  ne  convient  pas  davantage , 
non  plus  que  le  suivant,  qui  est  dimanche, 
jour  de  fêle  des  chrétiens.  Je  propose  donc 
lundi  ;  chacun  pourra  ce  jour-là  employer 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  victoire  sans 
blesser  sa  religion,  d  Yussef  accepta  cette 
proposition,  et  le  lundi  26  octobre  1086  fut 
indiqué  pour  livrer  bataille. 

Suivant  le  principe  peu  honorable ,  qu'à 
la  guerre  toutes  les  ruses  sont  permises , 
Alphonse  se  crut  en  droit  d'employer  le 
mensonge  pour  endormir  l'ennemi,  pouvoir 
l'attaquer  à  l'improviste  et  le  battre  avec 
plus  de  sûreté.  Malgré  les  conventions  arrê- 
tées entre  lui  et  son  adversaire,  il  résolut 
donc  d'attaquer  le  lendemain  vendredi. 

Bien  que  la  bataille  fût  remise  à  plusieurs 
jours  d'intervalle ,  les  Sarrasins  ne  négli- 
geaient rien  pour  se  prémunir  contre  une 
surprise.  L'émir  de  Séville  en  particulier  n'a- 
vait aucune  confiance  en  Alphonse ,  parce 
qu'il  avait  déjà  été  dans  plusieurs  occasions 
la  dupe  de  ses  ruses  de  guerre.  Le  soir  il 
fit  donc  partir  des  espions,-  pour  surveiller 
exactement  tous  les  mouvements  qui  se  fe- 
raient dans  le  camp  des  chrétiens.  Aussitôt 
que  ceux-ci  eurent  remarqué  des  préparatifs 
de  bataille ,  ils  revinrent  à  la  hâte  près  d'Al- 
mutamed,  qui  avait  déjà  mis  ses  troupes 
sous  les  armes,  avant  que  celles  d'Alphonse 
fussent  sorties  de  leur  camp.  Yussef  même , 
qui  commandait  le  second  camp ,  composant 
le  centre  et  la  réserve,  fut  le  plus  prompte^ 
ment  possible  instruit  des  mouvements  hos- 
tiles des  chrétiens. 

Alphonse,  qui  avait  partagé  son  armée  en 
deux  corps,  ordonna  au  premier  sous  les 
ordres  des  comtes  Garcias  et  Roderigue  de 
se  précipiter  avec  impétuosité  sur  le  camp 
des  Andalous  d'Almutamed,  espérant  que 
cette  attacpie  imprévue  jetterait  la  terreur  et 
la  confusion  parmi  les  ennemis.  Mais  à  leur 
grand  étonnement ,  les  chrétiens ,  avant 
même  d'avoir  atteint  le  camp  des  musuhnans, 
rencontrèrent  un  corps  de  six  mille  cavaliers 


almoravides  commandés  par  le  vaillant  Al- 
mudaffarDavud  ben  Aischa ,  un  des  meiDeurs 
généraux  d'Yussef.   A  la  vérité  il  ne  pot 
soutenir  la  masse  et  l'impétuosité  des  chré- 
tiens, bien  qu'il  fût  appuyé  par  une  nom- 
breuse division  d'archers  et  de  frondean, 
mais  sa  vigoureuse  résistance  avait  du  moins 
tellement  rompu  la  violence  du  premier  choc 
des  chrétiens,  que  fatigués  de  leurs  efforts 
ils  se  retirèrent  pour  se  reformer  en  deux 
ordres  de  bataille.  Alphonse  avait  confié  le 
commandement  des  deux  ailes  de  son  armée 
au  roi  d'Aragon,  Sancho  Ramirez,  et  au 
comte  Bérenger  Raymond  (les  Arabes  rap- 
pellent Albarhanis);  le  roi  de  GastiUe  en 
personne  commandait  le  centre.  Leur  attaque 
fut  annoncée  par  un  terrible  cri  de  guerre  et 
par  les  sons  éclatants  des  trompettes.  L'é- 
mir de  Séville ,  qui  avait  un  astrologue  près      | 
de  lui ,  et  le  consultait  sur  llssue  de  la  ba- 
Uille,  reçut  d'abord  une  réponse  accablante,      i 
mais  qui  fut  bientôt  suivie  d'un  autre  très- 
favoraï)le,  de  sorte  qu'il  ne  douta  point  de 
la  victoire.  Cependant  il  ne  put  s'empêcher 
de  trembler ,  lorsqu'il  vit  les  masses  enoe- 
mies  se  ruer  sur  son  camp  en  rangs  pressés. 
Les  escadrons  de  chevaliers  tout  bardés  de 
fer ,  qui  s'abattirent  comme  un  orage  sur  les 
andalous  et  dont  les  épées  semblaient  lancer 
des  éclairs ,  inspirèrent  une  telle  frayeur  aux 
émirs  espagnols,  qu'iU  crurent  tout  perda, 
avant  même  d'avoir  engagé  la  lutte  et  cher- 
chèrent leur  salut  dans  une  honteuse  fuite; 
ils  furent  poursuivis  dans  leur  déroute  jusque 
sous  les  murs  de  Badajos.  Il  n'y  eut  que  la 
cavalerie  de  Séville,  commandée  par  le  vail- 
lant Almutamed ,  qui  sauva  en  partie  Tbon- 
neur  des  musulmans  espagnols.  Enveloppés 
par  une  multitude  de  cavaliers  ennemis ,  ces 
braves  combattirent  comme  des  lions  irrités 
par  leurs  blessures  ;  et  appuyés  par  la  cava- 
lerie  ahnoravide  de  Davud,  qui  avait  déji 
reçu  si  héroïquement  le  premier  choc  des 
chrétiens,  ils  soutinrent  pendant  quelque 
temps  une  lutte  inégale. 

Alphonse  croyait  déjà  avoir  remporté  la 
victoire ,  parce  que  la  résistance  d'Almuta- 
med devenait  de  plus  en  plus  faiW«  «^  •• 
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fuite  des  Andalous  générale.  L*année 
dTussef,  qui  était  dans  le  second  camp 
derrière  une  hauteur  et  cpii  ne  pouvait  être 
remarquée  des  chrétiens,  n'avait  encore 
pris  aucune  part  à  la  bataille  ;  les  dix  mille 
cavaliers  almoravides  de  Davud  étaient  les 
seules  troupes  africaines  qui  eussent  été 
conduites  au  combat.  Malheureusement  pour 
Alphonse,  il  croyait  qu'il  avait  eu  afEaire  à 
toute  l'armée  ennemie. 

Dans  ce  moment  décisif  et  quand  déjà  la 
vigueur  des  chrétiens  faiblissait,  l'armée  al- 
moravide  s'ébranla.  Yussef  envoya  au  se- 
cours d'Almutamed  plusieurs  détachements 
de  Zénètes  et  de  Berbères ,  rétablit  ainsi  la 
bataille  qui  semblait  perdue  pour  les  Sarra- 
sins, et  lui-même  par  un  mouvement  rapide 
se  porta  contre  le  camp  d'Alphonse  avec  sa 
nombreuse  garde  de  Lamtunes  et  d' Almora- 
vides ,  qui  lui  avaient  gagné  toutes  ses  vic- 
toires en  Afirique  ;  de  sorte  que  l'armée  espa- 
gnole se  trouva  enveloppée  et  menacée  sur 
ses  derrières.  Alphonse ,  dans  la  plus  épaisse 
mêlée,  poussant  toujours  les  siens  en  avant, 
avait  enfin  mis  en  fuite  Almutamed  malgré 
le  secours  qui  lui  était  arrivé  du  camp  almo- 
ravide,  et  en  poursuivant  Tennemi ,  il  tomba 
tout-à-coup  sur  les  fuyards  chrétiens  ,  qui 
avaient  été  chassés  par  Yussef  du  camp  con- 
fié à  leur  garde.  On  apprit  avec  terreur  que 
le  prince  africain  avait  pénétré  dans  le  camp 
chrétien ,  en  avait  en  partie  abattu  les  tentes, 
s'était  emparé  des  trésors  qui  s'y  trouvaient 
et  avait  livré  aux  flammes  tous  les  bagages. 

Aussitôt  qu'Alphonse  eut  reçu  cette  nou- 
velle, il  fit  cesser  la  poursuite  des  Andalous 
et  des  Almoravides  mêlés  à  eux  et  se  hâta  de 
revenir  sur  ses  pas  pour  reprendre  son  camp 
à  Yussef,  et  mettre  également  ce  nouvel 
ennemi  en  fuite.  Mais  Yussef  n'attendit  pas 
l'attaque  d'Alphonse.  Ses  bataillons,  accou- 
tumés à  la  victoire,  se  précipitèrent  comme 
un  torrent  sur  les  chrétiens; ceux-ci,  malgré 
la  fatigue  d'une  lutte  déjà  longue ,  combat- 
tirent contre  les  Africains  avec  tant  d'opi- 
niâtreté et  de  bravoure,  qu* Yussef,  en 
dépit  de  son  attaque  inattendue  et  de  ses 
troupes  fraîches ,  doutait  presque  de  la  vic*- 


toire.  Monté  sur  un  cheval  rapide ,  il  volait 
d'escadron  en  escadron ,  exhortant  partout 
les  siens  :  «  Courage  1  musulmans  1  cou- 
»  rage  !  vous  combattez  pour  une  cause 
»  sainte  I  Déjà  Dieu  a  diminué  le  nombre 
D  des  infidèles  I  le  paradis  est  la  récom- 
JD  pense  de  votre  martyre;  déjà  vos  frères 
B  qui  ont  succombé  jouissent  des  plaisirs 
»  les  plus  doux  et  d'une  récompense  éter- 
»  nelle  dans  le  séjour  des  bienheureux.  » 
Yussef  n'encourageait  pas  moins  par  son 
exemple  que  par  ses  paroles.  A  la  tête  de 
ses  gardes  il  s'élançait  sur  les  rangs  les  plus 
épais  des  ennemis;  trois  chevaux  avaient 
déjà  été'  tués  sous  lui  :  une  main  céleste 
semblait  détourner  de  lui  les  traits.  Les  Al- 
moravides combattaient  en  ce  jour  pour  con- 
quérir la  couronne  du  martyre  et  semblaient 
chercher  avidement  la  mort  dans  la  mêlée  la 
plus  épaisse  pour  participer  aux  joies  du  pa- 
radis. Les  chrétiens  de  leur  côté  ne  com- 
battaient pas  avec  moins  d'ardeur  pour  leur 
sainte  foi  et  pour  leur  chère  patrie.  La  mort 
fit  de  terribles  ravages  pendant  quelques 
heures.  Les  soldats  tombaient  par  milliers , 
comme  les  épis  sous  la  faucille  du  moisson- 
neur ;  le  sang  inondait  le  champ  de  bataille 
et  plus  d'un  blessé  étendu  par  terre ,  étan- 
chait  sa  soif  dans  celui  qu'il  avait  fait  cou- 
ler ;  enfin  l'issue  de  la  journée  fut  décidée 
peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  la  nuit.  L'é- 
mir de  Séville  et  Davud  ben  Aischa  avaient 
remarqué  dans  leur  fuite  vers  Badajos,  qu'Al- 
phonse avait  cessé  tout-à-coup  de  les  pour- 
suivre. Informés  des  avantages  qu' Yussef 
avait  remportés ,  ils  rallièrent  leurs  troupes 
et  retournèrent  au  combat  en  grande  hâte. 
Les  chrétiens  se  trouvèrent  alors  attaqués 
de  deux  côtés  en  même  temps,  et  leur  défaite 
fut  décidée.  Il  ne  leur  restait  plus  de  choix 
qu'entre  une  lutte  de  désespoir  et  la  fiiite  ;  les 
vainqueurs  du  matin  n'avaient  plus  qu'àcher- 
cher  une  mort  honorable,  là  où  le  sort  leur 
avait  d'abord  souri  si  favorablement.  Lorsque 
la  nuit  fut  venue  et  que  ses  ombres  se  furent 
étendues  sur  la  plaine  couverte  de  sang  et 
de  cadavres ,  les  faibles  débris  de  l'armée 
chrétienne  se  sauvèrent  par  la  fuite,  laissant 
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sur  le  champ  de  bataille  lescadavres  des  héros 
qui  avaient  succombé  glorieusement  en  com- 
battant pour  leur  patrie  contre  les  infidèles. 

Alphonse ,  grièvement  blessé  lui-même 
d*nn  coup  de  lance  à  la  jambe,  en  condui- 
sant ses  escadrons  contre  Tennemi  i,  car  il 
avait  combattu  comme  le  plus  brave  cheva- 
lier) ,  ne  voulait  point  survivre  à  sa  défaite. 
Il  était  brûlé  d'une  soif  ardente,  causée  par 
sa  blessure,  et  Tonne  pouvait  trouver  une 
goutte  d'eau  ;  enfin  on  se  proctnra  nn  peu  de 
vin ,  que  Ton  fit  boire  à  Tinfortuné  monarque. 
Cinq  cents  cavaliers  le  prirent  presque  par 
violence  au  milieu  d'eux,  l'emportèrent  sur 
une  hauteur,  d*où  ils  atteignirent  Coria  à  la 
faveur  de  la  nuit. 

Cette  double  bataille,  qui  fut  livrée  le  23 
octobre  1086,  ou  le  12  redgeb479,  n  est  citée 
par  les  Arabes  que  sous  le  nom  de  bataille 
de  la  plaine  de  Zalaca;  les  documents  chré- 
tiens nomment  le  premier  engagement  contre 
rémir  de  Sévilie  etDavudben  Aischa  bataille 
de  Roda,  le  second  contre  Yussef  bataille  de 
Sacralias.  La  brièveté  du  récit ,  que  font  les 
écrivains  espagnols  de  celle  grande  victoire 
de  l'islam  sur  le  christianisme,  est  une  nou- 
velle preuve  de  la  répugnance  avec  laquelle 
les  vaincus  racontaient  leur  défaite.  Mais 
cette  obscurité  et  ces  réticences  du  récit  ont 
été  cause  que  de  cette  seule  bataille  on  en 
a  fait  deux,  livrées  à  des  époques  et  dans  des 
lieux  différents. 

Le  nombre  de  ceux  qui  succombèrent  doit 
avoir  été  très-considérable;  les  chrétiens 
eux-mômes  avouent ,  que  de  leur  côté  les 
pertes  furent  énormes  ;  mais  les  auteurs  ara- 
bes exagèrent  évidemment,  quand  ils  font 
monter  à  180,000  lé  nombre  des  chrétiens 
tués  et  prisonniers,  et  qu'ils  racontent  qu'Al- 
phonse arriva  à  Tolède  avec  seulement  cent 
cavaliers,  tandis  que  les  Sarrasins  n'auraient 
perdu  que  trois  mille  hommes.  Certainement 
la  perte  des  musulmans  n'était  point  aussi 
inférieure  à  celle  des  chrétiens. 

Les  musulmans  passèrent  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille ,  parmi  les  cadavres  et  les 
blessés ,  et  mêlant  leurs  chants  de  victoire 
nux  gédaissements  et  aux  cris  des  mourants , 
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I  et  le  lendemain  matin ,  aprèe  avoir  rédié  h 
!  prière  (  ahsohbi] ,  sur  la  plaine  ensanglantée, 
I  ils  réunirent  les  détachements  de  prisonniers, 
\  et  mirent  en  tas  les  trésors  et  autres  dioses 


précieuses  pour  en  lisiire  le  partage.  Yussef 
donna  aux  yeux  de  l'année,  comme  trophée 
de  son  œuvre  de  sang ,  un  spectacle  cmel  et 
bien  digne  d'un  Africain.  Il  ordonna  de  cou- 
per la  tète  aux  cadavres  des  chrétiens ,  d'en 
former  des  tours  pyramidales  sur  le  diamp 
de  bataille,  et  d'appeler  à  la  prière  du  haut 
d'une  de  ces  pyramides ,  comme  du  haut 
d'un  minaret.  On  dit  que  vingt  mille  têtes  fo- 
rent entassées  de  cette  manière ,  et  ce  nom* 
bre  ne  parait  point  exagéré.  Nous  trouvons 
moins  de  *  vraisemblance  dans  Fassertion 
d'un  écrivain  arabe  qui  prétend  que ,  des 
têtes  coupées ,  Yussef  en  envoya  dix  nulle  à 
Sévilie ,  dix  mille  à  Cordoue ,  dix  mille  à  Va- 
lence ,  dix  mille  à  Saragosse  et  à  Murcie  ,  et 
distribua  les  autres  quarante  mille  dans  les 
villes  d'Afrique ,  afin  qu'on  eût  partout  un 
monument  de  sa  mémorable  victoire. 

La  nouvelle  de  la  grande  bataille  de  Za- 
laca se  répandit  rapidement  dans  tous  les 
pays.  Yussef  en  fit  faire  un  récit  et  1  envoya 
en  Afrique ,  où  il  fut  lu  dans  les  mosquées  de 
toutes  les  villes  de  son  empire  ;  et  la  victoire 
qui  avait  sauvé  l'islam  en  Espagne  fiit  célé- 
brée par  de  solennelles  actions  de  grâces  en- 
deçà  et  au-delà  du  détroit  de  Gibraltar.  Les 
poètes  choisirent  les  exploits  héroïques  de  la 
journée  de  Zalaca  pour  sujet  de  leurs  vers  ; 
l'émir  de  Sévilie  lui-même,  le  vaillant  Afanu- 
tamed,  qui  avait  reçu  six  blessures,  décrivit, 
dans  une  sorte  de  dithyrambe,  cette  fameuse 
bataille  ,  immédiatement  après  en  être  sorti. 
Le  même  soir  il  informa  encore  son  fib  Al 
Raschid ,  resté  à  Sévilie,  de  l'heureux  suc- 
cès des  armes  musulmanes  et  de  la  défiaite 
totale  des  chrétiens.  Un  pigeon,  qn'il  avait 
emporté  avec  lui  dans  le  but  de  communi- 
quer plus  rapidement  avec  sa  capitale  (1) , 

(1)  Ce  doit  être  là  le  premier  exemple  de  rem- 
ploi des  pigeons  comme  messagers,  que  Ton  ren- 
contre dans  Fhistoire  du  moyen-âge ,  chez  les 
musulmans.  Un  suppose  ordinairement  que  la 
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porta  en  quelques  niinutes  l'heurense  nou- 
velle de  Badajos  à  Séville.  Le  prince  ordonna 
aussi i6t  de  l'annoncer  dans  les  grandes  mos- 
quées ,  de  réciter  des  actions  de  grâces ,  et 
d'illuminer  la  ville  en  signe  de  fête  :  ainsi  on 
célébrait  déjà  la  victoire  à  Séville ,  éloignée 
de  quelques  jours  de  marche  de  Zalaca ,  la 
nuit  même  où  Tarmée  sarrasine  n'avait  pas 
encore  abandonné  le  champ  de  bataille. 
Quant  à  Tasseriion  de  quelques  écrivains 
arabes  et  chrétiens  que ,  depuis  cette  vic- 
toire ,  y ussef  avait  porté  le  litre  de  com- 
mandeur des  croyants  ,  ce  serait  une  erreur 
de  date ,  s'il  est  vrai ,  comme  nous  Tarons 
vu  plus  haut,  qu'il  l'avait  déjà  pris  avant  de 
passer  en  Espagne. 

Cette  brillante  victoire  aurait  pu  avoir  des 
suites  incalculables  pour  les  Almoravides, 
s'ils  avaient  su  en  profiter ,  ou  si  Alphonse 
s'était  montré  moins  actif.  De  même  qu'après 
la  bataille  de  Xérès  de  la  Frontera,  le 
royaume  wisigoth  était  tombé  en  moins 
d'une  année ,  de  même  la  domination  chré- 
tienne aurait  été  aussi  promptement  anéan- 
tie ,  si  les  vainqueurs  avaient  marché  rapi- 
dement en  avant  y  comme  les  conquérants 
Tarek  et  Musa ,  et  n'avaient  pas  laissé  aux 
chrétiens  le  temps  de  se  relever  de  leur  dé- 
feite.  Par  bonheur  pour  l'Espagne  chrétienne, 
elle  n'était  pas  alors  gouvernée  par  un 'roi 
faible  comme  Roderich ,  mais  par  un  prince 
héroïque ,  inépuisable  en  ressources. 

Sans  se  laisser  abattre ,  il  s'occupa  suivie- 
champ  et  avec  ardeur  de  rassembler  une 
nouvelle  armée.  Une  circonstance  fort  heu- 
reuse lui  fut  d'un  grand  secours  dans  sa  po- 
sition critique;  Yussef  reçut  d'Afrique  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  AbubekrSeir, 

poste  par  le  moyen  des  pigeons  est  une  inven- 
tion de  Nureddin ,  sultan  d'Alep  et  de  Damas  ; 
mais  voilà  un  exemple  antérieur  qui  prouve  le 
contraire.  Comparez  ,  sur  ce  sujet ,  la  Colombe 
messagère t  par  Sabbagh,  trad.  de  Tarabe  par 
Sylv.  de  Sacy,  VArl  de  vérifier  les  Dates, 
contin.  ii ,  p.  48i ,  et  les  écrits  qui  s'y  trouvent 
cités.  Reiske,  in  Abulfedam,  t.  m  ,  p.  645  et 
«75;  t.  IV,  p.  328  et  445;  Volney,  Voyage  en 
Syrie,  1. 1 ,  p.  271. 


qu'il  avait  laissé  à  Maroc  pour  diriger  le 
gouvernement  en  son  absence.  11  se  hâta 
donc  avant  tout  de  retourner  en  Afrique , 
dans  la  vue  de  reprendre  en  personne  la 
poursuite  de  la  guerre  d'Espagne,  après 
avoir  fait  les  arrangements  nécessaires  à 
Maroc.  11  confia  le  suprême  commandement 
de  l'armée  almoravide,  qui  avait  été  extraor- 
dinairement  affaiblie  par  la  bataille  de  Za- 
laca ,  au  vaillant  général  Syr  ben  Abubekir. 
Celui-ci ,  de  concert  avec  l'émir  de  Badajos, 
s'avança  dans  le  centre  du  Portugal  actuel , 
vers  le  Tage ,  ravageant  et  pillant  tout,  et 
emmenant  en  captivité  les  malheureux  habi- 
tants. Quant  à  rémir  de  Séville ,  Almuta- 
med ,  il  pénétra  à  la  tête  d'une  nombreuse 
cavalerie ,  dans  la  province  de  Tolède ,  prit 
entre  autres  villes  Uclès ,  Cuenca ,  Opta  , 
■  Consuegra ,  se  tourna  ensuite  contre  le  pays 
de  Murcie,  où  de  gros  détachements  de 
chevaliers  chrétiens ,  sous  les  ordres  d'un 
célèbre  Campeador,  tentaient,  pour  leur 
propre  compte ,  des  expéditions  contre  les 
villes  musulmanes.  Peu  de  temps  auparavant 
même,  ils  avaient  pressé  si  vigoureuse- 
ment l'émir  d'Almeria ,  que  celui-ci  n'avait 
pu  conduire  ses  troupes  à  l'armée  de  Yussef 
avant  la  bataille  de  Zalaca.  L'émir  Almuta- 
med ,  se  confiant  dans  le  bonheur  accoutumé 
de  ses  armes ,  et  plein  de  mépris  pour  le  pe- 
tit nombre  des  chevaliers  chrétiens,  se  laissa 
assez  légèrement  entraîner  dans  un  enga  - 
gement  avec  eux ,  fut  battu ,  et  perdit ,  à  sa 
grande  honte ,  tous  les  fruits  de  sa  dernière 
victoire.  Lui-même  n'échappa  à  la  poursuite, 
de  l'ennemi  qu'en  se  jetant  dans  la  forte- 
resse de  Lorca,  près  de  son  ami  le  wali 
Muhammed  ben  Lebun.  Comme  il  ne*s'y 
trouvait  pas  encore  en  sûreté ,  il  se  rendit  à 
Cordoue,  abandonnant  Murcie  à  son  des- 
tin. Les  chevaliers  chrétiens ,  renforcés  par 
plusieurs  détachements  de  Castillans,  qu'Al- 
phonse leur  avait  envoyés ,  menacèrent  d'au- 
tant plus  sérieusement  les  Sarrasins  de  ce» 
contrées,  qu'ils  avaient  toujours  dans  le 
fort  imprenable  d' Alid ,  situé  à  un  jour  de 
marche  au  sud  de  Lorca,  un  refuge  assuré, 
d*oii   ils   s'échappaient  comme  des  nuées 
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de  sauterelles  pour  ravager  les  alentours. 

Cependant  Alphonse  avait ,  avec  une  in- 
croyable célérité,  rassemblé  une  nouvelle 
armée.  Des  essaims  de  chevaliers  français  et 
normands  accouraient  le  rejoindre.  L'esprit 
chevaleresque  de  cette  époque ,  qui  se  si- 
gnala bientôt  après  avec  tant  d'ardeur  dans 
les  croisades ,  poussait  alors  tous  les  hom- 
mes avides  d'aventures  et  de  combats  vers 
l'Espagne ,  pour  y  défendre  la  croix  contre 
le  croissant. 

Moins  d'un  an  après  sa  terrible  défaite , 
le  roi  de  Castille  put  déjà  se  présenter  en 
fece  de  ses  ennemis  ;  plus  puissant  qu'eux , 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  réparé  leurs 
pertes  de  Zalaca  par  de  nouvelles  troupes 
d'Afrique,  et  que  les  émirs  espagnols  avaient 
séparé  leurs  contingents  de  la  grande  armée 
pour  retourner  chez  eux.  Les  écrivains  es- 
pagnols assurent  d'une  manière  positive  que 
dès  Tan  1087  Alphonse  poussa  de  nouveau 
une  expédition  jusque  dans  les  environs  de 
Séville  ,  pendant  qu'une  autre  armée  castil- 
lane ,  de  concert  avec  les  chevaliers  du  fort 
d' Alid ,  inquiétaient  Murcie ,  et  que  Sara- 
gosse  et  Vsdence  étaient  tenues  en  échec  par 
les  attaques  continuelles  des  princes  des  Py- 
rénées. 

Il  y  avait  peu  d'unité  parmi  les  émirs 
espagnols;  la  jalousie  et  l'égoïsme  domi- 
naient chez  eux;  Almutamed ,  qui  avait  le 
plus  soufiert  du  changement  survenu ,  puis- 
que les  émirs  qui  lui  étaient  inunédiate- 
ment  soumis  s'étaient  de  nouveau  rendus 
indépendants ,  chercha  comment  il  pour- 
rait non-seulement  recouvrer  son  ancienne 
puissance,  mais  même  l'augmenter.  Il  en 
vit.  le  moyen  dans  Tarmée  auxiliaire  al- 
moravide,  qu'il  voulait  foire  servir  à  ses 
vues.  Dans  ce  but,  il  se  rendit  lui-même  en 
Afrique  près  d'Yussef ,  lui  représenta  com- 
ment les  émirs  espagnols  étaient  divisés  en- 
tre eux ,  combien  les  chefs  des  troupes  al- 
moravides  avaient  de  crédit  et  de  puissance 
près  des  Andalous,  malgré  la  victoire  de 
Zalaca ,  et  chercha  ainsi  à  persuader  au  sou- 
verain d'Afrique  de  lui  confier  le  comman- 
dement des  troupes  abnoravides  et  le  soin  de 


tout  diriger  en  Espagne.  Quelle  fut  la  sur- 
prise et  la  frayeur  de  Icmir,  quand ,  au  lieo 
de  la  nomination  qu'il  attendait,  il  reçut 
d'Yussef  l'annonce  que ,  pour  réparer  les 
pertes  des  musulmans  depuis  la  bataiOe  de 
Zalaca ,  et  gagner  de  nouvelles  victoires  en 
fisiveur  de  l'islam ,  lui-même  se  préparait  à 
passer  en  Espagne  avec  une  nouvelle  armée. 
Almutamed  fot  renvoyé  à  Séville  avec  cette 
déclaration. 

Au  mois  de  juin  1088 ,  Yussef  débarqua 
en  Andalousie ,  près  d' Algesiras ,  avec  uoe 
nombreuse  armée.  Ahnutamed  avait  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  le  recefoir. 
Cette  fois,  l'armée  ahnoravide  se  dirigea, 
par  Malaga ,  vers  Murcie,  où  les  musulmans 
étaient  alors  le  plus  vivement  pressés  par  les 
chrétiens.  Le  prince  africain  avait  envoyé  i 
tous  les  émirs  espagnols  l'ordre  de  venir  le 
rejoindre  avec  leurs  contingents  dans  le 
pays  de  Murcie ,  près  du  fort  d'Alid.  Oaue 
l'émir  de  Séville ,  on  vit  arriver  Temim  ben 
Balkin ,  wali  de  Malaga ,  son  frère  Abdallah 
benBalkin,  émir  de  Grenade,  les  puissants 
walis  de  Baeça,  Jaen ,  Lorca  et  Murcie,  qui 
se  considéraient  plutôt  comme  princes  indé- 
pendants que  comme  vassaux  d' Almutamed. 
L'émir  d'Almeria ,  Almutasim,  parut  au  mi- 
lieu de  ses  chevaliers  habillés  de  blanc,  sons 
le  costume  noir  des  guerriers  almoravides, 
comme  un  corbeau  au  milieu  d'une  bande  de 
colombes  au  plumage  de  neige ,  suivant  l'ex- 
pression d'un  auteur  arabe.  Quoique  le  fort 
d'Alid  ne  fût  défendu  que  par  12,000  fon* 
tassins  et  1,000  cavaliers  chrétiens ,  les  for- 
ces réunies  des  Sarrasins ,  malgré  leur  mul- 
titude et  leurs  machines  de  siège ,  ne  purent 
s'en  rendre  maîtresses.  Les  fréquentes  sor- 
ties des  assiégés  leur  faisaient  essuyer  des 
pertes  sensibles ,  et  Yussef,  comme  Almu- 
tamed ,  finirent  par  reconnaître  l'inutilité  de 
leurs  efforts.  Pour  ne  pas  perdre  le  temps  i 
une  entreprise  sans  résultat  possible ,  et  ne 
pas  laisser  à  Alphonse  le  loisir  de  faire 
encore  mieux  ses  préparatifs ,  ils  résolurent 
de  lever  le  siège.  Dans  le  conseil  de  guerre, 
où  Almutamed  fit  connat|xe  cette  résolution 
aux  émirs  et  aux  walis  espagnols ,  ceux  qui 
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avaient  leurs  villes  el  leurs  terres  dans  la 
province  de  Murcie  et  les  environs  d*Alid , 
la  combattirent  vivement  comme  une  trahi- 
son que  Ton  commettait  à  leur  égard.  Le 
wali  Abdelaziz  ben  Rasih ,  vassal  d'Almuta- 
med  f  modéra  si  peu  son  luimeur,  que ,  sur 
l'accusation  de  son  suzerain  d*avoir  fait  se- 
crètement alliance  avec  Alphonse,  il  tira  son 
épée  pour  punir  l'accusateur  ;  à  la  vérité ,  le 
téméraire  fut  à  Finstant  arrêté ,  sur  Tordre 
d*Yussef y  et  livré  à  Almutamed  pour  être 
lëvèrement  gardé;  mais  les  suites  de  cette 
mesure  furent  d'une  grande  importance  pour 
la  campagne ,  car  aussitôt  que  les  Sarrasins 
de  la  province  de  Murcie  apprirent  l'empri- 
sonnement de  leur  wali ,  ils  s'attroupèrent , 
quittèrent  le  camp  des  Almora vides,  malgré 
toutes  les  représentations  ,.se  retirèrent  avec 
leurs  cheis  dans  les  montagnes  des  frontières 
de  leur  province,  et  coupèrent  les  vivres  à 
l'armée ,  dont  naguères  ils  feisaient  partie. 
Non-seulement  l'armée  d'Yussef  se  trouva 
ainsi  bientôt  dans  une  grande  disette ,  mais 
plusieurs  walis  espagnols ,  qui  ne  pouvaient 
plus  supporter  Torgueil  d' Almutamed ,  pro- 
fitèrent de  cette  circonstance  pour  se  re- 
tirer. 

Alphonse  apprit  bientôt  cet  état  de  choses 
par  ses  espions.  11  fit  rapidement  avancer  son 
armée  vers  Murcie.  Lui-même,  à  la  tête 
d'une  cavalerie  d'élite,  parut  si  inopinément 
dans  le  voisinage  de  la  forteresse  â'Alid, 
qn'Yussef  rétrograda  à  la  hâte  vers  Almeria, 
et  retourna  bientôt  après  en  Afrique ,  sans 
avoir  livré  une  bataille.  Almutamed ,  avec 
Tarmée^andalouse,  eut  à  peine  le  temps  de 
lever  le  camp.  Il  se  retira  dans  la  montagne 
de  Lorca ,  pour  surveiller  de  là  les  mouve- 
ments de  l'armée  chrétienne.  La  plupart  des 
émirs  espagnols  s'en  retournèrent  chez  eux 
avec  leurs  troupes  :  toute  cette  immense  ar- 
mée se  dispersa  ainsi  sans  avoir  presque  rien 
exécuté  (1). 

(1)  Conde,  ii ,  c.  18  et  19 ,  p.  157  sq.  Dom- 
bay,  I ,  p.  247.  Cardonne ,  1.  c. ,  p.  126.  Les  pa- 
roles de  Rod.  Toi. ,  de  Rebb.  Hisp.  »  vi ,  c.  32, 
sembkatse  rapporter  à  rexpédilion  d\Ali)honsc 


Aiid  était  donc  délivré  pour  le  moment  ; 
mais  Alphonse  prévoyait  bien  que  cette  for- 
teresse ,  située  au  milieu  de  pays  ennemis, 
ne  pourrait  être  gardée  sans  une  très-nom- 
breuse garnison.  H  détruisit  donc  les  forti- 
fications, après  en  avoir  fait  sortir  les 
soldats  survivants,  cent  cavaliers  et  mille 
fantassins,  sur  treize  mille  qu'elle  renfermait 
au  commencement.  Il  retourna  ensuite  à  To- 
lède ,  chargé  de  butin  et  couvert  de  gloire , 
pour  avoir  déjoué  tous  les  plans  de  ses  en- 
nemis (  1090  —  de  ITiég.  483). 

II.  A  l'époque  de  l'adversité  des  chré- 
tiens, quelques  traîtres  s'étaient  trouvés 
parmi  eux ,  qui  avaient  fait  cause  commune 
avec  les  ennemis  dé  leur  foi;  l'histoire  place 
en  tête  de  ces  lâches  déserteurs  de  la  cause 
nationale  le  comte  Garcias  Ordonez.  La 
même  chose  arriva  bientôt  parmi  les  musul- 
mans ;  au  milieu  de  Tétat  de  troubles  où  se 
trouvait  l'Andalousie,  les  princes,  dans  leur 
ambition ,  ne  songeaient  qu'à  conquérir  ou  à 
conserver  leur  indépendance,  à  quelque  prix 
que  ce  fttt,  et  souvent  c'était  aux  dépens  de 
l'islam.  Les  Almoravides  étaient  plus  à  charge 
aux  émirs  espagnols  que  les  chrétiens  ;  plu- 
sieurs n'hésitèrent  pas  à  entrer  en  intelli- 
gence secrète  avec  le  roi  Alphonse,  espérant 
pouvoir  expulser,  par  son  secours,  ces  mêmes 
Africains,  qu'eux-mêmes  avaient  appelés. 

Le  souverain  des  Almoravides  fut  informé 
de  cette  disposition  des  émirs  espagnols  par 
son  général  Syr,  à  qui  il  avait  laissé ,  pen- 
dant son  absence,  le  commandement  de 
Tannée.  Il  resta  donc  le  moins  de  temps 
possible  en  Afrique ,  et  revint  en  Es- 
pagne ,  sans  y  avoir  été  appelé  par  aucun 
émir.  Cette  fois  il  résolut  de  mettre  d'abord 
fin  à  la  domination  des  princes  andalous  ;  il 
espérait  pouvoir  ensuite  lutter  avec  avantage 
contre  les  armes  des  chrétiens. 

Sans  communiquer  son  plan  à  personne , 


pour  la  délivrance  d*Alid  :  a  Aniiramoncnius 
multos  haberet  cum  comité  Garcia  Ordonii 
christianos ,  non  tamen  ausus  fuit  régi  occur- 
rere  venienti.  Et  rex  Aldefonsus  reversus  est 
pra*da  et  Victoria  gloriosus.  » 

39. 
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il  parut  vouloir  dirigeF  toutes  ses  forces 
contre  les  chrétiens.  Les  nombreuses  masses 
qu*il  avait  fait  passer  de  Ceuta  à  Algesiras 
eurent  ordre  de  se  rendre ,  par  différentes 
directions,  au  centre  de  TEspagne.  11  ne  de- 
manda celte  fois  aucune  troupe  auxiliaire 
aux  émirs  ;  eux-mêmes  n'en  offrirent  au- 
cune f  parce  qu'ils  surveillaient  déjà,  avec  la 
plus  grande  sollicitude  pour  leur  propre  su- 
retéy  les  démarches  des  Almoravides.Yussef, 
après  avoir  pénétré  dans  la  province  de  To- 
lède avec  le  principal  corps  d'armée,  et  s'être 
avancé  jusque  dans  le  voisinage  delà  capi- 
tale de  la  Castille,  en  ravageant  tout  sur  son 
passage,  se  retourna  tout-à-coup,  revint  en 
Andalousie,  dirigea  des  corps  particuliers 
sur  différentes  villes ,  et  se  porta  lui-même 
sur  Grenade. 

L  émir  de  cette  ville,  Abdallah  ben  Bal- 
kin  ben  Badis ,  était  le  plus  suspect  à  Yus- 
sef,  qui  le  croyait  d'intelligence  avec  Al- 
phonse, et  Taccusait  en  particulier  de  fournir 
de  Targent  à  Tennemi  des  croyants.  Lorsque 
les  Almoravides  approchèrent  de  la  ville, 
Abdallah  ne  savait  s'il  devait  fermer  les  por- 
tes, ou  aller  au  devant  du  prince  africain,  et, 
par  une  réception  amicale ,  conjurer  Torage 
qui  menaçait.  Car  que  Yussef  ne  réservait 
rien  de  bon  à  Grenade,  c'est  ce  qu'annon- 
çaient suffisamment  les  mouvements  de  ses 
troupes.  Les  écrivains  arabes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  manière  dont  il  se  rendit 
maître  de  la  ville;  mais  ce  qui  paraît  le  plus 
vraisemblable,  c'est  qu'il  s'en  empara  par 
ruse.  11  dissimula  ses  vues ,  et  fut  admis 'ami- 
calement par  l'émir  ;  mais  aussitôt  que  les 
Almoravides  eurent  occupé  la  ville ,  Abdal- 
lah fut  arrêté  et  envoyé  avec  sa  famille  à 
Agmat ,  dans  le  voisinage  de  Maroc,  et  l'on 
fit  savoir  aux  autres  émirs  espagnols  que 
Grenade  avait  été  occupée  par  suite  d'une 
cession  volontaire  d'Abdallah,  qui  avait 
reçu ,  pour  dédommagement ,  de  vastes  ter- 
ritoires en  Afrique  (septemb.  1090  —  scha- 
ban  483).  Les  ambassadeurs  des  émirs  de 
Séville  et  de  Badajos,  qui  avaient  été  en- 
voyés à  Grenade  sous  différents  prétextes , 
mais  en  réalité  pour  s'assurer  de  la  véri- 


table manière  dont  l'occupation  de  celte 
ville  avait  eu  lieu ,  furent  fort  mal  reçus ,  ne 
purent  même  pas  avoir  une  seule  audience 
du  prince ,  et  s'en  retournèrent  près  de  leurs 
maîtres  pleins  d'inquiétude  et  de  colère. 
Les  démarches  ultérieures  d'Yussef  n'indi- 
quaient que  trop  clairement  combien  le  des- 
tin d'Abdallah  menaçait  les  autres  émirs 
d'Espagne  ;  à  la  vérité  ,  il  ne  réussit  pas  à 
retenir  le  fils  de  l'émir  d'Almeria,  Obeidallah 
Iz-Ed-Daula  Abu  Meruan ,  qui  s'était  rendu  à 
Grenade  pour  les  mômes  raisons  que  les  en- 
voyés de  Séville  et  de  Badajos,  parce  qu'il 
s'échappa  à  la  faveur  d'un  déguisement;  mais 
Temimben  Balkin,  wali  de  Malaga,  parta- 
gea le  sort  de  son  frère  Abdallah  ben  Bal- 
kin ,  et  fut  envoyé  en  Afrique  comme  pri- 
sonnier ,  et  les  troupes  almoravides  occupè- 
rent sa  ville. 

Pour  faire  venir  encore  plus  prompte- 
ment  de  nouvelles  troupes  de  Ceuta ,  Yus- 
sef s'y  transporta  lui-même,  laissant  tou- 
jours comme  son  remplaçant  à  Grenade  Syr 
ben  Abubekir  (1). 

Il  fit  avancer  à  la  fois  quatre  grandes  ar- 
mées ,  sous  des  généraux  particuliers,  contre 
les  émirs  de  l'Espagne  méridionale ,  pour  les 
empêcher  de  réunir  leurs  forces ,  et  pour 
mettre  plus  promptement  fin  à  leur  puis- 
sance. Le  plus  puissant  d'entre  eux ,  Almu- 
tamed,  souverain  de  Séville,  Cannona, 
Ecija  ;  Cordoue ,  et  de  plusieurs  districts  de 
Murcie ,  fut  naturellement  attaqué  le  pre- 
mier. Sa  chute  devait  entraîner  celle  des 
autres.  \'oici  quelles  furent  les  dispositions 
prises  :  une  armée  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Syr  ben  Abubekir ,  s'avança  contre  Sé- 
ville pour  prendre  celte  ville,  et  attaquer  en- 
suite Badajos;  une  seconde  division,  sous 
les  ordres  d'Abdallah  benDchiag,  eut  ordre 
de  marcher  sur  Cordoue  pour  y  attaquer  le 
fils  d' Almutamed ,  Abu  Nasser  Alfetah ,  qui 


(1)  Conde  ,  p.  162;  Bombay,  i,  p.  249;  €a- 
siri,  Il ,  p.  213  et  256;  Abulfeda ,  m ,  p.  264, 
commet  une  erreur  de  chronologie.  La  prise  de 
Malaga ,  ville  dépendante  alors  de  Grenade ,  eut 
lieu  à  la  même  époque.  Y.  Conde^  U  c. 
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en  était  gouverneur  ;  la  troisième ,  sous  le 
Lamtune  Carur ,  s*avança  dans  le  pays  de 
Ronda  contre  Yezid  Radila ,  également  fils 
de  Ternir  de  Séville  ;  quant  à  l'ami  le  plus 
fidèle  de  ce  dernier,  Témir  d'Almerîa  ,  Al- 
mutasim ,  le  soin  de  le  combattre  fut  confié 
à  Abu  Zacaria  ben  Yesein.  Yussef  resta  à 
Ceuta  avec  une  armée  de  réserve ,  pour  por- 
ter secours  lui-même  de  Tun  ou  de  l'autre 
c6té  en  cas  de  besoin.  Ces  mesures  prou- 
vaient suffisamment  qu*0Q  voulait  la  ruine 
des  émirs  espagnols ,  malgré  les  soins  avec 
lesquels  les  généraux  almoravides ,  suivant 
les  instructions  dTTussef,  s'efforçaient  de 
cacher  leurs  desseins.  Mais  le  Lamtune  Syr 
ben  Abubekir  ayant  trouvé  Almutamed  pré- 
paré, lorsqu'il  entra  dans  le  royaume  de 
Séville,  jeta  promptement  le  masque  de 
Tamitié.  Almutamed  n'hésita  pas  à  entrer  en 
campagne  contre  les  troupes  bien  supé- 
rieures des  Almoravides:  bien  qu'il  évitât 
soigneusement  toute  bataille  décisive,  il  li- 
vrait une  foule  de  petits  combats ,  par  les- 
quels il  espérait  affaiblir  les  forces  de  l'en- 
nemi et  traîner  la  guerre  en  longueur.  Mais 
comme  les  Almoravides  étaient  trop  nom- 
breux et  qu  ils  attaquèrent  à  la  fois  sur  plu- 
sieurs points,  les  petits  succès  d'Almutamed 
n'aboutirent  à  rien  ou  à  peu  de  chose.  Une 
division  almoravide  emporta  Jaen  d'assaut  ; 
lesvainqueurssejoignirent  ensuite  à  la  di- 
vision de  Carur,  qui  avait  été  repoussée  de- 
vant Cordoue,  et  l'ancienne  capitale  de 
l'Espagne  mahométane  se  vit  alors  hors 
d*état  de  résister  à  des  forces  si  supérieu- 
res. Elle  préféra  donc  la  sûreté  de  la  vie  et 
des  biens ,  qu'on  lui  promit ,  moyennant  une 
prompte  soumission ,  à  une  défense  incertaine. 
Mais  l'Africain  Carur  observa  aussi  fidèlement 
la  sainteté  du  serment  envers  les  Andalous, 
que  son  compatriote  Hannibal  l'avait  autre- 
fois observée  envers  les  Romains.  Beaucoup 
deCordouans  furentmassacrés,  un  plus  grand 
nombre  encore  pillés  et  emmenés  en  escla- 
vage. Parmi  les  personnes  assassinées  se 
trouva  le  fils  d'Almutamed,  le  vaillant  Abu 
Nasser  Alfetah  ,  jeune  homme  qui  donnait 
les  plus  belles  espérances  (  1091  -»  484  de 


l'hég.  ).  L'autre  prince  sévillan,  qui  com- 
mandait à  Ronda ,  fut  aussi  assassiné  après 
la  prise  de  la  ville ,  presque  dans  le  môme 
temps ,  et  contre  toute  foi  et  toute  huma- 
nité ,  puisqu'on  lui  avait  solennellement  pro- 
mis la  vie. 

Almutamed  ne  conservait  plus  que  deux 
villes ,  Carmona  et  Séville.  Déjà  les  Almora- 
vides avaient  même  conquis  les  villes  fron- 
tières delà  province  de  Tolède,  et  ils  com- 
mençaient à  inquiéter  le  territoire  des 
chrétiens  :  après  la  prise  de  Calatrava, 
qu'ils  enlevèrent  d'assaut,  la  Caslîlle  leur 
fut  ouverte.  Dans  cette  situation  critique , 
l'émir  de  Séville ,  Almutamed ,  ayant  im- 
ploré le  secours  d'Alphonse ,  celui-ci  oublia 
leur  ancienne  inimitié  ;  le  danger  commun 
les  rendit  amt^  de  nouveau.  II  n'est  pas  im- 
probable que  ce  fut  seulement  alors  que  , 
pour  resserrer  leur  alliance,  Alphonse  épousa 
la  fille  d* Almutamed,  Ceida,  qui  fut  bapti- 
sée sous  le  nom  de  Marie ,  ou  d'Elisabeth 
selon  d'autres,  ou  plutôt  qu'il  l'admit  dans 
son  palais  sous  le  titre  d'épouse ,  mais  réel 
lement  en  qualité  de  maîtresse. 

La  ville  de  Carmona,  réputée  imprenable, 
ayant  aussi  succombé  après  un  court  siège , 
l'émir  de  Séville  n'avait  plus  d'espérance  que 
dans  les  auxiliaires  chrétiens,  qui  s'avan- 
cèrent jusque  dans  le  voisinage  de  Cordoue 
sous  la  conduite  du  comte  Gomez ,  au  nom- 
de  40,000  hommes  de  pied  et  de  20,000  che- 
vaux. Mais  là  ils  rencontrèrent  le  général 
Almoravide  Ibrahim  ben  Ischak  avec  les 
plus  braves  troupes  africaines  ;  une  sanglante 
bataille  s'engagea  et  les  derniers  rempor- 
tèrent une  brillante  victoire ,  non  pas  cepen- 
dant sans  avoir  essuyé  de  grandes  pertes. 
La  fuite  des  chrétiens  livra  Séville  aux  mains 
des  Almoravides,  qui  l'assiégeaient  déjà, 
sous  les  ordres  de  Syr  ben  Abubekir  (1).  A 

(1)  Voy.  sur  la  quatrième  expédition  d'Yus- 
sef  en  Espagne  et  la  prise  des  villes  d'Almuta- 
med ,  Conde,  ii,  c.  20.  Yussef  prit  Jaen,  Baeça, 
llbedà,  Cordoue ,  Ronda ,  dans  le  premier  mois 
de  Tan  481'  de  Thégire ,  ou  au  printemps  de 
1090  A.  D.,  la  bataille  entre  Ibrahim  ben 
Ischak  et  le  comte  Gomez  eut  lieu  immédiate- 
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la  nouvelle  de  la  défeite  des  chrétiens  Alma- 
tamed  perdit  tout  espoir  de  délivrance;  il 
n*est  pas  probable,  qu  il  ait  continué  la  lutte 
jusqu*à  ce  que  Séville  fût  prise  d'assaut , 
comme  le  disent  quelques  relations.  Il  est 
plus  croyable ,  qu'il  rendit  la  ville  aux  Almo- 
ravides  sous  la  promesse  pour  lui ,  les  siens 
et  les  habitants,  d'avoir  la  vie  sauve  et  de 
conserver  leurs  biens  (Redgeb  an  48i  ,  ou 
sept.  1091)  (1). 

La  fin  de  Muhammed  ben  Abed  Almutamed 
fut  bien  digne  de  pitié  et  présenta  un  triste 
exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune; 
rhomme,  qui  pendant  près  d*un  quart  de  siè- 
cle avait  eu  entre  les  mains  le  sort  de  l'Espa- 
gne, qui  avait  régné  sur  la  presque  totalité  de 
la  partie  méridionale  de  la  Péninsule ,  à  qui 
Alphonse  devait  la  possession  de  Tolède,  qui 
avait  introduit  les  Almora vides* en  Espagne, 
termina  sa  glorieuse  carrière  dans  la  plus  pro- 
fonde misère,  au  milieu  des  plus  grandes  dou- 
leurs et  au  fond  d'un  obscur  cachot.  Après 
la  prise  de  Séville ,  il  fiit  envoyé  en  Afrique 
comme  prisonnier  avec  ses  femmes ,  ses  fils 
et  ses  filles  (on  dit  qu'il  avait  plus  de  cent 
enfants  ).  Lorsqu'ils  firent  en  mer ,  ils  rem- 
plirent le  vaisseau  de  leurs  cris  et  de  leurs 
lamentations ,  en  voyant  successivement  dis- 
paraître les  toits  des  magnifiques  alcazars  et 
les  hautes  tours  des  mosquées ,  comme  les 
souvenirs  d'un  rêve  d'une  grandeur  passée. 
Yussef  traita  ces  malheureux  avec  une  dureté 
impitoyable  et  sans  aucun  égard  pour  leur  po- 
sition antérieure.  L'émir  fut  transporté  à  Ag- 
ma  t,  pour  y  être  renfermé  dans  la  plus  af^use 
prison  et  y  souffrir  un  long  martyre.  Car  il 
y  vit  mourir  de  chagrin  son  épouse  la  plus 

ment  après  la  prise  de  Garmona.  Gonde  nomme 
le  comte  Gomez  Gurmis ,  et  Bombay,  p.  252 , 
EtkarmUeh, 

(1)  Relativement  aux  circonstances  de  la  prise 
de  Séville ,  Bombay  et  Gardonne  diffèrent  de 
Gonde;  les  premiers  prétendent  que  la  ville  fut 
prise  d'assaut  par  les  Almoravides;  Gonde  dit, 
au  contraire ,  que  la  reddition  eut  lieu  par  suite 
d'une  capitulation.  Sur  la  date  de  révénemcnt , 
voyez  ces  auteurs ,  et ,  de  plus ,  Rod.  Toi.,  Hist. 
Arab.yC.i8. 
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chérie,  l'aimable  et  spirituelle  Saida Cabra, 
qui  ne  put  supporter  la  vue  du  malheur 
et  de  l'abaissement  d' Almutamed.  Ses  filles, 
couvertes  des  haillons  de  la  misère,  furent 
réduites  à  gagner  en  filant  des  moyens  de 
subsistance  pour  leur  père  :  ce  spectacle  ne 
faisait  qu'augmenter  le  chagrin  et  lesdouleurs 
de  l'infortuné.  Toutefois  Afanutamed  ne  se 
laissa  pas  tellement  abattre  par  l'adversité, 
qu'il  oubliât  son  ancienne  grandeur  :  quoique 
revêtu  de  mauvais  habits ,  il  savait  encore  si 
bien  conserver  sa  dignité ,  qu'elle  semblait 
briller  sous  les  haillons  comme  les  rayons  dn 
soleil  à  travers  un  nuage.  Sa  seule  jouissance, 
ou  plutôt  la  seule  nourriture  de  sa  douleur 
était  la  poésie,  qu'il  avait  toujours  beaucoup 
aimée.  En  se  rendant  à  sa  prison,  il  donnai 
l'Arabe  Abulhasan  Hasuri  trente-six  pièces 
d'or  pour  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  le 
poète  déplorait  ses  malheurs.  Ce  fut  la  der- 
nière récompense  royale  qu*il  put  dooner. 
Ses  poésies  élégiaques ,  qui  roulaient  presque 
toutes  sur  ses  malheurs ,  devinrent  si  répan- 
dues parmi  le  peuple  à  cause  de  leur  supé- 
riorité ,  que  presque  tout  le  monde  les  savait 
par  cœur.  Après  une  captivité  de  plusieon 
années ,  la  mort  le  délivra  enfin  de  ses  maux. 
(enl095— V88].  Le  dernier  des  Béni  Abed 
avait  été  émir  de  Séville  pendant  vingt-trois 
ans.  Ceux  de  ses  fils  qui  lui  survécurent 
errèrent  en  Afirique  dans  lapins  grande  mi- 
sère. L'histoire  ne  dit  plus  rien  d'eux,  ni  de 
leurs  descendants  (1). 

La  ville  d'Alméria  fut  prise  presque  en 
même  temps  que  Séville  par  le  général  Ba- 
vud  ben  Aischa ,  qui  seul  entre  les  Almora- 
vides se  distinguait  encore  par  l'humanité  et 
la  bonne  foi.  Cette  ville  avait  pour  prince 
l'Attesdchibide  Muhammed  Abbu  Yahia, 
surnommé  Moezzeddanla  ,  Almotasim ,  et 
Alwatek  Billah.  Depuis  quarante  ans  il  s'éuût 
attaché  ses  sujets  par  un  gouvernement  juste 

(i)  Gonde ,  c.  20,  p.  169  —  171  ;  Bombay, 
p.  256;  Gardonne,  p.  12B;  Abulfeda,  m, 
p.  300  sq.  ;  Luc.  Tud. ,  p.  101 ,  et  Rod.  Toi., 
de  Reb*  Hisp. ,  vi,  c.  Si,  fournissent  peu  de 

renseignements. 
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ei  doux.  Il  était  connu  dans  toute  l'Espagne 
comme  le  protecteur  et  Tami  zélé  des  arts , 
des  sciences  et  de  la  poésie  »  et  il  pouvait  ri* 
valiser  sous  ce  triple  rapport  avec  les  savants, 
les  poètes  et  les  princes  les  plus  distingués 
de  son  temps  ;  à  la  guerre  même  il  était  plein 
d*bumanité  envers  les  ennemis  qui  tombaient 
en  son  pouvoir.  Aussi  son  danger  excita-t-il 
une  sympathie  universelle,  non-seulement 
parmi  les  musulmans ,  mais  même  parmi  les 
chrétiens,  lorsque  les  Almoravides  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  Almeria  et  mena- 
cèrent de  faire  partager  à  Almutasim  le  sort 
de  son  ami ,  l'émir  de  Séville.  Quoique 
Moezzedaula  eût  appuyé  les  Almoravides 
dans  toutes  les  occasions  et  qu'il  eût  même 
adopté  leur  costume  noir,  il  ne  put  échap- 
per au  destin  qu'Yussef  avait  réservé  à 
tous  les  émirs  d*Espagoe.  Almeria  fiit  assiégé 
en  même  temps  par  terre  et  par  mer,  et  avec 
une  telle  ardeur,  que  le  vieil  émir,  désespé- 
rant de  tout  secours,  et  ne  redoutant  que 
l'esclavage  et  les  mauvais  traitements ,  abré- 
gea ses  jours  par  le  poison ,  ou  mourut  de 
chagrin.  Son  fils  Ahmed  Abu  Meruan  Ed- 
daula ,  qui  avait  déjà  été  associé  au  pouvoir 
du  vivant  de  son  père,  lui  succéda  immédia- 
tement (rebulachir  484);  mais  son  règne 
ne  dura  quun  mois  ;  car  informé  de  la  chute 
de  Séville  ,  sans  espoir  d*être  délivré ,  et 
pressé  par  une  horrible  famine ,  il  entama 
des  négociations  pour  se  rendre.  Mais  comme 
les  traités  précédents  lui  avaient  appris  à  se 
méfier  de  la  perfidie  des  Almoravides,  il  ne 
voulut  point  se  fier  à  leurs  promesses.  Il 
atteignit  le  but  qu'il  se  proposait  en  négo- 
ciant; les  ennemis  se  relâchèrent  dans  leurs 
efforts  du  côté  de  la  mer  ;  il  en  profita  pour 
s'échapper  sur  un  vaisseau  avec  sa  famille  et 
ses  trésors  et  gagner  le  nord  de  l'Afrique. 
Le  lendemain  les  Almoravides  occupèrent 
Almeria  sans  résistance ,  et  les  autres  villes 
et  bourgs  qui  en  dépendaient  se  rendirent 
peu  de  temps  après  (1).  Ainsi  dans  le  court 

(i)  Gonde,  p.  174;  Dombay,  p.  254;  Cf.  les 
relations  d*Alchatibet  d*Alabar,  ap.  Gasiri,  ii, 
p.  214 ,  et  Abulfeda ,  m ,  p. 274. 


espace  de  dix-huit  mois  les  villes  de  Grenade, 
Malaga,  Jaen ,  Cordoue ,  Séville  et  Almeria, 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  Almora- 
vides. 

Sans  laisser  reposer  ses  troupes  et  donner 
aux  Sarrasins  espagnols  le  temps  de  se  réunir 
contre  les  Almoravides ,  Davud  ben  Aischa 
entra  dans  la  province  de  Murcie ,  marcha 
sur  Dénia  et  Xativa ,  prit  ces  deux  villes ,  et 
menaça  alors  Murviedro ,  Valence  et  Albar- 
racin.  Bien  que  tous  les  princes  de  ces  con- 
trées se  fussent  étroitement  unis  entre  eux , 
malgré  Vénergique  résistance  qu'ils  firent 
dans  les  places  fortes  et  les  secours  fréquents 
qu'ils  reçurent  des  chrétiens,  et  particidière- 
ment  du  Cid,  ils  succombèrent  sous  les  forces 
supérieures  des  Almoravides.  Les  villes  tom- 
bèrent les  unes  après  les  autres,  jusqu'à  la 
capitale  même ,  Valence ,  où  s'était  renfermé 
Fémir  Yahia  ben  Dilnun  Alcadir.  Quoiqu'il 
eût  de  nouveau  consenti  à  se  reconnaître 
vassal  d'Alphonse ,  et  qu'il  eût  reçu  un  corps 
considérable  de  chrétiens  et  des  troupes 
auxiliaires  musulmanes  de  Murcie  sous  la 
conduite  de  Ben  Tahir ,  il  ne  put  se  soutenir 
long-temps. 

La  trahison  vint  se  joindre  à  son  infé- 
riorité et  hâta  la  chute  de  la  forteresse. 
Les  chrétiens  mêmes  voyant  Fimpossibilité  de 
tenir,  quittèrent  la  ville  et  se  frayèrent  un 
chemin  à  travers  l'ennemi.  Un  traître  cadi , 
Ahmed  ben  Dchahaf  Almaferi  ouvrit  les  portes 
aux  Almoravides.  Ceux-ci  parcoururent  la 
ville  les  armes  à  la  main ,  massacrant  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  leur  chemin.  Alcadir  suc- 
comba-t-il  alors  héroïquement  entouré  des 
siens,  ou  périt-il  dans  une  sortie  qui  avait  eu 
lieu  peu  de  temps  auparavant  ;  ou  fut-ce  son 
fils  du  même  nom,  qui  tomba  en  combattant 
pour  les  derniers  débris  de  la  puissance  des 
Béni  Dilnun,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
savoir;  les  documents  arabes  ne  sont  point 
d'accord  sur  ce  point.  Mais  il  est  certain 
que  la  domination  des  Dilnunides ,  qui 
avaient  été  jadis  si  puissants  à  Tolède ,  et 
qui  avaient  ensuite  transporté  leur  résidence 
à  Valence,  finit  à  cette  époque  (an  485  de 
rheg.— A.  D.  1092).  Le  traître  Ahmed  fut 
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nommé  wali  de  Valence  par  Davud  ben 
Aischa  (1). 

Pendant  que  Davud  faisait  ainsi  des  con- 
quêtes dans  rSspagne  orientale,  Syr  ben 
Abubekir  s'avançait  en  vainqueur  vers  TAl- 
garbe.  Après  la  soumission  de  Séville,  il  pé- 
nétra sur  le  territoire  de  Badajos ,  que  gou- 
vernait alors  rémir  Omar  ben  Muhamed  ben 
Alaftas,  surnommé  Almotuakkel  Billah.  Les 
forteresses  de  Xelba  et  d'Evora  tombèrent 
après  une  courte  résistance.  Bientôt  on  vit 
une  immense  armée  almoravide  déboucher 
sur  les  campagnes  de  Badajos  »  sur  lesquelles 
gisaient  encore  les  os  des  chrétiens  tués  à 
la  bataille  de  Zalaca  ;  cette  fois  elle  ne  venait 
pas  pour  soutenir  les  musulmans  d*£spagne, 
mais  pour  leur  faire  une  guerre  plus  cruelle 
que  les  chrétiens. 

L'émir  et  ses  fils  combattirent  avec  la  plus 
rare  valeur  à  la  tète  de  leurs  vassaux  ;  mais 
que  pouvaient-ils  contre  l'heureuse  fortune 
des  Almoravides  I  Le  peuple,  effrayé  par  une 
prophétie  qui  annonçait  que  les  émirs  espa- 
gnols seraient  soumis  par  un  conquérant 
africain ,  se  déclara  pour  les  Almoravides  , 
pour  ne  pas  engager  une  lutte  inutile  contre 
le  destin.  £n  outre  le  changement  de  domi- 
nation devait  être  assez  indifférent  au  peuple, 
si  même  il  ne  le  souhaitait  pas  dans  plusieurs 
endroits ,  attendu  que  si  le  séjour  de  plu- 
sieurs cours  dans  de  petits  états  jette  beau- 
coup d'argent  dans  la  circulation ,  il  élève 
aussi  beaucoup  les  impôts.  On  avait  trouvé 
jadis  un  rempart  contre  les  chrétiens  dans 

(1)  Conde,  c.  20 ,  p.  174;  Dombay,  p.  255? 
Abulfeda,  m,  p.  272.  Conde  parle  de  deux 
Alcadir  Abu  Yahia ,  père  et  fils ,  qui  auraient 
été  émirs  de  Valence  ;  Casiri  n*en  nomme  qu'un, 
qui  aurait  été  tué  dans  son  palais  par  le  trattre 
Abu  Ahmed  ben  Dchefar  ben  Hadschef  { Abul- 
feda lui  donne  le  nom  de  Almaf  Ibn  Dschahaf  ]. 
Rod.  Toi. ,  Hist.  Arab ,  c.  49 ,  est  d*accord  avec 
Casiri:  a Yahye,  dictus  AlcKadir  Bille,  post- 
quam  Toletum  perdiderat ,  ivit  Valentiam,  quœ 
ad  soum  dominium  pertinebat  et  annis  xvi  (  il  y 
a  erreur ,  c'est  vu  qu'il  fallait  dire  )*vixit  ibidem, 
et  interfecit  eum  judex  (cadi)  quidam,  qui  Aben- 
jahab  dicebatur.  » 
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l'union  des  princes;  maîscetfe union  n'exis- 
tait plus;  les  querelles  des  émirs  latssaie&t 
l'Islam  sans  défense  et  les  pieux  musulmans 
pouvaient  désirer  un  protecteur  pour  leur  re- 
ligion. Yussef  ben  Taschfin  ne  tourna  donc 
sa  cruauté*que  contre  les  princes,  et  il  trouva 
le  moyen  d'en  détacher  promptément  le 
peuple ,  parce  que  les  intérêts  du  peuple  et 
des  princes  étaient  tout  différents  ;  l'un  vou- 
lait Tunité ,  les  autres  la  division. 

Les  troupes  d' Algarbe  furent  vaincues  en 
bataille  rangée,  les  deux  fils  d\\lmotuakkel, 
Alfaldl  et  Alabas ,  faits  prisonniers ,  et  il  ne 
restait  plus  à  prendre  que  Badajos ,  où  I  émir 
s'était  renfermé.  A  la  vérité  il  était  décidé  à 
défendre  la  ville  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité ;  mais  les  habitants  n'étaient  pas  animés 
des  mêmes  sentiments,  lis  le  contraignirent  à 
négocier  une  capitulation  avec  les  Almora- 
vides. La  perfidie  africaine  se  montra  encore 
là  dans  toute  sa  turpitude.  Quoique  le  géné- 
ral almoravide  Syr  ben  Abubekir  eût  promb 
à  rémir  de  lui  permettre  à  lui  et  à  ses  parti- 
sans de  se  retirer  librement  (  probablement 
dans  le  pays  des  chrétiens  )  et  d'emporter 
tous  leurs  biens  mobiliers ,  il  viola  honteuse- 
ment sa  parole.  Lorsqu*Omar  eut  abandonné 
la  ville  avec  les  siens  et  que  Syr  Teut  fait 
occuper  par  ses  troupes,  un  détachement 
de  cavalerie  africaine  fut  envoyé  après  l'émir. 
On  le  fustigea  d'abord  horriblement  lui  et  ses 
fils ,  puis  pour  surcroit  de  cruauté ,  on  déca- 
pita Alfadl  et  Alabas  sous  les  yeux  de  lenr 
malheureux  père ,  et  on  l'acheva  ensuite  lui- 
même.  On  épargna  son  plus  jeune  fils ,  Reym- 
Daula  »  gouverneur  de  Santarem ,  pour  le 
réserver  au  supplice  d'une  longue  captivité. 
Ainsi  finit  la  domination  des  Béni  Alaftas  a 
Badajos  (en  sefer  487 — au  commencement 
de  mars  1094)  (1). 

Les  poètes  les  plus  distingués  de  l'époque 
célébrèrent  la  fin  tragique  d'Omar  et  des 
siens  dans  une  multitude  de  poésies  él^- 
queSy  où  Ton  représentait  comme  exemple 
de  la  fragilité  des  choses  d'ici-bas  le  destin 


(l)Conde,c.  22.  p.  179  — |g6;  Abulfeda, 
I.  c; Casiri,  il,  p.  66  et 213. 
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des  Béni  Alaftas.  Un  vante  particulièrement 
la  complainte  que  composa  le  vizir  de  l'émir 
assassiné,  Abdelmeschid  ben  Abdun.  Non- 
seulement  l'émir  Omar  avait  éié  lui-même 
ami  éclairé  des  sciences  et  poète  distingué , 
mais  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  dans  la  société  des  savants  et  des 
poètes  y  et  il  y  trouvait  un  tel  plaisir ,  que 
souvent  il  y  oubliait  toutes  les  autres  affaires. 
II  est  donc  naturel  que  sa  mort  ait  été  dé- 
plorée par  toui  comme  une  grande^  perle 
pour  les  sciences  et  les  arts. 

Presque  dans  le  même  temps  que  tombait 
Badajos,  la  flotte  almoravide  attaquait  les 
lies  Baléares;  le  gouverneur,  qui  descendait 
de  la  famille  de  Schohaib ,  et  avait  été  vassal 
des  émirs  de  Valence  et  de  Dénia ,  était  trop 
faible  pour  faire  résistance ,  et  la  conquête 
fut  bientôt  achevée  (1).  Toute  l'Espagne  mu- 
sulmane ,  à  l'exception  de  la  province  de  Sa- 
ragosse ,  se  trouva  ainsi  soumise  aux  Almo- 
ravides  dans  les  six  premiers  mois  de  1094. 

III.  De  tous  les  émirs  espagnols,  Ahmed 
Abu  Dchafar  Almustain  Billah  était  le  seul 
qui  eût  tiré  avantage  du  secours  des  Almo- 
ravides ,  sans  Favoir  payé  par  la  perte  de  sa 
puissance.  Car  la  première  arrivée  dTussef 
ben  Taschfin  en  Espagne  délivra  Saragosse , 
qu'assiégeait  alors  Alphonse  YI ,  et  après 
la  défaite  des  chrétiens  dans  les  plaines  de 
Zalaca,  la  domination  des  Béni  Hud,qui 
comprenait  les  territoires  de  Saragosse ,  Le- 
rida,  Barbastro,  Huesca,  Tortose,  Cala- 
tayud  9  Tudela  ,  Fraga ,  Staroca ,  Médina 
Celi ,  Guadalaxara,  etc. ,  reprit  son  premier 
éclat  (2).  Mais  bientôt  des  orages  terribles 

(1)  Conde ,  c.  22»  in  fin. ,  p.  184.  La  conquête 
des  lies  Baléares  eut  lieu  en  mai  1094  —  de 
rhég.  487. 

(2)  L'histoire  de  la  province  de  Saragosse  et 
du  royaume  de  Léon  ,  de  1086  à  1096 ,  est  fort 
obscure  et  fort  incertaine.  Les  relations  ara- 
bes qui  se  trouvent  dans  Conde,  vol.  ii, 
c.  18,  p.  153  sqq. ,  c.  21  et  22 ,  et  dans  Car- 
donne,  iir,  p.  134,  sont  presque  constamment 
en  contradiction  avec  les  relations  chrétiennes. 
Cbnde  place  la  bataille  d'Huesca  et  la  prise  de 
cette  ville  immédiatement  après  la  bataille  de 


menacèrent  les  villes  frontières  de  la  pro- 
vince de  Saragosse.  Le  roi  d'Aragon,  Sancho 
Ramirez ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  s*était  fortifié  par  l'occupation  d*une 
partie  de  la  Navarre  et  l'adjonction  de  nom- 
breux détachements  d'auxiliaires  français , 
descendit  en  vainqueur  des  sommets  des  Py- 
rénées vers  rÈbre.  Il  n'est  pas  facile  de  dé- 
cider ,  si  le  fameux  Cid,  banni  de  la  Castille 
par  son  roi ,  combattit  alors  pour  Témir  de 
Saragosse  contre  ses  coreligionnairesetraida 
à  gagner  la  victoire ,  parce  que  la  biographie 
du  héros,  tirée  des  romances  et  des  poésies 
chrétiennes,  est  évidemment  mêlée  de  beau- 
coup de  fables.  L'armée  de  Sancho ,  forte 
d'environ  vingt  mille  hommes,  rencontra  dans 
le  voisinage  d'Huesca  celle  d* Almustain ,  qui 
était  à  peu  près  aussi  nombreuse.  Les  clai- 
rons et  les  trompettes  appelèrent  les  chrétiens 
au  combat  ;  les  Sarrasins  marchèrent  à  leur 
rencontre  au  son  des  tambours ,  et  les  deux 
armées  luttèrent  long-temps  avec  fureur  sans 
que  la  victoire  se  déclarât  ni  pour  Tune  ni 
pour  Tautre  ;  mais  enfin  l'infatigable  persé- 
vérance et  Timpétuosité  des  chevaliers  chré- 
tiens firent  fléchir  les  rangs  des  musulmans 
et  les  mirent  en  fuite.  La  forteresse  voisine 
d*Huesca  reçut  les  fuyards  et  sauva  Vannée 
d'une  entière  destruction.  A  la  vérité  les 

Zalaca ,  par  conséquent  en  1086  ou  1087,  Les 
annales  espagnoles  sont  ici  les  meilleurs  guides. 
Les  ÂnncU,  Compost,  placent  la  mort  de  San- 
cho en  1094.  La  Chrome.  Rivipull.  (Villanueva, 
V,  p.  246)  en  1094.  Les  annal.  Complut., 
p.  315,  racontent  cette  bataille  deux  années  plus 
tard.  Les  annal.  Tolet.  donnent  une  fausse  date. 
La  Chrome.  Dertnsense  et  Rivipull.  (ap.  Til- 
lanuera.  v,  p.  236  —  246,  placent  la  prise 
d*Huescaen  1097.  Comp.  en  outre  Rod.  Toi., 
de  Reb.  Hisp. ,  vi ,  1  ;  Gesta  comit.  Barcioon., 
f,  548  ;  la  Chronique  de  Saint- Juan  de  la  Pena, 
qui  a  probablement  puisé  beaucoup  de  choses 
dans  Roder igue,  ne  doit  pas  être  prise  pour  une 
source  tout- à-fait  authentique ,  ainsi  qu'elle  Ta 
été  par  Zurita  ,  Moret  et  Rriz.  Quant  aux  Gesta 
RodeHci  ou  Hisloria  Campidùeti,  qu'a  publiés 
Risco ,  et  qu'a  suivis  Schmidt ,  dans  son  His- 
toire d'Aragon^  nous  montrerons  ailleurs  la 
confiance  qu'ils  méritent. 
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Aragonais  1*  assiégèrent  sur-le-champ  avec 
des  machines  de  guerre ,  mais  à  l'aide  de  sa 
position  natureUe  et  des  fortifications  que 
Fart  y  avait  ajoutées,  la  ville  opposa  la  plus 
vigoureuse  résistance  »  et  fit  éprouver  de 
cruelles  pertes  aux  assiégeants  par  de  fré- 
quentes sorties.  Cependant  comme  les  Ara- 
gonais  étendaient  toujours  leurs  conquêtes , 
prenaient  Fraga  et  serraient  Huesca  de  plus 
en  plus  près,  le  courage  d'Almustain  tomba, 
et  il  perdit  l'espoir  de  pouvoir  se  soutenir 
sans  secours  étranger.  Après  s'être  adressé 
à  Alphonse ,  roi  de  Castille ,  qui  voyait  d'un 
œil  jaloux  les  conquêtes  de  Sancho ,  et  avoir 
promis  de  lui  payer  tribut  en  retour  de  son 
appui,  il  abandonna  de  nouveau  cette  alliance, 
parce  qu'il  s'aperçut  qu'Alphonse ,  menacé 
par  les  Almoravides,  ne  voulait  ou  ne  pouvait 
pas  employer  ses  forces  contre  les  Aragonais. 
La  mort  du  roi  d'Aragon,  qui  arriva  sur  ces 
entrefaites,  lui  fit  espérer  que  la  guerre 
prendrait  une  meilleure  tournure  pour  lui. 
Un  jour  Sancho  Ramirez  sortit  à  cheval  pour 
examiner  l'inexpugnable  forteresse  d'Huesca, 
et  croyant  remarquer  un  endroit  plus  accesh- 
sible  que  les  autres,  il  dirigea  une  attaque 
subite  sur  ce  point.  Mais  les  assiégés  firent 
une  sortie  dans  le  même  moment  et  le  roi 
d* Aragon  y  fot  mortellement  blessé  d*une 
flèche.  Moins  occupé  de  lui  que  du  bonheur 
de  son  peuple ,  il  rassembla  promptement 
autour  de  lui  les  grands  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée.  Après  qu'ils  eurent  prêté  ser- 
ment de  fidélité  à  son  fils  aîné  Don  Pedro,  il 
fit  également  jurer  au  prince  de  poursuivre 
le  siège  d'Huesca  jusqu'à  la  prise  de  la  ville. 
Son  second  fils  Alv)honse  fut  encore  obligé  de 
lui  faire  un  semblable  serment.  Tranquille 
alors  sur  ce  sujet,  il  n'hésita  point  à  décla- 
rer à  ceux  qui  l'entouraient ,  qu'il  avait  le 
sentiment  de  sa  mort  prochaine;  il  retira  la 
flèche  de  sa  blessure,  et  mourut  comme  le 
thébain  Ëpaminondas,  avec  la  conscience 
d'avoir  conduit  son  peuple  à  la  victoire 
(6  juillet  1094). 

Pressé  par  les  chrétiens  et  resserré  dans 
l'Espagne  orientale  et  méridionale  par  les 
conquêtes  des  Almoravides ,  Témir  balança 


quelque  temps  dans  ses  résolutions.  Il  falkit 
cependant  prendre  un  parti.  Enfin  il  se  dé- 
cida pour  une  alliance  avec  ses  corelîgîoa- 
naires ,  qui  venaient  précisément  alors  de 
prendre  Valence  et  les  îles  Baléares.  Yussef 
ben  Tachfin  voyant  lui-même  que  l'émir 
de  Saragosse  protégé  par  ses  montagnes, 
ses  forteresses ,  et  l'attachement  de  ses  su- 
jets, s'unirait  aux  chrétiens  à  la  première 
attaque  des  Almoravides  contre  son  royaume, 
se  contenta  d'accepter  les  propositions  d'Al- 
mustain et  de  lui  promettre  du  secours 
moyennant  tribut.  L'émir  de  Saragosse ,  qui 
avait  acquis  de  grandes  richesses  par  son 
commerce  avec  l'Egypte  et  la  Syrie ,  envoya 
des  présents  si  considérables  en  Afirique , 
qu'Yussef  put  les  considérer  comme  un 
tribut  et  un  signe  de  soumission.  Pour  con- 
clure l'alliance ,  Almustain  envoya  son  fils 
Abdelmelek  à  Maroc,  et  ses  vives  représen- 
tations du  danger  que  courait  Huesca  dé- 
terminèrent Yussef  à  fiiire  passer  à  son  nou- 
vel allié  un  premier  secours  de  six  mille 
fantassins  et  de  mille  chevaux ,  avec  la  pro- 
messe d'en  envoyer  sous  peu  de  plus  consi- 
dérables, et  les  walis  de  Dénia,  de  Xativa 
et  d' Albarracin  eurent  ordre  d'aller  soutenir 
Almustain.  Malgré  cette  augmentation  de 
forces ,  auxquelles  vint  se  joindre  encore  le 
comte  chrétien  Garcias  Ordonez  avec  ses 
vassaux,  Almustain  n'était  pas  encore  en  état 
de  résister  à  l'armée  du  jeune  roi  d'Aragon 
Don  Pedro.  Celui-ci,  quittant  le  siège  d'Hues- 
ca, marcha  au-devant  des  troupes  Sarrasines 
et  les  battit  près  d'Alcoraza,  et  cette  victoire 
amena  la  chute  d'Huesca  (fin  de  1096 ^  Le 
roi  d'Aragon  y  transporta  alors  sa  résidence. 
La  principale  mosquée  fot  sur-le-champ  con- 
vertie en  église  chrétienne ,  et  on  y  entonna 
des  chants  de  louanges  au  Très-Haut  pour  la 
brillante  victoire  d'Alcoraza ,  qu'on  attribua 
au  secours  de  saint  Georges,  patron  de 
l'Aragon.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  les  restes 
du  roi  Sancho  furent  confiés  à  la  terre  :  car 
suivant  son  serment  Don  Pedro  ne  pouvait 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  qu'après  la 
prise  d'Huesca.  ' 

La  conquête  d'Huesca  était  aussi  impor^ 
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tante  pour  T  Aragon  que  celle  de  Tolède  l'a- 
vait été  pour  la  Castilleonze  ans  auparavant. 
Quand  ce  principal  boulevard  de  l'Espagne 
musulmane  fut  tombé ,  le  chemin  de  Sara- 
gosse  fut  ouvert  aux  Aragonais  y  le  chemin 
de  l'Andalousie  aux  Castillans.  Les  grands  ef- 
forts des  Sarrasins  et  les  divisions  des  princes 
dirétiens  purent  seuls  retarder  encore  quel- 
que temps  les  conquêtes  qui  auraient  dA 
suivre  immédiatement  la  chute  de  ces  deux 
puissantes  forteresses. 

La  conquête  d'une  troisième  forteresse, 
de  laquelle  on  pouvait  menacer  toutes  les 
côtes  orientales  de  l'Espagne  musulmane , 
n'eut  qu'un  éclat  passager  et  ne  produisit  pas 
les  magnifiques  résultats  qu'on  en  attendait. 
11  n'est  pas  difficile  de  déterminer  d'après  la 
diversité  des  relations  arabes  et  chrétiennes, 
si  cette  conquête  eut  lieu  avant  ou  après  la 
prise  d'Huesca.  Si  Huesca  fut  prise  par  Don 
Pedro  en  1094 ,  comme  le  prétendent  quel- 
ques écrivains ,  la  conquête  de  Valence  par 
le  Cid  est  évidemmnet  postérieure.  Mais 
comme  il  y  a  de  meilleures  raisons  de  placer 
la  chute  d'Huesca  vers  la  fin  de  1096,  ce  fut 
Valence  qui  tomba  la  première  entre  les 
mains  des  chrétiens ,  probablement  après  la 
première  moitié  de  Tannée  1094. 

IV,  La  conquête  de  Valence  ne  fut  pas 
accomplie  par  un  des  souverains  chrétiens 
de  l'Espagne ,  mais  par  un  simple  chevalier, 
dont  le  peuple  espagnol  a  fait  son  héros  le 
plus  célèbre,  par  le  comte lloderigue  (Rude- 
ricus  ]  Diaz ,  nommé  aussi  le  Cid  et  le  Cam- 
peador  de  Bivar.  Si  la  critique  historique  ne 
doit  regarder  tous  les  exploits  du  Cid  anté- 
rieurs à  cette  conquête  que  comme  des  tra- 
ditions poétiques ,  parce  qu'ils  sont  presque 
tous  en  contradiction  avec  les  renseignements 
des  sources ,  le  plus  brillant  fait  d*armes  du 
héros  espagnol ,  la  prise  do  Valence ,  n'en 
reste  pas  moins  incontestable. 

Quant  aux  exploits  et  aux  destinées  anté- 
rieures du  Cid  ,  si  Ton  admet  que  les  compo- 
sitions poétiques  et  les  récits  qu'on  en  a  tirés 
plus  tard ,  contiennent  la  vérité ,  la  plupart 
appartiennent  plus  à  la  biographie  d'un  indi- 
vidu qu'à  l'histoire  générale  d'Espagne. 
uiST.  d'esp.  t. 


Quant  à  ses  combats  en  Andalousie  pour 
Séville  contre  Grenade ,  à  ses  guerres  pour 
les  musulmans  de  Saragossc  contre  le  comte 
de  Barcelone ,  les  rois  d'Aragon ,  Sancho 
Uamircz  et  Pedro ,  et  l'émir  de  Dénia,  Al- 
fagib ,  s'ils  sont  en  contradiction  avec  les 
sources  et  par  conséquent  fort  douteux,  c'est 
dans  un  appendice  particulier  que  nous  nous 
réservons  de  le  montrer  (1). 

Ce  fut  dans  la  dernière  année  du  règne  de 
Ferdinand,  que  Iludericus,  fils  de  Diago 
J)iaz] ,  se  distingua  pour  la  première  fois  dans 
les  luttes  contre  les  Aragonais  et  les  Sarrasins. 
Lorsque  Ferdinand  eut  partagé  son  royaume 
entre  ses  trois  fils ,  le  comte  Roderigue, 
comme  grand  de  Castille ,  se  trouva  sous  la 
domination  de  Sancho,  qui  le  distingua  bien- 
tôt entre  tous  les  autres  chevaliers  et  le  plaça 
à  la  tête  de  ses  troupes.  Roderigue  assista 
à  toutes  les  batailles  que  Sancho  livra  contre 
ses  frères,  pour  les  chasser  de  leur  héritage , 
et  contribua  à  les  gagner  :  ce  fut  probable- 
ment dès  cette  époque  qu'il  reçut  le  surnom 
de  Campeador  ou  Campidoctus  (  grand  gé- 
néral). Lorsque  Sancho  fut  tombé  sous  le  fer 
d'un  assassin  devant  Zamora ,  et  que  son 
frère  Alphonse ,  qui  avait  vécu  en  exil  à  To- 
lède, eut  pris  possession  de  tout  le  royaume  de 
son  père ,  les  Castillans ,  on  se  le  rappelle ,  ne 
voulurent  le  reconnaître  qu'après  qu'il  se  fut 
justifié  par  serment  du  soupçon  d'avoir 
trempé  dans  le  meurtre  de  Sancho.  On  se 
rappelle  également  que  le  Cid  eut  la  har- 
diesse de  faire  répéter  deux  fois  ce  serment 
au  roi  de  Castille ,  quand  tous  les  autres 
grands  se  taisaient.  De  là  la  rancune  d'Al- 
phonse contre  le  Campeador  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  prêtait  l'oreille  aux  calom- 
nies de  ses  ennemis. 

Que  Roderigue  ait  été  envoyé  par  Alphonse 
comme  ambassadeur  à  Séville  près  d'Almu- 
tamed ,  c'est  ce  qui  semble  résulter  claire- 
ment des  documents  arabes.  Mais  celte  am- 
bassade se  rapporterait  à  une  époque  où  les 
traditions  chrétiennes  le  supposent  déjà 
banni  pour  la  première  fois  de  la  Castille. 


(1)  Voyez  l'Appendice  F. 
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Quelle  fut  la  cause  de  ce  bannissement  ?  Où 
le  chevalier  séjourna-t-il  pendant  son  long 
exil?  Préta-t-il  l'appui  de  son  bras  à  l'émir 
de Saragosse contre  Barcelone,  T Aragon  et 
Dénia?  Quand  retourna -t-il  en  Castille? 
Pourquoi  fut-il  une  seconde  et  une  troisième 
fois  banni  de  sa  patrie  ?  Fit-il  de  nouveau  la 
guerre  contre  le  comte  de  Barcelone  et  quels 
motifs  le  portèrent  à  attaquer  les  Sarrasins 
de  Valence  et  de  Dénia?  Ce  sont  là  des  ques- 
tions auxquelles  il  est  impossible  de  faire  des 
réponses  satisfaisantes  9  si  Ton  compare  les 
traditions  de  sa  biographie  avec  les  sources 
historiques.  Là  seule  chose  qui  paraisse  cer- 
taine,  c'est  que  Roderigue,  homme  avide 
d*aventuresy  qui  aimait  mieux  fsdre  la  guerre 
pour  son  propre  compte  que  sous  les  ordres 
d'un  roi  avec  lequel  il  n*étaitpas  bien,  quitta 
volontairement  la  Castille ,  et  que  comme  il 
était  connu  dans  toute  l'Espagne  pour  un 
habile  capitaine  et  un  brave  chevalier,  les 
guerriers  chrétiens  et  musulmans  les  plus  in- 
trépides se  rassemblèrent  en  foule  sous  sa 
bannière  qui  les  conduisait  au  pillage  et  aux 
conquêtes.  Celui  qui  payait  le  mieux  le  puis- 
sant bras  du  chevalier  indépendant,  était 
sûr  d'avoir  son  appui,  qu'il  fût  chrétien  ou  mu- 
sulman :  la  race  ou  la  religion  importait  peu. 
Les  princes  qui  régnaient  entre  TÈbre  et  les 
Pyrénées  avaient  déjà  donné  auparavant  des 
exemples  d'une  semblable  conduite.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  qu'un  simple  che- 
valier, banni  de  son  pays  et  se  voyant  à  la  tète 
d'une  troupe  de  braves  combattants,  se  soit 
peu  inquiété  si  c'était  un  prince  chrétien  ou 
musulman  qui  achetait  son  secours.  Les  nom- 
breux contacts  qu'avaient  alors  entr'elles 
les  différentes  populations  de  l'Espagne, 
avaient  amené  une  certaine  indifférence  en 
matière  de  religion ,  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gissait d'acquérir  de  la  puissance,  des  terres 
et  de  la  renommée.  Un  autre  Campeador , 
l'adversaire  du  comte  Roderigue ,  le  comte 
Garcias  Ordonez ,  dont  les  biens  étaient  si- 
tués sur  le  haut  Èbre ,  avait  conduit  ses  che- 
valiers aux  Almoravides  et  combattu  avec 
ceux-ci  contre  les  chrétiens.  Plus  tard ,  lors- 
que le  roi  Don  Pedro  assiégeait  Huesca  «  le 
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même  Garcias  Ordonez ,  envoyé  par  les  Al- 
moravides ,  accourut  au  secours  de  l'émir 
de  Saragosse ,  et  il  parait  même  qu'O  com- 
battit fece  à  face  avec  Roderigue. 

Ce  n'est  qu'après  que  Roderigue  à  la  tète 
de  ses  bandes  chrétiennes  et  musulmanes  eut 
livré  une  foule  de  batailles  dans  l'Espagne 
orientale  et  parcouru  en  plusieurs  sens  le 
pays,  des  rives  de  l'Èbre  à  celles  de  la  Ségora, 
et  lors  de  la  prise  de  Valence  et  de  Dénia 
par  les  Almoravides  (en  1092),  que  nom 
trouvons  le  nom  du  Cid  (seigneur)  men- 
tionné dans  les  sources  historiques  (  ses  enne- 
mis l'appelaient  Albarhan,  tyran)  et  des 
détails  plus  particuliers  sur  ses  exploits. 
Après  avoir  fortifié  quelques  châteaux  bâtis 
sur  des  rochers  dans  la  province  de  Valence, 
y  avoir  établi  des  garnisons  plus  nombreuses 
et  s'être  allié  avec  les  princes  musulmans 
d'Albarracin ,  de  Xativa,  de  Dénia  et  de 
Murviedro,  violents  ennemis  des  Aimonh 
vides ,  il  se  prépara  à  enlever  Valence  i 
ceux-ci.  A  la  tête  d'une  armée  assez  nom- 
breuse de  chrétiens  et  de  musulmans,  et 
probablement  aussi  avec  des  troupes  castil- 
lanes, que  le  roi  Alphonse  lui  avait  envoyées, 
le  Cid  assiégea  Valence  et  la  pressa  telle- 
ment, que  les  habitants  ,  opprimés  sans 
doute  par  la  domination  almoravide,  for- 
cèrent le  commandant,  le  wali  Ahmed  ben 
Dchahaf,  à  ouvrir  les  portes  aux  assiégeants» 
parce  qu'il  n'y  avait  aucune  perspective d'ime 
prompte  délivrance,  comme  on  le  demandait. 
La  reddition  de  la  ville  fut  convenue  aux 
conditions  suivantes  :  Que  le  wali  Ahmed 
ben  Dschahaf  obtiendrait  pour  lui ,  sa  famille 
et  tous  les  habitants ,  sûreté  complète ,  de 
manière  qu'ils  n'auraient  à  courir  ancmi 
danger  ni  pour  leur  vie,  ni  pour  leurs  biens, 
et  que  la  place  même  de  \^'ali  resterait 
à  Ahmed.  A  ces  conditions  le  Cid  entra  dans 
Valence  avec  ses  alliés  dans  le  mois  de 
mai  1094  (  Dchummade  1 ,  487  de  Thég.  ). 

Le  vainqueur  tint  d'abord  exactement  ses 
promesses  ;  mais  lorsqu'il  demanda  au  wali 
les  trésors  de  l'émir  Yabia  Alcadir  ben  Dil- 
nun ,  Ahmed  ayant  répondu  qu'il  ne  les  avait 
pas ,  et  ne  savait  où  ils  avaient  été  cachés , 


ET  DE  PORTUGAL. 


627 


le  Cid  le  fit  jeter  en  prison  avec  toute  sa  fa- 
mille. Comme  ni  les  prières ,  ni  les  menaces, 
ni  les  tortures  ne  pouvaient  arracher  un 
aveu  du  wali,  on  prépara  un  grand  bûcher 
sur  la  place  du  marcher  de  Valence  »  pour  y 
brûler  Ahmed  et  sa  famille.  Lorsque  la  foule 
des  spectateurs ,  aussi  bien  les  chrétiens  que 
les  musulmans ,  entendirent  le  commande- 
ment f  ils  déplorèrent  le  sort  des  femmes  et 
des  enfants  et  supplièrent  le  Cid  d*épargner 
au  moins  les  innocents ,  gr&ce  qu'il  finit  par 
accorder.  Quant  au  wali,  il  Ait  placé  dans 
un  trou  pratiqué  exprès ,  on  mit  le  feu.au 
bois ,  et  les  flammes  Teurent  bientôt  con- 
sumé. Cet  événement  arriva  Tannée  même 
de  la  prise  de  la  ville. 

Le  Cid  partagea  la  souveraineté  de  Valence 
avec  son  allié,  le  prince  Abu  Merwan  Abdel- 
melek  d'Albarracin  auquel  il  permit  en  outre 
de  nommer  wali  Lebun  ben  Abdelaziz«  Cette 
politique  n*était  pas  mal  habile  ;  par  cela 
même  qu'un  gouvernement  musulman  admi- 
nistrait au  nom  de  tous  les  deux ,  les  Valen- 
ciens  supportèrent  plus  facilement  la  domina- 
tion chrétienne. Car  le  roi  Alphonse,  comme 
suzerain  du  Cid,  était  bien  évidemment  le  sou- 
verain de  Valence.  Cela  explique  pourquoi 
un  document  arabe  attribue  la  conquête  de 
Valence ,  non  au  Cid ,  mais  au  roi  Alphonse, 
et  pourquoi  les  documents  chrétiens  regar- 
dent comme  une  honte  pour  le  royaume  de 
Castille  la  perte  de  Valence  qui  suivit  de 
près  la  mort  du  Cid. 

Tant  que  le  Cid  vécut,  tous  les  efforts 
des  Almoravides  pour  reprendre  Valence, 
échouèrent.  Tout  ce  qu*on  raconte  des  ex- 
ploits et  des  destinées  ultérieurs  du  Cam- 
peador ,  est  soumis  à  la  même  incertitude 
que  son  histoire  avant  la  prise  de  Valence. 
C'est  ainsi  que  les  uns  racontent  qu'il  s'allia 
avec  Don  Pedro ,  roi  d'Aragon ,  contre  les 
Almoravides  et  qu'ils  livrèrent  ensemble  une 
grande  bataille  au  général  africain  ,  Syr  ben 
Abubekir,  le  conquérant  des  Iles  Baléares, 
tandis  que  d'autres  documents  contradic- 
toires disent  que  ce  roi ,  don  Pedro  d'Ara- 
gon ,  fut  fait  prisonnier  par  le  Cid.  Il  en  est 
de  même  de  la  conquête  postérieure  de  Mur- 


viedro ,  ville  dont  le  prince  était  allié  du  Cid, 
et  de  la  part  que  le  comte  de  Barcelone  Ray- 
mond Bérenger  III ,  encore  mineur,  prit  à  la 
défense  de  cette  place  contre  le  héroa  cas- 
tillan. Il  faut  encore  rejeter  la  nomination  de 
Jérôme  à  l'évêché  de  Valence ,  nomination 
qu'il  aurait  faite  avec  la  permission  du  pape, 
comme  le  prétendent  des  relations  postérieu- 
res et  des  actes  sans  authenticité.  Le  peu  qui 
soit  historiquement  certain,  c'est  que  le  Cid, 
régnant  encore  sur  Valence ,  est  mort  dans 
le  voisinage  de  cette  ville  (1099) ,  et  que  la 
troisième  année  qui  suivit  sa  mort ,  le  roi 
Alphonse  fut  obligé  de  l'abandonner  aux 
Almoravides  après  un  long  siège  et  plusieurs 
rencontres  sanglantes  (1102). 

Arrivé  à  la  fin  de  Thistoire  du  Cid ,  nous 
croyons  que  c'est  le  lieu  d'exposer  nos  vues 
sur  ce  personnage.  Si  l'on  recherche  pourquoi 
il  a  conservé  une  si  grande  renommée  parmi 
le  peuple  espagnol ,  pendant  que  les  exploits 
d'autres  comtes  de  Castille  et  d'autres  dé- 
fenseurs de  la  patrie ,  loin  d'être  restés  dans 
la  mémoire  de  la  nation  reconnaissante^  sont 
tombés  dans  un  oubli  presque  complet ,  on 
trouve  que  le  Cid  dut  la  célébrité  de  son 
nom  et  le  haut  rang  qu'il  occupe  parmi  les 
héros  espagnols  aux  circonstances  d'alors. 
Ce  ne  furent  pas  seulement  ses  mérites,  mais 
la  sympathie  de  toute  l'Europe  pour  la  cause 
qu'il  défendait,  qui  lui  valurent  une  gloire 
impérissable.  Tous  les  poètes  chantèrent  ses 
louanges  et  comme  Achille,  le  Cid  fut  immor- 
talisé par  la  poésie.  Il  vécut  à  l'époque  agitée 
delà  première  croisade.  Le  pape  n'ayant  pas 
voulu  permettre  aux  chrétiens  espagnols  de 
prendre  part  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte, 
un  vassal  du  roi  de  Castille ,  tombé  dans  la 
disgrâce  de  son  souverain ,  rassembla  autour 
de  lui  une  armée  d'aventuriers  castillans  et 
aragonais  pour  tenter  une  expédition  contre 
Valence,  dans  le  même  moment  où  Godefroy 
de  Bouillon  partait  à  la  tête  de  l'armée  fran- 
çaise pour  la  conquête  du  Saint-Sépulcre. 
Le  Cid,  plus  près  du  but  de  son  entreprise, 
était  déjà  en  possession  de  la  ville ,  que  le 
chef  des  croisés  s'était  à  peine  mis  en  route. 

La  même  année  où  mourut  le  Cid,  encore 
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paisible  possesseur  de  Valence,  Jérusalem 
fut  prise  par  les  croisés  ,  et  la  plupart 
des  chroniques  espagnoles  du  treizième  au 
quinzième  siècle ,  mêlent  souvent  les  récits 
des  deux  expéditions ,  et  confondent  même 
souvent  les  dates ,  preuve  qu*on  établissait 
une  certaine  liaison  entre  elles.  Quand  la 
joyeuse  nouvelle  de  la  conquête  de  la  ville 
sainte  se  fut  répandue  en  Europe  et  que  les 
noms  des  principaux  héros  de  la  croisade 
furent  dans  toutes  les  bouches ,  les  belliqueux 
Espagnols ,  qui  avaient  été  exclus  de  Texpé- 
dition  >  piqués  d'émulation  y  voulurent  chan- 
ter et  transmettre  à  la  postérité  les  exploits 
analogues  de  leurs  héros ,  qui  s*étaient  bor- 
nés jusque-là  à  défendre  leur  pays  contre  les 
Sarrasins  et  n'avaient  par  conséquent  pas  été 
jugés  dignes  du  chant  des  légendaires.  La 
conquête  de  Valence  était  Tévénement  qui 
ressemblait  le  plus  à  la  conquête  de  Jérusa- 
lem, parce  qu  elle  avait  été  accomplie  par  des 
chevaliers  et  non  par  un  roi.  C'est  pourquoi 
le  Cid  devint  le  principal  héros  des  poètes 
espagnols.  Son  nom  représenta  la  chevalerie 
de  l'Espagne  ;  en  lui  se  personnifia  l'idéal  d'un 
chevalier  brave ,  pieux ,  noble  et  généreux. 
Il  était  dès  lors  tout  naturel  que  les  faits 
réels  se  confondissent  si  étroitement  avec  les 
inventions  poétiques ,  que  dès  le  commence- 
ment du  treizième  siècle ,  pas  plus  de  cent 
ans  après  la  mort  du  Cid ,  on  ne  pouvait  déjà 
plus  distinguer  ce  qui  était  historique  de  ce 
qui  était  fabuleux. 

V.  Lorsque  toute  l'Espagne  musulmane 
fut  soumise  aux  Almoravides ,  les  Béni  Ilud 
de  Saragosse  avaient  aussi  cessé  d'être  in- 
dépendants. Yussef  déjà  avancé  en  âge  vou- 
lut visiter  encore  une  fois  l'Espagne ,  pour  y 
tout  régler  avant  sa  mort.  Ce  fut  en  1 103 , 
peu  de  temps  après  la  prise  de  Valence,  que 
le  prince  africain  passa  pour  la  quatrième 
fois  dans  la  PéninsuIiB ,  non  plus  dans  des 
vues  hostiles  aux  Sarrasins  espagnols,  mais 
dans  leur  intérêt,  parce  qu'alors  il  les  consi- 
dérait comme  ses  sujets.  Il  avait  amené  avec 
lui  ses  deux  fils  Abu  Tahir  Temim  et  Abul- 
hasen  Ali  ;  bien  que  le  dernier  fût  le  plus  | 
jeune ,  le  père  le  désigna  pour  son  succès-  I 


seur,  parce  qu'il  possédait  à  un  plus  haut 
degré  que  son  frère  atné  les  qualités  requises 
pour  gouverner  un  grand  nombre  de  peuples. 

Yussef  fit  bientôt  connaître  le  motif  qui 
l'amenait  en  Espagne.  Après  s'être  assuré 
de  la  bonne  administration  des  provinces  et 
avoir  récompensé  les  généraux  et  les  gou- 
verneurs de  leurs  services,  il  les  convocpia 
à  Cordoue,  qui  était  redevenue  la  capitale  du 
gouvernement  musulman  en  Espagne.  Il  ap- 
pela à  cette  grande  assemblée  non-seulement 
les  grands  des  provinces  espagnoles,  mais 
les  scheiks  et  les  gouverneurs  des  peuplades 
africaines.  Là  il  leur  communiqua  sa  résolu- 
tion de  nommer  pour  son  successeur  son  fils 
cadet  Ali,  et  aussitôt  il  leur  ordonna  de  lui 
prêter  serment  d'obéissance  et  de  lui  rendre 
hommage  comme  à  leur  souverain  futur. 
Yussef  avait  fait  rédiger  par  son  secrétaire 
d'état  un  acte  qui  indiquait  au  jeune  prince 
la  marche  à  suivre  lors  de  son  avènement  et 
la  part  qu'il  aurait  dans  le  gouvernement. 
Mais  la  clause  principale  portait ,  qu'après 
avoir  bien  tout  considéré ,  le  prince  des 
croyants ,  Nasreddin  Abu  lacub  Yussef  ben 
Tachfin,  avait  trouvé  que  son  plus  jeune 
fils  Abul  Hassen  Ali  était  le  plus  propre  aux 
choses  grandes  et  difficiles,  et  qu'il  l'avait 
jugé  le  plus  capable  de  porter  le  lourd  far- 
deau du  gouvernement,  qu'en  conséquence 
il  le  désignait,  le  nommait  et  l'élevait  à 
la  haute  dignité  et  à  la  majesté  du  trAne, 
après  en  avoir  conféré  avec  les  hoounes  les 
plus  instruits,  les  plus  sages  et  les  plus  ha- 
biles de  l'empire,  qui  de  concert  avec  les 
scheiks  et  les  chevaliers  de  ses  étals,  avaient 
donné  à  ctitendre  librement  et  sans  con- 
trainte, qu'ils  étaient  satisfaits  du  successeur 
choisi,  et  qu'ils  l'acceptaient  et  le  recon- 
naissaient avec  joie.  Ce  fut  à  ce.i  conditions 
seu|es  qu'ils  prêtèrent  serment  au  prince  Ali, 
pourvu  toujours  que  son  père  l'eût  réelle- 
ment choisi  et  jugé  digne  de  la  majesté  et  de 
la  haute  dignité  du  trône. 

Après  que  le  prince  eut  juré  à  son  père  en 
présence  du  conseil  d'état  assemblé  d'obser- 
ver les  conditions  auxquelles  il  était  déclaré 
héritier  de  la  couronne ,  le  secrétaire  d'état 
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lut  Tacle  énonçant  que  tous  les  membres 
de  rassemblée  étaient  contents  de  cette 
élection  y  qu'ils  Tacceptaient  et  la  confir- 
maient, les  membres  présents  par  eux- 
mêmes  ,  et  les  absents  par  des  pleins  pou- 
voirs. Le  secrétaire  d*état  siqïïsl  ensuite 
l'acte  au  nom  du  prince.  Cette  cérémo- 
nie eut  lien  au  mois  de  duheldche  496 
(1103)  (I). 

Voici  quels  étaient  les  préceptes  que  Yus- 
sef  avait  laissés  pour  son  fils  Ali  en  ce  qui  con- 
cernait FEspa^ne:  il  ne  devait  confier  tous  les 
commandements ,  ainsi  que  les  charges  de  ju- 
ges dans  les  places  fortes,  les  villes  et  les  pro- 
vinces ,  qu'à  des  Almoravides  de  la  tribu  de 
Lamtuna  ;  entretenir  constamment  en  Espagne 
une  armée  bien  payée  de  dix-sept  mille  cava- 
liers almoravides,  qui  serait  nourrie  gratis  par 
les  villes  ,  et  distribuée  de  teHe  sorte  qu'il  y 
en  eût  quatre  mille  dans  la  province  de  Sara- 
gosse ,  sept  mille  à  Sévil'e ,  trois  mille  à  Gre- 
nade ,  mille  à  Cordoue  et  les  autres  deux 
mille  sur  les  frontières  de  l'ouest.  La  garde 
des  frontières  et  la  guerre  contre  les  chré- 
tiens devaient  principalement  être  confiées 
aux  musulmans  espagnols ,  parce  qu'ils 
étaient  plus  exercés  et  plus  expérimentés 
dans  ce  genre  de  lutte  cpie  les  Africains. 
Pour  entretenir  le  zèle  des  Andalous ,  il  fal~ 
lait  récompenser  ceux  qui  se  distinguaient  à 
la  guerre,  par  des  dons  d'armes,  de  chevaux, 
d'habillement  et  d'argent  ;  il  lui  donnait  en 
outre  le  conseil  de  ne  pas  offenser  les  turbu- 
lents habitants  de  Cordoue  et  surtout  de 
conserver  pour  amis  les  Béni  Hud  de  Sara- 
gosse ,  qui  lui  étaient  indispensables  pour 
lutter  avec  avantage  contre  les  chrétiens. 

Après  avoir  ainsi  réglé  les  affaires  d'Es- 
pagne ,  Yussef  ben  Tachfin  retourna  en 
Afrique ,  où  il  resta  encore  quelques  années 
à  la  tête  du  gouvernement ,  malgré  son  âge 
avancé  et  ses  infirmités  toujours  croissantes, 
jusqu'à  ce  qu'il  terminât  sa  carrière  à  l'âge 
de  cent  ans  environ  dans  sa  capitale  de  Maroc 

fl)  Conde ,  vol.  ii ,  c.23,  p.  188  sqq.  ;  Abul- 
feda ,  III ,  p.  356  ;  Dombay ,  part,  i,  p.  215—16  ; 
Casiri ,  ii ,  p.  158—174. 


(au  mois  de  Moharrem  500 ,  ou  en  septem- 
bre 1106). 

Yussef  était  un  de  ces  hommes  rares  qui 
semblent  destinés  à  changer  toute  la  direc- 
tion des  affaires  humaines.  Ce  fut  lui  qui 
soumit ,  pacifia  et  réunit  en  un  vaste  et 
puissant  royaume  les  différentes  parties  de 
l'Afrique  septentrionale  morcelée  par  les  par- 
lis,  et  qui  sut  par  de  nouvelles  institutions  et 
de  sages  mesures  communiquer  aux  peuples 
soumis  à  son  pouvoir  un  tel  enthousiasme , 
qu'avec  eux  il  pût  faire  des  prodiges.  Ce  ne  fut 
pas  lui ,  il  est  vrai ,  qui  déposa  sur  le  sol  afri- 
cain le  germe  de  cette  révolution  ;  mais  ce  fut 
sa  vaste  intelligence  qui ,  en  s'emparant  des 
dispositionsde!aMauritanie,sutachever  cette 
révolution  à  son  gré  et  la  faire  tourner  selon 
ses  vues.  Ce  fut  aussi  lui  qui  donna  au  nou- 
veau royaume  une  capitale,  la  ville  de  Maroc. 
Par  ses  guerres  en  Espagne  contre  les  chré- 
tiens et  surtout  par  sa  victoire  de  Zalaca  ,  il 
ajouta  à  la  renommée  de  conquérant  le  titre 
glorieux  de  défenseur  de  l'islam,  qui  était 
menacé  d'une  ruine  prochaine  dans  la  Pénin- 
sule et  qui  fut  rétabli  par  son  intervention. 
Lorsqu'il  voulut  soumettre  l'Andalousie  à  sa 
puissance ,  il  se  montra ,  il  est  vrai ,  perfide, 
violent ,  et  même  barbare  envers  les  émirs  ; 
mais  comme  c'étaient  leurs  querelles  égoïstes 
et  leur  ambition  qui  avaient  réduit  l'Espagne 
à  la  triste  situation  dans  laquelle  elle  se 
trouvait,  la  masse  de  la  population  musul- 
mane vit  dans  le  prince  almoravide ,  non  pas 
un  conquérant ,  mais  un  bienfaiteur  et  la 
verge  dont  se  servait  la  providence  pour 
châtier  les  princes.  Dans  le  vaste  empire  des 
Almoravides,  qui  s'étendait  de  l'Océan  Atlan- 
tique jusque  dans  Je  voisinage  de  TÉgypte, 
depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  Nigritie,  y 
compris  les  vastes  déserts  de  sable  que  par- 
couraient les  caravanes  almoravides ,  et  en 
Espagne  des  rives  de  TÈbre  à  l'embouchure 
du  Guadalquivir  et  au  détroit  de  Gibraltar, 
on  ne  connaissait  pas  un  seul  impôt ,  une 
seule  contribution  ni  dans  les  villes  ni  dans 
les  campagnes,  sous  le  règne  de  Yussef  :  les 
présents  volontaires^  les  dîmes,  le  cinquième 
du  butin  fait  à  la  guerre  formaient  les  seul» 
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revenus  du  gouTernement.  Il  fallait  toute- 
fois que  ces  revenus  fussent  considérables , 
puisque  Yussef  laissa  en  mourant  un  trésor 
qui  se  montait  à  plusieurs  millions.  Ajoutons 
que  les  juifs  d* Afrique ,  que  Ton  forçait  à 
embrasser  T  islam ,  mais  qui  rachetaient 
presque  toujours  la  liberté  de  leur  culte  par 
de  grandes  sommes  d*argent,  avaient  dû 
aussi  contribuer  à  grossir  le  trésor  du  sou- 
verain. 

Depuis  la  grande  victoire  de  Zalaca,  Yussef 
avait  changé  Tempreinle  des  monnaies  d'or. 
On  lisait  au  milieu:  «  Il  n'y  a  d'autre  Dieu 
qu'Allah  ;  Muhamed  est  son  prophète  et  Yus- 
sef ben  Tachfin  le  souverain  des  croyants,  d  et 
autour  :  «  La  foi  de  celui  qui  suit  une  autre  loi 
que  rislam  ne  sera  pas  reçue ,  et  au  jour  du 
jugement  il  sera  jeté  parmi  les  réprouvés,  d 
Mais  sur  le  revers  la  suzeraineté  spirituelle 
du  khalife  abasside  de  Bagdad  était  en  quel- 
que sorte  reconnue.  On  lisait  au  milieu: 
«  L'Émir  Abdallah,  l' Abasside ,  commandeur 
des  croyants,  d  Autour  étaient  indiqués  Fépo- 
que  et  le  lieu  ou  la  pièce  avait  été  frappée. 

On  vanie  encore  beaucoup  dans  Yussef 
son  amour  pour  la  justice  ;  il  abolit  la  peine 
de  mort;  Temprisonnement  pour  la  vie  était 
la  peine  la  plus  sévère  qu'on  pût  infliger  à 
un  coupable  ;  il  simplifia  les  voies  de  la  pro- 
cédure et  voyagea  lui-même  de  temps  en 
temps  dans  les  provinces  de  son  royaume, 
non-seulement  pour  s'assurer  de  l'exécution 
de  ses  ordres,  mais  encore  pour  juger  du 
bonheur  et  du  contentement,  ainsi  que  pour 
entendre  en  personne  les  plaintes  de  ses 
sujets. 

YI.  Immédiatement  après  la  mort  de  son 
père  Abul  Hassen ,  Ali  ben  Yussef  fut  pro- 
clamé à  Marocémir  Almumenin,  et  la  Choth- 
bah  fut  récitée  pour  lui  dans  les  innombrables 
mosquées  de  son  vaste  empire.  Il  n'y  eut 
qu'à  Fez,  dont  son  neveu  Yahia  ben  Abibekr 
ben  Yussef  était  wali ,  qu'on  ne  voulut  pas 
reconnaître  son  pouvoir.  Mais  Ali  eut  bientôt 
soumis  par  la  force  des  armes  le  rebelle  qui 
osait  lui  contester  sa  couronne.  Le  nouveau 
souverain  des  Almoravides  était  encore  fort 
jeune ,  à  la  vérité ,  puisqu'il  sortait  à  peine 


de  sa  vingt-deuxième  année;  cependant  il 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de 
justice ,  en  suppléant  à  ce  qui  lui  manquait 
du  côté  de  l'expérience  par  les  conseils  des 
hommes  prudents  et  éclairés  dont  il  s'en- 
toura. A  un  extérieur  agréable  il  joignaît 
des  qualités  qui  lui  gagnèrent  l'amour  et 
l'estime  de  ses  sujets;  car  il  était  très-libéral 
et  compatissant  pour  les  souffrances  des  pau- 
vres et  des  malheureux.  Quand  il  paraissait 
en  public,  il  avait  de  la  noblesse  et  de  la 
dignité  sans  orgueil.  II  fut  le  premier  prince 
musulman  d'Afrique  qui  s'entoura  de  chré- 
tiens ;  non-seulement  il  admit  les  chevalins 
chrétiens  dans  sa  garde,  mais  il  leur  donna 
même  des  emplois  à  sa  cour.  Ce  penchant  à 
s'environner  de  chrétiens  ne  devait  pas  venir 
uniquement  de  ce  que  sa  mère  Romaica  était 
chrétienne ,  mais  bien  de  la  confiance  qu  il 
pouvait  mettre  en  des  étrangers  qui  se 
laisseraient  moins  facilement  entraîner  dans 
des  conjurations  par  les  grands  du  pays. 
Malgré  son  entourage  chrétien,  Ali  ne  laissa 
cependant  pas  de  pousuivre  la  guerre  contre 
les  chrétiens  d'Espagne. 

Ali ,  comme  son  père ,  passa  plusieurs  fois 
dans  la  Péninsule.  La  première  fois  il  visita 
l'Andalousie  peu  de  temps  après  son  événe- 
ment, pour  se  faire  reconnaître  à  Algesiras 
et  pour  confirmer  les  walis  et  les  cadis  dans 
leurs  places ,  ou  pour  en  nommer  de  nou- 
veaux. Il  retourna  en  Afrique  sans  avoir  rien 
entrepris  d'important.        ' 

Dès  l'année  suivante  (  1107 ,  ou  au  com- 
mencement de  1108] ,  il  visita  de  nouveau  la 
Péninsule,  mais  dans  la  vue  d'attaquer  les 
chrétiens  avec  toutes  ses  forces.  Il  confia  les 
fonctions  de  généralissime  à  son  frère  aîné, 
Abu  Tahir  Temim,  qu'il  avait  nommé  wali 
de  Yalence  ;  celui-ci,  à  la  tète  d'une  im- 
mense armée,  se  dirigea  de  Grenade  vers  les 
frontières  chrétiennes ,  brûlant  de  montrer 
par  ses  talents  militaires,  qu'il  était  aussi 
digne  qu'Ali  de  monter  sur  le  trône ,  si  e  eut 
été  la  volonté  de  son  père  ;  il  entra  rapide- 
ment dans  le  royaume  de  Castille  et  sa  marche 
ne  fot  arrêtée  que  devant  la  forteresse  assez 
importante  d'Uclès,  qu'il  assiégea  inconti- 


ET  DE  PORTUGAL. 


631 


nent.  Lorsque  le  vieux  roi  Alphonse  VI  en 
reçut  la  nouvelle ,  son  &me  belliqueuse  mau- 
dit la  faiblesse  de  Tàge ,  qui  ne  lui  permettait 
plus  de  s'élancer  à  la  tête  de  Tannée  chré- 
tienne contre  les  ennemis  de  sa  croyance. 
Pour  enflammer  le  courage  des  troupes ,  il 
jfit  partir  avec  elles  par  le  conseil  de  la 
reine  ,  son  fils  unique ,  Tlnfant  Sancho , 
qu  il  avait  eu  de  Ceida ,  fille  de  Témir  Mu- 
hammed  ben  Abed,  quoique  le  jeune  prince 
n'eût  encore  que  onze  ans.  Aussi  recom- 
manda-t-il  non-seulement  an  comte  Garcias 
de  Cabra ,  qui  était  chargé  de  l'éducation  de 
Sancho  y  mais  à  tous  les  chefis  de  Tarmée,  de 
veiller  attentivement  aux  jours  de  son  fils. 

Aussitôt  que  l'armée  chrétienne  fut  arrivée 
prés  d'Uclés,  Abu  Tahir  Temim  voulut  lever 
le  siège  et  prendre  la  fuite.  Les  vieux  géné- 
raux almoravides  obtinrent  avec  peine  qu'il 
se  décidât  à  livrer  bataille.  Mais  la  position 
de  l'armée  almoravide  était  telle  ^  que  si  elle 
ne  remportait  pas  la  victoire,  toute  voie  de 
retraite  lui  était  fermée. 

A  la  pointe  du  jour  les  Sarrasins  attaquèrent 
l'armée  chrétienne  avec  une  telle  vdeur  et 
une  si  grande  impétuosité ,  que  rien  ne  put 
résister  à  leur  fureur.  Les  chrétiens  furent 
rompus  et  repoussés  malgré  des  prodiges  de 
courage.  Malheureusement  l'infant  Sancho 
tomba  dans  la  foule.  Les  ennemis  dans  leur 
poursuite  l'atteignirent.  Le  comte  Garcias 
couvrit  de  son  bouclier  le  rejeton  royal  et 
combattit  avec  le  courage  du  désespoir  pour 
le  sauver  ;  ce  fut  en  vain  :  le  comte  tomba , 
fidèle  à  son  devoir ,  et  à  côté  de  lui  l'héritier 
du  trône  de  Castille.  Dès  que  ces  terribles 


paroles,  «Sancho  est  mort,»  eurent  retenti 
dans  l'armée  chrétienne,  tous  les  soldats 
prirent  la  fuite  en  désordre.  Les  vainqueurs 
en  firent  un  grand  carnage ,  et  profitèrent  du 
premier  moment  de  terreur  pour  prendre 
Uclès  d'assaut.  Plus  de  vingt  mille  chrétiens 
restèrent  sur  la  place  avec  sept  des  comtes 
deCastille  les  plus  distingués.  Mais  les  Sarra- 
sins avaient  eux-mêmes  payé  la  victoire  fort 
cher.  Cela  explique  pourquoi  ils  ne  poursui- 
virent pas  leurs  avantages  et  ne  s'avancèrent 
pas  plus  loin  dans  la  province  de  Tolède.  Il 
n'y  eut  que  les  villes  voisines  dlJclès, 
Cuença,  Amastngo ,  Hueste,  Aurélia,  Oca- 
nia  et  Consuegra  qui  tombèrent  en  leur  pou- 
voir (1). 

La  victoire  d'Uclès ,  qui  fîit  gagnée  le  29 
mai  1108,  forme  l'apogée  de  la  puissance 
almoravide  en  Espagne.  Depuis  ce  temps 
elle  tomba  d'année  en  année;  l'esprit  de 
révolte  la  mina  en  Afrique,  comme  en  Anda- 
lousie, et  l'on  put  dès  lors  prévoir  sa  ruine 
prochaine. 


(1)  Yoy.  sur  l'avéneroent  d'Ail  et  la  bataille 
d*Uclès  ,Conde,  ii ,  c.  24 ,  p.  193  sq.  ;  Ebul- 
faassan,  ap.  Bombay,  part,  i ,  p.  257  sq.  ;  Al- 
chatib ,  ap.  Casiri ,  ii ,  206  et  218  ;  Rod.  Toi. , 
de  Reb.  Hisp.,  lib.  vi,  c.  33;  Lucas  Tud. , 
p.  102.  La  Chronique  du  contemporain  Pelage 
est  extraordinairement  brève  sur  cette  grande 
bataille.  Voyez ,  en  outre  ,  VHùtoria  Com- 
postdl. ,  c.  29 ,  p.  67 ,  ap.  Fierez ,  t.  xx , 
ainsi  que  les  courtes  annales  recueillies  par 
Fierez,  t.  xxiii,  par  ex.  la  Chroulc.  Bur- 
gense. 


CHAPITRE  II. 


1>  DISPOSITIONS  D'ALPHONSE  RELATIVEMENT  A  LA  SUCCESSION. 
2o  LE  COMTÉ  DE  BARCELONE. 


La  roi  de  Castille  Alphonse  YI  eut  plu- 
sieurs femmes  ;  cependant  à  sa  mort  il  ne 
laissa  point  d'héritier  mâle.  Il  avait  d'abord 
épousé  par  des  fondés  de  pouvoir  Ajuda 
(Agathe) ,  fille  de  Guillaume-le-Conquérant , 
roi  d'Angleterre.  Mais  en  se  rendant  en  Es- 
pagne la  fiancée  tomba  malade  et  mourut  en 
France',  où  elle  fut  enterrée.  Bien  que  le 
mariage  n'ait  pas  été  consommé,  elle  est  citée 
par  quelques  historiens  comme  la  première 
femme  d* Alphonse.  Celle  qui  le  fut  réelle- 
ment s'appelait  Agnès  et  était  fille  du  duc 
de  Guienne  et  de  Poitiers ,  Guillaume  YI.  On 
a  droit  de  s'étonner  que  ce  mariage  ait  été 
cassé  au  bout  de  six  ans  par  le  pape  Gré- 
goire YII ,  sous  prétexte  qu'Agnès  était 
proche  parente  d'Agathe;  le  mariage  n'ayant 
pas  été  consommé  avec  celle-ci ,  la  parenté 
ne  semblait  pas  un  obstacle.  Agnès  fut  con- 
trainte de  signer  l'acte  de  divorce  ;  elle 
épousa  dans  la  suite  le  comte  Elias  de  Lémans. 

Alphonse  n'eut  pas  d'enfant  de  son  ma- 
riage avec  Agnès  ;  i  épousa  ensuite  Cons- 
tantia, fille  du  duc  de  Bourgogne,  Robert  I», 
de  la  maison  des  Capet,  et  il  n'eut  d'elle 
qu'une  fille  (1080),  DonaUrraca,  qui  dès 
l'âge  de  dix  ans  fut  mariée  au  comte  Ray- 
mond de  Bourgogne,  qui  était  venu  en  Es- 
pagne. Constantia  était  une  catholique  très- 
zélée  ,  fanatique  même  ;  ce  fut  principalment 


par  son  influence  que  le  pape  réussit  à  abolir 
laliturgie  gothique  et  l'écriture  dite  tolédane, 
et  à  mettre  l'église  espagnole  d'accord  avec 
l'église  romaine  (1).  Après  sa  mort,  qui  arriva 
en  1092,  Alphonse  épousa  Bcrtha,  que  quel- 
ques écrivains  disent  princesse  de  Toscane , 
mais  à  qui  d'autres  donnent  le  titre  de  sœur 
du  comte  Raymond  ,  époux  de  l'Infante 
Urraca.  Dès  la  troisième  année  la  mort  l'en- 
leva au  roi  sans  qu'elle  lui  eût  donné  aucun 
descendant.  Celle  qui  lui  succéda,  Elisabeth, 
fille  du  roi  Louis  de  France ,  ne  lui  donna  pas 
de  fils ,  non  plus ,  mais  deux  filles ,  dont  l'une , 
Sancha ,  fut  mariée  au  comte  Roderigue ,  et 
l'autre,  Elvira,  à  Roger,  roi  de  Sicile.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  probablement  peu  de 
temps  après  la  bataille  d'Uclès ,  où  périt  l'in- 
fant Sancho ,  fils  de  sa  concubine  Zaida ,  il 
se  remaria  encore  une  fois  pour  avoir  un  hé- 
ritier. Celte  cinquième  et  dernière  femme  ftjt 
Béatrix ,  fille  du  marquis  d'Esté,  de  Yérone 
et  de  Toscane  (2). 
La  manière  de  vivre  et  les  mcéurs  des  mu- 

4 

(i)  Yoy.  plus  bas  le  livre  sur  les  iosiitutlons 
de  TEspagne  au  moyen-âge. 

(2)  Chronique  du  contemporain  Pelage, 
p.  489  ;  Fierez  ,  Memorias  de  las  Reynas  ca- 
tbolicas  ,  1. 1 ,  p.  174  ;  Orderic.  Yital.  (  Helias 
cornes),  Chronic.  Malleacense  S.  AquîtaDicum, 
ap.  Labbe ,  ii ,  ad  an.  1069;  Ann.  Compostell.  ; 
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sulmanSy  tout  opposées  qu'elles  fussent  à 
celles  des  chrétiens,  ne  laissaient  pas  que 
d'exercer  une  certaine  influence  sur  les 
princes  espagnols.  Plusieurs  rois  de  Léon  et 
de  Castille  avaient  adopté  l'usage  d*avoir, 
outre  leur  femme  légitime,  un  nombreux  ha- 
rem. Leurs  concubines  étaient  presque  re- 
gardées comme  épouses ,  et  à  défaut  d'héri- 
tiers légitimes,  et  même  quand  il  en  existait, 
ils  pouvaient  hériter  de  certains  disiricts. 
On  ne  cite  que  les  deux  plus  distinguées  des 
concubines  d'Alphonse  ,  Ximena  Nuflez , 
d'une  illustre  famille  galicienne ,  et  Zaida , 
fille  de  rémir  Almutamed  de  Séville.  La  pre- 
mière lui  donna  deux  filles ,  pofta  Thercsia 
et  DoAa  Elvira.  Celle-ci  épousa  le  comte 
Raymond  de  Toulouse  et  fit  avec  lui  la  croi- 
sade en  Terre-Sainte  ;  l'autre  eut  pour  mari 
Henri  de  Besançon ,  parent  de  la  reine  Cons- 
tantia.  Pour  récompenser  les  services  que  ce 
dernieravaitrendusàla  Castille  encombattant 
contre  les  Sarrasins ,  Alphonse  lui  donna  le 
pays  situé  entre  Tembouchure  du  Duero  et  du 
Tage,  qu'il  avait  enlevé  aux  Sarrasins  par  sa 
valeur,  et  fonda  ainsi  un  nouveau  comté  in* 
dépendant  sous  le  nom  de  Portugal  pour  ce 
prince  et  ses  descendants  (1094). 

Il  n'est  pas  vrai ,  comme  quelques  écri- 
vains le  prétendent,  qu'Alphonse  n'ait  épousé 
la  fille  de  l'émir  de  Séville,  Zaida,  qu'en  1096, 
puisqu'alors  il  y  avait  déjà  plusieurs  années 
qu'Almi?tamed  était  dépouillé  de  sa  couronne 
et  renfermé  dans  la  prison  d'Agmat  en 
Afrique.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  l'émir 
Almutamed  la  donna  au  roi  de  Castille 
avant  1091 ,  pour  resserrer  Talliance  qu'ils 
venaient  de  conclure.  L'émir,  qui  avait  lui- 
même  un  nombreux  harem  ne  pouvait  être 
blessé  qu'elle  ne  fût  que  concubine.  Il  n'y 
avait  pas  encore  long-lemps  que  des  rois  chré- 
tiens avaient  donné  leurs  filles  à  des  princes 
musulmans  contre  les  préceptes  de  leur  reii- 

Sandoval ,  fol.  49  ;  Baron. ,  t.  xi ,  ad  an.  i080; 
Roder.  ToIct.,vi,  c.  22;  Ferreras,  ad  an. 
1080  et  1090  ;  monachus  Floriac ,  ap.  Pithaei 
scrip.  Hist.  Franc. ,  XI,  p.  88;  Risco ,  Esp. 
sagr. ,  t.  36  ,  p.  Lxxxiv  ;  Sandoval ,  fol.  36  ; 
Chron.  de  Cardena  ,  ii ,  p.  379.  Voy.  TApp.  II. 


"gion  ;  pourquoi  le  prince  sarrasin  aurait-il 
été  blessé  d'un  usage  que  sa  religion  permet* 
tait?  Du  reste  Zaida  fut  la  seule  femme  qui 
donna  au  roi  un  fils,  nommé  Sancho.  Al- 
phonse le  chérissait  tant,  qu'il  l'avait  désigné 
pour  son  successeur.  Cette  mesure  détruisit 
les  espérances  du  comte  Raymond,  son  gen- 
dre ,  à  qui  il  avait  non-seulement  confié  le 
royaume  de  Galice  à  gouverner  comme  pro- 
vince particulière ,  mais  à  qui  il  avait  même 
feit  entrevoir  la  succession  de  la  couronne. 
Car  le  frère  d'Alphonse ,  Garcias,  jadis  roi  de 
Galice  et  de  Portugal,  qui  avait  été  retenu  en 
prison  pendant  dix-huit  ans ,  quoique  con- 
sidéré comme  successeur  présomptif  d'Al- 
phonse, était  mort  en  1091;  Urraca  était 
par  conséquent  la  plus  proche  héritière. 
Son  mari  étant  mort  en  1106  et  l'unique 
enfant  qu'elle  avait  eu  de  ce  mariage 
n'étant  encore  qu'un  enfant  de  trois  ans  ^ 
le  vieux  monarque  Alphonse  avait  reporté 
toutes  ses  espérances  sur  son  fils  chéri 
Sancho,  d'autant  plus  que  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  celui-ci  se  distinguait  par  sa  valeur 
et  une  grande  fermeté  de  caractère.  Il  le  dé- 
signa pour  son  successeur  et  déjà  il  voyait 
verdir  sur  la  tête  du  jeune  prince  les  lauriers 
qui  commençaient  à  se  flétrir  sur  la  sienne. 
Mais  souvent  le  destin  déjoue  les  plus  beaux 
rêves  des  mortels.  Comme  nous  l'avons  vu , 
l'infant  succomba  à  la  bataille  d'Uclès  avec 
20,000  Castillans.  Bien  que  son  gouverneur,le 
comte  Garcias  de  Cabra,  soit  resté  fidèle  à  son 
devoir  et  l'ait  défendu  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang,  il  parait  que  la  plupart  des 
grandsdeCaslillen'eurentpaspourluilemême 
dévouement;  on  a  même  exprimé  le  soupçon 
qu'ils  l'avaient  à  dessein  exposé  au  danger , 
ou  qu'ils  l'avaient  vu  périr  avec  plaisir, 
parce  que  cette  mort  leur  épargnait  la  peine 
de  combattre  un  jour  l'avènement  d'un  prince 
non  issu  de  mariage  légitime.  Il  faut  ajouter 
môme  qu'une  alliance  secrète  contre  Tavéne- 
ment  de  Sancho  avait  déjà  été  conclue  entre 
les  deux  plus  puissants  vassaux  d'Alphonse , 
ses  deux  gendres  Henri  et  Raymond  (1),  tous 

'(i)  Cf.  Rod,  Toi. ,  VI ,  c.  33 ,  34  ;  Luc.  ïud., 
p.  102;  Hist*  CompostcU.  ,  lib.  i,  c.  29,  48, 
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deux  8*èlaieDt  engagés  à  8*appuyer  mutuelle- 
ment lors  de  la  mort  du  roi  et  à  se  partager  le 
royaume  et  les  trésors ,  de  telle  sorte  que 
Raymond  eût  les  deux  tiers  et  Henri  l'autre. 
Celui-ci  devait  obtenir,  pour  ajouter  au  Por- 
tugal ,  ou  Tolède  avec  les  contrées  environ- 
nantes (ia  Nouvelle-Castitle) ,  ou  la  Galice , 
mais  à  la  condition  de  reconnaître  Raymond 
pour  son  suzerain.  La  mort  précoce  de  Ray- 
mond ,  puis  celle  de  Sancho  et  les  dernières 
dispositions  d'Alphonse  YI  relativement  à  la 
succession  déjouèrent  le  plan  de  partage  du 
comte  Henri. 

La  mort  d*un  fils  chéri  acheva  d'épuiser  le 
vieux  roi  déjà  courbé  par  l'âge,  et  les  fatigues 
de  la  guerre  lui  causèrent  une  longue  mala- 
die. U  s'occupa  alors  de  transmettre  tous  ses 
états  à  sa  fille  Urraca ,  veuve  du  comte  Ray- 
mond. Mais  il  sentait  la  nécessité  qu'une 
main  ferme  tint  avec  elle  les  rênes  du  gou- 
vernement et  tempérftt  la  fougue  d*  une  femme 
emportée.  Les  grands  deCastille  exprimèrent 
le  désir  qu'Urraca  épousât  l'un  d'entre  eux, 
le  comte  Gomez  de  Campospina  ;  non-seule- 
ment Alphonse  n'eut  aucun  égard  à  ce  vœu, 
mais  son  orgueil  s'irrita  même  que  des  vas- 
saux eussent  pu  songer  à  former  une  alliance 
avec  leur  reine.  L'extension  de  leurs  états 
parait  aux  princes  ambitieux  le  comble  du 
bonheur.  Non  «^ seulement  Alphonse  avait 
cette  manière  de  voir ,  mais  il  parait  même 
que  sa  pensée  favorite  était  de  réunir  tous 
les  états  chrétiens  de  l'Espagne  .sous  un  seul 
sceptre,  et  cette  réunion  lui  tenait  tellement 
à  cœur,  qu'il  désigna  pour  l'époux  d'Urraca, 
le  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  Alphonse  h', 
prince  vaillant  et  noble  chevalier.  Cependant 
avant  ^e  conclure  le  mariage,  le  roi  castillan 
convoqua  les  états  de  son  royaume  (cortès) 
i  Léçn.  Cette  assemblée  ne  se  composa  pas 
seulement  des  évêques,  des  comtes,  des 
gouverneurs  des  provinces  et  des  villes  et 
des  commandants  de  quelques  corps  d'armée, 
par  conséquent  du  clergé ,  de  la  haute  no- 


p.  67;  Annal.  Tolet.  et  Compostell.  ;  Vanonyme 
de  Sahaguo,  c.  15.  Voyez  TAppendice  G  sur  les 
comtes  Raymond  et  Hcnrî. 
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blesse  et  des  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires ,  mais  encore  de  Tordre  des  chevaliers 
et  d'un  grand  nombre  de  bourgeois  libres. 
Ce  fut  dans  le  sens  propre  du  mot  une  assem- 
blée nationale,  comme  celles  que  les  ancêtres 
des  Goths  avaient  tenues  jadis,  et  auxquelles 
tout  homme  libre  avait  droit  d'assister  (1}. 

Les  dispositions  prises  dans  cette  assem- 
blée, que  le  peuple  approuva  en  frappant 
des  armes,  avaient  principalement  rapport  au 
règlement  de  la  succession.  Urraca  devait 
être  reine  de  Léon,  de Castille  et  d'Asturie  ; 
son  fils  Alphonse  Raymondez  aurait  comme 
infant  la  Galice ,  sous  la  suzeraineté  de  la 
Castille,  de  même  que  le  comte  Henri,  gendre 
d'Alphonse ,  gouvernerait  le  Portugal  comme 

(i)  Histor.  Compost. ,  p.  95 et  96  ;  «Hic  rex 
cum  ejns  generum  consuiem  Raymundum  a  vi* 
sionepraesentis  lucis  fata  fbnditussubduxissentel 
ejus  filius  qui  adhuc  triennii  tempus  nequaquam 
explevcrat,  piissimi  régis  pnesentaretur ,  ex 
intern»  pictatis  affectu  super  eum  misericordiap 
vîscera  commovens ,  omnes  Gallaecise  nobiles  • 
consnies  et  principes,  qui  ejus  praeceptione  cum 
puero  iverant  apud  Legionem,  tali  alloqnio  affa- 
tus  est  :  omne  eqnidem  Gallaeciœ  regîmen  et 
jus  pueri  pater  obtinuit  et  ideo  vos  omnes,  qui 
ejus  jura  et  honores  eo  vivo  tenuistis  et  eo  mor- 
tuo  adhuc  tenetîs,  filio  ejus ,  nepoti  meo ,  pro* 
cul  dubio  famulatores  exhibée  et  totam  et  Gal- 
lœtiam  eoncedo,  si  ejns  mater  Urraca  virum  du- 
cerc  voluit,  nec  ab  eo  etiam  mihi  ipsi  ulla  ulte- 
rius  obsequia  deposco  et  ut  omnibus  his  In  auri- 
bus  vestrœ  prv.sentiœ  profère  sine  nllo  scrupule 
dubietatis,  fidem  adhibeant  présente  Vien- 
nense  archiepiscopo  pnefati  pueri  patruo  :  in 
manibus  D.  Didaci  secundi  eccl.  S.  Jacobî  di- 
vina  dispensatîone  episcopi ,  discret!  videl.  vin, 
hujusmodi  jusjurandum  vos  dare  praecipio,  qua- 
tenus  prœsentem  puenim  in  dominum  suscipia- 
tis  et  susceptum  cautius  et  vigilantius  custodia- 
tis  :  honorem  etiam ,  quem  vobis  prœsentibus 
ei  attribue ,  etiam  contra  me  ipsum  ,  si  Injario- 
sus  ipsi  extitero ,  totis  viribus  defendatis.  »  Les 
Annal.  Compost. ,  p.  329 ,  sont  fort  brèves  :  «  In 
cujus  omnes  Hispaniarum  Comités  Principes  et 
Potestates,  quos  ipse  in  expeditione  super  Sara- 
cenorum  convocaverat ,  milites  (chevaliers) 
quoque  et  pedites  (c,*à*d.  bourgeois  libres)  to- 
(ius  regni  pjus  pari  ter  interfuerunt.  » 
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vassal  de  la  coaronne  castillane.  Dans  le  cas 
où  la  reine  Urraca  n'aurait  point  d'enfant  de 
son  union  avec  le  roi  d* Aragon,  tous  les 
états  que  gouvernait  Alphonse  VI  devaient 
considérer  son  petit-fils  Alphonse  Raymondez 
comme  leur  roi.  Son  éducation  fut  confiée  à 
son  oncle GuidOy  archevêque  de  Vienne  (plus 
ta  rd  pape  sous  le  nom  de  Calixte  II  )  et  au  comte 
galicien  don  Pedro  Froilaz  de  Trava  ;  Tenfant 
fut  mis  en  possession  du  royaume  de  Galice 
sous  la  tutelle  de  ces  deux  personnages ,  et 
les  grands  du  pays  durent  lui  prêter  foi  et 
hommage,  et  jurer  de  le  défendre  dans  tous 
ses  droits  et  de  toutes  leurs  forces ,  quand 
même  il  plairait  au  roi  Alphonse ,  son  grand- 
père  ,  de  reprendre  ce  pays. 

Ces  résolutions  furent  à  peine  prises  et 
l'assemblée  dissoute,  que  la  mort  délivra 
doucement  le  vieux  roi  des  soucis  «jui  ratta- 
chaient encore  à  la  vie ,  1109  y  ou  1149  de 
Tère  espagnole.  Tout  le  peuple  le  pleura.  Dans 
un  règne  de  qaarante-quatre  ans  il  fonda 
la  puissance  de  la  Castille  pour  des  siècles,  et 
les  guerres  civiles  et  les  parlages  de  pays 
même  ne  purent  détruire  son  ouvrage.  Ce 
grand  roi  se  distinguait  par  sa  piété ,  sa  gé- 
nérosité ,  qu'il  déployait  particulièrement  en- 
vers le  clergé  et  les  pauvres ,  par  sa  sagesse, 
son  amour  de  la  justice  et  son  affabilité. 
Quelque  grande  que  fût  sa  puissance ,  il  n'ou- 
bliait jamais  que  le  dernier  de  ses  sujets 
était  son  égal  par  la  loi  de  nature ,  et  qu  il 
devait  aimer  en  lui  un  frère ,  comme  l'or- 
donne la  religion  chrétienne.  Par  ses  talents 
militaires  il  était  digne  de  marcher  à  la  tête 
des  vaillants  chevaliers  espagnols  de  son 
temps.  Sa  plus  brillante  conquête  fut  la  prise 
de  Tolède,  ville  qu'on  nommait  avec  raison 
le  cœur  de  TEspagne,  et  de  laquelle  on  pou- 
vait attaquer  avec  avantage  toutes  les  par- 
ties de  la  Péninsule.  Sans  les  innombrables 
essaims  d'AImoravides,  dont  la  puissance 
était  alors  à  son  apogée ,  la  domination  des 
Sarrasins  aurait  été  entièrement  anéantie  en 
Espagne.  Le  vainqueur  de  l'Afrique  vit  ses 
conquêtes  s'arrêter  devant  les  vaillants  esca- 
drons d'Alphonse.  Le  roi  castillan  gagna 
dans  trenle-neuf  batailles  le  surnom  glorieux 


de  lumière  et  boucher  de  VE$pagn$  ;  plus 
puissant  que  les  rois ,  il  prit  aussi  le  titre 
d'empereur  dans  ses  lettres  et  dans  ses 
actes.  C'est  depuis  que  l'empereur  Henri  III 
voulut  rétablir  l'empire  universel  de  Charle- 
magneetconsidérer  tous  les  princes  chrétiens 
d'occident  comme  ses  vassaux ,  en  exigeant 
d'eux  de  lui  rendre  hommage ,  que  le  roi  de 
Castille  prit  le  titre  d'empereur  (1).  Al- 
phonse VI  avait  un  but  en  cela ,  il  voulait 
montrer  qu'il  tenait  un  rang  plus  élevé  que 
les  autres  souverains  d'Espagne  ;  car  il  con- 
sidérait comme  ses  vassaux ,  non-seulement 
les  princes  musulmans  soumis  par  lui  et  les 
comtes  bourguignons  de  Galice  et  de  Castille, 
mais  même  les  souverains  de  Catalogne  et 
d'Aragon ,  quoique  ce  dernier  pays  ne  se 
reconnût  pas  dépendant  de  la  Castille ,  et 
que  par  sa  réunion  avec  la  Navarre  il  eût  ac- 
quis assez  de  force  pour  défendre  ses  pré- 
tentions. Mais  Barcelone  était  beaucoup  plus 
faible  et  ses  comtes ,  qui  avaient  réellement 
besoin  d'appui,  s'estimaient  trop  heureux 
d'être  sous  la  protection  de  la  Castille. 

Raymond  Béranger  \^ ,  dont  nous  avons 
plus  haut  raconté  l'histoire  ,  avait  eu  la 
malheureuse  idée  d'ordonner  dans  son  testa- 
ment, qu'à  sa  mort  ses  deux  fils  Bérenger 
Raymond  et  Raymond  Bérenger  II ,  gouver- 
neraient en  commun  (1076).  Le  bon  accord 
ne  dura  pas  long-temps  ;  de  vives  disputes 
s'élevèrent  entre  les  fVères  sur  l'héritage  pa- 
ternel; elles  furent  d'abord  apaisées  par 
l'intervention  des  grands  du  pays ,  et  il  fut 
convenu  que  tous  deux  porteraient  le  titre 
de  comte  de  Barcelone  et  régneraient  chacun* 

(1)Rod.Tol.,lib.  VI,  c.29:  «Cum  (Alde- 
foDSus)  lanta  gloria  emineret  (après  la  con- 
quête de  Tolède)  in  privilegiis  quae  personis  vel 
ecclesiœ  conferebat ,  imperatorem  se  Hesperiae 
vocabat.»  Ibid. ,  lib.  vi ,  c.  34;  Lucas  Tud. , 
p.  101.  Il  existe  aussi  des  actes  dans  lesquels  ce 
titre  se  trouve.  Sandoval ,  p.  38,  soutient  qu^on 
a  même  des  actes  authentiques  de  1079,  dans 
lesquels  Alphonse  s'intitule  empereur.  On  trouve 
dans  un  acte  de  1088  (Fierez,  Esp.  sagr., 
t.  XVI,  p.  468):  «Dei  gratia  totius  Hispaniœ- 
rex  et  imperator.  » 
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à  son  tour  pendant  six  mois.  Raymond  Bé- 
renger  II ,  gendre  de  Robert  Guiscard ,  duc 
delà  basse  Italie»  qui  passait  pour  un  che- 
valier brave  et  généreux ,  périt  par  un  assas- 
sinat (1082).  Le  soupçon  de  ce  crime  tomba 
sur  son  frère ,  et  des  traditions  postérieures 
le  lui  attribuent  positivement.  Bérenger  Ray- 
mond régna  alors  seul  dans  le  comté  de  Bar- 
celone ;  car  il  gouvernait  aussi  comme  tu- 
teur pour  son  neveu  mineur  Raymond  Bé- 
ranger  III. 

Si  Ton  ajoute  une  foi  entière  à  Thistoire 
du  Campeador  éditée  par  Risco,  le  Cid,  que 
Ton  fait  alors  combattre  pour  Témir  de  Sara- 
gosse  9  aurait  seul  empêché  la  victoire  du 
comte  de  Barcelone  contre  les  Sarrasins. 
Suivant  cette  relation  le  Cid  aurait  d'abord 
vaincu  Bérenger  Raymond  près  d'Alme- 
nara  (1083) ,  plus  tard  il  Taurait  empêché  de 
continuer  le  siège  de  Valence  (i089\  Taurait 
fait  prisonnier  avec  quelques  milliers  de 
chevaliers,  lorsqu'il  voulait  voler  au  secours 
de  l'émir  de  Dénia  attaqué  par  lui  et  l'aurait 
ensuite  généreusement  rendu  à  la  liberté. 
L'inimitié  qui  les  avait  animés  jusque-là  se 
serait  alors  changée  en  une  vive  amitié: 
la  fille  du  Cid,  Maria,  aurait  épousé  le  neveu 
et  successeur  du  comte  Bérenger  Raymond  , 
et  lorsque  celui-ci  partit  pour  b  Terre-Sainte, 
tl  aurait  confié  Raymond  Bérenger  III,  âgé 
de  onze  ans ,  et  tout  le  comté  de  Barcelone , 
à  la  garde  du  Gid,  parce  qu'il  prévoyait 
qu'il  ne  reviendrait  pas. 

Quoique  les  annales  catalanes  de  cette 
époque  soient  fort  courtes  et  qu'elles  ne  rap- 
portent même  qu'avec  répugnance  les  dé- 
firites  des  comtes  de  Barcelone ,  le  rôle  qu'on 
fait  jouer  au  Cid  dans  l'histoire  de  Catalogne 
n'en  reste  pas  moins  fort  singulier  et  fort 
suspect ,  puisque  ces  annales  ne  citent  pas 
une  seule  fois  le  nom  du  principal  héros  de 


TEspagne.  Ajoutez  encore,  qu'à  Tépoqucoù 
le  Cid  aurait  lutté  contre  les  comtes  de  Bar- 
celone ,  Bérenger  Raymond  était  allié  avec 
le  roi  de  Castillc  Alphonse  YI,  et  croyait 
avoir  pris  le  meilleur  moyen  d'agrandir  ses 
états  en  se  plaçant  sous  la  protection  et  la 
suzeraineté  de  celui-ci.  U  se  joignit  à  l'al- 
liance qu'Alphonse  VI  et  Témir  de  Séville 
avaient  conclue  pour  amener  la  reddition  de 
Tolède.  Mais  après  la  prise  de  la  ville,  l'émir 
ayant  montré  des  dispositions  hostiles  contre 
le  roi  de  Castille ,  Bérenger  Raymond ,  que 
les  écrivains  arabes  nomment  Carmut  Barba- 
nis ,  se  rendit  en  ambassade  à  Séville  comme 
vassal  d'Alphonse,  pour  rappeler  à  l'émir 
ses  obligations  et  sa  dépendance.  Le  comte 
assista  à  la  bataille  de  Zalaca,  qui  eut  une 
issue  si  malheureuse  pour  les  chrétiens,  el 
deux  ou  trois  ans  après  il  tenta  une  expédi- 
tion contre  Valence  qu'il  ne  put  prendre 
toutefois.  Ayant  peu  de  temps  après  entre- 
pris un  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte ,  il  mit 
Raymond  Bérenger  III  et  le  comté  de  Bar- 
celone sous  la  protection  de  son  suzerain , 
le  roi  de  Castille  Alphonse  VI.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans  le  jeune  comte  se  distingua  par 
ses  exploits  chevaleresques  contre  les  Almo- 
ra vides,  qui  depuis  l'an  1106  faisaient  des 
incursions  dévastatrices  en  Catalogne  (1). 

(1)  L'histoire  du  comté  de  Barcelone ,  sous 
Bérenger  Raymond,  Raymond  Bérenger  II  et 
la  minorité  de  Raymond  Bérenger  III ,  se 
trouve  brièvement  racontée  dans  les  Getta  co- 
mit.  Barcinon.,  plus  au  long  dans  Diago  Candeê, 
p.  132.  Les  actes  y  relatifs  de  THistoire  de  Lan- 
guedoc, t.  II,  p.  252,  et  preuves  xii;  Marca 
Hîspauia,  Villanueva,  v,  t.  v,  x  ;  Schmidt, 
p.  89 ,  et  Huber  (Vie  du  Cid,  p.  40,..  63...71... 
152  et  168,  ont  suivi rif£f(orlà  Campidocti.  La 
Cbronic.  Dertusense  et  la  Chronic.  Rivipull.  ne 
donnent  que  de  courtes  indications  chronologi- 
ques. 


CHAPITRE  Ilf. 

ALPHONSE-LE-BATAILLEUR  ET  SON  ÉPOQUE. 
(De  1105  à  1134.} 


lo  Guerres  entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins ,  depuis  la  bataille  d'Uclès  jasqu^à  la  rctrailc  d'Al- 
phonse d'Andalousie.  —  2»  La  reine  de  Gastille  Urraca.  —  3o  Querelles  d'Alphonse ,  roi 
d'Aragon,  avec  Alphonse  Raimondez. —  i»  Derniers  exploits ,  mort  et  testament  d'Alphonse- 
le- Batailleur. 


Depuis  Pelage  aucun  roi  espagnol  ne  vit  une 
aussi  grande  étendue  de  pays  soumis  à  son 
sceptre ,  qu'Alphonse  I«',  roi  d* Aragon ,  qui 
après  la  mort  de  son  beau-père  réunit  à  ses 
propres  états  d* Aragon  et  de  Navarre  ceux 
de  sa  femme  Urraca,  c'est-à-dire  les  royaumes 
de  Léon ,  de  Gastille  et  d*  Asturie ,  et  étendit 
sa  suzeraineté  sur  les  comtés  nouvellement 
fondés  de  Galice  et  de  Portugal.  Comme  le 
comté  de  Catalogne  ou  de  Barcelone  lui  ap- 
partenait encore,  il  régnait  réellement  sur 
toute  VEspagne  chrétienne.  Dès  1105  il  avait 
succédé  sur  le  trône  d'Aragon  à  son  frère 
Pedro  l^  (1) ,  dont  le  fils  unique  du  même 

(1)  Zurita,  lib.  i ,  c.  32  sq.  ;  Roderie.  Toi. , 
Gesta  Roderici  Campidocti  ;  Conde ,  Briz ,  Mo- 
ret.  Schmîdt  a  raconté  d'après  tous  ces  auteurs  ; 
mais  il  n*a  point  soumis  la  véracité  des  sources  à 
une  critique  assez  sévère.  Moret  place  la  mort 
de  don  Pedro  en  llOi ,  le  28  septemb.,  date  que 
donnent  aussi  les  Annal.  Composteli.  et  la  Ghro- 
nic.  Dertus. ,  p.  237;  mais  Briz ,  iv,  c.  15 ,  rap- 
porte des  actes  de  ce  roi  jusqu  en  1105.  Pedro 


nom  était  mort  quelque  temps  auparavant. 
Pendant  son  règne  de  dix  ans  Pedro  s'était 
montré  roi  chevalier  et  pieux  chrétien,  la  con- 
quête des  importantes  forteresses  de  Bar- 
bastro  et  d'Huescalui  avait  ouvert  le  chemin 
de  Tudela  (1)  et  de  Saragosse  ;  dans  une  ex- 

donna  des  buenos  fuerot  aux  nouveaux  habitants 
de  Barbastro  :  diplom.  d'Alphonse  l^,  donné  en 
1115  à  Traggia,  dans  les  Memorias  d.  1.  Acad. 
de  la  H. ,  t.  m ,  p.  581  :  a  D.  rex  Petrus  sîmul 
cum  eis  prenderunt  Barbastro  et  popularunt 
Barbastro  ad  bonos  fueros ,  quod  non  debebant 
facere  hoste  nec  cavalgata  nec  ulla  peita  nec 
malum  censum  dare.  »  Alphonse  1er  confirma 
ces  privilèges  :  «Ut  sitis  franchi  et  infanzonis  et 
liberi  de  hoste  et  cavalgata  et  de  tolta  et  de 
forza  et  de  omni  malo  censo.  b 

(1)  Conde,  n ,  c.  24 ,  p. 200,  etc.  25,  p. 202 
sq.  L'époque  de  la  prise  de  Tudela  est  indiquée 
dans  les  actes  publiés  par  Briz ,  p.  725,  et  Mo- 
ret, II,  p.  237 sqq.;  Casiri ,  ii,  57,  place  la 
mort  d'Almostaîn  en  1109  :  «  Prope  Tudelam 
occubuit  feria  i,  die  i,  ragebi ,  anno  503.» 
Quant  à  l'invasion  que  les  Sarrasins  avaient 
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pédiiion  qu'il  poussa  jusque  dans  les  environs 
de  Yaleoce  y  et  que  Ton  a  quelquefois  con- 
fondue avec  les  courses  du  Cid,  il  déploya 
un  caractère  non  moins  brave  et  audacieux 
qu'entreprenant.  Il  fonda  des  églises  et  des 
cloîtres  dans  les  villes  conquises,  dota  les 
évéchés  et  manifesta  ses  sentiments  de  piété 
par  de  riches  donations  envers  les  églises.  Il 
accorda  des  privilèges  particuliers  aux  nou- 
veaux habitants  chrétiens  des  villes  musul- 
manes, pour  les  encourager  à  Tagriculture , 
et  comme  au  moment  du  danger  ils  étaient 
obligés  au  service  militaire  en  raison  du  voi- 
sinage de  Fennemi,  la  classe  des  simples 
hommes  libres,  qui  étaient  presque  égale  à  la 
noblesse,  s*éleva  bientôt  à  un  tel  degré  d'im- 
portance, qu'elle  influençait  puissamment 
sur  tout  le  gouvernement  à  une  époque  où  il 
n'était  presque  encore  pas  question  d*elle 
dans  le  reste  de  FEurope. 

Encouragé  par  le  succès  des  premiers  croi- 
sés ,  qui  venaient  de  prendre  Jérusalem ,  le 
pape  Paschal  II  prêcha  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Sajrrasins  d*Espagne.  Comme  il  était 
interdit  aux  chrétiens  de  la  Péninsule  do 
s'engager  dans  les  croisades  pour  la  Pales- 
tine ,  Pedro  et  une  foule  de  ses  sujets  prirent 
avec  enthousiasme  la  croix  pour  défendre 
leur  propre  pays  et  leur  religion  contre  les 
Sarrasins,  fl  assiégea  bientôt  Saragosse  ;  mais 
le  moment  n'était  pas  favorable  pour  cette 
entreprise,  les  Almoravides  reprirent  pres- 
que aussitôt  Valence  et  se  trouvèrent  ainsi 
en  état  d*appuyer  vigoureusement  Témir  AI- 
mustain  ben  Hud.  Il  fallut  donc  lever  le  siège. 

Alphonse ,  après  la  mort  de  son  frère  Pe- 
dro, s'élança  avec  éclat  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres.  Doué  de  talents  plus  brillants ,  en 
possession  de  plus  grands  moyens ,  il  frappa 
et  attira  l'attention  publique  dès  ses  premiers 
pas.  Devenu  maître  de  TEspagne  chrétienne 
par  son  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  Cas- 
tille  ,  Urraca ,  il  eut  à  sa  disposition  des  forces 

faite  peu  de  temps  auparavant  dans  le  comté  de 
Barcelone ,  voy.  outre  Conde ,  Dombay,  part,  i, 
p.  263,  et  VArt  de  vérifier  Us  Dates ,  contin. , 
t.  III, 


immenses ,  qu'il  s'occupa  avant  tout  d'em- 
ployer à  la  soumission  de  Saragosse.  Les  Al- 
moravides avaient  occupé  cette  importante 
plaeo  forte  contre  la  volonté  de  l'émir  Al- 
mustain  (  1108).  De  là  ils  faisaient  des  incur- 
sions en  Catalogne  et  en  Aragon ,  sans  y  ga- 
gner pourtant  beaucoup  de  butin  ;  car  Al- 
phonse savait  bien  le  leur  enlever  lors  de 
leur  retraite.  Les  troupes  mêmes  del'Almo- 
ravideben  Alhadsch  et  du  wali  Abubekr  ben 
Ibrahim  de  Murcie,  firent  de  telles  pertes 
dans  une  bataille  sanglante  contre  les  chré- 
tiens ,  qu'Alphonse  put  entreprendre  le  sîége 
de  Tudela.  L'émir  de  Saragosse,  Almustain, 
sentant  l'importance  de  la  place ,  accourut 
avec  une  armée  pour  la  délivrer  ;  le  brave 
Sarrasin  fut  complètement  battu  et  ne  voulut 
point  survivre  à  sa  défaite  ;  il  succomba  en 
combattant  héroïquement.  La  prise  de  Tu- 
dela fut  la  suite  immédiate  do  cette  glorieuse 
victoire  des  Aragonais  (  février  1110). 

A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Almustaia ,  son 
fils  Abdelmelek  bed  Ahmed  Abu  Menian , 
surnommé  Amaddaula ,  fut  aussitôt  proclamé 
son  successeur  à  Saragosse.  C'était  un  prince 
plein  de  bravoure,  à  la  vérité,  mais  il  ne  pos- 
sédait point  la  prudence  et  l'habileté  de  son 
père ,  pour  pouvoir  maintenir  dans  un  mo- 
ment critique  son  indépendance  entre  ses 
puissants  voisins. 

Deux  fois  cependant  il  sauva  Saragosse  en 
quelques  années  et  fut  même  cause  que  Tu- 
dela retomba  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Go 
fut  alors  que  s'éleva  la  guerre  honteuse 
d'Alphonse  avec  sa  femme  Urraca,  qui  oc- 
cupa pendant  quelque  temps  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces.  Ajoutez  à  cela,  que  le 
prince  des  Almoravides  amena  d'Afrique  de 
nombreuses  troupes.  On.  fait  monter  leur 
nombre  à  cent  mille  cavaliers  et  à  trois  cent 
mille  fantassins ,  nombre  du  reste  évidem- 
ment exagéré  (1).  Pendant  qu'Alphonse  lui- 

(1)Dombay,p.  â65;  Annal.  Tolct. ,  Chron. 
Lusitan.,adann.  1110 et  1111  ;Conde,  ii,  âOi; 
Histor.  Compost. ,  lib.  i ,  c.  90  »  p.  168  ;  Chron. 
Rivipiill. , ap.  Villanueva,  V,  246;  Salvati Mar- 
tini vita  Suriensis ,  acta  SS. ,  13. 
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même  était  occupé  en  partie  par  ses  querelles 
avec  la  reine  de  Castille ,  en  partie  par  le 
soin  de  couvrir  les  frontières  de  FAragon 
contre  les  invasions  des  musulmans ,  Ali  ben 
Yussef  entra  dans  la  province  de  Tolède  avec 
ses  meilleures  troupes,  prit  quelques  dou- 
zaines de  petits  forts  et  de  châteaux,  ravagea 
les  campagnes ,  emmena  les  habitants  en  es- 
clavage et  porta  la  terreur  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale  de  FEspagne  chrétienne.  A  la 
vérité  Tolède  résista,  protégée  par  sa  posi- 
tion ,  l'épaisseur  de  ses  remparts ,  ainsi  que 
par  sa  nombreuse  garnison;  mais  Madrid, 
Guadalaxara ,  Talavera  de  la  Reina  et  d'au- 
tres lieux ,  furent  pris  l'épée  à  la  main ,  et  les 
habitants  massacrés  pour  les  punir  de  leur 
vigoureuse  résistance.  Ce  ne  fut  qu'alors  que 
le  monarque  almoravide  crut  pouvoir  se  re- 
tirer glorieusement  vers  Cordoue,  laissant 
derrière  lui  de  terribles  traces  de  son  passage. 
Après  avoir  iconfié  au  général  Mezdeli  le  soin 
de  recommencer  de  semblables  expéditions, 
Ali  s'embarqua  pour  l'Afrique ,  pour  ne  pas 
rester  trop  long-temps  éloigné  de  sa  capitale 
Maroc ,  centre  de  son  vaste  empire. 

Presque  au  même  moment  où  Tolède  était 
menacé  par  Ali,  une  autre  armée  almoravide, 
sous  la  conduite  du  général  Syr  ben  Abu 
Bekir,  s'avançait  en  Portugal  contre  le  comte 
Henri ,  prenait  Zintria,  Badajos,  Javora, 
Santarem ,  Lisbonne ,  et  menaçait  la  capitale 
du  comté,  Coimbre:  une  troisième  divi- 
sion, commandée  par  le  gouverneur  de  Mur- 
oie ,  se  porta  de  Saragosse  sur  la  Catalogne 
et  assiégea  pendant  vingt  jours  Barcelone. 
Les  Sarrasins  ne  levèrent  le  siège  que  quand 
Alphonse  s'approcha  à  la  tète  d'une  forte 
armée  d'Aragonais  et  de  Catalans.  Une  san- 
glante bataille  qui  s'engagea  coûta  de  gran- 
des pertes  aux  deux  partis ,  sans  donner  la 
victoire  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Cependant  les 
Sarrasins  abandonnèrent  la  Catalogne  en 
commettantlesplus  horribles  ravages  (1111). 

Les  Almoravides  renouvelaient  presque 
chaque  année  ces  incursions  dans  les  pays 
chrétiens  et  souvent  ils  s'en  retournaient  avec 
un  grand  butin  et  beaucoup  de  prisonniers. 
A  la  vérité  la  campagne  de  Mezdeli  contre 


Tolède  échoua ,  parce  qu'après  huit  jours 
de  siège  les  machines  de  guerre  furent  brû- 
lées par  les  chrétiens  ;  mais  malgré  le  secours 
du  comte  de  Galice  et  Fapproche  d'Alphonse 
qui  accourait  avec  une  grande  armée ,  Coria 
fut  pris  par  la  trahison  des  chrétiens  mécon- 
tents ;  on  ne  put  sauver  que  Belanga ,  qui 
était  déjà  assiégé. 

L'année  suivante  (1114)  Mezdeli  recom- 
mença ses  incursions  dans  la  Castille  avec 
encore  plus  de  bonheur,  et  le  comte  Rodrigo 
Nunez,  seigneur  de  Guadalaxara,  l'ayant 
attaqué  dans  sa  retraite ,  le  génércil  musul- 
man combattit  avec  tant  d'habileté,  qu'il  re- 
poussa les  chrétiens  avec  de  grandes  pertes. 
Ce  succès  lui  donna  tant  de  présomption  , 
que  dans  une  nouvelle  invasion  il  se  laissa 
entraîner  au  combat  sans  toute  la  prévoyance 
nécessaire  contre  une  armée  de  beaucoup 
supérieure,  et  il  y  périt  avec  tous  les  siens. 
Son  fils  Muhammed  ben  Mezdeli  hérita  de  son 
commandement  et  de  son  indomptable  valeur. 

Vers  la  même  époque  (  1115  )  les  Almo- 
ravides reprirent  les  îles  Baléares  qu'ils 
avaient  récemment  perdues  ;  les  Catalans , 
de  concert  avec  les  Provençaux  et  les  Pi- 
sans  qui  avaient  fourni  les  vaisseaux, 
étaient  devenus  maîtres  de  File  de  Major- 
que :  ils  avaient  souillé  leur  victoire  par 
le  massacre  de  la  population  musulmane. 
La  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre*;  car  les 
Almoravides  ,  sentant  combien  il  était  facile 
de  diriger  des  îles  Baléares  des  attaques 
contre  les  provinces  de  Valence  et  d'Afrique, 
se  hâtèrent  d'équipper  une  flotte,  reprirent 
File  de  Majorque  et  exercèrent  de  cruelles 
représailles  en  massacrant  tous  les  chrétiens. 

Pour  tirer  de  la  flotte  le  meilleur  parti 
possible,  on  en  dirigea  une  division  sur  les 
côtes  de  la  Galice  et  des  Asturies,  où  les 
chrétiens ,  qui  ne  redoutaient  aucune  attaque 
de  ce  c6té ,  avaient  laissé  tomber  les  forte- 
resses en  ruines.  Le  débarquement  inattendu 
des  musulmans,  auxquels  se  joignirent  bien- 
tôt des  pirates  anglais ,  jeta  la  terreur  et  la 
consternation  parmi  les  habitants  de  ces  con- 
trées. La  présence  d'esprit  et  la  prudence  de 
l'cvéque  de  Saint-Jacques  furent  d'un  grand 
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secours  dans  ce  pressant  danger.  II  fit 
promptement  entrer  les  gens  de  la  campa- 
gne dans  les  villes,  surprit  des  détachements 
sarrasins  isolés ,  et  releva  le  courage  de  tous 
par  la  construction  d'un  grand  nombre  de 
galères  y  que  montaient  d^habiles  marins  de 
Gènes  et  de  Pise. 

Le  ravage  des  campagnes  du  centre  de 
TEspagne  par  de  continuelles  incursions  et 
de  mauvaises  récoltes  causèrent  dans  toute 
la  Péninsule  une  terrible  famine  qui  fit  plus 
de  victimes  que  toutes  les  guerres  (1117). 

Si  les  incursions  des  Sarrasins  en  Castille 
n  étaient  pas  plusénergiquement  repoussées, 
c'était  à  cause  des  guerres  delà  reine  Urraca 
avec  son  mari.  Il  le\jr  arrivait  souvent  d'em- 
ployer plutôt  leurs  forces  pour  se  perdre 
mutuellement,  que  pour  vaincre  les  Sarra- 
sins en  Castille,  où  la  population  même  s'é- 
tait divisée ,  un  partie  tenant  pour  le  roi , 
Fautre  pour  la  reine. 

Aussitôt  qu'Alphonse  remarqua  qu'une 
partie  des  Castillans  lui  était  hostile,  il  cher- 
cha à  s'assurer  d'eux  en  plaçant  des  garni- 
sons sûres  dans  les  forteresses  et  occupa 
principalement  le  reste  de  ses  forces  à  arron- 
dir ses  états  héréditaires  de  Navarre  et  d'A- 
ragon. Les  secours  des  chevaliers  français  et 
anglais ,  qui  prenaient  volontiers  part  aux 
expéditions  contre  les  Sarrasins ,  dans  les- 
quelles ils  combattaient  à  la  fois  pour  le  sa- 
lut de  leur  &me  et  l'augmentation  de  leurs 
biens  terrestres ,  lui  furent  très-utiles.  Le 
comte  de  Perche  prit  Tudèla  par  ruse  (  en 
août  1114).  Le  vainqueur  reçut  du  roi  la  ville 
en  fief,  et  la  concession  de  plusieurs  privilèges 
y  attira  bientôt  une  foule  d'habitants  chré- 
tiens. 

Les  regards  d'Alphonse  se  reportèrent 
alors  sur  Saragosse ,  dont  la  possession  lui 
semblait  indispensable  pour  la  sûreté  de  son 
armée  et  la  libre  navigation  del'Èbre.  D'an- 
née en  année  il  avançait  ainsi  plus  près  de  ce 
but  de  ses  conquêtes ,  bien  que  les  Almora- 
vides  ne  négligeassent  aucun  moyen  pour 
soutenir  l'émir  Abdelmelek  ben  Hud.  Le 
vaillant  général  Abu  Muhammed  Abdallah 
ben  Mezdeli  força  même  le  roi  d'Aragon  à 
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s'éloigner  de  nouveau  de  Saragosse.  Mais 
bientôt  de  grandes  querelles  s'élevèrent  entre 
le  général  almoravide  et  l'émir  de  Saragosse, 
et  ces  querelles  hâtèrent  la  chute  de  la  ville. 
Abdelmelek  ben  Hud ,  irrité  des  prétentions 
des  Almoravides ,  qui  voulaient  faire  les 
maîtres  à  Saragosse,  se  sépara  d'eux,  et 
s'étant  retiré  au  ch&teau  fort  de  Roda  avec 
sa  famille,  il  conclut  avec  Alphonse  une 
alliance  en  vertu  de  laquelle  il  réunit  ses 
troupes  à  celles  des  chrétiens.  Les  Almora- 
vides se  trouvèrent  trop  faibles  pour  se  sou- 
tenir contre  des  forces  aussi  supérieures; 
non-seulement  ils  furent  défaits  dans  une 
bataille  meurtrière ,  où  resta  Mezdeli ,  mais 
ils  furent  même  obligés .  d'abandonner  les 
villes  alliées  de  Lerida  et  de  Saragosse  (com- 
mencement de  1117). 

Les  Almoravides  tentèrent  de  recouvrer 
ce  qu'ils  avaient  perdu  ;  mais  une  expédition 
commandée  par  le  frère  d'Ali  ben  Yussef ,  le 
vaillant  Temin  ,  qui  avait  sous  lui  une  nom- 
breuse armée ,  échoua  complètement  contre 
l'habileté  et  la  vigilance  d'Alphonse.  Ses 
gardes  des  frontières,  ou  Almtigavares,  l'in- 
formèrent à  temps  de  l'approche  de  l'armée 
ennemie  ;  malgré  son  infériorité  numérique 
il  fut  obligé  d'accepter  la  bataille  que  lui 
offrit  Temim.  Mais  ici  ce  fut  le  talent  des  gé- 
néraux et  non  le  nombre  des  soldats  qui  dé- 
cida tout.  Temim ,  battu ,  s'enfuit  à  Valence 
avec  dix  mille  hommes  ,  faible  débris  de 
son  immense  armée.  Les  alliés  célébrèrent 
leur  victoire  dans  un  pays  entièrement  déli- 
vré d'ennemis. 

Jusque-là  la  bonne  intelligence  avait  été 
parfaite  entre  Alphonse  et  l'émir  ;  mais  elle 
cessa  bientôt  quand  ils  n'eurent  plus  à 
craindre  l'ennemi  commun.  Le  roi  d'Aragon 
demanda  la  cession  de  Saragosse ,  qu'Ab- 
delmelek  refusa  avec  fermeté.  Il  fit  même 
tous  SCS  préparatife  pour  repousser  par  la 
force  des  armes  les  prétentions  de  son  nou- 
vel adversaire.  Mais  avant  qu'il  eût  suffisam- 
ment pourvu  la  ville  de  subsistances ,  une 
armée  aragonaise  se  présenta  devant  les  por- 
tes. Beaucoup  de  seigneurs  français ,  attirés 
par  la  perspective  d'une  récompciise,  étaient 
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venus  grossir  Tannée  d* Alphonse.  A  la 
vérité  Saragosse  opposa  d*abord  une  opi- 
niâtre résistance  aux  assiégeants;  mais 
bientôt  on  reconnut  Tinsuffisance  des  pro- 
visions. Les  magasins  y  peu  fournis,  fu- 
rent bientôt  épuisés  ;  on  n'avait  aucune  pers- 
pective de  secours  ni  de  délivrance;  on 
n'avait  plus  qu'à  choisir  entre  une  lutte  inu- 
tile et  désespérée  et  une  capitulation.  On  se 
décida  donc  à  entamer  des  négociations,  dans 
lesquelles  Alphonse  entra  volontiers,  pour 
arriver  plus  promptement  à  l'occupation  de 
cette  importante  ville. 

On  garantit  aux  habitants  de  Saragosse  la 
sûreté  de  la  vie  et  des  biens ,  la  liberté  de 
leur  culte  et  la  conservation  de  leurs  magis- 
trats et  de  leurs  lois  ;  on  leur  laissa  la  liberté 
de  rester  ou  de  vendre  leurs  biens  et  d'émi- 
grer  :  après  qu'Alphonse  eut  ratifié  ces  con- 
ventions ,  les  portes  de  la  ville  furent  ouver- 
tes ,  et  il  y  entra  le  18  décembre  1 1 18.  Quant 
à  Vémir  Abdelmelek ,  il  se  rendit  dans  le  fort 
de  Roda  avec  ses  trésors ,  son  harem  et  sa 
garde.  Beaucoup  d'habitants  même  l'accom- 
pagnèrent ;  mais  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  émigrèrent  à  Murcie  et  à  Valence , 
préférant  un  sol  étranger  au  sol  national,  oii 
chaque  jour  la  puissance  de  la  croix  resser- 
rait de  plus  en  plus  les  défenseurs  du  crois- 
sant (1). 

(1)  Les  brillants  exploits  d'Alphonse  d'Aragon 
sur  rÈbre,  jusqu'à  la  prise  de  Saragosse,  ne 
nous  ont  été  transmis  que  par  de  conrtes  notices. 
Les  auteurs  traduits  par  Gonde,  c.  25,  p.  206 
—  209,  le  nomitient  Aben  Radmir ,  nom  sous 
lequel  les  écrivains  arabes  citent  ordinairement 
les  rois  aragooais ,  parce  que  le  premier  roi 
d'Aragon  s'appelait  Ranimirus  ou  Ramiro. 
Ebulhassan,  dansDombay,  et  la  plupart  des  re- 
lations et  des  actes  (Moret,  ii ,  278) ,  s'accor- 
dent avec  Gonde  pour  la  date  de  la  prise  de  Sa- 
ragosse. Schmidt,  I.  c,  a  déjà  montré  que  la 
date  de  1115  était  erronée.  Alcodai,  apud  Ga- 
siri,  II,  57  ;  Histor.  Gompostell.,  et  Annal.  Gom- 
postell.;  Annal.  Gomplut. ,  la  placent  en  1118 , 
qui  est  la  date  exacte.  Sur  les  secours  qu'Al- 
phonse reçut  alors  des  chevaliers  français, 
voyez  Hist.  de  Languedoc ,  t.  ii ,  p.  381  sq.  ; 
Orderic.  Vital.,  Hist.  Ecclesiast.,  lib.  xiii, 
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Avec  Saragosse  tomba  le  second  boule- 
vard des  Sarrasins  ;  ils  l'avaient  possédé 
pendant  quatre  siècles.  Le  roi  d'Aragon  éleva 
cette  importante  ville  au  rang  de  sa  capi- 
tale; la  grande  mosquée  devint  l'église  de 
Saint-Salvator ,  et  l'on  y  fonda  un  évéché  ; 
les  droits  et  les  privilèges  de  la  petite  no- 
blesse furent  accordés  aux  habitants.  Les 
seigneurs  français  qui  étaient  restés  dans 
l'armée  jusqu'à  la  prise  de  la  ville  furent 
aussi  récompensés ,  surtout  le  vicomte  Gas- 
ton de  Béarn  ,  qui  reçut  en  fief  le  quartier 
de  Saragosse  qu'avaient  habite  jusque-là  les 
chrétiens  mozarabes.  Il  prit  même  à  cette 
occasion  le  titre  de  seigneur  de  Saragosse. 

Les  musulmans  possédaient  encore  dans 
les  environs  de  Saragosse  plusieurs  villes 
considérables,  dont  la  situation  escarpée  et 
les  fortifications  rendaient  le  siège  fort  dif- 
ficile. Mais  Alphonse  profita  de  la  terreur 
que  la  prise  de  la  capitale  avait  excitée  ,  et , 
après  avoir  fiiit  les  règlements  nécessaires  à 
Saragosse ,  il  s'avança  dans  la  Sierra-Molina, 
qui  sépare  l' Aragon  de  la  Castille,  et  où  les 
musulmans  possédaient  encore  d'importants 
points  d'appui.  En  moins  de  trois  années,  il 
prit  Tarragone ,  Calatayud ,  Daroca ,  et  plu- 
sieurs châteaux  forts  des  environs.  On  réta- 
blit le  siège  archiépiscopal  à  Tarragone:  Ca- 
latayud ne  tomba  qu'après  qu'Abu  Tahir 
Temim,  frère  d'Ali,  qui  accourait  à  son 
secours  avec  une  ^rte  armée,  eut  perdu 
vingt  mille  hommes  près  de  Cutanda  (  1120 
—an  de  l'hég.  514,  reb.  ii).  Alphonse 
fonda  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  dans 
un  lieu  jusque-là  désert ,  le  nouveau  fort  de 
Montréal,  et  y  établit  un  nouvel  ordre  de 
chevalerie ,  institué  pour  la  défense  de  la  foi. 


p.  604—607.  Les  Annal.  Gompostell.  donnent 
comme  la  suite  de  cette  importante  conquête  la 
prise  de  Cutanda ,  Daroca ,  Calatayud ,  Tira- 
sona ,  Borgia ,  le  ravage  des  environs  de  Lerida 
et  de  Fraga ,  et  la  construction  de  nouvelles  for- 
teresses pour  effrayer  Fraga.  Comparez  Gonde , 
p.  209,  et  Bombay,  p.  269.  Les  Annal.  Tolet! 
placent  la  bataille  de  Cutanda  en  1121  au  lieu  de 
1120. 
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Ah,  qui  avait  passé  lui-même  en  Espagne 
(  1121  ]y  éprouva  la  plus  vive  douleur  en  ap- 
prenant ces  pertes;  et  ce  fut  pour  lui  une 
pauvre  compensation  que  de  ravager  la  pro- 
vince de  Tolède  et  le  Portugal ,  et  même  de 
prendre  l'importante  forteresse  de  Coïmbre 
et  d*en  massacrer  tous  les  habitants,  ou  de  les 
emmener  prisonniers,  événement  dont,  att 
reste,  les  documents  chrétiens  ne  parlent  pas. 
Après  cette  campagne,  il  retourna  à  Cordoue, 
puis  de  là  en  Afrique,  en  laissant  à  son  frère 
Témim  la  conduite  des  affaires  d'Espagne  (1). 

Depuis  lors  le  ciel  s'obscurcit  toujours  de 
plus  en  plus  pour  les  Almoravides  :  à  Cor- 
doue, où  la  garnison  almoravide  commettait 
toute  sorte  de  violences  contre  les  habitants, 
il  éclata  une  telle  insurrection ,  qu*Ali  lui- 
même  accourut  d'Afrique  >  avec  une  grande 
armée,  pour  rétouffer.  La  ville  fit  d'abord 
une  vigoureuse  résistance  ;  mais,  après  quel- 
que temps  de  blocus ,  les  habitants  furent 
obligés  de  se  soumettre  et  d'acheter  leur 
pardon  par  de  grosses  sommes  d'argent.  A 
peine  AU  avait-il  réprimé  cette  rébellion, 
qu'une  autre  plus  formidable  éclata  en 
Afrique,  et  rédama  tous  ses  efforts;  de 
sorte  qu'il  ne  put  encore  foire  que  bien 
peu  de  chose  pour  rétablir  les  aifoires 
de  la  Péninsule.  Cette  insurrection  fot  le 
commencement  de  l'élévation  des  Almoha- 
des ,  qui  finirent  par  renverser  les  Abnora- 
,  vides,  élévation  qui  fot  considérablement 
accélérée  par  les  troubles  qui  éclatèrent  dans 
les  provinces  espagnoles ,  aussitôt  que  les  Al- 
moravides forent  occupés  par  leurs  guerres 
d'Afrique. 

Le  bonheur  des  armes  chrétiennes ,  qui 
avaient  soumis ,  dans  les  dix  dernières  an- 
nées ,  les  deux  plus  importantes  villes  de 
l'Espagne  musulmane ,  encouragea  les  nom- 
breux chrétiens  mozarabes  de  l'Andalousie, 
et  leur  fit  espérer  qu'ils  pourraient ,  à  la  fa- 
veur des  guerres  d'Ali  en  Afrique ,  et  de  la 


(i)  Conde,  p.  208  et  210;  Bombay,  1.  c; 
Chron.  Lusît. ,  p.  420.  C'est  évidemment  à  tort 
qu'elle  place  cette  expédition  en  l'Era  1155. 
Hîst.  Compost. ,  II ,  c.  40 ,  p.  324,  c.  50. 


situation  agitée  de  ses  possessions  dans  la 
Péninsule ,  secouer  le  joug  que  l'islam  faisait 
peser  depuis  quatre  cents  ans  sur  le  christia- 
nisme. A  la  vérité  leur  position  était  suppor- 
table ,  car  ils  avaient  le  libre  exercice  de  leur 
culte ,  leurs  lois  et  leurs  juges  et  ne  payaient 
qu'un  tribut  modéré.  Mais  une  nation  qui  a 
été  libre  et  indépendante  peut-elle  se  trou- 
ver heureuse,  même  avec  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  si  elle,  qui  était  jadis  souveraine,  se 
voit  esclave  d'un  peuple  que  sa  religion  lui 
rend  odieux  T  Ajoutez  à  cette  disi>osition 
générale  la  foreur  de  zèle  religieux  qui  s'é- 
tait alors  répandue  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe  et  qui  poussait  tout  le  monde  à  ga- 
gner le  ciel  en  combattant  contre  l'islam. 

Sans  les  secours  étrangers  les  mozarabes 
d'Andalousie  ne  pouvaient  rien  entrepren- 
dre; car  toutes  les  forteresses  étaient  entre 
les  mains  de  l'ennemi;  en  outre  ils  étaient 
trop  dispersés.  On  ne  pouvait  penser  à  une 
réunion,  à  moins  que  les  musulmans  ne 
fussent  occupés  d'une  guerre  dans  le  paya 
même.  Ils  envoyèrent  donc  des  messages  au 
roi  d'Aragon,  dont  la  prise  de  Saragosse 
avait  considérablement  augmenté  la  renom- 
mée. Après  lui  avoir  décrit  soigneusement  k 
situation  du  pays  et  des  forteresses,  ils  le 
priaient  d'y  entreprendre  une  campagne,  lui 
promettant  de  l'appuyer  de  leurs  conseils  et 
de  leurs  bras ,  de  lui  fbumir  des  guides  et  des 
soldats. 

Comme  Alphonse  hésitaitdes'engag^r  dans 
une  telle  entreprise ,  à  cause  de  l'éloigné- 
ment  des  lieux  et  du  peu  de  fondement  qu'il 
y  avait  à  faire  sur  de  telles  promesses,  les 
mozarabes  renouvelèrent  leurs  prières  :  en 
même  temps  ils  lui  promirent  de  lever  douze 
mille  hommes  et  l'assurèrent  que  les  nom- 
breux chrétiens  de  l'Espagne  méridionale  se 
joindraient  tous  à  son  armée,  dès  qu'il  se 
montrerait  dans  le  pays  ;  qu'ils  le  recon- 
naîtraient tous  avec  joie  pour  leur  seigneur  et 
roi,  et  qu'il  acquerrait  ainsi  les  plusbellesel 
les  plus  fertiles  contrées  de  l'Espagne. 

Cette  perspective  était  trop  séduisante  pour 
le  roi  chevalier,  pour  que  la  pensée  des  dif- 
ficultés et  de  la  témérité  de  l'entreprise  pût 
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TarrAter.  Il  mit  donc  de  côté  cette  réflexion, 
que  pour  entrer  dans  la  province  de  Grenade 
il  faudrait  laisser  derrière  soi  les  nombreuses 
forteresses  des  provinces  de  Murcie  et  de 
Valence,  encore  au  pouvoir  de  Tennemi,  et 
que  là  il  n'aurait  pas  un  seul  point  d*  appui , 
si  ce  n'est  les  incertaines  promesses  des  mo- 
zarabes. Mais  Tesprit  du  temps  lançait  faci- 
lement dans  des  entreprises  téméraires;  on 
se  fiait  sur  le  secours  du  Très-Haut ,  qui  de- 
vait aplanir  toutes  les  difficultés.  La  con- 
quête de  Jérusalem  en  oCFirait  aux  chrétiens 
un  brillant  exemple. 

En  juillet  1125  (schaban  519),  Alphonse 
se  mit  donc  en  marche  avec  toute  sa  cheva- 
lerie, ou  suivant  les  relations  arabes,  avec 
environ  quatre  mille  chevaliers ,  qui  jurèrent 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Guidés  par  les 
mozarabes ,  ils  se  présentèrent  devant  Ya- 
\eace.  Sans  s'arrêter  au  siège  de  cette  place, 
ils  traversèrent  en  les  ravageant  les  provinces 
musulmanes  et  arrivèrent  dans  le  voisinage 
de  Grenade,  Alphonse  laissa  derrière  lui 
les  yyies  ennemies  de  Xucar,  Dénia,  Murcie, 
Baeça ,  Jaen  et  d'autres  places  fortes ,  et  son 
armée  se  fortifiant  de  jour  en  jour  par  Taf- 
fluence  des  mozarabes  (  que  les  musulmans 
ncmunaient  Muhahidines).  Si  Alphonse  était 
parvenu  à  surprendre  la  ville  de  Grenade , 
oà  se  trouvaient  beaucoup  de  chrétiens ,  qui 
avaient  des  intelligences  avec  le  roi  d'Ara- 
gon ,  la  guerre  aurait  pu  prendre  une  tour- 
nure fort  dangereuse  pour  la  domination  des 
Almoravides.  Mais  le  waHde  cette  ville  était 
un  homme  résolu  :  quelque  faible  que  fût  la 
garnison,  il  empêcha  parla  terreur  et  d'éner- 
giques mesures  les  mozarabes  de  Grenade 
de  tenter  aucune  révolte  et  les  tint  en  respect 
par  sa  vigilance ,  sans^es  exaspérer  par  ses 
persécutions.  Il  leva  avec  une  merveilleuse 
promptitude  des  troupes  dans  les  environs , 
et  afNrès  avoir  fait  tous  ces  préparatifs ,  il 
attendît  les  attaques  de  l'armée  chrétienne. 
Celle-ci  s'était  accrue  jusqu'au  nombre  de 
50,000  hommes  et  elle  se  sentait  si  forte , 
qu'elle  commença  le  siège  sans  hésiter.  Mais 
le  mauvais  temps,  les  pluies  et  des  ouragans 
empêchèrent  les  chrétiens  de  faire  un  blocus  > 


régulier,  et  ils  perdirent  dans  l'inactivité  un 
temps  précieux  I  les  premières  semaines  du 
siège;  pendsmt  ce  temps  les  habitants  de 
Grenade  revinrent  de  leur  frayeur  et  des  se- 
cours s'approchèrent  sous  la  conduite  d'Abu 
Tahir  Temim.  Cette  circonstance  força  Al- 
phonse à  lever  le  siège,  et  comme  il  était 
abondamment  pourvu  de  vivres  par  les  mo- 
zarabes ,  il  forma  la  résolution  aventureuse 
de  laisser  encore  cette  ville  derrière  lui  sans  la 
prendre ,  de  s'avancer  jusqu'à  la  Méditerra- 
née et  de  se  réunir  avec  les  chrétiens  de  Ma- 
laga  et  des  Alpuxares. 

Sans  cesse  harcelé  dans  cette  marche  pé- 
rilleuse par  la  nombreuse  cavalerie  almora- 
vide,  qui  saisissait  chaque  occasion  d'atta- 
quer avec  avantage,  Alphonse  parvint  malgré 
tous  les  obstacles  jusque  dans  la  contrée  de 
Lyrena,  place  située  entre  Grenade  et  la 
Méditerranée.  Les  Almoravides  trouvèrent 
le  terrain  favorable  pour  un  combat  de  cava- 
lerie, et  les  cavaliers  africains  ne  purent  phis 
contenir  leur  ardeur.  Ils  attaquèrent  t'avant- 
garde  des  chrétiens,  la  mirent  en  fuite,  et 
croyant  avoir  vaincu  toute  Tannée  ennemie, 
ils  se  dispersèrent  sans  précaution  pour  se 
partager  le  butin,  lorsqu' Alphonse  tomba 
inopinément  sur  eux  avec  ses  dievaliers  bar- 
dés de  fer,  comme  un  oiseau  de  proie  du  haut 
des  airs ,  leur  reprit  le  butin  perdu,  y  ajouta 
leurs  propres  dépouilles  et  les  poursuivît 
jusqu'à  rarrivéc  de  la  nuit.  Ce  brillant  fait 
d'armes  délivra  l'armée  chrétienne,  qui  put 
alors  traverser  sans  obstacle  les  défilés  des 
Alpuxares  et  s'avancer  jusqu'à  une  baie  de 
la  Méditerranée,  entre  Almeria  et  Malaga  : 
le  roi  et  les  chevaliers  s'étaient  vantés  qu'ils 
poursuivraient  leur  marche  jusqu'à  la  mer. 
Alphonse  fit  construire  une  barque  et  s'a- 
musa à  la  pêche ,  pour  prouver  combien  il 
était  fidèle  à  son  vœu,  et  afin  que  la  postérité 
sût  qu'un  roi  d'Aragon,  parti  de  Saragosse, 
laissant  derrière  lui  plnneurs  pays  ennemis , 
avait  péché  sur  les  côtes  situées  en  face  de 
l'Afrique  comme  sur  les  siennes  (1). 

(1)  Conde ,  c.  29 ,  p.  232—241.  Orderic.  Vit. , 
Ecclesiast. ,  lib.  xiii ,  ap.  Florez ,  t.  x , 
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Ce  ne  fut  qu'après  avoir  joui  de  cet  amuse- 
ment qu'Alphonse  commença  sa  retraite: 
une  foule  de  chrétiens  des  AIpuxares  se  joi- 
gnirent à  son  armée ,  et  Alphonse  se  dirigea 
encore  une  fois  sur  Grenade.  Mais  comme  il 
ne  pouvait  prendre  une  ville  aussi  bien  forti- 
fiée ,  à  moins  de  fiiire  un  long  siège ,  et  que 
les  forces  de  Tennemi  augmentaient  chaque 
jour  y  il  se  dirigea  vers  la  ville  de  Guadix 
(Cadix)  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  avait 
laissé  une  division  de  son  armée  pour  proté- 
ger sa  retraite.  L'intempérie  de  la  saison, 
on  était  alors  en  hiver,  les  marches  forcées 
à  travers  des  montagnes,  et  des  maladies 
contagieuses  diminuèrent  considérablement 
ses  troupes  :  les  Sarrasins  avaient  aussi 
beaucoup  souffert;  ils  avaient  fait  des  pertes 
inouïes ,  et  ime  sorte  de  terreur  inexprimable 
8*était  emparée  d'eux.  L'expédition  réussit, 
et  si  Ton  ne  fit  pas  de  conquêtes ,  l'effet  mo- 
ral n'en  fut  pas  moins  puissant.  L'armée 
aragonaise,  constamment  harcelée  par  la  ca- 
valerie almoravide ,  parvint  à  retourner  dans 
sa  patrie  après  une  absence  de  six  mois ,  en 
traversant  les  provinces  de  Murcie ,  de  Xa- 


p.  607  sq.  Suivant  lui ,  le  séjour  d'Alphonse  en 
Andalousie  dura  six  semaines.  Les  sources  dans 
Gonde  donnent ,  lés  unes  six  mois ,  les  autres 
quinze  ;  il  est  probable  que  Texpédition  dura  au 
moins  six  mois.  Annal.  Compost. ,  Ann.  Tolet.; 
la  Chronic.  Alphonsi  imper. ,  p.  339 ,  commet 
une  erreur  de  chronologie  en  plaçant  Texpédi- 
tion  en  1132.  Les  auteurs  de  VÀrt  de  vérifier  les 
dates  ne  se  trompent  pas  moins  quand  ils  avan- 
cent que  les  sources  espagnoles  ne  fournissent 
aucuns  renseignements  sur  Texpédilion  d'Al- 
phonse en  Andalousie.  Schmidt,  p.  6I>,  n*a  pas 
suivi  la  direction  de  la  marche  de  Grenade  à  la 
mer ,  et  il  est ,  par  conséquent ,  moins  exact 
dans  cette  partie  de  la  vie  d'Alphonse.  V.  sur 
le  destin  dfes  mozarabes  restés  en  Andalousie, 
et  que  l'on  transporta  presque  tous  en  Afri- 
que.- Conde,  I.  c,  Chrome.  Alphons.  imp., 
p.  370  :  «  (  Itali  )  dîlexit  eos  (  christianos  ) 
super  omnes  homines  orientalis  gentis  suœ.  Nam 
quosdam  fecit  cubicularios  secreti  sui,  quosdam 
vero  miUenarîos  et  quiùgentarios  et  centenarios, 
qui  prœerant  militiœ  regnl  sui,  etc.» 
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tiva  et  de  Valence.  Douze  mille  chréUens 
mozarabes  s'étaient  joints  à  elle ,  aimant 
mieux  abandonner  leur  patrie  que  de  rester 
exposés  à  la  vengeance  des  musuhnans.  Eo 
effet  leurs  frères  qui  étaient  restés  sur  le  sol 
natal  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  le  ressen- 
timent du  souverain  almoravide.  Sur  son 
ordre  ils  furent  transportés  par  milliers  en 
Afrique  et  dispersés  dans  différentes  con- 
trées, où  la  plupart  périrent  par  l'eSetda 
climat ,  ainsi  que  par  le  défaut  de  moyens  de 
subsistance.  D'autres  mozarabes  eurent  un 
meilleur  destin  ;  Ali  ben  Yussef  les  admit 
dans  sa  garde  et  ils  méritèrent  bientôt  ses 
bonnes  grâces  par  leur  fidélité  servile  en- 
vers les  oppresseurs  de  leurs  coreligiion- 
naires. 

L'expédition  d'Alphonse  à  travers  tant  de 
pays  ennemis  et  avec  si  peu  de  troupes  mé- 
rite bien  d'être  comparée  à  l'entreprise  des 
10,000  Grecs  dans  l'empire  de  Perse.  La  lon- 
gueur de  la  route  est  sans  doute  fort  difié- 
rente;  mais  l'audace  est  pour  le  moins  égale. 
Si  dans  ces  temps  de  valeur  chevaleresque 
on  ne  s'était  pas  fié  uniquement  à  la  puis- 
sance de  son  bras  et  que  dans  les  entreprises 
militaires  on  eût  plus  consulté  les  combinai- 
sons de  rintelligence  que  les  inspirations  do 
moment,  un  roi  espagnol,  semblable  à  un 
Alexandre-le  -Grand ,  aurait  fait  servir  l'en- 
treprise la  plus  téméraire  à  l'entière  des- 
truction d'un  ennemi  national.  Si  les  Castillans 
et  les  Léonais  avaient  pu  oublier  leur  haine 
contre  le  roi  d'Aragon  et  appuyé  son  expé- 
dition en  envoyant  des  armées  contre  Va- 
lence et  Cordoue ,  pendant  que  les  Portugais 
et  les  Galiciens  auraient  menacé  Séville, 
Alphonse  déjà  favorisé  par  le  soulèvement 
général  des  mozarabes  d'Andalousie  et  Fin- 
surrection  des  Almohades  en  Afrique ,  aurait 
pu  anéantir  Tislam  en  Espagne  trois  siècles 
et  demi  plutèt  qu'il  ne  l'a  été  réellement. 
Tant  il  arrive  souvent  qu'une  entreprise 
bien  ou  mal  conduite  décide  du  sort  des  peu- 
ples pour  des  siècles. 

IL  Une  circonstance  fortuite  déjoue  sou- 
vent les  plus  sages  calculs  des  honunes.  Al- 
phonse yi  mourut  avec  la  ferme  confiance. 
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.  qne  le  mariage  de  sa  fille  Urraca  avec  le  roi 
d'Aragon  fonderait  le  bonheur  de  l'Espagne 
et  détruirait  pour  toujours  la  puissance  de 
rislam.  Au  lieu  de  cela,  cette  alliance  n'ap- 
porta que  troubles  et  malheurs  aux  chrétiens, 
les  plongea  dans  les  guerres  civiles  et  arrêta 
le  cours  de  leurs  victoires  sur  les  Sarrasins. 
Les  désordres  du  royaume  de  Castille  eurent 
pour  principale  cause  les  querelles  du  royal 
couple  :  Urraca  y  femme  fière  et  avide  de  do- 
mination ,  gâtée  par  la  docilité  de  son  pre- 
mier mari ,  le  comte  Raymond  de  Bourgo- 
gne ,  réclama  comme  lui  appartenant  le  gou- 
vernement de  Castille  et  des  pays  qui  en 
dépendaient ,  prétentions  que  son  mari  ne 
voulut  pas  admettre.  De  là  toutes  leurs  que- 
relles et  toutes  leurs  guerres.  Pour  s'assurer 
davantage  du  pouvoir,  Urraca  destitua  tous  les 
fonctionnaires  qu'elle  croyait  plus  dévoués  à 
son  mari  qu'à  elle ,  et  éleva  ses  favoris  aux 
plus  hautes  dignités.  Cette  audace  irrita  né- 
cessairement le  roi  f  qui  regardait  presque 
comme  un  point  d'honneur  de  ne  rien  céder 
de  ses  droits  royaux. 

Dès  qu'une  fois  la  mésintelligence  eut 
éclaté  entre  les  deux  époux ,  il  ne  fut  point 
facile  d'opérer  une  réconciliation  sérieuse , 
parce  que  leur  ressentiment  était  profond , 
et  que  ce  n'était  pas  l'amour  qui  les  avait 
unis.  La  manière  flatteuse  dont  Urraca  avait 
déjà  distingué  quelques  grands  de  Castille , 
distinction  qui  fut  interprétée  comme  l'effet 
d'un  commerce  coupable ,  aigrit  encore  da- 
vantage le  roi  9  qui  surveilla  soigneusement 
toutes  ses  démarches. 

La  reine  offensée,  parla  alors  de  rompre 
un  mariage  qt^'elle  avait  toujours  eu  en  hor- 
reur à  cause  de  la  proche  parenté ,  bien 
qu'avant  la  cérémonie  on  eût  demandé  et 
obtenu  la  dispense  du  pape.  Le  degré  de  pa- 
renté n'était  pas  non  plus  très-proche;  il 
consistait  en  ce  que  les  aïeux  dUrraca  et 
d'Alphonse  étaient  fils  de  Sancho  el  Màyor , 
roi  de  Navarre.  Le  roi  d'Aragon ,  qui  aurait 
perdu  par  le  divorce  le  droit  de  régner  en 
Castille ,  ne  voulut  point  en  entendre  par- 
ler ;  il  fit  tous  ses  efforts  poiur  déjouer  les 
intrigues  de  la  reine  »  qui  dierchait  à  soule- 


ver les  Castillans.  Sous  prétexte  d'assurer  la 
Castille  contre  les  invasions  des  Sarrasins,  il 
fit  occuper  la  plupart  des  forteresses  par  des 
garnisons  aragonaises  et  y  plaça  des  gouver- 
neurs qui  lui  étaient  dévoués.  La  reine  elle- 
même  fut  tout- à-coup  enlevée  et  transportée 
comme  prisonnière  dans  le  château  fort  de 
Castellar,  parce  que,  comme  le  roi  le  déclara, 
elle  cherchait  à  exciter  des  révoltes  et  blessait 
la  dignité  royale  par  sa  conduite  inconve- 
nante. 

La  reine  étant  parvenue  à  s'échapper, 
cette  circonstance  jeta  Alphonse  dans  de 
grands  embarras ,  parce  que  vivement  atta- 
qué en  ce  moment  même  par  les  Sarrasins 
en  Castille  et  non  moins  menacé  en  Arragon, 
il  avait  le  plus  grand  besoin  du  secours  des 
Castillans.  Or,  ceux-ci  tenaient  en  grande 
partie  pour  la  cause  de  la  reine ,  et  ce  fut 
principalement  leur  intervention ,  qui,  pour 
éloigner  le  danger  du  câté  des  musulmans , 
opéra  une  sorte  de  réconciliation  entre  Al- 
phonse et  Urraca. 

Mais  cette  concorde  apparente  ne  dura 
pas  long-temps.  L'orgueilleuse  reine  par  ses 
prétentions  et  son  commerce  criminel  avec 
le  comte  castillan  Gomez,  porta  bientôt  le 
roi  à  de  nouvelles  violences  ;  sans  plus  s'in- 
quiéter des  droits  de  la  reine ,  il  prit  en  main 
le  gouvernement  de  toute  la  Castille  et  agit 
en  maître  souverain  (1). 

Après  s'être  querellé  pendant  un  an,  on 
en  vint  à  une  guerre  ouverte.  Les  comtes  et 
les  chevaliers  de  Castille ,  de  Léon  el  des 
Asturies ,  détestaient  la  domination  des  Ara- 
gonais:  pour  s'en  délivrer,  ils  se  déclarèrent 
champions  des  droits  de  leur  reine.  Dans  une 
assemblée  tenue  à  Sahagun ,  on  déclara  dé- 
pouillés de  leurs  biens  et  de  leurs  fiefs  les 
grands  castillans  qui  n'obéiraient  point  à  la 
reine  et  ne  combattraient  point  pour  elle. 
Cette  résolution  effraya  tellement  les  comtes 
de  Castille,  à  qui  des  forteresses  étaient  con- 


(1)  Histor.  Compost. ,  préface ,  Ub.  i ,  c.  64, 
p.  115  sq.,  et  138,  Rod.  Toi.,  lib.  vu,  c.  1 
—  4,  etc.  Orderïc.  Vit.,  xiii,  Lucas  Tud. , 
p.  103.  V.  TAppend.  L 
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fiées ,  qa'ûs  le8  livrèrent  aussitAt  à  la  reine , 
malgré  le  serment  qu  ils  avaient  prêté  au  roi 
d'Aragon.  Un  noble  vieillard,  Pedro  Assurez, 
ne  put  s*empécher  d'épouser  aussi  la  cause  de 
Castille  et  livra  également  les  places  confiées 
à  sa  garde  ;  mais  il  ne  voulut  pas  être  traî- 
tre ,  ce  que  ses  principes  d*honneur  lui  dé- 
fendaient. Couvert  d'un  habit  rouge ,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  et  la  corde  au  cou ,  il  alla 
trouver  le  roi  d'Aragon ,  pour  se  soumettre 
au  châtiment  que  le  roi  jugerait  à  propos  de 
lui  infliger  pour  avoir  violé  son  serment.  Il 
ne  craignait  pas  la  mort,  dit-il,  même  une 
mort  honteuse  ;  mais  il  n'avait  pu  rester 
étranger  à  la  cause  de  sa  patrie.  La  magna- 
nimité chevaleresque  d' Alphcmse  sut  honorer 
cette  résolution.  Malgré  la  fureur  qu'il  res- 
sentit d'abord ,  il  pardonna  à  Thomme  qui 
au  risque  de  la  vie  avait  voulu  rester  à  la  fois 
fidèle  à  son  pays  et  à  Fhonneur. 

Malgré  la  défiBCtion  des  grands  de  Castille, 
Alphonse  y  conserva  cependant  encore  beau- 
coup de  châteaux  et  de  forteresses,  qui 
étaient  occupées  par  des  troupes  aragonaises; 
il  conserva  même  aussi  la  capitale,  Tolède. 
Quand  les  Castillans  essayèrent  d'assiéger 
ces  forteresses  ,  le  roi  d'Aragon  accourut 
pour  les  délivrer.  Pendant  que  les  Sarra- 
sins ravageaient  constamment  les  frontiè- 
res des  pays  chrétiens,  les  Aràgonais  et 
les  Castillans  se  livraient  des  luttes  acharnées 
et  épuisaient  leurs  forces  les  uns  contre  les 
autres.  Le  comte  Henri  de  Portugal  s'était 
déclaré  pour  Alphonse ,  parce  qu'il  avait  peu 
à  craindre  de  TAragon ,  et  qu'il  lui  était  au 
contraire  difficile  de  se  soustraire  â  la  suze- 
raineté de  la  Castille.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  le  26  octobre  1110  dans  le 
voisinage  de  Sépulveda,  sur  un  plaine  appe- 
lée Campo  de  Spina ,  et  se  livrèrent  une  san- 
glante bataille.  Les  Castillans ,  commandés 
par  les  favoris  de  la  reine ,  les  comtes  Gardas 
et  Pedro  de  Lara ,  perdirent  la  journée  : 
Gomez  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec 
plusieurs  milliers  de  ses  compatriotes  ;  Pedro 
trouva  son  salut  dans,  la  fiiite.  Les  vain- 
queurs ,  le  roi  Alphonse  et  le  comte  Henri  de 
Portugal,  poursuivirent  leurs  avantages  et 


prirent  la  capitale  de  la  Y ieiUe-Castille,  Bar- 
ges; Palencia,  Léon,  Carrîon,  Sahagun, 
tombèrent  aussi  entre  leurs  mains  sans  résis- 
tance. Les  évéques  et  les  ecdésiatiqnes,  qui 
s'étaient  prononcés  en  foveur  de  la  reine , 
prirent  partout  la  fuite  devant  les  Aràgonais. 
Alphonse  en  fiit  tellement  irrité,  qu'il  se  crut 
en  droit,  pour  les  punir»  de  Ëiire  partout 
piller  les  églises  et  les  couvents.  Il  faut  ajouta 
aussi  qu'il  avait  grand  besoin  d'argent  pcNir 
fournir  aux  frais  de  la  guerre.  Les  victoires 
d'Alphonse  répandirent  d'abord  une  teUe 
frayeur,  que  les  villes  les  plus  recalées  de  la 
Galice ,  sur  lescpielles  il  n'avait  encore  émis 
aucune  prétention,  se  soumirent  à  lui;  mais 
les  ecclésiastiques,  employant  leur  influence 
sur  les  masses,  excitèrent  toute  la  population 
du  nord  et  de  l'ouest  contre  les  pilleurs  de 
temples ,  les  meurtriers  ,  les  adultères,  les 
voleurs  de  grandes  routes ,  les  tyrans  (c'é-> 
tait  par  ces  épithètes  et  d'autres  semblables 
qu'ils  désignaient  le  roi  d'Aragon  et  ses 
troupes]  l'entraînèrent  dans  une  lutte  achar- 
née et  l'appuyèrent-de  toutes  leurs  forces. 

Le  plus  aitlent  et  le  plus  entreprenant  des 
ennemis  d'Alphonse  était  l'évèque  de  Saint- 
Jacques,  Diego  Gelmirez.  La  Galice  étail 
alors  déchirée  par  les  partis,  qui  s'empa- 
raient tour-à-tour  de  l'infant  Alphonse,  fils 
du  comte  Raymond  de  Bourgogne ,  pour  di- 
riger l'éducation  de  leur  futur  souverain.  Ce 
ne  frit  qu'à  l'approche  du  danger ,  lorsque 
les  Aràgonais  étaient  déjà  entrés  en  Castille, 
que  les  partis ,  guidés  par  leurs  diefr ,  l'é- 
vèque Gelmirez  et  le  comte  Arias  Ferez,  se 
réconcilièrent.  On  convint  d'agir  de  concert 
avec  la  reine  Urraca ,  et  pour  avoir  un  point 
de  réunion  dans  l'iniant,  de  le  couronner 
sur-le-champ  roi  de  Galice,  bien  qu'il  n'eAt 
encore  que  six  ans.  La  cérémonie  eut  lien 
le  25  septembre  1110  ,  dans  l'église  de 
l'apôtre  Saint-Jaeques,  avec  toutes  les  for- 
malités d'usage  ;  l'évèque  Diego  le  sacra  roi, 
lui  remit  l'épée  et  le  sceptre ,  et  le  couronna 
d'un  diadème  d'or.  Après  une  messe  solen-' 
nelle ,  le  nouveau  roi  fut  conduit  dans  le  pa- 
lais ,  accompagné  du  clergé  et  des  grands  de 
Galice ,  dont  quatre ,  les  comtes  Pedro ,  Ro- 
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derigo ,  Munio  et  Bermudes  »  le  servirent  à 
table. 

Les  solennités  de  ce  couronnement  n'é- 
taient pas  encore  passées^  lorsqu'on  reçut  la 
foudroyante  nouvelle  de  la  victoire  d'Al- 
phonse à  Campo  de  Spina  et  de  ses  conquêtes 
ultérieures.  Le  danger  était  d'autant  plus 
grand  y  que  plusieurs  places  de  la  Galice 
commençaient  à  chanceler  dans  leur  fidélité 
pour  Urraca  et  que  la  reine  elle-même  était 
assiégée  dans  Astorga  par  l'armée  aragonaise. 

L*&me  de  toutes  les  entreprises  contre  les 
Aragonais  était  toujours  Tévéque  Diego 
Gelmirez.  Ce  fut  lui  qui  releva  tout  le  parti 
castillan  que  ces  dernières  nouvelles  avaient 
abattu.  Il  ramena  promptement  à  l'obéis- 
sance les  places  de  Galice  qui  avaient  fait 
défectioui  entre  autres  Lugo,  sépara  de  l'A* 
ragon  le  comte  Henri  de  Portugal ,  à  qui  le 
bonheur  excessif  d* Alphonse  donnait  des  in* 
quiétudes  pour  la  sûreté  de  ses  propres  états» 
le  gagna  à  la  Castille,  et  ce  qui  était  de  la 
plus  grande  importance,  il  dirigea  l'enfant 
royal  avec  une  armée  galicienne  vers  As- 
torga, afin  que  les  fidèles  défenseurs  du 
royaume  de  Léon  se  réunissent  autour  de 
leur  souverain  futur.  Alphonse  n*eut  pas 
plutôt  été  informé  de  ce  mouvement,  qu'il  se 
mit  en  marche  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes, pour  aller  au-devant  des  Galiciens  et 
enlever  le  jeune  roi.  II  y  eut  une  rencontre 
sanglante  (1111)  près  de  Villa  Dafios,  non 
loin  de  Léon.  L'objet  de  la  lutte  était  Tinfant , 
que  Ton  s'arracha  tour-à-tour ,  et  qui  fut 
enfin  heureusement  sauvé  par  Tévéque 
Diego  ,  quoique  les  Aragonais  restassent 
maîtres  du  champ  de  bataille.  Urraca  parut 
encore  une  fois  perdue ,  parce  que  la  Galice 
était  en  proie  à  des  troubles  violents,  qu'a- 
vait excités  le  comte  Pérez ,  gagné  par  le  roi 
d'Aragon.  Alphonse  put  donc  pousser  le 
siège  d* Astorga  avec  toute  la  vigueur  pos-» 
sible,  et  si  la  reine  n'avait  pas  reçu  prompte- 
ment des  secours  de  la  Galice,  la  guerre 
était  finie.  La  conspiration  du  comte  Pérez 
échoua  contre  la  vigilance  et  l'activité  de  l'é- 
véque.  A  force  de  promptitude  il  parvint  à 
faire  en  sorte  qu'une  nombreuse  armée  Ga- 


licienne s'avançât  vers  Astorga  de  concert 
avec  les  troupes  portugaises»  pendant  que 
l'on  formait  dans  les  montagnes  de  Castille 
des  guérillas,  qui  enlevaient  les  provisions  et 
les  renforts  envoyés  aux  troupes  aragonaises. 
Ajoutez  à  cela,  qu'Alphonse  avait  dans  son 
armée  des  soutiens  fort  peu  sûrs»  puisqu'il  y 
avait  admis  des  Castillans,  des  Léonais  et 
des  Biscayens. 

n  fut  donc  obligé  de  lever  le  siège 
d' Astorga  (  lllS  ] ,  et  battit  en  retraite  , 
pour  ne  pas  se  laisser  fermer  le  re- 
tour dans  son  royaume;  il  tenta  encore 
une  fois  la  fortune  de  la  guerre  contre 
l'armée  ennemie,  que  commandait  Petrus 
de  Lara.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  récits  du 
parti  castillan,  Alphonse  fut  tout-à-coup 
enveloppé  par  les  troupes  de  la  reine  dans 
une  contrée  montagneuse  et  bloqué  ainsi  pen- 
dant assez  long-temps ,  sans  qu'on  indique 
comment  il  fot  délivré  de  cette  position  dif- 
ficile. On  suppose  qu'il  obtint  le  passage  libre 
par  l'entremise  du  légat  du  pape  et  sous  la 
promesse  de  rendre  plusieurs  forteresses  de 
Castille  :  mais  le  roi  qui  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  manquer  à  sa  parole,  poursui-- 
vent  ses  adversaires ,  n'aurait  pas  plutôt  vu 
le  danger  éloigné ,  qu'il  aurait  violé  toutes 
ses  promesses.  Cette  relation  peu  digne  de 
foi  est  contredite  par  celle  de  l'archevêque 
Roderigue  de  Tolède,  qui  ne  prend  jamais 
parti  pour  Alphonse  et  qui  mérite  plus  de 
croyance.  H  rapporte ,  que  dans  sa  retraite 
l'armée  aragonaise  enveloppa  l'armée  cas- 
tillane près  de  Palencia ,  et  qu'après  lui  avoir 
fait  essuyer  quelques  pertes,  elle  se  retira  vic- 
torieuse sur  l'Èbre  (  commencement  de  1 1 12). 
L'année  suivante  la  guerre  civile  continua 
avec  fureur,  fréquemment  interrompue  par 
les  incursions  des  Sarrasins.  L'Espagne  chré^ 
tienne  était  divisée  en  trois  partis  :  le  plus 
puissant  était  celui  qui  avait  à  sa  tète  le  roi 
d'Aragon  c  car  outre  ses  états  hériditaires,  la 
Navarre  et  l' Aragon ,  il  possédait  encore  les 
places  les  plus  importantes  de  la  Castille,  et 
avait  dans  son  armée  un  grand  nombre  de 
chevaliers  français.  Le  second  parti,  cekli 
de  Castille ,  avait  pour  chef  la  reine  Urraca  ; 
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le  clergé  non-seulement  de  la  Castille  et  de 
Léon  y  mais  même  de  la  Galice  et  de  Portu- 
gal ,  Tappuyait  de  toutes  ses  forces  et  lui 
gagnait  la  masse  du  peuple.  Le  troisième  » 
qui  se  composait  particulièrement  de  la  haute 
noblesse  y  ne  voulait  pas  plus  se  soumettre  à 
un  gouvernement  de  femme ,  qu'à  la  domi- 
nation aragonaise  ;  il  portait  ses  espérances 
sur  le  jeune  roi  de  Galice ,  Alphonse  Rai- 
mundez  ;  il  avait  pour  lui  non-seulement  la 
chevalerie  de  ce  pays,  mais  encore  celle 
des  Asturies  et  en  partie  celle  de  la  Castille. 
Le  désordre  occasioné  dans  les  états  par 
ces  divisions ,  et  les  incursions  toujours  plus 
terribles  des  Sarrasins,  qui  assiégèrent  même 
une  fois  étroitement  la  capitale,  Tolède, 
feisaient  généralement  souhaiter  que  le  roi  et 
la  reine  se  réconciliassent;  les  chevaliers 
castillans  même  commencèrent  à  se  plaindre 
que  leur  reine  laissât  tout  le  maniement 
des  affaires  à  son  favori ,  le  comte  Pedro 
de  Lara.  Sans  les  eiForts  du  clergé  les 
bourgeois  des  villes  auraient  même  aban- 
donné son  parti;  car  elle  avait  beaucoup 
perdu  dans  leur  estime ,  depuis  qu  elle  avait 
manifesté  Tintention  d'épouser  son  amant. 
Pour  apaiser  le  mécontentement  en  Castille, 
on  convoqua  une  assemblée  nationale,  à  la- 
quelle assistèrent  non-seulement  les  évêques, 
les  comtes  et  les  princes  fonctionnaires  du 
royaume,  mais  très-probablement  aussi  les 
députés  des  grandes  villes ,  qui  jouissaient 
de  privilèges  particuliers  (huenos  fueros). 
Une  partie  de  l'assemblée  demanda  avec  in- 
sistance que  la  reine  se  réconciliât  avec  Al- 
phonse pour  terminer  la  guerre  ;  mais  l'é- 
vêque  Diego  de  San-Iago  combattit  celte 
motion  avec  une  grande  chaleur ,  en  démon- 
trant la  nullité  du  mariage  et  le  crime  qu'il  y 
aurait  à  réconcilier  des  époux  séparés.  Ce 
discours  excita  une  grande  agitation  dans 
rassemblée  ;  les  bourgeois  de  Rurgos  étaient 
tellement  exaspérés  contre  le  prélat,  qui 
voulait  voir  la  guerre  se  prolonger,  qu'ils 
Taccablèrent  d'outrages ,  et  que  s'il  ne  s'était 
pas  échappé ,  protégé  par  quelques  comtes , 
ikaurait  essuyé  les  plus  mauvais  traitements 
nudgré  sa  haute  dignité. 
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L'archevêque  Rernard  de  Tolède  se  mon- 
tra plus  prudent  et  plus  ami  de  la  paix  :  il 
conseilla,  relativement  à  l'affaire  du  ma- 
riage, d'attendre  la  décision  du  pape,  qui 
devait  être  donnée  Tannée  suivante  au  con- 
cile de  Palencia.  Elle  le  fut  en  effet,  et  elle 
porta  que  la  proche  parenté  annulait  le  ma- 
riage. Mais  le  roi  d'Aragon  n  éuit  nullement 
disposé  à  se  soumettre  à  la  décision  du  pape; 
il  feisait  continuellement  la  guerre  contre  la 
Castille,  mais  non  plus  cependantavec  lamême 
vigueur.  Son  principal  but  était  de  conserver 
les  forteresses  castillanes  situées  près  du 
royaume  d'Aragon  ;  il  occupa  la  province 
de  Rioja ,  qui  dépendait  auparavant  du 
royaume  de  Navarre,  et  favorisa  la  révolte 
des  comtes  galiciens ,  que  le  belliqueux  évé- 
que  de  Sant-Iago ,  qui  était  inépuisable  en 
ressources ,  et  qui  savait  manier  à  la  fois 
l'épée  et  la  parole  évangélique ,  sut  bientôt 
ramener  à  l'obéissance. 

Pendant  les  quelques  années  qu'Alphonse 
employa  à  la  conquête  de  Saragosse  et  de 
plusieurs  autres  places  voisines ,  les  Arago- 
nais  laissèrent  la  Castille  tranquille  ,  il  est 
vrai;  mais  la  situation  de  ce  royaume  et  des 
pays  qui  lui  étaient  alliés ,  était  alors  si  cri- 
tique, qu'on  doit  s'étonner  que  les  Sarrasins, 
en  attaquant  à  la  fois  ces  pays  par  terre  et 
par  mer,  n'aient  pas  fait  des  conquêtes  plus 
importantes.  Les  pirates  anglais  inquiétaient 
aussi  les  côtes  du  nord,  et  les  croisés 
appuyaient  les  révoltés  de  Galice  contre 
révêque  Diego  Gelmirez. 

Ce  prélat  rancuneux  se  brouilla  enfin  avec 
la  reine  Urraca ,  dont  il  avait  été  jusqu'alors 
le  principal  appui.  Tantôt  il  paraissait  tenir 
pour  le  jeune  roi  de  Galice ,  tantôt  pour  la 
reine ,  sa  mère ,  qui  voulait  régner  san^  lui. 
La  sœur  dTJrraca,  doAa  Theresia ,  qui,  de- 
puis la  mort  de  son  époux ,  le  comte  Henri 
(1112),  gouvernait  le  Portugal  au  nom  de  son 
fib  mineur  Alphonse,  ne  se  montrait  pas  plus 
sûre  dans  son  amitié.  Tous  deux ,  l'évéque 
aussi  bien  que  la  comtesse,  voulaient  évi- 
demment, en  changeant  à  caqhue  instant 
de  parti ,  faire  acheter  leur  appui,  et  reti- 
rer de  la  situation  les  plus  grands  avan- 
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tages  possibles  pour  eux-mêmes.  Les  comtes 
de  Galice ,  ayant  à  leur  tète  le  comte  Pedro 
Frolaz ,  gouverneur  du  roi,  assiégèrent  la 
reine  à  Soberoso ,  et  la  forcèrent  à  condes- 
cendre à  leur  vœu.  Les  articles  de  la  paix 
furent  arrêtés  dans  les  cortès  de  Sahagun , 
et  seize  chevaliers  de  chaque  côté  en  jurè- 
rent l'observation  en  se  portant  garants. 

La  mère  et  le  fils  devaient  gouverner  en 
commun  la  Galice,  Léon  et  les  Asturîes  ;  mais 
on  assura  au  fils ,  conformément  au  testa- 
ment d'Alphonse  YI,  la  succession  du 
royaume  de  Gastille ,  qu'Urraca  se  réserva 
de  gouverner  seule  jusqu'à  sa  mort. 

Lorsqu'on  croyait  enfin  avoir  terminé  la 
guerre  civile ,  elle  éclata  de  nouveau  dans 
un  autre  endroit ,  comme  un  feu  mal  éteint. 
L'évêque  Diego  Gelmirez ,  qui  avait  déjà  été 
plusieurs  fois  chassé  de  Saint-Jacques  à 
cause  de  ses  actes  despotiques ,  s'étant  fait 
bannir  de  nouveau  pour  la  même  cause ,  fut 
ramené  par  la  reine  ;  ce  retour  causa  un  si 
grand  soulèvement  dans  toute  la  ville ,  que  la 
reine,  l'évêque  et  leur  suite  furent  obligés , 
pour  échapper  à  la  fureur  du  peuple ,  de  se 
réfugier  dans  Téglise  du  saint  apôtre.  Les 
révoltés  ne  pouvant  parvenir  à  enfoncer  les 
portes,  y  mirent  le  feu ,  sans  égard  pour  la 
sainteté  du  lieu ,  objet  des  pèlerinages  de 
tout  rOccident  ;  et  lorsque  les  flammes  com- 
mencèrent à  s'élever,  ils  crièrent  :  a  Que  la 
reine  sorte  ;  mais  que  l'évêque  et  ses  parti- 
sans périssent  dans  les  flanîmes  I  »  Quand  la 
reine  se  présenta ,  le  peuple  était  tellement 
irrité  contre  elle ,  qu'il  l'accabla  d'injures , 
et  quelques-uns  même,  oubliant  la  dignité 
royale ,  allèrent  jusqu'à  lui  donner  des  coups 
de  poing  sur  la  figure.  Elle  ne  se  sauva  que 
par  une  prompte  fuite  dans  l'église  voisine 
de  Sainte-Marie,  grâce  à  la  protection  de 
quelques  bourgeois  plus  modérés.  L'évêque 
réussit  aussi  à  s'échapper  sous  un  déguise- 
ment ,  malgré  la  garde  sévère  que  les  révol- 
tés faisaient  autour  de  Téglise.  Mais  les 
hommes  de  sa  suite  ne  furent  pas  aussi  heu- 
reux ;  ils  périrent  tous  dans  les  flammes ,  ou 
sous  le  fer,  en  voulant  se  frayer  un  chemin 
à  travers  leurs  ennemis. 


On  n'éteignit  le  feu  que  quand  on  apprit  la 
fuite  de  l'évêque,  et  l'église  fut  ainsi  sauvée. 
La  reine  fut  obligée  de  passer  sur  ces  dé- 
sordres pour  ne  pas  en  exciter  de  plus  grands 
encore.  Quant  au  rusé  Diego  Gelmurez,  il 
trouva  bientôt  moyen  de  se  faire  chérir  de 
nouveau  des  bons  bourgeois  de  Saint- 
Jacques. 

Le  jeune  roi  de  Galice  avait  alors  atteint 
sa  douzième  année  ;  déjà  il  avait  combattu 
plusieurs  fois  contre  Tes  Sarrasins ,  à  côté  de 
généraux  expérimentés.  Les  chevaliers  du 
royaume  de  Léon  et  une  partie  des  évêques 
lui  étaient  tellement  attachés ,  qu'ils  le  pro- 
clamèrent roi  dans  l'ancienne  capitale.  Non 
content  de  régner  sur  deux  royaumes,  il 
aspirait  encore  à  celui  de  la  Gastille ,  le  plus 
grand  des  trois.  La  majeure  partie  de  la  no- 
blesse de  ce  pays  était  dévouée  à  la  reine,  il 
est  vrai  ;  mais  elle  voyait  dans  l'infant  Al- 
phonse Raimondez  son  souverain  futur ,  et 
elle  soutenait  volontiers,ses  entreprises  guer- 
rières. Les  principales  forteresses  de  la  pro- 
vince de  Tolède  ou  de  la  Nouvelle-Castille 
étaient  encore  dans  les  mains  des  Aragonais. 
La  capitale  même  de  l'Espagne  chrétienne , 
Tolède ,  leur  appartenait  encore.  Le  gou- 
verneur, Alvar  FaAez ,  avait  repoussé  avec 
énergie  et  habileté  tous  les  assauts  et  toutes 
les  attaques  des  Sarrasins  et  des  Castillans. 
Malheureusement  pour  le  roi  d'Aragon,  ce 
brave  général  fut  tué  dans  une  révolte  des 
bourgeois  de  Ségovia,  ville  également  occu- 
pée par  des  troupes  aragonaises ,  et  sa  mort 
fut  une  grande  perte  pour  Alphonse.  Son 
successeur,  Rodrigo  Nuflez ,  montra  bien  le 
même  zèle  pour  son  roi,  mais  la  situation  de 
Tolède  devenait  de  jour  en  jour  plus  criti- 
que ,  parce  que  la  ville  était  presque  cons- 
tamment bloquée  des  deux  côtés  :  les  Sar- 
rasins la  menaçaient  au  sud ,  les  Castillans 
au  nord.  Une  affreuse  famine  força  les  bra- 
ves Aragonais  à  ouvrir  les  portes  au  jeune 
Alphonse  Raimondez  (1117),  et  il  monta 
ainsi  le  premier  degré  du  trône  castillan. 

Urraca  perdait  de  jour  en  jour  de  son  cré- 
dit :  ses  mœurs ,  qui  avilissaient  la  majesté 
royale,  les  distinctions  accordées    à  son 
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amant,  le  comte  Pedro  Gonçalez  de  Lara, 
lui  aliénèrent  les  grands  de  Castille.  Les 
villes  même  de  la  province  de  Tolède,  Se- 
govia  et  Soria ,  que  les  troupes  castillanes 
venaient  d*en1ever  à  la  domination  arago- 
naise ,  reconnurent  pour  leur  roi  Alphonse 
Raimondez ,  ainsi  que  la  ville  de  Léon.  Une 
partie  de  la  chevalerie  castillane ,  ayant  le 
jeune  roi  à  sa  tête ,  s'empara  de  la  personne 
de  Pedro  de  Lara  (  1119  ] ,  et  le  jeta  en  pri- 
son, d*où  celui-ci  parvint  à  s'échapper ,  et 
se  réfugia  près  du  comte  de  Barcelone ,  qui 
Taccueillit  honorablement.  La  chute  de  son 
favori  eut  pour  la  reine  cet  avantage ,  que 
les  grands  de  Castille  obéirent  dès  lors  plus 
volontiers  à  ses  ordres ,  et  que  la  ville  de 
Léon  même  revint  à  elle. 

Le  roi  d* Aragon ,  remarquant  la  répu- 
gnance des  Castillans  pour  sa  domination,  et 
sentant  la  difficulté  de  conserver  ce  pays , 
se  contenta  du  titre  d'empereur  d'Espagne, 
qu'il  avait  pris  à  Texemple  de  Ferdinand  et 
d'Alphonse  YI ,  et  tourna  ses  armes  contre 
les  Sarrasins  de  TÈbre ,  guerre  qu'il  croyait 
plus  utile  et  plus  glorieuse  pour  TAragon. 
En  eCFet  par  la  prise  de  Saragosse  et  la  con- 
quête des  montagnes  qui  séparent  la  Castille 
de  TAragon ,  il  rendit  de  plus  grands  servi- 
ces à  son  pays  et  acquit  une  plus  brillante 
renommée  que  s'il  avait  gagné  cent  batailles 
contre  les  Castillans. 

De  toutes  les  provinces  d'Espagne ,  la  Ga- 
lice était  celle  qui  se  trouvait  alors  en  proie 
aux  plus  grands  troubles.  Les  belliqueux 
seigneurs  se  faisaient  la  guerre  entre  eux , 
sous  prétexte  de  combattre  pour  Urraca  ou 
son  fils ,  et  cherchaient  à  se  rendre  indépen- 
dants. En  outre ,  il  y  avait  toujours  ^^our 
agiter  le  pays  l'ambition  de  l'évêque  de 
S.-Iago ,  que  le  pape  Calixte  II  (1120)  ve- 
nait d'élever  à  la  dignité  d'archevêque.  Il  se 
mit  en  campagne  lui-même ,  et  déploya  la 
rudesse  et  la  bravoure  d*un  soldat  ;  aussi- 
tôt qu'il  eut  étouffé  par  la  force  des  armes 
les  révoltes  de  la  Galice ,  il  entreprit  avec  la 
reine  une  expédition  contre  le  Portugal, 
parce  que  la  coQitesse  Theresia  avait  fourni 
des  secours  aux  rebelles  et  occupé  la  ville  de 


Tuy.  On  vit  bientôt  que  l'archevêque  ne 
voulait  pas  que  le  Portugal  fût  tout-à-fait 
soumis  ;  avant  que  la  guerre  fût  terminée ,  il 
congédia  ses  troupes ,  et  fit  soupçonner  à  la 
reine  qu'il  pouvait  bien  être  un  traître.  Elle 
le  fit  donc  arrêter  avec  ses  trois  frères:  Tar-r 
chevêque  de  Braga  et  Févêque  d'Orense , 
qui  se  trouvaient  aussi  dans  le  camp,  se  hâ- 
tèrent de  prendre  la  fuite,  parce  qu'ils 
étaient  impliqués  dans  l'affaire  de  Diego. 

Les  puissantes  alliances  de  fiuniUe  de 
l'archevêque  et  les  violences  de  la  reine 
mirent  tout  St.-Iago  en  révolution.  Laï- 
ques et  ecclésiastiques ,  tous  étaient  vio- 
lemment irrités  contre  dofta  Urraca;  lors- 
qu'elle arriva  pour  la  fête  de  St^-Iago, 
elle  remarqua  sur  toutes  les  figures  la  tris- 
tesse ,  le  mécontentement ,  la  colère  :  l'église 
du  saint  apôtre  mênâe  fut  tendue  de  noir  le 
jour  de  la  fête.  Mais  rien  ne  put  dédder 
Urraca  à  relâcher  l'archevêque.  Cea  mèmea 
habitants  qui,  quelques  années  aupara- 
vant ,  avaient  voulu  exterminer  le  prélat , 
et  n'avaient  pas  même  épargné  la  reine  à 
cette  occasion ,  étaient  cette  fois  décidés  i 
le  délivrer ,  sans  avoir  aucun  égard  au  pou- 
voir de  la  reine.  C'était  prot^ablement  à  des- 
sein qu'on  avait  fait  venir  le  jeune  roi» 
Alphonse  Raimondez;  lorsqu'il  parut»  ac- 
compagné de  sa  garde,  toute  la  ville  seson^ 
leva,  insultant  la  reine,  et  menaçant  de  se 
porter  â  des  violences ,  si  l'on  ne  remettait 
pas  l'archevêque  en  liberté.  Urraca  fut  bien 
obligée  de  céder  (  1121  ]. 

Mais  à  dater  de  ce  moment,  elle  nourrit 
une  haine  implacable  contre  l'archevêque; 
comme  elle  ne  pouvait  le  priver  de  sa  liberté, 
elle  lui  enleva  plusieurs  domaines  épisça- 
paux.  Cette  confiscation  donna  lieu  à  une 
nouvelle  querelle  et  â  une  nouvelle  lutte. 
Non-seulement  Tarchevêque  attira  dans  ses 
intérêts  la  plupart  des  grands  de  Galice ,  et 
la  comtesse  de  Portugal,  toujours  disposée 
à  la  guerre ,  mais  encore  le  jeune  roi  Al- 
phonse Raimondez ,  qui  se  mit  à  la  tête  da 
parti ,  pour  donner  plus  de  poids  à  la  cause. 
On  n'épargna  pas  lAême  les  armes  ecclésias- 
tiques; le  pape  Calixte  II,  ami  de  Diego, 
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lança  une  bulle  d'excommunication  contre 
Urraca  et  ses  partisans. 

Déjà  les  Espagnols  se  retroavaient  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  déjà  le  sang 
avait  coulé  dans  plusieurs  rencontres  ;  déjà 
la  guerre  menaçait  de  deyenir  plus  violente, 
lorsque  la  reine  reconnut  que  ses  ressour- 
ces ne  lui  permettaient  pas  de  soutenir  une 
lutte  inégale.  Elle  restitua  donc  à  l'archevê- 
que les  Mens  confisqués. 

Mais  les  partis  ennemis  conservèrent  leur 
méfiance  ;  les  factions  continuèrent  en  Ga- 
lice parmi  les  grands  ;  la  comtesse  de  Por- 
tugal et  le  roi  d* Aragon  entretenaient  les 
révoltes  par  leurs  intrigoes  ;  la  bonne  intel- 
ligence ne  put  se  rétablir  entre  la  reineUrraca 
et  son  fils»  La  reine  avait  toujours  contre 
Tarchevéque  une  baine  implacable.  Dans  les 
affaires  même  de  TÉglise  y  on  ne  savait  pas 
qui  commandait  y  à  qui  il  follait  obéir,  la  di- 
rection suprême  étant  réclamée  tantôt  par 
Tarchevêque  Bernard,  de  Tolède,  comme 
primat ,  UntAt  par  l'archevêque  de  Compos- 
telle  I  tantôt  par  le  légat  du  pape ,  tantôt 
par  le  pape  lui-même.  L'anarchie  régnait 
dotio  à  la  fois  dans  l'Église  et  dans  l'État. 

Le  pape  Galixte  II  employa  tous  ses 
efioria  pour  mettre  fin  à  cette  malheu- 
reuse situation  ;  il  envoya  légats  sur  légats 
dans  la  Péninsule ,  convoqua  plusieurs  con- 
ciles (qui  étaient  en  même  temps  des  assem- 
blées politiques),  pour  rétablir  Tordre  et 
réconcilier  les  iïictions  ennemies ,  et  enfin  on 
parvint  à  obtenir  dans  l'assemblée  de  Yalla- 
dolid  en  112^',  que  la  reine  se  réconcilierait 
entièrement  avec  son  fils ,  et  qu'ils  gouver- 
neraient en  commun  tous  les  pays  qu*Urraca 
avait  hérités  de  son  père.  Mais  la  paix  ne 
dura  pas  long-temps;  l'esprit  turbulent  des 
grands ,  surtout  de  ceux  de  Castille ,  renou- 
vela bientôt  les  discordes  ;  plusieurs  assem- 
blées d'états  furent  tenues  sans  résultat  :  car 
la  haine  de  la  reine  contre  quelques  grands 
remettait  sans  cesse  en  mouvement  les  esprits 
à  peine  calmés,  et  la  fougue  du  caractère  mé- 
ridional renouvelait  à  chaque  instant  les  ré- 
voltes et  les  guerres. 

Enfin  la  mort  de  la  reine  rendit  le  repos  à 


ces  pays  après  de  si  longues  luttes.  Elle  fut 
emportée  subitement,  ie  7  mars  1126,  à 
Saldafia  près  de  Carrion.  Ses  ennemis  attri- 
buent sa  mort  à  plusieurs  causes,  et  la  ra- 
content d'une  manière  odieuse.  Les  uns 
disent  qu  elle  mourut  par  suite  d'un  accou- 
chement prématuré ,  invention  qui  ne  peut 
mériter  aucune  croyance ,  puisque  Tàge  senl 
de  la  reine  en  est  une  réfutation  suffisante  ; 
d'autres  prétendent  que  sa  mort  fut  une  pu- 
nition du  ciel,  parce  qu'elle  était  dans  ce 
moment  entrain  de  voler  les  trésors  de  l'é- 
glise de  Saint-Isidore  à  Léon.  Les  efforts  des 
écrivains  espagnols  des  temps  modernes, 
pour  justifier  toute  la  vie  de  la  reine  Urraca, 
sont  risibles,  et  la  manière  dont  ils  s'y  pren- 
nent, fort  plaisants  ;  ils  soutiennent  qu'une 
personne  du  sang  royal  ne  peut  pas  mener 
une  vie  scandaleuse,  ou  si  l'on  comprend 
bien  ce  qu'ils  veulent  dire ,  ils  prétendent , 
que  pour  ne  pas  outrager  la  majesté  royale, 
on  ne  devrait  point  répandre  une  lumière 
préjudiciable  sur  la  vie  des  personnes 
royales  (1). 

Tout  ce  qu'on  peut  regarder  comme  cer* 
tain  d'après  les  montunents,  c'est  que  la 
reine  Urraca  était  une  femme  entreprenante, 
et  d'un  caractère  plus  convenable  dans  un 
homme  que  dans  une  femme  :  l'amour  du 
pouvoir  était  sa  passion  domiiïante,  elle 
y  sacrifiait  l'amour  conjugal  et  maternel ,  et 
elle  ne  rougit  pas  de  mettre  pendant  près  de 
vingt  ans  toute  l'Espagne  chrétienne  à  feu  et 
à  sang,  pour  retenir  dans  ses  maitisles  rênes 
du  gouvernement,  droit  qui  appartenait  pro- 
prement à  son  mari  d'abord,  et  à  son  fils  en- 
suite. Jusqu'alors  l'Espagne  n'avait  jamais  su 
ce  que  c'était  que  le  gouvernement  d'une 
femme  ;  c'était  une  innovation  qui  ne  pouvait 
se  réaliser  qu'à  la  feveur  des  troubles  qui  bou- 
leversaient alors  le  pays.  Bien  que  sa  mort 
n*ait  pas  eu  une  cause  aussi  scandaleuse  que  le 
disent  d'anciens  écrivains ,  il  est  impossible 
de  contester  ses  coupables  amours.  Elle  eut 

(1)  Hist.  Compost. ,  c.  107, 108  sq. ,  c.  113^ 
117.  Chron.  Alplions.  imper.,  320.  Florez , 
Memorias  de  las  Reynas  cathôlicas,  1. 1,  p.  230. 


652 


HISTOIRE 


de  son  favori ,  le  comte  Gomez ,  un  fils  dont 
elle  accoucha  àecrètement,et  qui  reçut  le  nom 
de  Ferdinand Furtado.  Ses  liaisons  criminel- 
les avec  le  comte  Pedro  Gonzalez  (  elle  eut  de 
lui  plusieurs  fils  et  plusieurs  filles)  qui  aspira 
même  à  monter  sur  le  trône  de  Castille , 
comme  époux  de  la  reine ,  irritèrent  particu- 
lièrement les  grands  dp  Castille,  qui  aidèrent 
en  conséquence  Alphonse  Raimondez  à  chas- 
ser Torgueilleux  comte  du  pays.  A  l'excep- 
tion du  courage  et  d*une  mâle  résolution , 
Urraca  ne  possédait  aucune  des  qualités  qui 
sont  nécessaires  pour  gouverner.  Elle  régna 
tyranniquement  et  avec  toutes  les  faiblesses 
de  la  fenune  et  excita  par  là  la  révolte ,  le 
désordre  et  les  guerres  civiles  dans  le  royaume 
de  Casiiile.  Il  se  passa  long-temps  avant 
que  les  plaies  infligées  par  elle  au  pays  fus- 
sent cicatrisées. 

L'archevêque  Bernard  de  Tolède ,  primat 
de  1  Eglise  espagnole,  était  mort  un  an  avant 
la  reine ,  après  avoir  rempli  ses  hautes 
fonctions  avec  fermeté  pendant  près  de  qua- 
rante ans(l).En  introduisant  dans  le  pays  les 
Bénédictins  ,  auxquels  il  donnâtes  premières 
places ,  il  contribua  beaucoup  à  y  répandre 
la  civilisation  des  autres  états  de  l'Europe 
occidentale  ;  on  peut  lui  reprocher  avec  rai- 
son d'avoir  trop  peu  épargné  les  éléments  de 
la  civilisation  nationaJe  et  d'avoir  procédé 
avec  trop  de  violence  contre  ce  qui  restait 
des  anciens  usages  gothiques.  Son  succes- 
seur ,  Raymond,  évéque  d'Osma ,  était  éga- 
lement un  bénédictin  né  en  France  (2). 

UI.  La  mort  d'Urraca  mit  son  fils  Alphonse 
Raimondez  en  pleine  jouissance  de  ses  droits 
royaux  sur  les  états  de  son  grand-père.  Ce 


(1)  Sandoval  et  Ferreras  placent  la  mort  de 
Varchevêque  Bernard  en  1125^  Mariana  en 
1126,  Lucas  et  Roder.  Toi.,  vu,  c.  4,  en  1128; 
mais  il  est  certain  qu'il  mourut  avant  la  reine, 
par  conséquent  en  li25.  Chronic,  CompostelL, 
apud  Florez ,  xx  ,  p.  611  ;  Orderic.  Vit. ,  ap. 
Fierez,  x,  p.  609;  Sandoval  (Vida  de  D.  Al* 
fonso) ,  VII ,  fol.  135;  Chronic.  Lusit. ,  424. 

(2)  Voy.  plus  bas  au  chapitre  qui  traite  de  la 
situation  de  rÊglisc  au  x*  et  xi«  siècles. 
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ne  fut  qu'alors  qu'il  fut  solennellement  cou- 
ronné à  Léon  par  l'archevêque  Gelmhrez. 
Mais  il  lui  fallut  encore  beaucoup  de  peines 
et  d'efforts  avant  de  soumettre  les  grands 
turbulents  et  peu  accoutumés  à  Tobéissance. 
En  Castille  les  partisans  de  la  famille  Lara , 
ayant  à  leur  tète  les  deux  frères  Pedro  et 
Rodrigo  Gonçalez ,  se  montrèrent  les  plus 
opiniâtres.  Le  premier  avait  été  le  favori  de 
la  reine  Urraca ,  et  avait  eu  prasque  tout  le 
gouvernement  entre  les  mains ,  ce  qui  avait 
fort  excité  la  jalousie  des  grands.  Il  y  avait 
à  la  vérité  quelques  années  qu*il  était  banni 
de  Castille;  mais  après  la  mort  d'Urraca  il  y 
revint  et  causa  beaucoup  de  troubles.  Al- 
phonse Raimondez  le  contraignit  de  se  reti- 
rer dans  les  montagnes  impénétrables  de 
Santillana. 

En  Galice  les  révoltes  succédaient  aax  ré- 
voltes sans  interruption;  le  droit  du  plus 
fort  s'y  déployait  dans  toute  sa  violence  : 
les  églises  et  le  clergé  même  n'étaient  pas 
épargnés.  Le  belliqueux  comte  Arias  Gomez 
était  un  des  principaux  moteurs  de  troubles; 
cependant  il  fut  enfin  réduit  à  la  raison  par 
le  comte  Gutierre  Fernandez  et  l'archevêque 
de  Compostelle.  En  Castille  le  comte  Rode- 
ricus  se  distinguait  par  sa  rudesse,  sa  cruauté 
et  ses  violences.  Il  attelait  ses  prisonniers  i 
une  charrue  avec  des  bœufs  ;  ils  étaient 
obligés  de  manger  de  l'herbe  et  de  boire 
dans  le  ruisseau  comme  leurs  compagnons 
d*attelage.  Après  tous  les  mauvais  traite- 
ments possibles ,  il  chassait  les  infortunés, 
pour  chercher  d'autres  objets  sur  lesquels  il 
pût  exercer  sa  cruauté.  Alphonse  prétendait 
à  des  droits  de  suzeraineté  sur  le  Portugal , 
que  DoAa  Theresia  gouvernait  au  nom  de 
son  fils  mineur  Alphonse  Henriquez.  There- 
sia se  rendit  à  Ricorado,  au  confluent  de 
rUrbicus  et  du  Duéro,  pour  y  avoir  une  en- 
trevue avec  le  roi  Alphonse  Raimondez,  et 
conclut  avec  lui  une  trêve  pour  régler  à  l'a- 
miable leurs  différends;  mais  on  ne  dit  pas 
qu'elle  ait  rendu  hommage  au  roi  de  Cas- 
tille et  qu'elle  l'ait  reconnu  comme  suze- 
rain. 

Les  rapports  avec  TAragon  étaient  des 
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plua  hostiles  (1).  Josqu  à  la  mort  de  son  infi- 
dèle épouse  y  Alphonse  Sanchez  avait  tou- 
jours possédé  en  Castille  plusieurs  forteres- 
ses que  lui  avait  gardées  rattachement  des 
garnisons  et  des  habitants.  Hais  lorsque  Ur- 
raca  fut  morte ,  les  liens  qui  les  unissaient 
aux  Aragonais  parurent  complètement  bri- 
sés, et  les  troupes  et  les  habitants  se  décla- 
•  rèrent»  contre  la  volonté  des  gouverneurs , 
en  faveur  du  roi  de  Castille  qu'ils  reconnu- 
rent pour  le  roi  légitime.  Il  n'y  eut  que  la  ville 
de  Caslro-Xeriz  qui  resta  fidèle  aux  Arago- 
nais. Que  le  roi  d* Aragon  n'ait  fait  aucune 
tentative  pour  conserver  ces  places ,  on  se 
l'explique ,  parce  qu'il  était  alors  en  Anda- 
lousie, ou  luttait  encore  dans  sa  retraite  en 
traversant  les  pays  de  Murcie  et  de  Valence. 
En  outre  quand  il  fut  de  retour  dans  ses  états, 
il  y  trouva  tant  de  troubles  et  de  désordres , 
qu'il  ne  pouvait  guères  .porter  son  attention 
hors  des  frontières  de  TAragon.  Les  Sarra- 
sins ,  depuis  les  villes  de  Lérida  et  de  Tor- 
tose,  qu'ils  possédaient  encore,  avaient  fait 
de  terribles  incursions  dans  le  voisinage  de 
Saragosse  ;  sans  les  prompts  secours  du 
comte  de  Catalogne,  Raymond  Bérenger  III, 
ces  invasions  auraient  pu  être  plus  ftinostes 
encore.  Pour  prévenir  de  nouvelles  attaques 
de  ce  genre ,  Alphonse  Sanchez  crut  devoir 
avant  tout  conquérir  les  places  que  les  mu- 
sulmans conservaient  dans  son  royaume  ou 
sur  les  frontières  ;  ce  serait  seulement  alors 
que  ses  peuples  pourraient  jouir  du  repos 
et  de  la  sécurité. 

Mais  il  n'eut  pas  assez  de  temps  pour 
mettre  ce  projet  à  exécution  ;  car  il  fut  pres- 
que aussitôt  entraîné  dans  les  guerres  de 
Castille ,  qui  réclamèrent  l'emploi  de  toutes 
ses  forces.  Soit  pour  se  rendre  aux  invitations 
des  grands  turbulents  de  Castilleet  de  Galice 
et  de  la  comtesse  Theresia  de  Portugal ,  soit 

(1)  Histor.  Compostell. ,  ii,  c.  8*,  85  ;  Chron. 
Alphonsi  imper. ,  p.  321  sq.  ;  Rod.  Toi. ,  vu , 
c.  3  ;  Histor.  Compost. ,  lib.  m  ,  c.  7 ,  p.  482, 
c.  24,  p. 518 ; Orderic.  Vital. ,  p. 609 (inexact)  ; 
Schmidt,  Geschichte  Aragoniens,  p.  66;  Briz, 
Znrita ,  etc,  ;  Ferreras ,  n.  1, 2  et  4. 


pour  arrêter  laccroissemeht  rapide  de  la 
puissance  du  roi  castillan,  il  franchit  les  fron- 
tières de  Castille  à  la  tète  d'une  nombreuse 
armée  et  renouvela  ses  prétentions  de  su- 
zeraineté sur  ce  royaume  (1127). 

Pendant  trois  ans  les  deux  partis  se  livrè- 
rent une  foule  de  petits  combats  avec  des 
succès  divers.  Chaque  fois  que  l'on  se  pré- 
parait à  une  grande  bataille ,  les  ecclésias- 
tiques des  deux  armées  s'interposaient  et 
exhortaient  les  deux  souverains  à  épargner 
le  sang  chrétien  et  à  donner  à  leur  courage 
une  plus  noble  direction  en  combattant  contre 
les  Sarrasins.  Leurs  elForts  réitérés  parvin- 
rent enfin  à  amener  une  trêve  entre  la  Cas- 
tille et  r Aragon.  Alphonse  i' Aragonais  re- 
nonça au  titre  d'empereur  d'Espagne,  qu'il 
avait  porté  jusque-là,  céda  à  son  beau-fils 
Alphonse  Raimondez  toutes  les  places  qu'il 
possédait  en  Castille,  en  retour  de  quoi 
celui-ci  laissa  à  l'Aragon  la  province  de 
Rioja ,  qu'Alphonse  VI  avait  enlevée  à  la 
Navarre. 

La  valeur  castillane,  qui  avait  be:iucoup 
perdu  de  sa  renommée ,  ne  la  reprit  que  dans 
cette  guerre.  La  chevalerie  de  Castille ,  la 
plus  célèbre  de  l'Espagne  du  temps  d'Al- 
phonse VI ,  dont  le  courage,  l'opinÛlreté  et 
l'adresse  dans  tous  les  exercices  ne  souffiraien  t 
pas  de  comparaison,  avait  combattu  àla  tète 
de  l'armée  dans  toutes  les  rencontres ,  s'était 
précipitée  la  première  dans  les  rangs  enne- 
mis et  avait  presque  constamment  décidé  la 
victoire.  Mais  sous  le  gouvernement  efféminé 
de  la  reine  Urracatoutavait beaucoup  changé 
en  peu  d'années.  Le  luxe ,  la  cupidité ,  l'oisi- 
veté et  une  vanité  féminine  avaient  étoufié  les 
grandes  vertus  guerrières  que  les  Castillans 
possédaient  auparavant.  Les  chevaliers  ara- 
gonais, enflammés  par  l'exemple  de  leur  hé- 
roïque souverain,  Alphonse-le-Batailleur , 
acquirent  bientôt  une  telle  supériprité  sur 
les  Castillans ,  qu'ils  étaient  persuadés  qu'il 
leur  suffirait  d'être  un  contre  deux  pour  sou- 
tenir avantageusement  la  bataille.  Il  arriva 
même  qu'un  petit  détachement  d' Aragonais 
mit  en  fuite  une  masse  de  Castillans  en  leur 
lançant  l'épithète  de  femmes  ;  tant  était  grando 
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la  terreur  qae  répandaient  les  armes  arago- 
naises.  Ceux  qui  se  distinguaient  particu- 
lièrement étaient  les  Almugavares ,  espèce 
d'ordre  de  chevaliers  qui  vouaient  leur  vie 
à  la  guerre ,  surtout  contre  les  Sarrasins  ;  ils 
étaient  mal  vêtus ,  attestaient  par  leur  mai- 
greur la  sobriété  de  leur  genre  de  vie,  et  leur 
froid  cerveau  ne  s*échauffiait  que  quand  la 
mort  planait  sur  un  champ  de  bataille. 

IV .  Après  que  les  longs  différends  avec  la 
Castille  forent  arrangés ,  Alphonse  Sanches 
fot  appelé  à  faire  la  guerre  au-delà  des  Pj-- 
rénées ,  contre  Bayonne.  On  ne  sait  pas  bien 
clairement  quelle  fot  la  cause  de  cette  guerre; 
il  est  probable  que  les  comtes  de  Bigorre  et  de 
Béarn,  vassaux  du  roi  d'Aragon  et  ses  fidèles 
alliés  dans  toutes  ses  guerres ,  étaient  oppri- 
més par  Guillaume  IX ,  comte  de  Guienne  et 
de  Poitiers.  Alphonse  n*hésitapas  à  voler  au 
secours  de  ses  fidèles  compagnons  d*armes  ; 
Bayonne  fut  assiégé  et  succomba  après  une 
assez  longue  défense  (1131  )  ^1).  A  dater  de 
là ,  le  souverain  d*  Aragon  et  de  Navarre  prit 
aussi  dans  les  actes  le  titre  de  roi  de  Bayonne. 
Mais  cette  acquisition  ne  resta  pas  long-temps 
an  royaume  d* Aragon.  Elle  lui  fot  enlevée 
pendant  les  troubles  qui  survinrent  bientôt 
dans  le  pays. 

Pendant  qu'Alphonse  feisatt  cette  con- 
quête »  l'ancien  émir  de  Saragosse  ,  Abu 
Merîian  Abdelmek  ben  Hud  ,  surnommé 
Amaddaula  »  qui  possédait  encore  plusieurs 
forteresses  dans  le  voisinage  de  la  capitale 
de  TAragon,  était  mort  (Juillet  ll30— ^cha- 
ban  5â4  ).  D'après  les  documents  arabes  il 
est  douteux  y  s'il  fut  vassal  du  roi  Castille  , 
ou  du  roi  d'Aragon ,  parce  que  Iëi  similitude 
de  leur  nom  les  a  fait  souvent  confondre ,  et 
qu'il  est  évident  qu'ils  désignent  souvent  le 
roi  d' Aragon  Alphonse  Sanchez  par  le  nom 
d'Alphonse  ben  Remund»  qui  était  celui  du  roi 
de  Castille.  Il  est  donc  très-probable  que  le 
fils  d' Abdelmelek ,  Abu  Dchafar  Ahmed  Saif 
Sddaula^  surnommé  Almostansir  et  Almos- 

•  '  ' -"  •-  ' -.^^  ..   - , 

(1)  Chronic.  Alphonsi  iiriperat. ,  p.  339; Briz, 
V.<j.9;Mai*ca,  Beam,  p.  423;  Monet,  An- 
nal. ,  Il ,  31*7. 


tain  Billah  ^  fot  le  premier  qui  se  détacha  de 
l'Aragon  et  passa  sous  la  sueeraineté  de  la 
Castille.  Les  Almoravides  possédaient  la  plus 
grande  partie  de  ses  forteresses  ;  en  outre  ils 
avaient  encore  Tortose ,  Lërida ,  Fraga  » 
Héquinenza;  il  céda  Roda,  sa  résidence 
jusqu'alors ,  et  quelques  autres  places  au  roi 
de  Castille  (1132),  qui  lui  donna  en  retour 
des  domaines  aux  environs  de  Tolède. 

Alphonse  d'Aragon  ne  voyait  rien  de  plus 
important  pour  son  royaume  que  d'en  é^»- 
dre  les  firontièrefl  sur  la  Méditerranée  et  de 
lui  assurer  la  libre  navigation  de  l'Èbre.  Pour 
arriver  à  ce  but  il  fellait  prendre  la  ville  ma- 
sulmane  de  Tortose  située  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve,  et  en  conséquence  il  résolut  de 
l'attaquer  par  terre  et  par  mer.  Une  foule 
de  seigneurs  et  de  chevaliers  firançais  prirent 
part  à  Texpédition.  Avant  d'entreprendre  le 
siège  de  Tortose,  il  était  nécessaire  de  s'em- 
parer de  plusieurs  villes  situées  dans  Tinté- 
rieur  du  pays  ;  les  Afanoravides  possédaient 
Méquinenza  au  confluent  de  la  Ségra  et  de 
l'Èbre  :  cette  ville  fot  emportée  d'assaut  ; 
maislaprise  deLéridaetdeFragasurlaCinga 
présenta  plus  de  difficultés ,  la  dernière  sur- 
tout qui  était  dans  une  situation  très-élevée 
et  entourée  de  fortifications  solides.  Lors- 
qu'on l'assiégea ,  on  éprouva  non-seulement 
une  vigoureuse  résistance  de  la  part  des  ha- 
bitants ,  mais  Yahia  ben  Gania ,  gouverneur 
de  Lérida,  accourut  avec  une  nombreose 
armée  de  Valence  et  de  Murcie  au  secours 
des  assiégés,  et  dix  mille  Almoravides  d'élite 
partirent  à  la  hâte  de  l'Espagne  méridionale 
pour  venir  délivrer  Fraga.  Toutefois  Al- 
phonse n'abandonna  pas  son  plan  ;  le  siège 
fot  poursuivi  et  il  jura  publiquement ,  comme 
son  père  l'avait  fait  quarante  ans  auparavant 
devant  Huesca ,  de  ptendre  Fraga  ou  de 
mourir.  Vingt  de  ses  plus  illustres  vassaux 
prêtèrent  le  même  serment;  ainsi  le  voulait 
la  coutume.  Ceux  qui  étaient  le  plus  rappro- 
chés du  roi  rivalisaient  avec  lui  d'héroïsme, 
de  mépris  de  la  mort  et  d'esprit  chevaleres- 
que. Pour  enflammer  encore  davantage  son 
armée ,  le  roi  fit  porter  dans  le  camp  les  re- 
liques des  saints ,  et  les  évêques  et  les  abbés 
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ctimmandèrent  des  divisions ,  aosai  bien  que 
les  comtes.  Après  queles  chrétiens  eurent  mis 
deux  fois  en  fiiite  les  Sarrasins  qni  venaient 
poar  délivrer  la  place ,  les  habitants  de  Fraga 
forent  si  découragés  ,  qu'ils  offiirent  de 
rendre  la  ville  sous  des  conditions  raisonna- 
bles. Mais  Alphonse  repoussa  toutes  les  pro* 
positions ,  on  ne  voulait  devoir  cette  con- 
quête qu'à  la  valeur  aragonaise.  De  là  la 
résistance  désespérée  des  habitants  et  la 
dernière  tentative  des  Almoravides  de  déli- 
vrer la  ville  par  l'envoi  d'une  plus  nom- 
tH^use  armée.  Ce  que  la  force  ne  pouvait 
exécuter  y  la  ruse  l'accomplit.  En  aban- 
donnant un  convoi  de  vivres ,  l'ennemi  attira 
les  Aragonais  dans  une  embuscade  y  où  suc- 
combèrent les  plus  ardents  guerriers  »  en- 
tre autres  les  chevaliers  et  les  comtes  français» 
les  évéques  d'Huesca  et  de  Roda ,  Tabbé  de 
Saint-Victorien  et  une  grande  partie  de 
l'armée. 

Que  devint  Alphonse?  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider;  presque  tous  les  récits 
qu'on  nous  fait  de  sa  mort  »  qui  eut  lieu  pen- 
dant ou  peu  après  la  bataille ,  diffèrent  l'un 
de  Tautre.  Un  écrivain  contemporain ,  qui 
vivait  alors  en  Catalogne,  rapporte  que 
le  roi  ne  prit  la  foite  qu'après  l'entière  dé- 
bite de  son  armée ,  qu'il  n'était  accompa- 
gné que  de  deux  cavaliers ,  et  qu'il  mourut 
de  chagrin  huit  jours  après  la  bataille  (  le  25 
juillet  IIM  )  dans  le  couvent  de  Saint-Juan 
de  la  PeAa  à  Saragosse.  Un  autre  auteur  est 
en  contradiction  avec  ce  récit  ;  il  prétend 
qu'Alphonse,  en  voyant  succomber  les  siens 
avait  cherché  la  mort  dans  la  mêlée ,  mais 
que  l'évêque  d'Urgel  lui  avait  ordonné  au  nom 
de  Dieu  de  se  sauver;  qu'il  s'était  éloigné 
du  champ  de  bataille  avec  seize  chevaliers  ; 
que  dix  seulement  échappèrent;  qu'Al- 
phonse rassembla  de  nouveUes  troupes,  qu'il 
recommença  bientôt  la  lutte,  pour  réparer 
sa  défaite;  mais  qu'attiré  dans  une  embûche 
le  7  septembre  1134,  et  enveloppé  d'ennemis 
il  avait  péri  glorieusement  sur  le  champ  de 
bataille ,  de  la  mort  d'un  héros ,  et  que  ses 
compagnons,  au  nombre  de  trois  cents, 
avaient  partagé  le  sort  de  leur  roi. 


Le  plus  grand  nombre  des  écrivains  rap- 
portent qu'Alphonse  succomba  le  17  juillet 
1134  dans  la  bataille  de  Fraga  ;  mais  que, 
malgré  toutes  les  peines  qu'on  se  donna ,  oa 
ne  put  le  trouver  parmi  les  morts.  Cette  cir- 
constance, et  l'incertitude  dans  laquelle  on 
était  sur  le  sort  du  roi ,  ont  bien  pu  donner 
Ueu  aux  différentes  fables  publiées  par  Ro- 
drigue de  Tolède  et  la  Chronique  de  S.-Juan 
delaPeila(l). 

Alphonse  l' Aragonais  ,  qui ,  pendant  un 
règne  de  trente  ans ,  n'avait  cessé  de  guer- 
royer, soit  contre  les  Sarrasins,  soit  contre 
les  chrétiens,  s'était  ainsi  acquis  le  surnom 
de  Batailleur  [BatiMator)^  et  était  sorti 
vainqueur  de  toutes  les  batailles ,  excepté  de 
celle  de  Fraga,  doit  être  mis  au  nombre  des 
plus  grands  hommes  de  l'Espagne  aumoyen-^ 


(1)  Conde,  vol.  ii  »  c.  33 ,  comprend  presque 
tous  les  documents  arabes  sur  la  mort  d'AU 
phonse.  Mais  on  l'y  nomme  à  tort  Alfonso  ben 
Remund  (p.  270).  Orderic.  YiuL  ,  1-  c.  ;  Flo- 
rez ,  t.  X ,  p.  610  sq. ,  qui  donne  le  récit  le  plus 
détaillé,  diffère  des  autres  sources  dans  beau- 
coup de  circonstances ,  particulièrement  en  ce 
qu'il  ne  fait  pas  périr  Alphonse  dans  la  bataille. 
T.  p.  614:  aHildefoDsns  fortis  rex  laboribus  et 
œrumnîs  fractus  paiilè  post  œgrotavît ,  tu  leelo 
âeokmbenê,  post  octo  dies  animam  exhalavU.  La 
Chron.  Alphonsi  imperat. ,  p.  340— 342.  Rode- 
ric.  Toi.,  de  Rebb.  Hisp.,Ub.  vu,  c.  3.  La 
Chron.  Dertus.  et  les  Annal.  Toletan.  s'accor- 
dent à  dire ,  avec  Conde,  qu'Alphonse  périt  à  la 
bauille  de  Fraga.  La  Chron.  S.  VictorisMassiL 
(apud  Florez ,  t.  28,  p.  345) ,  émet  une  asser- 
tion particulière  :  oAn.  1134,  fex  Aragonîae  Al- 
fonsus  tricesimo  anno  regni  suî  post  plurima 
bella ,  quœ  gessit  cum  Moabitis  apud  Hispaniam 
et  post  totius  Hispaniœ  lustrationem ,  apud  Fra- 
gam  ab  eîsdem  debeUatur  Mohabitis  ipsius  ur- 
bis ,  née  mullo  pos(  ad  ÀimufUen  easlrum  dienk 
clausH  exlremum,  La  Chronica  de  S.  Juan  de  la 
Pena ,  p.  564,  qui ,  comme  Rodrigue  de  To- 
lède ,  a  principalement  contribué  à  remplir  de 
fables  l'histoire  espagnole,  nous  laisse  égale- 
ment indécis  sur  le  genre  de  mort  d'Alphonse. 
Cf.  Moret,  Annal,  de  Navarra,  ii,  p.  323,  p.  469; 
Traggia ,  in  Memorias  de  la  Acad.  de  la  Histo- 
ria,  t.  III,  p.  469  sq. 
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&ge.  Ce  qu'Alphonse  YI  avait  fait  pour  la 
Castille  par  la  prise  de  Tolède ,  il  le  fit  pour 
TAragon  par  la  prise  de  Saragosse.  11  aurait 
incontestablement  surpassé  son  prédéces- 
seur,  peut-être  aurait-il  complètement  ex- 
pulsé les  Sarrasins  d'Espagne ,  si  sa  déplo- 
rable lutte  avec  sa  femme  Urraca  n*avait 
pas  divisé ,  et  souvent  même  paralysé  ses 
forces. 

Par  son  expédition  d'Andalousie,  pour 
délivrer  les  chrétiens  mozarabes  de  ces  con- 
trées,  il  montra  comment  avec  des  forces 
médiocres  (  pourvu  que  ce  fussent  des  trou- 
pes d'élite)  on  pouvait  causer  des  maux 
itafinis  à  l'ennemi  sur  son  propre  territoire. 
Si  Sancho,  père  d'Alphonse ,  eut  le  bonheur 
d'agrandir  du  double  le  petit  royaume  d'Ara- 
gon, en  y  réunissant  la  Navarre ,  Alphonse 
eut  le  mérite  de  l'arrondir  et  de  lui  assurer 
des  forteresses  et  des  montagnes  pour  fron- 
tières f  ce  qui  lui  manquait  encore  ;  en  ou- 
tre ,  il  sut ,  par  l'exemple  de  ses  vertus  che- 
valeresques, et  de  nouvelles  institutions 
militaires,  élever  les  Aragonais  au  rang  de  la 
première  nation  de  l'Espagne.  Les  Castillans, 
les  Léonais ,  les  Galiciens ,  les  Astures ,  les 
Portugais  et  les  Catalans,  n'osaient  nulle 
part  lutter  contre  eux  à  forces  égales. 

Les  écrivains  aragonais  et  castillans  re- 
présentent le  caractère  d'Alphonse  sous  des 
couleurs  bien  différentes.  Pendant  que  les 
uns  le  peignent  comme  un  prince  pieux , 
chevaleresque ,  libéral  envers  les  églises  et 
le  clergé  (  ceci,  les  actes  le  prouvent},  les  au- 
tres l'appellent  tyran  impie,  sans  croyance, 
parjure  à  sa  parole,  pillard,  qui,  dans  ses 
guerres  contre  les  chrétiens ,  ne  respectait 
ni  les  églises ,  ni  les  cloîtres ,  ni  leurs  reli- 
ques ,  ni  le  clergé ,  ni  même  les  femmes , 
pour  satisfaire  sa  cupidité ,  ou  pour  tenir  en 
bonne  humeur  sa  soldatesque  efFrénée.  L'es- 
prit de  parti  va  même  jusqu'à  regarder  sa 
défaite  et  sa  mort  près  de  Fraga  comme  une 
juste  punition  des  sacrilèges  commis  à  Léon 
et  dans  le  couvent  de  Sahagun ,  etc. 

Comme  Alphonse  n'avait  point  d'enfant, 
et  que  son  frère  Ramiro  était  dans  les  or- 
dres ,  il  prit,  dans  son  testament  »  qu'il  avait 


fait  rédiger  dès  l'an  If  31 ,  lors  du  siège  de 
Rayonne,  et  qu'il  avait  confirmé  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  une  disposition  qui  caracté- 
rise bien  l'esprit  de  son  époque.  Il  ordonna 
que  tout  son  royaume  fftt  partagé  entrois 
portions  :  il  destina  l'une  pour  le  salot  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  pour  la  rémission  de 
ses  propres  péchés  et  l'obtention  d'une  place 
dans  le  ciel ,  au  tombeau  du  Christ  et  aox 
saints  hommes  qui  le  gardaient;  la  seconde, 
aux  pauvres  et  aux  chevaliers  de  l'Hospice 
de  Jérusalem,  et  la  troisième  aux  templierB, 
comme  étant  les  défenseurs  de  la  chrétienté 
près  du  temple  du  Seigneur. 

Mais  les  Aragonais ,  non  plus  que  les  Na- 
varrais ,  ne  se  crurent  nullement  liés  par 
le  testament  qui  avait  ainsi  disposé  de  leur 
royaume  sans  leur  avis.  Comme  ils  avaient 
concouru  à  le  conquérir ,  ils  se  croyaient  en 
droit  de  prendre  part  au  choix  du  nouveau 
souverain  ;  ils  n'étaient  pas  moins  d'accord 
dans  la  résolution  de  repousser  la  domination 
castillane;  car  Alphonse  Raimondez,  qui 
descendait  par  sa  mère  de  Sancho  Mayor, 
pouvait  élever  des  prétentions  au  royaume 
d'Aragon;  mais  il  s'était  déjà  formé  nn 
certain  esprit  de  nationalité  dans  les  diffé- 
rents royaumes  d'Espagne.  Les  Aragonais 
comme  les  Navarrais  craignaient  d'être  sab- 
jugués  par  les  Castillans  et  de  perdre  leur 
liberté  et  leurs  lois  nationales ,  de  même  que 
leur  roi  Alphonse-le-Ratailleur  avait  jadis 
porté  plusieurs  atteintes  aux  privilèges  cas- 
tillans. 

Après  qu'on  eut  élu  et  établi  des  gou- 
verneurs (  gubernatoresj  pour  la  défense 
du  pays  et  l'administration  de  la  justice ,  les 
trois  états  du  royaume  d'Aragon ,  le  clergé, 
la  noblesse  et  les  députés  des  bourgeois , 
s'assemblèrent  à  Jacca  pour  procéder  au 
choix  d'un  nouveau  roi.  On  était  disposé  à 
élire  le  puissant  baron  Pedro  d'Atares,  qui 
descendait  par  une  ligne  illégitime  de  Ra- 
miro h'  ;  mais  son  orgueil  intempestif  lui 
enleva  la  couronne  qu'on  lui  destinait.  Bien* 
tôt  6n  convint  de  nommer  le  frère  du  roi 
défunt,  Ramiro,  qui  avait  déjà  vécu  plus  de 
quarante  ans  dans  les  ordres  conune  moine. 
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abbé  et  évèque  (1).  LesNavarrais  n'admirent 
pas  ce  choix  »  se  séparèrent  des  Âragonais  , 

(1)  Traggîa  (  Ilustracion  del  Reynado  de  don 
Ramiro  II  de  Aragon ,  dicho  el  Monge.  Dans 
les  Memorias  de  la  Acad.  de  la  Histor. ,  t.  m , 
p.  469  sq.)  a  réuni  tout  ce  qui  peut  servir  à  This- 
toire  de  ce  roi.  Ramiro  fut  d'abord  moine  dans 
le  couvent  de  St-Ponce  de  Tomeras.  Il  devint 
ensuite  abbé  de  Sahagun,  lorsqu*en  1112  les 
bourgeois  eurent  chassé  Tabbé  Dominicus ,  qui 
était  en  même  temps  seigneur  de  la  ville.  En 
1114  il  devint  évéque  de  Rurgos,  puis  de  Pam- 
pelune,  et  enfin  de  Roda  et  de  Rarbastro.  D'après 
les  actes,  son  règne  commença  le  8  septembre 
1134.  Il  vient  immédiatement  après  la  mort 
d*Alphonse ,  et ,  par  conséquent ,  Traggia  con- 
fond les  certes  de  Rorgia  et  Monzon ,  puisque 
ces  deux  assemblées  n'auraient  pas  eu  le  temps 
de  se  réunir.  Il  croit  aussi  que  Ramiro  n'avait 
pas  été  sacré  prêtre ,  et  il  soupçonne  qu'il  avait 
reçu  une  dispense  du  pape  pour  se  marier.  Mais 
comment  aurait-il  pu  être  évéque  sans  l'or- 
dination 7  et  s'il  n'était  pas  prêtre ,  il  pouvait 
sans  difficulté  obtenir  la  dispense  du  pape.  Si 
l'on  consulte  les  sources,  une  foule  d'objections 
s'élèvent  contre  les  conjectures  de  Traggia.  Le 
contemporain  Orderic.  Vital. ,  1.  c,  dit  expres- 
sément :  a  Quo  (  Alphonse  )  defuncto ,  quia 
filiumnon  habuit,  turbatfo  de  successore  sub- 
jectos  inter  bellicos  strepitus  aliquamdiu  deti- 


et  élurent  à  Pampelune  l'infant  Garcias  Ra- 
mirez ,  petit-fils  du  roi  Sancho ,  qui  avait  été 
assassiné  à  PeAalen  en  1076  (1).  L'Espagne 
chrétienne  se  trouva  ainsi  divisée  de  nou- 
veau en  plusieurs  états,  et  le  roi  de  Castille, 
Alphonse  Raîmundez  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  rétablir  par  sa  supériorité  une  cer- 
taine unité  entre  les  pays  rivaux. 

nuil.  Denique  Aragones  ad  Regimiuni  Sacerdo- 
lem  et  Monachium,  quia  frater  régis  erat ,  ele- 
gerunt ,  et  regem  sibi  constituerunt.  Navarcs 
autem  Garsiouem  satrapam  sibi  praeposue- 
runt.  »  La  Ghronic.  Alphonsi  imper. ,  p.  343, 
dit  que  Ramiro  II  fut  élu  dans  l'assemblée  de 
Jacca.  Cf.  Rod,  Toi.,  lib.  vi ,  c.  2;  Chronic. 
de  S.  Juan  de  la  Pena,  p.  564  (ap.  Trag- 
gia )  ;  Gesta  comit.  Rarcinon. ,  p.  549 ,  ap. 
Marca  ;  Zurita ,  Histoire  de  Languedoc ,  Reu- 
ter ,  etc. 

(1)  Mêmes  sources  que  pour  l'avènement  de 
Ramiro  II.  La  Ghronic.  Alphonsi  imper., 
p.  343,  dit  :  a  (  Navarri  )  elegerunt  super  se  re- 
gem ,  nomine  Garciam  Radimiri ,  ille  qui  fugil 
cum  rege  de  Fragano  prœlio.  »  Traggia  mon- 
tre, d'après  les  actes,  que  Garcias  régna  d'abord 
en  Navarre ,  comme  vassal  de  Ramiro  :  a  Era 
1173  ,  1  jan.  (1135).  In  civitate  Osca,  régnante 
me  Dei  gratia  in  Aragonc  et  in  Subrarbi  sive  in 
Ripacurcia ,  Garcia  Ramirez  iub  manu  mea  rex 
in  Pampilona.» 


HIST.   D'eSP.   1. 


^^ 


LIVRE   XII. 


CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ALMORAVIDES  (i). 


CHAPITRE  PREMIER. 

ËTAT  FLORISSANT  DE  L'EMPIRE  CASTILLAN  SOUS  ALPHONSE  RAIMONDEZ, 

(il26-llW.) 


!•  Premières  guerres  d'Alphonse  VU  contre  les  Sarrasins. -~2o  L'empire  d'Espagne  et  lesctab 
dépendants  de  Navarre ,  de  Catalogne  et  d'Aragon. — 3»  Guerres  des  chrétiens  conure  les  Almo- 
ravides ,  depuis  la  mort  d'Alphonse  l'Aragonais  jusqu'au  commencement  de  la  dissolution  de 
l'empire  almoravide. 


Sancho  Major ,  roi  de  Navarre ,  qui  avait 
réuni  dans  sa  famille  la  domination  de  toute 
TEspagno  chrétienne  (à  l'exception  de  la 
Catalogne  ) ,  eut  une  race  de  héros  pour 
descendants.  Une  suite  de  grands  princes 
illustres,  Ferdinand  h^  son  fils,  Alphonse  YI 
son  petit-fils,  et  Alphonse-le-Batailleur  son 

(1)  Voyez  pour  les  sources  arabes  ,  Conde,  ii, 
c.  34 ,  35, 37, 38,40, 41,  42  et 44;  Bombay,  II, 
p.  57  sq.  ;  Gasiri  ,  ii ,  p.  51,  59  et  220  ;  Car- 
donne  ,  m ,  p.  169;  Morphy,  p.  130;  Abulfeda, 
III , p.  492—516;  Rod.  Toi. ,  vii,c.  8;  et  pour  les 
ources  chrétiennes,  les  chroniques  déjà  citées. 


arrière-petit-fils ,  se  montrèrent  dignes  de 
leur  illustre  aïeul  et  donnèrent  l'exemple  fort 
rare  d'une  énergie  qui  se  perpétue  pendant 
plusieurs  générations  dans  la  même  iaxoSk. 
Cette  race  de  héros ,  qui  avaient  signalé  leur 
courage  dans  leurs  propres  querelles,  aussi 
bien  que  contre  Tennemi,  était  alors  près  de 
s'éteindre.  En  Aragon  il  ne  restait  plus  qu'un 
faible  moine,  qui  avait  été  élevé  presque 
malgré  lui  sur  le  trône  et  qui  était  tout-à-feit 
étranger  aux  armes.  En  Navarre,  la  couronne 
était  portée  par  un  prince  fugitif,  qui  s® 
donnait  pour  le  petit-fils  de  Sandio-le- 
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Noble (IV),  ou larrière-petit-fils de Sancho- 
le-Grand.  En  Castille  la  ligne  masculine  s'était 
éteinte  avec  Alphonse  YI  ;  mais  sa  fille Urraca 
avait  eu  de  son  premier  mariage  avec  Ray^ 
mond  de  Bourgogne,  un  fils  nommé  Alphonse, 
qui  surpassa  encore  par  ses  exploits  l'éclat  et  la 
grandeur  de  ses  ânicétres  maternels  ,  malgré 
les  troubles  de  TEspagne  chrétienne  et  les 
luttes  qu'il  eut  àsoutenir  pourrétablir  l'unité. 
Tout  son  règne  est  une  suite  non  inter- 
rompue de  guerres  contre  les  Sarrasins  et 
les  dirétiens.  Elevé  au  milieu  du  fracas  des 
armes ,  il  ne  connaissait  que  guerres  et  ba- 
tailles. Les  partis  s'étaient  long-temps  dis- 
puté sa  personne  même,  et  il  avait  eu  sans 
cesse  à  craindre  les  attaques  et  les  menées 
publiques  et  secrètes  des  grands  révoltés , 
d'une  mère  criminelle  et  d'un  beau-père 
irrité.  Instrument  de  l'ambition  de  ses  gar- 
diens, à  six  ans  il  fut  proclamé  roi  de  Galice; 
à  douze  il  régnait  sur  une  partie  du  royaume 
de  Léon  ;  un  an  plus  tard  il  entra  à  Tolède 
comme  roi  de  Castille.  Mais  sa  mère  lui  dis- 
puta alors  le  pouvoir ,  et  plus  tard  ce  fut  son 
père,  n  sortit  victorieux  de  ces  luttes.  La 
mort  enleva  sa  mère  peu  de  temps  après,  et 
Varchevéque  de  San-Iago  le  couronna  alors 
roi  de  Castille  à  Léon ,  Tancienne  capitale  de 
l'Espagne  chrétienne  (  1126).  Depuis  Foccu- 
pation  de  Tolède  il  fut  en  guerre  continuelle 
avec  les  Sarrasins.  H  ne  se  passa  pas  une 
année  sans  que  ceux-ci  fissent  des  incursions 
en  Castille  ou  que  les  chrétiens  en  fissent 
en  Andalousie.  Depuis  la  révolte  des  Almo- 
hades  qui  avait  paralysé  la  puissance  des 
Almoravides  en  Afrique ,  et  la  mort  du  prince 
afanoravide  Abu  Tahir  ben  Temim  (1126), 
qui  avait  su  maintenir  l'Andalousie  dans  l'or- 
dre par  sa  grande  prudence  et  son  habileté , 
lecîels'était  considérablement  obscurci  pour 
la  domination  almoravide  en  Espagne.  La 
haine  des  Andalous  et  des  Béni  Hud  contre 
les  Almoravides,  qu'augmentait  encore  cha- 
que jour  les  violences  et  les  extorsions  de 
gouverneurs  avides  et  grossiers,  permit  au 
roi  Alphonse  Raimondez  d*  attaquer  avec 
succès  les  Sarrasins,  malgré  la  situation  en- 
core agitée  de  ses  propres  états  et  ses  que- 


relles avec  ses  voisins  chrétiens.  D  fut  mer- 
veilleusement secondé  en  cela  par  la  valeur 
castillane  ,  qui  ne  recouvra  le  premier  rang 
parmi  les  nations  espagnoles  qu'après  la 
mort  d'Urraca.  Le  roi  castillan  sut  avec 
beaucoup  de  sagesse  entretenir  les  divisions 
parmi  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne; 
comme  les  Almoravides  pressaient  chaque 
jour  de  plus  en  plus  Saif-Eddaula  (les  chré- 
tiens l'appellent  Zafadola),  le  dernier  des 
Béni  qui  régnât  dans  laManche(l),ille reçut 
à  Tolède ,  où  il  lui  accorda  même  de  grands 
domaines.  Enretourl'émir  dut  céder  au  roi  de 
Castille  plusieurs  forteresses  imprenables,  en- 
tre autres  Roda,  ou  Rot-Aleyud,  qui  assu- 
raient les  frontières  de  la  Castille  contrer  Ara- 
gon. Vers  la  même  époque  (1131)  le  souverain 
almoravide ,  Ali  ben  Yussef ,  envoya  en  Es- 
pagne sous  la  conduite  de  son  fils  Taschfin , 
une  armée  immense  ,  que  les  documents 
arabes  fontmonter  à  cinq  cent  mille  hommes, 
pour  marcher  contre  Tolède  et  assiéger  la 
capitale  des  Castillans.  Cette  expédition  eut 
aussi  peu  de  succès  que  les  précédentes  ;  tout 
ce  que  purent  faire  les  Africains  fut  de 
commettre  d*horribles  ravages  et  d*emmener 
prisonniers  beaucoup  d'habitants  de  la  cam- 
pagne. Pour  reprendre  leur  butin  aux  Sarra- 
sins, les  populations  armées  de  Segovia, 
Avila ,  et  de  plusieurs  villes  castillanes ,  tra- 
versèrent la  Sierra-Morena  et  marchèrent 
sur  Cordoue.  S'étant  avancées  sans  précau- 
tions, elles  furent  tout-à-coup  enveloppées 
par  toutes  les  forces  de  Tachfin.  La  gran- 
deur du  danger  doubla  le  courage  et  les 
efforts,  n  faisait  nuit;  on  engagea  la  lutte 
au  milieu  des  ténèbres;  les  chrétiens  parvin- 
rent non-seulement  à  sortir  de  leur  position 
critique ,  mais  ils  mirent  même  leurs  enne- 
mis en  fuite  et  leur  reprirent  dans  la  pour- 

(1)  Les  documents  ne  font  connaître  qu'obs- 
curément et  par  fragment  le  destin  du  dernier 
des  Béni  Hud  dans  la  province  de  Saragossc. 
Suivant  le  récit  de  Conde  ,  ii ,  c.  33>  on  devrait 
croire  que  Saif-Eddaula  avait  cédé  la  forteresse 
de  Roda  à  Alphonse-le-Batailleur;  mais,  à  la 
p.  268,  il  ne  laisse  plus  douter  qu'il  veut  parler  du 
toi  de  Castille.  Voy.  Abdelhalim,Casiri,  ii,  p.  57. 
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saitela  plus  grande  partie  du  butin.  Celte  dé- 
faite ne  découragea  point  Tachfin  et  ne  Tem- 
pécha  pas  de  renouveler  Tannée  suivante 
ses  incursions  dévastatrices.  Mais  cette  fois 
il  fut  plus  prudent  ;  il  rentra  en  Andalousie, 
avant  que  le  roi  de  Castille  fût  arrivé  avec 
son  armée ,  et  mit  ainsi  son  butin  en  sûreté. 

Pour  tirer  vengeance  de  cette  invasion , 
Rodrigue  Gonçalez  de  Lara ,  gouverneur  de 
Tolède ,  eut  ordre  de  passer  au-dolà  de  Ba-, 
dajos  avec  une  armée  considérable ,  et  de 
marcher  contre  Séviile  ;  les  chrétiens  s'ef- 
forcèrent de  surpasser  leurs  ennenris  en 
cruautés  et  en  dévastations.  Quand  ils  fu- 
rent bien  chargés  de  bulin ,  ils  commencè- 
rent leur  retraite ,  qu*Omar,  gouverneur  de 
Séviile ,  essaya  de  leur  couper  ;  mais  Rodri- 
gue avait  si  bien  pris  ses  mesures ,  qu'après 
un  combat  long  et  acharné,  les  Sarrasins 
furent  mis  en  fuite  et  poursuivis  jusque  dans 
les  environs  de  Séviile.  Omar  lui*- même  resta 
sur  le  champ  de  bataille.  Rodrigue  revint  en 
triomphe  à  Tolède ,  et  les  trésors  qu  il  avait 
rapportés  encouragèrent  à  renouveler  de 
semblables  expéditions. 

Les  Salamanquois ,  rendus  téméraires  par 
le  succès  de  Rodrigue ,  passèrent  aussi  Ba- 
dajos,  dans  l'espérance  de  faire  un  grand 
butin ,  et  s'avancèrent  jusque  dans  le  voisi- 
nage du  célèbre  champ  de  bataille  de  Zalaca 
(lieu  de  triste  souvenir  pour  les  chrétiens  ). 
Tachfin,  ambitionnant  la  gloire  de  son  aïeul, 
tomba  sur  les  pillards  si  inopinément ,  que , 
sans  la  nuit,  qui  arriva  presque  aussitôt ,  ils 
eussent  été  complètement  anéantis.  Mais  ils 
n'échappèrent  pas  pour  long-temps  à  la  fu- 
reur de  TAlmoravide;  le  massacre  même 
qu'ils  firent  de  leurs  nombreux  prisonniers, 
pour  conserver  leur  propre  vie ,  ne  les  sauva 
pas.  La  cavalerie  de  Tachfin  avait  complète- 
ment enveloppé  les  chrétiens  pendant  la 
nuit ,  et ,  le  lendemain ,  elle  vengea ,  par 
leur  extermination  générale ,  la  mort  de  ses 
coreligionnaires  :  à  son  tour,  Alphonse  ne 
pouvait  laisser  une  telle  cruauté  sans  ven- 
geance. On  fit  d'immenses  préparatifs  dans 
tous  les  états  de  Castille ,  pour  une  expédi- 
tion en  Andalousie.  Tachfin,  qui  avait  déjà 


fait  une  nouvelle  invasion  dans  la  province 
de  Tolède  (  1133  ) ,  se  retira  promptement  i 
rapproche  de  Tannée  chrétienne,  pour  fat- 
tendre  derrière  les  murs  des  forteresMS. 
C*est  ainsi  que  cette  guerre  de  pillage  pas- 
sait tour  à  tour  d*un  pays  dans  l*autre.  Le 
roi  de  Castille  et  son  ami  Saîf-Eddaula  en- 
trèrent en  même  temps  en  Andalousie,  1  h 
tète  de  deu^  années;  après  une  pénible 
marche  de  quinze  jours ,  à  travers  les  &pKs 
montagnes  de  la  Sierra-Morena ,  les  deox 
armées  se  réunirent  dans  les  environs  de 
Cordoue.  La  rage  de  destruction  qui  ani- 
mait les  soldats  se  déchatna  avec  une  vio- 
lence inouïe  sur  les  campagnes,  les  jardins, 
les  plantations  d'arbres,  les  villages,  les 
troupeaux  et  les  h(Hnmes.  Les  fertiles  cam- 
pagnes du  Gusdalquivir  forent  dévastées; 
les  villages  et  les  hameaux  incendiés,  les 
mosquées  abattues ,  les  livres  du  Koraa  je- 
tés au  feu,  les  troupeaux,  les  eniants,  les 
femmes,  enlevés;  les  hommes  massacrés; 
les  alfaquis  (prêtres  )  livrés  à  des  suppliai 
horribles.  Tout  cela  ne  se  feisait  que  pour 
venger  les  cruautés  commises  en  Casiillepir 
les  Sarrasins.  Ces  ravages  des  chrétiens,  qd 
envoyaient  de  tous  côtés  des  détacbemeoti 
de  cavaliers  légers ,  appelés  algares ,  s'éten- 
dirent depuis  Cordoue  jusqu*à  Séviile.  Cène 
fut  qu  après  une  tentative  infructueuse  des 
plus  jeunes  chevaliers  sur  la  presqulle  de 
Léon,  qu'Alphonse  commença  sa  retraite 
vers  Tolède.  Tachfin ,  espérant  anéantir  par 
une  attaque  subite  i*armée  castillane,  comme 
il  avait  fait  des  Salamanquois ,  risqua  noe 
bataille ,  dans  laquelle  il  essuya  une  déftite 
complète.  Les  remparts  de  Séviile  dérobèrent 
seuls  les  débris  de  son  armée  à  la  poursaiie 
des  chrétiens.  Ceux-ci  continuèrent  alors 
leur  route  sans  obstacle ,  les  Sarrasins,  qœ 
la  défaite  de  Tachfin  avait  effrayés,  venant 
de  tous  côtés  implorer  la  clémence  des  vain- 
queurs et  promettre  de  leur  payer  tribut. 

Les  changements  amenés  dans  TEspagoe 
chrétienne  par  la  mort  d* Alphonse,  ^ 
d'Aragon,  réclamèrent  tellemenl  rattention 
du  roi  de  Castille ,  que  les  années  suivantes 
(jusqu'en  1138)  il  ne  put  commander  en 
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.  personne  les  armées  dirigées  contre  les 
Sarrasins  :  il  en  confia  la  conduite  à  des 
généraux  habiles ,  qui  tantôt  enyahissaient 
et  ravageaient  TAndalousie  y  tantôt  défen- 
daient les  frontières  occidentales  de  la  Cas- 
tille  et  de  l'Estramadure  contre  les  atta- 
cpiesdéVennemifl).  On  ne  feisait  point  de 
conquêtes  importantes  ;  les  avantages  et  les 
pertes- se  balançaient  à  peu  près  de  chaque 
côté.  Rodrigue  Femandez ,  gouverneur  de 
Tolède,  et  Mnfio  Âlphonsez ,  commandant 
de  la  forteresse  de  Mora  »  située  sur  la  fron- 
tière occidentale  ,  étaient  continuellement  en 
campagne  contre  les  deux  gouverneurs  Ebn 
Azud,  de  Cordoue,  et  Ebn  Ceta,  de  Sé- 
ville  :  pendant  qu'une  armée  chrétienne  dé- 
vastait les  pays  musulmans  riverains  de  la 
Gnadiana ,  les  Sarrasins  mettaient  à  feu  et  à 
sang  une  partie  de  la  province  de  Tolède. 
La*  guerre  continua  ainsi  avec  des  chances 
à  peu  près  égales ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de 
Castille,  après  avoir  ordonné  les  aflnires  de 
TEspagne  chrétienne ,  pût  déployer  de  plus 
grandes  forces  contre  l'ennemi  de  sa  foi. 

n.  La  mort  d' Alphonse-le-Batailleur  avait 
amené  de  grands  changements  dans  la  situa- 
tion des  différents  états  chrétiens.  Sans  avoir 
égard  aux  dispositions  de  son  testament,  les 
Aragonais  avaient  élevé  sur  le  trône  Ra- 
miro  II,  son  frère,  comme  nous  l'avons 
vu;  mais  les  Navarrais,  qui  espéraient 
peu  de  protection  d'un  moine  ou  d'un  évo- 
que, et  qui  ne  pouvaient  oublier  qu'ils 
avaient  jadis  formé  un  peuple  indépendant , 
choisirent  pour  leur  souverain  Garcias  Ra- 
mirez ,  de  la  race  de  leurs  anciens  rois,  et  se 
séparèrent  de  TAragon. 

Le  comte  de  Barcelone ,  Raymond  Bé- 
renger  W ,  profita  sagement  du  partage  de 
ce  puissant  royaume  voisin ,  pour  faire  de  la 
Catalogne  un  état  important.  J)éjà  son  père, 
Raymond  Bérenger  ni,  avait  beaucoup  fait 
pour  l'agrandissement  du  comté  pendant  un 

(l)Gond6,  II,  c.  90,  32  et  33;  Bombay» 
part.  1 ,  p.  270  sq.  ;  Chron.  Alphonsî  imper. , 
p.3338q.,et361sq,  ;  Annal.  Tolet. ,  i ,  p.  389 , 
et  II ,  p.  405. 


règne  de  trente-neuf  ans  (de  1092  à  1 1 31  )  (1). 
Bans  les  guerres  avec  les  Almoravides ,  où  il 
combattait  presque  toujours  contre  des  forces 
de  beaucoup  supérieures ,  il  avait  constam- 
ment déployé  un  esprit  chevaleresque  et  une 
brillante  valeur ,  sans  cependant  remporter 
de  grands  avantages,  car  il  perdit  l'île  de 
Majorque ,  qu'il  avait  conquise  en  1115  de 
concert  avec  les  Pisans.  La  croisade  qu'il  fit 
quelques  années  plus  tard  à  Tinstigation  du 
papeCalixte  II,  contre  Tortose,  Lerida  et 
Fraga ,  n'eut  pas  de  suites  importantes,  bien 
qu'on  dise  que  ces  villes  furent  forcées  à 
payer  tribut  ;  et  la  grande  entreprise  qu'il 
devait  faire,  de  concert  avec  Roger  de  Si- 
cile et  les  Génois  (1127),  n'eut  pas  lieu, 
parce  que  ces  derniers ,  occupés  d'une  guerre 
contre  les  Pisans ,  ne  purent  tenir  lenrs  pro- 
messes. Raymond  Bérenger  se  contenta  d'as* 
surer  ses  frontières  contre  les  invasions  des 
Almoravides.  Les  acquisitions  qu'il  fit  au- 
delà  des  Pyrénées ,  dans  la  France  méridio- 
dale,  forent  bien  plus  importantes  pour 
Tagrandissement  de  son  comté.  Béjà  Ray- 
mond Béranger  V^  s'était  emparé  de  grands 
districts  dans  le  Languedoc;  Carcassonne  et 
Rasez  avaient  été  incorporés  à  la  Catalogne.- 
Non-seulement  Raymond  Bérenger  111  con- 
serva ces  pays  contre  les  attaques  de  puis- 
sants voisins ,  mais  il  y  ajouta  même,  par 
héritage ,  les  deux  comtés  de  Bessalu  et  de 
Cerdagne,  et  par  son  mariage  avec  la 
comtesse  Boice  (1113]  il  acquit  les  comtés 
de  Provence ,  Gévaudan ,  Carlad ,  une  partie 
du  Rouergue,  et  plusieurs  autres  possessions 
en  Languedoc.  Bepuis  ce  temps  il  prenait  le 
titre  de  comte  de  Barcelone  et  d  Espagne , 
comie  de  Besoin  et  de  Provence, 

(1)  Les  sources  de  rhistoire  de  la  Catalogne , 
sous  le  gouvernement  de  Raymond  Béren- 
ger III ,  sont  assez  pauvres.  La  Chronk.  R^. 
et  Bertus;  les  Gesta  comit.  Barcinan*  ne  don- 
nent que  de  courtes  notices.  Les  actes  se  trou- 
vent dans  Marca ,  Yillanueva ,  et  Hist.  de  Lan- 
guedoc, t.  ii.  Cf.  Biago  (Condes),  Scbmidt,. 
91  ;  Chronic.  Pisan. ,  ad  an.  1116 ,  et  Laurentit 
Carmen  Veronens. ,  ap.  Muratori,  script,  rer. 
ital. ,  t.  VI  ;  Fierez,  Bsp.  sagr. ,  t.  xxix,  p*  472» 
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Le  comte  de  Toulouse  lui  disputa  la  pos- 
session de  la  Provence  ;  un  traité  de  partage 
termina  leur  querelle  en  1125.  Le  comté  fut 
divisé;  mais  ils  se  promirent  réciproque- 
ment l'héritage  de  leur  portion,  en  cas  qu'ils 
ne  laissassent  point  de  descendants. 

Raymond  Bérenger  III  se  distinguait, 
non-seulement  par  sa  valeur  chevaleresque , 
mais  aussi  par  une  grande  piété ,  qualité  qui 
ne  pouvait  jamais  manquer  à  un  vrai  che- 
valier. Non-seulement  il  combattit  pour  la 
foi  dans  une  multitude  de  batailles,  mais  il 
alla  plus  loin  encore  ;  il  plaça  ses  états  sous 
la  protection  du  pape ,  et  promit  de  payer 
chaque  année  trente  pièces  d'or  au  Siége- 
Apostolique,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
actes  de  l'assemblée  nationale  de  Taragone 
en  1125.  Dans  ses  derniers  jours,  il  entra 
dans  l'ordre  des  templiers ,  et  consacra  sa 
vie  au  service  de  Dieu,  en  luttant  contre  les 
infidèles.  Mais  la  mort  ne  lui  permit  pas 
d'accomplir  entièrement  son  vœu.  Dans  son 
testament,  il  assigna  à  son  fils  aîné, 
Raymond  Berenger  IV,  les  comtés  de  Bar- 
celone, de  Besalu ,  de  Cerdagne,  de  Carcas- 
sonne  et  de  Rasez  ;  son  second  fils ,  Béran- 
ger  Raymond,  eut  les  autres  possessions 
firançaises,  parmi  lesquelles  la  Provence  était 
la  plus  considérable. 

La  prédilection  particulière  de  Raymond 
BérengerlIIpourles  templiers  ne  fut  pas  seu* 
lement  cause  qu'il  entra  lui-même  dans  cetor- 
dre  ;  mais  elle  le  poussa  encore  à  y  faire  entrer 
son  fils,  qui,  pour  montrer  combien  il  respec- 
tait la  mémoire  de  son  père,  accueillit  les  tem- 
pliers avec  la  plus  grande  faveur  en  Catalogne, 
n  en  demanda  un  grand  nombre  au  grand- 
maître  de  Jérusalem  ,  fonda  le  premier  cloî- 
tre de  cet  ordre  en  Espagne,  lui  donna 
beaucoup  de  biens  et  de  privilèges ,  et  eut 
bientôt  à  se  réjouir  de  sa  rapide  extension , 
parce  que  le  courage  de  ses  membres  rendit 
les  plus  grands  services  aux  chrétiens  dans 
leurs  luttes  contre  les  infidèles.  C'est  celte 
circonstance  seule  qui  explique  pourquoi  Al- 
phonse ,  roi  d'Aragon ,  légua  tous  ses  états  à 
Tordre  des  chevaliers  de  Jérusalem.  Il  est- 
vrai  qu'ils  ne  furent  jamais  mis  en  posses- 
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sion  de  ce  legs  ;  mais  Ramiro,  pour  se  les 
concilier,  leur  accorda,  en  Aragon  des  biens 
et  des  privilèges  comme  ils  n'en  avaient 
point  encore  eus  en  Europe  (1); 

La  politique  du  comte  Raymond  Bérea- 
ger  IV  était  de  se  maintenir  en  bonne  intel- 
ligence avec  la  Castille ,  le  principal  état  de 
l'Espagne ,  afin  de  s'étendre,  par  son  se- 
cours ,  sur  l'Èbre  et  vers  les  Pyrénées.  Lors- 
qu'Alphonse  Raimondez ,  peu  de  temps 
après  la  mort  du  roi  d'Aragon ,  parut  sur 
rÈbre  avec  une  armée  castillane,  occupa 
Najera ,  Calahorra,  Taragone ,  et  même  Ss- 
ragosse ,  et^attaqua  ainsi  en  même  temps  les 
deux  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon ,  le 
comte  Raymond  Berenger  IV  vin t  se  présenter 
à  lui  devant  Saragosse,  avec  le  comte  Al- 
phonse de  Toulouse  ;  ils  promirent,  non-seule- 
ment de  prêter  un  secours  actif  au  roi  contre 
les  Aragonais ,  mais  ils  lui  rendirent  même 
hommage ,  et  lui  prêtèrent  le  serment  de  vas- 
salité. Le  mariage  de  Bérengaria ,  sœor  de 
Berenger  IV,  avec  le  roi  de  Castille,  en  1128, 
fortifia  encore  l'amitié  des  deux  princes.  Les 
deux  rois  des  Pyrénées  furent  tellement 
effrayés  par  la  supériorité  de  leurs  nouveaux 
ennemis ,  qu'ils  aimèrent  mieux  ne  posséder 
qu'un  demi-royaume  que  d'engager  une 
lutte  inégale.  Ramiro  II  abandonna  donc 
Saragosse  au  roi  de  Castille,  et  se  retira 
dans  les  montagnes  de  Ribagorça ,  berceau 
du  royaume  aragonais  ;  et  Garcias ,  roi  de 
Navarre,  se  résigna  à  tenir  sa  couronne 
comme  vassal  de  Castille.  Le  comte  de  Por- 
tugal ,  Alphonse  Henriquez ,  sentit  aussi  que 
seul  il  ne  pourrait  rien  contre  la  supériorité 
des  forces  castillanes  ;  il  attendit  des  drcon- 
stances  plus  heureuses,  et  ne  se  refusa  point 
à  reconnaître  la  suzeraineté  qu'Alphonse, 
prétendait  posséder  sur  le  Portugal.  La  puis- 
sance du  roi  castillan  s'étendait  ainsi  peu  à 

(1)  Chronic.  Ripol.  etDertusense;  Gestaco- 
mit.  Barcinon. ;  Ilist.  de  Languedoc,  t*  i^' 
Marca,  Villanueva ,  Diago ,  Schmidt,  Gcsch. 
Arag. ,  p.  91  ;  Chronic.  Pisan ,  ad  aon.  1116, et 
Laurentii  Carmen  Veronens.,  ap.  Muratcri. 
Script,  rer.  ital.,  t.  vi ,  Esp.  sagr.,  t.  xxix, 
p.  47-2. 
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peu  sur  tous  les  états  chrétiens  de  TEspa- 
gne,  et  il  n*y  avait ,  dans  la  Péninsule ,  au- 
cun prince  qui  pût  lutter  avec  lui.  Un  sou- 
verain qui  tenait  sous  lui  des  rois  et  des 
comtes  trouva  que  le  nom  de  roi  ne  suffisait 
pfais  pour  désigner  sa  toute-puissance  ;  le 
titre  d'empereur,  que  deux  rois  de  Castille 
et  Alphonse,  roi  d'Aragon,  avaient  déjà 
porté ,  lui  parut  mieux  exprimer  sa  préémi- 
nence et  la  suzeraineté  qu*il  exerçait  sur 
toute  r Espagne  chrétienne.  H  futf  proclamé 
empereur  d'Espagne  dans  une  brillante  as- 
semblée tenue  à  Léon,  et  à  laquelle  assistèrent 
la  reine  Bérengaria,  la  sœur  du  roi  Sancho, 
le  roi  de  Navarre ,  les  envoyés  de  Catalogne , 
d* Aragon ,  de  Portugal ,  la  haute  noblesse  et 
le  clergé  de  tout  le  royaume  castillan.  Les 
grands  du  royaume  allèrent  le  chercher  au 
palais  royal ,  et  le  conduisirent  dans  la  ca- 
thédrale ,  où  le  primat  de  TÉglise  espagnole , 
Tarchevèque  de  Tolède ,  Raymond ,  se  trou- 
vait avec  le  clergé  réuni.  Alphonse,  couvert 
d*un  riche  manteau ,  garni  de  pierreries , 
fut  conduit  àVautel ,  où  Farchevéqueluimit 
la  couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  dans  la 
main.  A  sa  droite  était  Garcias ,  roi  de  Na- 
varre, et  à  sa  gauche,  Tévéque  de  Léon, 
Arianus ,  qui  lui  tenaient  la  couronne  sur  la 
tète ,  et ,  pendant  toute  la  durée  du  service 
solennel  qui  fut  célébré ,  l'assemblée  ne  cessa 
de  faire  retentir  les  cris  de  Vive ,  Vive  l'em- 
pereur ion  Alphonse!  Le  clergé  reconduisit 
le  nouvel  empereur  à  son  palais,  et  les 
grands  le  servirent  à  table  (1). 

Cette  assemblée  de  Léon  a  obtenu  une 
certaine  célébrité  par  les  mesures  qui  y  fu- 
rent prises.  La  plus  importante  est  celle  qui 
avait  déjà  été  arrêtée  à  Léon  en  1126,  et 
confirmée  la  même  année  à  Najera;  elle 
prescrivait  que ,  dans  tout  le  royaume  de 
Léon  et  les  pays  qui  s'y  trouvaient  incorpo- 
rés,  on  gouvernerait  et  jugerait  selon  les 
lois  et  les  privilèges  locaux  (  buenos  fueroa) , 


(1)  Chronic.AlphoDsi  imper.,  p.  343,344, 
345  (gandoval,  fol.  156  sqq.);  Histor.  Com- 
postelLi  lib.  m  ^  c.  51 ,  p.  585. 


qui  existaient  du  temps  d'Alphonse  VI.  On 
déclarait  par  là  même  que  beaucoup  d^ins- 
titutions  aragonaises  et  de  privilèges  que 
quelques  grands  avaient  arrachés  par  la  vio- 
lence étaient  abolis.  On  restitua  aussi  aux 
églises  et  aux  cloîtres  ce  qui  leur  avait  été 
enlevé  pendant  les  guerres  civiles.  On  or- 
donna de  reconstruire  les  villes  et  villages 
détruits,  et  de  remettre  en  culture  les  champs 
qui  avaient  été  ravagés.  Pour  prévenir  les 
invasions  des  Sarrasins ,  on  établit ,  parmi 
les  habitants  des  frontières ,  une  sorte  de 
garde  nationale ,  dont  aucun  homme  en 
état  de  porter  les  armes  n'était  exempt  Un 
grand  progrès  vers  l'égalité  des  classes  fiit 
la  loi  qui  ordonnait  que  tous  les  crimes  se- 
raient jugés  sans  acception  de  personne. 
Toutefois ,  la  suite  montra  que  de  bonnes 
lois  ne  suffisent  pas  toujours  pour  faire  le 
bonheur  d'un  état  ;  il  faut  encore  que  le  gou- 
vernement ait,  non-seulement  la  volonté, 
mais  la  force  de  les  faire  exécuter.  Or,  c'est 
ce  que  l'insolence  des  grands,  trop  puis- 
sants ,  rend  souvent  impossible.  Une  trans- 
action entre  le  prince  et  le  vassal  n'assure 
que  trop  souvent  l'impunité  à  celui-ci.  A 
une  époque  où  le  droit  du  plus  fort  était , 
pour  ainsi  dire ,  la  loi  de  la  société ,  chacun 
n'était  sujet  qu'autant  qu'il  rencontrait  une 
puissance  au-dessus  de  la  sienne.  II  pour- 
rait paraître  étrange ,  qu'à  une  époque  où 
les  fentes  réelles  étaient  souvent  peu  ou 
point  punies ,  on  prescrivit  des  peines  rigou- 
reuses contre  des  fautes  imaginaires.  La 
superstition  d'alors  avait  établi  la  peine  de 
mort  contre  les  magiciens ,  les  sorciers  et  les 
hommes  qui  faisaient  naître  les  orages. 

La  première  année  qui  suivit  le  couron- 
nement d'Alphonse  Raimondez,  comme 
empereur,  les  princes  chrétiens  lui  montrè- 
rent assez  de  soumission  ;  mais  peu  à  peu 
ils  éprouvèrent  et  réunirent  leurs  forces ,  et 
cherchèrent  à  secouer  le  joug  odieux  de  la 
vassalité.  Le  comte  de  Catalogne  resta  seul 
fidèle  à  l'empereur,  son  beau-frère  ;  encore 
l'intérêt  personnel,  l'espérance  de  s'agran- 
dir, fut-il  le  seul  motif  qui  le  retint. 

Ce  fut  le  roi  d'Aragon,  Ramiro  II,  qui 
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fournit  le  premier  prétexte  de  guerre.  Mal- 
gré son  grand  Age ,  et  son  ancien  titre  d'évé- 
qne  »  il  avait  épousé  la  fille  de  Guillaonie  IX , 
duc  d'Aquitaine  ;  le  pape  Innocent  II  lui 
avait  accordé  une  dispense.  Une  fille  unique, 
Petronella»  fut  le  fruit  de  cette  union  (1136). 
Le  faible  monarque,  qui  s'oocupait  plus  des 
aflEaires  de  son  premier  état,  de  donations 
aux  églises  et  aux  dottres ,  que  de  gouver- 
nement, avait  beaucoup  perdu,  pour  deux 
motiGs ,  dans  Testime  et  rattachement  de  ses 
sujets.  D*abord  il  avait  accepté  la  proposi- 
tion de  l'empereur  de  marier  sa  fille  avec 
rkifant  de  Castille ,  Sancho ,  ce  qui  mettait 
en  danger  l'indépendance  de  TAragon.  Le 
projet  échoua  contre  la  résistance  des  grands 
aragonais.  Que  Ramiro  II  ait  iait  assassiner 
les  états  assemblés  à  Huesca  pour  cela  ou 
pour  toute  autre  cause ,  un  ancien  monument 
l'atteste  ;  mais  le  caractère  peu  énergique  du 
roi  rend  la  chose  fort  douteuse.  Le  roi  de 
Navarre,  qui  devait,  suivant  les  traités, 
hériter  du  trône  d* Aragon,  si  Ramiro  II 
mourait  sans  descendants ,  éprouva  une  vive 
contrariété  lorsqpi'il  apprit  que  Petronella 
avait  été  déclarée  héritière  de  la  couronne. 
n  parait  que  f  empereur  Alphonse  lui-même 
avait  fiait  concevoir  Tespérance  de  la  succès- 
aion  à  Gardas  et  promis  de  Tappuyer. 

Cette  tournure  inattendue  des  affsires  nût 
Gardas  dans  une  position  fort  peu  sûre  :  en- 
touré de  deux  côtés  par  deux  puissants 
royaumes  qui  avaient  déjà  résolu  le  partage 
de  la  Navarre ,  il  déploya  des  talents  remar* 
quables  et  profita  habilement,  pour  se  dé- 
fondre, des  ressources  que  lui  présentaieBl 
les  montagnes  de  ses  étais.  Il  trouva  «m  dié 
empressé  dans  Alphonse  Henriques,  comte 
de  Portugal ,  qui  avait ,  jusque-là ,  supporté 
patienunent  la  suzeraineté  de  la  CastiUe.  La 
guerre  éclata  donc  à  la  fois  sur  TÈbre  et  sur 
le  Minho  ^1136).  Le  sort  semUa  d'ab<»d 
vouloir  fovoriser  Tempereur,  qui  entra  en 
Navarre  à  la  tète  d'une  armée  considérable, 
ravagea  le  i^t  pays  et  assiégea  les  forte- 
resses, liais  tant  que  celles-ci  n'étaient  pas 
prises ,  il  n'y  avait  rien  de  fiadt.  En  outre, 
il  fot  bientôt  appelé  sur  un  autre  point  de  ses 
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états  par  la  nouvelle  des  succès  des  Portu- 
gais en  GaUoe,  et  il  se  vit  obligé  d'aban- 
donner la  Navarre  pour  ne  pas  perdre  une 
de  ses  meilleures  provinces.  Vers  lesième 
temps ,  les  Sarrasins  menaçaient  de  fine  de 
nouvelles  invasions  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  Castille.  La  Navarre  échappa  donc 
heureusement  au  danger. 

Tandis  que  Fempereur  combattait  to«  i 
tour  contre  les  Sarrasins  et  contre  les  Portu- 
gais, la  situation  de  1* Aragon  s*améIiorait  ra- 
pidement ,  mdgré  Imulilité  de  ses  tntatives 
pour  foire  des  conquêtes  en  Navarre.  Ra- 
miro II  n'avait  su  conquérir  ni  1*  autorité  par 
sa  rigueur,  ni  raffedîon  par  sa  clémence  ;  use 
partie  de  ses  sujets  le  voyait  avec  horrear, 
parce  qu  il  s  était  marié,  malgré  son  carac- 
tère de  prêtre;  les  autres  le  méprisèrent, 
parce  qu'il  n*avatt  pas  de  cowrage  mîlitflÉe: 
la  feiblesse  de  l'âge  et  l'habitude  de  vivre 
dans  la  solitude  réclamèrent  ievs  droits. 
Ramiro  résohit  de  dM»sir  un  gendre  pour  sa 
fille  unique  PétroneHa,  de  lui  laisser  lebr* 
deau  du  gouvernement  et  de  ae  retirer  des 
affoires.  Du  oonsentement  de  l'empereur, 
peut-être  même  à  son  instigation,  il  cmto- 
qua  les  états  d'Aragon  à  Baii>astro ,  pourri- 
^er  cette  affoire.  L'ftme  magnaninie  de 
Guillaume  de  Hoocada  se  montra  sous  k 
plus  beau  jour  dans  cette  asnemUée.  Dafak 
été  autrefois  sénéchal  de  Catafogae;  le 
comte  Raymond  Bérenger  lY  l'avait  ensuite 
banni.  Loin  de  se  laisser  dondner  par  fe  sen- 
timent de  la  vengeance  et  de  la  jaionsie, 
Guillaume  parla  des  grandes  qualités  de  aon 
ennemi  avec  Unt  d'éloges^  et  le  recoonnnda 
ai  éloquemment  comme  le  plus  digne  d'être 
l'époux  de  Dofla  Petronella ,  que  ses  paroles 
décidèrent  l'assemblée  à  le  dioisir,  et  le  roi 
Ramiro  ne  refosa  point  son  consentement 
Le  comte  Raymond  Bérenger  consentit  vo- 
lontiers à  être  l'époux  de  l'héritière  d'o 
royaume ,  bien  que  celle-ci  n'eèt  pas  oDOore 
deux  ans.  Lors  des  fiançailles  il  fot  décidé 
que  si  Petronella  mourait  avant  raccom{rii8- 
sèment  du  mariage,  son  fiancé  n'en  resterait 
pas  moins  héritier  du  royaume.  Le  conte 
prit  sur-le-champ  les  rênes  de  l'administra- 
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tien  en  qaaKté  de  régent»  san»  changer  tou- 
tefoH  son  premier  titre  »  parce  qu'il  aimait 
mieox,  pense-t-on  y  être  le  premier  des  com- 
tes que  roi  du  second  rang.  Mais  il  est  plus 
probable  que  e* était  parce  queRamiro  Illui-' 
même  conservait  encore  le  titre  de  roi ,  bien 
qu'il  se  fât  retiré  dans  un  cloître ,  où  il  vécut 
encore  dix  ans  loin  de  toutes  les  affaires  (jus- 
qu'en 11^7,  peut-être  même  jusqu'en  1155). 
Quant  à  b  princesse  elle-même  elle  porta 
dés  lors  le  titre  de  reine  ;  elle  partagea  avec 
son  mari  les  droits  de  la  souveraineté  »  mais 
non  le  titre  royal.  Les  deux  pays ,  la  Cata- 
logne et  TAragon ,  ne  formèrent  un  même 
état  que  sous  les  descendants  de  Raymond 
Bérenger  et  de  Pétronella,  et  même  alors 
chaque  pays  conserva  encore  ses  lois  et  ses 
institutions.  La  Catalogne  qui  s'était  consi- 
dérablement enrichie  par  son  commerce , 
forma  d'abord  le  principal  état,  bien  que  le 
nom  d'Aragon  soit  resté  au  royaume  uni. 

L'empereur  n'hésita  pas  à  confirmer  de  son 
approbation  l'élévation  de  son  beau-frère,  à 
laquelle  il  avait  peut-être  travaillé  en  secret. 
Raymond  Bérenger  se  rendit  à  Carrion  au- 
près d'Alphonse  Raimondez  ;  celui-ci  accorda 
comme  suzerain  sa  sanction  aux  dispositions 
de  Ramiro  II ,  et  pour  donner  une  preuve  de 
sa  générosité  et  de  son  amitié,  il  céda  au  régent 
d'ATagon  toutes  les  forteresses  sur  TÈbre , 
entre  autres ,  Saragosse  ;  mais  en  retour  Bé- 
renger dut  lui  prêter  encore  une  fois  serment 
de  fidélité  et  lui  promettre  de  l'appuyer  dans 
toutes  ses  guerres  avec  les  forces  de  l'Ara- 
gon ,  de  la  Caulogne  et  du  Languedoc  (1). 

n  était  de  Fintérêt  de  tous  les  deux  d'atta- 
quer leur  ennemi  commun ,  le  roi  Garcias  de 
Navarre;  Raymond  Bérenger  considérait  ce 
royaume  comme  dépendant  de  l'Aragon. 
L'empereur  en  voulait  au  roi  navarrais, 
parce  qu'il  s'était  soustrait  à  la  soumission 
qu  il  lui  avail.jurée  et  qu'il  avait  conclu  une 
alliance  avec  le  comte  de  Portugal  qui  avait 
également  secoué  la  suzeraineté  impériale. 
Comme  l'Aragon  seul  ne  pouvait  espérer  de 

(I)  Chronic.  Alpbonsî;  Rod.  Tolet*,  vu, 
C.7. 


remporter  de  grands  avantages  sur  la  Na- 
varre, l'empereur  voulait,  pendant  que  Ray- 
mond Bérenger  attaquerait  au  sud,  envahir  ce 
petit  royaume  du  côté  de  l'Èbre  avec  une 
armée  si  considérable,  que  toute  résistance 
de  la  part  de  Garcias  paraîtrait  impossible. 
Mais  souvent  le  sort  déjoue  les  combinaisons 
les  mieux  préparées.  L'empereur  entra  vic- 
torieusement en  Navarre,  il  est  vrai,  et 
s'avança  sans  obstacle  jusqu'à  Pampe- 
lune  (1139),  qu'il  assiégea  sur-le-champ. 
Mais  l'armée  aragonaise ,  qui  devait  se  réunir 
aux  troupes  impériales  devant  Pampelune , 
fot  non-seulement  arrêtée  par  les  habiles 
mouvements  de  Garcias ,  mais  poussée  dans 
une  si  mauvaise  position,  qu'elle  essuya  une 
débite  complète.  Garcias  était  trop  prudent 
pour  se  laisser  entraîner  par  son  succès  et 
lancer  sa  petite  armée  contre  celle  de  l'em- 
pereur. Se  bornant  à  un  guerre  d'escarmou- 
ches beaucoup  plus  fatigante  pour  l'ennemi , 
il  atteignit  complètement  son  but,  qui  était 
de  délivrer  son  royaume ,  sans  que  nulle  part 
ses  adversaires  eussent  fait  la  moindre  con- 
quête. Les  alliés  retournèrent  dans  leurs 
quartiers  d'hiver,  fort  confus  du  peu  de  suc- 
cès de  leur  expédition,  et  bien  décidés  à  ré- 
parer cet  échec  par  une  brillante  victoire 
l'année  suivante. 

Lorsque  la  campagne  s'ouvritau  printemps, 
le  poi  Garcias,  toujours  prudent,  accepta 
la  médiation  du  clergé  espagnol  et  du  comte 
de  Toulouse  qui  faisait  alors  un  pèlerinage 
à  Saint- Jacques  de  Compostelle.  Des  change- 
ments survenus  dans  la  situation  politique 
de  la  Péninsule  lui  en  avaient  pour  ainsi  dire 
fait  une  loi.  Le  fidèle  allié  de  la  Navarre,  Al- 
phonse Henriquez,  qui  avait  peu  de  temps 
auparavant  pris  le  litre  de  roi  de  Portugal , 
effrayé  d'un  c6té  par  la  défaite  qu'il  venait 
d'essuyer  en  Galice ,  occupé  de  l'autre  à  re- 
pousser les  attaques  des  Sarrasins ,  était  peu 
en  état  d'aider  Garcias  (1).  L'empereur,  pen- 
dant l'automne  de  ll&O,  ayant  encore  une 
fois  envahi  la  Navarre  et  dirigé  sa  marche 
par  Calahorra ,  tandis  que  Raymond  Bcren- 

(I)  Hbtor.  Gompostell. ,  Ifb.  m ,  c.  51 ,  p.  585. 
42. 


6n5 


HISTOIRE  D'ESPAGNE 


ger  brûlait  de  renger  sur  un  autre  point  la 
défaite  de  Tannée  précédente ,  Garcîas  sen- 
tait sa  cause  perdue  et  la  confia  au  clergé , 
qui  parvint  à  fléchir  Vempereur.  Mais  le  roi 
de  Navarre  fut  obligé  ,  pour  garder  son 
royaume ,  de  reconnaître  de  nouveau  ta  su- 
zeraineté de  Tempereur  ;  comme  garantie 
dune  paix  et  d'une  amitié  durable,  un 
mariage  fut  conclu  entre  le  fils  aine  de  T em- 
pereur y  l'infant  Don  Sancho  et  Vinfante  de 
Navarre  Doâa  Sancha.  Ce  traité  termina ,  il 
est  vrai ,  la  querelle  de  la  Navarre  et  de  la 
Castille  ;  mais  il  n  apaisa  point  TAragon  qui 
continua  à  élever  ses  prétentions  sur  la  Na- 
varre et  chercha  à  les  faire  valoir  par  la  force 
des  armes. 

Les  Aragonais  n'étaient  pas  non  plus  par- 
faitement contents  de  Tempereur,  qui  sans 
aucun  égard  pour  ses  alliés ,  avait  conclu  la 
paix  avec  Tennemi  commun.  Pendant  qu  il 
dirigeait  de  nouveau  ses  armes  contre  les 
Sarrasins,  la  guerre  continuait'  toujours 
entre  la  Navarre  et  TAragon.  Les  succès 
furent  assez  long-temps  balancés,  et  ce 
ne  fut  que  quand  Garcias  eut  remporté  des 
avantages  considérables  et  pris  la  ville  de 
Taragone  (1143),  que  l'empereur  reporta 
son  attention  sur  cette  guerre ,  parce  que  le 
roi  de  Navarre ,  enhardi  par  ses  victoires , 
faisait  mine  de  vouloir  se  soustraire  de  nou- 
veau à  la  suzeraineté  de  la  Castille.  C*en  était 
assez  pour  décider  Alphonse  à  reprendre 
les  armes  contre  lui  ;  il  reparut  sur  TÈbre 
réuni  à  Raymond  Béranger;  mais  Garcias 
fut  encore  assez  sage  pour  éloigner  l'orage 
en  faisant  sa  soumission  à  temps.  Non-seule- 
ment il  promit  de  cesser  toute  hostilité  contre 
TAragon,  mais  il  rendit  encore  les  places 
conquises  ;  il  reconnut  de  nouveau  la  suze- 
raineté de  l'empereur,  et  comme  il  avait 
perdu  quelques  années  auparavant  sa  femme 
Marguerite ,  il  épousa  ,  pour  resserrer  l'al- 
liance de  la  Navarre  et  de  la  Castille, 
DoAa  Urraca,  fille  de  Gontroda,  une  des 
concubines  de  l'empereur.  Le  mariage  fut 
célébré  à  Léon  avec  une  grande  magnifi- 
cence ,  le  24  juin  IIH  ;  l'empereur,  sa 
femme  Bérengaria,  la  sœur  de  l'empereur. 


Dofta  Sancha ,  qui  portait  aussi  le  titre  de 
reine ,  la  noblesse  castillane  et  navarraise 
assistèrent  à  la  fête.  Des  concerts ,  des  cour- 
ses de  bague ,  des  tournois ,  des  combats 
d'animaux  et  d'autres  fêtes  amusèrent  l'im- 
mense multitude  qu'avait  rassemblée  la  céré- 
monie ;  le  jeu  qui  amusa  le  plus  fut  un  com- 
bat d'aveugles  ;  on  plaça  un  porc  au  milieu 
d'eux  dans  un  espèce  de  cirque  et  on  leur 
dit  de  le  poursuivre  et  de  le  tuer  à  coups  de 
bâton,  qu'il  serait  leur  récompense;  mais 
à  chaque  instant  ils  se  trompaient,  et  se 
firappaient  les  uns  les  autres ,  croyant  avoir 
rencontré  le  porc  (1). 

Lorsque  les  fêtes  furent  finies ,  l'empereur 
et  les  vassaux  pensèrent  de  nouveau  à  la 
guerre ,  qu'ils  résolurent  de  faire  contre  les 
Sarrasins  avec  toutes  leurs  forces  réunies. 

III.  La  premièreannée  qui  suivit  la  mort 
d'Alphonse-le-Batailleur ,  les  princes  chré- 
tiens étaient,  comme  on  le  pense  bien, 
trop  occupés  des  affaires  intérieures  de 
leurs  états  pour  pouvoir  entreprendre  de 
grandes  expéditions  contre  les  provinces 
musulmanes,  et  ils  durent  se  borner  à  défen- 
dre leurs  frontières  contre  les  invasions 
de  l'ennemi.  Mais  maintenant  que  l'empe- 

(1)  Ghronic.  Alphonsi,  p.  354  :  crThalamos 
vero  conlocatus  est  in  palatiis  regalibus ,  suot 
in  Scto  Pélagie  ab  infante  D.  Sancia  et  in  cir- 
cuitu  Thalami  maxima  turba  istrionum ,  ctma- 
lierum  et  pueliarum  ,  canentium  in  organis  et 
tibiis  et  cita  ris  et  psaltcriis  et  omni  génère  mu- 
sicorum.  Porro  imperator  et  Garcias  rex  sede- 
bant  in  solio  regio  in  excelso  loco  ante  fores 
palatii  imperatoris ,  episcopi ,  abbates ,  et  co- 
mités et  principes  et  duces  sedilibns  paratis  in 
circuitu  eornm  :  allô  anlem  potestates.  Verum- 
tamen  Hispaniœ  delecti ,  alii  equos  calcaribus 
currere  cogentes  justa  morem  patrie ,  projeclis 
hosiilibus  instrucu  tabulata,  ad  ostendendam 
tam  suam  quam  equorum  pariter  artem  et  vir- 
tutera  percutiebant.  Alii  latratu  canum  ad  iram 
provocatis  tanris ,  protento  venabulo ,  occide- 
bant.  Ad  ultimum  cœcis  porcum  quem  occi- 
dendo  suum  facerent ,  campi  medio  consiitac- 
runt;  et  volenles  porcum  occidere,  sese  ad 
invicem  sœpius  laeserunt  et  in  risnm 
circumsumtcs  ire  co6gcrunt.  » 
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reur  avait  pacifié  et  soumis  TEspagne  chré- 
tienne ,  il  se  hâta  de  se  remettre  en  cam- 
pagne en  personne  contre  l'ennemi  de  sa 
foi  y  Tan  1138.  Cette  expédition  neut  pas 
de  suites  heureuses.  Coria ,  forteresse  im- 
portante y  sur  ia  droite  du  Tage ,  ne  put 
être  prise  malgré  des  assauts  répétés.  En 
revanche  y  une  expédition  que  les  Sarra- 
sins entreprirent  Tannée  suivante  contre  la 
province  de  Tolède ,  fut  repoussée ,  malgré 
le  nombre  immense  de  leurs  troupes,  et 
Tempereur  leur  prit  même  peu  de  temps  après 
Oreja  (  Aurélia  ),  qui  était  comme  la  clef  de 
Castille  et  de  la  province  de  Tolède.  On  cé- 
lébra celte  prise  à  Tolède  comme  une  grande 
victoire  et  avec  des  réjouissances  extraordi- 
naires. La  noblesse  et  le  peuple  allèrent  au- 
devant  de  l'empereur  au  milieu  des  danses , 
des  chants  et  de  la  musique.  A  l'entrée  de  la 
ville  il  fut  reçu  par  le  clergé  ayant  l'arche- 
vêque à  sa  tête,  et  conduit  ainsi  à  la  cathé- 
drale y  OÙ  Ton  entonna  aussitôt  un  chant 
d'actions  de  grâce. 

Le  renouvellement  de  la  guerre  entre  les 
princes  chrétiens  obligea  l'empereur  à  cesser 
la  guerre  contre  les  Sarrasins ,  qui  mena- 
çaient alors  plus  le  Portugal  que  la  Caslille. 
Mais  en  1141 ,  la  négligence  du  commandant 
de  Mora ,  Muflo  Alfonsez  ,  ayant  fait  tomber 
cette  place  importante  entre  les  mains  des 
musulmans,  et  la  Castillese  trouvant  exposée 
à  de  nouveaux  ravages,  l'empereur  réunit  des 
forces  imposantes ,  donna  ordre  à  Roderigue 
Femandez ,  gouverneur  de  Tolède,  de  passer 
la  Guadiana,  de  marcher  contre  Cordoue  et 
d'avancer  même  jusque  dans  les  environs  de 
Séville,  et  il  assiégea  loi-même  pendant  deux 
mois  la  forteresse  de  Coria.  Elle  tomba  au 
pouvoir  d'Alphonse  en  juin  1142,  parce  que 
l'armée  envoyée  en  Andalousie  empêcha  Ten- 
nemide  lui  porter  secours.  On  dit  que  l'ar- 
mée chrétienne  emmena  à  Tolède  dix  mille 
prisonniers  musulmans. 

L'année  suivante  Mufto  Alfonsez  effaça 
par  une  campagne  heureuse  contre  Cordoue 
la  honte  qu'il  s*était  attirée  en  laissant  pren- 
dre Mora.  Il  ravagea  les  fertiles  campagnes 
du  Guadalquivir  et  des  environs  de  Cordoue, 


fit  un  riche  butin ,  et  remporta  une  victoire 
brillante  sur  une  armée  musulmane  quatre 
fois  plus  nombreuse ,  qui  voulait  lui  couper 
la  retraite.  Les  deux  généraux  ennemis, 
Azuel,  gouverneur  de  Cordoue,  etEbn  Ceta, 
gouverneur  de  Séville ,  couvrirent  le  champ 
de  bataille  de  plusieurs  milliers  de  morts. 
La  victoire  coûta  cher  aux  chrétiens ,  mais  ils 
recueillirent  un  butin  plusriche  qu'on  n'aurait 
osé  Tespérer.  Muflo  Alfonsez  fit  une  entrée 
triomphale  à  Tolède  semblable  à  celle  des 
anciens  généraux  romains  ;  les  prêtres  pré- 
levèrent la  dixième  partie  du  butin ,  que  le 
général  avait  vouée  à  Féglise  avant  la  ba- 
taille ;  les  têtes  des  deux  généraux  musul- 
mans étaient  portées  au  bout  de  longues  per - 
ches  ;  puis  venaient  les  prisonniers.  Les 
grands  et  les  chevaliers  chargés  de  chaînes 
marchaient  les  premiers  et  étaient  suivis 
des  simples  soldats  les  mains  liées  derrière 
le  dos.  On  voyait  ensuite  les  chevaux , 
et  les  mulets  pris  sur  Tennemi ,  et  qui  por- 
taient les  armes  et  les  choses  précieuses  , 
fruits  de  la  victoire.  Le  triomphateur  lui- 
même  s'avançait  à  la  tête  de  l'armée  victo- 
rieuse, qui  l'accompagna  en  chantant  et  en 
poussant  des  cris  de  joie  jusqu'à  la  cathédrale, 
oij  l'impératrice  Bérengaria,  le  haut  clergé, 
la  noblesse  et  une  foule  immense  de  peuple 
l'attendaient.  Comme  l'empereur  était  alors 
absent  de  Tolède ,  le  spectacle  du  triompha 
fut  renouvelé  pour  lui  quelques  jours  après. 
Outre  le  dixième  du  butin ,  1  église  en  obtint 
encore  une  portion  considérable  pour  le  tom- 
beau de  Saint-Jacques-de-Composlelle  ;  l'em- 
pereur suivant  la  coutume  reçut  le  cinquième 
avec  les  chevaux  et  les  mulets  les  plus  beaux  ; 
MuJIo  et  ses  compagnons  d'armes  se  parta- 
gèrent le  reste.  Les  têtes  des  deux  généraux 
musulmans  furent  attachées  à  la  porte  du 
palais  impérial  suivant  les  mœurs  de  l'Orient. 
L'épouse  de  l'empereur  ,  obéissant  aux  ten- 
dres sentiments  de  son  sexe ,  fit  cesser  ce 
spectacle  cruel  et  ordonna  de  bien  laver  les 
têtes  et  de  les  renvoyer  aux  femmes  des  deux 
généraux. 

Cette  défaite  avait  jeté  les  Sarrasins  dans 
la  plus  grande  terreur.  Aussitôt  que  le  sou- 
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verain  almoravide  d^Afirique  en  eut  reçu  la 
nouvelle ,  il  entra  en  fureur  à  l'idée  d'un  tel 
affront  pour  les  armes  musulmanes.  Afin  de 
donner  une  nouvelle  énergie  à  la  guerre,  il 
nomma  gouverneur  de  toute  F  Espagne  almo- 
ravide le  vainqueur  de  Fraga,  Yahia  ben 
Gania,  et  lui  ordonna  de  venger  sur  les  chré- 
tiens la  défaite  des  musulmans.  Pendant  que 
l'empereur  pénétrait  avec  une  armée  dans 
le  cœur  de  l'Andalousie ,  menaçait  Carmone 
et  Séville,|et  ravageait  le  plat  pays,  les  Sar- 
rasins s'avançaient  d'un  autre  c6té  sur  Cala- 
trava ,  entraient  en  Castille  et  y  commettaient 
les  plus  horribles  dévastations.  Mufto  Al- 
fonsez ,  espérant  remporter  une  victoire  non 
moins  brillante  que  l'année  précédente ,  ré- 
solut, avec  plus  d'audace  que  de  prudence, 
d'engager  une  bataille  contre  des  forces  bien 
supérieures  et  fournit  ainsi  au  général  ennemi 
l'occasion  d* exécuter  l'ordre  du  prince  afri- 
cain. Les  chrétiens  essuyèrent  une 'grande 
défaite.  Muflo  lui-même  tomba  percé  de 
plusieurs  flèches.  On  lui  coupa  la  tète ,  le 
bras  droit  et  la  jambe  droite;  on  les  envoya 
d'abord  à  Cordoue  et  à  Séville  pour  consoler 
la  douleur  des  femmes  des  généraux  musul- 
mans tués  dans  la  précédente  bataille  ;  puis 
on  les  transporta  à  Maroc  pour  prouver  au 
prince  almoravide  que  ses  ordres  ayaient 
été  ponctuellement  exécutés.  Quant  au  reste 
du  cadavre ,  il  fut  enveloppé  dans  du  linge 
fin  et  envoyé  aux  Castillans  pour  être  en- 
terré. Les  mœurs  de  la  chevalerie  exigeaient 
cette  politesse  comme  compensation  du  ren- 
voi des  têtes  d'Azuel  et  d'Ebn-Ceta.  Les 
têtes  des  chrétiens  les  plus  distingués  restés 
sur  le  champ  de  bataille  furent  suspendues 
aux  plus  hautes  tours  de  la  ville  de  Calatrava. 


A  Tolède  la  nouvelle  de  la  mort  du  brave 
Muûo  excita  une  tristesse  et  une  terreur  gé- 
nérale ,  bien  qu'on  la  considérât  comme  une 
punition  du  ciel,  parce  que  dans  on  accès 
de  colère  Muûo  avait  tué  de  sa  propre  maia 
sa  fille  qu'il  avait  surprise  en  conversation 
amoureuse  avec  un  jeune  homme.  Lempe- 
reur  lui-même  déplora  la  perte  d'un  si  ha- 
bile général ,  et  jura  de  venger  sa  mort.  D 
renouvela  (  en  IIÛ  )  ses  courses  dévastatrices 
en  Andalousie.  Rien  ne  fut  épargné.  Partout 
on  voyait  les  villages  et  les  hameaux  sacca- 
gés ou  livrés  aux  flanmies.  L*armée  chassait 
devant  elle  les  hommes  et  les  troupeaux  et 
emportait  tout  ce  qui  lui  paraissait  avoir  quel- 
que prix.  Les  maradeurs  ou  algares  chré- 
tiens ravagèrent  ainsi  les  environs  de  Cor- 
doue ,  de  Séville ,  de  Carmone,  de  Grenade, 
et  même  d'Ahnéria;  ceux  qui  pouvaient  se 
sauver ,  se  réfugiaient  dans  les  forteresses. 
L'empereur  revint  en  Castille  avec  un  butin 
immense. 

Depuis  lors  les  affaires  des  Almoravides 
ne  cessèrent  d'empirer  et  bientôt  on  put 
prévoir  leur  ruine  certaine.  La  disparition 
de  tout  ordre  dans  l'Espagne  musulmane, 
les  guerres  civiles  qui  la  déchirèrent,  et  la 
chute  de  Tempire  almoravide  en  Afrique  b* 
cilitèrent  les  conquêtes  aux  chrétiens.  Araot 
de  les  exposer  nous  allons  raconter  le  destin 
du  dernier  souverain  almoravide  en  Afiri** 
que  (1). 

(1)  Voyez  sur  les  guerres  contre  les  Sarra^ 
sins ,  de  1137  à  IHl ,  Chronic.  Alphonsi  impe- 
ratori»  p.  361 ,  369^392.  Les  Annal.  Tolet.ne 
donnent  que  de  courtes  notices ,  et  Conde  a» 
dit  absolument  rien  sur  oes  guerres^ 


CHAPITRE  II. 


LA  DOMmATION  ALMORAVroE  RENVERSÉE  EN  AFRIQUE 
PAR  LES  ALMOHADES  (1). 

(De  1120  à  1146.} 


io  Abdallah  ben  Tamurt ,  surnommé  El  Màhadi,  fondateur  de  la  domination  des  Aimohades. — 
2o  Guerres  d'Abdelmumen ,  l'Almohade,  avec  Ali  ben  Yiissef.— 3»  Luttes  de  Tachfin  ayec 
Abdelmumen. — 4»  Ibrahim^  dernier  souverain  des  Almoravides  en  Afrique. 


Yerfi  Tan  1120  de  l'ère  chrétieane  »  après 
qn*Ali  avait  déjà  régné  plusieurs  années  sur 
les  Almoravides  y  Abdallah  ben  Taomrt,  du 
pays  de  Suz ,  et  de  la  tribu  de  Masamuda , 
visita^  suivant  Vexen^  des  érudits  de  son 
temps ,  les  académies  les  phis  célèbres  de 


(1)  On  a  donné  plusieurs  explications  du  mot 
Àlmohadê.  Rod.  Tolet.,  lib.  vu,  c.  10,  dit  : 
aAb  ejus  nomine  Âlmohadi  complices  hujus 
sectse  Âhnohade$  nominantur.  AHi  tamen  di- 
cunt  Almohades  unUoê  interpretari.  »  Dombay 
et  Gardomne  se  dédarenc  pour  e^te  dernière 
explieatkm  ;  mais  Abulfeda  assure  cfue  le  mot 
vent  dire  «royonts  en  un  seul  Dieu  («ram  Deom 
profitentes}.ll^t  dit  expresBéaieiitjdiins^eBdey 
vol.  Il ,  p.  26  «  in  fin.  »  que  leMahadi  et  ses  dis^ 
ciples  avaient  enseigné  Tunité  de  Dieu  aux  Mau- 
ritaniens, en  langue  berbère;  que  comme  le 
peuple  était  fort  grossier  et  fort  ignorant ,  que 
la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  était  simple,  fa- 
cile k  comprendre,  et  qu'on  ne  parlait  point  au 
peupde  de  rislam  et  dti  Konm ,  leurs  diseours 
trouvèrent  ée  récho ,  et  qu'on  adopta  premp- 
tement  la  noavelle  doeirine. 


rOrient  et  de  rOeeident.  Après  «rar  étauM 
les  sciences  i  Cordoue  <et  an  Caire ,  ii  ae 
rendit  à  Bag^Mi  pour  y  entendre  les  laçons 
du  oélèlMre  pfailosopiie  Abu  Hamfd  Algazali. 
Celui-ci  avait  publié  un  livre  qne  Tacadè^ 
fliie  de  Cordoue  avait  c<mdaBmé  eonme  hé* 
rétique  à  cause  des  doctrines  contraires  à  la 
foi  simite  ou  orthodoxe  qu'il  renfermait.  Le 
flouvermn  almoravide,  Ali  benTossef,  ne  ae 
borna  pas  seulement  à  coi^urmer  cette  eon- 
damnation ,  nais  il  donna  même  l*ordre  de 
bràler  tons  les  ouvrages  da  pUfawopheqni 
se  trouveraient  dans  ses  états. 

Ce  fat  préd»énMnt  alon  cp'AbdaUah  beo 
Tammt  arriva  à  Bagdad  près  d'Algaesfi.  A 
aen  Itegage  ^èson  oostnme,  à  ses  aanîèlresi 
le  phiJoBOphe  recounut  ansaîtdc  que  le  jeune 
homme  était  un  éthmger»  «t  torsqifil  eul 
appris  qu'il  yenaitde  roeddeiH  et  qu'il  «vait 
long^enps  étudié  à  Goordoue,  91ui  demanda 
comment  son  ouvrage  sur  la  renaissance  des 
sdences  etde  laloiavâtétéaccueilli.Aciettd 
(pestion  AbdaHafa  répondît  francbement 
que  Tonvrage  avuit  été  déclaré  hérétique  el 
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brûlé  par  ordre  du  souverain  almoravide, 
d'après  Tavis  des  académies  de  Cordoue ,  de 
Maroc  y  de  Fez  et  de  Cairwan.  C*était  la 
première  nouvelle  qu'Algazali  recevait  du 
sort  de  son  livre  dans  Voccident.  Aussi  en 
fut-il  visiblement  troublé ,  et  laoça-t-il  ses 
malédictions  contre  tous  ceux  qui  l'avaient 
condamné  et  brûlé.  Il  maudit  particulière- 
ment Ali  ben  Yussef ,  en  levant  les  mains 
vers  le  ciel  et  s' écriant  :  «  Allah  I  anéantis 
son  empire  comme  il  a  anéanti  mon  livre ,  et 
retire-lui  la  souveraineté  sur  ses  pays  !  x)  A  ces 
mots  Abdallah  ajouta  :  «Prie  Dieu»  6  Iman, 
qu'il  exauce  tes  vœux  par  mes  mains,  a  et  Al- 
gazali;  or  que  la  chose  se  fasse ,  6  Seigneur , 
par  les  mains  de  cet  homme  I  » 

On  pourrait  croire  que  cette  circonstance 
remplit  Abdallah  de  Fidée  qu'il  avait  reçu 
une  mission  divine  ;  car  aussitôt  qu  il  fut  de 
retour  dans  son  pays  (an  de  Th.  510 — 1116], 
il  entreprit  de  propager  la  nouvelle  doctrine 
dans  plusieurs  villes  de  la  Mauritanie  et  ac- 
quit une  grande  considération  dans  le  peuple 
par  la  singularité  de  son  costume  »  l'austérité 
et  la  sainteté  de  sa  vie ,  et  l'éloquence  mâle 
avec  laquelle  il  dénonçait  les  vices  des  grands, 
comme  les  défauts  des  basses  classes.  On 
accourait  de  tous  côtés  pour  entendre  ses 
discours  qui  exprimaient  tout-à-fait  les  sen- 
timents de  ceux  qui  étaient  mécontents  de 
leur  situation ,  ainsi  que  des  dérèglements 
et  du  luxe  de  la  cour  et  des  grands.  Il  était 
donc  naturel  que  les  walis  des  villes  où  il 
prêchait,  inquiets  de  l'immense  concours  de 
ses  auditeurs ,  voulussent  l'arrêter  comme 
un  perturbateur  du  repos  public  ;  mais  chaque 
fois  cet  homme  rusé  réussit  à  s'échapper 
ou  à  trouver  une  retraite  chez  des  amis 
fidèles.  Déjà  il  avait  plusieurs  disciples  qui 
lui  étaient  dévoués  corps  et  àme,  il  distingua 
parmi  eux  le  beau  jeune  prince  Abdelmumen 
ben  Ali,  l'instruisit  soigneusement  de  la 
nouvelle  doctrine ,  et  le  nomma  son  vizir. 
Après  avoir  parcouru  en  prêchant  un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Mauritanie  et  trouvé 
partout  des  partisans  et  des  persécuteurs , 
Abdallah  arriva  enfin ,  accompagné  de  ses 
plus  fidèles  disciples  y  dans  la  capitale  de 


D'ESPAGNE 
l'empire  almoravide,  à  Maroc.  Le  vendredi,  j 
à  l'heure  de  la  prière,  il  se  rendît  à  la  grande 
mosquée ,  où  le  peuple  était  réuni.  Aq 
grand étonnement  de  toute  rassemblée,  Ab- 
dallah s'installa  à  la  place  de  Témir  Alniane- 
nin.  Un  garde  de  la  mosquée  ayant  Toalu 
l'en  éloigner ,  Abdallah  se  retourna  vers  loi 
avec  calme  et  gravité  et  lui  dit  ces  paroles 
du  Koran  :  Certainement ,  les  temples  sotdd 
Dieu  seul.  Et  il  entama  un  sermon  sur  ce 
texte  à  la  grande  surprise  des  assistants. 

Lorsque  le  souverain  des  Almoravides  ar- 
riva pour  entendre  la  prière ,  tout  le  peuple 
se  leva  comme  à  l'ordinaire.  Abdallah  seul 
ne  bougea  pas  de  la  position  qu*il  avait  prise; 
il  ne  jeta  point  les  yeux  sur  le  prince  et  ne 
témoigna  par  aucun  mouvement  qu'il  se  ftt 
aperçu  de  sa  présence.  Ce  ne  fut  que  quand 
la  prière  fut  terminée,  qu'Abdallah  salua  le 
prince  et  lui  adressa  ces  libres  paroles: 
cr  Corrige  les  vices  et  les  injustices  qui  sont 
dans  ton  empire ,  parce  que  Dieu  te  deman- 
dera compte  de  la  manière  dont  tu  anras 
gou verve  tes  peuples  ».  La  foule  trouva  qne 
ces  paroles  n'étaient  pas  déraisonnables;  ce 
qui  parut  même  en  augmenter  la  justesse, 
c'est  qu'Ali  n*y  répondit  point.  Celui-ci  avait 
cru  qu'Abdallah  était  un  ces  moines  aostères, 
que  les  musuhnans  nomment  Morabethun, 
et  que  les  paroles  d'un  tel  honune  ne  pou- 
vaient offenser  un  prince.  Il  se  contenta  donc 
de  lui  demander  s'il  désirait  quelque  chose. 
Abdallah  répondit  :  a  Mes  affaires  ne  sont 
pas  de  ce  monde ,  je  n'y  suis  que  pour  com- 
battre la  corruption  et  les  dérèglements  des 
peuples.  D 

Il  ne  se  passa  pas  long-temps  avant  que 
l'attention  d'Ali  fût  appelée  de  nouveau  sur 
cet  homme  extraordinaire,  n  prêchait  sur  les 
places  publiques  de  la  capitale  et  dans  les 
mosquées  au  milieu  d'une  foule  innombra- 
ble et  se  déchaînait  avec  véhémence  contrôles 
vaines  joies  du  monde  et  les  folies  des  grands. 
Ali  ordonna  à  ses  alimes  de  lui  dire  leur  avis 
sur  ce  nouveau  réformateur  après  l'avoir  bien 
examiné.  Leur  décision  fiit  qu'Abdallah  ne 
tendait  à  rien  autre  chose  qu'à  séduire  le  peu- 
ple par  toutes  sortes  de  nouveautés  et  i  le 
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pousser  à  la  révolte  ;  que  pour  préveoir  les 
troubles ,  il  fallait  enlever  à  cet  homme  dan- 
gereux tout  moyen  de  communiquer  avec  le 
peuple  et  le  renfermer  dans  une  prison  sûre. 
Un  des  alimes  ajouta  même  :  «  Oui,  seigneur, 
jette  cet  homme  dans  les  chaînes,  si  tu  ne 
veux  pas  que  demain  il  se  présente  contre 
toi  à  la  tête  d'une  armée,  d 

Hais  le  vizir  Othman  ben  Omar  se  déclara 
contre  tous  moyens  violents,  disant  qu  ils 
laisseraient  voir  une  trop  grande  frayeur,  et 
que  les  persécutions  donneraient  une  trop 
grande  importance  à  cet  homme  insignifiant. 
Ali  se  rangea  de  cet  avis  ;  on  n'employa  au- 
cune mesure  sévère  contre  Abdallah  et  on  le 
laissa  continuer  ses  prédications  sans  obs- 
tacle. Il  parait  cependant  qu  on  lui  interdit 
le  séjour  de  la  capitale,  puisqu  il  Tabandonna 
bientôt  après  et  se  rendit  à  Fez ,  où  il  prêcha 
avec  la  même  liberté.  Au  bout  de  quelques 
années  il  revint  à  Maroc  (514 — A.  D.  llâO) 
et  recommença  ses  prédications  violentes  en 
présence  de  la  cour.  Sur  les  places  publiques 
et  dans  les  mosquées  il  tonnait  contre  les 
vices  et  Timmoralité ,  contre  Thabitude  de 
boire  du  vin  et  la  passion  des  plaisirs.  Dans 
Tardeur  d'un  saint  zèle  il  brisait  les  instru- 
ments de  musique  qui  accompagnaient  les 
danses,  oudeschansonslicencieuses.  Conune 
Abdallah  allait  chaque  jour  plus  loin  et  bra- 
vait de  plus  en  plus  la  dignité  du  souverain  ; 
comme  il  ne  se  bornait  plus  à  blâmer  les 
vices ,  mais  qu'il  attaquait  même  les  person- 
nes et  les  désignait  à  la  haine  du  peuple , 
toute  la  cour  d'Ali  qui  était  plongée  dans  le 
luxe  ei  les  plaisirs ,  conjura  la  perte  du  prédi- 
cateur incommode.  On  représenta  au  prince 
airaoravide  l'extrême  danger  qu'il  y  aurait 
pour  lui  à  permettre  plus  long-temps  des 
prédications  aussi  séditieuses.  Ali  fit  enfin 
venir  Abdallah  devant  lui ,  le  reçut  avec 
bonté  et  lui  demanda  si  ce  qu'on  lui  avait 
dit  était  vrai ,  qu'il  cherchait  à  pousser  son 
peuple  à  la  révolte.  Abdallah  répondit:  a  Que 
peut-on  te  dire  de  moi ,  si  non  que  je  suis 
un  pauvre  pèlerin,  qui  soupire  après  un  autre 
moDde  et  n'attend  rien  de  celui-ci?  Je 
n'ai  en  cette  vie  d'autres  affaires  que  les 


miennes  propres ,  qui  ont  toutes  pour  objet 
la  vie  future». 

Ali ,  surpris ,  ne  savait  trop  que  pen- 
ser de  cette  réponse;  comme  il  n'était 
point  irrité  lui-même  contre  Abdallah,  il 
fit  une  dernière  tentative  pour  terminer  la 
querelle  d'une  manière  amicale.  Il  ordonna 
aux  alimes  de  sa  cour  de  soutenir  en  sa  pré- 
sence une  discussion  sur  la  nouvelle  doctrine 
avec  Abdallah.  Après  qu'on  eut  beaucoup 
parlé  de  part  et  d'autre,  Ali  se  prononça  con- 
tre la  nouvelle  doctrine,  et  se  laissa  enfin 
persuader  par  ses  alimes  d'interdire  au  ré- 
formateur toutes  prédications  nouvelles  dans 
la  capitale  et  de  le  bannir  même  de  M|i- 
roc.  Cette  dernière  mesure  eut  pour  princi- 
pale cause  l'insolence  d'Abdallah ,  envers  la 
sœur  d'Ali  ;  l'ayant  vue  se  promener  à  cheval 
le  visage  découvert ,  il  lui  avait  non-seule- 
ment reproché  l'inconvenance  d'une  telle 
conduite ,  mais  il  lavait  même  frappée  au 
point  de  la  Caire  tomber  de  cheval. 

Aussîtôtqu' Abdallah  fut  ouvertement  per- 
sécuté ,  sa  cause  fut  gagnée.  Accompagné  de 
ses  plus  fidèles  disciples  et  du  vizir  Abdel- 
mumen ,  il  se  rendit  dans  un  lieu  solitaire 
non  loin  de  Maroc ,  où  il  bâtit  sa  hutte  au 
milieu  des  tombeaux.  Bientôt  de  grande» 
foules  de  peuple  se  rassemblèrent  autour  de 
lui  et  demandèrent  à  l'entendre.  Il  était 
constamment  environné  de  quinze  cents 
hommes,  qui  étaient  prêts  à  tout  faire  et  à 
tout  souffrir  pour  leur  maître. 

Ce  fot  alors  seulement  qu'il  dépeignit  le 
gouvernement  des  Almoravides  souslescon- 
leurs  les  plus  odieuses.  Il  représenta  com- 
ment ils  propageaient  l'incrédulité,  la  corrup* 
tion ,  le  luxe  et  la  débauche ,  ajoutant  que  si 
on  ne  luttait  pas  contre  cette  influence  fu- 
neste ,  c'en  était  fait  de  l'islam.  Il  commença 
alors  pour  la  première  fois  à  se  dire  le 
Mahadi  que  Dieu  avait  promis  d'envoyer 
pour  être  le  restaurateur  de  la  vraie  foi  et  de 
la  moralité  des  croyants,  et  qui  devait  les 
instruire  dans  la  vérité ,  la  justice  et  la  con- 
naissance d'im  seul  Dieu.  Le  pouvoir  d'Ab- 
dallah augmenta  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité ;  le  nombre  de  ses  partisans  s'accrut 
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d'une  manière  si  alamumte  pour  les  Almo- 
ravidesy  qu'Ali  donna  Tordre  de  saisir  à  tout 
prix  le  réformateur  et  de  le  mettre  à  mort. 
Mats  Abdallah,  informé  de  cet  ordre,  échappa 
par  une  prompte  fuite ,  se  saura  à  Agmat  et 
dé  là  à  Tinmal  dans  le  pays  de  Suz,  accom- 
pagné de  ses  sectateurs  les  plus  ardents. 

Là,  rentré  dans  sa  patrie,  il  parla  de  sa 
mission  au  milieu  d'un  concours  de  peuple 
toujours  croissant ,  et  excita  à  la  révolte 
contre  les  impies  Alnu>ravides.  Comme  ceux- 
ci  s'étaient  rendus  odieux  aux  pieux  musul- 
mans par  leyr  orgueil ,  leurs  excès  et  leur 
mépris  pour  plusieurs  usages  religieux,  les 
discours  daMahadi  trouvèrent  partout  cré- 
dit et  bon  accueil.  Le  nouveau  prophète 
n'oublia  pas  de  créer  un  nouveau  gouverne- 
ment etd* achever  ainsi  le  soulèvement  contre 
les  Almoravides.  Il  se  fit  jurer  une  obéissance 
absolue  en  toutes  choses  par  dix  de  ses  plus 
zélés- disciples,  qui  lui  promirent  également 
de  le  défendre  au  péril  de  leur  vie  et  de  leurs 
biens.  Une  foule  de  Mores  préljèrentun  ser- 
ment semblable  et  portèrent  à  dater  de  ce 
moment  le  nom  d'Almohades  les  confédérés, 
le»  croyants  en  un  seul  dieu.  Tout  le  peu- 
ple qa* Abdallah  gouvernait,  il  le  sépara  en 
dix  classes  :  les  personnages  les  plus  émî- 
nenis  etles  plus  distingués ,  avec  lesquels  il 
fiactagea  le  gouvernement,  étaient  les  dix 
hommes,  qui  lui  avaient  les  premiers  juré 
fidélité,  n  en  fit  ses  ministres  et  ses  gêné-' 
raux.  La  seconde  classe  comprenait  le  con»- 
seil  supérieur  des  Cinquante,  la  troisième  le 
<!ODseii  inférieur  des  Soixante-Dix;  c'était 
une  sorte  dé  représentation  du  peuple ,  qui 
surveillait  la*  distribution  des  emplois ,  la  ré- 
partition des  secours  aux  pauvres  et  appuyait 
les  Dix  dans  le  gouvernement  dé  l'étatl  Les 
alimes  ou  savants  composaient  la  quatrième 
«lasse ,  les  hafizes  ou  interprètes  des  tradi- 
tions la  cinquième ,  les  parents  de  la  Camille 
<f  Abdallah  la  sixième ,  la  tribu  du  Mahadila 
sepfième ,  le  peuple  de  Tinmal  la  huitième , 
celui  de  Chirinba  la  neuvième,  et  les  guerriers 
de  plusieurs  tribus  la  dixième.  H  avait  déjà 
rassemblé  autour  de  lui  vingt  mille  hommes , 
parmi  lesquels  il  en  choisit  dix  mille,  les 


pourvut  de  drapeaux  blancs  (  ceux  des  Ahuo- 
ravides  étaient  noirs)  et  les  plaça  sous  les 
ordres  d'Abu  Hriiammed  Albesdrir ,  an  des 
décemvirs. 

Ali  se  trouvait  précisément  en  Espagne, 
lorsqu'il  fui  informé  des  préparatifr  militaires 
d'Abdallah.  l\  envoya  sur-le-champ  contre 
les  rebelles  une  armée  commandée  par  le 
wali  Abubekir.  Mais  Abdallah  avait  tellement 
augmenté  ses  troupe»,  que  le  général  alroo- 
ravide  n'osa  risquer  un  combat  et  résolut 
d'attendre  des  renforts.  Dès  qu'il  les  eut  re- 
çus ,  il  présenta  la  bataille  aux  Ahnohades. 
Mais  une  terreur  panique  s'empara  toot-i- 
coup  des  Almoravides ,  et  avant  que  TactioB 
fftt  engagée,  ils  prirent  la  fuite  et  laissèrent 
la  victoire  à  Kennemi  (hég.  516—1132).  Une 
seconde  armée  almoravide,  qui  se  montts 
moins  lâche  et  soutint  une  lutte  opiniâtre  eoa- 
tre  les  Almohades ,  fut  également  mise  en 
fuite.Une  troisième  éprouva  leméme  destin  et 
toute  énergie  parut  abandonner  les  oonqné* 
rants  de  l'Afrique.  LeMahadi  eut  même  l'an- 
dace  de  publier  qu'ilsommatt  Ali  de  se  son- 
mettre.  Les  Almoravides  eux-mêmes  avaient 
perdu  toute  confiance  en  leurs  armes.  Lors^ 
que  le  vaillant  firère  d'Ali,  AbuTahir  Te- 
mim,  qui  avait  si  glorieusement  eombattaen 
Espagne  contre  les  chrétiens,  conduisit  une 
nouvelle  armée  contre  les  Almohades ,  elle 
prit  la  fuite  pendant  la  nuit,  avant  mène 
d'avoir  vu  l'ennemi.  Mais  an  milieu  de  Tobs* 
curité  les  fuyards  tombèrent  dans  des  préd- 
piceset  des  fondrières  et  perdirent honteose- 
ment  une  vie  qu'ils  auraient  pu  sauver  en 
combattant  avec  courage. 

Après  d'autres  victoires,  que  décida  en 
grande  partie  le  fanatisme  des  Almohades , 
leMahadi  fortifia  Tiamal,  qu'il  avait  choisi 
pour  sa  capitale.  De  là  il  fit  des  campagnes 
fonestes  contre  Maroc  et  causa  les  plus  graves 
dommages  aux  Almoravides,  sans  que  eenx- 
ci  pussent  en  tirer  vengeance.  Non  content 
de  cela ,  le  Mahadi  se  crut  alors  assez  fort 
pour  prendre  la  capitale  de  l'empire  atanora* 
vide  et  mettre  fin  par  là  àla  domination  d'AK. 
Étant  tombé  malade  lui-même,  il  confia att 
général  Abu  Muhammed  Albaschir  le  con- 
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mandemenl  d'une  armée  de  quarante  mille 
hommes  que celuî-ciconduisitcontre  Maroc. 
Ali  avait  mis  cent  mille  hommes  en  campagne 
pour  soutenir  sa  capitale  et  il  fut  cependant 
vaincu  par  le  fenatique  Almohade  dans  une 
bataille  meurtrière.  Maroc  fut  à  l'instant  as- 
siégée par  les  vainqueurs. 

D'abord  il  ne  paraissait  pas  probable , 
grâce  au  découragement  des  Ahnoravides  y 
que  cette  ville  pût  tenir  long-temps,  malgré 
sa  garnison  de  quarante  mille  hommes. 
Heureusement  pour  les  Ahnoravides,  le 
gouverneur  de  Sedschehnassa ,  Mehemed, 
et  les  chrétiens  andalous  de  la  garde  rele- 
vèrent leur  courage.  Ces  derniers  rem- 
portèrent uo  avantage  marqué  sur  les  Ahno- 
hades  dans  une  sortie  et  montrèrent  que 
l'ennemi  n'était  pas  invincible.  On  prépara 
alors  une  grande  sortie,  les  Almoravides 
combattirent  comme  des  lions  et  gagnèrent 
la  journée.  Le  général  des  Almohadés ,  le 
vaillant  AbuMuhammed  Albaschir,  succomba 
dans  la  mêlée,  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  couvrirent  le  diamp  de  bataille  de 
leurs  cadavres.  Un  des  décemvirs ,  Abdel- 
mumen  ben  Ali ,  ramena  les  débris  de  l'ar- 
mée à  Agmat  (  1 125— 519  )  et  fut  continuelle- 
ment harcelé  sur  sa  route.  Cinq  des  décem- 
virs perdirent  encore  la  vie  dans  la  retraite. 
Lorscpie  le  Mahadi  reçut  la  nouvelle  de  cette 
défaite,  il  ne  montra  pas  le  moindre  trouble, 
parce  qu'il  apprit  en  même  temps  qu'Ab- 
delmumen  vivait  encore,  a  Avec  lut  la  sou- 
veraineté nous  reste  toujours,  dit-il.  » 

Cette  victoire  des  Almoravides  sur  les  Al- 
mohadés eut  des  résultats  importants  ;  non- 
aeulement  la  capitale  fut  délivrée,  mais  en- 
core plusieurs  tribus  mores  rentrèrent  dans 
Tobéissance,  et  AU  put  reporter  son  atten- 
tion sur  les  affaires  d'Espagne,  qu'il  avait 
presque  oubliées  pendant  un  certain  temps. 
Alphonse  d'Aragon  venait  précisément  alors 
d'entrq>rendre  son  expédition  contre  Gre- 
nade ,  et  non-seul»nent  les  chrétiens  mo- 
zarabes, mais  les  musulmans  andalous  eux- 
mêmes  £aiisaient  mine  de  vouloir  secouer  le 
joug  odieux  de  la  domination  almoravide. 
Ali  transporta  en  grande  partie  les  Mozarabes 
msT.  d'esp.  I. 


en  Afrique  et  tint  les  musulmans  andalous  en 
échec  au  moyen  de  fortes  garnisons.  Pour 
les  occuper  encore  davantage,  de  nouvelles 
armées  furent  dirigées  contre  les  états  chré- 
tiens sous  les  ordres  de  Tachfio ,  fils  d'Ali , 
dont  nous  avons  déjà  raconté  les  campagnes. 

Les  Almohadés  restèrent  trois  ans  dans 
l'inabordable  forteresse  de  Tinmal,  à  répa- 
rer leurs  forces,  avant  de  pouvoir  reparaître 
en  campagne.  Se  relever  ainsi  d'une  telle 
défaite ,  c'était  prouver  combien  ils  avaient 
de  ressources  et  combien  leur  crédit  était 
grand  parmi  le  peuple  more.  Ali  parut 
reconnaître  aussi  que  l'orage  qui  menaçait 
son trêne  n'était  point  dissipé;  car  immédia- 
tement après  sa  victoire ,  il  fit  augmenter  les 
fortifications  de  Maroc. 

Le  Mahadi  toujours  malade  envoya  Ab- 
delmumen  à  la  tête  de  trente  mille  hommes 
contre  Tennemi  ;  aussitôt  les  tribus  qui  les 
premières  avaient  embrassé  le  parti  des  Al- 
mohadés se  séparèrent  de  nouveau  des  Al- 
moravides et  augmentèrent  tellement  les  for- 
ces d'Abdelmumen,  qu'il  osa  présenter  la 
bataille  au  prince  Abu  Bekir  ben  Ali,  qui  com- 
mandait une  armée  de  cent  mille  hommes , 
remporta  la  victoire  après  une  lutte  de  huit 
jours  et  rétablit  ainsi  la  réputation  militaire 
des  Almohadés.  Ceux-ci  pousuivirent  les 
vaincus  jusqu'aux  portes  de  leur  capitale,  qui 
fut  de  nouveau  assiégée  (redjeb  524 — A.  D. 
1130).  Abdelmumen  se  rappelant  le  premier 
échec  qu'il  avait  essuyé  devant  cette  ville  , 
retourna  à  Tinmal  près  du  Mahadi,  sans 
chercher  à  poursuivre  ses  avantages. 

Sentant  sa  maladie  et  sa  faiblesse  augmen- 
ter chaque  jour ,  celui-ci  assembla  les  siens 
et  leur  fît  tranquillement  ses  adieux,  disant 
qu'il  allaitbientôt  rejoindre  celui  qui  l'avait 
envoyé.  Mourut-il  réellement  peu  de  jours 
après  (  ramadan  524}  ou  vécut-il  encore  quel- 
que temps ,  ou  du  moins  fit-on  croire  au 
peuple  qu'il  vivait  encore  ?  Les  relations 
arabes  ne  sont  pas  d'accord  là-dessus  (1). 

(1)  Il  est  probable  que  la  cause  de  cette  di- 
versité de  dates  vient  de  ce  qu* Abdelmumen 
cacha  encore  quelque  temps  la  mort  du  Mahadi 
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AbdaOah  ben  Tamuri ,  surnommé  le  Ma- 
badiy  avait  la  taille  moyenne ,  le  teint  brun , 
les  cheveux  noirs  et  de  beaux  yeux.  Il  possé- 
dait une  éloquence  remarquable  et  beaucoup 
de  connaissances.  Il  était  sévère  dans  ses 
mœurs  et  sa  manière  de  vivre  ;  mais  il  avait 
une  cruauté  qui  versait  volontiers  le  sang 
non-seulement  de  ses  ennemis ,  mais  encore 
de  ses  amis  y  quand  ils  n  exécutaient  pas  sur- 
le-champ  ses  ordres.  Quand  il  voulait  infli- 
ger un  ch&timent  plus  cruel  que  la  mort,  il 
faisait  enterrer  vivant.  Il  conduisait  les  guer- 
riers au  combat  en  leur  promettant  de  ma- 
gnifiques récompenses,  qui  les  attendaient 
en  Paradis,  s'ils  mouraient  pour  la  défense 
de  la  vraie  foi.  Il  leur  enseignait  de  petites 
prières ,  qu'ils  devaient  réciter  sans  se  pros- 
terner pour  ne  pas  perdre  de  temps.  C'est 
ainsi  que  le  Mahadi  cherchait  à  faire  de  ses 
partisans  des  soldats  fanatiques  et  prompts, 
et  il  réussit. 

IL  Après  la  mort  d'Abdallah  les  quatre 
décemvirs  survivants,  le  conseil  des  cin- 
quante ,  et  celui  des  soixante-dix ,  se  ras- 
semblèrent pour  procéder  au  choix  d'un 
nouveau  chef.  Tous  furent  unanimement  d'a- 
vis que  nul  ne  convenait  mieux  que  le  zénète 
Abdelmumen;  c'était  lui  que  le  Mahadi  avait 
le  plus  particulièrement  distingué  comme 
son  premier  et  plus  fidèle  disciple.  Il  l'avait 
nommé  son  vizir,  lui  avait  confié  le  soin  de 
ses  funérailles  et  avait  souvent  dit  que  la 
nouvelle  domination  n'aurait  rien  à  craindre, 
tant  qu*  Abdelmumen  vivrait.  Celui-ci  avait  en 
effet  déployé  les  plus  grands  talents  à  la 
guerre,  les  avait  tous  sauvés  dans  leur  désas- 
tre. Ces  qualités  qu'aucun  autre  ne  possédait 
au  même  degré ,  devaient  à  juste  titre  lui  assu  - 
rer  le  pouvoir  suprême.  Tous  le  reconnurent 
aussitôt  pour  leur  maître  absolu,  lui  don- 

au  peuple.  Dombay,  p.  38 — 40 ,  examine  cette 
question.  Conde ,  c,  30 ,  donne  le  mois  de  ra- 
madan de  Fan  524  de  l'hégire  ;  Dombay  la  môme 
année  et  le  même  mois,  avec  une  indication  plus 
précise  du  jour  (le  25 ,  c.-à-d.  fin  de  septembre 
1130),'  Gasiri,  II,  p.  219,  s'écarte  un  peu  de 
cette  date:  «Anno  egir»  524,  feria  iv  (rec- 
tios  III  )  die  3  ramdani.  »  Y.  Abuireda^  p.  405. 


D'ESPAGNE 
nèrent  le  nom  de  Khalife  et  lui  prêtèrent  ser- 
ment d'obéissance;  d'abord  ses  trois  ancieDS 
collègues,  puis  les  conseils  des  Cinquante  et 
des  Soixante-dix  et  enfin  tous  les  autres  Al- 
mohades. 

Du  reste  il  y  a  encore  sur  Tavénement 
d' Abdelmumen  une  autre  relation  qui  n'est 
pas  sans  vraisemblable.  D'après  cette  relation 
le  Mahadi  serait  mort  peu  de  temps  après  la 
première  défaite  des  Almohades.  Abdelmu- 
men seul  connaissait  ce  secret;  il  le  cacha 
soigneusement  et  dirigea  pendant  trois  ans 
toutes  les  affaires  du  gouvernement  au  nom 
du  Mahadi ,  comme  s'il  vivait  encore.  Sa- 
chant que  chacun  des  autres  décemvirs  pou- 
vait faire  valoir  d'aussi  bonnes  prétentions 
que  lui  à  la  succession ,  et  craignant  de 
voir  Tempire  se  dissoudre  par  les  divisions 
et  les  guerres  civiles,  il  s'assura  du  gouver- 
nement par  une  ruse  assez  habile.  Pendant 
le  temps  qu'il  gouvernait  au  nom  du  Mahadi, 
il  éleva  un  jeune  lion,  qu'il  fiiisait  obéir 
comme  un  chien  :  il  apprit  en  outre  à  un  oi- 
seau à  répéter  les  mots  suivants  en  arabe  et 
en  berbère  :  a  Secours,  puissance  et  victoire 
au  khalife  Abdelmumen,  commandeur  des 
croyants,  l'appui  et  la  défense  de  l'empire!» 
Lorsque  Toiseau  fut  en  état  de  répéter  exac- 
tement ces  mots,  et  que  le  lion  qui  avait 
grandi  fut  bien  habitué  à  toutes  les  caresses 
de  son  maître,  Abdelmumen  fit  construire 
en  dehors  de  Tinmal  une  vaste  salle  dans 
laquelle  il  fit  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  tirer  parti  de  son  lion  et  de  son 
oiseau.  Lorsque  la  salle  fut  achevée,  il  y 
convoqua  les  scheiks  et  les  Almohades  les 
plus  distingués  ;  lui-même  se  plaça  sur  on 
siège  élevé  et  annonça  avec  une  grande  émo- 
tion la  mort  du  Mahadi ,  qui  avait  à  son  der- 
nier moment  exprimé  le  vœu  que  les  Al- 
mohades, sacrifiant  individuellement  leors 
intérêts  et  leurs  passions,  confiassent  toute  h 
puissance  à  l'un  d'entre  eux,  et  le  reconnus- 
sent pour  leur  souverain.  Après  qu'il  eut 
fait  cette  communication ,  toute  l'affiemblée 
pleine  d'incertitude  gardait  un  profond  si- 
lence; tout-à-<»up  on  entendit  ces  mol» 
conune  prononcés  du  haut  du  ciel  :  «Se- 
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cours  y  puissance  et  victoire  à  notre  maître 
lekhalife  Abdelmumen,  prince  des  croyants, 
Tappui  et  la  défense  de  Tempire  I  d  En  même 
temps  Abdelmumen  en  pressant  un  ressort , 
ouvrit  la  porte  de  la  cachette  du  lion ,  et  ra- 
nimai furieux  s*élança  au  milieu  des  assis- 
tants y  qui  tous  reculèrent  de  frayeur  :  car  il 
montrait  les  dents ,  agitait  sa  queue  et  ses 
yeux  semblaient  lancer  des  flammes.  Abdel- 
mumen s'avance  vers  le  lion  ;  à  Tinstant  et 
au  grand  ébahissement  des  spectateurs , 
celui-ci  calme  sa  fureur  et  lèche  douce- 
ment la  main  d* Abdelmumen.  Les  Almo- 
hades  voyant  ce  prodige ,  ne  doutèrent 
plus  qu' Abdelmumen  ne  fût  l'élu  du  ciel.  Us 
le  reconnurent  sur-le-champ  pour  leur  sou- 
verain et  lui  jurèrent  fidélité.  Depuis  ce  jour 
le  lion  ne  cessa  d'accompagner  Abdelmumen 
comme  un  chien  fidèle;  dans  les  mosquées 
même  il  était  à  ses  côtés  pendant  la  prière 
publique.  L'élévation  d' Abdelmumen  au  kha- 
lifet  eut  lieu  en  626—1130.  A  dater  de  cette 
époque  il  prit  le  surnom  d'émir  Bimrallah 
(souverain  par  la  grâce  de  Dieu  )  (1). 

Abdelmumen  chercha  incontinent  à  con- 
solider sa  puissance  par  de  brillants  exploits 

(1)  Gonde ,  d'après  Yahia ,  ii ,  c.  31 ,  p.  253, 
et  d'après  Abdelhalim,  ou  plutôt  d'après  Ali  ben 
Muhammed ,  abréviateiir  de  l'Histoire  d'Afri- 
que, p.  254,  donne  des  détails  différents  sur 
l'avènement  d' Abdelmumen.  Ebulhassan,  ap. 
Dombay,  ii ,  p.  50  sq. ,  paratt  avoir  suivi  la 
môme  source.  Gomme  confirmation  de  la  der- 
nière relation,  Gonde,  p.  286 ,  cite  les  vers  sui- 
yants  du  poète  Abi  Ali  Anas  : 

Flero  leon  con  erizado  ceiTO 

Faé^ta  auiiltar  para  subir  el  troiio  : 

Las  avecillas  con  huroanas  voces 

Pregooan  tu  yirdud  y  Amir  te  llaman  : 

Bien  mereciste  Bimrala  (par  la  grÀce  de  Dieu)  liamarte. 

Dombay,  ii ,  p.  55 ,  dit  :  a  La  reconnaissance 
particulière  d' Abdelmumen  par  les  dix  associés 
du  Mahadi  (  il  n'en  existait  plus  que  trois,  outre 
Abdelmumen)  eut  lieu  le  14  ramadan  524— 
1130);  mais  la  reconnaissance  générale  par 
tout  le  peuple  n'eut  lieu  que  deux  ans  après  la 
mort  du  prince  Mahadi ,  dans  la  mosquée  de 
Tinmal ,  le  15  rebiuleuwel  526  —  fin  de  1131. 


militaires.  U  vola  rapidement  de  victoire 
en  victoire ,  de  conquête  en  conquête.  U 
campa  pendant  quelque  temps  devant  les 
portes  de  Maroc  ;  ses  forces  s^accrurent  par 
la  défection  des  tribus  mores  qui  abandon- 
nèrent les  Almoravides ,  dont  elles  voyaient 
l'étoile  pâlir  chaque  jour  davantage.  Des  dé- 
faites continuelles,  la  perte  de  plusieurs  villes 
et  de  plusieurs  provinces ,  les  .frais  immenses 
de  la  guerre  avaient  épuisé  le  trésor  d'Ali , 
et  la  diminution  des  sujets  eut  pour  consé- 
quence l'augmentation  des  impôts ,  qui  ré- 
pandit  Fesprit  de  mécontentement  jusque 
dans  les  provinces  les  plus  dévouées. 

Dans  la  quatrième  année  de  son  rè- 
gne,  le  victorieux  Abdelmumen,  qui  pre- 
nait généralement  le  titre  d'émir  Almu- 
menin ,  fit  frapper  des  monnaies  de  forme 
carrée  pour  les  distinguer  des  monnaies 
rondes  des  Almoravides.  Elles  portaient  pour 
inscription  :  ail  n'y  a  d'autre  Dieu  qu'Allah, 
et  toute  domination  vient  de  Dieu.  Il  n'y  a 
d'autre  puissance  que  celle  qui  est  en  Dieu.» 
Autour  on  lisait  :  a  Dieu  est  notre  maître , 
Muhammed  son  prophète ,  et  le  Mahadi  notre 
iman  (prince).  » 

Conmie  le  souverain  des  Almohades  pour- 
suivait le  cours  de  ses  conquêtes  et  que  le 
danger  augmentait  chaque  jour  pour  les 
Almoravides ,  Ali  rappela  près  de  lui  son 
fils  Tachfin ,  qui  faisait  la  guerre  en  Es- 
pagne avec  persévérance  et  non  tout-à- 
fait  sans  succès;  il  espérait  pouvoir  par 
ses  talents  rétablir  les  affaires  de  l'em- 
pire de  Maroc.  Cette  mesure  ne  fit  qu'ac- 
croître le  mal ,  car  les  provinces  espagnoles 
soumises  à  la  puissance  des  Almoravides 
étaient  déjà  depuis  long-temps  fatiguées  de 
l'insolence  et  des  extorsions  des  gouverneurs 
africains.  Ce  n'était  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  la  sagesse  et  la  justice  d'Abu 
Tahir  Temin  et  de  Tachfin  avaient  pu  répri- 
mer les  révoltes  dans  les  villes  de  l'Anda- 
lousie et  de  Test  de  la  Péninsule.  Mais  l'aug- 
mentation des  impôts  et  les  oppressions  des 
gouverneurs ,  qui  se  trouvèrent  plus  libres 
après  le  départ  de  Tachfin,  épuisèrent  la  pa- 
tience des  Andalous ,  qui  se  soulèvent  dans 
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prcsqae  toutes  les  villes  contre  les  Al- 
moravides ,  dont  ils  royaient  déjà  la  puis- 
sance sur  le  point  d*étre  anéantie  en  Afrique 
par  les  Almohades.  Ajoutez  àcela  que Tachfin 
emmena  avec  lui  à  Maroc  Télite  des  troupes 
almoravides  d'Espagne.  Il  prit  également 
pour  faire  partie  de  sa  garde  quatre  mille 
chrétiens  mozarabes  d'Andalousie,  qui  étaient 
parfaitement  exercés  aux  armes  et  servaient 
tous  à  cheval.  Car  on  avait  déjà  fait  la  triste 
expérience  que  les  chrétiens,  qui  étaient 
étrangers  aux  idées  religieuses  du  Mahadi , 
combattaient  mieux  contre  les  Almohades, 
que  les  musulmans  africains ,  qui  considé- 
raient plus  au  moins  le  Mahadi  comme  un 
être  envoyé  de  Dieu.  Tachfin  ne  fat  pas  plus 
heureux  contre  Abdelmumen  que  les  géné- 
raux qui  l'avaient  précédé  dans  celte  guerre. 
Malgré  le  nombre  de  ses  troupes  il  eut  le 
dessous  dans  plusieurs  rencontres  et  essuya 
de  grandes  pertes.  Ali  vit  ainsi  s'évanouir  sa 
dernière  espérance.  Le  chagrin  et  les  sou- 
cis abrégèrent  la  vie  du  vieillard  :  il  mou- 
rut (redjeb  537 — févr.  1143)  dans  l'alcazar 
de  Maroc ,  à  l'âge  de  59  ans  et  après  en  avoir 
régné  37.  H  descendit  dans  la  tombe  avec  le 
pénible  pressentiment  que  bientôt  le  pou- 
voir serait  arraché  à  sa  famille.  Sa  mort  resta 
cachée  pendant  trois  mois  (1). 

III.  Tachfin ,  fils  aîné  d'Ali,  monta  alors 
sur  le  trône  de  Maroc ,  et  les  grands  de  son 
empire  et  des  provinces  qui  n'étaient  pas  en- 
core au  pouvoir  des  Almohades  lui  prêtèrent 
serment  d'obéissance.  Il  annonça  aussi  son 
avènement  aux  gouverneurs  d'Espagne,  Abu 
Zacaria  Yahia  ben  Gania  Ozman  ben  Adha  et 
à  son  oncle  Ali  ben  Àbi  Bekir.  Ceux-ci  en- 
Ci)  Conde,  voLii,  c.  36,  p.  286,  commet 
évidemment  une  erreur  quand  il  place  la  mort 
d'Ali  ben  Yussef,  en  redjeb  539— 1144,  puisque 
son  successeur  régna  deux  ans  et  deux  mois ,  et 
qu'il  ne  mourut  qu'eu  539.  Cf.  p.  594  ;  Casiri , 
II,  p.  218:  «Obiit  (Ali)  anno  egirœ  537, 
p.  106:(cDecessit  die  17  regebi  anno  eg.  537 
(  c.-à-d.  févr.  H43)  ;  Bombay ,  part,  i,  p.  271, 
s'accorde  avec  cette  date ,  bien{  qu'il  se  trompe 
sur  l'année  de  Tère  chrétienne ,  et  qu'il  indique 
11*2.  V.  VÀri  de  vérifier  la  date»,  m  ,  p.  13. 


voy èrent  aussitôt  leur  acte  de  reconnaissance 
et  firent  réciter  la  prière  publique  en  soa 
nom  dans  tous  les  temples. 

Pendant  ce  temps  Abdelmumen,  sortaat 
des  montagnes  situées  entre  Fez  etTélemoea 
et  portant  ses  incursions  dévastatrices  dans 
le  pays  plat ,  avait  causé  de  grands  préju- 
dices aux  Almoravides.  Un  instant  la  fortime 
parut  vouloir  changer.  Tachfin  parvint  à  sur- 
prendre une  division  de  Tannée  almohade  et 
à  la  tailler  en  pièces.  Cette  perte  décida  Ab- 
delmumen à  se  retirer  dans  les  sauvages 
montagnes  de  TAtlas;  il  craignait  d'être  en- 
veloppé en  plaine  par  les  forces  supérieures 
de  l'ennemi ,  d'autant  plus  que  sa  cavalerie 
était  loin  d'égaler  celle  des  Almoravides. 
Tachfin  augmentait  ses  forces  de  jour  en  jour; 
des  contrées  les  plus  éloignées  accouraieutdes 
tribus  belliqueuses,  qui  brillaient  de  lutier 
contre  les  nouveaux  conquérants.  H  pour- 
suivit donc  de  près  Abdelmumen ,  qui  rétro- 
grada vers  Telemcen.  Celui-ci  avait  dans  les 
montagnes  une  surabondance  de  provisions, 
dont  manquaient  au  contraire  les  Almora- 
vides ,  et  lorsque  l'hiver  arriva ,  il  survint 
un  froid  si  extraordinaire  pour  ce  pays,  que 
Tachfin ,  en  raison  de  la  rareté  du  bois,  Ait 
obligé  de  faire  brûler  les  cabanes,  les  tentes, 
la  paille ,  les  pieux  et  les  lances  pour  chauffer 
son  armée.  Dès  que  le  temps  devint  plus 
doux,  Abdelmumen  lança  ses  troupes  du 
haut  de  ses  montagnes  et  les  poussa  vers 
Télemccn  pour  ravager  les  environs. 

Tachfin ,  qui  souffrait  déjà  beaucoup  du 
manque  de  vivres,  fit  tous  ses  efforts  pour 
attirer  Abdelmumen  dans  la  plaine  et  le  for- 
cer à  accepter  la  bataille.  Il  envoya  pour 
cela  une  division  dans  les  montagnes  pour 
menacer  l'ennemi  des  deux  côtés  à  la  fois. 
Mais  le  dessein  de  TAImoravide  n'échappa 
pas  à  Abdelmumen.  II  se  précipita  avec  la 
rapidité  de  l'éclair ,  et  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces,  sur  les  troupes  détachées  de  Tachfin, 
qui  étaient  peu  exercées  à  une  guerre  de 
montagnes,  les  battit,  les  dispersa  et  tom- 
bant ensuite  dans  la  plaine,  il  attaqua  avec 
impétuosité  le  principal  corps  des  Almora- 
vides déjà  troublé  par  la  fiiite  des  autresi- 
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Malgré  leur  immense  multitude ,  ceux-ci  ne 
disputèrent  pas  long-temps  la  victoire  aux 
troupes  d'Abdelmumen ,  qui  les  poursuivi- 
rent fort  loin. 

Une  semblable  défaite  aurait  tout-à-fait 
découragé  un  prince  moins  résolu  que  Ta- 
chfin.  Elle  ne  servit  qu*à  faire  ressortir  son 
activité  avec  plusdéclat.  L'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne ,  Abu  Yschak  Ibrahim  eut 
ordre  d'amener  d'Espagne  y  oit  il  avait  com- 
mandé jusqu'alors»  quatre  mille  chrétiens 
mozarabes  et  tous  les  cavaliers  almoravides 
qu'on  pouvait  sans  trop  de  danger  enlever 
aux  garnisons.  Bientôt  Tachfin  se  retrouva 
en  foce  des  Almohades  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qu'il  avait  na- 
guère. Cependant  Abdelmumen ,  fier  de  ses 
victoires  antérieures,  n'hésita  point  à  lui 
livrer  bataille.  Il  avait  avec  une  habile 
tactique  rangé  ses  troupes  en  forme  d'un 
grand  carré  :  aux  premiers  rangs  étaient  les 
plus  braves  lanciers  et  les  hommes  pesam- 
ment armés;  derrière  eux  se  trouvaient  les 
frondeurs  et  les  archers.  Au  milieu  du  carré 
îl  plaça  la  cavalerie  pour  laquelle  il  laissa  de 
libres  issues ,  afin  qu'elle  put  s'élancer  contre 
l'ennemi  dans  tontes  les  directions  comme 
du  sein  d'une  forteresse ,  sans  que  ses  mou- 
vements causassent  le  moindre  désordre  dans 
l'infanterie. 

Le  choc  des  Almoravides  fut  terrible^mais 
les  rangs  pressés  des  Almohades ,  qui  pré- 
sentèrent leurs  longues  picpies ,  et  repous- 
sèrent les  assaillants  par  une  grêle  de  traits , 
restèrent  inébranlables.  Lorsque  les  Almo- 
ravides eurent  épuisé  leurs  forces  en  efiForts 
inutiles ,  la  cavalerie  almohade  s'élança  du 
milieu  du  carré ,  jeta  le  désordre  dans  les 
rangs  ennemis,  les  culbuta  et  décida  la  vic- 
toire, Tachfin  s'enfuit  à  Telemcen  avec  les 
débris  de  son  armée;  mais  Abdelmumen 
l'ayant  suivi  de  près,  il  continua  sa  fiiite 
jusqu'à  Oran ,  port  d'où  il  pouvait  au  besoin 
passer  en  Espagne;  il  avait  même  déjà 
transmis  Tordre  à  Almeria  de  lui  envoyer 
dix  vaisseaux  à  Oran ,  pour  faire  passer  en 
Andalousie  ses  trésors  et  son  harem.  Abdel* 
muroen  ne  se  relâchait  point  dans  sa  pour- 


suite. Aussitôt  que  Tachfin  eut  abandonné 
Telemcen,  cette  ville  fut  entourée  par  les  Al- 
mohades. Abdelmumen  à  la  tète  d'une  divi- 
sion poursuivit  le  prince  fugitif  jusqu'à  Oran, 
assiégea  immédiatement  la  place  et  chercha 
à  couper  les  communications  avec  la  forte- 
resse du  port.  Tachfin  crut  encore  pou- 
voir échapper  à  son  ennemi  pendant  Tobscu- 
rite  delà  nuit,  mais  malheuseusement  son 
cheval  s'abattit  sur  le  bord  de  la  mer  dans 
un  endroit  escarpé ,  et  le  lendemain  on 
trouva  sur  le  sable  le  corps  du  cavalier  et 
,  du  cheval.  Il  est  naturel  que  la  mort  inat- 
tendue de  Tachfin  ait  donné  lieu  à  plusieurs 
histoires  qui  diffèrent  presque  toutes  Tune 
de  Tautre  (1).  Abdelmumen  fit  clouer  le  ca- 
davre à  un  saule  après  qu'on  lui  eut  coupé  la 
tète,  qui  fut  envoyée  dans  sa  résidence  de 
Tinmal  pour  y  être  conservée.  Trois  jours 
après  les  Almohades  étaient  maîtres  d'Oran» 
qui  fut  pris  d*assaut. 
Tachfin  ben  Ali  mourut  à  la  fin  de  539— 


(1)  Presque  tous  les  documents  diffèrent  sur 
la  mort  tragique  de  Tachfia  ben  Ali.  Nous 
avons  suivi  la  version  de  Conde ,  c.  36 ,  p.  287 
— 2^».  Bombay,  I, p.  274,  et  ii,  56,  n'en  dif- 
fère pas  beaucoup.  Il  n'en  est  pas  de  môme 
d'Abulfeda,  m,  p.  406,  et  de  Cardonne ,  iv, 
p.  63.  Ce  dernier  prétend  que  Tachfin  s'était 
rendu,  pour  la  célébration  d'une  fête ,  dans  une 
mosquée,  près  d'Oran,et  qu'aussitôt  que  les 
Almohades  le  surent,  ils  prirent  leurs  mesures 
pour  s'emparer  du  prince.  Ils  n'atteignirent 
point  leur  but,  mais  Tachfin ,  en  fuyant,  périt  de 
la  manière  dont  nous  l'avons  raconté.  La  Ghro- 
nie.  Alphonsi  imper.,  lib.  IT,  p.  379,  prétend 
qu' Abdelmumen  fit  lancer  un  feu  artificiel  contre 
Oran  (  c'est  pent-ôtre  la  première  mention  qui 
soit  faite  de  l'emploi  de  la  poudre  chez  les  Ara- 
bes); qu'une  tour  dans  laquelle  se  trouvait 
Tachfin  prit  feu ,  et  que  celui-ci  périt  dans  les 
flammes  :  «  Obsedit  eum  in  castello  et  misit  /br- 
tùsimum  ignem  quem  vocant  de  Alcalram  in 
illam  turrem  cum  ballistis  et  sagittis ,  ubi  sede- 
bat  rex  Texufinus  et  combusit  Illam  turrem  et 
B.  Texufinus  crematus  est  in  illa.  »  Conde  donne 
pour  date  muharem  540— juin  1146;  Casiri, 
II,  p.  218:  «Obiit  anno  eg.  539  mense  scha- 
bano  — mars  1145. 


678  UISTOIliË 

mars  1145  :  il  n* avait  régné  que  deux  ans  et 
deux  mois,  pendant  lesquels  il  avait  été 
constamment  en  guerre  avec  les  ennemis 
héréditaires  de  sa  maison,  les  Almohades. 

lY •  Dès  que  la  mort  de  Tachfin  fut  connue 
à  Maroc,  on  jura  obéissance  et  fidélité  à  son 
fils  Abu  Ischak  Ibrahim ,  qui  avait  été  dé- 
claré héritier  du  trône  du  vivant  môme  de 
son  père.  Son  oncle,  Ischak  ben  Ali,  qui 
avait  lui-même  des  prétentions  à  la  cou- 
ronne ,  se  déclara  contre  lui.  Les  que- 
relles de  succession  hâtèrent  donc  encore 
la  chute  de  l'empire  almoravide,  qui  parais- 
sait déjà  presque  inévitable. 

Abdelmumen  poursuivit  sans  s'arrêter  le 
cours  do  ses  victoires  :  après  avoir  pris  la 
populeuse  Telemcen  malgré  une  défense  hé- 
roïque, et  passé  cent  mille  habitants  au  fil  de 
l'épée  pour  les  punir  d*avoir  résisté,  il  assié- 
gea Fez,  la  plus  grande  ville  de  la  Maurita- 
nie après  Maroc.  Tous  les  efforts  des  assié- 
geants échouèrent  d'abord  contre  la  coura- 
geuse défense  de  la  garnison  et  des  habitants, 
que  dirigeaient  le  prince  almoravide  Yahia 
ben  Ali  et  TAndalous  Abdallah  ben  Chajar. 
Abdelmumen  lui-même  échoua  dans  la  ten- 
tative inouïe  de  renverser  les  murs  par  la 
violence  de  l'eau.  Il  avait  arrêté  par  des  di- 
gues l'eau  d'une  petite  rivière  qui  traversait  la 
ville,  puis  tout-à-coup  il  fit  lâcher  toute  cette 
masse  d* eau  contre  les  remparts,  espérant 
pouvoir  se  rendre  facilement  maître  delà  ville 
à  la  faveur  des  ravages  qu'elle  causerait.  Mais 
la  profondeur  de  l'eau  empêcha  les  assiégeants 
d'entrer.  Les  assiégés  s'efforcèrent  de  répa- 
rer le  plus  vite  possible  les  brèches  des  rem- 
parts, et  réussirent.  Ce  que  n'avaient  pu  ni 
les  armes  almoravides ,  ni  les  éléments ,  la 
trahison  le  fit  enfin.  Abdallah  TAndalous 
se  brouilla  avec  Yahia  ben  Ali ,  et  par  ven- 
geance contre  le  prince  almoravide ,  il  ouvrit 
à  Tennemi  la  porte  qui  avait  été  confiée  à 
sa  garde  (dulcade  540—1145).  Le  traître 
passa  au  service  des  Almohades:  Yahia  ben 
Ali  s'enfuit  avec  sa  famille  à  Tanger  et  de  là 
en  Espagne.  La  chute  de  Fez,  dont  les  ha- 
bitants furent  en  grande  partie  massacrés  et 
les  murs  rasés,  fut  promptement  suivie  de  la 
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prise  de  la  plupart  des  autres  villes  mauri- 
taniennes (1). 

Abdelmumen  ne  laissa  point  aux  Almora- 
vides le  temps  de  se  reconnaître.  Pendant 
qu'il  envoyait  une  armée  en  Espagne,  pour 
réduire  sous  sa  domination  les  provinces  qui 
s'étaient  révoltées,  il  s'avança  lui-même 
contre  Maroc,  pour  donner  le  coup  de 
grâce  à  la  puissance  de  ses  adversaires. 
Maroc  était  alors  la  plus  populeuse  ville 
d'Afrique;  elle  était  entourée  d'excellentes 
fortifications  et  c'était  le  dernier  refuge 
d'un  peuple  puissant  naguère.  Yoyantque 
la  résistance  désespérée  de  la  garnison 
et  des  habitants  faisait  traîner  le  siège  en 
longueur ,  Abdelmumen  fit  bâtir  sur  une 
éminence  voisine  une  nouvelle  ville  avec  des 
mosquées  et  des  tours ,  pour  montrer  qu'il 
ne  se  laisserait  point  décourager.  Les  sorties 
servirent  peu  aux  assiégés  et  leur  coûtèrent 
beaucoup  de  monde.  Abdelmumen ,  qui  re- 
connut que  Maroc  ne  pourrait  être  emporté 
d'assaut,  espérait  tout  delà  famine  qui  de- 
vait résulter  de  l'étroit  blocus  de  la  ville.  En 
raison  de  son  immense  populatiorl  la  disette 
de  vivres  augmenta  bientôt  à  un  tel  point, 
que  non-seulement  on  recherchait  et  payait 
fort  cher  les  aliments  les  plus  détestables, 
mais  qu'on  dévorait  les  cadavres  et  que 
même  dans  les  prisons  les  détenus  se  dévo- 
raient les  uns  les  autres.  Lafeim,  les  don- 
leurs,  et  les  maladies  que  produisirent  des 
mets  contre  nature,  causèrent  une  telle  mor- 
talité ,  surtout  parmi  les  enfants  et  les  jeunes 
gens ,  qu*en  peu  de  temps  il  périt  plus  de 
deux  cent  mille  personnes ,  suivant  les 
écrivains  arabes.  Les  survivants  erraient 
comme  des  ombres  parmi  des  tombeaux 
et  n'avaient  plus  la  force  de  combat- 
tre. Un  silence  terrible  s'étendit  sur  cette 
ville  naguère  si  vivante,  silence  sembla 
ble  à  celui  qui  règne  à  l'approche  d'une 
grande  tempête.  On  dit  que  daps  cette  borri- 


(l)Cardonne,iv,  p.  161—163;  Dombay,  h, 
p.  57 ,  s'accorde  avec  Conde ,  c.  39 ,  p.  308— 
312.  Les  détails  les  plus  circonstanciés  se  trou- 
vent dans  Conde ,  c.  iO,  p.  315—320. 
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ble  situation»  les  chrétiens  mozarabes  d'An- 
dalousie,  qui  formaient  les  meilleurs  ca- 
valiers d*Ibrahim  et  qui  avaient  été  pour  cela 
admis  dans  sa  garde ,  vendirent  la  ville  à 
l'ennemi.  A  une  heure  fixée  ils  livrèrent  aux 
Almohades  les  portes  qui  leur  étaient  con- 
fiées y  et  les  troupes  d*Abdelmumen  se  pré- 
cipitèrent dans  la  ville  comme  des  loups  fu- 
rieux dans  un  bercail  de  brebis  timides 
(  chewai ,  541  — 1146  ).  Elles  trouvèrent  peu 
de  résistance  dans  ces  rues  déjà  habitées 
en  grande  partie  par  les  morts ,  et  où  les 
vivants  différaient  peu  de  ceux-ci.  Elles  ne 
furent  un  instant  arrêtées  que  devant  Tal- 
cazar ,  où  Ibrahim  s'était  réfugié  avec  les 
plus  vaillants  Almoravides.  Le  carnage  fut 
horrible;  il  dura  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Le  prince  Ibrahim  et  ses  officiers  les 
plus  distingués  furent  faits  prisonniers  et 
conduits  hors  de  la  ville  par  Abdelmumen. 
Il  parut  d*abord  ému  de  la  douleur  du  prince, 
et  disposé  à  lui  accorder  la  vie  ;  mais  ceux 
qui  l'entouraient  le  prièrent  de  se  délivrer 
pour  l'avenir  de  tout  sujet  d'inquiétude.  Le 
souverain  almoravide  s'étant  abaissé  jusqu'à 
demander  la  vie  à  genoux ,  cette  action  ne 
fit  que  le  rendre  plus  méprisable  et  plus  in- 
digne de  ce  qu'il  demandait.  L'émir  Sirin 
Aladschi ,  son  parent ,  lui  cria  :  a  Pourquoi 
t'humilies-tu  ainsi ,  prince ,  jusqu'à  prier  un 
barbare?  Sachons  moiu*ir  sans  làdieté.  Il 
vaut  mieux  mourir  que  de  devoir  la  vie  à  un 
tel  homme,  d  Ces  paroles  mirent  Abdelmu- 
men en  fureur  ;  il  ordonna  de  fustiger  l'émir 
jusqu'à  la  mort ,  et  d'exécuter  Ibrahim  avec 
tous  les  grands  almoravides.  Le  massacre 
dura  trois  jours  dans  la  ville.  On  prétend 
que  soixante  mille  habitants  de  Maroc  y  pé- 
rirent (1).  C'est  ainsi  qu'Ibrahim  paya ,  dans 
une  tendre  jeunesse ,  pour  les  actes  de  ré- 
bellion dont  ses  ancêtres  s'étaient  rendus 
coupables.  Il  n'avait  régné  que  deux  ans  et 
quelques  jours  ;  avec  lui  s'éteignit  la  domi- 
nation des  Almoravides.  Sur  leur  trAne  s'as- 
sirent les  Almohades ,  après  s'y  être  frayé 

(1)  Les  mêmes  autorités ,  et  de  plus  Abulfeda, 
m ,  p.  408. 


un  chemin  par  des  torrents  de  sang.  Les 
provinces  et  les  villes  qui  tenaient  encore 
furent  successivement  réduites ,  et  bientôt 
enfin  l'Espagne  musulmane  partagea  le  sort 
de  l'Afrique. 

Si  l'on  reporte  ses  regards  sur  l'his- 
toire de  la  domination  almoravide,  qui  dura 
à  peine  un  siècle ,  on  trouve  qu'elle  dut  sa 
fondation  (comme  celle  des  Almohades]  à 
un  enthousiaste  qui,  pourvu  de  grandes 
connaissances ,  voulait  réformer  les  mœurs 
et  la  religion  de  ses  compatriotes.  Abdallah 
ben  Yasim  n'a  d'abord  d'autre  but  que  de 
donner  aux  Lamtunes  de  meilleures  mœurs 
et  de  meilleures  lois.  Le  crédit  qu'il  s'ac- 
quit parmi  eux  en  fit  bientôt  le  général  en 
chef  des  simples,  mais  braves  habitants  des 
déserts.  Il  guide  les  Almoravides  aux  con- 
quêtes, et  son  successeur  désigné  par  lui, 
Abubekr,  les  continue  avec  un  grand  éclat. 
Celui-ci  fonde  la  capitale  de  Maroc,  et  en 
confie  l'achèvement  à  son  neveu  Yussef  ben^ 
Tachfin ,  qui  bientôt ,  par  la  supériorité  de 
ses  talents,  arrache  à  son  oncle  l'autorité, 
que  celui-ci  semble  lui  céder  de  bonne  grâce. 
La  renommée  des  brillantes  conquêtes  d' Yus- 
sef dans  le  nord  de  l'Afrique  se  répand 
jusqu'en  Espagne ,  où  les  états  musulmans 
étaient  sur  le  point  d'être  anéantis  par  Al- 
phonse YI  ;  ils  préfèrent  la  servitude  musul- 
mane à  la  servitude  chrétienne,  et  invitent 
le  conquérant  de  l'Afrique  à  faire  aussi  la 
conquête  de  la  Péninsule.  La  mémorable 
bataille  de  Zalaca  sauve  l'Espagne  musul- 
mane ;  mais  la  défaite  d'Alphonse  n'entraîne 
pas  après  elle  la  ruine  des  royaumes  chré- 
tiens. Avant  même  que  TAlmoravide  ait  eu  le 
temps  de  bien  préparer  ses  attaques  contre 
les  chrétiens,  il  faut  qu'il  tourne  ses  armes 
contre  ses  coreligionnaires.  Bientôt  il  de- 
vient pour  eux  un  tyran  non  moins  odieux 
qu'Alphonse,  du  joug  duquel  il  était  venu 
les  sauver. 

Yussef  transmet  à  son  fils  et  successeur 
Ali  la  souveraineté  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Afrique  septentrionale  et  de  l'Espagne 
méridionale.  La  domination  almoravide  at- 
tint  son  apogée  à  Uclès ,  où  Alphonse  YI 
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perdit  la  bataille  et  Théritier  de  sa  couronne. 
Le  luxe  et  la  mollesse  prennent  le  dessus  à 
la  cour  d*  Ali  ;  l'arrogance  et  Toppression  des 
gouverneurs  irritent  les  peuples  subjugués  ; 
le  mépris  des  usages  musulmans  enlève  à  la 
dynastie  almoravide  tout  caractère  sacré,  et 
favorise  les  vues  ambitieuses  du  nouveau 
réformateur  Abdallah  ben  Tamurt,  qui  se 
donne  pour  le  Mahadi  envoyé  de  Dieu.  L'in- 
souciance que  montre  d'abord  Ali  augmente 
Faudace  d'Abdallah  ;  celui-ci  enlève  aux  Al- 


moravides  la  c(Hksidératioa ,  AbdehnomeQ 
leur  enlève  la  puissance.  Tachfin,  rhab'de 
fils  d'Ali ,  ne  peut  arrêter  le  cours  des  vic^ 
toires  des  Almobades.  Encore  plus  malheu- 
reux que  son  père ,  il  laisse  à  son  fils  Ibra- 
him Abuischak,  après  un  règne  fort  court, 
Tempire  que  celui-ci  ne  semble  recevoir  que 
pour  le  perdre.  Ainsi  tomba  en  peu  d'années 
cet  édifice  que  des  princes  puissants  et  heu- 
reux avaient  mis  plus  d*un  demi-siède  i 
élever. 


CHAPITRE  m. 
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fo  Révoltes  desAndalous  contre  les  Alraor avides.— 2o  L*empereur  Alphonse  tour-à-tour  allié 
avec  les  Almoravides  et  les  Almohades.  —  3o  Passage  des  Almohades  en  Espagne  et»  premières 
conquêtes  qu'ils  y  font. — 4°  Entreprise  des  chrétiens  contre  Almeria ,  Lisbonne  et  Tortosc.  — 
5«>  L'empereur  Alphonse  allié  avec  les  Almoravides  contre  les  Almohades.  —  6»  Les  dix 
dernières  années  du  règne  de  l'empereur  Alphonse. 


Les  commotions  et  les  guerres  qui  trou- 
blèrent l'Afrique ,  et  qui  privèrent  les  Almo- 
ravides da  pouvoir,  devaient  nécessairement 
causer  aussi  en  Espagne  des  révoltes ,  des 
troubles  et  des  changements  de  gouverne- 
ment. Les  Andalous,  composés  en  grande 
partie  de  tribus  arabes  et  syriennes ,  et  ac- 
coutumés à  rindépendance,  trouvèrent  Top- 
pression  et  Tarrogance  des  gouverneurs  al- 
moravides insupportables.  La  crainte  seule 
des  forces  immenses  de  leurs  oppresseurs 
pouvait  les  retenir  dans  l'obéissance  ;  aussi 
dès  cpie  les  événements  d'Afrique  eurent  dis- 
sipé cette  crainte,  les  flammes  de  la  révolte 
s'allumèrent  à  la  fois  dans  toute  l'Espagne 
musulmane  :  les  Arabes ,  se  souvenant  de 
leurs  ancêtres  qui  avaient  soumis  tonte 
l'Afrique  septentrionale,  ne  songèrent  plus 
qu'à  secouer  le  joug  des  Mores. 


Ce  fut  une  secte  religieuse  qui  excita 
la  première  révolte  ;  comme  le  Mahadi , 
elle  faisait  remonter  ses  doctrines  jusqu'au 
fameux  Algazali ,  dont  les  livres,  condam- 
nés comme  hérétiques  par  les  Almora- 
vides, avaient  été  interdits  en  Espagne, 
où  on  livrait  aux  flammes  ceux  que  Ton 
découvrait.  Ahmed  ben  Hussein  ben  Cosai 
Abulcasem  ,  d'origine  romaine ,  mais  natif 
de  Silves  en  Espagne ,  marchand  de  profes- 
sion, poète  assez  distingué,  homme  intelli- 
gent et  rusé,  prit  pour  modèle  son  prophète 
Muhammed  (Mahomet) ,  avec  lequel  son  genre 
de  vie  avait  plusieurs  traits  de  ressemblance. 
Il  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  se  re- 
tira pendant  quelque  temps  dans  la  solitude, 
rechercha ,  à  Almerià ,  lés  entretiens  des  sa- 
vants les  plus  célèbres,  et  reparut  ensuite  à 
Silves,  sa  ville  natale,  où  il  professa  publique- 

43. 


682 


HISTOIllE  DESPAGNE 


ment  la  doctrine  proscrite  d'Algazali.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  entouré  d*une  nombreuse 
troupe  de  disciples,  dont  il  se  proclama  Ti- 
man,et  à  qui  il  inspira  un  si  ardent  fanatisme 
qu'ils  étaient  disposés  à  tout  iaire  pour  leur 
maître.  A  Séville  y  où  il  prêcha  au  commen- 
cement de  539 — juillet  114^,  Muhammed 
ben  Yahia  de  Saltis  adopta  ses  doctrines,  et 
lui  amena  un  nombre  considérable  de  nou- 
veaux disciples  et  de  partisans.  Bientôt  Ah- 
med ben  Cosai  put  donc  jeter  le  masque  de 
prédicateur  et  se  présenter  sous  son  vérita- 
ble caractère  de  chef  de  parti.  Il  paraît  qu'il 
n'afFecta  d*abord  aucun  sentiment  d^hostilité 
contre  les  Almoravides ,  et  qu  il  se  borna  à 
exciter  les  Andalous  à  se  reconstituer  en 
puissance  indépendante ,  lorsque  la  domi- 
nation almoravide  aurait  succombé  en  Afri- 
que. Toutefois  il  nest  pas  vraisemblable  que 
les  Almoravides  aient  jamais  fovorisé  les 
menées  d'Ahmed ,  comme  un  auteur  arabe 
voudrait  le  faire  croire. 

La  première  action  guerrière  d'Ahmed  fut 
la  prise  d*une  forteresse  assez  importante 
des  Algarves ,  Mertula ,  qui  tomba  au  pou- 
voir des  Andalous  par  surprise  (  sefer  539  — 
août  llU  ].  De  cette  forteresse,  qui  lui  ser- 
vit à  la  fois  de  place  d'armes  et  de  point  de 
réunion ,  Ahmed  ben  Cosai  put  tenter  des 
entreprises  plus  considérables.  L'ami  de  sa 
jeunesse  et  son  zélé  partisan ,  Muhammed 
ben  Omar  ben  Almondar  Abulvalid,  lui 
amena  de  nouvelles  forces.  C'était  un  des 
habitants  les  plus  distingués  de  Silves, 
homme  fort  instruit,  jouissant  d  une  grande 
influence ,  qui  avait  distribué  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  et  vécu  pendant  quelque 
temps  dans  la  solitude,  sur  les  bords  de  la 
mer,  comme  disciple  d'AIgazali.  Abu  Mu- 
hammed Sid  Rai,  fils  du  wali  d'Évora,  se 
joignit  àlui(l). 

Ces  deux  hommes  distingués  contribuè- 
rent puissamment  à  donner  de  la  consis- 
tance au  parti  d'Ahmed,  et  lui  facilitèrent  la 
prise  de  Silves  et  d'Évora.  La  révolte  se 
répandit  avec  la  rapidité  de  Téclaîr ,  et  le 

(1)  Voyez  l'Append.  h. 


succès  des  armes  des  insurgés ,  qui  non- 
seulement  battirent  les  Almoravides  en  rase 
campagne,  mais  qui  les  chassèrent  même 
des  forteresses ,  jeta  un  tel  découragement 
parmi  la  garnison  de  Beja ,  qu'elle  rendit  la 
ville  et  se  sauva  à  Séville.  A  l'instant  s'éleva 
un  nouveau  gouvernement ,  à  la  tête  duquel 
se  plaça  Ahmed  ben  Cosai.  Il  nomma  Mu- 
hammed ben  Omar  gouverneur  de  Silves , 
et  Sid  Rai  gouverneur  d'Évora  et  de  Beja  ; 
ces  hommes,  par  leur  influence  et  leur  cré- 
dit ,  étaient  naturellement  les  meilleurs  ap- 
puis du  nouveau  pouvoir.  Bientôt  même 
Ahmed  ben  Cosai,  sentant  qu'il  n'était  pas  de 
force  à  soutenir  seul  le  poids  des  affaires , 
partagea  le  commandement  des  armées  et 
le  gouvernement  avec  son  ami  Muhammed 
ben  Omar ,  qui  prit,  suivant  la  coutume  des 
princes,  le  surnom  d*Aziz  BMah.  Aussitôt 
que  celui-ci  eut  tiré  de  nouvelles  troupes  des 
villes  d'Oksonoba  et  de  Merida ,  qui  s'étaient 
aussi  déclarées  pour  les  révoltés,  il  passa  la 
Guadiana  et  s'empara  des  forteresses  de 
Wuelba  et  de  Niebla,  qui  n'opposèrent 
qu'une  faible  résistance ,  car  les  habitants 
souhaitaient  d'être  délivrés  du  joug  op- 
pressif des  garnisons  almoravides;  ce  fiit 
même  la  trahison  qui  livra  Niebla  aux  re- 
belles. 

Le  bonheur  encouragea  à  tenter  des  en- 
treprises plus  grandes  et  plus  hardies.  Les 
rebelles ,  après  la  prise  de  Niebla ,  résolu- 
rent de  marcher  sur-le-champ  contre  la 
puissante  ville  de  Séville ,  oh  Ahmed  ben 
Cosai  comptait  aussi  de  nombreux  amis. 
Déjà  les  forts  avancés ,  l'Alcazar ,  le  TolUata 
et  l'Azzàr ,  étaient  tombés.  Toute  la  pro- 
vince accourait  se  joindre  à  l'armée  d'Ah- 
med ,  qui  augmentait  de  jour  en  jour.  Plu- 
sieurs forteresses  et  tout  le  pays  des  Algarves 
fut  conquis  dans  l'espace  de  quelques  mois. 
Ces  progrès  rapides  de  l'insinrection  enga- 
gèrent Abu  Zacaria  Yahia  ben  Gania ,  com- 
mandant en  chef  de  toutes  les  troupes  al- 
moravides en  Espagne,  à  réunir  le  plus 
promptement  possible  une  armée  pour  les 
arrêter,  et  étouffer  la  révolte  s'il  était  possi- 
ble. Les  insurgés ,  qui  venaient  de  prendre 
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Triana,  près  de  Séville,  et  qui  tenaient  cette 
dernière  ville  étroitement  bloquée ,  n'appri- 
rent pas  plutôt  l'approche  de  forces  supérieu- 
res ,  qu'ils  prirent  la  fuite  et  se  sauvèrent  au 
delà  de  la  Guadiana  ;  mais  Abu  Zacaria  ben 
Gania  s'élança  après  eux ,  les  atteignit  et  les 
tailla  en  pièces.  Les  murs  de  Niebla  purent 
seuls  les  préserver  d'une  entière  extermina- 
tion. 

Le  général  almoravide  assiégea  Niebla  et 
Silves  ;  mais ,  malgré  la  supériorité  de  ses 
forces ,  il  ne  put  rien  contre  le  courage  dés- 
espéré des  rebelles.  L'hiver  devint  fort  rude 
et  fit  beaucoup  souCMr  ses  troupes.  En 
même  temps  Abu  Zacaria  reçut  de  tous  côtés 
des  nouvelles  de  révoltes  qui  semblaient 
réclamer  encore  davantage  sa  présence  que 
celle  des  Algarves  ;  il  fut  donc  obligé 
de  lever  promptement  le  siège  des  deux 
villes. 

Aussitôt  qu'Abu  Zacaria  ben  Gania  se 
Alt  éloigné  de  Cordoue  pour  se  porter 
vers  Séville  ^  les  ennemis  des  Almoravides 
profitèrent  de  l'occasion  pour  travailler  cette 
ville ,  faiblement  gardée ,  et  pour  entraîner. 
les  autres  villes  par  l'exemple  de  la  ca- 
pitale. 

Abu  Dschafar  Hamdain  ben  Muhammed 
se  plaça  à  la  tète  des  conjurés  y  tua  le  cadi , 
se  fit  proclamer  émir  dans  la  grande  mos- 
quée y  SOUS  le  titre  SAlmanzor  Billah  (5  ra- 
madan 539 — mars  1145) ,  et  persécuta  avec 
la  plus  grande  cruauté  tous  ceux  qu'il  soup- 
çonnait d'être  attachés  aux  Almoravides. 
Toute  TEspagne  musulmane  se  révolta  pres- 
que comme  en  un  seul  jour  ;  toutes  les  villes 
arborèrent  l'étendard  de  la  révolte,  et  les  gar- 
nisons almoravides  furent  ou  chassées ,  ex- 
terminées ,  ou  assiégées  dans  les  citadelles. 
A  Valence,  le  wali  Abu  Muhammed  Abdallah 
ben  Gania  fut  obligé  de  fuir  pendant  la  nuit 
avec  les  siens ,  pour  ne  pas  être  pris  par  les 
rebelles.  Il  se  ren^lit  à  Xativa  ,  où  il  avait 
quelques  troupes.  Aussitôt  on  constitua  un 
nouveau  gouvernement ,  à  la  tête  duquel  on 
plaça  le  général  Abu  Abdelmelek  Meruan 
ben  Abdelaziz  (schewal  539  —  avril  1145). 
Celui-ci  prit  immédiatement  des  mesures 


pour  poursuivre  et  attaquer  à  Xativa  le 
wali  fugitif. 

Douze  jours  après  la  révolte  de  Cordoue 
(17  ramadan  539)  y  le  peuple  de  Murcie  se 
mit  aussi  en  pleine  révolte  ;  seulement  on  ne 
savait  d'abord  pas  à  quel  chef  il  fallait  con- 
fier le  commandement.  Cependant  le  parti 
qui  soutenait  qu'il  fallait  se  joindre  à  l'émir 
de  Cordoue  finit  par  l'emporter.  Le  cadi 
deCuenca,  Abdallah  el  Thogray,  ami  de 
Muhammed  ben  Hamdain ,  entra  même 
dans  la  ville  avec  ses  troupes  et  appuya  l'élé- 
vation d' Abu  Dchafarben  Ali  Dchafar  comme 
cadi  de  Murcie.  Mais  cet  homme  ambitieux , 
qui  fit  exécuter  avec  beaucoup  de  cruauté 
les  Almoravides  prisonniers,  ne  se  con- 
tenta pas  de  ce  poste  ;  il  aspirait  à  une  sou- 
veraineté indépendante  y  et  au  bout  do 
quelques  jours  il  se  fit  proclamer  émir  sous 
le  titre  d'Annasir  Ledinillah,  se  maintint 
pendant  quelque  temps  à  Murcie  et  dans  le 
pays  de  Tadmir  contre  les  manœuvres  de 
plusieurs  scheiks ,  et  s'allia  à  Meruan  ben 
Abdelaziz ,  émir  de  Valence ,  contre  les  Al- 
moravides qui  s'étaient  enfermés  dans  la 
forteresse  de  Xativa. 

Le  cadi  d'Almeria,  Ali  ben  Omar  ben 
Adha  Abulhassen,  poète  distingué,  était 
plus  dévoué  à  l'émir  de  Cordoue  que  le  cadi 
de  Murcie.  11  avait  aussi ,  à  l'instigation  de 
Hamdain  ,  chassé-  les  Almoravides  d'AIme- 
ria ,  après  en  avoir  massacré  une  partie  dans 
un  combat  qu'il  lui  avait  livré.  Toutefois,  la 
citadelle  resta  au  pouvoir  des  Almoravides. 

A  Malaga ,  le  peuple  se  révolta  aussi  vers 
le  même  temps  contre  le  wali  Almanzor  ben 
Muhammed  ben  Albad  ;  et ,  choisissant  pour 
chef  Abu  Alhakem,  il  chassa  les  Almoravi- 
des dans  le  fort,  qu'ils  ne  rendirent  qu'a- 
près un  siège  de  sept  mois  (  rebie  ii ,  540  — 
sept.  1145). 

Lorsque  le  généralissime  almoravide  ben 
Gania  reçut  la  nouvelle  de  ces  révoltes ,  il 
sentit  qu'il  lui  était  impossible  de  rétablir 
l'ordre  dans  les  Algarves ,  et  que  si  l'insur- 
rection embrassait  ainsi  toutes  les  provin- 
ces andalouses ,  c'en  était  fait  de  la  domi- 
nation  almoravide.    En    conséquence,    il 
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donna  à  son  frère  Muhammed ,  qui  était 
wali  de  Séville ,  Tordre  de  s'emparer  le  plus 
promptement  possible  des  îles  Baléares, 
tant  pour  s'y  procurer  un  refuge  sûr  que 
pour  y  avoir  un  point  d'où  il  pourrait  tou- 
jours menacer  les  villes  insurgées  et  les  ra- 
mener à  Tobéissance. 

Cette  mesure  de  précaution  eut  des  sui- 
tes funestes.  A  peine  les  vaisseaux  chargés 
des  troupes  almoravides  se  furent-ils  éloi- 
gnés de  Séville ,  qu  un  cadi  des  frontières , 
Abdallah  ben  Maymon ,  s'empara  du  gou- 
vernement de  la  province ,  et  profita  des 
bonnes  dispositions  des  habitants  de  Sé- 
ville à  £on  égard  pour  se  rendre  maître  de 
la  ville;  les  Almoravides  qui  y  restaient  en- 
core, et  leurs  amis,  tombèrent  victimes  de 
la  haine  du  peuple. 

Grâce  à  l'esprit  turbulent  des  habitants 
de  Cordoue ,  les  révolutions  se  succédèrent 
rapidement  dans  cette  ville  (Ij.  Une  foule  de 
partis  se  formèrent,  et  Tégoïsme  et  l'ambi- 
tion détruisirent  toutes  les  institutions  qui 
pouvaient  ramener  Tordre.  L'émir  Hamdain 
Almanzor  Billah  n'y  posséda  le  pouvoir  que 
pendant  quatorze  jours  (jusqu'au  17  rama- 
dan ].  Les  partisans  de  Saif-Eddaula  Ahmed 
ben  Abdelmelek  hen  Tlud ,  à  qui  l'empereur 
Alphonse  avait  accordé  des  terres  dans  la 
province  de  Tolède  pour  le  dédommager  de 
celles  qu'il  lui  avait  prises  dans  la  province  de 
Saragosse,  avait  profité  de  ce  temps  pour  faire 
travailler  Tesprit  mobile  desCordouans  et 
les  détacher  de  Hamdain  par  des  promesses 
et  des  présents.  Lorsque  Saif-£ddaula  lui- 
même  arriva  à  Cordoue  à  la  tète  de  troupes 
chrétiennes ,  que  lui  avait  données  le  sou- 
verain de  Castille,  le  peuple  toujours  avide  de 
nouveautés  fut  séduit  par  les  richesses  et  les 
belles  qualités  du  rejeton  d'une  race  royale. 
Hamdain  fut  déposé  et  obligé  de  fuir  de  la 
ville ,  et  Von  proclama  Saif-Eddaula  émir , 
sous  le  nom  d'Almostansir  Billah.  Si  les  ré- 
jouissances furent  grandes  lors  de  son  élé- 
vation ,  la  durée  de  son  gouvernement  fut 
bien  courte,  car  il  ne  régna  pas  même 

(i)  Vo.y.  l'Append.  M. 
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aussi  long-temps  que  son  prédécesseur.  Les 
Cordouans  ne  supportèrent  que  huit  jours  les 
violences  et  les  excès  du  visir  d'Almostansir, 
Ebn  Schankh ,  et  la  vue  des  troupes  chré- 
tiennes. Ils  tuèrent  le  vizir  et  forcèrent 
l'émir  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Il 
se  rendit  d'abord  à  Forum- Julii ,  plus  tard 
à  Jaen ,  où  Ton  reconnaissait  son  autorité. 
Ce  changement  fut  évidemment  amené  par 
les  manœuvres  du  parti  de  Hamdain,  Témir 
proscrit  ;  le  parti  des  grands,  qui  travaillait 
pour  les  rebelles  des  Algarves ,  y  contribua 
aussi  beaucoup  ;  ils  voulaient  faire  proclamer 
émir  de  Cordoue  Muhammed  ben  Omar , 
collègue  d'AIimed  ben  Cosai.  Déjà  celui-ci , 
après  qu'Abu  Zacaria  ben  Gania  eut  levé  le 
siège  de  Niebla ,  s'était  avancé  jusque  daos 
le  voisinage  de  Cordoue  avec  des  troupes , 
lorsqu'il  reçut  l'accablante  nouvelle  que 
Hamdain  l'avait  prévenu ,  était  rentré  daos 
la  ville  à  la  tète  de  son  nombreux  parti  (  10 
dylhedche  ] ,  et  y  avait  été  une  seconde  fois 
proclamé  émir  aux  acclamations  du  peuple. 
Il  jugea  donc  prudent  de  rétrograder  et  de 
retourner  vers  les  Algarves.  Pendant  que 
Hamdain  réduisait  sous  sa  puissance  Ronda, 
Arcos,  Xeres,  Sidonia,  Cuenca,  et  même 
Murcie ,  Abu  Zacaria  ben  Gania  était  tou- 
jours retenu  dans  les  Algarves  par  les  re- 
belles avec  la  plus  grande  partie  des  troupes 
almoravides ,  et  une  foule  de  partis  déchi- 
raient Grenade  ,  la  plus  importante  des  vil- 
les que  possédassent  encore  les  Almoravides. 
Les  menées  des  partisans  de  Hamdain  ga- 
gnèrent également  le  peuple  de  cette  ville»  et 
la  faible  garnison  fut  obligée  de  se  réfugier 
dans  la  citadelle  ou  cazaha.  Chaque  jour  de 
petits  combats  avaient  lieu  entre  les  assié- 
geants et  les  assiégés.  Le  chef  des  rebelles,  le 
cadi  Muhammed  ben  Simek,  y  perdit  la  vie  ;  le 
peuple  mit  à  sa  place  l'ancien  cadi  d'Ahooie- 
ria,  Abulhassen  Ali  ben  Omar  ben  Adba» 
qui,  d'abord  ami  des  Almoravides,  les  avait 
expulsés  de  sa  ville  natale,  et  conquis  Almeria 
à  Hamdain,  en  y  établissant  pour  wali  Abdal- 
lah ben  Mardonis.  A  Grenade  Abulhassea 
Ali  ben  Omar  se  montrait,  il  est  vrai,  ardeot 
adversaire  des  Almoravides;  mais  il  hésita 
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quelque  temps  s'il  se  déclarerait  pour  Ham** 
dain  ou  pour  Saif-£ddaula.  U  réunit  des 
troupes  de  difiérents  c6tés  (entre  autres 
des  troupes  auxiliaires  de  l'émir  Abu  Dcha- 
for,  de  Hurcie],  de  manière  à  former 
une  armée  de  12,000  hommes.  Les  Almora- 
vides  rassemblèrent  également  toutes  leurs 
forces  sous  les  ordres  d'Ali  ben  Abibekr , 
petit-fils  d*  Yussef  ben  Tachfin  ;  et  appuyés 
par  une  sortie  de  la  garnison  de  la  cazaba , 
ils  défirent  les  alliés  dans  une  sanglante  ba- 
taille. Abu  Dchafar,  prince  de  Murcie ,  resta 
sur  la  place  ;  les  siens  et  les  débris  de  Far- 
mée  battue  prirent  la  fuite  en  désordre.  Les 
vainqueurs  retournèrent  à  Grenade  ,  et  re- 
prirent bientôt  Almeria. 

A  Murcie ,  on  choisit  pour  émir  le  scheik 
Abderrahhman  ben  Tahir ,  homme  aussi  versé 
dans  les  sciences ,  le  droit  et  l'histoire  y  que 
bon  général  ;  mais  il  avait  si  peu  d*égoïsme 
et  d'ambition,  que  ne  voyant  que  le  bien  de 
sa  patrie  y  il  renonça  à  une  souveraineté  in- 
dépendante f  proclama  émir  de  Murcie  Saif- 
Eddaula  ben  Hud ,  qu'il  considérait  comme 
le  restaurateur  de  l'indépendance  d'Espagne, 
et  se  contenta  d'être  son  wali.  Les  partisans 
de  Hamdain  furent  fort  mécontents  de  cette 
conduite  :  beaucoup  d'hommes  distingués 
émigrèrent  en  conséquence  de  Murcie  et  se 
rendirent  à  Cordoue  près  de  Hamdain,  qui 
leur  fit  bon  accueil  et  nourrit  l'espoir  de  re- 
prendre bientôt  la  ville.  Il  forma  même  un 
corps  spécial  d'émigrés  et  chercha  à  débau- 
cher les  chefs  des  troupes  de  Murcie.  A  cette 
époque  d'anarchie  et  de  révolutions  conti- 
nuelles, où  chacun  ne  songeait  qu'à  ses  avan- 
tages particuliers,  ceux  qui  arrivaient  au 
pouvoir  ne  pouvaient  s'y  consolider ,  parce 
que  toujours  de  nouveaux  partis  se  formaient 
pour  élever  un  nouveau  chef.  C'est  ainsi  que 
Ben  Tahir  ne  posséda  que  cinquante  jours  la 
souveraineté  de  Murcie.  Le  cadi  Abu  Mu- 
bammed  ben  Ayadh,  qui  commandait  un 
corps  sur  les  frontières ,  et  dont  l'amitié  était 
recherchée  de  deux  partis,  celui  d'Ahmed 
ben  Hud  et  de  Hamdain ,  se  fit  proclamer  à 
Ortola  émir  de  Murcie ,  et  bientôt  après , 
sans  que  Ben  Tahir  put  l'en  empêcher ,  il 


fit  son  entrée  dans  la  capitale  (le  10  dchu- 
made540 — nov.  1145)  au  milieudes  acclama- 
tions de  la  population  murcienne.  Malgré  les 
exigences  de  ses  partisans  qui  lui  demandaient 
la  mort  de  Ben  Tahir,  Ayadh  n'eut  pas  seule- 
ment l'humanité  d'épargner  la  vie  de  son 
prédécesseur,  mais  appréciant  son  intégrité 
et  sa  sagesse ,  il  lui  permit  même  de  vivre 
paisiblement  à  Murcie. 

Il  ne  régnait  pas  moins  de  trouble  et  d'a- 
gitation dans  l'état  de  Valence,  où  l'on  ne 
semblait  élever  des  gouvernements  que  pour 
les  renverser  (1).  Lorsque  les  Almoravides  en 
eurent  été  chassés,  et  que  les  grands  se 
furent  emparés  du  gouvernement,  il  fallut 
en  quelque  sorte  forcer  Abu  Abdelmdek 
Meruan  ben  Abdelaziz  à  accepter  le  pouvoir, 
parce  qu'il  connaissait  l'inconstance  du  peu- 
ple et  les  passions  envieuses  des  grands.  Les 
Almoravides  de  Xativa  ayant  poussé  leurs 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Valence  et  emr- 
mené  des  prisonniers,  il  prépara  une  armée 
et  marcha  sur  Xativa.  De  concert  avec  Abu 
Dchafar,  émir  de  Murcie,  il  s'empara  de 
cette  ville  après  un  siège  de  plusieurs  mois. 
La  garnison  obtint  la  vie  sauve  et  la  liberté 
de  se  rendre  à  Almeria,  qui  était  retombée 
entre  les  mains  des  Almoravides.  Cette  vic- 
toire, ainsi  que  la  prise  d'Alicante  et  de  plu- 
sieurs autres  places ,  augmentèrent  considé- 
blement  les  états  de  Méruan.  A  son  retour  il 
fit  une  espèce  d'entrée  triomphale  à  Valence, 
monté  sur  un  magnifique  dromadaire,  cou- 
vert de  riches  habits,  d'armures  brillantes, 
entouré  des  grands  et  de  l'élite  des  cheva- 
liers ,  et  au  mileu  des  bruyantes  aodamations 
du  peuple  (  dchumada  5k0) .  Au  bout  de  quatre 
mois  les  habitants  de  Valence  étaient  déjà 
fatigués  de  son  gouvernement,  et  son- 
geaient à  le  déposer.  A  cette  occasion  un 
écrivain  arabe  dit  avec  raison  :  La  fa*- 
veur  du  peuple  était  alors  si  inconstante, 
qu'il  renversait  le  lendemain  celui  qu'il  avait 
voulu  pour  souverain  la  veille,  et  trouvait 
son  gouvernement  et  son  caractère  insuppor* 
tables.  Les  principaux  de  la  ville ,  les  cadis 

(1j  Yoy.  rAppend.  N. 
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des  villes  voisines  d'AIicante ,  Leiria ,  Xu- 
car ,  Hurviedro  y  Xativa ,  etc.  y  invitèrent  le 
nouveau  prince  de  Murcie ,  Abu  Muhammed 
ben  Ayadhy  à  venir  prendre  aussi  les  rênes 
du  gouvernement  à  Valence  et  à  ramener  à 
1  unité  rétat  que  divisait  une  foule  de  petites 
factions.  Méruan  Ben  Abdelaziz  voulut  pren- 
dre des  mesures  contre  ces  menées  séditieu- 
ses ;  mais  aussitôt  une  révolte  éclata  et  le 
força  d'abandonner  son  palais ,  de  se  cacher 
chez  ses  amis  et  de  franchir  les  remparts 
pendant  la  nuit  au  moyen  d'un  échelle,  pour 
sauver  sa  vie  par  la  fuite.  Le  malheureux 
fugitif  échappa ,  il  est  vrai ,  à  la  fiireur  de  ses 
sujets ,  mais  trompé  par  un  guide ,  il  tomba 
dans  les  montagnes  d'Almeria  entre  les 
mains  des  Almoravides ,  qui  le  reconnurent 
malgré  son  déguisement»  le  jetèrent  dans  les 
fers  et  lui  épargnèrent  toutefois  la  vie.  Il  fut 
enfin  conduit  à  Majorque ,  où  il  se  racheta 
moyennant  une  forte  somme.  Il  termina  sa 
vie  à  Maroc  chez  les  Almohades  dans  un  âge 
fort  avancé.  Son  parent  Abdallah  ben  Mu- 
hanmiedben  Sad  ben  Mardanis  reçut  de  ben 
Ayadh  le  gouvernement  de  Valence.  Pendant 
ce  temps  Saif-Eddaula  Ahmed  ben  Hud , 
après  avoir  été  chassé  de  Cordoue  par  les 
intrigues  de  son  adversaire ,  s*était  emparé 
de  Jaen»  Ubeda  et  Baeça,  grâce  aux  troupes 
auxiliaires  de  Castille.  Il  trouva  dans  le  cadi 
de  Jaen  ben  Gozei ,  un  homme  animé  contre 
les  Almoravides  d'une  haine  aussi  violente 
que  la  sienne.  Réuni  à  lui ,  il  marcha  contre 
Grenade  dont  le  cadi  Abulhassen  ben  Adha, 
tour-à-tour  partisan  zélé  des  Almoravides , 
de  Hamdain  et  de  Saif-Eddaula ,  s'avança  à 
pied  à  sa  rencontre,  pour  le  recevoir  et  lui 
foire  honneur.  Il  invita  même  Saif-Eddaula 
et  son  fils  Amaddaula  à  prendre  leur  logement 
dans  sa  maison  et  les  traita  avec  magnificence. 
Lorsque  le  cadi  présenta  à  son  illustre  hôte 
un  verre  d'eau ,  que  Témir  lui  avait  demandé, 
un  assistant  avertit  celui-ci  de  ne  pas  accep- 
ter, parce  que  l'eau  était  empoisonnée.  En 
effet  on  trouva  en  l'analysant,  qu'au  lieu  de 
sucre  et  de  jus  d*  orange ,  on  avait  jeté  dans 
l'eau  un  poison  &cre  qui  devait  tuer  promp- 
tement  celui  qui  l'aurait  avalé.  Il  n'est  pas 


D'ESPAGNE 
vrai  que  le  cadi  en  goûta  luinmëme  poor 
montrer  son  innocence  et  qu'il  moiirat 
sur-le-champ  :  car  il  est  encore  cité  plus 
d'une  fois  après  cette  époque  comme 
l'actif  adversaire  des  Almoravides.  Crai- 
gnant de  nouvelles  embûches,  Saif-Eddaula 
abandonna  la  ville  et  dirigea  plusieurs  atta- 
ques contre  la  Cazaba  Alhambra,  où  les  Al- 
moravides avaient  encore  une  garnison.  Les 
assiégés  firent  plusieurs  sorties  et  plusiem^ 
engagements  fort  vifs  eurent  lieu ,  sans  que 
Saif'Eddaula  y  gagnât  rien.  Le  huitième  jour 
du  siège  même  les  Almoravides  remportèrent 
un  avantage  assez  considérable  sur  leurs  ad- 
versaires, les  mirent  en  fuite,  prirent  Âmad- 
Daula,  fils  de  l'émir,  et  ramenèrent  à  la  Ca- 
zaba ,  où  il  mourut  de  ses  blessures  le  même 
jour.  Les  ennemis  eurent  la  générosité  d'en- 
sevelir le  cadavre  dans  un  riche  cercueil 
garni  de  franges  d'or  et  de  l'envoyer  au  père. 
Désespéré  de  la  perte  de  son  fils  et  mortifié 
de  la  générosité  des  assiégés ,  Saif-Eddaula 
ne  resta  plus  qu'un  mois  devant  Grenade  et 
se  retira  ensuite  vers  Jaen ,  parce  qu'il  pré- 
voyait l'inutilité  de  ses  attaques  contre  la 
Cazaba  Alhambra.  Mais  Abulhassen  ben 
Adha ,  qui  était  resté  dans  la  ville  à  la  tète 
du  gouvernement ,  conclut  une  trêve  avec 
les  Almoravides  et  accorda  à  ceux  qni  le  de- 
siraient la  liberté  de  se  rendre  au  port  d'Aï- 
munecab ,  d'où  ils  s'embarquèrent  pour  Ma- 
jorque ou  l'Afrique. 

Saif-Eddaula  fut  plus  heureux  à  Murcie 
et  à  Valence  qu'il  ne  l'avait  été  à  Grenade. 
Invité  à  s'y  rendre  pour  y  prendre  Fautorité 
suprême,  il  y  entra  accompagné  de  nom- 
breux bataillons  chrétiens.  L'émir  de  Hnrcie 
et  de  Valence,  ben  Ayadh,  ainsi  que  ses 
gouverneurs  Muhammed  ben  Sad  ben  Mar- 
danis et  Abdallah  ben  Sad ,  se  soumirent  i 
lui  (redjeb  740— janv.  1146),  et  toute  la 
côte  depuis  Lorca  jusqu'à  l'embouchure  de 
FÈbre  reconnut  son  pouvoir.  Aussi  prit-il 
une  telle  confiance  en  ses  forces ,  qu'il  crut 
pouvoir  congédier  les  troupes  auxiliaires 
chrétiennes  commandées  par  les  comtes 
Amalric,  Pontius  et  Martin ,  qui  avaient  re- 
pris les  villes  rebelles  de  Jaen ,  Baeça  et 
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Ubeda  et  exercé  de  grandes  vidences  oontre 
les  musulmans.  H  exigea  non-seulement 
qu'elles  lui  cédassent  les  villes  conquises , 
mais  encore  qu'elles  lui  livrassent  les  prison-^ 
nîers  et  le  butin^  Elles  devaient  surtout  cesser 
les  incursions  dévastatrices  qu  elles  faisaient 
dans  les  montagnes  de  Xativa  et  d'Ubeda  de 
concert  avec  l'ambitieux  cadi  de  Cuenca, 
Abdallah  el  Thogray;  car  il  ne  lui  était 
pas  permis ,  disait-il ,  de  souffrir  que  des 
villes  et  des  campagnes  qui  lui  étaient  sou- 
mises fussent  ravagées  par  les  chrétiens  ses 
alliés. 

Comme  les  représentations  et  les  négocia- 
tions n  atteignaient  point  le  but,  l'afFaire  fut 
remise  à  la  décision  des  armes  :les  comtes  chré- 
tiens et  le  cadi  Thogray,  qui  ne  reconnais- 
saient pas  la  souveraineté  de  Saif-Eddaula, 
après  avoir  inutilement  assiégé  Xativa,  s'a- 
vancèrent contre  les  troupes  de  Murcie  et  de 
Valence,  et  une  bataille  sanglante  s'engagea 
dans  la  plaine  d*Albacete  près  de  Chin- 
gila  (20  schaban  SkO—k  fév.  1146),  entre 
les  chevaliers  chrétiens  et  musulmans  les  plus 
célèbres  de  FEspagne.  A  la  fin  les  musul- 
mans furent  mis  en  fuite  par  les  chrétiens, 
Saif-Eddaula  lui-même  fut  fait  prisonnier  et 
exécuté  à  la  grande  mortification  des  géné- 
raux chrétiens  et  àrinsu  de  quelques  cheva- 
liers. Le  gouverneur  Abdallah  ben  Sad  resta 
sur  le  champ  de  bataille.  Ben  Ayadh  sauva  les 
débris  de  Tarmée  et  les  conduisit  à  Valence. 
Abdallah  el  Thogray  marcha  sur  Murcie  avec 
les  auxiliaires  chrétiens,  pour  y  attaquer  le 
gouverneur  Muhammed  ben  Sad  Mardanis. 
Celui-ci  osa  risquer  une  seconde  bataille 
contre  un  adversaire  habile  et  de  beaucoup 
supérieur;  on  combattit  avec  une  brillante 
valeur  de  part  et  d'autre  ;  à  la  fin  cependant 
le  nombre  triompha  et  el  Thogray  rem- 
porta la  victoire  :  Muhammed  ben  Sad  put  à 
peine  se  sauver  à  Alicante  et  abandonna 
aux  vainqueurs  la  ville  de  Murcie ,  dont 
Abdallah  el  Thogray  prit  le  gouverne- 
ment (1  dylhedche  540— mai  lU6j.  Mais 
n'ayant  pu  empêcher  les  troupes  chrétiennes 
d'entrer  aussi  dans  la  viUe ,  il  irrita  contre 
lui  les  habitants,  qui  détestaient  les  chré- 


tiens ,  et  malgré  tous  ses  efforts  pour  se  con- 
cilier les  esprits,  on  ne  le  supportait  qu'avec 
peine.  Aussi  ben  Ayadh,  qui  avait  rassemblé 
une  nouvelle  armée  dans  la  province  de  Va- 
lence, put-il  reprendre  la  ville.  Ason  approche 
les  habitants  eux-mêmes  coururent  aux  ar- 
mes et  se  jetèrent  sur  les  troupes  d'Abdallah, 
en  même  temps  que  ben  Ayadh  donnait  l'as- 
saut (décembre  1 14'6] .  Abdallah  lui-même,  qui 
avait  combattu  avec  une  rare  valeur,  fut  en- 
fin obligé  de  prendre  la  fuite  avec  un  petit 
nombre  des  siens ,  vivement  poursuivi  par 
l'ennemi.  Son  cheval ,  effirayé  par  une  pierre 
qu'on  lui  lança,  fit  un  écart ,  le  jeta  parterre 
et  le  livra  ainsi  à  ses  persécuteurs ,  qui  lui 
tranchèrent  aussitôt  la  tête.  Abu  Muhammed 
ben  Ayadh  obtint  donc  pour  la  seconde  fois 
la  souveraineté  de  Murcie  :  il  pardonna  aux 
habitants ,  qui  avaient  tenu  pour  Abdallah 
el  Thogray ,  mais  il  n'accorda  aucun  quartier 
aux  chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
et  les  fit  tous  exécuter.  A  la  vérité,  ben  Ayadh 
régna  de  nouveau  sur  toute  la  côte  depuis 
Lorca  jusqu'à  l'embouchure  de  l^Èbre  ;  mais 
les  partisans  d'Abdallah  et  les  chrétiens 
se  maintinrent  dans  les  forts  des  monta- 
gnes depuis  Cuenca  jusqu'à  Uclès  et  Baeça , 
et  malgré  tous  ses  efforts  il  ne  put  les  sou- 
mettre. 

II.  L'anarchie  faisait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès  dans  l'Espagne  musulmane  ,* 
il  n'y  avait  plus  ni  subordination,  ni  lois.  Les 
partis  se  multipliaient,  s'élevaient  et  tom- 
baient. Les  chefs  étaient  à  chaque  instant 
remplacés  par  des  sujets  ambitieux,  qui  pro- 
fitaient de  l'inconstance  du  peuple  pour  chan- 
ger continuellement  le  gouvernement.  Bien 
que  la  pensée  dominante  des  musulmans  es- 
pagnols fut  de  se  délivrer  de  l'oppression 
étrangère,  chrétienne  ou  almoravide,  l'u- 
nion et  l'ensemble  manquaient,  parce  que 
■la  violence'  de  l'esprit  de  parti  détruisait 
toute  subordination.  C'était  encore  Saif-Ed- 
daula Ahmed  ben  Hnd  qui  avait  eu  le  plus 
de  partisans  ,  surtout  depuis  qu'il  s'était 
séparé  de  ses  auxiliaires  chrétiens  et  qu'il 
leur  avait  même  déclaré  la  guerre.  Sa  fin 
malheureuse  replongea  tout  dans  l'anarchie 
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et  procura  même  aux  Almoravides  le  moyen 
de  se  relever. 

Pendant  que  F  Andalousie  en  proie  à  l'es- 
prit de  révolte  et  aux  guerres  civiles  présen- 
tait rimage  d'une  mer  bouleversée  par  la 
fureur  des  éléments,  Tempire  almoravide 
succombait  en  Afrique  soUs  les  coups  des 
Almohades  :  il  était  impossible  de  foire  pas- 
ser des  secours  au  généralissime  des  troupes 
almoravides  en  Espagne,  Abu  Zacariaben 
Gania.  N'ayant  que  de  faibles  ressources,  en- 
touré d'ennemis  nombreux,  celui-ci  fit  réel- 
lement tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  Non- 
seulement  il  arrêta  les  progrès  d'Ahmed  ben 
Huseîn  ben  Cosai  et  de  ses  partisans  dans 
les  Algarves ,  reprit  Almeria  et  Séville,  con- 
serva Majorque,  Grenade,  Carmona  etd  au- 
tres villes,  dont  les  citadelles  presque  im- 
prenables offraient  un  refuge  assuré  aux  Al- 
moravides ,  et  d  où  ils  pouvaient  continuelle- 
ment inquiéter  les  Andalous,  mais  il  sut  en- 
core profiter  habilement  des  divisions  et  des 
fausses  mesures  des  chefs  andalous  pour  re- 
lever la  cause  de  son  souverain.  Déjà  il  avait 
à  peu  près  réduit  à  la  raison  les  rebelles  des 
Algarves,  lorsqu' Ahmed  ben  Cosai,  à  la  nou- 
velle que  Tempire  almoravide  d'Afrique  était 
presque  anéanti,  envoya  une  ambassade  au 
chef  des  Almohades,  Abdelmumen,  pour  lui 
faire  savoir,  que  guidé  par  les  doctrines  du 
célèbre  Algazali  et  duMahadi ,  il  s'était  aussi 
révolté  contre  les  Almoravides,  leur  avait 
enlevé  beaucoup  de  pays  dans  les  Algarves 
et  leur  avait  livré  plusieurs  batailles  ;  qu'il  se 
soumettait  à  la  souveraineté  du  prince  Al- 
mohadeetVinvitait  à  passer  dans  la  Péninsule. 
Abdelmumen  témoigna  à  l'envoyé  la  satis- 
faction que  lui  causait  une  telle  invitation  et 
nomma  le  traître  qui  vendait  sa  patrie  wali 
des  Algarves  (rebie  540  — octob.  1145). 
Aussitôt  que  le  général  en  chef  des  Almora- 
vides fut  informé  de  cette  démarche  d'Ah- 
med ben  Huseîn  ben  Cosai,  il  en  profita 
pour  semer  la  discorde  parmi  les  rebelles 
des  Algarves  et  débaucher   les  partisans 
d'Ahmed.  H  réussit  même  à  exciter  dans 
rame  de  Sidi-Ray  et  de   Muhamed   ben 
Omar,  qui  jouissaient  d'une  grande  puis- 


sance à  Évora  et  à  Sîlves  et  commandaient 
une  partie  des  troupes  insurgées,  de  la  ja- 
lousie et  de  la  haine  contre  lui  et  les  Almo- 
hades ,  parce  que  ceux-ci  menaçaient  d'im- 
poser un  joug  encore  plus  dure  que  celui  des 
Almoravides.  Les  patriotes  andalous  pou- 
vaient encore  regarder  ceux-ci  comme 
des  amis  plutôt  que  conime  des  enne- 
mis en  comparaison  des  nouveaux  conqaé- 
rants  d'Afirique.  Sidi-Ray  et  Muhamed  (kiar 
n'hésitèrent  donc  pas  à  se  séparer  de  leur 
allié  et  à  conduire  leurs  troupes  aux  Almo- 
ravides. Us  se  chargèrent  même  de  diriger 
la  guerre  contre  Ahmed  ben  Cosai,  et  Aba 
Zacaria  ben  Gania  saisit  cette  occasion  pour 
se  porter  «outre  Cordoue. 

Ahmed  ben  Cosai,  environné  de  forces 
supérieures ,  et  laissé  sans  secours  par  les 
Almohades,  se  tourna  dans  cette  circon- 
stance critique  vers  le  roi  de  Portugal,  Al- 
phonse Henriquez ,  vers  le  tyran  ben  Errik 
de  Coïmbre,  comme  l'appellent  les  écrivains 
arabes ,  et  lui  demanda  des  secours  contre 
ses  adversaires ,  lui  promettant  en  retour  mi 
riche  butin  et  de  grands  présents.  Il  est  même 
vaisemblable  qu'il  lui  proposa  de  lui  payer 
tribut  comme  vassal.  Alphonse  n'hésita  pas: 
il  accourut  au  secours  de  son  nouvel  allié 
avec  ses  escadrons  de  chevaliers,  qui  com- 
mirent de  terribles  ravages  dans  les  environs 
de  Béja  et  de  Merida  ;  plusieurs  combats  san- 
glants fiirent  livrés  sans  que  la  victoire  se 
tournât  de  l'un  ou  l'autre  côté.  Lorsque 
la  mauvaise  saison  fut  arrivée  (  schaban  oM 
—  janvier  1146),  les  Portugais  retournèrent 
dans  leur  pays  avec  un  riche  butin  et  beau- 
coup de  présents.  Quanta  Ahmed  ben  Cosai, 
il  se  rendit  suspect  à  ses  propres  partisans 
par  son  alliance  honteuse  avec  les  chrétiens 
et  la  servilité  avec  laquelle  il  se  conduisit  en- 
vers le  roi  de  Portugal.  C'est  au  point  qu'il 
fut  abandonné  des  siens  dans  la  forteresse 
de  Mertula  qu'assiégeaient  ses  ennemis.  Sid- 
Ray  n'eut  donc  pas  de  peine  à  s'emparer  de 
la  citadelle ,  fit  Ahmed  prisonnier  et  l'em- 
mena avec  lui  à  Béja,  où  il  le  fit  incarcérer. 
Mais  Abdallah  ben  Ali  ben  Samail ,  qui  loi 
était  resté  fidèle,  prit  Béja  et  délivra  son  ami. 
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La  çbute  de  la  domination  almoravide  en 
Afrique,  la  supériorilé  dos  forces  anda- 
kNises ,  supériorité  qu  elles  conservaient  en 
dépit  de  leurs  divisions ,  l'appui  que  le  roî 
de  Portugal  donnait  aux  rebelles  des  Algar- 
ves ,  et  surtout  la  terreur  qu'inspirait  la  pro- 
chaine arrivée  des  Aloiohades  en  Espagne , 
décidèrent  le  généralissime  almoravide ,  qui 
ne  recevait  aucun  renfort  d'Afrique,  à  récla- 
mer le  secours  des  troupes  chrétiennes.  On 
peut  croire  qu*îl  n'obtint  pas  ce  secours  du 
plus  puissant  des  princes  espagnols,  l'empe- 
reur Alphonse,  sans  lui  avoir  fait  de  grandes 
proDMsses.  Cdui-ci  parut  alors  vouloir  soute- 
nir Vempire  chancelant  des  Almoravides  aussi 
bien  contre  les  Andalous  qui  aspiraient  à 
funité,  que  contre  les  puissants  almohades, 
qui  disaient  mine  de  vouloir  passer  en  Espa- 
gne. Après  avoir  soutenu  tour-à-tour  les  par- 
tis de  Saif-Eddaula  ben  Hud ,  d'Abdallah  el 
Thograyet  d'Ahmed  ben  Cosai,  les  chevaliers 
chrétiens,  réunis  aux  Almoravides  dont  ils 
avaient  été  jusque-là  les  plus  ardents  ennemis, 
marchèrent  contre  Andnjar ,  Baeça  et  Cor- 
doue.  Hamdaia  était  encore  émir  de  cette 
dernière  viHe.  Il  ne  pouvait  être  difficile  aux 
Almoravides  fortifia  par  les  troupes  des 
Algarves  qui  avaient  abandonné  Ahmed ,  de 
prendre  Cordoue  et  les  villes  voisines  ;  maïs  ce 
qui  était  difficile ,  cf'était  de  maintenir  Tunité 
parmi  des  hommes  égoïstes  et  ambitieux ,  de 
contenir  les  partis  dans  les  villes  conquises 
et  de  satisiaireTavidité  insatiable  et  l'orgueil 
des  auxiliaires  chrétiens.  Ceux-ci  étaient  en- 
trés à  Cordoue  malgré  tous  les  efforts  d'Abu 
Zacaria  ben  Gania  pour  les  en  empêcher  (fin 
de  schirt)an  341— commencement  de  1147), 
avaient  fait  célébrer  une  messe  solennelle  par 
l'archevêque  de  Tolède  dans  la  principale 
.mosquée ,  au  grand  mécontentement  des 
«nosulmans  ,  logé  leurs  chevaux  dans  le 
j)arvis>  manié  de  leurs  mains  impures  la  re- 
lique la. plus  sacrée  de  l'Espagne  musulmane, 
le  ^oran  du  khalife  Othman ,  et  irrité  les  ha- 
tMtants  par  une  foule  de  mauvais  traitements, 
en  violation  des  conditions  auxquelles  la 
ville  s'était  rendue.  Mais  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  décider  qui  devait  régner  à  Cordoue, 
msT.  d'bsp.  I. 


il  s'éleva  de  bien  plus  grandes  divisions  en- 
core :  f  empereur  Alphonse  voulait  garder  la 
ville  comme  dédommagement  des  frais  de  la 
guerre,  et  le  général  almoravide  sentait  bien 
qu'il  ne  pouvait  accéder  à  cette  exigence 
sans  donner  le  coup  de  la  mort  à  son  parti. 
Il  offrit  à  l'empereur  pour  compensation 
Baeça,  de  grands  trésors  et  de  fortes  som- 
mes, ainsi  que  l'hommage  de  vassalité  et  un 
tribut  annuel.  Alphonse  finit ,  il  est  vrai ,  pai* 
accepter  ces  conditions;  mais  àdaterdecette 
époque  la  bonne  î  ntelligence  fut  détruite  entre 
l'empereur  et  les  Almoravides,  et  l'émir  ex- 
pulsé de  Cordoue,  Hamdain,  trouva  près  des 
chrétiens  des  secours  aussi  empressés  C|ue  son 
adversaire ,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  en- 
core la  confusion  dans  l'Espagne  méridionale. 
Voici  comment  les  choses  se  passèrent.  Lors- 
que Hamdain  fut  assiégé  par  Abu  Zacaria  à 
Andujar  où  il  s'était  réfugié,  il  se  déclare 
vassal  d'Alphonse  et  achetaainsi  son  secours. 
Ferdinand  IbaAez ,  duc  de  Limia,  se  hâta  de 
lui  conduire  un  corps  d'armée  sur  l'ordre 
d'Alphonse. 

Lorsque  les  chrétiens,  chargés  de  butin, 
eurent  abandonné  Cordoue  et  que  Baeça  eut 
été  pourvue  d'une  forte  garnison  sous  les  or- 
dres du  vaillant  comte  Almanric ,  une  que- 
relle éclata  entre  Abu  Zacaria  ben  Gania  et 
Muhammed  ben  Omar  de  Sllves,  tous  deux 
prétendant  à  la  possession  de  la  ville.  Les 
Cordouans  s'étant  déclarés  pour  le  dernier 
et  l'ayant  proclamé  émir,  son  antagoniste 
céda.  Toutefois  dès  le  premier  jour  le  non* 
veau,  prince  reconnut  l'impossibilité  de  gou- 
verner un  peuple  qui  n'était  plus  accoutumé 
à  l'obéissance,  et  qui  était  constamment 
agité  par  les  intrigues  des  partis.  11  ab- 
diqua donc  au  bout  de  dix  jours  et  prit  la 
foite  pour  échapper  à  une  déposition  violente. 
n  fut  fait  prisonnier  en  combattant  dans  les 
Algarves  contre  Abu  Muhammed  ben  Samail, 
ami  d'Amed  ben  Cosai,  qui  lui  fit  crever 
les  yeux.  Il  ne  fiit  délivré  que  long-temps 
après  par  les  Almohades,  lorsqu'ils  prirent 
Rêja;  ils  l'emmenèrent  en  Afrique,  où  il 
mourut  dans  un  âge  assez  avancé  (1163). 

Au  moment  même  où  Cordoue  venait 
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d*étre  pris  par  les  alliés,  et  où  Ton  s  ea  dis- 
putait la  souveraineté,  on  y  reçut  la  nouvelle 
que  les  Aknobades  avaient  débarqué  à  Gezira 
Alhadra  et  que  leurs  armes  victorieuses  fai- 
saient des  progrès  rapides.  Ce  fut  une  des 
raisons  qui  décidèrent  le  général  almoravide 
à  céder  ;  mais  il  n'en  retira  toutefois  aucun 
profit. 

III.  Pendant  que  le  souverain  des  Almo- 
hades ,  Abdelmumen ,  était  encore  occupé 
d'assiéger  Maroc,  capitale  de  Tempire  almo- 
ravide, et  s'efforçait  d'enlever  ce  dernier  lieu 
de  refuge  à  son  adversaire ,  il  ne  perdait 
point  de  vue  la  Péninsule  pyrénéenne,  où 
son  wali  dans  les  Algarves,  Ahmed  bon  Hus- 
sein ben  Cosai  était  chaque  jour  de  phis  en 
plus  pressé  par  les  Almoravides  et  leurs  alliés. 
Il  y  fit  passer  (fin  de  bkO,  ou  en  mai  11^6) 
dix  mille  cavaliers  et  vingt  mille  fantassins 
sous  les  ordres  de  son  général  Abu  Amra 
Muzaben  Said  qui,  après  une  assez  vive  ré- 
sistance, prit  avec  le  secours  des  cavaliers  de 
Cosai  la  forteresse  d'Algesiras  occupée  par 
Tennemi ,  et  y  fit  son  entrée  en  moharrem54l 
—juin  1146.  A  Algesiras  la  garnison  se  fit 
jour  à  travers  le  camp  ennemi  et  s'enfuit  à 
Séville.  Gibraltar  et  Xérès  ouvrirent  leurs 
•  portes  aux  Almohades  sans  résistance  et  Ab- 
delmumen récompensa  cette  soumission  vo- 
lontaire par  des  privilèges  particuliers. 

Après  une  courte  balte,  les  Almohades  aux- 
quels s'étaient  jointes  les  troupes  d'Ahmed 
ben  Cosai  et  de  Sid-Ray,  se  présentèrent 
devant  Séville ,  où  le  parti  de  Hamdain,  qui 
dominait,  se  réunit  aussi  aux  Africains  (3cha- 
ban  541  )  et  leur  Tacilita  la  conquête  de  cette 
grande  et  importante  ville.  Les  Almoravides, 
cédant  à  des  forces  trop  supérieures,  avaient 
abandonné  la  citadelle  et  s'étaient  retirés 
dans  la  place  plus  forte  de  Carmona.  La 
prière  publique  fut  alors  récitée  à  Séville  et 
bientôt  ajprès  à  Malaga  pour  Abdelmumen, 
souverain  des  Almohades.  La  haine  contre  les 
Almoravides  hâtales  progrès  des  Almohades, 
bien  que  les  premiers  ne  promissent  pas  un 
sort  meilleur  aux  Andalous.  On  se  réjouis- 
sait aussi  des  mesures  inhumaines  des  vain- 
queurs ,  qui  expulsaient  les  chrétiens  et  les 


juiGs  de  leurs  propriétés  et  les  persécutaient 
avec  la  plus  grande  cruauté  (1). 

Cependant  les  Almohades  s'étaient  ausâ 
emparés  de  Maroc ,  et  la  domination  des  Al- 
moravides était  anéantie  en  Afrique.  LEspa- 
gne  devint  alors  le  but  particulier  de  hors 
conquêtes ,  et  de  grandes  armées  y  fiireot 
envoyées.  Mais  l'empereur  Alphonse,  com- 
prenant le  danger ,  qui  pour  la  troisième 
fois  allait  fondre  de  l'Afrique  sur  la  Pénin- 
sule ,  ne  se  contenta  plus  de  la  conquête  de 
Calatrava  et  de  quelques  antres  places  dei 
frontières.  Comme  ami  et  allié  de  prescpe 
tous  les  partis  en  Andalousie,  des  Almoravi- 
des comme  des  mécontents  de  Valence  et  de 
Murcie ,  et  même  de  Hamdain,  il  résolut  de 
s'avancer  dans  le  cœur  de  l'Espagne  méri- 
dionale avec  l'armée  réunie  des  princes  es- 
pagnols. 

L'empereur  était  alors  parvenu  i  calmer 
un  peu  les  hostilités  de  la  Navarre  et  de  f  A- 
ragon ,  et  à  ramener  en  quelque  sorte  une 
paix  générale  parmi  les  états  chrétiens.  Il 
follait  consacrer  ce  temps  de  tranquillité  à 
une  expédition  commune  contre  l'Espagne 
masulmane  bouleversée  par  ses  divisions 
intestines.  Car  l'Espagne  du  sud-oœstse 
partageait  entre  les  Almohades ,  Abmed 
ben  Husein  ben  Cosai  et  le  parti  de  Ham- 
dain. Le  pays  des  côtes  depuis  Almeria  jns- 
qu'à  l'embouchure  de  l'Èbre  était  depuis  la 
mort  de  Ben  Ayadh  (rebie  I,  542)  sons  l'ao- 
torité  d'Abu  Abdallah  MuhammedbedSad: 


(I)  Conde ,  c.  40;  Dombay,  ii,  p.  58 ;  Casiri 
II .  p.  51  et  220;  Rod.Tol. ,  H.  Ar.,  in  fin.  et 
de  Reb.  Hisp.,  vu,  10;  Ghron.  Lusiton.,p.*26; 
Chron.  Alfonsi  imper. ,  c.  101,  p.  398:  «  Gentcs 
quas  vocant  Muxmoloi ,  venerunt  ex  Africa  et 
transienint  mare  Mediterraneum  et  facto 
magno  ingenio  împetubellandopraeoccupavenmt 
Sibillam  et  alias  civitates  munitas  etoppidain 
circuitu  et  a  longe  et  habitaverunt  in  eis  et 
occiderunt  nobiles  ejus  et  christianos ,  quos  vo- 
cabant  muzarabes,  et  judaeos,  qui  îbi  crant  ei 
antiquis  temporibus  et  acceperpnt  sibi  nxores 
eorum  et  domos  et  divitias.»  Beaucoup  de  chr^ 
tiens  de  Maroc  émigrèrent  aussi  à  Tolède. 
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rintériear  du  pays»  sur  les  bords  du  Gua- 
dalquhrir,  était  en  grande  partie  occapé 
par  les  Almoravides,  quelques  antres  terri- 
toires par  Hamdain  et  les  anciens  partisans 
deSaif-£ddaula.Ce  qui  favorisa  particulière- 
ment les  expéditions  des  chrétiens»  c*est 
qu*Abdelmumen»  qui  après  l'exécution  du 
dernier  prince  almoravide  Ibrahim ,  se 
croyait  pour  toujours  en  paisible  possession 
de  la  Mauritanie  »  eut  à  soutenir  une  nou- 
velle lutte ,  qui  foillit  lui  enlever  toutes  ses 
conquêtes.  A  Sale,  un  homme  appelé  Muham- 
med  ben  Hud ,  qui  prenait  le  surnom  de 
Hedi  ou  Mehedi ,  s'éleva  avec  tant  de  succès 
contre  la  domination  des  Almohades ,  qu'en 
fort  peu  de  temps  Abdelmumen  perdit  toutes 
les  provinces  et  les  villes  de  son  empire  »  à 
l'exception  de  Maroc  et  de  Fez»  et  que 
l'état  à  peine  existant  des  Almohades  se  vit 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Mais  une  vic- 
toire qu'At>delmumen  remporta  contre  les 
rebelles ,  et  dans  laquelle  le  Mehedi  lui-même 
succomba ,  lui  rendit  la  possession  de  ces 
pays  aussi  promptement  qu'il  les  avait  per- 
dus. Toutefois  cette  guerre  n'en  détourna 
pas  moins  pour  quelque  temps  les  Almoha- 
des de  pousser  leurs  conquêtes  en  Es- 
pagne. 

IV.  A  l'instigation  des  Génois  qui  en- 
voyèrent une  ambassade  à  l'empereur ,  afin 
de  se  concerter  avec  lui  pour  réprimer  les 
pirateries  des  musulmans  espagnols»  une 
expédition  fut  dirigée  contre  Almeria.  C'était 
lÂ  le  principal  repaire  de  ces  corsaires  qui 
infestaient  non -seulement  les  cAtes  d'Es- 
pagne »  la  Galice  »  les  Asturies  »  Barcelone  et 
le  Portugal»  mais  encore  la  France  méridio- 
nale »  ritalie  et  même  l'empire  grec.  Il  ne 
parait  pas  qu' Almeria  fut  alors  sous  la  domi- 
nation de  Muhammed  ben  Sad  »  qui  était  en 
guerre  avec  les  chrétiens  et  les  Almoravides. 
Les  pirates  de  cette  ville  formaient  donc  » 
selon  toute  probabilité»  un  état  particu- 
lier et  indépendant»  parce  que  l'empereur 
était  allié  avec  tous  les  autres  partis  de  l'An- 
dalousie» et  qu'on  ne  dit  pas  que  la  ville  ait 
reçu  du  secours  d'aucun  c6té.  Quant  aux  < 
Almohades»  ils  n'avaient  pas  fiait  encore  assez 


de  progrès  pour  être  en  possession  d' Almeria. 

Comme  on  ne  pouvait  espérer  la  rcus  - 
site  du  siège  qu'en  bloquant  aussi  la  ville 
du  côté  de  la  mer  »  l'empereur  envoya  Té- 
vêque  d'Astorga  au  comte  de  Barcelone  > 
Raymond  Bérenger  lY »  et  à  Guillaume»  comte 
de  Montpellier ,  pour  les  engager  à  prendre 
part  à  Texpédition  maritime.  Déjà  les  Génois 
et  les  Pisans  »  à  qui  l'empereur  avait  donné 
trente  mille  pièces  d'or  pour  Téquippement 
d'une  flotte»  avaient  annoncé  leur  arrivée 
près  d' Almeria  pour  le  premier  août  1147. 
Les  deux  comtes  n'hésitèrent  pas  à  envoyer 
leur  contingent  au  jour  fixé.  Dès  le  mois  de 
mai  l'empereur  avait  réuni  toutes  ses  troupes 
à  Calatrava  ;  il  y  passa  la  revue  des  différents 
corps.  A  la  tète  des  Galiciens  était  le  comte 
Ferdinand  Ibaftez  »  distingué  par  son  esprit 
chevaleresque  et  son  illustre  origine.  Les 
Léonais»  qui  formaient  en  quelque  sorte  la 
garde  de  l'empereur ,  étaient  conmiandés  par 
le  comte  Ramiro  Froilaz  »  d'une  branche  bâ- 
tarde de  la  famille  royale  ;  les  Astures  par 
Pedro»  fils  d'Alphonse.  Los  guerriers  de 
Castille»  d'Estramadure  et  de  Tolède»  re- 
nommés par  leur  audace  et  leur  valeur»  avaient 
pour  chefs  les  comtes  Ponce,  Martin»  Gu- 
tier  Ferdinandez  de  Hita  et  Castro  et  Alvar 
Rodriguez.  On  comparait  ce  dernier  au 
fameux  Cid  »  à  cause  de  sa  bravoure  cheva- 
leresque. Le  comte  Ermengaudd'Urgel  com- 
mandait les  Catalans»  le  roi  Garcias  ses  IVa- 
varrais.  L'empereur  en  personne  remplissait 
les  fonctions  de  généralissime  de  toute  l'ar- 
mée. Un  auteur  arabe  décrit  de  la  manière 
suivante  l'expédition  contre  Almeria  : 

crLes  chrétiens  inondèrent  le  pays  de 
troupes  innombrables»  ravagèrent  les  cam- 
pagnes, enlevèrent  les  troupeaux  et  s'avancè- 
rent jusque  devant  Almeria.  Le  conunandant 
en  chef  de  l'armée  était  l'Embalatour  Alad- 
fons  :  il  avait  sous  ses  ordres  une  incalcu- 
lable multitude  de  cavaliers  et  de  fantassins , 
dont  les  montagnes  et  les  vallées  étaient 
tellement  couvertes»  que  l'eau  des  sources  et 
des  rivières  ne  suffisait  pas  pour  étancher 
leur  soif;  l'herbe  et  les  plantes  pour  apaiser 
leur  fiiim;  tes  collines  tremblaient  et  re- 
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tentissaient  sons  les  pas  des  cheyanx  et  des 
hommes.  Parmi  les  antres  chefe  étaient  le 
consul  Fredeland  de  Galice  »  le  comte  Rad- 
mir,  le  comte  Armengudî  et  d'autres  comtes 
d\\franc  et  des  autres  pays  frontières  des 
chrétiens.  Par  mer  Tint  le  comte  Remand 
avec  beaucoup  de  vaisseaux , -et  lavUle  d'Âl*- 
meria  se  trouva  ainsi  bloquée  par  terre  et 
par  mer  9  de  sorte  que  1* aigle  seul  pou- 
vait y  eutrer  et  que  bientôt  on  y  manqua 
de  vivres.  Donc  les  Moslimes ,  qui  n  espé- 
raient de  secours  d*aucun  côté ,  qui  verraient 
inutilement  leur  sang  dans  des  sorties  et  con- 
servaient à  peine  assez  de  Force  pour  conti- 
nuer la  défense»  entamèrent  des  négociations 
et  se  rendirentenfin  à  TEmbalatoar  après  un 
siège  de  trois  mois»  à  condition  d'avoir  la 
vie  sauve.  Ceci  arriva  à  la  fin  de  Tan  bk^  de 
l'hégire,  d 

D'après  les  relations  chrétiennes  le  siège 
commença  dans  les  premiers  jours  d'août, 
dès  que  la  flotte  des  Pisans  et  des  Génois  se 
fut  réunie  avec  le  comte  Raymond  de  Barce- 
lone et  Guillaume  de  Montpellier,  et  dura 
jusqu'au  17  octobre  iWI*  La  ville  fut  prise 
d'assaut ,  et  la  garnison  qui  s'était  vaillam- 
ment défendue,  passée  au  fil  del'épée.  Le 
butin  c[ue  les  pirates  avaient  entassé  dans 
la  ville  et  qui  fut  alors  distribué  aux  vain- 
queurs ,  était  immense  :  l'objet  c|u*on  croyait 
le  plus  précieux  et  qui  échut  aux  Génois 
était  une  pierre  verte  que  l'on  prit  fausse- 
ment pour  une  émeraude.  Après  que  Ton  eut 
ainsi  feit  le  partage  du  butin ,  partage  dans 
lequel  on  favorisa  particulièrement  les  Gé- 
nois et  les  Pisans  et  l'on  accorda  tons  les 
prisonniers  au  comte  Raymond,  Fempereur 
fit  occuper  la  ville  par  une  forte  garnison  et 
chacun  s'en  retourna  chez  soi  à  cause  de 
l'approche  de  l'hiver  (1). 

(1)  Conde,  c.  4i,  p.  324;  Chron.  Alphonsi 
imp.  ,p.398sqq.;  Sandoval,fol.l89sq.;  Chron. 
Dertus. ,  ii  ;  Rod.  Toi. ,  de  Reb.  Hisp.,  lib.  vif, 
c.  il,  et  Lucas  Tud.,  p.  103.  Les  historiens  gé- 
nois et  pisans  mentionnent  aussi  la  prise  d'Al- 
meria.  11  ne  faut  pas  confondre  l'émeraude  qu'ob- 
tinrent les  Génoi3  avec  un  vase  en  émcraude 
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A  peu  près  vers  le  néme  temps  Lisbonne 
tomba  aussi  entre  les  mains  d^  chrétiens. 
Le  roi  Alphonse  de  Portugal,  qui  avait  d^ 
tenté  des  expéditions  au-deli  du  Tage  coatre 
les  Algarves  qui  s'étdent  séparés  d'Ahmed 
ben  Cosai,  assiégea  avec  toutes  ses  forces 
Lisbonne  qu'il  avait  déjà  plusieurs  années 
aaparavant  inutilement  pressée  avec  le  se- 
cours des  croisés  français.  Comme  la  vile, 
outre  une  population  fort  nombreuse,  avait 
encore  une  iorte  gmtiison,  les  Portugais 
désespérèrent  de  pouvoir  s'en  emparer, 
huie  d'avoir  une  flotte  assez  considérabie 
pour  la  bloquer  du  cAté  de  la  mer.  Aussi  le 
roi  Alphonse  désirait-il  vivement  que  les 
deux  cents  vaisseaux,  stationnés  dorsàfeii- 
bouchure  du  Duero,  qui  portaient  des  croi- 
sés anglais,  flamands  et  allemands  (ces  der- 
niers des  contrées  da  Rhin  etdnWessr) 
débarquassent  pour  prendre  de  l'eau  fraîche, 
et  fussent  retenus  par  les  vents  contraires* 
Au  moyen  de  grandes  promesses  et  de  fes- 
poir  d'un  riche  butin,  sans  compter  bghrire 
de  combattre  pour  la  foi  contre  les  Sarra- 
sins ,  les  croisés  sous  les  ordres  du  conte 
flamand  Arnolf  d'Arschot,  se.hîssèrent  per- 
suader de  naviguer  pour  Lisbonne  et  d'aider 
les  chrétiens  à  prendre  la  ville,  d'autant  plus 
que  la  bonne  saison  était  déjà  passée  et  qu'ils 
ne  pouvaient  guère  continuer  leur  marche. 
Les  efforts  réunis  des  Portugais  et  des  croisés 
parvinrent  enfin  à  prendre  la  ville  malgré 
l'opiniâtre  résistance  des  assiégés.  Sans  es- 
poir de  délivrance ,  n'ayant  d*autre  alterna- 
tive que  de  mourir  de  faim,  ou  sous  le  fer 
de  l'ennemi,  ceux-ci  rendirent  la  viUe  et 
obtinrent  en  retour  leur  libre  sortie ,  avec  la 
condition  toutefois  qu^ls  laisseraient  leurs 
armes  et  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Lesim*- 
menses  richesses  qu'on  trouva  furent  par- 
tagées entre  les  Portugais  et  les  croisés  qui 
passèrent  tout  l'hiver  dans  le  pays.  Le  siège 

(  U  sacro  ealino)  qu'ils  reçurent  lors  de  la  prise 
de  Césarée  en  1101.  Wilhelm  Tyr. ,  X ,  14;  Wll- 
ken,  Geichichie  der  Krm%zng$t  part,  n, 
note  II,  p.  8,  y.  awssi  Sigeberu  Gimblac.^  ad 
ann. 1148. 
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de  Lisbontte  avait  duré  depuis  Te  38- jnia  juA- 
qQ*an  31  octobse  11&7  ,  par  coDséqnent 
quatre  nois ,  et  b  prise  n*eutKen  que  quel*- 
cjiies  Joors  après  eeHe  d*AIaieria  (1).  Cette 
conquête  fait  de  la  plus  gnmde  importance 
pour  le  Portugal  t  en  ce  qu'elle  enleva  90% 
Sarrasins  les  clef»  du  Tage. 

Le  snccis  qui  aocompagoail  les  armes 
chfétiemies  engsgea  le  eomte  Raymond  é& 
BarceloDe»  qoe  TîMitifité  de  ses  teiitatrres 
pour  prendre  Tortose  n'avait  point  d^éeon- 
ragi,  à  &m  de  concert  avec  les  Génois el 
les  Pisans  une  attaqua  contre  cette  clef  de 
rÈbre,qui  fermait  aux  Aragonais  l'entrée  de 
la  mer.  La  forteresse  entourée  pur  terre  et 
par  mer  toiid»a  entreles  mains  des  chrétiens 
après  un  siège  de  six  mots  (  1«^  juilL — 31  dé* 
cemb.  iik9)^  malgré  les  secours  quêtai  en- 
voya Fémir  de  Valence,  llubammed  ben 
Sad.  Les  Génob ,  les  Pisans  et  le  comte 
Guillaume  de  Montpellier  obtinrent  en  fief 
les  deux  tiers  de  la  ville  comme  prix  de  leur 
assistance  ;  le  reste  demeura  en  propriété  au 
prince  d^ Aragon.  L'annéesuivatite  Raymond 
enleva  à  Témir  Miriiammed  ben  Sad  quelques 
autres  places ,  que  les  Sarrasins  possédaient 
encore  sur  la  rive  gauche  de  TÈbre,  entre 
autres  les  importantes  forteresses  de  Meqni-» 
neza,  Lerida  et  Fraga  (2) ,  de  manière  que 

.  (1)  ChroQ.  Lnsitan« ,  Ghron.  Gonimbricense. 
On  prit  ensuite  Santarem,  Sintria,  Almadaoa 
et  Pahnela.  Deux  lettres ,  Tune  écrite  par  un 
prêtre  flamand^  Aruulpli,  l'autre  par  un 
moine  allemand,  Dodechin,  contiennent  des  dé- 
tails précis  sur  ta  prise  de  Lisbonne  par  les 
croisés;  tons  deux  furent  témoins  oculaires  de 
révénemsDt«  La  lettre  du  premier  se  trouve 
dans  Martenne  et  Durand ,  Collect.  ampl. ,  t.  r, 
p.  800;  l'autre  est  imprimée  dans  la  Continua^ 
tien  de  Marianus  SotUs  f  ap.  Pistorius ,  Script* 
Rer. Gcrm. ,  éd.  Struy» ,  t.  i,  p*  676.  V.  Wîl- 
ken,  Geêch.  dé  ^îr»uzsûgé ,  p«  tti ,  p.  264  ;  AN 
beric.  Ghronic.  «  Leibnitz  y  Aco.  hist. ,  p.  917; 
Robert  Bumont  et  Helmotd. 

(3)  AnnaK  Toledan. ,  Ghron.  de  Torlosa  ,  du 
cloître  da  Ripoll. ,  ap.  Villanueva ,  t.  v ,  p.  236 
sqq..  :  «  Anno  lil^v  tertio  kalend.  jan.  capta  est 
]>ertoia ,  atm.  1149^,  rx  kalend.  not.  capt®  sunt 
ciyitates  Ilerdœ  et  Fraguœ.a  Cbren.  Riyipul.  a 


lacapnaleaidmey  Valence,  pouvait  être  atta- 
quée, sans  qu*il  y  eéft  moyen  ds  Tempéelier. 

y.  Cependant  les  Almohades  n'avaient 
pas  pu  étendre  leurs  conquêtes  au-delà  dd 
territoire  de  Malaga ,  parce  qulmmédiate^ 
meitt  après  la  révoke  de  Mëhammed  bei» 
Rsd  ou  Mebedi ,  une  autre  insurreetfon 
èËlata  è  Ceuta  dttns  le  bot  de  rétablir  les  AW 
moravides.  Les  Almobades,  qui  ne  se  sauvè- 
rent poînl  par  une  prompte  Aiite,  forentbrAléd 
vivants  el  le  eadi  de  la  ville  Ayadh  benMuza^ 
qui  était  à  la  tète  des  révoltés  »  se  mit  aussi- 
toi  en  rapport  avec  les  Almoravidesd'Espa- 
(Ifne  y  defût  il  fit  proclamer  souverain  le  génè' 
ralissime  Abu  Zacaria  Yalna  ben  Gania. 
Après  que  oehiiHÂ  lui  eut  envoyé  un  corp^ 
de  troupes  auxiliaires  sous  les  ordres  du  gé*- 
aérai  Darawy  et  que  F  insurrection  eut  pria 
de  Teitenston  y  les  alHés,  malgré  F  infériorité 
de  leurs  forces ,  eurent  la  témérité  d^engager 
une  batidlle  en  rase  campagne  contre  lés  Al^ 
iatokades.  Ils  forent  battus  et  cette  seule  dé« 
lUte  anéantit  la  révdte.  Les  Almoravtdes 
d*Espagne  qui  avaient  envoyé  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes  en  Afrique  pour  y 
relever  leur  puissance  se  trouvèrent  teRe^ 
ment  afhiblis ,  que  malgré  Fénergique  appui 
de  Fempereur  ils  durent  nécessairement 
succomber. 

Aussitôt  qu^Abdelmumen  eut  rassuré  sa 
domination  en  Afrique,  il  fit  passer  de  nom-- 
breuses  troupes  dans  la  Péninsule  :  elles 
dirigèrent  leur  marche  sur  Cordoue ,  où 
Yahia  ben  Gania  avait  encore  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Après  un  assaut  ter^ 
riMe  la  ville  succomba  par  lia  trahison  du 
Tvali  Yahia  ben  Ali.  Yahia  ben  Gania  avait 
déjà  foi  à  Grenade.  La  garnison  obtint  la  \h- 
berté  de  se  rendre  dans  cette  ville  ;  une  par-^ 
tie  gagna  Carmona  y  qui  obéissait  encore  aux 
Almoravides.  Les  Almohades  occupèrent 
Cordoue  en  mai  ou  juin  1148,  et  Ton  récita  la 
prière  publique  pour  leur  prince  dans  la 
grande  mosquée,  après  Tavoir  préalablement 

mis  le  IX  kalend.  octob.  La  Ghron.  Barcinon» 
(Fierez,  â8»p.  331  )  donne  aussi  ix  kalcndr 
ttov.  an  lli9.  Abuifeda ,  ni ,  p.  506. 
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purifiée.  Quant  au  précieux  Koran,  que  les 
Ommaijades  avaient  apporté  de  Syrie  en  Es- 
pagne,  un  des  plus  anciens  exemplaires  du 
temps  des  premiers  khalifes ,  il  fut  envoyé  à 
Maroc.  Ainsi  Cordoue  avait  changé  plusieurs 
fois  de  maître  dans  le  laps  de  trois  années , 
puisque  pendant  ce  temps  elle  fut  occupée 
deux  fois  par  les  Almoravides ,  deux  fois  par 
Hamdain ,  une  fois  par  Saif-Eddaula,  deux 
fois  par  Muhammed  ben  Omar,  une  fois  par 
Tempereur  Alphonse  et  en  dernier  par  les 
Almohades. 

Abu  Zacaria  ben  Gania  était  teUement 
irrité  contre  le  wali  de  Cordoue  >  dans  lequel 
la  prompte  reddition  de  Cordoue  lui  fit  bien 
soupçonner  un  traître,  que  quand  celui-ci 
arriva  à  Grenade,  il  lui  trancha  la  tête  de  sa 
propre  main.  Dans  le  fait  Cordoue  aurait  pu 
être  facilement  délivrée  par  les  secours  des 
chrétiens  qu  on  attendait.  La  perte  de  la  ca- 
pitale de  l'Espagne  mahométane  produisit 
un  effet  si  funeste  sur  les  esprits,  que  Ton 
perdit  presque  tout  espoir  de  résister  aux 
Almohades.  La  nombreuse  cavalerie  castil- 
lane même ,  que  le  comte  Almanric  conduisit 
aux  Almoravides,  ne  put  rien.  Après  avoir 
pris  Carmona  et  livré  plusieurs  combats 
heureux  dans  les  environs  de  Jaen ,  les  Al- 
mohades attaquèrent  Abu  Zacaria  ben  Gania 
et  assiégèrent  avec  tontes  leur  forces  réunies 
Grenade,  le  point  de  défense  le  plus  important 
des  Almoravides.  Si  Ton  en  croit  les  témoi- 
gnages arabes ,  )e  général  almoravide  tomba 
en  combattant  héroïquement  en  rase  cam- 
pagne contre  ses  adversaires  (  schaban  54.3 — 
fin  de  décemb.  1148)>  et  fut  enterré  dans 
grenade.  Mais  si  Ton  s'en  rapporte  à  un  do- 
cument chrétien,  qui  du  reste  est  plein  de 
contradictions ,  il  fût  fait  prisonnier  par  ses 
propres  alliés,  par  les  troupes  du  comte  Al- 
manric et  massacré  à  Jaen  par  les  habitants, 
pour  le  punir  de  ce  qu'il  avait  médité  d'at- 
tenter à  la  vie  de  l'empereur  Alphonse  (1). 

(1)  Conde,  ii,  c.  42  et  44;  Dombay,  ii, 
p.  65  sqq.  ;  Cardonne ,  1.  c.  ;  Abulfeda ,  m , 
p.  504.  Les  Annal.  Tolet.  diffèrent  tout-à-fait 
des  Arabes  dans  Conde ,  sur  la  fin  d*Aben  Ga- 


La  mort  d' Yahia  ben  Gania  fut  très-sensi- 
ble aux  Almoravides.  Il  avait  été  près  deseize 
ans  à  la  tête  de  l'Espagne  musuhnane,  STait 
repoussé  avec  beaucoup  d'énergie  les  incur- 
sions des  chrétiens ,  gagné  la  bataille  de 
Fraga,  où  Alphonse-le-Batailleur  perdit  la 
vie,  et  maintenu  encore  quelque  temps  la 
souveraineté  des  Almoravides  en  Espagne 
contre  les  révoltes  et  les  Almohades ,  après 
que  cette  souveraineté  avait  cessé  d'exister 
en  Afrique.  Les  musulmans  virent  une  tadie 
à  sa  renommée  dans  ses  liaisons  avec  les  diré- 
tiens.  La  haine  contre  ceux-ci  était  si  grande, 
que  les  Andalous  aimèrent  mieux  courber 
leur  tète  sous  le  joug  doublement  oppresseur 
des  Africains  que  de  se  voir  délivrés  par  le 
secours  des  ennemis  de  leur  foi. 

Comme  les  armes  des  Almohades  fiiisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès ,  prenaient 
Jaen  (  1149  )  et  menaçaient  Almeria  d'un 
siège,  l'empereur  qui  se  plaçait  de  plus  en 
plus  à  la  tète  des  Almoravides  entreprit,  de 
concert  avec  le  roi  de  Navarre,  Gardas, 
une  grande  expédition  en  Andalousie ,  pour 
laquelle  U  convoqua  tous  ses  vassaux.  11 
assiégea  Cordoue  au  printemps  de  1150, 
après  avoir  commis  de  terribles  ravages  dans 
les  contrées  environnantes  et  mis  en  déroute 


nia:  aEra  1186.  Dixo  Abengama  al  emperator 
que  fuese  coq  èl,  è  quel  darie  Jaen ,  e  qnisolo 
prendcr  a  trayson ,  è  fuè  con  el  Conde  Marrich  e 
prisieronlo  alla,  è  otros  Ricos-omes  muchos  con 
èi  a  trayson  :  mas  despues  muriô  Abenganu , 
è  los  que  los  guardan,  dieronlo  de  mano  al 
Coude  è  todos  los  otros.»  Y.  Abulfeda,  m, 
p.  515.  VÀrl  de  vérifier  les  Datée,  c  m,  p.â9: 
et  Conde,  d'après  les  auteurs  arabes,  dit  que 
Ben  Mardenisch  était  allié  de  Fempereor  Al- 
phonse, roi  de  Castille;  mais  suivant  les  au- 
teurs espagnols ,  il  s'était  rendu  vassal  de  Ray- 
mond Bérenger  IV,  comte  de  Barcelone.  Ils  la 
Dommeut  Mahomet  Abensat,  et  plusieurs  Âben- 
lop  et  le  roi  Loup.  Ce  fut  lui  qui  envoya  de  ri- 
ches présents  d'or,  de  soie ,  de  chevaux  et  de 
chameaux  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre.»  Cf* 
Villanueva  ,  Viage  Ut. ,  t.  m,  p.  22,  et  Casiri, 
II,  p.  37;  Luc.  Tnd. ,  p.  105;  Rod.  Toi.,  de 
Reb.  Hisp«  ^  lib.  vu ,  c.  ii. 
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une  armée  des  Almohades  »  qui  voulaient  dé- 
gager la  ville.  La  vigoureuse  résistance  de  la 
garnison ,  la  solidité  des  fortifications ,  et  la 
nouvelle  que  le  redoutable  prince  des  Al- 
mohades, Abdelmumen  lui-même ,  passait 
en  Espagne  avec  une  nombreuse  armée,  sau- 
vèrent la  ville  ;  Vempereur  qui  ne  voulait 
point  sacrifier  l'élite  de  ses  guerriers  dans 
un  assaut  inutile,  leva  le  siège ,  et  pour  ne 
pas  s'en  retourner  sans  avoir  rien  fait,  il  se 
porta  contre  Jaen  qu'il  prit  d*assaut.  Il  y 
plaça  une  garnison  et  revint  à  Tolède,  afin  de 
feire  de  nouveaux  préparatifs  pour  l'année 
suivante. 

Les  dangers ,  dont  l'armée  des  Almohades 
menaçait  l'Espagne,  devenaient  de  plus  en 
plus  grands  pour  les  chrétiens.  A  la  vérité 
plusieurs  révoltes  retenaient  encore  Abdel- 
mumen en  Afirique ,  mais  cela  ne  l'empêchait 
point  de  poursuivre  la  conquête  de  la  Pénin- 
sule pyrénéenne.  Il  envoya  une  nouvelle  ar- 
mée avec  une  flotte  en  Espagne  sous  la  con- 
duite d'Abu  Ha&s  et  de  son  fils  Cid  Abu 
Said ,  pour  assiéger  par  terre  et  par  mer  Al- 
meria  qu'occupaient  alors  les  clûrétiens.  Le 
danger  commun  réconcilia  avec  les  chrétiens 
et  les  Almoravides  l'émir  Huhammed  ben 
Sad  ben  Mardenis ,  qui  régnait  à  Valence  et 
à  Murcie,  de  manière  qu'il  n'y  eut  plus 
que  deux  partis  en  Andalousie ,  celui  des 
Almohades  et  de  leurs  adversaires.  Malgré 
tous  leurs  efforts  les  Almohades  ne  purent 
parvenir  à  prendre  Almeria,  d'un  autre  côté 
Muhammed  ben  Sad  réuni  aux  chrétiens  ne 
put  délivrer  la  ville.  En  conséquence  il  se 
tourna  contre  Ubeda  et  Baeça  qu'il  enleva 
aux  Almohades  (  1152) ,  pendant  que  les  Al- 
moravides sous  la  conduite  du  prmce  Ali  de 
Grenade  luttaient  contrôles  Almohades.  Cette 
guerre  dura  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  qui 
arriva  en  1156  au  portd'Almunecab,  proba- 
blement par  l'effet  du  poison. 

Bien  que  les  documents  chrétiens  et  arabes 
ne  donnent  que  des  renseignements  fort 
courts  et  fort  incomplets  sur  les  événements 
de  la  guerre  depuis  1151  jusqu'à  1157,  il 
est  néanmoins  évident,  d'après  le  résultat, 
que  les  Ahnohades  conservèrent  Tavantage ,  | 


et,  malgré  les  efforts  des  dhéis,  ib  finirent 
par  conquérir  toutes  les  villes  de  l'Andalou- 
sie que  possédaient  encore  les  Almoravides 
et  les  chrétiens.  Seulement  l'émir  de  Valence 
et  de  Murcie  se  maintint  encore  dans  ses 
provinces  avec  le  secours  des  chrétiens ,  et 
s'empara  même  pour  quelque  temps  de 
Grenade ,  d'où  il  chassa  les  Almohades  qui 
peu  auparavant  l'avaient  enlevée  aux  Almo- 
ravides. Mais  lorsqu'enfin  Almeria  fut  occu- 
pée par  les  Africains  aprètf  un  siège  de  plu- 
sieurs années ,  dix  ans  après  sa  prise  par  les 
chrétiens,  et  que  les  villes  de  Jaen ,  d'Ubeda, 
d'Andttjar,  de  Baeça  et  de  Guadix  furent 
aussi  tombées  entre  leurs  mains,  Grenade 
fut  attaquée  de  nouveau  et  Abdelmumen  or- 
donna à  ses  généraux  de  s'en  emparer  à  tout 
prix.  Les  Almoravides,  les  chrétiens,  les  habi- 
tants de  Valence  et  deMurcie,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  ladélivrer.  L'empereur  Alphonse, 
accompagné  de  l'héritier  de  la  couronne  Sao- 
cho  et  de  l'archevêque  de  Tolède,  entreprit 
une  grande  expédition  en  Andalousie ,  livra 
à  l'ennemi  plusieurs  combats  sans  succès ,  et 
après  avoir  enlevé  comme  par  miracle  Baeça 
à  des  forces  supérieures ,  il  fut  obligé  d'opé- 
rer sa  retraite ,  et  mourut  le  21  aoftt  1157, 
dans  le  défilé  de  Muradal.  On  ne  sait  si  c'est 
par  suite  de  ses  blessures,  ou  de  ses  fotigues, 
ou  de  douleur  d'avoir  vu  échouer  son  expé- 
dition. Avant  sa  mort  il  put  encore  recevoir 
la  nouvelle  que  les  Almohades  dans  un  assaut 
terrible  avaient  pris  Grenade ,  massacré  le 
général  chrétien  et  la  garnison  tant  chré- 
tienne que  musulmane ,  et  gagné  par  là  un 
nouveau  boulevard  pour  leur  puissance. 
Les  faibles  débris  des  troupes  almoravi- 
des s'enfuirent  d'Almunecab  à  Majorque, 
leur  dernier  lieu  de  refuge  ;  mais  dès  lors 
on  put  dire  que  leur  domination  avait  cessé 
en  Espagne. 

VI.  Lorsque  par  la  conquête  d' Almeria 
et  d'une  grande  partie  de  l'Andalousie  l'em- 
pereur Alphonse  eut  donné  à  son  empire 
une  extension  que  n'avait  jamais  obtenue  au- 
cun prince  chrétien  avant  lui,  le  célèbre 
monarque,  qui  s'intitulait  empereur  d'Ea- 
pagne ,  roi  de  Galice ,  de  Léon ,  de  Castille» 
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4ie  «i^ani ,  deSanfOM^^fe  Tolède»  d'Al* 
«MTîa,  de  fiaeça  et  4*ADdujar  (l),  avait 
«tteîHt  ie  M\B  «de  sa  iniisanoe.  Le  peiît  ^éiat 
«la  IhHtiigal,  f^aaTerôé  par  seo  nomraau  roi 
Alphonse  IleDriqiieByavaitlepreDuerébraiilé 
les  fondeneats  de  Tonpire  :  }'arri?ée  et  les 
«onquôtes  des  Almahades  en  Espagne  y  par«* 
aîailièrement  la  prise  de  Séville»  Cordoae» 
Almeria  et  Grenade ,  aDéantiroot  en  Anda^ 
4eiieie  la^lonination  chrétîenae  à  peine  éta*» 
Uie  et  la  dissolotion  des  liens  de  faniHe  avec 
les  princes  d'AragiMi  et  de  Navarre  rendit 
ibrt  précaire  la  suaeeraineté  castillane  sur  ces 
sojnunKs. 

AMsrespwe  d'un  an  (4e  114»  à  ItSO)  la 
4neft«nlera  à  Temperear  non-'serieBMnt  sa 
fmme  Birengarîa ,  sesnr  du  comte  Raymond 
4e  Barcelone,  qui  avait  loujenrs  travaillé  à 
msserrer  si  étsoitenent  les  Raisons  de  la 
XlastiUe  et  de  1* Aragon ,  mais  encore  son 
cendre  Garctas  IV,  roi  de  Navarre,  qui 
n'était  réconcilié  récemment  avec  l'empe- 
reur, f^e  fsu  à  peine  étouffé  de  la  guerre 
^eotre  la  Navarre  et   F  Aragon  éclata  de 


<1)  D'après  un  acte  publié  par  Sandoval,  fol. 
SiO^  le  litre  complet  de  Tempereur  était  :<r  Ade- 
ionsuB  imperator,  «loriesug ,  pîus  et  semper  in- 
3riotttS,<GaHelMB«Legîoms,  Castelln,  ftajars, 
4>aar' Auguste,  Toleti,  Almsri»»  Baaciœ, 
Anduxarra.  d  Lucas  Tud.,  jw  iOi ,  expose  Télen^ 
due  de  sa  domioation  dans  les  termes  suivants: 
a  Tantam  illi  dominus  gloriam  et  gratiam  con- 
sulit ,  ut  omnes  Hîspaniarum  reges  et  principes 
diristiani  et  barbari  sub  imperio  se  subderent. 
Etcnfmrex  Garsia  deNavarra  eiRaymundus  co* 
mes  Barchilonensis ,  qui  tum  Aragonense  regc- 
JmU  regaum  et  reges  Saracenorum  scilicet  Abe- 
lihandil  (  c.-à-d.  Hamdain)  et  Zapbadola  (  Saif- 
fiddavda}  et  rex  Lupus  (  Aben  Sad  JBen  Marde- 
uis  )  uno  et  eodem  tempore  (  ceci  n'est  pas  tout 
Jl  fait  exact.)  ^us  vaasali  fuerunt.  »  Florez ,  Esp. 
sagr«>.t.  XVI y  p. 486^  au  concile  qui  se  tint  i 
Salamanque  en  liSi;  l'empereur  signe  de  la 
manière  suivante  (Risco ,  38)  :  a  Imperante  ipso 
hnperatore  Toicti ,  Legione,  Gallecia ,  Castella, 
f^ayara ,  ëaragozia ,  Baezia  et  Almaria.  »  Après 
-lui  sîgient  :  «Cornes  Barcbilon.  et  sanctius  rex 
Vùmtm  t  vassali  imperatoris^  s 


«oov«an^  ût  il  fiiDnt  de  grands  eiorts  de 
la  part  de  f<empere«r  pour  conserver  la 
paix.  paoBtt  des  esprits  anioaés  de  senti* 
ments  si  hoslsles.  Car  Sandio  VI^  Sk  H 
anooesseordeGavcias,  fiiiaaîtmîoe.devoi|loîr 
aeoouerle  Joug  odieox  delà  anzeraineté  cas* 
tillane.  H,  fiayniond«  comte  de  Barcelone , 
dcBrenn  souverain  réel  de  1*  Aragon ,  après  la 
mort  du  woi  Bamiro  II  et  par  le  iestament  de 
aa  jeune  épouse,  la  reine  PetroneHa,  tenait 
peu  à  fappuide  la  Castille ,  qui  f empAchait 
évidemment  deprendre  possession  de  la  Na- 
varre y  sur  iaqueUe  le  prince  atagonais  pré- 
tendait avoir  des  droits. 

L'empereur  chercha  anr^le-champ  i  re- 
nouer les  liens  de  fiBonille  que  la  mort  avait 
ainsi  dissous ,  et  à  conadider  la  paix 
parmi  les  princes  chrtdens  de  l'Espagne,  il 
avait  aussi  préalaUenaent  pris  des  mesures 
pour  régler  la  succession  dans  ses  étau.  Ne 
pouvant  s'écarter  tout>-à-£ait  de  la  dange- 
reuse coutume  des  rois  ses  prédécesseurs» 
de  partager  le  royaume  entre  ses  deux  fils,  il 
ipouiaitautentque.possibleremédieraudaoger 
de  diviser  la  puissancechrétienneenEspagne» 
on  les  associant  tous  les  deux  au  {jouv^ne-* 
ment  ot  en  leur  confiant  4e  eon  vivant  l'ad- 
ministration de  leurs  états  fiiturs*  il  est  fort 
probable  que  «cette  disposition  de  Tempe- 
reur  ne  date  que  de  l'année  1140,  «t  qu'c^ 
fut  prise  &  Tinstigation  de  deux  puissante 
vassaux ,  le  comte  Amalric  de  Lara  et  Ferdi* 
nand  de  TransUimara,  qui  pouvaient  le 
mieux  Mre  servir  A  leur  avantage  personnel 
une  division  de  Fempire.  Sancho,  l'ainé  des 
iniants ,  reçut  le  royaume  de  Castille ,  la  Ris- 
caye  et  la  suzeraineté  sur  les  royaumes  pyré- 
néens :  Ferdinand,  le  phis  Jeune ,  Léon, 
rEstramadure ,  la  Galiœ,  les  Asturies  et  le 
Portugal  qui  était  toujours  contesté.  A  dater 
de  cette  époque  tous  deux  signent  comme 
rois  les  actes  publics ,  ainsi  que  Tempereur , 
leur  père  (  t  ).  Pour  assurer  à  l'avenir  par  une 
alliance  la  paix  entre  la  Castille  et  la  Navarre, 
Sanoho  dut  épouser  Dofia  Blanca  »  sœur  du 

(1)  Rod.  Toi.,  Mb.  VII, c.  7;  Florez,  Esp. 
M«r.,«7,p.W7. 
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roi  mTarrai9SaiiclK>(llM).  Lorsque»  deux 
an»  «près  le  roi  se  remam  et  célébra  à  Soria 
aeft umoa  aree  Rica  (Frederica) ,  file  dwroi 
de  Pologne,  Ladbhw  II,  il  y  conroqua  ses 
vassaux ,  les  prince»  de  Nararre  et  d'Ara- 
ffm;  il  obtint  d^enx  par  ses  représentations, 
qnlb  se  réconciliassent  entre  eux  ^  bien  que 
Raymond  eèt  déjà  ftiit  des  préparatifs  poov 
«le  expédition  contre  la  Nayarre,  Le  jeane 
roi  de  ce  dernier  pays  Fut  non-seulement  créé 
chevalier  par  Temperenr  à  rassemblée  de 
Soria ,  mais  il  obtint  encore  la  main  de  Pfn- 
Eante  Dofia  Beatia ,  née  de  Timpératrice  Bé- 
rengaria  ;  quant  à  Tinfante  Dofia  Sancha,  que 
l'empereur  eut  Tannée  suivante  de  sa  nou- 
velle épouse  Rica,  il  la  fiança  à  Alphonse, 
fib  de  Raymond  et  de  PetroiieUe ,  aeuverain 
futur  de  TAragon  et  de  la  Gatalogiie,  mais 
qù  n'était  encore  qu'un  enftini.  C'est  ainsi 
qu'on  fiançait  les  princes  dès.  le  berceau , 
pour  assurer  la  paix  future  de  deux  états 
voisins. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  avec  des 
princes  espagnols  que  Tempereur  Alphonse 
contracta  des  alliances  de  fomille.  Le  roi  de 
France,  Louis  YH,  aprèa  s*6tre  séparé  de 
sa  première  femme  ^  la  riche  mais  infidèle 
Ëléonore ,  sorn  prétexte  de  proche  parenté , 
<»btinf  la  main  d'Élisabetb ,  Site  de  Tempe- 
renr,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Constan- 
tia  (1154]  (1).  Comme  Alphonse  avait  eu  jadis 
une  concubine  d*une  iHustre  famille  astu- 
rienne,  nommée  Gondrada,  et  que  celle-ci 
lui  avait  donné  quelques  filles>  leroi  Louis  VU 
put  facilement  concevoir  le  soupçon ,  que  sa 
femme  n'était  pas  fille  de.Timpératrice  Bé- 
rengaria ,  comme  on  le  lui  avait  assuré,  maïs 
dTune  concubine  vulgaire  de  Temperenr.  Il 
paraît  qu'on  ne  voyait  pas  avec  plaisir  Tamî- 
tîé  intime  de  l'empereur  et  du  roi  de 
France  et  qu'on  ne  se  fit  aucun  scrupule  de 
dire  des  mensonges  au  faible  Louis  sur  le 
compte  du  souverain  castiHan.  Pour  s'assa*- 
rer  de  la  vérité  de  ces  dires ,  Louis  entre* 

(1)  Rod. Toi. ,  I.  c.  ;  Luc.  Tud.,  p.  103;Chron. 
Alpb.  imp.,  p.  3d^.  Y.  les  actes  dans  Sandayal 
et  Florez. 


prit  hii^méme  un  voyage  en  Espagne, 
sous  prétexte  de  visiter  le  uw^eau  de  Ta- 
pdtre  saint  Jaeqnes  à  Compostelle  {1155). 
Mais  on  ne  laissa  peint  ignorer  à  Temperenr 
le  véritable'molif  du  voyage  de  son  gendre, 
fl  a&a  à  sa  rencontre  jusqu'à  Burgos  avee  son 
autre  gendre,  le  roi  Saneho  de  Navarre,  et 
l'y  reçut  avec  tant  de  magnificence,  que 
Louis  en  fut  toot  étonné.  Et  cependant  cette 
réception  n'était  rien  encore  mi  eomparaiso» 
de  celle  qui  Tattendaît  à  son  retenr  à  tacour 
loapériale  de  Tolède.  Alj[>ll6nse  avait  tout 
disposé  pour  étder  ses  richesses  et  foire  pa« 
raitre  sa  puissance  dans  tout  son  éclat.  Toue 
les  grands  de  son  empire,  chrétiens  et  mu- 
sulmans ,  eurent  ordre  de  venir  à  Tcrfède 
avec  de  nombreuses  suites  et  toute  la  p<Mnpe 
possible  (1).  Le  roi  de  Navarre  et  le  comte 
Raymond,  souverain  d'Aragon,  y  parurent 
aussi  et  rendirent  hommage  à  Tempereur  en 
présence  de  Lonis.  Le  roi  de  France ,  frappé 
d'étonnement,  avoua  que  jamais  il  n'avait  vu 
unetenemagnificence,unecouraussibriRante 
et  une  noblesse  aussi  nombreuse.  L'empe- 
reur lui  dit  en  hii  présentant  Raymond: 
<r  C'est  de  Bérengaria,  sœur  de  ce  prince, 
que  j'ai  eu  Constance,  aujourd'hui  reine  de 
France. j»  Raymond  se  tournant  vers  lai, 
dit  :  a  Oui ,  ta  fismme  est  ma  nièce  :  traite-la 
avec  grand  honneur  et  estime,  autrement 
attends-toi  à  nous  voir  bientôt  sur  les  ponts 
de  Paris  comme  ennemis,  moi  et  Tempereur, 
mon  souverain.  »  Depuis  lors  Louis  fut  per- 
suadé de  la  noble  naissance  de  sa  femme;  il 
apaisa  le  mécontentement  des  deux  prince»^ 
mais  il  ne  voulut  accepter  des  nombreux  pré^ 


(1)  Rod.  ToL ,  Ub.  vu  ,  c.  9  ;  Luc.  Tud.,  105. 
Xe  but  de  ce  voyage ,  que  Ferreras  passe  sous 
silence  et  que  conteste  d'Hermilly  son  traduc- 
teur, par  ignorance  des  sources ,  se  trouve  ex«> 
pliqué  dans  les  deux  écrivains  précités.  Rod. 
Toi.  dii:  «Quidam  maligni  inter  enmet  regem 
Franciœ  volentes  odium  seminare  régi  Francia 
obrepserunt ,  dicentes  Elisabeth  uxorem  suam 
esse  ortam  ex  vilissima  concubina  et  R.  Ludovi- 
eus  volens  experiri  suggesta  iter  arripuit  ad 
St.  Jacobum  veniendi. 
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sents  qui  lui  furent  offerts  <[u*uné  grosse 
émeraude,  que  l'empereur  avait  reçue  de 
Saif-Eddaula.  L*arcbeyéque  Roderigue  pré- 
tend qu'on  Ta  trouvée  cent  ans  plus  tard 
encore  bien  conservée  à  Saint-Denis. 

Louis  retourna  dans  ses  états ,  et  rem- 
pereur,  après  avoir  apaisé  les  nouvelles 
querelles  qui  avaient  éclaté  entre  la  Navarre 
et  r  Aragon,  termina  glorieusement  son  active 
carrière.dans  une  expédition  contre  les  enne- 
mis de  la  foi  chrétienne.  Comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  il  voulait,  de  concert 
avec  son  vassal ,  Témir  Ben  Sad  de  Valence, 
délivrer  Almeria  assiégée  par  les  Almohades 
et  empêcher  les  nouveaux  conquérants  de 
l'Afrique  de  prendre  Grenade ,  dernier  lieu 
de  refuge  des  Almoravides.  La  tentative 
échoua;  Almeria  succomba  :  les  derniers  dé- 
bris ^ea  Almoravides  furent  anéantis,  les 
AUnohades  emportèrent  la  célèbre  forteresse 
de  Grenade ,  et  l'empereur  déjà  courbé  sous 
le  poids  de  Tâge  et  des  infirmités  fut  forcé 
de  regagner  ses  états  sans  avoir  rien  fait ,  et 
mourut  sur  les  frontières  d'Andalousie  et  de 
la  province  de  Tolède,  le  21  août  1157,  à 
rage  de  cinquante-neuf  ans.  Il  avait  régné 
quarante-sept  ans  sur  la  Galice ,  près  de 
quarante  ans  sur  Léon  et  la  Castille ,  et 
comme  empereur  il  avait  gouverné  presque 
toute  TEspagne  pendant  vingt-deux  ans. 

Alphonse  VII  (  ou  Alphonse  VIII ,  si  Ton 
met  AIphonse-le-Batailleur  au  nombre  des 
rois  de  Castille)  ferme  la  liste  des  princes 
qui  ont  pris  le  titre  d'empereurs  dlEs- 
pagne.  Il  est  le  chef  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  qui  occupa  le  trône  de  Castille  jus- 
qu'au xv<^  siècle.  Son  gouvernement  se 
distingua  par  la  sagesse ,  la  justice  et 
rénergie.  Malgré  l'esprit  intraitable  des 
grands ,  il  maintint  avec  rigueur  ses 
droits  de  suzerain ,  et  réprima  avec  force  et 
promptitude  les  mouvements  séditieux  qui 
avaient  été  si  fréquents  sous  le  gouvernement 
de  sa  mère  Urraca.  En  même  temps  qu'il 
punissait  et  effrayait  les  rebelles  et  augmen- 
tait ainsi  son  ascendant,  il  savait  aussi  récom- 
penser la  valeur  et  les  services  rendus  à  Tétat 
et  s'attirer  l'attachement.  Pendant  la  paix  il 
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mettait  l'ordre  dans  son  royaume,  visitait  les 
provinces  et  s'assurait  par  ses  yeux  de  l'exé- 
cution de  ses  ordres  ;  pour  avoir  plus  rare- 
ment à  punir,  il  punissait  avec  séyérité(l)  :  il 
était  permis  à  tout  le  monde,  même  au  der- 
nier des  sujets ,  de  porter  ses  doléances  de- 
vant l'empereur.  Il  était  à  la  fois  le  modèle 
parfait  d'un  vrai  chevalier ,  pieux  et  géné- 
reux protecteur  des  églises  et  des  couvents. 


(1)  Y.  Histor.  Compostell.  ;  Chron.  Alph. 
imp.  passim  ;  Luc.  Tud. ,  p.  103.  Celui-ci  cite, 
p.  loi  ,  un  remarquable  exemple  de  la  sévérité 
avec  laquelle  l'empereur  punissait  le  mépris  de 
ses  ordres  : 

«Quam  sedulusfuerit  in  jnstitia  facienda  et 
superborum  audacitate  et  contumacia  extir- 
panda ,  ex  hoc  potest  adverti ,  quod  cum  qui- 
dam nobilis  in  Gallœciœ  partibus  nomine  Fer- 
nandus ,  cuidam  rustico  hsreditatem  suam  au- 
ferens  ei  injuriam  intulisset ,  ipse  Toletum  ad 
imperatorem  properans  de  dicto  milite  querî- 
mouiam  fecit.  Imperator  autem  statim  per  ip- 
sum  rusUcum  suis  litteris  prsecepit  ei ,  ut  visis 
litteris  statim  justitiam  rustico  exhiberet ,  mao- 
dans  Majorino  terrs,  ut  cum  rustico  venîret 
ad  militem  et  videret  qualiter  ei  justitiam  exhî- 
bebat ,  et  hoc  sibi  rescriberet.  Miles  vero ,  qui 
erat  nobilis  et  potens,  ut  rusUcum  vidit  cum  lit- 
teris Imperatoris,  succensus  ira  cœpit  rustico 
mortis  inferre  minas ,  notons  illi  satisfacere.  Re- 
versus  est  autem  rusticus  ad  Imperatorem  To- 
leti  inferens  testimoniales  litteras  Majorini,  quod 
noluerit  illi  miles  justitiam  exhibere.  Impera- 
tor ut  haec  audivit ,  vocatis  secretariis  suis , 
praecepit  eis ,  ut  ipsum  dicerent  «grotare  et 
nullum  permitterent  intrare  cubiculum  ejus. 
Prœcepit  etiam  sibi  et  duobus  militibus  tantum 
secrète  parari  equos  et  diebus  ac  noctibusnulio 
alio  sciente,  ad  Gallsciam  properavît.  At  obi 
ventum  est  ad  locum,  ubi  prœfatus  miles  erat, 
vocavit  Imperator  secrète  Majorinum  terrs,  et 
diligenter  ab  eo,  et  ab  aliis  super  facto  militis  et 
rustici  perquislta  veritate  ,  fecit  vocari  plures 
et  stans  ad  ostium  militis,  misit  ad  eum  dicens: 
Egredere,  quia  vocat  te  Imperator.  Quod  miles 
ut  audivit ,  nimio  timoré  perterritus ,  intelli- 
gens  quod  futurum  erat,  fugere  paravit  ;  sed 
prœventus  a  ministris  (i.  e.  sajonibus  )  Impera- 
toris  captus  est  et  eo  jubente  in  ostio  domus 
su»  suspensus.  d 
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braye  et  audacieux  dans  les  batailles,  né- 
gligent de  sa  personne ,  ennemi  ardent  et  la 
terreur  des  infidèles,  tant  cpi'il  fut  en  guerre 
avec  eux ,  mais  généreux  envers  les  vaincus 
et  ami  dévoué  pour  ceux  des  musulmans 
qu'il  avait  pris  sous  sa  protection.  U  passa 
rapidement  d*une  alliance  à  l'autre ,  selon 
que  l'exigeait  Tavantage  de  la  Castille ,  se 
présentant  tantôt  comme  médiateur,  tantôt 
comme  allié»  tantôt  comme  ennemi  déclaré  ;  il 
sacrifia  en  celatesrègles  sévères  de  la  loyauté 
à  l'intérêt  de  son  pajs»  et  échoua  devant  le 
même  écueil ,  où  la  gloire  des  princes  les 
plus  fameux,  quit  ont  avant  tout  recherché 
Tagrandissement  de  leurs  états ,  est  toiqours 


venue  se  briser.  Il  est  déplorable  que  nous 
possédions  aussi  peu  de  documents  sur  un 
prince  aussi  grand  qu'Alphonse  Raimondez: 
car  la  chronique  écrite  en  mauvais  latin  par 
un  moine  inconnu,  et  qui  raconte  sa  vie,  ne 
nous  est  encore  parvenue  que  mutilée  :  elle 
n'embrasse  que  le  temps  où  il  régna  seul  sur 
la  Castille  depuis  la  mort  de  sa  mère  jus- 
qu'au commencement  du  siège  d'Almeria.  II 
reste  par  conséquent  dixannées  sur  lesquelles 
on  ne  trouve  que  de  courtes  notices  dans  les 
annales ,  et  dans  les  grandes  chroniques  de 
Lucas  de  Tuy  et  deRoderigue  de  Tolède,  et 
encore  la  chronologie  n'y  est-elle  pas  exac- 
tement  observée. 
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A. 


SOURCES  POUR  li  HISTOIRE  DE  LA  DOMINATION  DES 
ARARES  EN  ESPAGNE. 

(page  â66.) 


L*histoire  de  la  domination  des  Arabes  en 
Espagne  n'est  pa»  encore  bien  connue  ;  elle 
n'a  pas  encore  été  soumise  à  une  critique 
assez  sévère ,  à  des  investigations  asseai  ap- 
profondies, n  existe ,  nous  le  savons  ^  plu- 
sieurs ouvrages  modernes  qui  traitent  du 
même  sujet.  Mais  ils  sont  ou  superficiels 
et  écrits  sans  connaissance  des  sources  et 
par  conséquent  inexacts ,  ou  ce  ne  sont 
que  de  simples  traductions  des  historiens 
arabes  9  sans  examen  critique  des  faits. 
Passant  sous  silence  ceux  qui  n'ont  aucune 
valeur  pour  l'histoire ,  nous  citerons  spécia- 
lement les  écrivains  cpii  ont  traduit  les 
auteurs  arabes  et  peuvent  être  regardés 
comme  sources. 

Vers  la  fin  du  xv«  siècle  Marmot  le  pre- 
mier a  tenté  de  donner  une  histoire  dTEs- 


pagne  et  d'Afrique  d'après  les  docomaots 
arabes  et  chrétiens.  Bien  qu'on  ne  pubse 
contester  le  mérite  de  cet  ouvrage  devenu 
assez  rare,  surtout  en  ce  qui  regarde  l'his- 
toire des  peuples  africains  et  les  derniers 
temps  de  l'empure  des  Maures  en  Espagne, 
il  est  presque  complètement  inutile  pour 
l'histoire  des  Ommaijades.  fl  a  en  géôéral 
mal  choisi  ses  sources  ,  et  négligé  tonte 
critique. 

Dans  le  cours  du  xyin«  siècle  on  s'occupa 
beaucoup  de  Mûstoire  d'Espagne  pendant  le 
moyen-ftgeet  une  nouvelle  et  brillante  lumière 
jaillit  de  ces  différents  travaux.  Les  riches  tré- 
sors en  manuscrits  arabes  qui  se  trouvent  dans 
les  bibliothèques  de  l'Escurial ,  deParisetde 
Rome  y  furent  étudiés^  et  en  partie  tradoits. 
Casiri,  dans  le  deuxième  volume  de  sa  Biblùn 
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^ke4!a  é^nêAiohkitfana  JSÉeuriàlensUf  ;piiblili 
des  IragaMits  d  41b  gnod  nofldbne  d'kblo- 
rifiBsarabet.  8«8  ectniiM  d^Abba  Atxbdla , 
AllMnoidD»  AbobiilMr,  Alahar,*ele.»  aoai 
panicHUèrement  ntSes  pour  rkésftoire  des 
Onmaijadfis.  jQ$eph^Sim»n  ÂBsemam,  qui  a 
tiré  de  préeieiw  matérianx  des  Mwrages  ay- 
riens  déposés  m  Yttieaii,  n'ealaiian  «enri 
dos  (écrits  arabes  poar  édairdr  fihisiencs 
parties  de  rUsAoire  «oecidentale.  Les  comtes 
lolaiîaBs  d'Ataadn  (hisisifv  ieâSarmnni^ 
et  d'iàbidfeda^ififialM  des  Mo^lîme» )»  le 
satisfirefitpos:  il  consnlta  le  grand  ooTrage 
d'Abned  fi>eo  AMehnahebt  connn  aoiis  ée 
iK>mdeiN0pe«rCipî,aDtire  d*anlres  oiiyiageB« 
a  (écrit  l^Ustoiro  des  Ommaqades  d'Espagne 
et  iwe  liisSaifed'Afiriqne«  et  3  en.donDal>oao- 
oonp  d'«itnuâs|iréeiens  da»  le  troiaiéne 
volwie  do  «es  SeripÊores  hisloniœ  Itafmœ^ 
VBerMoi^  qui  âlaît  preftmdémena  Tosé 
dans  les  teignes  de  rorient»  «t  qui  pat  & 
son  gré  fouiller  lesriobesdépifrts  de  manu- 
scrits à  la  bibUodièqae  royale  de  Paris^  a 
fourni  daa»  son  grand  oovvage  (iltèlioCUfoe 
orientale)  la  véritable  tlef  de  TidsIoirB  de 
l'Orient.  Bfaâs  les  ariieles  snr  l'Espagne  et 
apécialenent  sor  les  Onuna^îades  sont  fort 
iaeoavlets  et  «o«iwt  itootHà-iGût  inexacts, 
tant  SOM  le  «pport  des  noms  «qae  sous  ce- 
lai de  la  «bneiielûgîe  et  des  éTéneaoenis. 
Cm»iMmm  a  éorit  :ea  tvois  parties  nne  Us- 
toîre  des  Arabes  en  Espagne,  pour  laquelle 
ilca4»QB«lté  i^asieurs  meurs  arabes, par- 
licuXéreinent  Iforeîri ,  £ba  Ahmed  d  Mo^ 
grebi»  £bn  >el  Kautir,  Ehn  iKhaldim,  d 
Cliatib,«lAtear,  en  les  oomparant  avec 
la  idiroflâque  de  iloderigue  de  Tolède  et 
IlHeloif  e  d*Espagne  de  Mariana.  Mais  son 
ottvrage  eat  si  bt^,  ai  dèfiactoeux  let  aouFont 
aiânexaet,  qu'jl  peut  à  pdne  être  eansidécé 
conuse  souree.  jlhfdsuet  JMunriky  n*ant  pas 
fait,  jieaaaoap  flua.  Le  rpremier  dans  son 
hîitoire  firitiqQe  d*£spagoe£nd0uze>vsfames 
donne,  d  4pnës  les  fengmente  de  Casiri,  «ne 
hiatoMrodesfNâaces  Ûmnudgadss  d'Espagne, 
mais  ^e  se  trouve  intercalée  d'une  manière 
asses  oonfiise  dans  flnstoioB  des  rois  des  As- 
turies  flt  de  LéeiL  <kHBme  il  n*a  -sum  4'au- 


tnes  souroes  que  les  'Chroniques  'dhrtiiemes 
et  qu'il  n'a  méaaopas  consulté ksoKcdlentes 
recherches  des  Û^oriens  de  Languedoc  et 
d'Assemani ,  il  commet  beaucoup  d'erreurs 
qu'il  aurait  pu  éviter.  Du  reste  son  ouvrage 
aaérite  la  première  place  parmi  tous  lestra- 
¥auKUstoriqnes«spagnoiSy  partioidièrement 
comme  histoire  critique  des  ro  jaunes  espa- 
gnols. L'euvrage  de  JtfWrpky ,  qui  comprend 
la  domination  des  musidmans  en  Esfiagne,  et 
n'«Bt  que  la  traduction  de  l'histoire  ard)e 
d'fibn  ol  Khatib  »  donne  sur  plusieurs  pdnts 
delà  dominaiâen  Ommaîîade  des  éclaircisse- 
ments paécmux;  41  est  particulièrement  im- 
portant par  InsdétaHs  quil  contient  sur  l'ar- 
ehiteetnra  et  les  anftiquilés  .anbes.  Mais  il  j 
a  des  paities  dont  on  ne  peut  faire  aucun 
«sage,  A  cause  de  leurs  inexactitudes»  et 
piusienrs  règnes»  par  exemple  cehrid* Ab- 
dallah qui  dura  quarante  ans ,  n'y  dbtien- 
neat  qu'une  seule  ligne. 

Au-dessus  de  tousoes  ouvragesse  place  la 
eampilationplus  récente  de  Gonde»qui  s^était 
déjà)Giit4)amudtrepar*unegéograph!eâe  l'Es- 
pagne d'après  f'arabe  Soherlf  Aledris  et  un 
traité  sur  les  monnaies  musidmanes.  Son  ou- 
vragedîviséenquatrepartiescomprend  toute 
la  domination  des  Arabes  en  Espagne.  Mais 
il  a  peu  de  critique  et  ne  répond  nullement 
aux  «igences  actuefles  de  la  science  histo* 
rique.  Il  n'a  fait  aucune  comparaison  entre 
les  chroni€pies  contemporaines  ,  n  a  point 
souflMB  à  l'examen  Texactitude  des  sourcea 
et  n'a  «ongé  qu'A  fournir  des  matériaux  A 
nûslorien.  Peut-^étre  ^t-ce  la  mort  qui  l'a 
empêché  démettre  la  dernière  main  A  son 
travail.  Les  prindpanx  auteon  arabes  qu'il 
a  traduits  »  sont  d  Homaidi  »  Eddobi  »  Aben 
AkHiar  d'Godai ,  Abu  'Herwan  ben  flazaa 
elChatf»  Mesaudi ,  Baschkual»  etc.  Vivant 
presque  tous  dans  le  xir  siècle  et  écri-^ 
vant  d'iq[)rès  les  témoignages  encore  con- 
servés des  historiens  antérieurs^  ils  sont 
par  conséquent  des  autorités  plus  authen^ 
tiques  que  les  recudls  précités  de  Noveiri  « 
d'Ahmed  d  Mokri  »  d  Ehatib  »  ffEbn  Sfad- 
dun,  qui  vivaient  dans  le  xra%  xiv«,  xv* 
et  xvi*  eiècles  »  et  qui  ont  coinnis  un  grand 
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nombre  d*erreurs  faute  de  recherches  his- 
toriques suffisantes.  Ebn  Khalegan ,  dont  le 
célèbre  orientaliste  de  Hammer  a  récemment 
troar4  un  manuscrit  complet ,  appartient 
aussi  à  cette  classe. 

Avec  ces  divers  auteurs  on  n*a  encore 
qu'une  face  de  Thistoire  d'Espagne  au  moyen- 
âge  ;  on  n'en  a  pour  ainsi  dire  que  la  version 
arabe.  Il  faut  voir  maintenant  la  version  des 
chroniques  chrétiennes.  Ce  n'est  qu'en  con- 
frontant sans  cesse  et  rectifiant  Tune  par 
Tautre  ces  deux  espèces  de  sources  que  Ton 
peut  espérer  rencontrer  la  vérité.  La  pre- 
mière place  ici  appartient  naturellement  aux 
chroniqueurs  contemporains,  qui  sont  assez 
exacts  y  à  Texception  de  Pelagius,  évéque 
d'Oviédo  et  du  moine  de  SUos.  Seulement 
il  est  malheureux  que  leurs  renseignements 
soient  si  brefis  et  écrits  en  un  latin  aussi 
barbare.  Si  Fou  suit  la  chronologie  et  que 
Ton  exclue  ceux  qui  ont  écrit  après  le  xu« 
siècle ,  IsidùTus  Pacensis  (évéque  de  Beja) , 
commence  la  liste  des  chroniqueurs  espa- 
gnols. Il  fut  contemporain  des  premiers  gou- 
verneurs de  Cordoue  pour  les  Ommaijades  ; 
son  Epitoma  Imperatorum  et  Arabum  ephe- 
meridis  una  cum  Eispaniœ  chronico  est  la 
principale  source  non-seulement  pour  la 
domination  chrétienne  qui  alors  existait  à 
peine  en  Espagne  ,  mais  encore  pour  la  do- 
mination musulmane  jusqu'en  754 ,  époque 
où  elle  s* arrête.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage  >  qui  commence  en  610 ,  est  peu  in- 
téressante, à  l'exception  de  ce  qui  concerne 
directement  l'Espagne  ;  mais  la  seconde  est 
une  des  chroniques  les  plus  importantes  pour 
la  première  moitié  du  viii^  siècle,  parce 
qu'elle  donne  des  renseignements  fort  im» 
partiaux  sur  tout  l'orient  et  Toccident.  Ce 
qu'il  dit  des  temps  qui  l'ont  précédé  est  tiré 
de  sources  douteuses;  pour  le  commence- 
ment du  viir  siècle ,  il  n'a  fait  que  continuer 
Johannes  Biclarensis,  qui  finit  à  Tan  722. 
Pour  les  événements  des  temps  postérieurs, 
Isidore  fut  témoin  oculaire.  Il  peut  paraître 
étrange  que  les  historiens  aient  rarement 
consulté  cet  auteur  malgré  Timportance  de 
ses  témoignages.  Le  latin  barbare  dans  le- 


quel il  a  écrit,  les  fautes  qu'y  ont  encore 
ajoutées  les  copistes,  en  ont  efrayé  plus 
d'un.  Florez  est  d^avis  qu'il  fiiut  mettre 
la  mauvaise  latinité  du  livre  sur  le  compte 
des  copistes,  de  même  que  les  âiutes  fké- 
quentes  de  chronologie  et  d'orthographe 
dans  les  noms.  Mais  si  l'on  peut  admettre  la 
dernière  assertion,  la  promise  e^t  beaucoup 
trop  exagérée.  Dans  son  histoire  des  Arabes 
et  de  l'Espagne ,  l'archevêque  Roderigue  de 
Tolède  a  presque  tout  puisé  ce  qui  dans  la 
chronique  d'Isidore  conçoive  l'Espagne.  Il 
s'est  efforcé  de  corriger  le  langage  barbare  de 
son  auteur,  mais  on  voit  dans  plusieurs  en- 
droits qu'il  n'avait  pas  compris  l'original.  Il 
parait  que  les  deux  ouvrages  d'Isidore ,  qui 
sont  perdus ,  VEpitame  Temporum  (  histoire 
des  guerres  intestines  des  musulmans  espa- 
gnols) et  les  Terba  dierum  SœcuU  (sur  le 
règne  d'Yussef  )  n'existait  déjà  plus  du  temps 
de  Roderigue  (  au  xiip  siècle  ) ,  puisque  cet 
écrivain  ne  les  nomme  pas. 

Ce  n'est  que  cent  ans  après  Isidorus  Pa- 
cencis  que  nous  retrouvons  des  chroniques 
chrétiennes  contemporaines  sur  FEspagne  ; 
il  en  parait  deux  en  même  temps  :  la  Chro- 
nicon  Sebastiani  SaimatUicensis  sù^e  Al-- 
phonsi  Magni ,  et  la  Chranicùn  AlbeUense , 
me  Amelicmense.  La  première  va  depuis  le 
roi  wisigoth  Wamba  (673)  jusqu'à  la  mort 
d'Ordofto  I*'  (866).  Ferreras  et  Nicol.  Anto- 
nio l'attribuent  sans  raisons  suffisantes  au 
roi  Alphonse  III ,  surnommé  le  Grand,  d'au- 
tres ,  en  particulier  le  marquis  de  Mondejar 
et  Florez ,  Tattribuent  avec  plus  de  vraison- 
blance ,  à  Sébastien  de  SaJamanque.  Cette 
chronique  donne  peu  de  renseignem^its  sur 
les  musulmans  d'Espagne;  mais  elle  raconte 
avec  plus  de  détails  que  les  autres  le  com- 
mencement du  royaume  des  Asturies.  On  ne 
peut  nier  d'un  autre  côté ,  qu'elle  ne  soit 
écrite  avec  beaucoup  de  partialité  contre 
Witiza  et  pour  Roderic;  elle  est  en  outre 
ornée  de  plusieurs  apparitions  miraculeuses. 

Ce  n'est  pas  tout-à-fait  sans  [raison  que 
Nicol.  Antonio  croit  que  Pelage ,  évéque 
d'Oviédo,  a  rayé  plusieurs  passages  de  cette 
chronique  et  y  a  inséré  des  interpolations.  U 
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est  même  évident  9  cpi*on  y  a  exagéré  outre 
mesare  les  victoires  des  chrétiens  et  les  dé- 
faites des  musulmans.  Toutefois  elle  est  en- 
core moins  remplie  de  fables  et  d'exagéra- 
tions-que  les  dironiques  postérieures  du 
moine  de  Silos ,  de  Roderigue  de  Tolède  et 
de  Lucas  de  Tuy. 

On  doit  accorder  une  beaucoup  plus  grande 
valeur  à  la  chronique  presque  contemporaine 
d'Albelday  qui  commence  à  la  création  du 
monde /donne  la  série  des  rois  wisigoths 
d'après  Isidorus  Hispalensis ,  Ildephonsus  et 
Julianus ,  et  raconte  non-seulement  les  ex- 
ploits des  rois  des  Asturies  jusqu'à  883 , 
avec  la  durée  de  leur  règne ,  mais  fait  encore 
la  même  chose  pour  les  princes  musulmans. 
On  n*est  pas  d* accord  sur  l'auteur  de  cette 
chronique  :  Joseph  Pellicer,  qui  Ta  publiée  le 
premier  (  Barcelone,  1663,  in-4«)  d'après  un 
ancien  manuscrit ,  nomme  Fauteur  :  Dul-- 
cidio  Presbytero  de  Toîedo ,  Obispo  de  Sala^ 
manca ,  y  ÎEmbcixador  del  Serenissimo  Rey 
D.  Alphomo  el  Magno  tercero  deste  nombre, 
al  Califa  de  Cordova.  Mais  la  fin  de  la  chro- 
nique montre  que  Pellicer  s'est  trompé, 
puisque  l'auteur  y  parle  de  Dulcidius  comme 
d'une  personne  étrangère  ;  le  jésuite  Moret , 
qui  a  le.  mieux  étudié  les  antiquités  de  la 
Navarre ,  possédait  un  manuscrit  qui  avait 
jadis  appartenu.au  couvent  de  Bénédictins 
de  SaintrÉmilien,  et  nomme  en  conséquence 
la  chronique  JEmiliense.  Ferreras  en  a  fait 
une  édition  sous  le  titre  de  Chronicon  Alhel- 
dense,  d'après  un  manuscrit  du  clottre  d'Al- 
bailda.  Ce  clottre  était  situé  près  de  Logrono 
dans  l'endroit  où  s'élevait  jadis  la  ville  du 
même  nom ,  qui  fut  détruite  par  Ordono  !«>'. 
Celte  chronique  est  incontestablement  la  plus 
impartiale  etlaplu^  importante  pour  l'histoire 
primitive  du  royaume  des  Asturies.  Elle  est 
la  plus  exacte  sous  le  rapport  chronologique 
et  c'est  par  elle  seule  que  nous  pouvons 
constater  le  véritable  point  de  commencement 
du  royaume  des  Asturies  sous  Pelage.  Elle 
donne  des  renseignements  assez  détaillés  sur 
les  derniers  temps  et  les  guerres  d' Ordono  P**, 
et  les  dix-huit  premières  années  du  règne 
d'Alphonse  III,  et  il  serait  à  désirer  qu'on 


eût  donné  une  continuation  aussi  explicite  ; 
car  le  court  appendice  du  moine  Yigila  ne 
contient  que  quelques  documents  sur  les 
premiers  rois  de  Navarre  (de 905—976). 

Une  continuation  immédiate  de  la  chro- 
nique de  Sébastien  est  la  Chronicon  Sampiri, 
qui  va  de  866  à  98*2.  L'auteur  fut  d'abord 
notaire  ou  secrétaire  royal  ,  puis  évéque 
d' Astorga.  Son  style  est  détestable ,  mais  son 
récit  est  digne  de  foi.  Cependant  il  faut  en 
excepter  les  interpolations  de  l'évéque  Pe- 
lage d'Oviédo ,  particulièrement  ce  qu'il  dit 
sur  le  prétendu  Concile  d'Oviédo  sous  le 
règne  d'Alphonse  III. 

Pélagius ,  évêque  d'Oviédo ,  a  donné  dans 
sa  chronique  une  continuation  de  Sampirus, 
depuis  982  jusqu'à  1 109 ,  ou  jusqu'à  la  mort 
d'Alphonse  YI.  Cette  continuation  est  plus 
remplie  de  fables  que  tout  ce  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  Aussi  donne-t-on  à  cet 
évêque ,  qui  vécut  jusqu'en  1143,  le  nom  de 
Fabulosus.  Il  ne  se  contentait  pas  de  livrer  à 
la  postérité  un  récit  des  événements  de  son 
temps  plein  d'inventions  poétiques  et  de 
mensonges,  mais  il  falsifiait  même  le  texte  de 
plusieurs  chroniques,  ajoutant  ou  retran- 
chant suivant  son  caprice ,  de  manière  qu'il 
a  fallu  long-temps  et  de  pénibles  recherches 
pour  retrouver  la  vérité  sous  ces  falsifica- 
tions. Florez  et  Risco  se  sont  acquittés  de 
cette  tâche  avec  beaucoup  de  sagacité. 
•  Le  moine  de  Silos ,  contemporain  de  Pe- 
lage, et  que  Sandoval  prend  à  tort  pour  Pe- 
dro, alors  évéque  de  Léon,  forma  la  réso- 
lution d'écrire  la  vie  d'Alphonse  YII.  Il 
raconta  comme  introduction  la  chute  du 
royaume  des  Wisigoths  et  la  naissance  du 
royaume  des  Asturies ,  copiant  presque  mot 
pour  mot  la  chronique  de  Sampirusf.  Du 
reste  la  partie  même  de  la  chronique  qui 
était  l'objet  de  son  travail ,  la  vie  d'Al- 
phonse VI,  n'est  point  parvenue  jusqu'à 
nous;  elle  finit  à  la  mort  de  Ferdinand  h^^ 
père  d'Alphonse  YI  (1165).  Pour  la  partie 
qui  nous  est  parvenue .  on  peut  à  bon  droit 
accuser  le  moine  de  Silos  d'avoir  suivi  les 
traces  de  l'évéque  d'Oviédo  et  d'avoir  intro- 
duit une  foule  de  fables  dans  l'histoire  d'Es- 
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pagne,  fi  est  le  premier  qu  rapporte  IIÛB- 
toire  des  amours  de  Rodericfa  et  de  la  Gai a^ 
ainsi  qoelems  suites  fauesles. 

Lucae  Tudemiseï  l'arehevécpie  deTolède  p 
Modericus  limauzr  et  le  roi  Alphoas^-Iè- 
Sage  sont  de  quelque  tenf»  postémursu 
Nous  en  dirons  peu  db  choses  ici*  Ce  qu'il» 
donnent  de  nouveau  et  qui  ne  se  trouve  poioS 
daas  les  chroinqoes  aatjneures,  n'est  em 
(rrande  partie  (|ii;*errearg  et  iuventions  poèti^ 
qoes.  iijoulons  seulment  q«e  l'asdMrèqi» 
Roderîgue,  dans  son  hîstotra  arabe  qu*it  a 
séparée  de  rhistoire  espagnole ,  contient  dea 
renseignements  courts  ^  mais  corieux.  On 
▼oit  qu  il  snirait  les  aateura  arabes  en  com- 
posant cet  ouvrage» 

La  série  des  annales  espagnoles  a  aussi 
aon  mérite.  La  plupart  ont  été  écrisea  vers  1» 
fin  du  xn*  on  le  commencement  du  xim  siè- 
cle. EUessontde  iei  pins  grande  importance 
pour  la  ekionologie.  Yoici  ceBes  qai  ont  été 
éditées: 

Ckrowie^  (heietue  (  ap^  Ferreras ,  t.  xvr,  qui 
vont  p.  59),  va  depois  les  migrations  jusqu'à  la 
mort  de  Ramîro  W.  Son  authenticité  est  sus- 
pecte* 

Deux  Chromica  hiensia  (Ferreras ,  T.  c.)  »  qui 
vont  depuis  les  rois  wisigoths  jusqu'à  d»na  Ur- 
raca ,  fille  d'Alphanse  VII ,  contiennent  de 
bons  renseignements.  Il  faut  y  joindre  rJItfs- 
lorû»  CùmpottêlloMa  (Florez,  Esp.  sagr., 
t.  XX }  y  qui  a  été  écrite  au  commencement 
du  xii«  siècle ,  sur  Tordre  du  premier  arche- 
v<^que  de  S.  lago,  Gelmirez ,  et  qui  a  en  par- 
ticulier de  r importance  pour  Thistoire  de 
rEglisc  espagnole. 

Chronicon  LusUanum  (Florez,  Esp.  sagr.» 
t.  xiv^  p.  402},  depuis  311  jusqu'à  1174. 
Elle  est  fort  courte ,  mais  assez  exacte  pour 
la  chronologie. 

Les  courtes  chroniques  qu'a  publiées  Florez  > 
dans  le  xxiii«  tome  de  son  Espana  êograda , 
sont  moins  importantes  et  ne  peuvent  guère 
servir  qu'à  établir  les  dates  des  principaux 
événements.  Elles  commencent  presque  ton* 
tes  à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  ou  la  mi- 
gration des  Goths ,  et  vont  jusqu'au  xi%  xii« 
etxisi*9Bècles. 
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Ckrmibfm  QmiphUenmpjfÈSq^'k  iâCS. 

Ànnateê  €omphi$gnêer,  jusqu'à  lt9S. 

Chranieon  Compos(e//iaAiiJii ,  jusqu'à  1126. 

ChroaécoA  Conimbriutkêê  ».  i»  jusqu^à  1168. 

Centîouation  en  portugais  Jusqa^à-  I4(M« 

Chronicon  Burgense,  jusqu'à  f212. 

Annales  Toiedanos,  i ,  jusqu'à  1219. 

Contînaatkm  en  casiîila»,  jusqu'à  139d« 

Amai09  Compo9l9it€tni,  jusqufà  ÎÊIS. 

Chronicon  de  Cardena^  i  et  ii,  jusqu'au  com- 
mencement du  xrr«  siècle. 

Plusieurs  ehreniquea  et  annales  firariiea 
eemiennent  aussi  d^  documents  fort  impor- 
tants  pour  F  histoire  de  l'Espagne  an  moyes» 
Age ,  prmcipalemeat  oelles  qui  ottt  été  écrites 
du  temps  de  Pipis  »  de  Karl-le-Grand  et  de 
Lttdwig-le-Pieux. 

B  existe  une  deuxième  classe  de  sources , 
ce  sont  les  légendes.  Elles  le  cèdent  de  bean- 
coup  aux  chroniques  sous  le  rapport  de  Tau- 
thenticité;  mais  elles  font  connaître  la  vie 
intime  du  peupk ,  elles  nous  initient  aax  sen- 
timents y  aux  opinions  de  telle  ou  telle  épo-- 
que  et  sous  ce  rapport  elles  sont  d'une 
grande  valeur. 

Les  principales  légendes ,  qui  ont  une  va- 
leur historique»  sont  celles  de  Samt-Euloge 
(  Eulogius),  évéque  de  Cordoue,  qui  a  ilé* 
crit  dans  sonMemariedeScmctorum]es  perse» 
cutions  d*  Abderrahhmanll  etdeMufaannnedy 
et  qui  fut  exécuté  le  11  mars  859  sur  Tordre 
du  dernier  de  ces  princes.  Son  ami  intime. 
Al  varus  de  Cordoue  a  écrit  sa  vie  et  son  mar* 
tyre.  L'authenticité  de  la  lettre  d'Euloge  i 
révéque  de  Pampehine  y  Wilisind»  estcon-- 
testée  par  Jos.  Pellicer,  mais  i  tort  assuré- 
ment. Cette  lettre  est  remarquable  en  ce  qui 
est  relatif  au  frère  d*Euloge,  nomaoé  Isiderns 
Mercator,  que  Ton  croit  être  l'auteur  des 
fausses  décrétales  d'Isidore. 

Un  livre  de  la  même  nature  cpie  cdoi  de 
Saint-Euloge,  c'est  YÀpologeticum  adverse 
Hostigesium  MalaciUmum  preeêtdemy  par 
Tabbé  Samson  (écrit  en  Tan  890 ) ,  qui  atta- 
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que  avec  beaucoup  de  véhémence  la  démar- 
che de  révéque  Hostîgésius  et  du  comte  Ser- 
vandus  de  Cordoue  qui  s*  étaient  interposés 
pour  cahner  les  querelles  des  mozarabes  et 
des  musulmans.  C'est  donc  plutôt  un  Vbelle 
de  parti  qu*un  document  historique. 

La  légende  du  martyre  de  Tenfant  Pe- 
lage, qu'Abderrahhman  III  fit  cruellement 
exécuter  à  Cordoue  le  25  juin  935 ,  a  moins 
d'importance  pour  l'histoire  d'Espagne.  Elle 
a  été  écrite  par  un  témoin  oculaire»  le  prêtre 
Raguel  de  Cordoue.  Nous  avons  aussi  sur 
ce  martyre  une  légende  de  la  célèbre  nonne 
allemande  Hroswitha ,  qui  a  été  écrite  en 
vers  d'après  le  récit  d'un  témoin  oculaire ,  à 
ce  que  nous  assure  la  nonne. 

Une  troisième  classe  de  sources  est  celle 
des  archives  et  des  inscriptions  ;  elles  sont  de 
peu  d'importance  pour  cette  partie  de  lliis- 
toire  d'Espagne,  parce  que  la  plupart  sont 
évidenmient  fausses  et  faibriquées  à  une  épo- 
que postérieure.  On  peut  donc  regarder 
comme  apocryphes  tous  les  actes  qui  sont  en 
contradiction  avec  les  chroniques,  et  il  faut 
consulter  les  autres  avec  une  grande  circon- 
spection. Les  plus  suspectes  sont  les  archives 
relatives  à  l'histoire  primitive  de  la  Navarre, 
de  l'Aragon  et  de  la  Sobrave  ;  celles  qui  ont 
trait  à  cette  époque  se  trouvent  imprimées 
dans  les  recueils  de  Mauro  de  Castella ,  Mo- 
rales ,  Yepes,  Marca,  Moret,  Florez,  Risco, 
Yillanueva ,  etc. 

Il  Eaut  en  outre  consulter  : 

Âharea ,  Los  Reyes  de  Aragon  en  anales  histo- 
ric.  Zaragosse,  1682;  2  vol.  fol. 

Abu  ZoMiria  laJMa  Ehn  Âlvamy  De  Agricul- 
tura ,  éd.  Ranquieri.  Madrid ,  1802;  2  vol.  fol. 

Adonii,  Vîennensis  Ghronicon,  ap.  Rouquet, 
t.  II. 

Âguirre  (  Jos.-Saenz  ) ,  CoUectio  Conc.  omn. 
Hispan. ,  4  vol.  Rome ,  1754,  în-V. 

Ânoilatiuê  Ribliothecarius ,  De  Vitis  Romano- 

rum  Pontificum,  éd.  Blanchin.  Rom»,  1718, 

in-fo1. 
Ànlonii  (Ficol.  ) ,  Bibliothcca  Hispana  vêtus  et 

nova  ave  Hispan.  scriptor.  Madr.  /  1788, 

4  vol.  in-fol. 

mST.  D*ESP.  1. 


Àilranomi,  Vita  Ludovici  Pii ,  ap.  Duchesnc , 
t.  III. 

Âivari,  Cordubensis  opéra  (dans  Hispania  il- 

lu8trata,t.iv). 
Berganxa,  Antiguedades  de  Espaiia.  Madrid, 

1719,2  vol. in-fol. 

Blanem  (  Hyemonym.) ,  Aragonetfsîum  rerum 
commentarii  dans  Hispan.  illustr.,  t.  in. 

Bouquet ,  Rerum  Gallicarum  scriptorcs. 

BriX'Martiness ,  Historia  de  la  Fondacion  y  An- 
tiguedades  de  S.  Juan  de  la  Peiia  y  de  los  * 
Reyes  de  Sobrarve ,  Aragon  y  Navarra ,  que 
dieron  principio  à  su  real  Casa.  Zafag. ,  1620, 
în-fol. 

Deguignes,  Hist.  générale  des  Huns,  des  Turcs , 
des  Mogols  et  des  autres  Tartares  occiden- 
taux. Paris ,  1746 , 4  vol.  in40. 

Diago  (  Franc.  ),  Historia  de  los  Gondesxle  Bar- 
ceiona.  Barcel. ,  1603,  in-lbl. 

Bombay,  Ebul  Hassan's  Geschichte  der  mauri- 
tanischen  Ronige.  Agram ,  1794 , 2  theile ,  8. 

Duehesne  (  Andr.  et  Franc.  ) ,  Historiae  Fraa- 
corum  scriptores  coœtanei.  Paris,  1636, 
5  vol.  in-fol. 

Eginhardi,  Annales ,  ap.  Pertz ,  1. 1. 

Elmaeini,  Historia  Saracenorum ,  éd.  Erpe- 
nlus.  Lugd.,  1625,  in-fol. 

EjpUiolm  Gerberti  (papœ  Sylvestr.  II) ,  ap,  Du« 
chesne ,  t.  ii. 

Papœ  Hadriani  ad  Carolum  Magoum, 

ap.  Duehesne ,  t.  ii. 

Pap»  Joannis  XIII ,  ap.  Yillanueva. 

Erihemperti,  Ghronicon  «  ap.  Muratori,  t.  ii. 

Emoldus  Nigellus,  De  r^us  gestis  Ludovici 
Pii ,  ap.  Menken ,  Script,  rer.  Germ. ,  1. 1. 

Farazy  (  Ibn) ,  Vit»  virorum  doclorum  Hispa- 
nl» ,  ap.  Murphy. 

Fredegarii,  ScholasUc.  Ghronicon  corn  conti- 
nuationibus ,  ap.  Rouquet ,  t.  ii. 

Garibay  (  Este  van  de) ,  Los  XL  libros  del  Gom« 
pendio  historial  de  los  Ghronicas  y  universal 
Historia  de  todos  los  Reynos  de  Espana.  Rar- 
cel. ,  1628,  4  vol.  in-fol. 

Gervasii,  Tisleberiensis  otia  imperalia ,  ap.  Du- 
chesne,  t.  m. 
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Gesta  comitum  Barcinonensium  scripta  a  quo- 
■    dam  monacho  RivipuUiensis ,  ap.  Marca. 

GutiereM  (Diego) ,  Historia  del  Origen  y  So- 
berania  del  condado  y  rcyno  de  Gastilla. 
Madr.,  1785,  in-K 

Diss.  histor.  sobre  los  Jueces  de  Gas- 
tilla NuD*  Rasura  y  Laia  Galvo.  Madr. ,  1785, 
in-4». 

Hepidani,  Annales  brèves,  ap.  Ducbesne,  t.  m. 

UispanitB  Ulutlralœ,  S.  rerum  urbiumque 
Hispanise,  Lusitaniae,  ^thiopiœ  et  Indiœ 
scriptores  varii,  éd.  Schotl.  et  Pistorios. 
France,  1603 ,  4  vol.  in-fol. 

lliïtcmari,  Remeij^is  Annales,  ap.  Pertz,  1. 1. 

Labbé,  Nova Bibliotheca  librorum  Mss.  Paris, 
1657,2vol.  in-fol. 

Lo^ord^ji  Voyage  pittoresque  en  Espagne.  Pa- 
ris ,  .1807  9  4  vol.  in-fol. 

JJorenie  (  Juan  Ant.  ) ,  Noticias  historicas  de 
las  très  provincias  Vascongadas  con  un  apen- 
dice  0  coUeccio  diplomat.  que  contiene  cscri- 
turas  de  los  siglos  vui  al  xi.  Madr. ,  1806, 
3  vol.  in-4o. 

Luilprand ,  Historia  rerum  ipsius  temporis  ges- 
tarum ,  ap.  Muratori ,  t.  ii. 

Jlfarca, Marca Hispania, S.  limes  Hispan.  Pa- 
ria,  1688 ,  in-fol. 

Histoire  de  Béarn.  Paris ,  1610,  t.  ii. 

Mariana  (  Juan  de  ) ,  Historia  de  Rébus  Hispa* 
niae ,  lib.  xxx ,  dans  Hispan.  illustr. ,  t.  ii. 

lUustrada  de  Tablas  chronolog. ,  no- 
tas y  observaciones  criticas.  Valentia,  1783, 
9vol.in-4o. 


Gon  notas  historicas  y  criticas ,  por  el 

Dr  D.  J.  Sabau  y  Blanco.  Madrid,  1817, 
20  vol.  in-4^. 

tfemorias  de  la  real  Academia  de  la  Historia. 
Madrid ,  1796 ,  6  vol.  in-4o. 

-, de  Litteratura  portugeza  publicadas 


pela  Acad,  real  das  sciencias  de  Lisboa.  Lis- 
boa,  1790, 10  vol.  in-8o. 

Middeïdùrpfii ,  Gomment,  de  Institutis  litera- 
riis  in  Hispania,  quae  Arabes  autores  ha- 
buerunt.  Gotting. ,  1811 ,  in-4o. 

fioniejo  (  Benito)  sobre  el  principîo  de  la  impen- 
dcneia  de  Gastilla  y  Soberania  de  sus  condes. 


ET  DE  PORTUGAL. 

Notkei  et  ExtraiU  des  Ifas.  de  la  Bibliothèque 
du  Roi«  Paris ,  1787, 4  vol.  in-k». 

Oeampo  (Florian  de  ) ,  Los  IV  partes  enteras 
de  la  Gronica  gênerai  de  Espana,  que  mandô 
componer  el  rey  D.  Alonsoel  Sabio.  Yallado- 
]id,1604,in-fol. 

Gronica  gênerai  de  Espafia  con   la 

continuacion  de  Morales  y  Sandoval.  Madr., 
1791,15vol.in-4o. 

Ortiz  y  SanXf  Gompendio  cronologico  de  la 
Historia  de  Espaiia.  Madr.,  1791, 7  vol.  in-8». 

Paul.  Warnefrid,  DidiCon.  Historia  Longobar- 
dorum,  éd.  Hugo  Grotius.  Amsterdam, 
1665,in-8o. 

Pertx ,  Monumenta  Germanicœ  Historiœ.  Ha- 
nover  •  1826 ,  in-fol. 

Poeta  saxo ,  ap.  Pertz ,  1. 1. 

Raguel ,  Yita  vel  passio  Set.  Pelagîi ,  ap.  Flo- 
rez,  t.  xxiu. 

Rev^eri,  Veteres  scriptores.  Francoforti,  1583, 
in-fol. 

Ripa ,  Difensa  historica  por  la  Antiguedad  del 
reyno  de  Sobrarve ,  1675 ,  iu-fol. 

Saavedra ,  Gorona  Gothica ,  Gastellana  y  Asta- 
riaca  condnuada  por  A.  N.  de  Castro.  Ambe- 
res,  1681,3  vol.  in-8o. 

SandovaX  (Prudencio),  Historias  de  Cinco  obia- 
pos ,  Idacio,  Isidore,  Sebastiano,  Sampiro  et 
Pélagie.  Pampl. ,  1634,  in-fol. 

Schlosser  (  F.  G.  ) ,  Weltgeschichte.  Francfort , 
1817,  in-8*. 

Schmidt  (F.  Al.) ,  Gescbichte  Aragooiens  in 
Mittelalter.  Leipsig,  1838,  in-8o. 

SchoepfliniiJ.  D.) ,  Diatriba  de  origine,  fatts 
et  successione  regni  Navarne.  Argentor. , 
1720,  in-4». 

Sigeberlus ,  Gemblucensîs ,  ap.  Pistorios,  Re- 
rum Germanicarum  scriptores ,  1. 1.  RoUs- 
bonne,  17a6,in-f(rf. 

^a.Ghronica  de  los  principios  de  Asturiasy 
Gantabria.  Madrid ,  1681 ,  in«fol. 

Traggia ,  Memoria  sobre  el  origen  y  sueesion 
del  reyno  Pirenalco. 

Turptiu,  Yita  Garoli  Magni  et  Rolandi,  ap. 

Reuber, 
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Viilanueta  (Fr.  Jayme),  Viage  literario  a  las 
Iglesias  de  Espana.  Madr.,  1803, 10  vol.  in-S». 

Yepes  (AntoD.  de),  Cronica  de  la  orden  de 
San  Benito.  Vallad.  »  6  vol.  in-fol. 


Zurita  (Gcronimo),  Anales  de  la  Corona  de 
Aragon.  Zaragossa,  1610,7  vol.  in-fol. 

-Indices  Rerum  Aragonens.,  dans  His- 


pan.illustr.,  t.  m. 


B. 


LISTE  DES  GOUYERNEURS  MUSULMANS 


tiT  DES  PREMIERS  SOUVERAINS  OMMAUADES  D'ESPAGNE. 


D'après  Ghronicon  Àlbeldense  (Flobkz,  Esp.  sagr.,  t.  uu^  p.  460). 


(PAGE   288.) 


Ducei  araàum  qui  reçnaterunt  in  Spania. 


MzÀ  tBBH  iirzEiR^regnaTitan.  i,  mens.  m. 

ABDELAZiz  IBEN  Huz ,  reg.  an.  II ,  mens,  vi 
(  Isidor.  Pacens. ,  an.  ni  ). 

AiVB,  regn.  mens.  i. 

ALHOR,  regn.  an.  n,  mens,  x  (Isid.,  an.  m). 

ZAiiA,regn.an«iii. 

ABDEBBAHHAH ,  Fogn.  I  (  Isid.  y  mens.  I  ). 

HODEBA ,  regn.  an«  i. 

lAHiA^regn.  an.  i,mens.  vi  (Isid.  Pacens. > 
mens,  m  )• 

HODiFFA ,  regn.  mens.  ti. 


AUTUM AN ,  regn.  mens.  iv. 

GELEITAH ,  regn.  mens.  \. 

ABDELMELic  ,  regn.  an  ii  (  Isld. ,  an.  iv }. 

AUCUBA,  regn.  an.  iv ,  mens,  y  (Isidor. ,  an.  v). 

ABDELMELiG  îtcrum ,  regn.  an.  i,   mens,  i 
(Isid.,  an.  i). 

ABULHATAB  IBEN  DiMABi,  regn.  an.  II  (Isid. , 
an. I,  mens. m). 

TAUBA,  regn.  an.  i,  mens,  ii  (Isid. ,  an.  i  ). 

Sub  (uno)anno8  xxvii^mens.  xii  (propren 
ment  xxv  ans  vi  mois  ). 


Èmirt  indépendants  de  Cardoue. 


luzEF ,  regn.  an.  xi. 

ABDEBRAHtf  AN  IBEB  MAVIA,  regn.  an  XXXIII* 

EISCAH ,  regn.  an.  vu,  mens.  vi. 
ALHACAM ,  regn.  an.  xxvi,  mens.  ti. 


ABDEBBAHiiAN ,  regn.  an.  xxxiiy  mens.  ti. 

Illo  régnante  obdonius  princeps  Christian,  in 
Spania  victorias  muUas  egit. 

HAHOMATH  triccsimum  secundum  regni  pe- 
ragit  annom. 
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TABLE  GÉNÉALOGIQUE 


DES  ROIS  ÀSTURES  DEPUIS  PELAGE  ICSQITA  ALPHONSE  III. 


Pk  LA«K,  itûdes  Aituriei,  de  733  à  75i. 


FaTILA.  ,  HBaMVTSDA. 

R.  de  'jSi  è  753. 
(Rane  FrailailM.) 

ViMi&Avua 


FirjLoe ,  doc  de  Cantabrie. 


Alpbosm  1er,  de  753  i  7$5. 


Faoila  ,  dB«  de  CenUbrie  »  764* 


FmoxiJk  1er,  Admivda,  Maokioat  ,  Aoesuoi,  BKKicoDma  1er, 

est  MUMin^  par  R.  de  765  •  775.  menée  k  Silo ,       R.  de  784  k  789,  R  de  77S  k  781.         dit  le  Diacre  , 

Fnrfla.  (Reine ,  Moaia ,  de  Bbcaye)  R.  de  781  i  784.    Me  d'AJphanae  I  R.  dé  789  i  791. 

et  d'nne  eiclave 


Altmoviv  II , 
dit  le  Cbaete. 
de  791  k  84a> 


LISTE  CHRONOLOGIQUE 


Rahiko  ier. 
R.  de  84t  k  8S0. 


OmiMBoler, 
R.  de  8S0  à  866. 


DES  KHALIFES  ET  DES  GOUYERNEUHS  MUSUUIfANS  EN  ESPAGNE. 


DE  711  A  TtM, 


DATE  DE  L'. 

AVéHUIBlIT. 

ADMINISTRATION.                 | 

An  de  J.C. 

Uégiie. 

KHALU'BS. 

lÊMIRS  OU  GOUVERNEURS. 

Dntéo. 

Octobre  70$ 

86 

WaUdl. 

TarekbenZeyad. 

Avril 7XX 

laon.         amoia. 

MoeabenNoeeir. 

Juin  71» 

FëTrier  7i5 

96 

SoldOMB. 

Abdela«i>  ben  Mom. 

Septendire  7t3 
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c. 


LES  ÉDRISIDES  ET  LEURS  ALLIÉS  DAMS  L'ESPAGNC 

MÉRIDIONALE. 

% 
(  PAGE  579.  ) 


Les  Édrisides  ou  les  Béni  Hamud  régnaient 
à  la  fois  sur  Halagaet  Algesiras  en  Espagne, 
sur  Tanger,  Ceuta  et  Melilla  en  Afrique. 
TantAt  il  y  avait  trois  souverains  différents , 
lantôt  il  n'y  en  avait  que  deux ,  selon  que 
Malaga  avait  un  gouverneur  particulier ,  ou 
qu'elle  ne  formait  qu'une  indépendance  du 
gouverneur  d'Afrique.  Voici  les  noms  des 
émirs  édrisides  dans  leur  ordre  chronologi- 
que (d'après  Conde,  Abulfeda,  Casiri  et 
l'Art  de  vérifier  les  dates). 

I.  Béni  Ali, ou  Béni  HamudàMalaga>  Algesiras 

(Ceuta  et  Taoger). 
1o  Ali  ben  Hamud  (khalife),  de  40S-408 

(1015—1018). 
â»  Al  Cassem  ben  Hamud  (  khalife  ) ,  de 

^08—415  (1018—1025). 
3o  Yahhia  beo  Ali  (khalife),  de  415—417 

(1023—1026). 
4o  Edri8lerbenAliAlmutayad^de417— 430 

(1027-1039). 
5o  Edris  ben  Yahia  Abnuataly.  430M039. 
6o  Hacen  ben  Yahia,  en  Afrique  jusqu'à 

43S--10I2. 
7«  Muhammed    ben  cl  Gasem    Almahdy 

(417—1027) ,  souverain  d' Algesiras  et  de 

îfalaga  avant  1053.  Edris  ben  Yahia  de 

nouveau  en  1053-1(^7.  Almahdhy  pour 

la  seconde  fois  de  1057—1068. 
8o  El  Cassem  ben  Muhammed  Almostaly  de 

460-m  (1068—1075).  Fuit  à  Melilla  en 

Afrique  en  1073. 

II.  Emirs  de  Grenade  (de  la  tribu  des  Zeirites), 

qui  régnaient  en  même  temps  sur  £lvir> 
Jaen,  Baeça  et  Ubeda. 


1<»  Abu  Mothy  Zawy  Ahnansor  de  403—420 
(1013-1029). 

2o  Habus  ben  Macsan  ben  Balkin  de  420 
—429  (1029-1038). 

3o  Badis  ben  Abus  de  429-465  (  1030 
-1072). 

40  Abdallah  ben  Balkin  de  465-483  (1072 
—1090). 

50  De  1075  à  1085,  Séville  exerça  les  droits 
de  suzeraineté  sur  Malaga:  le  gouverneur 
qui  y  résidait  pour  les  Beni-Abed  s'appe- 
lait Abdallah  ben  Zagut.  En  1066  on  lors 
de  l'arrivée  des  Almoravides  AbdaUah  ben 
Balkin,  émir  de  Grenade,  se  rendit  maître 
de  Malaga,  et  il  en  resta  souverain  jusqu'à 
sa  mort  en  1090. 

Les  Bêtii  Abed  de  SévUle,  les  Béni  Diehen>an  ei 
les  Béni  Âlaflar  dauB  le  sud-ouest  de  la  Pé- 
ninsule. 

A.  Les  Béni  Abed  de  Séville. 

lo  Abulcascm  Ifuhammed  ben  Ismael  ben 
Abed  de  417-433  (1026-1042). 

2o  Abu  Hamru  Abed  ben  Muhammed  Al- 
motadhedde433— 461  (1042—1069). 

30  Abulcasem  Muhammed  ben  Abed  Atanu- 
tamed  de  461-484  (1069-1091).  f  1095. 

B.  Émirs  de  la  famille  du  Béni  Deekewar  A 

Cardoue. 

lo  Dschewar  ben  Muhammedben  Dschewar 
422-435(1031—1043). 

2o  Abulwalid  Muhammed  ben  Dschewar 
435-452(1013-1060). 

C.  Les  Béni Àlaflasà  Badajos[SàpoT\eVets9m, 
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fondateur  de  la  principauté  »  n'était  pas 
Ëmir ,  il  n'appartenait  même  pas  à  la  fa- 
mille )  sont  au  nombre  de  quatre  : 

fo  Adallah  ben  Muslama  Attedschibî  beo 
Alaftas. 

2o  AbubekrHuhammed  ben  Abdallah. 

3»  Yahhia  ben  Muhammed  Almanzor,  4^ 
-473(1068—1082). 

4o  Omar  ben  Muhammed  Almotuakel  de 
473--W7  (1082— 1094). 

Les  vassaux  de  Séville  n'étaient  d'abord  que 
les  walis  de  Wuelba ,  de  Gezira  Saltis  (Cadix)  et 
Libla  :  en  1053  ils  soumirent  également  Cantiona 
et  quelques  années  plus  tard  £ciga  ;  et  en  10(0» 
ils  obtinrent  en  outre  la  souveraineté  de  Cordoue 
et  de  ses  environs. 

D.  les  BtniDUnun  de  Tolède. 


Si  Ton  rejette  Ibn  laisch^qu'Abolféda  seul  cite 
comme  te  fondateur  de  la  principauté  indépen- 
dante de  Tolède ,  cette  ville  eut  quatre  émirs  de 
la  famille  des  Béni  Dilnun,  ou  Béni  Dunun. 

lo  Ismael  ben  Abderrahhman  ben  Ameri 
ben  Dilnun  Naaer-Eddaula  Almudaffar , 
de  1036—1043  (421-424). 

2o  Yahia  ben  Ismael  Almamun,  de  1013 
-1077(434-469). 

3o  Hescham  ben  Yahia  en  1077  ou  469. 

4o  Yahia,  ou  ben  Yahia  Alcadir  Bîllah  de 
1077—1085  (469—477) ,  de  1085  à  1092 
émir  de  valence,  province  qu'Almamun 
avait  déjà  gouvernée  comme  émir  de 
1065 — 1077,  mais  qui  était  passée  sous  la 
suzeraineté  de  Séville  de  1078  à  1085.  Le 
prince  d*Albaracin,  ou  de  Santa-Maria  de 
l'esty  était  vassal  d'Almamun. 


D. 


LES  BENI  ALAMERI  ET  LES  BEIHI  HUD  DANS  L  ESPAGNE 

ORIENTALE. 

(PAGE  589.) 


A .  tmire  de  Valence  de  la  famille  des  Âlaméri: 
U  Abulhassan  Abdelaziz  ben  Abderrahh- 
man, de  411—452  (1021—1060). 

2o  Abdelmelek  452—457.  Iterum  de  469 
-470  (1060  à  1065  et  de  1077-1078). 

3o  Abubekr  ben  Abdelmelek,  de  470—477 
(1078—1085). 

B.  De  la  famille  des  Dilnun: 

lo  Yahia  Almamun,  en  même  temps  émir  de 
Tolède  de  457—469  (  1065—1077). 

2o  Yahia  Alcadir ,  de  477  —  485  (1085  — 
1092). 

B.  ÉmirsquirégnaientsurMureie,  Dénia ei  les 
iles  Baléares  : 

lo  Zohair  (d'origine slave) ,  de  1018—1041 

(408-432). 


2o  Abdelaziz  ben  Abderrahhman  (en  même 
temps  émir  de  Valence)»  de  1041—1060 
(432—452). 

3o  Abdelmelek  (en  même  temps  de  Va- 
lence (de  1060-1065  (452—457). 

4o  Alroamun  (  en  même  temps  de  Tolède) , 
de  1065—1077(457-469). 

5»  Almutamed  (en  même  temps  de  Séville), 
de  1078-1085  (  470-477). 

C.  Émirs  d^Almeria: 

lo  Zohair  (  en  même  temps  de  M urcie  ) ,  à» 
1018-1041  (408-432). 

2o  Abulawas  Man  Attedschibî ,  de  1041  — 
1051(432-442). 

3o  Abu  Yahia  Mohammed  Moczzdaula ,  de 
1057-1091(442—484). 
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4o  AbuMerwan  Obeîdallah ,  1091  (184). 

D.  ÉmirêdeSaragaiie: 
Les  Béni  ÀtiêdicMti. 

1»  Almundir  ben  Yahia  Almaiizor ,  de  1014 

—  10S6(  de  40—417). 

2»  Yahia  ben  Mundar  Almudaflar ,  de  1096 

—  10»  (417— 419). 

Les  BeniHud. 

3»  Soliman  ben  Ahmed  ben  Hud  (Casiri, 
p.  2i,  l'appelle  Abu  Ayiibben  Hoham- 


ET  DE  PORTUGAL. 

med  Ahnostain  Billah) ,  de  1039  — 1010 

(420—497). 

4»  Abudschalfiir   Ahmed   Almutadir»   de 
1016-1061(437-473). 

5»  Abu  Amer  Yussef  Almntemen  »  de  1061 
—  1085(473—477). 

Oo  Abu  Dehafar  Ahmed  Almostain,  de  1075 
à  1110  (477-503). 

7o  AbuMerwan  AbdelmelekEmadeddaula, 
de  1110-1118  (503-5mil30-n524hég.} 

8o  Abu  DschafllBur  Ahmed  Saif  -  Eddaub, 
1146-540. 


E. 


LETTRES  D'ALPHONSE  YI,  ROI  DE  GASTILLE^ 

ET  D'ÀBEN  ABED,  ÉMIR  DE  SiVILLE, 

RBLATITIS  A  LA  aUFTinUB  DB  LEUR  TRAITA  APRiS  LA  VRISB  BB  TOLiOB  (fOM). 

(Tradoctîoo  do  M.  Ytarôot. ) 

(PAGE  606.) 

Lettre  <i'A/pJkofue  VL 


Le  souverain  seigneur  des  deux  nations  et  des 
deux  lois  «  l'excellent  et  puissant  roi  Alphonse, 
fib  de  Ferdinand,  au  roi  Ben  Abed  (que  Dieu 
éclaire  son  entendement  pour  le  déterminer  à 
suivre  le  vrai  chemin)  ;  salut  et  bienveillance  de 
la  part  d*un  roi  agrandUseur  des  royaumes  et 
défenseur  des  peuples,  dont  les  cheveux  ont 
Manchi  dans  la  connaissance  des  affaires ,  Texer- 
cice  des  armes  et  la  suite  des  triomphes,  dont 
les  drapeaux  sont  le  siège  delà  victoire ,  qui  fait 
brandir  les  lances  de  ses  chevaliers  et  revêtir  de 
deuil  les  femmes  des  Musulmans.....  Vous  savez 
ce  qui  s'est  passé  dans  hi  ville  de  Tolède,  capi- 
tale de  toute  l'Espagne ,  et  ce  qui  est  arrivé  à  ses 
habitants  lorsque  je  l'ai  prise.  Si  vous  et  les  nôtres 
avez  échappé  jusqu'à  présent,  voici  votre  temps 
qui  est  venu,  il  n'a  été  retardé  que  par  ma  vo- 
lonté et  mon  bon  plaisir;  et  si  vous  êtes  encore 


en  repos,  rappelez- vous  que  la  prudence  de 
l'homme  est  de  se  méfier  de  lui-même  et  de  bien 
considérer  ce  qu'il  convient  de  faire  avant  de 
tomber  dans  un  malheur  qui  n'ait  plus  de  re- 
mède. 

En  vérité,  si  je  ne  faisais  attention  aux  traités 
qui  existent  entre  nous  et  aux  paroles  que  nous 
nous  sommes  données  (car  je  n'ai  rien  de  ph» 
présent  que  de  garder  la  foi  promise),  j'aurais 
déjà  envahi  votre  pays  à  feu  et  à  sang,  et  je  vous 
aurais  chassé  de  l'Espagne,  sans  attendre  des 
demandes  et  des  répons^,  et  sans  qu'il  y  eut 
entre  nous  d'autre  ambassadeur  que  le  choc  des 
armes,  le  hennissementdes  chevaux,  le  bnùt  des 
tambours  et  des  trompettes  ;  je  veux  vous  donner 
cet  avispar  avance,  pour  vous  ôter  toute  excuse. 
Et  selon  que  vous  ferez^  vous  verrez  mes  œuvres» 
salut.  9 


APPENDICES. 


713 


Réponse  d'Àben  Ahed. 


Du  roi  victorieux  et  grand,  soutenu  par  la  mi- 
fiéricorde  de  Dieu  et  confiant  en  sa  divine  bonté, 
Huhamad  Aben«-Abed»  au  superbe  ennemi 
d'Allah,  Alphonse  fils  de  Ferdinand,  qui  s'in- 
titule roi  des  rois  et  seigneur  des  deux  nations 
(  que  Dieu  brise  ses  vains  titres)  ;  salut  à  ceux 
qui  suivent  le  droit  chemin.  Quant  à  te  nommer 
seigneur  des  deux  nations,  en  vérité  les  musul- 
mans ont  plus  de  droit  de  se  glorifier  de  ce  titre 
que  toi,  parce  qu'ils  ont  possédé  et  possèdent 
encore  des  terres  des  chrétiens,  par  la  multitude 
de  leurs  vassaux,  la  richesse  de  leurs  armes  et  de 
leurs  tributs.  Jamais  ta  loi  et  tes  partisans  ne 

pourront  élever  ton  pouvoir  jusqu'au  n6tre 

D^è  nous  sortons  de  notre  sommeil  et  nous  nous 
levons  de  notre  mollesse.  Jusqu'à  présent  nous 
pensions  te  payer  tribut,  et  toi,  non  content  de 
cela,  tu  veux  occuper  nos  villes  et  nos  forteresses. 
Mais  comment  n'as-tu  pas  honte  défaire  de  telles 
demandes,  et  de  nous  commander  comme  si  nous 
étions  tes  vassaux.  Je  m'étonne  de  la  hâte  que 
tu  mets  à  accomplir  ta  vaine  et  superbe  volonté. 
Tu  t'es  enorgueilli  de  la  prise  de  Tolède,  sans 
considérer  que  tu  ne  la  dois  pas  à  ta  puissance , 
mais  à  la  destination  divine  qui  l'avait  ainsi  dé- 
terminé  dans  ses  décrets  éternels.  Tu  sais  bien 
que  nous  avons  aussi  des  armes,  des  chevaux  et 
des  braves  que  n'épouvante  pas  le  bruit  des  ba- 
tailles et  qui  regardent  sans  pâlir  l'horrible 
inort 

Nos  cheft  s'entendent  à   ordonner  des  li- 


gnes ,  à  diriger  des  escadrons....  Nous  sa- 
vons dormir  sur  la  terre  ou  faire  des  rondes 
de  nuit...,  et,  pour  que  tu  voles  que  c'est 
comme  je  te  le  dis,  nous  te  préparons  la  ré- 
ponse de  ta  demande,  en  aiguisant  nos  épées  et 
nos  lances....  Il  est  sûr  enfin  qu'il  n'est  point 
de  mal  qui  ne  produise  quelque  bien,  et  que  vite 
on  se  repent  quand  vite  on  se  détermine....  Je 
vois  que  ceux  qui  te  conseillent  sont  comme  des 
bétes  sans  entendement,  et,  en  même  temps,  des 
gens  de  si  peu  de  valeur,  que  jamais  leurs  œuvres 
n'accréditent  leur  vaine  jactance.  Ainsi  nous  ne 
les  tuons  jamais  en  combattant  en  rase  campagne, 
mais  cachés  dans  leurs  tours  et  derrière  leurs 
murailles.  Ces  conseillers  doivent  croire  sans 
doute  que  nous  manquons  d'entendement,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  changement  dans  les  hommes 
et  dans  les  royaumes.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des 
traités  entre  nous  pour  que  nous  ne  tournions 
pas  nos  armes  l'un  contre  l'autre,  et  pour  que  je 
n'aide  pas  ceux  de  Tolède  de  mes  forces  et  de 
mon  conseil.  J'en  demande  pardon  à  Dieu,  ainsi 
que  de  ne  m'étre  pas  plus  tôt  opposé  à  tes  inten- 
tions ambitieuses  ;  mais ,  grâce  à  lui ,  tout  le 
châtiment  de  notre  faute  se  réduit  aux  vaines 
paroles  dont  tunousinsultes.Gomme  ellesn'ôtent 
pas  la  vie,  je  me  confie  en  Dieu  dont  l'aide  me 
défendra  contre  toi,  et  tu  me  verras  bientôt  en- 
trer avec  mes  troupes  sur  tes  domaines^  car  Dieu 
favorise  la  vraie  loi,  et  donne  la  force  à  ceux  qui 
connaissent  et  suivent  la  vérité. 


F. 


SUR  L  HISTOIRE  DU  GID. 


(PAGE  625.) 


On  considère  les  Gesia  Roderici  Campi- 
docti  comme  la  principale  source  pour  This- 
toire  du  Campcador  de  Bivar.  Les  savants 
allemands  qui  ont  écrit  sa  biographie,  Jean 
de  MûUer  et  Hùber  (Gescliihte  des  Gid,  etc., 
bremen  1829)  les  ont  pris  pour  base  de  leur 
travail.  Mais  Masdeu  (Historia  critica  de 


Espafid,  vol.  20  ou  Espaûa  rcstauradora,  1. 1, 
Madrid,  1805,  p.  IW— 372) ,  les  a  contestés 
de  point  en  point ,  soutenant  qu  aucune  des 
choses  qu'on  raconte  du  Campcador  n'était 
historique  (p.  370  :  Resubapor  conséquent 
cia  légitima,  que  no  tenemosdel  famoso  Cid 
ni  una  sola  noticia,  que  sca  segura  ô  fundada,- 

45. 
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ù  oierezga  lugar  in  la  memorias  de  liuestra 
oacion). 

Quant  aux  Gesta  Rodtrid  nènie ,  Rîsco 
en  a  donné  une  édition  comme  appendice  au 
livre  intitulé  :  la  Castilla  y  el  famoso  CastU- 
lanOf  édition  qu'il  prétend  tirée  d'un  ma- 
nuscrit du  couvent  de  Bénédictins  de  Saint- 
Isidore  de  Léon ,  et  des  mots  :  Saraceni  verô 
post  recessum  ejns  ( Adefonsi  régis)  urbem 
Valendam  quamvis  arsam  intraverant,  et  eam 
cum  omnibus  finibus  habitaverunt  et  nun- 
quant  eamtAUeriuu  perdiderunt  ^  on  a  conclu 
que  le  manuscrit  avait  été  écrit  avant  1238 , 
date  de  la  reprise  de  Valence  par  Jacques  h^, 
mais  probablement  après  la  mort  du  Cid ,  au 
commencement  du  xii''  siècle.  Mais  Masdeu 
répond  avec  raison  :  les  mots  ntmquam  eam 
ulterius  perdiderunt  prouvent  évidemment 
que  Fauteur  vivait  long-temps  après  la  perte 
de  Valence ,  et  que  Ion  doit  par  conséquent 
placer  la  date  de  l'ouvrage  au  X]ii«  siècle.  Il 
a  été  composé  avec  des  romans  et  des  tradi- 
tions poétiques  et  ne  mérite  par  conséquent 
point  une  grande  croyance.  Masdeu  ne  se 
contente  pas  encore  de  cette  réfutation.  Il 
croit  que  les  mots  précités ,  et  le  manuscrit 
lui-même  ont  été  fabriqués  dans  un  temps 
postérieur ,  et  il  donne  clairement  à  enten- 
dre qu'il  regarde  Risco  comme  l'auteur  de 
ce  manuscrit.  Comme  la  mort  emporta  Risco 
peu  de  temps  après  les  attaques  de  Masdeu , 
il  n*eut  pas  le  temps  de  se  justifier.  Quant  à 
ce  qu'on  trouve  dans  l'histoire  de  la  littéra- 
ture espagnole  de  Bouter  week  (édit.  espa- 
gnole 9 1. 1  )  sur  les  Gtsta  Roderici,  cela  ne 
peut  leur  donner  aucune  valeur  historique , 
parce  que  toujours  le  contenu  montre  que 
Touvrage  a  été  fabriqué  ou  d*après  des  tra- 
ditions poétiques ,  ou  à  une  époque  tout*à- 
fait  récente,  pour  faire  croire  aux  fiers  Espa- 
gnols que  Fauteur  possédait  une  ancienne 
biographie  du  premier  héros  de  l'Espagne. 
Il  faut  admettre  ,  ou  que  les  relations  ara- 
bes publiées  par  Casiri  et  Conde  sur  le  Cid 
sontrœuvre  de  temps  postérieurs,  ou  que  le 
manuscrit  de  Risco  mérite  ce  titre.  Or  il  fau- 
drait être  bien  novice  en  critique  historique, 
pour  éprouver  à  cet  égard  la  moindre  indéci- 


sion. Les  6e«toA<Mifrtcines*accordeDt  que  ra- 
rement avec  les  sources  authentiques  ;  les  re- 
lations arabes  s'y  accordent  presque  en  tout. 
Les  Gesta  Roder  ici  rejetés ,  il  ne  nous  reste 
plus  aucun  document  tout-à-iait  contempc»- 
rain  sur  le  Cid.  Car  Masdeu  a  suffisamment 
démontré  que  les  trois  actes  concernant  sa 
femme  Ximène ,  l'évèque  Hyeronymus ,  et 
la  dotation  de  Valence,  étaient  apocryphes. 
On  doit  par  conséquent  s'étonner  que  Ville- 
nueva  (  viage  literario,  1. 1,  p.  46  seq.  ]  qui 
feint  d'ignorer ,  ou  ignore  réellement  le  tra- 
vail de  Masdeu ,  ne  doute  nullement  de  Tau- 
thenticité  de  ces  prétendus  actes.  Péhge  et  le 
moine  de  Silos  ne  disent  pas  un  mot  du  Cid  ; 
il  est  vrai  que  le  dernier  n'avait  aucune  occa- 
sion d*en  parler  dans  sa, vie  de  Ferdinand  et 
que  sa  chronique  ne  va  pas  au-delà.  Le  plus 
ancien  renâeignement  sur  le  Cid ,  que  Ton 
pourrait  presque  dire  contemporain,  se 
trouve  dans  une  chronique  écrite  dans  la 
France  méridionale  avec  laquelle  l'Espagne 
avait  alors  beaucoup  de  relations.  C'est  la 
Chronicon  S.  Maocentii  vtUgo  didum  Mal- 
leacense  qui  finit  en  1134  (ap.  Labbé,  Noya 
bibl.  Mss. ,  lib.  »  t.  ii ,  p.  216)  ;  on  y  Ht  : 
«In  Hispania  apud  Valeniiam  Rodericus 
Cornes  defunctus  est,  de  quo  maximus  luctus 
christianis  fuit  et  gaudium  inimicis  paganis.  » 
On  trouve  aussi  le  nom  du  Cid  mentionné 
dans  la  relation  poétique  du  siège  d'Almeria» 
écrite  peu  de  temps  après  cette  chronique. 
(Florez ,  Esp.  sagr.,  t.  xx,  p.  415.  ) 

Ipse  Rodericus  ,  mio  Cid  sempcr  vocatos , 

De  quo  cantatur,  quod  ab  liostibus  baud  superatur. 

Qui  domuit  Mauros ,  comités  domuit  quoque  oosfras  , 

nunc  extollebat,  se  laude  minore  ferebat, 

Sed  fateor  virum  quod  tollet  nulla  dienim , 

Mio  Cidi  primus ,  fuit  Alvarus  atque  secundos. 

Morte  Roderici  Valentia  plangit  amici 

Mec  valuit  Christi  famulus  eo  plus  relinere ,  etc. 

Mais  les  chroniques  et  les  annales  du  xir 
siècle ,  qu'a  publiées  Florez  (  Esp.  sagr., 
t.  xxui  ) ,  ne  disent  pas  un  mot  du  Cid.  La 
chronicon  Burgense ,  qui  finit  en  1212 ,  est 
la  première  qui  en  parle,  et  elle  n*en  dit  que 
ces  mots  :  «Era  1117  (3099)  obiit  Roderi- 
cus Campidoclor.  j)    Viennent  ensuite  les 
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Annal.  TokL  il  de  Tan  1219,  les  Annal. 
Compost,  qui  finisseot  à  Tannée  12  VG.  Mais 
on  ne  trouve  de  renseignements  détaillés  sur 
les  exploits  du  Cid  que  dans  les  chroniques 
de  Lucas  Tudensis  et  de  Rodericus  Toleta- 
nus ,  écrites  au  milieu  du  xiii*  siècle.  II  est 
probable  que  ces  auteurs  empruntèrent  ces 
détails  à  la  vie  d'Alphonse  VI ,  par  le  moine 
de  Silos  y  qui  est  maintenant  perdue ,  et  aux 
traditions  poétiques. 

On  trouve  dans  Luc.  Tud.  les  passages 
suivants  sur  le  Cid  : 

P.  98.  Après labauille  de  Golpejar,  1070: 
a  Sed  in  illis  diebus  surrexerat  miles  quidam 
nomine  Rodericus  Didaci  armis  strenuus , 
qui  omnibus  suis  agendis  extitit  victor.  Hic 
cum  jam  esset  magni  nominis,  regom  San- 
cium  adhortatus  est ,  dicens  :  Eccc ,  inquit , 
Gallœcicum  fralre  tuo  Adefonsopost  hodier- 
nam  victoriam  quiescunt  securi  in  tentoriis 
nostris.  Irruamus  igitur  super  eos  primo 
mane  illucesccnte  die ,  et  oblinebimus  ex  eis 
victoriam.  Rex  Sancius  acquievit  consiliis 
cjus ,  etc.  n 

P.  100  :  cr  Cumque  nullus  esset  »  qui  jura- 
mentum  a  rege  auderet  accipere,  suprafatus 
Didaci  miles  strenuus  juramentum  a  rege 
accepit.  Quapropter  rex  Adefonsus  semper 
habuit  exosum.  i> 

P.  101  :  a  Ëodem  tempore  Rodericus  Di- 
daci miles  strenuus  pugnavit  cum  Petro  rege 
Aragonum  in  Campo,  et  cepit  eum.  Post  hœc 
obsedit  Valentiam  et  cepit  eam.  Deinde  vi- 
eil barbarorum  regem  Ruchar ,  et  interfecit 
multa  millia  Sarracenorum.  jd 

Dans  Rodericus  Toi.  De  rcb.  Hisp.  vi, 
c.  16.  Après  la  bataille  de  Golpejar  :  a  Erat 
autem  cum  rege  Sancio  miles  strenuus  dictus 
Rodericus  Didaci  Campiator  :  hic  regem 
suum  devictum  animans  persuasit,  ut  quoad 
posset  fugientem  exercitum  revocaret ,  et  in 
aurora  Legionensibus  et  Gallicis  improvidis 
adveniret.  b 

Ibid.  lib.  VI,  c.  19.  Lors  du  siège  de  Za- 
mora  :  <r  Rodericus  Didaci  Campiator  zelo 
domini  interfecti  eum  (Athaulphum)  prose- 
quitur  sine  mora ,  et  fere  in  ipsa  urbis  janua 


interfecit ,  sed  velocitatem  Relidii  non  potuit 
prsevenire.  » 

C.  21 .  a  Cum  nemo  vellet  ab  eo  (Adefonso) 
recipere  juramentum,  ad  recipiendum  se  ob- 
tulit  soins  Rodericus  Didaci  Campiator.  Undo 
et  postea  licet  strenuus ,  non  foit  in  qus  oqu-. 
lis  gratiosus.  » 

C.  27.  Q  Hyeronymnm  de  partibus  Petra- 
goricsB,  quem  tempore  Roderici  Campiatocis 
fecit  episcopum  Valentinum,  sed  in  brevi 
civitate  deperdîta  eum  dominus  Bernard  us , 
metropolitanus  ejus  et  prima,  in  civitate 
posuit  Zamorensem.D 

C.  29.  a  Rodericus  Didaci  Campiator,  qui 
ex  causa,  quam  diximus,  non  erat  in  oculis 
ejus  (Adefohsi)  gratiosus,  conferta  manu 
-  consanguineorum  et  miiitum  aliorum  propo- 
suit  per  se  Arabes  infestare.  Cumque  versus 
frontariam  Aragonise  obtinuit  contra  eum  et 
etiam  vivum  cœpit,sed  continuo  manumisit. 
Et  inde  procédons  pervenit  Valentiam  et  ob- 
sedit. Cumque  ad  succursum  Y alentiœ  Ruchar 
rex  Arabum  cum  exercitu  advcnissct ,  inito 
certamine  obtinuit  Rodericus,  et  Ruchar  fugit 
vix  vitœ  relictus ,  cœsa  tamcn  ex  suis  multi- 
tudine  infinita.  Et  in  continenti  civitas  se 
reddidit  Roderico  et  eam  habuit  quoad  vixit, 
et  fuit  in  ea  Hyeronymus ,  de  quo  diximus , 
in  episcopum  consecratus  a  domino  Ber- 
nardo,  primate  archiepiscopo  Toletano.  Sed 
postea  mortuo  Roderico  Didaci  fuit  civitas 
iterum  ab  Arabibus  occupata.  Corpus  autem 
Roderici  Didaci  inter  insultus  Arabum  fuit  a 
suis  fideliter  et  strenue  deportatum  ad  mo- 
nasterium  S.  Pétri  de  Cardigna ,  ubi  hodie 
etiam  quiescit  humatum.  » 

Lib.  YI,  c.  L  «  Hic  est  Petrus  (rex  Ara- 
goniœ) ,  qui  in  bello  post  modum  a  Roderico 
Didaci  fuit  captus  »  sed  hostis  clementia  con- 
tinuo liberatus.  j» 

Historia  Arabum,  c.  49.  cr  Interfecit  eum 
(  Yahye  regem  Yalentise  )  judex  quidam ,  qui 
Abenjidiab  dicebatur  :  postea  cepit  eam 
(  Yalentiam)  Rodericus  Didaci  Campiator.  » 
Il  est  bon  de  comparer  avec  ces  passages 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les  auteurs  arabes 
de  Casiri  et  de  Conde. 
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Casîri  ii ,  p.  43.  D'après  Ebn  Hayan ,  qui 
vivait  dans  le  xir  siècle  :  u  AnnoEgirœ  487 
(€hristi  1094),  qimm  imperator  Alphonstis 
maximo  adducto  exercitu ,  ad  urbem  Valen- 
tiam  castra  posuisset,  Ben  Althaheras  annis 
et  virtutibus  plenus  decessit.  Ferunt  Yalen- 
tinos  post  toleratam  perdies  aliquot  obsidio- 
nem,  urbem  imperatori  tradidisse  his  nempe 
conditionibus  :  ut  in  primis  populis  vita  et 
libertas  una  cum  bonis  servarentur,  deinde 
ut  prœtor  Abi  Ahmedus  ben  Giaphar  ben 
Hagiaph  Almoapheraeus  neque  fortunis, 
nequedignitateullo  pacto  delurbandus  esset. 
Annuît  tune  imperator  :  sed  anno  vix  exacto, 
Abi  Ahmedum  tota  cum  (amilla  in  carcerem 
inclusity  verbera  et  mortem»  nisi  pecuniam 
publicam  traderet ,  minatus.  Quum  autem  id 
frustra  tentasset,  ad  flammas  eum  cum  uxore^ 
et  filiis  damnavit,  quibus  tamen  Alphonsus, 
unanimi  christianorum  et  mahometanorum 
deprecatione  motus,  pepercit. 

P.  121.  Diaprés  Alcodai  de  Valence,  qui 

mourut  en  1258  :  aMobamad  ben  lahia 

litteris  Y alentise  operam  dédit  :  quam  a  chris- 
lianis  anno  Egirœ  488  captam  deserere  co- 
gitur ,  urbemque  Jaen  ad  tempus  coluit.  Inde 
Valentiam ,  quam  Arabes  christianis  eripue- 
rant  mense  Ragebe  anno  495 ,  rediit.  » 

Conde,  vol.  n,  c.  18,  p.  155(Aben  Abad) 
<r  enviô  sus  cartas  al  rey  luzef  ben  Taxfin , 
avisand6Iede  las  entradas  y  correrias  que  los 
christianos  hacian  en  tierras  de  Muzlines,  asi 
en  la  parte  oriental  como  en  el  medio  dia  de 
Espaûa,  en  especial  le  hablaba  de  los  algaras 
de  Cambitur ,  principe  cristiano  ,  que  infes- 
taba  las  fronteras  de  Valencia.» 

G.  21.  Dans  Tannée  485  (1092)  Tuzef 
ordonna  à  son  général  Davud  ben  Aixa  de 
marcher  sur  Dénia.  Celui-ci  se  mit  aussi- 
tôt en  route  et  prit  cette  ville ,  ainsi  que 
Xatiba.  Ces  deux  Villes  obéissaient  à  Aben 
Moncad,  et  leurs  amis,  ainsi  qu'Abu  Mé- 
ruan  Huzeil,  d'Aben  Razin,  Murbiter  et 
Valence ,  s'étaient  alliés  avec  les  chrétiens 
c(»nmandés  par  le  général  Ruderic-le-Cam- 
peador ,  avec  le  secours  duquel  ils  croyaient 
pouvoir  r^ousser  les  Almoravidcs.  Mais 


Aben  Aixa  occupa  ces  villes  sans  beaucoup 
de  difficulté  et  sans  grande  effiision  de  sang. 

Le  principal  passage  sur  la  prise  de  Va- 
lence parleCid  se  trouve  au  chap.  22  adann. 
<rLe  prince  de  Santa-Maria  d'Aben  Rann, 
Abu  Meruan  Abdelmelic  ben  Huzeil ,  allié  et 
parent  d*Alcadir,  émir  de  Valence,  gagna 
les  seigneurs  de  Murbiter ,  Xatiba  et  Dénia, 
qui  avaient  été  comme  les  autres  blessés  dans 
leurs  intérêts  par  les  Almoravides,  étions 
les  quatre  s'unirent  avec  Ruderic  (Conde 
remarque  :  d'autres  le  nomment  roi  ou  tyran 
du  Tage),  célèbre  général  des  chrétiens 
connu  sous  le  nom  de  Campeador  (  Cid),  qui 
se  déclara  sur-le-champ  pour  leur  ami  et 
allié.  D  Le  récit  du  siège  et  de  la  prise  de  Va- 
lence et  de  Texécution  du  wali  Ahmed  s'ac- 
corde assez  avec  celui  d'Ebn  Hayan  et  d' Al- 
codai dans  Casiri.  Cependant  Conde  ajoute 
encore:  cr  Le  Cambitur  régla  ensuite  le  goa- 
vernement  de  la  ville ,  qui  resta  occupée  par 
les  chrétiens  pour  la  sûreté  des  musulmans 
alliés  et  la  quitta  aussitôt  avec  Abdelmelic 
Abu  Meruan  ben  Huzeil,  seigneur  deSanta- 
Maria  d'Aben  Razin.  Mais  Abu  Iza  ben  Le- 
bun  ben  Abdelaziz ,  seigneur  de  Murbiter , 
resta  à  Valence  comme  naibe  ou  gouverneur 
d'Abu  Meruan.  »  Plus  loih,  à  propos  de  la  re- 
prise de  Valence  par  Syr  ben  Abubekir  (c'est- 
à-dire  lê  roi  Ruchar  ),  on  lit  :  «  Les  chrétiens 
et  les  musulmans  leurs  alliés,  virent  bien 
qu'ils  ne  pourraient  pas  défendre  la  ville 
contre  des  forces  si  supérieures,  et  comme 
ils  n'avaient  de  secours  à  attendre  d'aucun 
côté,  ils  abandonnèrent  la  place  après  en 
long  siège,  pendant  lequel  on  avait  livré 
beaucoup  d'escarmoudies  sanglantes,  et  ea- 
fin  f  avec  l'assistance  de  Dieu  »  le  courage  et 
la  constance  dçs  Almoravides,  rendirent  heu- 
reusement la  ville  à  Tislam  ao  mois  de  red- 
jeb  495  (1002).» 

Les  orientalistes  français  n'mt  rien  trouvé 
de  nouveau  dans  les  trésors  des  bibliothèques 
de  Paris  ;  car  dans  VArt  de  vérifier  le9  dates  , 
ils  n'ont  rien  ajouté  aux  récits  de  Conde. 

Voici  la  liste  que  donne  Masdeu,  p.  320,  des 
compositions  poétiques  faites  sur  rhistoire 
du  Cid: 
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lo  Poë$M  M  Gids  eomparei  là-dessus  Bouter- 
weck ,  UUr0fUifa  e$pn1ioim,  U  i,  et  les  juge- 
ments qui  ont  paru  snr  ces  ouvrages  dans  les 
joornaQ](  de  Yiewie  en  1831  et  1832. 

^  Romances  deï  Cid  :  da  Xiii«  au  \y  siècle 
(Romancero  deîCid  Ruy  JHax  de  Vtbar,  por 
Juan  de  Escobar.  Francoforto  1828). 

3»  Genealogia  de  Cid  Ruy  Diax  (du  commence- 
ment du  xii*  siècle) ,  c'est  probablement  là 
le  document  qui  a  servi  de  base  à  l'ouvrage 
postérieur  Oesta  Rodertei,  qu'a  publié  Risco. 

4»  Cronica  ffenerai  (du  ïiii«  siècle)  ;  on  y  ra- 
conte déjà  les  exploits  du  Cid  d'après  le  Poème 
et  les  R&mances. 

5»  Cronica  del  famoso  cabaUero  Burgentef  après 
le  xiiie  siècle. 


6»  rBMxria  dd  Cid,  por  Aben  AITaiige;  se 
trouve  citée  dans  le  numéro  4  et5;  mais  on 
n'en  connaît  aocoki  maDincrit»  non  plus  que 
delà 

7û  Chroniccn  Didad  Campidoeii. 

8o  ChrcnicondelmunyeefoTJtadocàbaileroCid^  etc. 
Brussel»  1588,  estrare  et  ce  n'estqu'uB  extrait 
de  la  Cronica  gênerai,  Deis  namucrits  se 
trouvent  dans  la  btt^îoâièque  de  Madrid. 

9o  Hiiloria  Cidi  Roderici  didaci,  etc. 

lOo  Cronica  del  dd  Ruy  Diax. 

llo  Ttaiado  brève  deloe  hcehosybaiaUasddCid. 
Sevilla,  1498  (très-rare). 

12o  Fundacion  de  la  Parroquia  de  S.  Estevan. 
Copie  d'un  manuscrit  du  xiu«  siècle. 


G. 


SUR  LES  COMTES  BOURGUIGNONS  RAYMOND  ET  HENRI. 


(PAGE  634.) 


Les  deux  comtes  Raymond  et  Henri, 
qu'Alphonse  choisit  pour  àes  gendres ,  de- 
vinrent par  cette  alliance  les  chefis  des  deux 
familles  royales  de  Castiile  et  de  Portugal. 
Voyez  sur  ee  sujet  hMonach.  Floriac.y  apud 
Pitii.,  t.  XI ,  p.  88.  Lue.  Tud.,  p.  103.  JRocfe- 
rtc  Tokt.  VI,  c.  21.  Celui-ci  désigne  d'une 
manièreplns  précise  Forigine  du  comte  Henri 
par  l'addition  ex  partibus  Bisontinis  (  de  Be- 
sançon) :  une  mauTaise  leçon  antérieure  por- 
tait ex  partibue  Bizaniinie ,  ee  qui  a  occa- 
sioné  beauconp  d'erreurs.  Vhietoria  Com^ 
posL  est  l'ouvrage  qui  donne  le  plut  de  détails 
sur  Raymond,  comte  de  la  Haute-Bourgogne 
(comitatus  trans  Ararim) ,  fils  de  Guillaume. 
Y.  lib.  I,  chap.  i;  samort  est  racontée,  c.  23, 
p.  60.  On  trouve  des  actes  de  lui  dans  Flo- 
rez,  Esp.  sagr. ,  t.  xvin,  p.  335.  Nous  re- 
viendrons dans  la  partie  de  cette  histoire 
spécialement  consacrée  au  Portugal  sur 
l'origine  de  ces  deux  comtes. 


Une  diose  fort  curieuse ,  c'est  l'alliance 
secrète  qu'ils  avaient  formée  awtre  l'avé- 
nement  présumé  de  Sancho,  alliance  que 
nous  ont  (ait  connaître  D.  Achery,  jSpeciieg. 
veter.  Script.  »  t.  m ,  p.  133  et  ensuite 
Scfamauss ,  neuster  Siaat  von  Poriugat. 
pmrt.,  I,  p.  330.  U  est  évident  que  cette 
alliance  Ait  contractée  de  IIM  à  1106.  On 
mit  l'abbé  Hugo  de  Glugny  dans  le  secret  et 
on  loi  envoya  mie  copie  du  traité.  Le  void  : 

Domine  atque  reverendissimo  Cluniicensi 
Abbati  Hugoni»  omnlque  beati  pétri  congrega^ 
tioni,  BaymundttsGomes,  ejneqnefiline  et  Heo-^ 
riens  Cornes  q'us  fiuniliaris,  cum  dilectione  sa- 
lutem  in  Christo.  Sciatis ,  clarissime  pater  quod 
postquaiQ  vestrum  vidimus  legatum ,  pro  Dei) 
omnîpotentis  atque  beati  Pétri  Ap.  timoré,  ves-- 
trsque  dignitatis  rererentia  quod  nobis  man» 
dastis  in  manu  domini  Balmatii  Geret.  fecimus» 

InnominePatrisetFilii  etSpiritus  sancti.Fig- 
nus  integne  dilectionis  quo  conjuncti  sont  in 
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amore  Raymundus  C.  Comesque  Henricus  et 
hoc  jarameoto. 

Ego  qaidem  Henricus  absque  ulla  di  vortil  fal- 
sitate  tibi  Comiti  Raymondo  membrorum  tuo- 
rum  sanitatem  tuœqne  vit»  integram  dilectio- 
nem,  tuique  carceris  invitam  mihi  occursionem 
juro  :  juro  etiam  quod  post  obitum  régis  Ildefonsi 
tibi  omni  modo  contra  omnem  homincm  atque 
mulierem  hanc  totam  terram  régis  Ildefonsi  de* 
fendere  fideliter  ut  domino  singulari  atque  ad- 
quirere  praeparatus  occurram.  Juro  etiam ,  si 
tbesaurum  Toleti  prias  te  habaero  f  dnas  partes 
tibi  daboy  et  tertiam  mihi  retincbo.  Amen. 

Et  egoG.  Raymundus  tibi  G*  Henrico  tuorum 
membrorum  sanitatem  y  tua^uo  riue  integram 
dilectionem,  tuique  carceris  invitam  mihi  occiur- 
sionem  juro.  Juro  etiam  quod  postmortem  Régis 
Ildefonsi  me  tibi  daturum  Toletum,  tcrramque 
totam  subjacentem  ei ,  totamque  terram ,  quam 
obtines  modo,  a  me  concessam  habcas  tali  pacto. 
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ut  sis  Inde  meus  homo  et  de  me  eam  babeas  Do- 
mino f  et  postquam  illas  tibi  dedero,  dimittas 
mihi  omnes  terras  de  Léon  et  de  Castella  :  et  si 
aliquîs  mihi  vel  tibi  obsistere  yoluerit  :  et  injuriam 
nobis  fecerity  guerram  sîmul  in  eum ,  yel  anus- 
quisque  perse  ineamus»  nsque  quo  terram  illam 
mihi  vel  tibi  pacifiée  dimittat  et  postea  tibi  eam 
prasbeam.  Juro  etiam  si  thesaurum  Toleti  prius 
te  faabuero,  tertiampartem  tibi  dabo  et  duas  ré- 
manentes mihi  serva^M). 

(Fiduciam quam  G.  Raymundus  fecit  in  ma- 
nnm  Domini  Dalmatii  Geret.  ) 

SI  ego  G .  Rayaaundus  non  possnm  tibi  Henrico 
daro  Toletùm  ut  promisi ,  dabo  tibi  Gallaecîam 
tali  pacte,  ut  tu  adjuves  mihi  adquirere  totam 
terram  de  Léon  et  deGastella  :  et  postquam  inde 
Dominus  pacifice  fuero ,  dimittas  mihi  terras 
de  Leoa  et  de  Gastella.  Igitur  Deo  jubente  sic 
quoquesancta  Dei  ecclesia  piis  orationibus  inter- 
veniat.  Amen. 


H. 


SUR  LES  FEUIMES  D'ALPHONSE  YI. 
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La  chronique  de  Pelage  »  la  plus  ancienne, 
puisqu'elle  est  écrite  sous  le  règne  d'Al- 
phonse, donne  sept  femmes  au  roi  de  Cas- 
tille,  p.  489:  a  Hic  habuit  quinque  uxores 
légitimas,  primam  Agnetem,  secundam  Cons- 
tantiam  reginam  —  tertiam  Bertam ,  Tuscia 
oriundam  :  quartam  Elisabeth  —  quintam 
Beatricem,  quœ  mortuo  eo  repedavit  in  pa- 
triamsuam.  Habuit  etiam  duas  concubînas, 
tamen  nobilissimas,  priorem  Xemenam  Mu- 

nionis,  ex  qna  genuit  Geloiram etTa- 

rasiamuxorem  Henrici  Comitis — posterio- 
rem  nomine  Zaydam  filiam  Aben  Abeth,  ré- 
gis Hispalensis  ,  quœ  baptizata  Elisabeth 
vocata,  ex  hac  genuit  Sancium ,  etc.  » 

Parmi  les  modernes  Florez  (Memorias  de 
las  Reynas  catholicas  ,  1. 1)  est  celui  qui 
parle  avec  le  plus  de  détails  des  femmes 
d'Alphonse.  Orderic.  Vit.  dit  de  la  première, 
Agnès»  qu'Alphonse  répudia  sous  prétexte 


de  proche  parenté  (  Relias  Cornes  )  :  e  Agne- 
tem filiam  Guillelmi ,  Pictavorum  ducis ,  re- 
lictam  Hildefonsisenioris Gallaeci»  régis  (les 
Franks  et  les  Catalans  appelaient  ordinaire- 
ment les  rois  deCastillerois  galliciens)  uxorem 
ducit.i»  La  Chrome.  MaUeaeense  s.  AquiUk- 
nicum,  dans  Labbe  ii,  ad  ann.  1069,  dit  aussi  : 
<r  His  diebus  Hildefonsus ,  rex  Hispanorum» 
duxerat  filiam  Guid<mis  comitis  ducis  Aqtiita- 
norum.  »  Les  Annal.  Compostell.  placent  sa 
mort  en  Tan  1098.  Sandoval,  foL  &9,  donne 
une  bulle  de  Grégoire  VII  (  Baron.,  t.  xi,  ad 
ann.  1080)  dont  les  mots  «r  lUicitum  connu- 
bium,'  quod  cum  uxoris  tuse  consanguinea 
iniisti,  d  s'appliquent  à  cette  Agnès»  qui  était 
parente  de  la  première  fiancée  d'Alphonse , 
Ayuda  ou  Agatha,  fille. de. Guillaume-le- 
Conquérant.  D'autres  les  appliquent  à  Xi- 
mène ,  mère  de  Thérèse,  à  qui  Pelage  donne 
la  qualification  de  concubine. 


apfeudhxs. 
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Alphoiuîé  épousa  sa  seconde  femme , 
Constantia,  en  1080,  si  Von  s'en  rapporte  aux 
actes  et  aux  historiens  espagnols ,  Roderic. 
Ij^olet.  Yiy  c.  22,  et  Ferreras  ad  ann.  1060 
et  1090.  Mais  comme  sa  fille  Urraca  épouse 
le  comte  Raymond  dès  1090 ,  on  pourrait 
bien  faire  remonter  cette  union  quelques 
années  plus  t6t.  Le  Monach.Floriac.  ap.  Pi- 
thœi  Scrip.  Hist.  Franc,  m,  p.  88,  dit  à  ce 
sujet  :  or  Rex  autem  Adefonsus  etiam  Tole- 
tum  maximam  urbem  (Maurorum)  suo  sub- 
jugavit  imperio  partem  eis  auferens.  Hic 
filiam  Roberti  Ducis  Burgundionum  duxitin 
uxorem  nomine  Constantiam ,  de  qua  susce- 
pit  filiam,  quam  in  matrimonium  dédit  Ray- 
mondo  Comiti,  qui  Comitatum  trans  Ârarim 
tenuerat.  j» 

On  trouve  sur  la  troisième ,  Berta,  d*autres 
renseignements  que  ceux  que  donnent  Rod. 
Toi.  c.  21  et  les  archives  (  Risco,  Esp.  sagr., 
t.  36 ,  p.  Lxxxiv  ).  Elle  s'appelle  Huberta 
dans  un  acte  de  1096 ,  p.  lxxxix.  Dans  un 
autre  acte  elle  s'appelle  Berta.  Ferreras  et 
Pellicer  prétendent  qu  elle  était  sœur  du 
comte  Raymond,  probablement  par  suite 
d'une  concision  avec  la  cinquième ,  Beatrix, 
à  propos  de  laquelle  Rod.  Toi.  ajoute  :  Ex 
partibus  Gallicanis. 

Les  auteurs  donnent  sur  la  quatrième, 
Elisabeth,  les  renseignements  les  plus  divers. 
D'après  la  chronic.  Pelagii ,  Lucas  Tud., 
p.  100  et  Rod.  Toi.  vi ,  c.  21,  ajoutent  à  son 
nom  :  a  Ex  qua  genuit  Sanciam ,  quas  fuit 
uxor  Comitis  Roderici  et  Geloiram,  quam 
duxit  Rogeriu^  rex  Sicili® .  »  Ferreras,  Dieze 
et  d'autres,  croient  que  cette  Élizabeth  et 
Zaida ,  fille  de  l'émir  de  Séville ,  qui  reçut  ce 
nom  à  son  baptême ,  sont  une  seule  et  même 
personne.  Cette  opinion  a  contre  elle  le  té- 
moignage fort  explicite  de  Pelage  et  l'addi- 
tion de  Lucas  Tudensis  :  «  Elisabeth ,  filia 
Ludovici  régis  Franciœ.D  C'est  évidemment  à 
elle  que  s'applique  Tinscription,  que  rap- 
porte Sandoval ,  fol.  96  : 


H.  R.  regina  Elisabet,  filîa  Ludotici  régis  Francue, 
lutor  régis  Alfonsi,  qui  cepit  Toletum.  Obiit  era  1145 
(1107). 


.  Florex  (dans  les  MettoriaB  de  laa  Reyn. 
catbol. ,  1. 1 ,  p.  174  ,  est  rassi  de  cet  avis. 

Quant  à  la  cinquième  Béatrix,  qui  était, 
pense-t-on,  delà  maison  d'Esté,  il  est  fort 
probable  qu'Alphonse  Tépousa  après  la  ba- 
taille dTJciès ,  dans  l'espoir  d'avoir  encore 
un  fils  pour  remplacer  Sancho  qu'il  venait 
de  perdre.  La  plupart  des  auteurs  ne  nom- 
ment pas  cette  cinquième  épouse  ou  la  con- 
fondent avec  la  troisième. 

Ximène  Nuftez  fut  la  première  des  deux 
concubines  d'Alphonse.  On  a  prétendu  qu'Al- 
phonse Favait  épousée ,  mais  que  le  clergé 
ne  voulut  pas  regarder  le  mariage  comme 
valide  à  cause  delà  proche  parenté;  que  la 
bulle  de  Grégoire  VU,  qu'on  applique  ordi- 
nairement à  la  reine  Agnès,  se  rapporte  plu- 
tôt à  Ximène.  Mais  cette  opinion  est  contre- 
dite par  la  chronique  de  Pelage ,  qui  dans  co 
cas  aurait  dû  compter  Agnès  au  nombre  des 
concubines.  Du  reste  il  est  très-vraisem- 
blable que  Ximène  était  petite-fille  de  Me- 
nendus,  duc  de  Galice,  dont  Alphonse  YI 
était  arrière-petit-fils  ;  car  s^  mère  Sancho 
était  petite-fille  de  ce  même  duc.  Que  la 
chronique  postérieure  de  Cardeûa  II,  p.  379, 
appelle  Ximène  épouse  d'Alphonse,  cela  ne 
prouve  rien.  On  ne  s'est  évidemment  donné 
tant  de  mal  pour  faire  considérer  Ximène 
comme  épouse  légitime  d'Aphonse,  que 
parce  que  sa  fille ,  Thérèse,  a  été  la  souche 
de  la  maison  de  Portugal.  Que  Thérèse  n'é- 
tait pas  née  d'un  légitime  mariage ,  c'est  un 
fait  que  savaient  non-seulement  les  plus  an- 
ciens chroniqueurs  espagnols,  mais  encore 
les  chroniqueurs  étrangers ,  qui  s'occupaient 
des  événements  de  la  Péninsule.  Le  Monach. 
fïoriac.  dit  expressément  ( Aiidefonsus]  :  Al- 
teram  filiam ,  sed  non  ex  conjugali  thoro  na- 
tam  Hinrico ,  uni  filiorum  filio  ejusdem  Ro«* 
berti  (  Ducis  Burgundionum)  dédit. 

On  a  émis  des  opinions  non  moins  diverses 
sur  la  seconde  concubine  d'Alphonse.  Voyez 
ce  que  disent  là-dessus  Fierez  (Memorias 
de  las  R.  C.)et  Huber  (Leben  des  Cid, 
p.  169  seq.).  Roderic.  Tolet.,  lib.  vi,  c.  31, 
rélève  au  rang  d'épouse  légitime  :  €  Mortuis 
autem  uxoribus,  quas  habuerat  successive 
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Agnele  Se.»  Coostanlia,  Berta  et  Elisabeth  » 
duxit  Geidam  filiam  Avenabedi,  principifi 
Hispaleiiais ,  qiUB  poatea  baplizata  fait  Ma- 
ria^»  Dans  tous  les  cas  elle  se  trouvait  près 
d'AIphimse  ayant  1192 ,  puisque  cette  année 
rémir  de  Sévitte  fnt  emmené  en  Afrique  avec 
ses  femmes  et  ses  enfants ,  par  conséquent 
à  une  époque  où  Gonstanlia  vivait  encore. 


^fuloml  fol.  91 9  donne  sur  Ceida  l'inscrip- 
tion suivante  trouvée  à  Léon  : 

H.  R.  regina  Elîsabet  uxor  regids  AUbon  ;  fiUa  Be- 
nabet  régis  SebiUae ,  qoae  prius  Zayda  fait ,  Yocat. 

Mais  cette  inscription  remonte-t-efle  à  une 
époque  ancienne?  C'est  ce  qui  n'est  pas 
constaté. 


SUR  LES  QUERELLES  D'ALPHONSE,  ROI  D  ARAGON, 

ET  D'URRAGA,   REINE  DE  GASTILLE,  SA  FEMME. 
(  PAOE  645.  ) 


n  n'existe  réellement  que  deux  ouvrages 
qui  puissent  servir  de  sources  sur  ce  sujet  » 
et  tous  deux  sont  écrits  avec  beaucoup  de 
passion.  L'un  est  YBistoria  Compost,  déjà 
souvent  citée ,  qui  ne  parie  presque  jamais 
du  roi  d'Aragon  sans  lui  donner  l'épithète 
de  tyran.  On  y  épouse  chaudement  le  parti 
d'Urraca,  tant  que  celle-ci  fevorise  l'évéque 
DiegoGelmirez.  La  partialité  ressort  de  toute 
rhistoire  y  mais  particulièrement  de  la  pré- 
fece  :  Didacus  Dei  gratia  CompostelL  Sedis 
Archiep.  jussît  hune  librum  fieri,  et  in 
Thesauro  B.  Jacobi  reponi  et  si  aliquis  per 
eum  légère  voluerit ,  légat ,  et  cognoscat 
quantos  honores  et  quantas  hereditates  et 
omamenta  et  dignitates  ipse  Archiepiscopus 
suœ  eecleste  acquisivit ,  et  quantas  persecu- 
tiones  et  pericula  a  tyrannicis  fokstaiibus 
pro  suœ  Ecclesiœ  defensione  pertulerit  :  et 
postquam  legerit,  et  omnia  cognoverit,  tn 
8U0  loco  eum  reponat,  et  semper  ibi  perma- 
neat  y  et  nemo  eum  inde  rapiat,  aut  aliqua 
fraude  f  vd  invidia  auCerat  :  quod  si  fécerit  » 
aut  ignorantia  rapuerit,  seu  aliquo  dolo  eum 
destruxerity  autoritate  omnipotentis  Dei  et 
b.  Mariœ  Virginia  et  beatorum  apostolorum 
Pétri  et  Pauliet  beatissimi  Jacobi  et  omnium 


sanctorum  Dei  et  nostra  auctoritate  sit  male- 
dictus  et  excommunicatns  et  eum  Juda  Do- 
mini  proditore  et  eum  Dathan  et  Abîrao , 
quos  vives  terra  absorbuit,  in  infemaper- 
petualiter  sit  damnatus.  Amen ,  Amen,  jd 

L'autre  source  est  l'ouvrage  de  Tarche- 
véque  de  Tolède ,  qui  écrivait  environ  cent 
ans  après  l'auteur  de  THistor.  Compostell. 
Toutefois  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  connais- 
sance de  cette  histoire.  Ce  qu'il  raconte 
(lib.  viiy  ci]  des  querelles  d'Alphonse  et 
dlJrraca  »  est  moins  empreint  de  haine  con- 
tre le  premier  »  que  le  récit  de  l'auteur  gali- 
cien. Toutefois  il  est  facile  de  reconnaître 
aussi ,  qu'il  prend  parti  pour  la  reine  de  Cas- 
tille,  quoique  il  la  ménage  moins.  Orderic. 
Vital.,  hist.  eccles.,  lib.  xm,  ap.  Fierez  x, 
p.  609,  est  animé  de  sentiments  fort  hostiles 
pour  la  reine  Urraca ,  sans  être  ami  particu- 
lier d'Alphonse.  Car  il  l'accuse  de  manque  de 
parole  envers  les  troupes  auxiliaires  fran- 
çaises. Urraca ,  dit-il  non  sans  raison ,  «  Con- 
silio  et  instinctu  Galiciensium  contra  mari- 
tum  suum  rebellaverat ,  eique  pemiciem  tam 
veneno,  quam  armis  machinata,  multis  causa 
perditionis  foit.»  LucasTud.,  p.  i03,  se  mon- 
tre si  mal  informé  relativement  à  l'histoire 
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d'Alphonse  >  qu'on  ne  peut  guère  faire  usage 
de  son  récit  rempli  d'erreurs  grossières. 

L'Historia  Compostell.  se  tait  sur  les  évé- 
nements militaires  des  premières  années ,  et 
même  sur  la  bataille  de  Campo  de  Spina. 
Toutefois  il  en  est  question  d'une  manière 
générale  dans  le  discours  véhément  de  la 
reine  Urraca  au  comte  Ferdinand ,  qui  était 
sur  le  point  de  faire  couronner  roi  son  fils 
Alphonse,  c.  79,  p.  138;  on  y  représente 
surtout  sous  les  plus  noires  couleurs  les  dé- 
vastations et  le  pillage  des  églises  et  des 
cloîtres ,  ainsi  que  les  mauvais  traitements 
que  les  Aragonais  faisaient  éprouver  aux 
ecclésiastiques.  Rod.  Toi.  vii,  c.  2,  et  Luc. 
Tud.  p.  103,  n'épargnent  pas  non  plus  sous  ce 
rapport  le  roi  d'Aragon.  Hais  celui  qui  se 
distingue  le  plus  par  sa  haine  violente  contre 
Alphonse,  c'test  Fanonyme  de  Sahagun, 
parce  que  le  roi  avait  laissé  piller  ce  couvent 
et  lui  avait  enlevé  ses  privilèges  (buenos 
fueros).  M.  lib.  i,  note  12 ,  p.  377.  Les  An- 
nal. Comp.  se  bornent  à  dire  :  Era  1148,  vu. 
Kalend.  Nov.  R.  Adefons.  Aragon,  etcomes 
Henricus  occiderunt  comitem  D.  Gomes  in 
Campo  de  Spina  ;  les  Annal.  Compostell. 
sont  encore  plus  brèves.  <r  Occiderunt  comi- 
tem Gometium.  »  Mais  l'Histor.  Compostell. 
raconte  avec  beaucoup  de  détails  les  événe- 
ments de  la  Galice,  la  lutte  des  partis,  qui 
s'efforçaient  de  s'emparer  de  l'éducation  d' Al- 
phonso  Raymondez,  et  son  couronnement  à 
Saint-Iago,  le  25  sept.  1 1 10  (  lib.  i,  c.  48—66, 
p.  98 — 121  ).  Voici  la  description  des  solen- 
nités du  couronnement  (p.  120]  :  «rinfantem 
qui  regnaturus  erat,  ad  S.  Jacobum  cum 
magna  et  nobili  pompa  cunctis  cxultantibus 
adduxerunt.  Episcopus  vero  pontificalibus 
ornamentis  indutus,  cœterique  clerici  vesti- 
mentis  ecclesiasticis  decenter  omati,  glo- 
riosa  processione  eum  susccperunt  :  quem 
accipiens  pontifex  ante  altareB.  Jacobi  Apos- 
toli ,  ubi  corpus  ejus  rcquiescerc  perhibetur, 
gratulanti  animo  perduxit,  ibiquc  juxta  ca- 
nonum  instituta  religiosa  eum  in  rcgem  usxit, 
ensem  quoque  et  sce))trum  ci  tradidit,  et 
aureo  diademate  coronatum,  in  scde  ponlifi- 
cdi  regem  constitutum  residerefacit.Deinde 
uiST.  d'esp.  I. 


missa  ex  more  solemniter  celebrata,  regem 
novum  deducens  ad  palatium  suum,  Epis- 
copus omnes  Gallœciœ  proceres  ad  regale 
invitavit  convivium,  in  quoclarissimuscomes 
Petrus,  regius  dapifer,  extilit,  ejusque  filius 
Rudcricus  clypeum  et  frameam  àd  régis  sca- 
pulas  Alfericeus  tenuit ,  Munio  Pelagides , 
regalis  offertorius ,  Veremundus  Petrides  vi« 
num  et  siceram  omnibus  mensis  abundantem 
ministrari  prœcepit,  sicque  oâinibus  diversis 
ferculis  accurate  saliatis ,  dies  illa  in  hymnis 
jubilationis  et  canticorum  canticis  peracta 
pertransiit.  d  La  relation  d'Orderic.  Vital. 
L.  C.  est  plus  courte  et  pas  tout-à-feit 
exacte  :  (cGallsecii  tam  grave  dissidium  iuter 
vinim  et  conjugem  ejus  ut  viderunt ,  nec  pa- 
cem  eis  adhibere  suadendo  potuerunt,  Pe- 
trum  (  il  faut  probablement  lire  puerum  ) 
Hildefonsum  Rayipundi  Francigeaœ  comitis 
fiUum  ex  filia  Hildefonsi  Magni  regem  sibi 
statuernnt  et  hue  usque  parvum  regem  voci- 
tantes  libertatem  regni  sub  eo  viriliter  de- 
fendunt.  » 

L'Hist.  Compost. ,  lib.  i ,  c.  68,  p.  121  et 
lib.  II ,  c.  53,  p.  365>  décrit  avec  détails  le 
combat  de  Via  Dafios  (en  un)  que  Lucas 
Tud.  appelle  Via  de  Angos  et  Rod.  Toi.  Via 
Anguis.  Elle  dit  c.  73,  p.  123  sq. ,  à  propos 
du  siège  d'Astorga  (nu) ,  qu'auprès  du  roi 
d'Aragon  étaient  les  Najareni ,  Burgenses , 
Palentini ,  Carrionenses ,  Cemorani,  Legio- 
nenses.  On  les  appelle  «  homicidœ,  malefici, 
fornificatores ,  adulteri,  iatrones,  scelerosi , 
raptores,  sacrilegi ,  incantatores ,  arioli, 
fures  odiosi ,  apostatœ  execrati.  d 

Elle  rapporte  ainsi ,  c.  73,  in  fine,  l'investis- 
sement de  l'armée  aragonaise  près  Carrion  : 
«  (  Urraca  ]  persequuta  est  crndekm  regulum 
Aragonensem ,  castra  sua  et  tentoria ,  suum- 
que  exercitum  circumponens,  eum  Carrione 
obsedit,  obsessumquc  diuturno  tempore  te- 
nuit. Cf.  c.  84 ,  p.  155.  Roderic.  Toi.  vu, 
c.  2,  ne  parle  point  nie  ce  fait  ;  il  dit  au  con- 
traire que  l'armée  d'Alphonse  rentra  triom- 
phante en  Aragon.  «  Rex  Aragonum  per 
pcirtcs  Castellœ  rediens  fautores  Pétri  comi- 
tis devastavit  et  eos  persequens  in  Montione 
prope  Palentinum  coercuit,  ubi  fugientes 
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se  receperant  cum  regina  et  ex  eis  aliquos 
ibi  cepit  :  et  sic  in  Aragoniam  rediit  triumpho 
duplici  coronatus.D 

La  réconcMiation  que  le  légat  du  pape 
avait  opérée  n'était  qu'apparente  :  Histor. 
Compost. ,  c.  79  et  80.  Une  nouvelle  guerre 
éclata  bientôt ,  c.  83  ;  — Burgos  tomba  entre 


les  mains  de  la  reine,  c.  85,  p.  157.  Elle  ne 
donne  que  des  détails  parttaux  et  peu  satis- 
faisants sur  rassemblée  qui  se  tint  dans  cette 
ville,  c.  89,  p.  163— 1G8. 

On  place  avec  plus  de  raison  le  Cancilium 
PalerUinum  en  Ulï.  Florez  se  déclare  pour 
Tannée  1113. 


R. 


SUR  LE  REGNE  ET  LA  MORT  DE  LA  REINE  URRAGA. 


(page  656.) 


Pour  les  querelles  entre  Urraca  et  son  fils 
V.THist.  Compost.,  c.  108  sqq.  Pour  la  ré- 
conciliation, c.  113.  a  Determinatur  quantum 
regni  regina  sibi  et  puer  sibi  proprie  habeat.D 
L'année  suivante  (1117)  Alphonse  fit  avec  sa 
mère  la  campagne  contre  Tolède,  ville  qui 
Alt  enlevée  au  roi  d* Aragon.  Annal.  Tolet. 
et  H.  C.  L,  c.  117.  Le  couronnement  d'Al- 
phonse Raymondez  à  Léon  n'eut  lieu  qu'a- 
près la  mort  d'Urraca  :  Hist.  Compost,  ii, 
c.  80,  p.  432  :  a  Archiep.  Legionem  profi- 
cisceretur ,  utipsumregem  ibicoronaret.  Cf. 
c.  81 ,  p.  437.  Chron.  Alphonsilmperat.p.  320. 

Pour  les  événements  de  la  Galice  de  1116 
—«1124;  pour  la  lutte  des  partis  qui  la  di- 
visaient ,  pour  rinimitié  qui  éclata  entre  l'ar- 
chevêque Diego  Gelmirez  et  Urraca ,  et  la 
mésintelligence  de  la  reine  et  de  son  fils , 
l'Hist.  Compost,  lib.  i,  c.  107,  p.  204,  et  lib.  n, 
c.  64,  est  la  seule  source.  Il  en  est  de  même 
pour  la  querelle  entre  les  archevêques  de 
Tolède  et  de  Saint-Iago,  n,  c.  64  sq. ,  c.  73. 
On  place  la  mort  de  l'archevêque  Bernard 
de  Tolède  en  1134.  On  Ht,  c.  80,  sur  la  fin  de 
la  reine  de  Castille  :  «  D.  Regina  Urraea  vi , 
idus  Hartii  débita  natune  in  Era  1164  (10 
mars  1126)  in  Campaniœ  partibus  persolve- 
rat.  Chronic.  Alphons.  Imperator.,  p.  320  : 
Urraca  regina  obiit  Era  mglviui  (au  lieu 
de  HGLxmi  ) ,  idibus  Martii  regn.  ann.  xvi , 
mens,  viii,  dieb.  vu.  a  Les  Annal.  Compost. 


fixent  cette  mort  en  1164  (Era)  vn.  idib. 
decembr.  Sandoval  et  Ferreras  placent  la 
mort  de  l'archevêque  Bernard  de  Tolède  en 
1125,  Mariana  en  1126 ,  Lucas  Tud.  et  Rod. 
Toi.  vu  ,  c.  4  ,  en  1128.  Mais  il  est  cer- 
tain qu'il  mourut  avant  Urraca,  el  par 
conséquent  en  1125  selon  toute  probabilité. 
L'Histor.  Compost,  n'indique  point  la  cause 
de  la  mort  d'Urraca;  mais  ce  n'était  pas  une 
raison  pour  rejeter  toutes  les  autres  relations, 
comme  on  a  voulu  le  faire.  On  lit  dans  la  Chro- 
nic. Compostell.  ap.  Florez,  xx,p.  611  :  cRe- 
gnavit  tyrannice  et  muliebriter  xvn  annos  et 
apud  castrum  SaldaAa  vi.  Idus  Martii  in 
Era  1164,  in  partu  adulterini  filii  vitaminfeB- 
cem  finivit  ;  dans  Orderic.  Vital.  (Florez,  x, 
p.  609):  Difficultate  partus  periit.JD  Sandoval 
(Vida  de  D.  AlfonsoVn,  foL  135)  dit  qu'Urra- 
ca  mourut  subitement,  au  moment  où  elle  ve- 
nait d'enlever  les  trésors  de  l'église  de  Saint- 
Isidore  à  Léon.  L'archevêque  Roderigae  YII, 
c.  &,  dit  des  amours  de  la  reine  :  «Cornes 
Gometiusad  reginœ  connubium  anhelabat — 
a  Magnatibus  fuerat  protractum.  Sed  regina 
Urraca  clanculo  ,  non  légitime  comiti  Gome- 

tis  satisfecit et  (cornes)  genuit  ex  regina 

filifm  furtive ,  qui  dictus  foit  Femandus  Fn- 
ratus.  Intérim  autem  quidam  comes  Petms 
de  Lara  reginœ  gratiam  clandestine  procura- 
batur  (  al.  lectio  :  procurabat  )  ;  quod  yolnit , 
impetravit,  ut  exitus  comprobavit.— — Spe- 
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rans  illud  (  Eamîliare  commercium  c.  regina  ) 
matrimonio  confirmare, omnibus prœemine- 
bat  et  cœpit  régis  officium  exercere  et  quasi 
dominus  omnibus  imperitare  ;  sed  Magnâtes 
alii  infamiam  dominae  non  ferentes ,  cœpe- 
runt  ei  resistere  et  matrimonii  propositum 
impedire.j»  LUistor.  Compost,  lib.  m,  c.  24, 
p.  518.  etIaChronic.  Lusitanum,  p.  424,  don- 


nent là-des^s  des  détails  analogues.  Les 
peines  que  se  donne  Ferreras,  pour  discul* 
per  Urraca  sont  risibles  ;  ce  que  dit  Florez 
(Memor.  de  las  R.  C.  t.  i,p.  250  sq.),  vaut 
beaucoup  mieux.  Mais  tous  ses  efForts  n'ont 
pu  justifier  la  reine ,  quoique  on  ne  puisse 
nier  que  ses  ennemis  Vont  peinte  sous  de 
trop  noires  couleurs. 


AHMED  BEN  HUSEIN  BEN  COSAI 

Et  ABULWALID  MUHAMMED  BEN  OMAR, 
OU  RÉVOLTE  DES  ALGARVES. 

(  PAGE  682.  ) 


Conde,  c.  34—38  et  40,  donne,  il  est 
vrai ,  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
ce  fauteur  de  la  première  insurrection  qui 
éclata  en  Espagne  sous  les  Almoravides , 
ainsi  que  sur  ses  partisans  Muhammed  ben 
Omar  et  Sid-Rai.  Mais  les  fragments  de  Ca- 
siri  répandent  aussi  beaucoup  de  lumière  sur 
ce  sujet ,  bien  qu  ils  renferment  en  même 
temps  un  grand  nombre  d'erreurs  qui  ne 
pouvaient  être  corrigées  qu'avec  l'ouvrage 
de  Conde.  Nous  donnons  ici  ce  que  Casiri  a 
publié  sur  l'insurrection  des  Algarves. 

Casiri,  ii,  p.  50  sq.  (d'après  la  Yestis  serica 
d'Abubekr  Alcodai,  de  Valence  +  Eg.  658  ). 

Ahmad  ben  Alhassain  ben  Casa  Abukasse-- 
mu5 ,  origine  Grœcus  (i.  e.  Romanus),  patria 
Hispanus,  in  urbe  Silves  natus,  poêtanon 
Ignobilis ,  sed  ingenio  et  arte  percallidus ,  pri- 
mum  mercanturam  exercuit ,  inde  facultati- 
bus  distributis  in  loca  sécréta  secessit ,  ubi 
pietatem  simulans,  insidiasque  animo  volu- 
tans,  complures  quos  hâbuit  socios  ad  arma 
capienda  pellexit.  Quorum  ductor  factus , 
prope  Almeriam(?)  (vraisemblablement San- 
tamariam  ou  Santarem]  discurrerevisus  est: 
inde  parva  manu  collecta ,  humiliora  atque 
inferiora  loca  occupavit.  Âuctis  demum  vi- 


ribus,  anno  Eg.  539  (  114  4;5)  arcemMyrti- 
lim  munitissimam  chodiè  Mertola),  circumse- 
dit ,  eamque  post  mensem  expugnavit.  Ubi 
autem  res  hœc  ex  rumore  ad  Almoravidârum 
(sunt  quidam  MahometaniMonachi)  aures 
pervenit,  cum  clamore  et  cantu,  veluti  so- 
ient, catervatim  accurrunt  eumque  sibi  sum- 
mum antistitem  eligunt  (?].  Hinc  eodem  duce 
Eboram ,  Silves  atque  Hispalim  anno  videl. 
Egir.541,  Chr.  1147,  insuam  potestatem  re- 
degerunt.  lUius  autem  nimiam  crudelitatem 
ac  ambitionem  aversati,  ad  Almobaditas  des- 
ciscere  statuerunt.  Quo  iactum  est,  ut  ille 
ne  solus  misère  interiret,  principis  Urac® 
(  évidemment  Enrici  )  régis  filii  anxilium  im- 
plorare  sit  coactus,  qui  Ahmedo  cum  militi- 
bus  et  armis  prœsto  fuit.  At  a  suis  civibus , 
nempeSilviensibusbis  victus,  anno  Eg.  546, 
desperatis  tandem  rébus  veneno  sibi  mortem 
conscivit.  Silviensium  annalium  scriptores 
tradunt  Ahmedum  hancfectionem  in  Hispa- 
nia  jam  extinctam  (?)  cum  suis  auctoribus 
nomine  Almolthamin ,  omnium  primum  ex- 
citasse malisque  artibus  promovisse.  Sed  hoc 
loco  diligenter  observandum  est,  Almolthamin 
eosdem  ac  Âlmoraviditas  atque  ita  inde  dic- 
tos ,  quod  eorum  mulieres  Amazones  belli- 
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cosae  velata  fecic  cum  vîris  pugfiarent.  »  Sur 
Muhammed  ben  Omar  hen  Almondcr  Abulwa- 
lid,  Cnsiri  dit ,  page  52  :  Profligato  duce  Abi 
Mohaxnedo ,  Eboram  occupayit  :  interfectis 
AlmoravidUis ,  arcem  nomine  Margec  (hodie 
Mergecar)  in  Silvensi  terri lorio  siiara  ad  de- 
ditionem  coëgit  :  Hispalim  quoque  pullis  AI- 
moraviditis  expugnavit  (?)  parta  Victoria, 
urbis  Silves  Prœtor  creatus ,  Mahometo , 
vulgo  Samiely  Begœ  principi,  qui  novae  mo- 
narchise  progressus  sistere,  eamque  evertere 
conabatur,  bellum  perpetuum  indixit.  Est 
sane  supra  fidem ,  quot  labores  in  espedi- 
tîonibus  pertulerit ,  quot  pericula  subierit. 
Non  suis  y  sed  Ahmedi  commodis  inserviens, 
quem  Hispaniarum  regem  constituere  maxi- 
me studebat.  Itaque  an.  Eg.  539,  ingenti 
cum  exercitu  fluvium  Anam  transmisit,  cas- 
trisque  apud  oppidum  Huelvapositis,  eo  po- 
titus  copias  ad  urbem  Nibla  traduxit  :  quam 
tandem  expugnavit  >  fusis  Alm.oraviditis  qui 
arcibus  confidentes  ,  victori  sese  tradere 
voluerunt.  Hinc  Hispalim  repetens,  munitis- 
simasillius  arcesHosn  AWzar^et  Tholiata-^ 


occupavit,  donec  adbarccmHosn  Alzaher  (ho- 
die Peftaflor  j  pervenit.  Quum  autem  in  oppîdo 
Athriana  (h.  Triana)  versaretur,  in  ejus 
conspectum  venit  exercitus ,  oui  Abi  Zacha- 
ria  ben  Ganiat  imperabat.  Quem  statim  sibi 
socium  adjangens  (  ceci  arriva  beaucoup 
plus  tard),  Cordubam  oppugnaturus  con- 
tendit.  Postquam  vcro  conatus  prorsus  inu- 
tiles animadvertisset,  illam  obsidionesolvere 
statuit,  moxque  ad  arcem  nomine  Frangulos 
(Frexenal)  se  recepit,  ubi  spem  cunctando 
maxime  alebat.  Quse  certe  eum  minime  fe- 
fellit,  ut  rei  eventu  comprobatum.  Nam 
senatus  Cordubensis  Ahmedo  ben  Abdet- 
malekho  rege  pulso  ,  'inlerféctoque  ejus  Vî- 
ziro  Ëben  Schankho,  imperii  summam  illî 
(Omar  videl.)  detulit,  quod  gratum  et  ac- 
ceptum  habuit.  Verum  is  Mohamed  (se.  ben 
Omar  ] ,  quippe  ingenio  et  usu  callidus ,  sibt 
metuens  xii  post  diebus  fuga  saluti  conso- 
luit.  Fait  prisonnier  par  un  vizir  rebelle,  qui 
lui  creva  les  yeux,  il  est  délivré  par  le»  Al- 
mohades  en  Sale  558  de  Thégire.  On  a  encare 
de  lui  des  poésies. 


RÉVOLUTION  A  CORDOUE,  ET  LE  HUDIDE  SAIF-EDDAULA. 


(PAG«  68i. } 


Lest  documents  sur  les  révolutions  de 
Cordoue  et  les  destinées  de  Saif-Eddaula 
benHud  se  trouvent  dans  Conde ,  ii ,  Q.  34, 
35  ,  37  et  38 ,  qu*il  feut  comparer  avec  ceux 
de  Casiri ,  p^  57,  et  la  Chronicon  Alphonsi 
imperatoris.  Ces  trois  auteurs  diffèrent  beau- 
coup Fun  de  l'autre.  Voici  ce  que  dit  Alco-^ 
dai ,  ap.  Casiri  : 

a  Almostansems  imperio  Almoraviditarum 
jam  déclinante  anno  Egirse  539  rerum  Cor- 
dubœ  civium  conniventia  potitus  est,  fiiso 
fùgatoque  Ben  Hamdaineo ,  qui  ut  in  tuto 
esset  in  arcem  nomine  Fornahuelos  se  rece- 
pit  (Conde  Jait  le  même  récit  de  la  fuite 


d*Almostansir).  Sed  vix  dum  explelis  die- 
bus XII  (Conde  parle  de  huit  jours) ,  Cordu- 
benses  mutatoconsilio  primarium  Almostan- 
seri,  seu  Saipheddaubati  Vizirum  înterfe- 
cere.  Itaque  Almostansems  populi  forentis 
audaciam  metuens,  urbem  Jaen  petiit,  eum- 
que  non  multo  postquam  erat  castra  metatus, 
profligato  Eben  Giozeo,  tune  lemporis  Prae- 
tore ,  in  suam  potestatem  redegit.  Mox  in- 
genti  sibi  comparato  exercitu,  Granatam 
ingressus  est,  quam  intra  paucos  dies, 
exortia  inter  cives  dissidiis ,  jam  captam  de- 
seruit,  Inter  haec  Ibn  Aiad,  Murci»  Praetor , 
vir  per  ea  tempora  polentissimus  cl  Almora- 
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viditis  maxime  infensus  ^  Almostanserum  in 
Valcnti®  et  Murciœ  regnum  induxit;  Rex 
que  fiiit  salutatus ,  anno  Egirœ  54<^,  feria  5, 
die  18  y  mensis  Ragebi  :  Qai  cum  tandem 
quam  velociasimead  Ssetabis(Xativœ}subsi- 
dium ,  quam  Alphonsus  rex  vi ,  famé  ,  mul- 
toquc  milite  obsidcbat,  contendit.  Illis  maxi- 
mo  cum  exercitu  occurrit  Alphonsus  apud 
locum  Albasith  (  vulgo  Albazete) ,  ubi  signis 
collatis  certatum  est  y  magnaque  tum  a 
Christianis  quam  a  Mahometanis  édita  forti- 
tudinis  exempta.  Yicti  tandem  Arabes  terga 
dedere;  illorum  vero  dux  Almostanserus 
fugiens,  a  duobus  amicissuis,  ne  in  hostis 
potestatem  veniret,  interfectus  (  ceci  s'écarte 
tout-à-fait  de  Conde  et  de  Chronicon  Imp. 
Alphonsi  ).  Hoc  prslium  Mahometanis  fatale 
commissum  esse  ferunt  eodem  anno  su- 
pra memoratOy  nempe  540,  die  20 ,  mensis 
Schabani. 

La  relation  de  la  Chron.  Imperatoris 
Alphonsi ,  qui  fut  écrite  par  un  contempo- 
rain,  est  toute  différente ,  p.  393 ,  sqq. 

Agareni  mittentes  vocabant  regem  Zafa- 
dolam  (  Saif-Eddaula]  et  omnem  semen  re- 
gum  Agarenorum,  ut  venirent  et  bellarent 
contra  Moabitas  (i.  e.  Almoraviditas  ).  Et 
InEra  1183  et  in  mense  octobris,  Maho- 
metus  dux  9  qui  erai  de  semine  regio,  occidit 
omnes^Moabitas  qui  erant  in  Mertula  et  in 
omnibus  finibus  ejus.  Deinde  illi  qui  erant  in 
Valentia  et  in  Murcia  et  in  Lerida  et  in  Tor- 
tosa  et  aliis  multis  castellis  ab  Agarenis  in 
pognam  occisi  sunt.  In  diebus  illis  Zafadola 
rex  et  omnes  cives  Cordubœ,  et  Jahenet 
Ubedœ  et  Baœcœ  et  Anduger  et  Sibiiœ  et 
Granatœ  et  Almeriœ ,  et  illius  regionis  qu® 
est  circa  mare  Mediterraneum  usque  in  Tole- 
tum  y  omnes  commisemnt  bellum  cum  Moa- 
bitis  et  Abengama  duce  eorum,  et  mortua 
sunt  multa  millia  militum  Moabitarum  et 
Agarenorum;  et  Agareni  prœvaluerunt  et 
ejecerunt  Aben-Gamam  de  Corduba  et  om- 
nes Moabitas  et  de  multis  aliis  civitatibus  et 
oppidis  :  qui  ejectus  contendit  in  turribus 
excelsis  Cordubœ  >  quasnostra  linguadicit 
Alcazar ,  et  in  Almodavar  et  in  Mancor  et  in 
Garmona  et  in  Sibillia.  Sed  omnes  Moabitœ 


qui  evaserunt  a  gladio  Agarenorum  fiigerunt 
ad  eum  et  facti  sunt  illi  in  magnum  firma- 
menturo. 

In  illo  tcmpore  erat  quidam  sacerdos  in  Cor- 
duba secundum  legem  Mabometi  y  de  semine 
Agarenorum  et  nomen  ejus  Abesandi  (  c*est- 
à-dire  Hamdain) ,  et  erat  dives  super  omnes 
homines  qui  morabantur  in  Corduba  :  qui 
vocavit  ad  se  Farax  Adali  de  Calatrava  et 
omnes  majores  Cordubœ  et  parentes  et  ami- 
cos  et  habuit  cum  eis  consilium  ministerii 
suiy  ut  regem  Zafadolam  interficerent  et  ipse 
regnaret  pro  eo  :  quœ  causa  non  latuit  régi 
ZafadolaB  et  vocavit  omnes  suos  fideks  milû 
tes  et  pedites  christianos  ,  quos  habebat  in 
comitatu  suo  y  et  exiit  cum  eis  de  Corduba  y 
et  Farax  Adali  cum  eo  et  dixit  rex  Zafadola 
Farax  Adali  :  Quia  tu  meus  proditor  esse  vo- 
luistiy  et  ne  tu  ad  id  pertingere  valeas,  co- 
nabor  :  etrespiciens  Christianos  ait  :  Irruite 
in  eum  et  interficite  :  qui  statim  interfece- 
runt  eum.  Qua  occasione  accepta  y  Abeiandi 
et  Cordubenses  voluerunt  regem  Zafadolam 
interficere  et  persecuti  sunt  eum.  Sed  ille 
abiit  in  Jahen ,  et  inde  in  Granatam  y  et  com- 
misit  multa  prœlia  cum  Moabitis  et  accepit 
civitates  et  oppida  eorum.  Tune  rex  Zafa- 
dola misit  nuntios  imperatori  dicens  :  Terra 
UbedfiBy  BasBcœ  et  eorum  oppida  nolunt  obe- 
dire  mihi  necnon  dare  tibi  tributum.  Quo 
audito  imperator  vocavit  comités  Mairicum, 
Ermengod ,  et  Pontium  et  cum  his  Martinum 
Fernandum  et  dixit  eis  :  Ite  et  subjugate  mihi 
et  régi  Zafadolœ  Baœcam  et  Ubedam  et  Mien 
et  omnes  viros  rebdies»  non  parcat  gladius 
vester  ulli  eorum.  Illi  autem  abeuntes  cum 
magno  exercitu  destruxerunt  totam  illam 
terram  rebellem  et  fecerunt  magnas  pnedas 
etcaptivationes.— Sed  postquam  cives  illius 
regionis  viderunt  se  vaide  oppressos  y  mise- 
runt  legationem  régi  Za&dolflB  dicentes: 
Yeni ,  libéra  nos  de  manibus  Christianoruo» 
et  securi  serviemus  tibi.  Qui  statim  venit cum 
magno  exercitu  ;  quorelicto  in  facie  Christia* 
norum ,  pacifiée  venit  ad  castra  eorum  et 
dixit  comitibus  :  Reddite  mihi  captivationem 
et  prsedam  quam  fecistis  et  ibo  vobiscum  ad 
imperatorcm  et  quidquid  mihi  prsecepit  isoK 
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perator  faciam.  Gui  comités  responderunt  : 
absit  hoc  a  nobis  ^  quia  tu  misisti  nuntios 
imperatori  dicens  :  Viri  Ubedœ  rebelles 
suDt  mihi  et  tibi  et  nunc  mitte  exercitam , 
qui  destruat  eos  et  terram  suam ,  et  sicut  ta 
et  imperator  nobis  prsecepit,  ita  nos  fecimus. 
Quibus  Zafadola  respondit  dicens  :  Si  mihi 
non  dederitis  omnem  captivationem  et  prœ- 
dam  armatus  pugnabo  vobiscum.  Gui  comités 
responderunt  :  Modo  est  tempus  et  hora ,  et 
protinua  paratis  aciebus  commiseruntbellum 
et  ingravatum  est  prcelium  nimis.  Postremo 
Agareni  terga  vertentes  victi  sunt  y  et  rex 
Zafadola  captus  est  in  bello  à  militibus  co- 
mitum,  quem  tenentes  ut  adducerent  in  ten- 
toria  sua  supervenerunt  milites,  quosvocant 
Pardos ,  et  cognoscentes  interfecerunt  eum. 
Hoc  videntes  comités  nimium  contristati  sunt 
et  miserunt  nuntios  imperatori,  qui  erat  in  Le- 


gionensem  Civitatem  Regiam,  qui  nuntia?e- 
runt  eiomniaverbabelli.  Gsterumpostquam 
dixerunt  :  Amiens  tnus  rex  Zafadola  mortuos 
est,  rex  nimium  contristatus  est,  dixit: 
Mundus  ego  sum  a  sangm'ne  Zafadols, 
amici  mei ,  cognoverunt  omnes  Ghristiam'  et 
Saraceni  ab  Arabia ,  qus  est  juxta  flumea 
Jordanis  usque  ad  mare  Oceanum,  quod 
imperator  numquam  conscius  extitit  mortis 
régis  Zafadolœ. 

Les  Annal.  Tolet. ,  p.  390,  n'indiquent 
que  les  principaux  faiits. 

Era  1183.  Fuc  Gahedola  en  el  mes  de  Ja- 
nero  a  Cordoba  et  matô  a  Farach  Adali  et 
fîixô  a  Grenada  et  pues  cpie  fuxô  Gahedola 
levantaron  a  Ahen  Hamdin  Rege  en  Cordobe 
en  el  mes  de  Marcio.  Era  118i.  Lidiô  Gahe- 
dola con  Ghristianos  ë  mataronlo  en  el 
de  fèbrero. 


M. 


RÉVOLTE  ET  CHANGEMENT  DE  GOUYERNEIHENT 
A  VALENCE  ET  A  MURGIE. 

(PAGE  685.) 


Les  révoltes  et  les  fréquents  changements 
de  gouvernement  à  Valence  et  à  Murcie  se 
trouvent  racontés  fort  au  long  dans  Gonde  et 
Gasiri ,  et  les  deux  narrations  se  complètent 
Tune  par  l'autre.  Mais  les  monuments  chré- 
tiens n*en  disent  rien  ;  ce  n'est  que  plus  tard, 
lorsque  Muhamed  ben  Sad  régna  sur  le  pays^ 
qu'ils  traitent  de  l'histoire  de  ces  provinces. 
Les  documents  sont  fort  opposés  sur  Abdal- 
lah d  Thogray.  Voici  ce  qu'en  dit  Gasiri,  n , 
p.  55  :  «  Anno  Egirs  539,  die  15,  Schevali 
Abu  Hohamad  ben  Alhageus  per  ea  tempora 
Lorcœ  prœtor  et  civis ,  Murciœ  regem  cons- 
tituit  ben  Hamdaineum,  quempaucis  post 
diebus  Abdalla  ben  Fetah  Alzogri ,  i.  e.  ex 
Hispaniœ  Bœticœ  confinibus  originem  du- 
cens,  depulit  et  Saipheldaulatum  Ebn  Hud 
intrusit.  Hic  qqoque  aMurcianis  X ,  vix  ex^ 


pleto  die ,  regno  depuisus  est ,  sufiecto  Ab« 
Giaphareo  Mohamad  ben  Abdalla  Alkhos- 
chaeo ,  professione  jurisconsulto,  sed  invito, 
qui  unum  diem  duntaxat  régnasse  didtur  :  quo 
tempore  is  Abu  Abdelmalekoben  Abdelaziz 
(  émir  de  Valence  ;  Gonde  raconte  ses  desti- 
nées ,  c.  Zk,  35  et  37  ;  Gasiri,  n,  p.  54  ).  S»- 
batim  (Xatibam)  ab  AlmoravidiUs  occupa- 
tamobsidenti,  vires  suppeditavit  :  qnumque 
Granatam  oppugnaret,  lethali  accepte  vu!- 
nere  occubuit.  jd  AhmedbenSaheb  Alsalatiiût 
un  autre  récit  qu' Alcodai  répète ,  et  c*ést  à  Ifû 
que  Gonde  emprunte  en  grande  partie  le  dea. 
Suivant  cet  écrivain,  Abdallah  ben  Fetuch 
était  wali  ou  gouverneur  de  Guenca  et  tenta 
inutilement  de  faire  proclamer  son  ami  Ham- 
dain  émir  de  Murcie.  Abudsdiafor  loi  Ait 
préféré  le  16  achevai  539  et  celui-ci  périt  le  5 
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sefer  546  devant  Grenade  en  combattant 
contre  les  Almoravides.  On  élut  à  sa  place, 
le  27  Rebie  1  pour  émir  de  Murcie  Abder- 
ràhbaman  ben  Thaher  (  poète  et  historien , 
Casiri,  p.  54),  qui  reconnut  Saif-Eddaula 
ben  Hud  comme  son  suzerain.  Mais  il  fut 
attaqué  par  Hamdain  et  son  parti  chassé 
de  Valence.  Casiri  se  trompe  à  ce  propos  et 
dit  de  Hamdain  ce  qu  il  aurait  dû  dire  de 
ben  Tahir. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qoe  Ham- 
dain soit  parvenu  à  recouvrer  sa  puis- 
sance par  le  secours  d*  Abderrahhamben  Ab- 
delaziz  de  Valence ,  le  10  dschumad  1  de 
Tan  540  ;  ce  fut  Saif-Eddaula  qui  succomba 
dans  la  bataille  d'AIbacete.  Ahmed  ben  Sa- 
heb  continue  :  <r  Abu  Mohamed  ben  Aiad  in 
regnum  successit,  obtrectante  Abdallah  ben 
Fetuho  (se.  Alzogri)  qui  régis  Aîphonsi  co- 
piis  adjutus,  Murciam  non  parum  veiavit , 
verum  prselio  victus,  anno  542,  die  7  Ragebi 
cecidit.  Ex  eo  tempore  Abu  Mobamad  ben 
Aiad  quiescere  tantisper  cœpit,  donec  in  pu- 
gna  adversus  Christianos  suscepta  telo  con- 
fossus,  anno  Egirœ  542,  die  22  Rabii  1 
periit ,  postquam  annum  unum,  menses  no- 
vem  et  xx  dies  regnaverat  (Conde,  c.  40,  ne 
lui  donne  que  deux  ans  et  neuf  mois  de 
règne  ).  Abi  Abdelrahman  ben  Thaherus,  ubi 
mortem  illius  fama  accepit ,  in  spem  certam 
adductus  est  recuperandi  regni,  et  spe 
cecidit,  simul  ac  Abi  Abdalla  Mohamad 
£b  Hardanis ,  vir  opibus  et  armis  poten- 
tissimus,  intellexit  regem  fuisse  renun- 
ciatum.  Desperatis  itaque   rébus  ,  Maro- 


chum  petiit,  ubi  diem  obiit  anno  574.  a 
L'histoire  de  Grenade  n'offre  guère  moins 
de  confusion  à  cette  époque  que  celle  de  Va- 
lence et  de  Murcie.  Mais  autant  qu'on  puisse 
en  juger  en  comparant  les  monuments ,  il 
parait  qu'an  milieu  de  toutes  les  vicissi- 
tudes que  subit  Valence ,  la  citadelle ,  la  Ca- 
zaba  Alhamra  fut  toujours  occupée  par  les 
Almoravides  :  il  en  fut  de  même  à  Almeria , 
où  Ali  ben  Omar  ben  Adha ,  surnommé  As- 
chomor,  gouverna  d'abord  (Casiri,  11,  p.  65), 
et  fut  remplacé  ensuite  par  Abdallah  bea 
Mardanis  (  Casiri ,  p.  54,  et  Conde ,  c.  34  )  ; 
Ali  ben  Adha  fit  proclamer  d'abord  Ham- 
dain ,  puis  Saif-Eddaula  ben  Hud  émir  d' Al- 
meria et  de  Grenade,  où  il  présida  plus  tard 
à  l'administration  comme  wali.  Casiri,  p.  54, 
et  Conde  37  ab  init. ,  parlent  de  ses  liaisons 
avec  le  prince  Abudschafar  de  Murcie  et  de 
sa  défaite  par  les  Almoravides.  Le  premier 
raconte  d'après  Alcodai  :  Verum  paucis  in- 
terjectis  diebus  Ahmed  us  ben  Hud  copiis 
auxiliariis  defectus  (Cf.  Casiri,  p.  57;  — 
Conde ,  c.  37  in  fin. ,  parlent  du  secours  du 
cadi  de  Jaen  )  Granatensibus  quoque  pecunia 
corruptis ,  per  portam  Morur  —  aditum  sibi 
patefecit,  Almoraviditas  ejecit,  rerumque 
Grenadse  potitus  est,  inde  post  x  ad  oppi- 
dum Cazabam  Alhamram,  i.  e.  arcem  rubram, 
suscessit,  hostium  insidias  veritus.  Cf.  Conde, 
c.  37, 1.  c,  l'empoisonnement  d'Ali  appar- 
tient à  une  époque  postérieure.  Casiri,  I.  c, 
Ali  (ben  Adha)  veneno  sublatus  est  anno 
Egirœ  551 ,  quum  Granata  Almohaditarum 
imperio  esset  obnoxia. 


o. 


ALLIANCE  DV  ROI  DE  PORTUGAL  ET  DE  L'EMPEREUR 
CONTRE  LES  ANDALOUS. 

(PAGE  689.) 


Noos  avons  raconté  l'alliance  d'Ahmed  |  Alphonse  Henriqnez  y  est  nommé  et  tiranno 
avec  le  roi  de  Portugal  d'après  Conde,  c.  38.  I  Aben  Enrik  seflor  de  Colimbria.  Dans  Casiri 
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on  l'appelle  par  erreur  Urracs  régis  fiKus. 
Les  documents  chrétiens  ne  parlent  pas  de 
cette  alliance.  Ils  passent  également  sous  si- 
lence Talliance  de  Tempereur  Alphonse  avec 
le  général  en  chef  des  Almoravides ,  Ebn 
Gania ,  dont  Conde,  c.  40 ,  p.  320 ,  dit  ex- 
pressément :  crAben  Gania  con  auxilio  del 
embalatur  (imperator)  de  los  cristianos,  re- 
cobrô  la  ciudad  de  Baiza  y  vinô  a  poder  cerco 
à  la  ciudad  de  Cordoba,  sin  que  osaron  salir 
contra  él  los  del  bando  de  Ilamdain,  etc.  a  II 
est  étrange  quelaChronicon  Alphonsi  Imper, 
ne  parle  ni  de  l'alliance  de  Fempereur  avec 
les  Almoravides ,  ni  de  son  entrée  à  Cor- 
doue.  Il  est  très- probable  qu'il  y  a  une  la- 
cune vers  la  fin  du  livre  et  avant  le  c.  97  ; 
car  on  lit ,  c.  101 ,  p.  393  :  Eodem  anno 
quo  supradicta  Victoria  Corduhœ  a  Deo  fiicta 
est,  etc.  Les  Annal.  Tolet.  indiquent  exac- 
tement l'époque  :  Era  1188,  elR.  Abengama 
sacô  el  R.  Aben  Hamdain  de  Cordoba  en  el 
mes  de  febr.  Despues  en  el  mes  de  mayo  prisa 
el  emperador  à  Cordoba  e  despues  diôla  à 
Abengama.  Les  Annal.  Compost,  placent  la 
prise  de  Cordoue  en  1 183,  c'est-à-dire  en  1 1 45. 
Rod.  Toi.,  lib.  VIII,  c.  8.  Posteacum magna 
suorum  multitudinemetuenda  urbemaggres- 
sus  est  Cordubensem.  Cumque  prope  eam 
venisset  princeps  Avengamia ,  qui  Cordubœ 
prœsidebat ,  de  viribus  non  confidens  exivit 
obviam  imperatori  et  claves  obtulit  civitatis 
ejiis  dominio  se  irahens.  Cumque  imperator 
acceptassetoblata ,  recepit  etiam  civitatem  et 
in  Mezquita  Raimundus  Primas  et  Archiep. 
Toletanus  ritu  catholico  solennia  celebravit. 
Cum  vero  civitas  esset  nimium  populosa,  nec 
imperator  sufBceret  lot  ibi  ad  conservatio  - 
nem  dimittere  bellatores ,  qui  possent  resis- 
tere  incolis,  si  vcllent  forlemalignari,  demum 


consilio  minus  sano  Avengamiœ ,  qui  ei  civi- 
tatem dederat ,  commisit  custodiam  civitctis 
et  ille  super  librum  Mahometi ,  qui  Alcora- 
nus  dicitur ,  sibi  et  régi  Sancio  filio  suo  fecît 
bominium  et  juravit.  Lucas  Tud. ,  p.  lOi  , 
s'écartantde  Tordre  chronologique,  raconte 
l'occupalion  de  Cordoue  après  la  prise  d'Aï- 

méria  :  Obsedit  Cordubam. Sarraceni — 

iradiderunt  civitatem,  ita  tamen  quod  ipsî 
Sarraceni  habitarent  in  ea  et  Christiani  es- 
sent  in  arce  ipsius  civitatis.  Ce  passage  fera 
comprendre  combien  il  est  nécessaire  de 
comparer  les  récits  des  deux  partis ,  si  on  le 
rapproche  de  la  relation  arabe  (Conde,  c.40;. 
Ce  n*est  pas  Coude  qui  dit  que  l'empereur 
a  prêté  secours  à  Hamdain  contre  les  Al- 
moravides; c*est  la  Chronic.  Alph.  Im- 
per. Lorsque  Hamdain  fut  assiégé  en  Anda~ 
lousie  par  Aben  Gania,  elle  dit,  p.  394,  c.  93  : 
(T  Abefandi  postquam  vidit  se  nimium  oppres- 
sum ,  misit  nuntios  imperatori  dicens  :  Ecce 
Abengama  et  omnes  ejus  milites  obséderont 
me  ;  sed  tu  miserere  mei  secundum  miseri- 
cordiam  tuam  et  libéra  me  et  securus  ser- 
viam  tibi  ego  ctamici  mei.  Postverbaaudita 
nuntiorum  Abefandi ,  impcraior  vocavit  ad 
se  Fernandum  Joannis ,  fidelem  amicum  et 
ducem  Limise  ,  ipse  qui  auxiliatus  est  impe- 
ratori contra  Adefonsum  regem  Portugalen- 
sem  in  Limia  ,  et  dixit  ei  :  accipe  de  meis 
militibus  quos  et  quot  volueris  et  vade  ia 
Andujar  :  et  tu  et  Abefandi  retinete  civita- 
tem usqueego  vadam.  »  L*ordre  de  l'empe- 
reur fut  exécuté  et  Tauleur  ajoute  :  «  Fer- 
nandus  Joannis  et  Christian!  qui  cum  eo 
erant  et  Abefandi  et  sui  commîserunt  mu!ta 
bella  cum  Abengama.  d  Conde  dit  seulement 
en  général,  que  Fempereur  soutenait  à  la 
fois  trois  partis  en  Andalousie. 
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